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P R E M 1ÈRE  PARTIE. 


LIVRE  IV. 

Des  Hémorrhagies . 


ÉBB3aBBKBæSBEaEE2^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

£>c  F hemorrhage  en  général. 

735*  Les  Nofologiftes , en  établilTant  une  clalïe  ou  un 
ordre  de  maladies  fous  le  titre  d 'Hémorrhagies  (V) , n’ont  adopté 
pour  caractère  de  cette  clafie  ou  de  cet  ordre,  que  la  feule 
circonitance  d’épanchement  de  fang  rôuge  ; ils  ont  ainfi  réuni 


(a)  L’auteur  donne  le  cara&ère  fuivant  des  hémorrhagies. 

11  y «i  pyrexie  avec  un  écoulement  de  fang  qui  n’eft  occalionné 
par  aucune  force  interne -,  le  fang  tiré  des  veines  reffemble  à 
ceiui  que  E n en  lire  dans  les  phlegmafies.  N.  C.  Ordre  IV. 

Joint  II.  A 


Z DES  P F T N O M È N E S 

des  maladies  dont  ia  nature  cri  fort  différente  : mais  chn s 
tout  arrangement  méthodique,  il  faut  éviter , autant  qu’il  eri 
poffible  , toute  pareille  affociaticm  arbitraire  & non  natu- 
relle. Les  Nofologiri.es  , en  fe  conduirait  ainfi  , ont  en  outre 
fupprimé  ou  per  eu  de  vue  la  diftméKomdes  hémorrhagies  en 
pnffives  & en  avives  ( a ) , qui  cri  adoptée  & bien  fondée. 

736.  Mon  deffein  eil  de  rétablir  cette  diriinélion  ; c’eri 
pourquoi  je  ne  comprendrai  ici , fous  le  titre  d’hémorrhagies, 
que  celles  que  l'on  a communément  appelées  aélives  ; c’eft-à- 
ciire  , qui  font  accompagnées  d’un  certain  degré  de  pyrexie  , 
lequel  paroît  toujours  dépendre  de  l’accélération  du  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeaux  qui  îe  biffent  échapper  , 
& cette  accélération  eri  particulièrement  l’effet  d’une  caufe 
interne.  Hoffmann  (b)  me  fert  en  ceci  de  guide  ; il  a joint 
les  hémorrhagies  actives  aux  maladies  fébriles  , & a , en 
conféquence  , placé  les  premières  comme  un  ordre  dans  la 
claffe  des  pyrexies,  j’exclus  de  cet  ordre  tous  les  épanche- 
mens  de  fang  rouge  qui  font  entièrement  dus  à une  violence 
externe  , & tous  ceux  qui , quoique  produits  par  des  eau fés 
internes,  ne  font  cependant  pas  accompagnés  de  pyrexie,  & 
parodient  occaffonnés  par  une  fluidité  putride  du  fang , parla 
foibleffe  ou  l’érofion  des  vaiffeaux  , plutôt  que  par  l’accéléra- 
tion de  la  circulation  du  fang  dans  ces  mêmes  vaiffeaux. 

737.  Avant  de  traiter  de  ces  hémorrhagies  proprement 
dites  , qui  forment  un  ordre  dans  ma  Nofologie  , je  parlerai 
de  l’hémorrhagie  aéiive  en  général  ; car  les  difterens  genres 
& les  différentes  efpcces  dont  je  m’occuperai  particulière- 
ment par  la  luite , ont  un  fi  grand  nombre  de  circonriances 
qui  leur  font  communes  , qu’il  eri  convenable  & utile  de 
les  conffdérer  fous  un  point  de  vue  général , comme  je  vais 
tenter  de  le  faire. 


(a)  Oa  nomme  hémorrhagies  paüives  celles  qui  font  dues  à 
des  caufes  externes  fans  augmentation  d’aélion  dans  les  vaiffeaux 
dont  coule  le  fang.  Les  hémorrhagies  actives  furviennent  fans 
aucune  de  ces  caufes  , & font  l’effet  de  l’aélion  augmentée  dans 
les  vaiffeaux  de  la  partie  Les  hémorrhagies  paffives  appartiennent 
aux  apocenofes  ; c’eft-à  dire , aux  flux  d’humeurs  qui  ne  font  pas 
accompagnés  d’irritation  , ni  de  pyrexie. 

(b)  Il  eff  le  feu!  qui  ait  mis  les  hémorrhagies  au  rang  des 
maladies  fébriles.  C’eff  avec  raifon  qu’il  obferve  qu’en  conffdérant 
avec  attention  les  phénomènes  des  hémorrhagies,  & en  examinant 
la  manière  dont  elles  fe  manifeftent,  elles  paroiffent  en  quelque 
forte  produites  par  des  mouvemens  plus  modérés  , rnaisfemblabies 
à ceux  qui  occaiionnent  les  ffèvres. 


D E L H EMORRKAGIF. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Phénomènes  de  V Hémorrhagie. 

73S.  L fs  phénomènes  de  l’hémorrhagie  font  en  général 
les  fuivans  : 

Les  hémorrhagies  afferent  particulièrement  les  plétho- 
riques , &’  ceux  qui  font  d’un  tempérament  fanguin.  Elles 
lurvienncnt  le  p us  communément  au  printemps , ou  au 
commencement  clé  1 été. 

Plus  ou  moins  d?  temps  avant  que  l’hémorrhaeie  com- 
mence , car  ce  temps  varie  liiivant  les  difFérens  cas  , il  y 
a des  fymptomes  de  plénitude  & de  tenfion  aux  environs 
cics  parties  dont  te  fang  doit  couler  : on  obferve  dans  celles 
que  ion  peut  découvrira  la  vue,  delà  rougeur,  du  ron- 
flement , & un  fentiment  de  chaleur  ou  de  démaneeaifon  * 
le  malade  éprouve  dans  iesparties  internes  , immédiatement 
avant  I écoulement  j un  fentiment  de  pefanteur  & de  cha- 
Ieur;  fouvent  même  il  relient  clans  ces  deux  cas  différentes 
couleurs  dans  les  parties  veifines. 

*1  ^or^ue  ces  Symptômes  ont  duré  quelque  ternes 
j.  furvient  un  certain  degré  d’accès  de  froid , comme  dans 
Ja  pyrexie  , auquel  fuccède  celui  de  chaud  ; pendant  cet 
accès  , il  coule  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fan? 
d une  couleur  vermeille;  cet  écoulement  dure  plus  ou  moins  • 
ma, s communément  il  s’arrête  de  lui-même  au  bout  de  quel- 
que temps , & la  pyrexie  ceffe  en  même  temps. 

740.  Pendant  l’aecèsde  chaud  qui  précède  l’hémorrhagie  le 
poms  e,i  frequent,  vif,  plein,  & fouvent  dur  ; mais  il  devient* 
a mefore  que  le  fang  coule  , plus  mol  tk  moins  fréquent. 

741.  U fang  que  l’on  tire  des  veines  , dans  les  hémor- 

»’  °"irr’ren  ie  COagula.nt  > le  glwen  communément 
Kpare  , ou  il  fo  forme  une  crouie  fur  fa  fuperficie  , comme 
dans  les  phlegmafies  (a).  ’ 

internêsLfom70rrhaSi-eS  "ne  f°is  Prot,'»^|»r  des  caufes 
i ll  ' £"*  (l,lftes  a au  bout  d’un  certain  ,n- 

fouvénV  & <l,qer  q"cS  C,rCOnftanC£S  el,ei  reParoHTent  très- 
’ ! ,!les OIK  fréquemment  des  périodes  fixes. 

^743.  les  lont  , en  général , les  phénomènes  del’hémor- 

. W Cerr?  apparence  du  fang  efl  une  preuve  nue  la  d^Trl 
inflammatoire  a lieu  dans  les  hémorrhagies?  * 

A 2 
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rhngie  ; fl  y a cependant  des  cas  où  ils  ne  font  pas  tous  exa£e- 
îitem  marques , il  peut  même  arriver  que  quelques-  uns  ne  i’ap- 
perçoivent  nu  Lmenr  ; mais  il  fnffir , pour  établir  le  caraftère 
cîe  ce  genre  , que  Te  fyflême  foit  toujours  plus  ou  moins  géné- 
ralement aiiêcié,  6t  que , dans  quelques  cas,  il  y ait  des  hémor- 
rhagies, de  même  que  des  inflammations  purement  topiques. 


SECTION  II. 

De  là  caufe  prochaine  de  l’Hémorrhagie . 


744.  L*  A parhologie  de  l'hémorrhagie  paroît  allez  aiféc  à 
con1  oître.  Quelque  1 légalité  dans  la  tîiftribution  du  fang 
occafionne  une  congeftion  dans  certaines  parties  du  fyflême 
fanguin  ; c’cth  à-dire,  que  certains  vaiflfeaux  reçoivent  une 
plus  g ran  c quantité  de  fang  qu’ils  ne  peuvent  en  contenir 
en  raifon  de  leur  capacité  naturelle  (a).  En  confequence  * 
ils  fe  diilendént  extraordinairement , ûc  cttte  diftention  de- 
venant pour  eux  un  ftimulus  , augmente  leur  atflion  à un 
degré  plus  confi  'érable  que  de  coutume  ; le  fang  alors  ponde 
avec  une  force  extraordinaire  dans  les  extrémités  de  ces 
vaiffeaux  , les  ouvre  par  anaftomofe  , ou  par  rupture  ; & 
lî  ces  extrémités  fo  u fituées  d’une  manière  lâche  fur  les  fur- 
faces  externes  eu  internes  de  quelques  cavités  qui  s’ouvrent 


(<7)  Cette  congeilion  , ou  cette  accumulation  extraordinaire 
du  fang  dans  certains  vaiffeaux , doit  arriver  toutes  les  fois  eu  une 
caufe  quelconque  determine  une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
certaines  parties  ; & lors  même  que  ces  vaiffeaux  font  defemplis  , 
fouvenr  ia  caufe  qui  produit  la  determination  continue  6i  la  con- 
geftion  fe  renouvelle  -,  ce  qui  donne  lieu  aux  rechù  es. 

La  réa  lion  qui  furv  en:  lorfque  la  congeffon  eft  formée,  ce 
les  autres  ; y mp* ornes  qui  l’a  compagnent , prouvent  que  les  in- 
ftmmrmous  & les  hemorrhag  es  fe  rrffembient  beaucoup  : elles 
ne  diffèrent  qu’en  ce  que  , dan»  ces  dernières  , la  détermination 
qui  a prr  è le  , & la  congeilion  , font  p’us  remarquables  , parce 
q, .’elles  ont  li  u ams  des  viiffeaux  qu  fe  dift  ndent  facilement 
& >’uu  'rent  par  rupture.  Les  inflammations  , au  contraire,  font 
li  ruées  dans  de*  memor  nés  d'une  rexrure  plus  compacte  , qui 
n efi  p a fife°  t ble  d’une  diffenrion  ou  d’un  ép  nchemeat  con- 
ficlera  le.  LsStahlien  ont  eu  raifon  d’ ivancer  que  l’in  flam  nation 
Zi  .'ne  norrh  g-e  dependoiem  ti  une  même  caufe  ; lavoir  , de  la 
conge  ft;  un  ; mus  ils  avoient  ton- r «’ajouter  que  l’ame  intelligente 
iixoït  la  con  eftu  n dans  un  lieu  impropre.  Il  eit  plus  naturel  de 
dire  que  c s maladie  dependent  dune  nereflitc  phyfique  plutôt 
que  d'an  êtr  fenfhif , fou  que  ce  te  néceffite  l’oit  •’eifct  d’un  état 
particulier  des  foiides , ou  d’une  caui'e  purement  mécanique. 
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extérieurement,  il  fort  une  certaine  quantité  Je  fang  du  corns. 

745.  Ce  rationnement  1er  vira  , en  quelque  foire  , à ex- 
püquer  la  manière  dont  fe  forme  l’hémorrhagie.  Mais  ii 
me  paroît  que  , clans  la  plupart  des  cas  , quelques  autres 
circonftances  concourent  à la  produire  ; c.ir  il  eA  probable 
que  h congeftion  occafionne  un  fermaient  de  réftftauce  qui 
excite  l’a&on  de  la  force  médicatrice  de  la  nature  , dont 
les  efforts  font  communément  accompagnés  de  la  forma- 
tion de  l’accès  de  chaud  de  pyrexie , lequel  donne  plus  de 
force  à l’aétion  des  vaiffeaux  ; le  concours  de  ces  efforts 
contribue  plus  efficacement  à ouvrir  les  extrémités  des 
vaifteaux  , 8c  détermine  le  fang  à fortir. 

746.  Ce  que  j’ai  dit  dans  les  deux  paragraphes  précé- 
dais, paroît  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  de 
1 hémorrhagie  ; on  ne  doit  en  excepter  que  la  circonftance 
de  fes  retours  fréquens  , qui  , je  crois  , peut  s’expliquer  de 
la  manière  fuivante.  Dès  que  la  congeftion  & Imitation 
qui  en  eft  la  fuite  font  diffipées  par  l’écoulement  du  fang  , 
ce  dernier  doit  cefferfponranément , immédiatement  après  ; 
mais  comme  dans  ce  cas  les  cauf  s internes  q .i  avoienc 
produit  une  diftribution  inégale  du  fang  , fuhfiftent  com- 
munément, elles  doivent  alors  agir  avec  plus  de  facilité  , 
parce  que  les  vaifteaux  de  la  partie  qui  font  extraordinaire- 
ment diftendus  & relâchés  , font  plus  difpofés  à favorifer 
la  congeftion  fanguine , & à produire  , en  confequence , le 
même  ordre  de  phénomènes  qu’avant. 

74 7-  Ceci  peut  fuffire  pour  expliquer  le  retour  ordinaire 
de  1 hémorrhagie  ; mais  il  y a encore  une  autre  circonftance 
oont  J faut  parier  ici  3 parce  qu’elle  concourt  communément 
à le  produire  ; cette  circonftance  eft  l’état  général  de  pléthore 
du  fyftème  , qui  augmente  l’effet  de  toute  caufe  qui  donne 
tien  « la  diftnbtuion  jncgale  du  fang.  L’hemorrha^ie  peut 
louve  nt  dépendre  de  Pc  rat  des  vaifteaux  dune  partie  l qui 
cft  tel  quM  y favori  fe  la  congeftion  : néanmoins,  pour 
qu’un  fembiab’e  état  produife  fon  effet , il  eft  néceüairc 
que  tout  le  fyftème  foit  au  moins  dans  fon  état  de  pléthore 
naturel  ; 8c  ft  cet  état  eft  extraordinairement  augmenté  à un 
degré  que  conque  , il  déterminera  encore  plus  certainement 
les  effets  de  la  conformation  locale.  Le  retour  de  l’hémorrhagie 

oit , pour  cette  raifon  , avoir  lieu  avec  plus  de  certitude, 
quanti  le  lyftème  acquiert  une  pléthore  extraordinaire  : or  % 

1 .‘lemorrhagie  tend  toujours  à augmenter  l’état  de  pléthore  du 
fy.  le  me,  6c  à occaftonner , par  conféquent^fon  propre  retour^ 
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743.  Pour  prouver  que  1 hémorrhagie  contribue  à produire 
ou  à augmenter  i 'état  de  pléthore  du  fy  freine  , il  fuflit  d’ob- 
ferver  que  la  quantité  de  fluides  féreux  étant  donnée  , l’état 
des  excrétions  dépend  d’un  certain  équilibre  entre  la  force  des 
grofres  artères  qui  pouflfentle  fang,&  la  réfifrance  des  conduits 
excréteurs.  Qr,  la  force  des  artères  dépend  de  la  plénitude  6c 
de  la  diftention  qu’y  occafionne  particulièrement  la  quantité 
de  globules  rouges  Sc  de  gluten  ; ces  derniers  font  bornés  en 
grande  partie  aux  artères  rouges  ; d’où  il  réiidte  que  l’hé- 
morrhagie, en  privant  principalement  le  fang  de  globules 
rouges  Si.  de  gluten , doit  produire  un  plus  grand  vide  dans 
les  artères  rouges , & les  arïoiolir  davantage.  Les  excrétions 
diminuent  en  proportion  que  l’a&ion  des  artères  rouges  de- 
vient plus  foible  ; & en  conféquence  les  ingefra  continuant 
à être  les  mêmes  , il  s’accumule  une  plus  grande  quantité 
de  fluides  dans  les  gros  vai  'eaux.  C’eût  de  cette  manière  que 
fe  réparent  fi  promptement  Ls  pertes  de  fling  cccaflionnées 
par  les  hémorrhagies  artificielles  ou  fpontanées,  lorfqu’elles 
font  contenues  dans  de  certaines  bornes  ; mais  les  fluides  étant 
pouff.  s en  moins  grande  quantité  dans  les  conduits  excréteurs, 
les  excrétions  diminuent , ce  qui  donne  lieu  à ces  conduits  de 
tomber  dans  un  état  de  contraélion  ; fi  même  cet  état  con- 
tinue long-temps  , ils  acquerront  plus  de  rigidité  , & ne  cé- 
deront pas  au  même  degré  de  force  qu’avant.  Par  confléquent, 
quoique  le  fang,  en  s’accumulant  de  nouveau  dans  les  artère  s, 
leur  ait  rendu  leur  premier  degré  de  plénitude  , de  tenfion 
ôc  de  force  , cette  force  ne  fera  cependant  pas  en  équilibre 
avec  la  refinance  des  conduits  excréteurs  , dont  la  rigidité 
efr  augmentée  , & ne  luffira  pas  pour  rétablir  les  excrétions 
dans  leur  premier  état;  d’où  il  réfultera  une  nouvelle  accu- 
mulation dans  les  artères  , qui  augmentera  leur  état  de  plé- 
thore. On  conçoit  de  celte  manière,  plus  facilement,  com- 
ment l’hémorrhagie  tend  à occafionner  fon  propre  retour 
avec  plus  de  violence  en  augmentant  l’état  de  pléthore  du 
fyfrême  ; déplus  , le  fang  exige  un  temps  déterminé  peur 
fe  renouveller  & s’accumuler  de  nouveau  ; mais  ce  temps 
efr  à-  peu- près  le  même  dans  lesdifférens  retours  de  l'hémor- 
rhagie ; c’efr  pourquoi  ces  retours  arrivent  communément  à 
des  périodes  fixes  , comme  on  l’a  fréquemment  obfervé. 

749.  j’ai  ainfi  expliqué  la  nature  de  l’hémorrhagie  en 
général  ; je  crois  qu’elle  dépend  de  quelque  inégalité  dans, 
la  difrribution  du  fang , qui  donne  lieu  à une  congefiion  de 
re  fluide  dans  certaines  parties  du  fyfrême  fanguin.  Il  efr  fans 
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c:  »uts  probable  que  , ch_z  la  plupau  ues  hommes  , les  diffè- 
re. ::es  parties  de  :e  fv ft êrne  font  en  équilibre l^s  unesavec  les 
autres;  & que  la  denfité , & par  conféquent  la  réfiilance  des 
différons  vaiiTeaux,  font  en  proportion  delà  quantité  de  faner 
que  chacun  d’eux  doit  recevoir  ; d’où  il  arrive  fréquemment 
qu’il  ne  furvient  aucune  inégalité  dans  la  distribution  du  fang, 
pendantlecours  d’une  longue  vie.  Néanmoins , fi  nousfaifons 
attention  que  le  fyflême  fanguin  effc  continuellement  dans  un 
état  de  pléthore  , c’eft-à-dire  , que  les  vaifleaux  font  conf- 
tamment  di  fend  us  au-delà  du  volume  qu'ils  auraient,  fi  au- 
cune force  ne  les  retenoit  dans  cet  état  de  didention  , nous 
ferons  perfuadés  que  cet  état  peut  facilement  être  changé. 
Car  'es  vaifTeaux  font  d’une  part  diadiques  , & tendent  conf- 
tamment  à fe  contrarier  , pour  peu  que  l’on  diminue  une 
partie  cle  la  force  qui  lesdiftend  ; d’une  autre  part , ils  n’ont 
pasaflez  de  rigidité  , pour  ne  pas  le  diftendre  plus  que  de 
coutume , lcrfque  ie  fang  y eft  pcufiè  avec  plus  d’impé- 
tuofité;  d'où  il  et  nîfé  de  comprendre  comment  il  peut  naître  * 
chez!-  plupart  des  hommes,  des  caufes  qui  augmentent  la 
contraction  eu  la  diftemion  dans  l’une  eu  l’autre  partie  du 
iydême , ou  comment  la  distribution  Inégale  du  fan»  ocut 
avoir  lieu  (a).  Il  eti  également  aifé  d’expliquer  comment",  dans 


( a ) L’auteur  i expofé  très-clairement  dans  fa  Phyfioîogi  eject.  iix% 

~hjip.  ii x , les  cau(  e>  capables  de  produire  des  inégalités  dans  la  diflri- 

b u don  du  tang  : c eft  pourquoi  je  ne  m’en  occuperai  pas  ici.  J’obfer- 

yerai  feule  men:  quen  admettant  que  le  tempérament  dépend  de 

la  conftitution  primitive  , il  eft  aife  tic  reconnoitre  que  certains 

Vo  île  aux  peuvent , par  une  difpofition  n?tiirelîe  , recevoir  le  fan<r 

pi  .'lot  & en  plus  grande  quantité  que  d'autres.  C’eft  même  de  cette 

dilpoution  que  dependent  les  évolutions  fucceffives  eu;  fe  font  dans 

lesd  iîér mtes  parties  du  corps,  tant  pour  l’aocroiïiement  que  pour 

g migres  .onctions  particulières.  La  diflribution  doit  donc  être  né— 

ceiiairement  inégalé  -,  néanmoins  il  ne  furvientaucune  maladie,  tant 

que  f équilibré  lu  Aille,  & que  la  distribution  du  fang  eft  proportion - 

neile  a la  force  du  cœur  & à la  refifiance  des  parties.  Là  fauté  rf toi 

troublée  que  quand  différentes  circonftances  , telles  que  les  caufcs 

externes , pro  lu  fent  des  variétés  dans  cette  difi  nbimon.  Des  conf- 

î ly  ons’  ?u  des  dilatations  contre  nature,  peuvent  aulïi  augmenter 

1,1  détermination  ou  i’impétuofité  du  fang  vers  une  partie  Par 
exemple,  loc  Ii.KIm,-..  r . * 


t \ïî  r l i uu  u uuc-wyu»  ue  vivre  particulière. 

Les  Veltphahensontla  tète  plus grolié  que  leshabitans  de  l’Attique. 
A_Lie  ces  etrets  oient  produits  parla  conftitutjon  orimitive  ou  *par 

unecauL..  accidentelle,  il  fur  vient  toujours  une  certaine conftriétioa 
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un  fyhême  parfaitement  diftendu  ou  pléthorique,  une  petite 
inégalité  dans  la  diftribution  du  fans;  peut  former  ces  con- 
gefhon*  qui  donnent  lieu  à l’hémorrhagie. 

750.  J ai  tâche  d'expliquer  aiilfi  comment  Fhémorrhagie 
peut  être  occafionnée  dans  un  période  quelconque  de  la  vie , 
ou  dans  une  partie  quelconque  du  corps  ; mais  il  furvient 
des  hémorrhagies  dans  certaines  cames  plus  fréquemment 
que  dans  d’autres  , 6c  à certains  périodes  de  la  vie  plus  fa- 
cilement qu’à  d’autres  ; on  peut , en  conféquence  , exiger 
qu’en  expofant  la  cioélrine  générale  des  hémorrhagies  , je 
rende  raifon  des  circonftanccs  oui  donnent  lieu  aux  hémor- 

1 

xhagies  particulières  dont  je  viens  de  faire  mention  ; Left 
çe  que  je  vais  tenter. 

751.  Le  corps  de  l’homme  , qui  , dans  fa  première  for- 
mation , eft  d’un  volume  fort  petit,  acquiert  par  la  fuite  une 
made  conftdçrabic. Cette  augmentation  de  volume  confide, 
en  grande  partie , dans  l’accroifiemem  de  la  quantité  des 
fluides , & dans  l’élargiftcment  proportionnel  des  vaifteaux 
qui  les  contiennent  ; mais  , en  même  temps  , la  quantité  de 
matière  lblide  augmente  auftî  par  degrés  ; & de  quelque 
maniéré  que  nous  iiippofious  que  cela  f.  falTe  , il  eft  pro- 
bable que  le  progrès  du  corps  des  animaux  pendant  tout  le 
temps  de  fon  accroiffcmcnt  dépend  de  i’ext*  nfton  du  fyftême 
artériel  ; & telle  eft  la  cunAitution  du  fyftême  fanguin  , que 
le  m uvement  du  lang  dans  les  artères  tend  conitammcnt 
à les  étendre  dans  toute  forte  de  dimenfion. 

752  . L'état  du  folide  animal  eft  , dans  le  temps  de  la  pre- 
mière formation  du  corps,  très- lâche , 6c  cède  facilement  (y)  ; 


dans  le  fvftéme,  q\ii  occa  donne  de*  changemens,  d’où  s’enfuivent 
des  inflammations  & des  hémorrhagies. 

Il  t. it  and  d'expliquer  les  caufes  qui  donnent  lieu  a la  diftri- 
hution  inégale  du  Lmg  , en  admettant  , avec  M.  Cullen  , que  les 
vaiffeaux  font  toujours  pleins  & dans  un  état  de  pléthore*,  de 
manière  que  chaque  fibre,  pour  entretenir  l’équilibre,  eft  tendue 
au-dela  de  Ion  elaiticite  naturelle  , & refte  abandonnée  a elle- 
même.  En  co  léquence  , le  moindre  changement  qui  arrive 
relativement  a la-quantité  de  fang  , & la  diftention  la  plus  légère 
des  vailïc.;ux  au-dela  de  leur  équilibre  naturel  fuffitant  pour 
occafionner  une  pléthore  morbifique.  La  conftriéiion  fit  le  relâ- 
chement doivent  être  confédérés  comme  dès  effets  qui  donnent 
lieu  aux  congédions. 

(a)  11  eft  neçeffaire  , par  une  loi  établie  par  le  Créateur  , que 
je  corps  paffe  par  gradation  d’un  petit  volume  à un  plus  grand  : il 
3 fajlu,  pour  cet  effet,  que  les  folides  fuflent  d’abord  très-  lâches  , 
gfiq  tie  pouvoir  s étendre  & favoriferi’appoiition  de  la  matière  iuy 
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enconféquence  , l’cxtenfion  flti  fyflême  fe  fait  dTborcî  très- 
promptement  j mais  en  même  temps  elle  favorite  i^.ppoiitioii 
d’une  plus  grande  quantité  de  matière  fur  les  parties  folides  ; 
ces  dernières  acquièrent  conftamment  une  plus  grande  den- 
fité  , a proportion  de  ce  qu’elles  s’étendent  ; c’eft  pourquoi 
elles  oppol'ent  plus  tie  refinance  à leur  propre  extenfion  oc 
à leur  accroiffemcnt  ultérieur.  Ainfi , l’on  obièrve , à rnelure 
que  le  volume  du  corps  augmente  , que  fou  accroiffemcnt , 
dans  un  temps  donné,  diminue  proportionnellement  de  jour 
en  jour , & celle  enfin  totalement. 

753.  Telle  eft  l’idée  génétale  de  là  manière  dont  fe  fait 
l’accroiffement  du  corps  , julqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  tout  le 
volume  dont  il  efl  fufccpiible  ; mais  il  faut  remarquer  que 
cet  accroiffement  ne  fe  fait  pas  également  dans  chaque  partie  ; 
il  eff  néceffaire  , pour  l’économie  du  fyflême  , que  quelques- 
unes  ie  développent  les  premières  , 8c  qu’elles  parviennent 
aulfi  2 leur  état  de  perfeélion  plutôt  que  les  autres.  C’ell: 
ce  qui  s’obfcrve  particulièrement  à l’égard  de  ia  tete  , donc 
les  parties  parodient  fe  développer  les  premières,  6c  parvenir 
plus  promptement  à leur  grandeur  naturelle. 

754.  On  doit  préfumer  que  les  dimenfions , ou  l’état  de 
relâchement  des  vaiffeaux  de  la  tète  , ou  bien  la  direction 
de  la  force  du  fang  , doivent  naturellement  favorifer  cet 
accroiffement  inégal;  £k  il  réfulte  néceÜairemcnt  de  ce  qui 
a été  dit  dans  (752) , que  les  vaiffeaux  de  la  tête  qui  croifert 
plus  promptement  6c  parviennent  plutôt  a leur  état  de  per- 
fection , doivent  aulli  acquérir  plutôt  ce  degré  de  derffité 
qui  s’oppofe  à leur  extenfion  ultérieure.  Néanmoins,  tant 
que  la  force  du  cœur  &,  la  quantité  des  fluides  relient  dans 
le  même  état , relativement  à tout  le  fyflême  , les  puiffances 
qui  produifent  la  diflention  8c  l’extcnlion  font  dirigées  vers 


les  folides.  Dans  le  premier  âge  de  la  vie  , les  canaux  excrétoires 
font  plus  diipofés  a render  a i'nnju  tuolitt  du  fang  , guq  ne  ie  font 
les  gros  vailîèaux  : ce  qui  étoit  abfolument  néceüaire  pour  em- 
pêcher la  diffipation  des  parties  les  plus  lubtiles  des  fluides.  Tant 
que  le  relâchement  des  folideé  efl  confiuérable  , il  efl  rare  que  les 
effets  de  la  pléthore  produifent  des  maladies*,  c’eilpour  cette  raifon 
qu'il  fur  vient  rarement  des  congelions  fanguines  dans  l’enfance  , 
quoiqu  h y au  pléthore  : mais  a inclure  que  les  folides  prennent  un 


certain  degré 


d’ace  re- 


nfle 


ment , la  réfiit’ince  augmente , & la  pié- 


thore  moroitique  devient  plus  dr.ngereufé.  On  voit , d’après  cela, 
pourquoi  les  hémorrhagies  font  fi  irequentes  a l’âge  de  puberté; 
e les  font  une  confeauence  du  degré  deforce  qu’ont  acquis  les 
folides  pour  réfilter  a i’impétuoûté  des  fluides. 
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les  parties  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la  même  tienne,  m 
l;s  mêmes  dimenflons  que  celles  qui  ont  été  développées  les 
premières;  c’eff  pourquoi  ces  puiffa  rices  continuent  a agir 
juiqu’à  ce  que  chaque  partie  du  fyftèmc  foiî , relativement 
à fa  denfité  Si  à fa  réfiffance , en  équilibre  avec  chacune  des 
autres  parties , Si  jufqu’à  ce  que  le  tout  loirauffi  en  équilibre 
avec  la  force  du  cœur , de  manière  qu’il  ne  puiffe  plus  fe 
faire  d’accroi (Tentent  ultérieur  dans  aucune  partie  , à moins 
qu’il  ne  furvienne  qu-  Ique  circon (lance  extraordinaire. 

755.  Cette  manière  dont  fe  fait  l’accroiffsment  du  corps , 
femble  dépendre  d’un  certain  équilibre  entre  la  force  du  cœur, 
ou  la  puifiance  qui  produit  la  diffention  & la  refinance  des 
folides  ; d’où  il  paroit  que  tant  que  les  folides  (ont  très- lâches 
& cèdent  facilement,  une  caufe  accidentelle  quelconque  peut 
augmenta  la  force  du  cœur  fans  oecafionner  aucun  détordre 
fort  (éitfïble  dans  le  fyffême.  Mais  il  en  réfulte  auffi  que  plus 
la  force  du  cœur  Si  ia  refinance  des  folides  approcheront 
d’un  équilibre  parfait  entre  elles  , plus  l’accroiffement  de  la 
première  donnera  facilement  lieu  à la  rupture  des  vaiffeaux , 
qui  ne  cèdent  que  difficilement  à l’extenfien. 

75 6.  Il  fuit  néceffairement  de  ce  que  je  viens  cîe  dire, 
que  les  effets  de  tour  état  de  pléthore  extaordinaire  du 
fyffême  différeront  en  raifon  des  divers  périodes  de  Pac- 
croiffement  du  corps  , dans  lefquels  cet  état  furviendra.  Il 
eff  , en  conféquence , évident  que  il  la  pléthore  a lieu  pen- 
dant que  !a  tête  croît  encore  , Si  que  la  détermination  du 
fang  y eff  plus  forte  que  vers  les  autres  parties  , la  quantité 
augmentée  de  fangs’y  portera  fpécialement;  de  plus , comme 
l’équilibre  entre  les  puiffances  qui  prod uifent  Textenfion  ol 
la  diffention  eff  alors  prefqtie  parvenu  à Ton  plus  haut  point 
de  précifon  , la  détermination  du  fang  vers  la  tête  y pro- 
duira plus  facilement  la  rupture  des  vaiffeaux  , ou  une  hé- 
morrhagie. C’eff  pour  cette  raifon  que  les  hémorrhagies  du 
nez  font  fi  fréquentes  chez  les  jeunes  gens  , 8c  qu’elles  y fur- 
viennent  d’autant  plus  facilement , qu’ils  approchent  davan- 
tage de  leur  parfait  accroiffement  ; ou  bien  on  pourroiî  les 
attribuer  , avec  peut-être  plus  de  fondement , à la  proximité 
de  l’âge  de  puberté,  qui  eff  le  temps  où  il  paroit  fe  faire 
dans  les  deux  fexes , & fpécialement  chez  les  femmes  ? 
une  nouvelle  détermination  dans  le  fyffême  ( a ). 


(a)  L a réfiffance  que  le  fang  trouve  vers  la  têce  , paroit  le 
déterminer  à refluer  vers  les  parties  inférieures , où  U contribua 


1)  fi 
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757.  On  pourroit  obje&er  que  h determination  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang  vers  les  vaiifeaux  de  !a  tête  , 
produit  une  rupture  des  vaiifeaux  dans  d’autres  parties  de 
la  tète  , de  même  que  dans  ie  nez  : mais  cela  n’arrive  pas 
communément,  parce  que  ce  dernier  doit  le  fentiment  dont 
il  jouit  à un  lacis  confidérable  de  vaiifeaux  fanguins  qui 
s’étend  fur  tout*  la  furface  interne  des  narines  , & efl  re- 
couvert uniquement  de  tégumens  minces  & foibles.  C’eit 
en  raifon  de  cette  flruéture  particulière  que  toutes  les  fois 
que  la  circulation  du  fang  ell  augmentée  dans  les  vaiifeaux 
de  la  tête  , ceux  du  nez  fe  rompent  plus  facilement  ; êc 
quand  cette  hémorrhagie  a lieu  , non- feulement  elle  dé- 
gorge les  autres  extrémités  de  la  carotide  externe,  d’où 
viennent  principalement  les  artères  cîu  nez  , mais  même  eu 
grande  partie , le  fyllème  de  la  carotide  interne  ; car  cette 
dernière  envoie  quelques  rameaux  au  nez  , qui  s’étendent  fur 
fa  furtace  interne,  & fe  joignent  probablement  par  anaflo- 
inolc  avec  les  extrémités  de  La  carotide  externe  ; de  manière 
que  , quand  quelques-unes  de  ces  extrémités  font  rompues  , 
U force  de  dérivation  de  Haller  a lieu  : le  fang  qui  fort  dé- 
gorge tout  le  fyftême  des  vaiifeaux  fanguins  de  la  tète  , Sc 
communément  arrête  anifi  l’hémorrhagie  qui  furvient  en 
même  temps  dans  une  autre  partie  du  corps/ 

758.  p après  ces  principes,  on  voit  pourquoi  les  hé- 
morrhagies du  nez  , fi  fréquentes  avant  le  période  de  la 
puberté , ou  de  l’accroiffement  parfait , arrivent  rarement 
padé  ces  périodes;  je  dois  encore  ajouter  que  quand  même 
on  obfervcroit  des  hémorrhagies  plus  tard,  "cela  ne  for- 
meroit  aucune  objection  contre  ma  t!o$rine , parce  qu’on 
pourroif  les  attribuer  à un  relâchement  particulier  des  vaiifeaux 
tiu  nez , & peut  être  à l’habitude comraftée  par  ces  vaiifeaux , 
lorfque  1 équilibre  du  fyflême  auroit  dû  d’ ailleurs  être  con- 
venablement établi. 


lit 


759*  Quand  les  progrès  de  Ta ccroi {ferrent  fe  font 
rement,  & que  l’équilibre  du  fyftème  eft  convenabl 


resm- 

errent 


1 développer  les  organes  de  la  génération.  Cell  en  effet  vers 
ce  période  que  commence  la  puberté  dans  l’homme  & le  flux 

““i1  CiUZ«  IeS  terTimeis*  Lorfque  ce  changement  d’équilibre 
a.:eu  , « que  le  corps,  ainti  que  fes  parties , ont  acquis  leur 
eLn!er  ( e3re.  3ccroiirement , l’état  de  pléthore  doit  augmenter 
« ie  taire  :enrir , particulièrement  dans  les  endroits  où  les  folides 

ne  peuvent  prêter  long-temps  à la  diftention,  tels  que  les  pou- 
Otons,  qui  iont  alors  particulièrement  affectes. 
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établi  en  proportion  de  l'accroiffement  grad  el  de  tout  îe 
corps  & de  l’accroiffement  fucceffff  de  chaque  partie  , l’état 
fie  pléthore  meme  ne  produit  pas  d’hémorrhagie  , ou  au 
moins  n’en  produit  aucune  après  celle  du  n.z  : mais  ff  , 
tant  que  l’état  de  pléthore  continue  . il  fublike  quelque 
inégalité  dans  certaines  parues  du  fyfférr.e  , il  peut  encore 
fe  former  facilement  des  congelions  hémorrhagiques  ou 
inflammatoires. 

76c.  On  peut  obferver  , en  général  , que  quand  les 
différentes  parties  du  fyffême  de  l’aorte  ont  acquis  leur 
accroiffemenr  partait  , oc  font  dans  un  équilibre  convenable 
ids  unes  avec  les  autres  , s’il  fubffffe  ou  furvient  a!ors  un 
degré  conffdérable  de  pléthore  , la  précifon  extrême  de 
l’équilibre  fe  trouvera  entre  les  fyffêmes  de  l’aorte  & de 
l’artère  pulmonaire  , ou  entre  les  vaiffeaux  des  poumons 
cSc  ceux  du  reffe  du  corps  (*z).  Le  peu  de  capacité  des 
vaiffeaux  du  poumon  eff  communément  compenfé  par  la 
plus  grande  vélocité  du  fang  qui  y circule  ; mais  fi  cette 
vélocité  n’eff  pas  conllamraent  réglée  de  manière  à produire 
la  compenfation  néceffaire  , il  eff  probable  que  l’état  de 
pléthore  de  tout  le  corps  affeélera  toujours  particulièrement 
les  poumons,  Cx  , en  conféquence,  l’hémorrhagie  qui  eff  l’effet 
de  la  pléthore  générale,  y furviendra  plus  fréquemment 9 
fans  qu’il  exiffe  même  aucun  vice  de  conformation. 

761.  L eff  poflible  que,  dans  quelques  cas,  l’hémor- 
rhagie des  poumons  , ou  1 hémophthyfie  , foit  produite  par 
l’état  général  de  pléthore  du  corps  ; mais  elle  furvient  le 
plus  fou  vent  , 6c  on  doit  même  s’y  attendre  , quand  il  y 
a un  dé  aut  de  proportion  entre  la  capacité  des  poumons 
6c  celle  du  reffe  du  corps. 

762.  Lorfque  ce  défaut  de  proportion  a lieu  , il  eff: 
évident  que  l’hémophthyffe  doit  arriver  particulièrement  vers 
le  temps  où  le  corps  approche  de  fon  accroiflèment  parfait  ; 


(.7)  L’on  fait  que  les  vaiffeaux  des  poumons  font  beaucoup  plus 
pf  tics  ôc  en  moindre  quantité  que  ceux  que  fournit  l’aorte  , quoi- 
qu'il doivent , dans  des  temps  égaux  , donner  paffag-;  à des  quan- 
tité s égaies  de  lang  -,  la  circulation  doit  en  conféquence  y être  ac- 
celciee  en  proportion-,  d’où  il  eff  aifé  d’expliquer  pourquoi  l’état 
de  pK  thove,  ou  une  gêne  quelconque  dans  la  circulation  , capable 
de  rompre  l’équilibre  qui  exiffe  entre  les  poumons  & le  reffe  du 
fyffême,  affeétent  particulièrement  cet  organe.  Toute  mauvaise 
confonnacion  du  thorax  , & des  vêtemens  même  trop  ferres  , dé- 
terminent , pour  cette  raifon,  facilement  l’hémophthyûe. 


c’eft-à-dire  , brique  ie  fyftème  de  l’aorte  a acquis  (on  plus 
grand  degré  d’extenton  & de  réfitance  , & par  conféqucnt 
dans  le  temps  où  l’état  de  pléthore  de  tout  le  fy  terne  doit 
affeéler  particulièrement  les  poumons. 

763.  C’et  pour  cette  raifon  que  l’on  a contaminent  ob- 
ler vé que  l’hémopluhyfie  iurvient  fpécialementvers  le  temps 
où  le  corps  arrive  à l'on  accroitement  parfait  ; mais  je  dois 
au/îi  remarquer  que  l’hémorrhagie  peut  furvenir  plus  rôt  ou 
plus  tard  , fuivant  que  l’équilibre  entre  les  vaiteaux  des 
poumons  tk  ceux  du  fytème  de  l’aorte  et  plus  ou  moins 
exaft  ; c’et  pourquoi  fou  vent  elle  arrive  beaucoup  plus  tard 
que  le  période  indiqué  , brique  cet  équilibre  , quoiqu’il  ne 
loupas  parfaitement  égal,  net  cependant  pas  tellement 
eioigne  de  1 etre  quil  ne  faille  le  concours  de  quelques 
autres  caufes  pour  qu'il  produite  fon  effet. 

764.  Hippocrate  a remarqué  depuis  long  - temps  , & 
l’obfervation  des  modernes  a confirmé  que  l’hémopfithyfie  fc 
inanité  te  particulièrement  depuis  l’âge  de  quinze  ans  jufqu’à 
trente-cinq  ; elle  peut  arriver  dans  un  temps  quelconque 
enrre  ces  deux  époques  , mais  rarement  avant  la  première  , 
ou  pâte  la  dernière;  je  crois  qu’il  et  utile  de  chercher  à 
rendre  raifon  de  ces  deux  limites. 

765.  La  raifon  de  la  première  limite  a été fuffifamment 
développée  (dans  762  & 763  ). 

Quant  à la  fécondé  , je  penfe  que  l’on  peut  en  rendre 
raiion  d après  les  confiderations  fuivantes. 


On  a déjà  obfervé  que  l’extenfion  tk  l’accroifTement  du 
corps  exigent  que  le  fytème  artériel  foit  dans  un  état  de  plé- 
thore ; c’et  pourquoi  la  nature  y a pourvu  , foit  en  confti- 
tuant  le  fang  de  manière  qu’une  grande  partie  ne  puif'fe  paiTer 
par  les  conduits  exhaians  8c  excrétoires , foit  en  donnant  un 
certain  degré  de  denfiré  & de  rélutance  aux  différens  con- 
duits exhaians  & excrétoires  , à travers  lefquels  les  tuides 
qm  s’échappent  des  artères  ronges  peuvent  patèr  ; foit  enfin 
oc  fpecialement  par  la  çontitution  des  veines  qui  réfitent  au 
paliage libre  du  fang  quelles  reçoivent  des  artères. 

766.  Quant  à cette  dernière  & principale  circontance  il 
paroit  par  les  expériences  que  rapporte  Clifton  Wintrineham, 
cans  ion  Expenmmt.il  inquiry  , que  la  dcnfité  proportionnelle 
des  membranes  des  veines,  relativement  à celle  des  mem- 
branes des  arteres , et  plus  grande  chez  les  jeunes  animaux 
que  chez  ceux  qui  tout  avancés  en  âge  : d’où  l’on  peut  pié- 
f un.»,  que  la  réutance  que  trouve  le  fang  à patèr  des  artères 
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dans  les  veines  efl  plus  forte  chez  les  jeunes  animaux  que 
chez  les  vieux  ; & tant  que  cette  réfifiance  a lieu  , l’état  de 
pléthore  des  artères  doit  continuer  &fe  fou  tenir  conflamment. 
Néanmoins  la  denfité des  tuniques  des  vaifieaux  , qui  confide 
particulièrement  en  tiffu  cellulaire  , efl  augmentée  par  la 
predion  ; c’ed  pourquoi  à proportion  que  les  tuniques  des 
artères  font,  par  la  diflention  quelles  éprouvent,  plus  expo- 
ices  à la  prefïion  que  les  tuniques  des  veines , les  premières , 
pendant  les  progrès  de  raccroifilment  du  corps , doivent 
augmenter  beaucoup  plus  en  denfité  que  les  dernières  ; les 
tuniques  des  artères  doivent  par  conféquent , relativement  à 
la  denfité  & à la  réfidance  , fo trouver,  avec  le  temps , non- 
feulement  en  équilibre  avec  celles  des  veines  , mais  même 
remporter  fur  elles  : ce  fait  eft  fufhfamment  prouvé  par  les 
expériences  du  célèbre  auteur  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Far  ces  moyens  , les  quantités  proportionnelles  de  fang 
contenu  dans  les  artères  3c  les  veines  doivent  changer  pen- 
dant le  cours  de  la  vie.  Chez  les  jeunes  animaux , la  quan- 
tité qui  fe  trouve  dans  les  artères  doit  être  proportion- 
nellement plus  confidérable  que  chez  les  vieux  ; mais  , à 
mefure  que  la  denfité  des  artères  augmente  , la  quantité  de 
fang  qu’elles  renferment  doit  diminuer  continuellement , & 
celle  des  veines  augmenter  à proportion  , de  manière  à 
devenir  enfin  proportionnellement  plus  confidérable  que  celle 
ces  artères.  Quand  ce  changement  fe  fait  en  railbn  des 
quantités  proportionnelles  du  fang  contenu  dans  les  artères 
iSc  dans  les  veines  , il  efl  évident  que  l’état  de  pléthore 
des  artères  doit  être  en  grande  partie  détruit;  qu’en 
conféquence,  l’hémorrhagie  artérielle  n’aura  vraifcmblable- 
ment  plus  lieu  ; mais  cet  état  de  pléthore  fe  manifeftera 
fpécialement  dans  les  veines , s’il  furvient  enfuite  un  état 
général  de  pléthore  dans  le  fvfiême. 

767.  C’efii  avec  raifen  que  Ton  fuppofe  que  le  change- 
ment que  j’ai  dit  furvenir  dans  l’état  des  fyfiêmes  veineux 
& artériel  , a lieu  dans  le  corps  humain  vers  l age  de  trente- 
cinq  ans;  il  cfl  évident  qu’a! ors  la  vigusur  du  corps,  qui 
dépend  tellement  de  la  plénitude  & de  la  tenfion  du  fyfiême 
artériel , n’augmente  plus  ; cefl  pourquoi  ce  môme  âge  efl 
Je  période  où  ceffent  les  hémorrhagies  artérielles  , & pafie 
lequel  on  ne  voit  prefquç  jamais  l’hémophthyfie.  ïl  efi:  vrai 
epu’on  l’a  vue  quelquefois  furvenir  plus  tard  ; maison  doit 
l’attribuer  aux  raifons  expofées  plus  haut  (758),  qui  prouvent 
que  l’hémorrhagie  peut  arriver  à un  période  quelconque  de 
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vie  , par  des  caufes  accidentelles  de  congeftion  indé- 
pendantes de  l’état  d’equilibre  où  fe  trouve  ie  fyfiême  à 
ce  période  particulier. 

768.  J’ai  dit  (766)  que  fi,  paffé  l’âge  de  trente- cinq 
ans,  il  furvenoit  un  état  de  pléthore  général  & extraor- 
dinaire , il  devoir  Te  manifefter  fpécialement  dans  le  fvflême 
veineux.  Ii  nie  refie  maintenant  à obferver  que  cette  plé- 
thore veineufe  peut  auifi  donner  lieu  à l'hémorrhagie. 

76 9-  l’état  de  pléthore  du  fyftcme  veineux  a lieu, 
i!  efi  à préfumer  qu’il  affe&era  fpécialement  & d’abord  le 
fyfteme  de  la  veine  porte  , parce  que  le  mouvement  du 
fang  veineux  y efi  puis  lent  que  par-tout  ailleurs , & eff 
peu  favorifé  parla  comprefiion  externe  ; en  outre,  le  dé- 
faut de  valvules  dans  les  veines,  dont  la  réunion  forme  la 
veine  porte , efi  caufe  que  les  effets  de  la  comprefiion  v 
fout  peu  feuilles  , & donne  lieu  en  meme  temps  au  fan^ 
de  refluer  plus  facilement  dans  ces  veines  (<?).  On  pourront 
peut-etre  prétendre  qu’un  reflux  quelconque  du  fang  firffu 
pour  produire  dans  les  veines  une  aâion , oui , étantchaneée 
ou  dirigée  vers  leurs  extrémités , peut  les  forcer  & o4i- 
fionner  1 hémorrhagie  ; mais  il  meparoît  que  l’hémorrhagie 
produite  par  1 état  de  pléthore  des  veines  , peut  s’expliquer 
d une  manière  différente  & plus  probable.  Le  cours  ordinaire 
diuang  étant  interrompu  par  une  caufe  quelconque , ce  fluide 
coït  S accumuler  dans  les  veines,  & s’oppofer  au  paffage  libre 
ce  ceîm  qu  elles  reçoivent  des  artères.  La  même  caufe  doit 
produire  auffi  quelque  congefiion  dans  les  extrémités  des 
a r teres  rouges,  & par  conféqtient  une  augmentation  d’a&ion 
qui  doit  etre  déterminée  avec  plus  de  force  que  de  coutume  ’ 
fur  les  extrémités  des  artères,  & fur  les  vaiffeaux  exhalans 
qui  en  fortent  ; & cette  force  peut  occafionner  un  écoulement 
ce  lang  par  anaffomofe  , ou  par  rupture. 

770.'  Lon  peut , jepenfe,  expliquer  de  cette  manière  le 
tlux  hemorrhotdal , lorfqu’il  dépend  de  l’état  de  tout  le 
ylieme.  Il  paraît  le  plus  communément  tirer  fon  ori?ine 
de  extrémité  des  va.fleaux  hémorrhoïdaux , qui,  étant  les 
blanches  les  plus  dépendantes  & les  plus  éloignées  des  veine* 
dont  la  reun.cn  forme  la  veine  porle,  font  en  conference 


la 
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plus  facilement  affeffées  par  une  accumulation  quelconque  du 
jfang dans cefyflênae de  veines,  & parla  même  raifon , par 
toute  efpèce  de  pléthore  générale  du  fyffême  veineux. 

771.  On  doit  obferver  ici  que  j’ai  parlé  de  cette  hé- 
morrhagie comme  fi  elle  étoit  uniquement  produite  par  les 
vaifîeaux  hémorrhoïdaux  ; c’eft  en  effet  ce  qui  arrive  le  plus 
communément  : maisii  fera  ailé  de  comprendre  que  la  même 
accumulation  & la  même  refinance  formant  un  obftacle  au 


cours  du  fang  veineux,  peuvent,  par  différentes  caufes,  aff'efter 
plufieurs  des  extrémités  de  la  veine  porte,  qui  font  fituées  très- 
luperficieilemçnt  fur  la  fur  fa  ce  interne  du  canal  alimentaire,  & 
donner  lieu  à cc  qu’on  a appelé  la  maladie  noire. 

772,  La  tête  eff  une  autre  partie  , où  l’état  de  pléthore 
extraordinaire  des  veines  peut  produire  des  effets  particuliers, 
ik  être  fuivi  d’hémorrhagie.  Le  fyffême  veineux  de  cette  partie 
a une  conformation  particulière  (a)  , & telle  que  la  nature 
fcmble  avoir  eu  en  vue  d’y  rendre  le  mouvement  du  fang 
plus  lent.  En  conféquence,  fi  l’état  de  pléthore  du  fyftème 
veineux  en  général , qui  fenable  croître  avec  l’âge , augmente 
enfin  à un  degré  confidérable  , il  pourra  affeéfer  très-facile- 
ment les  vaiffeaux  veineux  de  la  tête  , & oppofer  par-là  une 
telle  réfiffance  au  fangartériel , qu’il  déterminera  ce  derniers 
s’ouvrir  un  pan'age  par  le  nez  , pu  à s’épancher  dans  la  cavité 
du  crâne.  L’effet  pai  ticulier  de  cet  épanchement  fera  de  pro- 
duire la  maladie  nommée  apoplexie,  que  Hoffmann  a,  en 
conféquence,  appelée  avec  raifon  hœworrhagia  cerebri;  & 
l’explication  que  je  viens  de  donner  de  fa  caufe  , fait  voir 
clairement  pourquoi  cette  maladie  arrive  fpécialement  à ceux 
qui  ont  la  tête  large  & le  col  court , & vers  le  déclin  de 
la  vie  , lorfque  les  puiiTances  qui  favorifenî  le  mouvement 
du  fang  font  fort  aftoibiies. 

771.  J’ai  ainfi  tenté  de  donner  l’hiffoire  des  états  plé- 
thoriques & hémorrhagiques  du  corps  humain  , tels  qu’on  les 
obferve  dans  les  differ  en  s périodes  de  la  vie  ; je  crois  avoir 
expliqué  par-là  , non-feulement  la  nature  de  l’hémorrhagie 
en  général , mais  même  des  hémorrhagies  particulières  qui 
arrivent  le  plus  communément,  et  telles  qu’eilesfe  fuecèdent 
dans  les  différais  périodes  de  la  vie. 


(a) Les  veines  de  la  tête  iouiffenc  d’une  flruéltire  particulière  ; 
la  circulation  s’y  fait  différemment  que  dans  les  .utrc'  par  : , s du 
corps  : elle  n'efl  pas  aidée  par  i’a&ion  du  mouvement  muffuiaire  *, 
cl  ailleurs  , comme  ces  veines  arrivent  plutôt  à leur  dernier  degré 
«’accroiffeinent,  elles  acquièrent  auffx  plutôt  de  la  rigidité. 

SICTXON 
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S E C t I O N III. 

Des  caufcs  éloignées  de  V _ 'émorrh .idem 
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j’ai  jufqu’ici  fpécialement  confidéré  îa  difpofition  à 
l’hémorrhagie  ; mais  ii  dt  a propos,  & même  nécefîaire  de 
parler  aufii  des  caufês  occafionneltes , qt  i iion-feuLinent 
concourent  avec  ia  caufc  prcdifpofante  , à produire  l'hémor- 
rhagie , mais  même  peuvent  quelquefois  en  être  les  ficuLs 
cauies. 

775.  Ces  caufes  occasionnelles  font  : 
i°.  La  chaleur  exrerne , qui , en  raréfiant  le  fang  , produit 
ou  augmente  l’état  de  pléthore  du  corps;  de  plus , la  même 
chaleur , en  (timulant  tout  le  fyfieme , doit  augmenter  traites 
les  determinations  particulières  qui  exifloienta*  ant,  eu  peut 
porter  à i’exces  quelque  inég  iité,  q;:i  n’auroit  pas  d’ailleurs 
été  nuifible  ; ainfi  il  eil  pofiîbïê  que  la  chaleur  externe , en 
sgiffant  de  l’une  ou  l’autre  manière.  prodüiC  r-r-le-champ 
des  hémorrhagies,  quand  il  exifie  déjà  une  difpofition  parti- 
culière, ou  quelle  forme  de  - conge  fiions  dans  des  cive  toits 
où  Hn’y  en  a voit  pas  , & par-là  occafionne  i’hémorrha  :-ie. 

2 . La  diminution  confia  érable  (k  fia’  ue  du  poids  le  l ut- 
roofiph  eau  fie  paroit  produire  les  m.-ncs  effets  oue 

la  chai  air , en  occafionnant  auiii  une  ex  panfion  de  fan  * 

30.  Tout  ce  qui  augmente  la  force  de  la  circulation  , oc 
par  coméquent  ia  vélocité  du  fitng , peut  agir  dè  ia  même 
maiiiere-que  !a  chaleur,  non-feulement  en  augmentant  avec 


~ *■  > vi  "r* 1 j qmc  runs  îes  exercices  vioiens  , 

& en  particulier  tous  les  efforts  confid érables,  qui  non-feu- 
lement produifient  une  infpiration  plus  grande  & olusloneue 
mais  meme  qui  , en  donnant  lieu  à i’aérion  fimuitanée  d’un 
?r*î?  1 nomDrcc*e  muficles , interrompent  le  libre  mouvement 
cl  j y do. s,  ent  le  pouffer  plus  généralement  avec  une  force 

ext raoromaire  dans  les  extrémités  des  vaifïeaux , Sc  le  déter- 
mi.xr,  fut  van»  les  différentes  pofitions  du  corps,  & la  ma- 
niere  dont  s exécutent  les  efforts,  à fe  porter  plus  particn- 
Jicrement  dans  certains  vaiffeaux. 

il  faut  mettre  au  nomore  des  caufes  qui  augmentent  la 

Tome  il. 
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force  de  la  circulation  , la  colère  & les  autres  pallions  aétivcs 

violentes  ; 

4°.  L’exercice  violent  de  certaines  parties  du  corps.  S’il 
s’eft  déjà  formé  des  congédions  dans  ces  parties,  ou  fi  elles 
y font  clifpofées , cet  exercice  peut  erre  conftdéré  comme  un 
ffimulus  appliqué  fur  leurs  vameaux  ; àïnfi  tout  exercice  vio- 
lent de  la  refpiration  peut  déterminer  1 hémophthj  fie  ou  en 
, occafionner  le  retour  ; 

5°.  Les  pofmons  du  corps  qui  augmentent  les  détermina- 
tions particulières,  ou  les  ligatures  qui  occafionnent  des  ac- 
cumulations de  fang  dans  certaines  parties  du  corps  ; 

6°.  Une  détermination  dans  certains  vaiffeaux  rendue  ha- 
bituelle par  l’hémorrhagie  fréquemment  réitérée  de  ces 
mêmes  vaiffeaux  ; 

7°.  Le  froid  appliqué  extérieurement:  il  produit  cet  effet 
en  changeant  la  dimibution  du  fang , & en  le  déterminant  à 
fe  porter  en  plus  grande  quantité  fur  les  parties  internes. 
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776.  ri  PRÈS  avoir  ainfi  confidéré  en  général  les  caufes 
prochaines  & éloignées  de  l’hémorrhagie,  il  nous  relie  main- 
tenant à parler  , en  fuivant  le  même  plan,  de  fa  curation. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente,  en  entreprenant  de 
traiter  cet  objet,  eft  de  déterminer  fi  l’art  doit  tenter  la  cure 
des  hémorrhagies , ou  fi  l’on  doit  les  abandonner  à la  nature. 

777.  La  dernière  opinion  étoit  la  doctrine  favorite  du  cé- 
lèbre Stahl  & de  fes  fe&ateurs.  Iis  prétendoient  que  le  corps 
humain  eft  très-difpofé  à Tétât  de  pléthore,  8c , en  confé- 
quence  , à un  grand  nombre  de  défordres  que  la  nature  tente 
de  prévenir  oc  de  modérer  en  excitant  l’hémorrhagie  ; ils 
ajoutoienr  qu’elle  eft  , pour  cette  raifon,  fouvent  néceffaire, 
afin  'o  maintenir  l’équilibre  & la  fan  té  du  iyftêtr.e  , 8c  que 
l’on  doit , p :;ur  ect  effet , généralement  la  favorifer , lVxciter 
quelquefois,  8c  ne  jamais  la  fupprimer,  à moins  qu’elle  ne 
foil  portée  à m excès  confidérabîc,  ou  qu’elle  ne  fur  vienne 
dans  des  partie-  où  elle  pourroit  être  dangereufe. 

778.  On  peur  admettre  une  grande  partie  de  cette  doc- 
trine. Le  corps  humain  acquiert,  dans  beaucoup  d’occauons. 
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PE  l'HÉMORRHAGI!, 
un  static  piethore  extraordinaire , dont  l’hoi  orrhagi?  pci— 
roit  arrêter  les  conféquence s dangsrcufe*  que  l’on  p.,Urroic 
redouter  ^a)  : de  plus,  la  nécefîué  de  l’hémorrhagie  eît  jou- 
\t,nr  évidente , en  ce  que  la  lupprelîîon  paroît  occafionnet* 
beaucoup  de  défordtes. 

i ont  ceci  lemble  jnfle  ; niais  il  y a de  1 erreur  dans  la  con- 
clufîon  que  i’on  en  tire. 

779.  Il  me  paroît  certain  que  l’hémorrhagie,  (oit  qu’elle 
vienne  poui  la  premiere  lois  , oj  qu’elle  re  aroilTe  de  nou- 
veau. n v.i!  jamais  nsc.  faire  pour  conferver  la  (ante  du  corps, 
à moins  qu  on  ne  liippoi . que  l état  He  pléthore  , qui  lemble 
exiger  cette  évacuation,  ne  pu: /Te  être  prévenu  on  düffpé  au- 
trement : or  je  m’imagine  qu'il  e!t  poffiûle  de  le  provenir 
ou  le  dilfiper  par  d’autres  moyens,  8e  par  conféquent , je  ne 
ciciii.  pas  que  i hémonnagie  T -it  néceffaire  dans  tous  les  cas. 
Je  pen  Te  que  l on  doit  en  général  l’éviter , parce  que , 

1 . Elle  ne  fui  vient  pas  toujours  dans  des  parties  où  il  n’y 
a aucun  danger  à redouter.  * J 

■i0.  Souvent  l'hémorrhagie , en  diminuant  l’érat  de  plé- 
thore , peut  produire  en  même  temps  une  maiaaie  nès- 
dangereufe. 

3'-’.  Elle  peut  Peuvent  augmentera  l’excès,  & mettre  la  vie 
en  danger,  ou  donner  lieu  aune  infirmité dangereufe. 

4C\  Er  fin,  elle  tenu  à augmenter  l’état  de  pléthore,  que  l’on 

voUiOit  modétvr  ; a produire  fon  propre  retour  (72 1)  • & à 
engendrer  par- là  une  habitude  qui , étant  abandonnée  a* Pac- 
tion précaire  & inégale  de  la  nature  , peut,  d’après  les  er- 

reurs  ^re^uentes  cette  dernière,  être  accompagnée  de 
beaucoup  de  danger. 

780.  Il  faut  ©bferver  en  outre  que  les  hémorthaoles  ne 
font  pas  toujours  produites  par  les  befoins  cil  fe  trouve  le 
ly items , mais  qu’elles  font  fouvent  l’effet  de  caufes  ac- 
cidentelles. Il  me  paroît  que  l’on  peur  fupprimer  fur  le 
champ  toutes  les  hémorrhagies  de  la  dernière  efpèce  & en 
prévenir  avec  beaucoup  d’avantage  le  retour / parce  qu’il 


eudrisnaM'h?”  a V ^P°P,ex>e  - le  vertige,  & autres  maladies 
f,  ine  <iePs  S t i M^Vrha£ie  dU  nV  !Ifaut  ob'ervcr  ici  que  la  doc 
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produit  la  pléthore , & donne  lieu  à une  habitude  qui  d’ail- 
leurs nVft  pas  néceflaire  (a). 

781.  Je  conclus  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet,  que 
tome  hémorrhagie  extraordinaire  , ou  , pour  me  ferVir  d’au- 
tres termes,  qu’une  hémorrhagie  quelconque,  excepté  l’écou- 
lement  des  règles  chez  les  femmes , doit  être  évitée,  & qu’il 
faut  Spécialement  s’occuper  d’en  prévenir  les  retours;  c’eft 
pout  jUoi  je  vais  maintenant  expofer  les  moyens  que  l’on 
peut  mettre  en  mage  pour  prévenir  l’hémorrhagie  ainfl  que 
fes  retours. 

782.  D’après  les  principes  établis  plus  haut,  il  eA  très  ail© 
de  voir  que  les  moyens  de  prévenir,  foit  les  premières  atta- 
ques,  foit  les  retours  de  l’hémorrhagie,  doivent  confiner 
particulièrement,  & avant  tout,  n prévenir  ou  à détruire 
tout  ciegre  confidérable  d’état  de  pléthore  qui  peut  domines 


00  Les  hémorrhagies  peuvent  être  produites  par  un  ctat  de 
pléthore  infenfibie  qui  produit  congeflion  ; par  conféquent , en 
pré  v en  »nt  cet  état,  on  empêchera  le  retour  des  hémorrhagies; 
mais  quand  elles  deviennent  habituelles,  il  faut  ufer  de  precau- 
tion pour  !es  guérir. 

M Cullen  a prouvé  qu’il  exiftoit  un  certain  degré  de  réfiiiance 
dans  les  canaux  excrétoires  , qui  empêchoit  nos  fluides  de  s’épan- 
cher, & que  toutes  nos  excrétions  dépendoient  de  l’équilibre  par- 
fait qui  fe  trouve  entre  J’aftion  des  gros  vaill  aux  qui  charient  les 
globules  rouges  du  fang,  & les  conduits  excrétoires;  plus  le  degré 
de  refiftance  de  ces  con  uns  eft*  confidérable , plus  la  tenlion  & 
l’accumu'  ition  doivent  augmenter  dans  les  gros  vaifleiux. 

Quand  il  fort  des  vaiffeaux  rouges  une  certaine  quantité  de 
fluid  s , fs  fe  relàch  nt , leur  tenfion  diminue  , & ils  perdent  leur 
t an  ; l’a éè ion  qui  dép  ndoit  de  cette  tenfion  t fi  détruite,  l'équilibre 
Cfffe  entre  ces  v,  iiTeaux  & les  canaux  cxcrét  ur>.  Ces  derniers 
ét  nt  prives  de  f rce  , & oppofant  ! ! même  réfifttnee  , les  excré- 
tions ne  d ivent  pas  long-temps  continuer  a fe  faire.  C’eft  pour 
cette  radon  nue  les  hem  nrhagies  diminuen-  le-,  fcc  étions  & les 
excrétions.  L:  Derte  de  fin  g peut  facilement  fe  réparer  par  c!es 
alimens  notirriflaus  .mais  l’équilibre  ne  fe  rétablir  que  lentement  ; 
les  can  ux  excrétoires  refient  encore  long- temps  dans  un  état  de 
cont’-aftion  &.  d\  fin  iff.  ment:  par  conféqux  ne,  leur  rélifi  nce  de- 
p'  ! s ! >rre  qu’elle  n’étoit  ; alors  la  perte  des  fluides  étant 
1 s xo-étions  diminuées,  i!  doit  fublîft  ?r  un  état  de 
iiorbif  que  cans  les  gros  vaiffeaux  : c’cft  pourquoi  les 
hémorrhagies  ainfi  ue  les  faignées  fréquent-. s,  produiront  un 
état  de  p’c  ho  , & devi  nnent  néceffaires  quand  elles  out  été 
fou  vent  r itérées.  Delà  il  fl  aifé  de  vo  r que  la  fa  ignée  peu»  mo- 
dérer i i pléthore,  mais  qu’elle  n’efl  pas  a able  de’ prévenir  fon 
retour , & o u au  contraire,  efie  le  favonfe.  On  doit  donc  évite? 
dans  ce  cas  1 1 f ignée  , toutes  iss  fois  qu’il  fera  pofiiule  de  mettre 
«autres  moyens  eu  ufage. 
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*’ans  le  corps.  Il  eff  vrai  que  quand  l’hémorrhagie  dépend 
de  la  conformation  particulière  de  certaines  parties,  plutôt 
que  d’un  état  général  de  pléthore  du  tout , les  mefures 
propres  à détruire  ou  prévenir  le  dernier , peuvent  ne 
pas  être  toujours  fufîifantes  pour  prévenir  l’hémorrhagie; 
mais  il  doit  suffi  être  évident  que  les  déterminations , qui 
font  une  fuite  de  la  conformation  de  certaines  parties , aug- 
menteront toujours  plus  ou  moins , en  proportion  du  degré 
plus  ou  moins  grand  de  l’état  de  pléthore  de  tout  le  fyffêtne. 
En  confcquence  il  n’efl  pas  moins  évident  que  , .même  dans 
les  cas  qui  dépendent  d’une  conformation  particulière,  les 
moyens  que  l’on  mettra  en  ufage  pour  prévenir  ou  détruire 
l’état  de  pléthore  extraordinaire , feront  toujours  ceux  qui 
conviendront  particulièrement  pour  détruire  l’hémorrhagie. 
On  doit  de  plus  remarquer  qu’il  peut  y avoir  différentes 
inégalités  dans  l'équilibre  du  fyflème  , qui  pourront  ne  pro- 
duire que  peu  ou  point  d’effet,  excepté  dans  les  cas  où  le 
fyftême  parvient  à un  degré  extraordinaire  de  pléthore  ; c’eft 
pourquoi  fart  de  prévenir  ou  de  diffiper  l’état  de  pléthore 
du  fyffême,  fera  toujours  le  principal  moyen  de  prévenir 
les  premières  attaques,  ou  les  retours  de  l’hémorrhagie.  Il  me 
relie  donc  à expolèr  comment  on  doit  prévenir  ou  diffiper 
l’état  de  pléthore  du  fyffême. 

783.  Les  fluides  du  corps  humain  éprouvent  une  perte 
continuelle  qui  eff  l’effet  des  excrétions:  mais  communé- 
ment les  alimens  réparent  cette  perte;  & fi  leur  quantité 
furpaffe  d’un  degré  quelconque  celle  des  excrétions , il  s’en- 
suivra nécfffairement  un  accroiffement  de  la  quantité  des 
fluides  du  corps , ou , pour  me  fervir  d’autres  termes , l’état 
de  pléthore  furviendra.  Cet  état  eff  jufqu’à  un  certain  point, 
néceffaire  pour  que  l’accroiflfement  fe  fàfle  ; mais  , alors 
même,  fi  la  quantité  des  alimens  furpaffe  ceiie  des  excré- 
tions, plus  qu’il  ne  convient  pour  i’aecroiffeniem  du  corps, 
il  furvenir  un  état  de  pléthore  extraordinaire  , fur- tout 
fi  f accroiffement  étant  accompli , & l’égalité  entre  les  inpefl* 
& les  excreta  établie , le  défaut  de  proportion  fubfifte  tou- 
jours. Il  eft  évident , dans  l’un  & l’auirc  cas  , que  pour  arrêter 
ou  corriger  la  pléthore , il  faut  proportionner  les  alimens 
*ux  excretions;  & i’on  peut  ert  général  y parvenir , en  dimi- 
nuant les  uns,  ou  en  augmentant  les  autres  ; la  première  in  cl  t— 
c ui<  *n  vx?ge  un  régime  convenable , la  fécondé  f exercice  dû* 
rigé  fuivant  les  circonffances. 

7^4*  On  peut  diminuer  les  ingefla , ou  en  donnant  un© 
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quantité  ci’alimcns  moins  confio'érable  que  de  coutume,  ou 
en  c:  oifi  <anr  ceux  qui  font  moins  noiitriffans  ; c’eil-à-dire , 
qui , fous  le  même  volume  & le  même  poids  , contiennent 
moins  de  matière  capable  d’être  conve:  tie  en  fluides  animaux, 
ou  en  fubflance  nutritive  (.z),  bc  en  renferment  une  plus 
grande  quantité  difpofée  à pafTer  facilement  par  les  conduits 
excréteurs,  & par  conséquent  moins  de  celle  qui  pourroit 
être  retenue  &.  accumulée  dans  les  vaifîeaux  (b). 

Le  choix  des  airmens  pi  optes  à remplir  ces  indications, 
doit  être  dirigé  d après  les  préceptes  établis  dans  la  matière 
médicale. 


785.  On  augmentera  les  excreta,  & l’on  diminuera  en 
conféquence  l’état  de  pléthore  du  fvftême , en  augmentant 
l'exercice  du  corps  ; mais  pour  établir  l’équilibre  entre  les 
ingelLî  & les  excreta , & prévenir  l’état  de  piéthore , il  ed: 
en  énéral  néceflaire  que  l’exercice  foit  convenablement 
m<  ;é**é  & continué  très  :ong  temps. 

O L 

786,  J ai  traité  fort  au  long  plus  haut,  en  parlant  de  la 

goutte  (548  jufqw’à  55  , d la  manière  dont  on  doit  oi fer- 

ver  i'al’iliuvmce  , & ta  r-.  ufage  de  ILx.  rcice  , pour  provenir 
ou  dill'. per  l’état  de  piéthore  du  corps;  ainfi  il  me  refle  peu 


(a)  Voyei  d ns  la  Phyliologie  de  fauteur  , Jcci.  iv  , chap,  iv , ce 
qu’il  entend  par  fluides  animaux  , 6c  la  manière  dort  le  fait  la  nu- 
trition. 

(b)  ïl  efl  évident  que  l’excès  des  alimens  doit  toujours  tendre  à 
changer  l’équilibre  & a ramener  l’état  de  pléthore  morb  fique.  On 
doit  donc  p-  éferer  ceux  qui  nourrilient  le  moins,  tels  que  les  plus 
aqueux  , & éviter  ceux  qui  donne  . t beaucoup  de  lymphe  coagu- 
lable; parce  que  cette  lymphe  r it: put  particulièrement  les  vaif- 
feaux  rouges  , & occafionne  la  léthore. 

On  pourroit  o peeler  que  fhemorrhagie  ne  dépend  pas  d’une 
pléthore  générale,  mais  d’une  pléthore  partielle,  & qu’en  confé- 
quence, on  nt  peut  y apporter  r mè  ie  en  < nnvnuant  les  alimens, 
p;rce  que  cette  diminution  ne  peut  avoir  d’effet  fur  la  pkthore 
p ;r  ie  le.  On  donne  pour  exemple  le  flux  menftruei , qui  paroît 
dépendre  d’une  pléthore  partielle,  ec  qui  ne  varie  pas,  quoique 
l’on  diminue  la  quantité  des  alimens,  qu’il  y ai-  pie  here  ou  non. 
Mais  ceci  n’eft  vrai  qu’en  partie;  car  l’on  re  marque  que  la  nourriture 
conrr  bue  beaucoup  a produire  la  congeflion  partielle,  quoique 
cette  dernière  ne  puifTe  être  entièrement  di  flopée  par  le  régime. 
Par  confequent  l’on  empêchera  toujours  la  pléthore  partielle  de 
deven  r exceflive,  en  s’oppo<an  a la  pléthore  generale  & à a dia- 
thèfe  inflammatoire  qui  l’accompagne;  on  y parv:endra  eu  obfer- 
vant  une  diète  févère;  c’efl  le  plus  grand  moyen  de  modérer  la 
plénitude  des  vaifieaux  & de  prévenir  les  hémorrhagies. 
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de  c ho  Tes  a ajouter  î 11  r cet  o&jc  r:  il  taut  uniquement  remar- 
quer que  l’on  ne  peut  pas  ékver  ici  les  mêmes  doutes  que 
dan?  la  goutte  , relativement  à la  sûreté  de  ces  moyens  , car 
ils  font  toujours  admiflibles  & convenables  lorfqu'il  v a un 
êta:  de  pléthore  qui  difpo’e  à l’hémorrhagie  (a).  Néanmoins, 
on  obfervera  qu’il  eft  néceiîaire  de  faire  un  choix  dans  la 
manière  de  pratiquer  l’exercice,  & qu’il  doit  différer  en  rai- 
fon  des  déterminations  particulières  qui  peuvent  dominer 
dans- le  fyftême.  En  général , dans  le  cas  où  la  pléthore  dif- 
pofe  à l’hémorrhagie,  l’exercice  du  corps  eft  toujours  ha  far- 
deux  , & la  gelation  elf  le  plus  communément  fujette  à 
moins  d’inconvéniens. 

787.  On  peut  employer  les  évacuations  artificielles  pour 
diminuer  ; état  de  pléthore  : quand,  dans  quelque  temps  que 
ce  loit , cet  état  eft  devenu  coniici  érable , & menace  d’une 
maladie  tres-prochaine  , il  faut  proportionner  la  quantité  de 
c js  évacuations  à la  violence  c!cs  fymptomes  qui  fe  mani- 
feftcnt , & cependant  ne  jamais  oublier  que  les  baignées  ne 
lont  pas  toujours  fort  convenables  pour  prévenir  la  pléthore, 
Pui  ce  qn  elles  tendent  à 1 augmenter  ( 72 1 j & que , comme 


.(a)  d eh  certain  qu’en  général , lesperfonnes  qui  mènent  une 
vte  iedentdïre , deviennent  pléthoriques  fans  prendre  beaucoup 
o a u mens.  i.a  diète  fans  l’exercice  eft  donc  un ‘moyen  infuffifant 
pour  prévenir  ou  diminuer  l’état  de  pléthore.  Les  femmes  devien- 
nent communément  plus  pléthoriques  que  les  hommes,  quoi- 
qu  eues  prennent  moins  de  nourriture , parce  qu’elles  font  moins 
, xerctce.  jf putes  les  fois  qu’on  a lieu  de  redouter  que  l’état  de 
piethore  ne  foit  fuivi  de  quelque  inégalité  coniidérable  dans  la  cir- 
culation, 1 exercice  eft  un  moyen  de  confer  ver  l’équilibre  , parce 
qui!  augmente  les  excrétions. 

On  obje&era  que  l’accumulation  du  fang  étant  produite  psr  la 
dilmation  des  vaifleaux,  l’exercice  peut  être  nuifible.  Mais  cette 
objection  eft  tres-foible , parce  que  l’exercice  ne  dilate  que  les 
canaux  excreto-.res&aide  les  évacuations.  L'exercice  ne  peut  nuire 
c,v._  ju  <ru;  u s «_ ft  formé  des  congédions  dans  quelques  parties:  car 
mors  u pour  roi  t determiner  une  plus  grande  quantité  de  1 quides  à 
s y porter  ; c eft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  le  cas  où  ft  y a des  c m- 
fe<:  IeS  P°umons'  Parce  clue  l’exercice  ne  peut  en  ouvrir 

aff«Alr  ie,  c^C!Ct0’-reT>  augmenter  le  mouvement  du  fang  fans 
Hin  -'c  .r  WUmTS’  Ne3Toins  ’ on  3 Porté  cette  objeôion  trop 
’ xer-fee  âualle  3 c?n$cù}™  n’eft  Pas  3 00  degré  confidérable, 
h nte  inIenllblem^t , peut  être  plus  utile,  en  dé- 
jà r.Vcnl  irion  r VGÏS  la  fur^ace  >,qLie  nuifible  em  accélérant 

n.  1 „ r j . h • ê:rc!cu':  oux  » modéré , & continué  long-temps  , 
r Z’"  <lLU  P M ,le  chfliper  !a  pléthore  6c  la  congeftion  qui  s’eft 
taire  fur-tout  vers  les  poumons. 
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elles  demandent  à être  réitérées  fou  vent,  elles  font  capable.* 
de  produire,  en  conséquence , une  habitude  qui  peut  être 
très  dangereufe  (a). 


( a ; La  'fa ignée  efi  c .Traînement  un  des  remèdes  les  plus  conve- 
nables pour  préveivr  ! pléthore,  & fur-tour  pour  difiîper  les  ccn- 
ge fions  locales  qui  cl:  pendent  du  relie  du  fy Même.  Néanmoins, 
on  n /eut  nier  que  certe  pratique  , fouvent  reitcrêe  , efi  précaire , 
parce  qu’elle  c.npo.e  aux  con;.-  • i ors  & met  dans  la  néceffité  de 
pratiquer  les  faig  ces  périouiquemen;.  Quoique  les  hémorrhagies 
foient  cornmunçmentperio'Lques , pie;  . -s  cir  onftcïices  , telles 
que  le  puis  ouïr  oms  de  refiftance  ch- s vo  i Vaux,  ou  la  quantité  des 
al  aner  s,  ?.  uvent  occalionner  des  variétés  dans  eur retour;  encon- 
iéqir  nce,  il  eh  -/btici'c-c;  ni  rue  lafa’gnet  e ubge  comme  p'O- 
phyiaéiique , par  c que  l’on  court  nique  de  la  pratiquer  fouvent 
trop  ta<  , a moins  que  le  médec  n & 'e  mal.  ce  ne  foient  très- 
a rent  >•$  a a:  tici.  er  fur  les  hcnr.o /.ir./Qe  . pcrio  iques:  autrement 
en  e fi  c tjiie  - ment  oblige  ue  réitérer  la  fait* née. 

Q «i  s metic-cin  pr<  pcf.:  t de  fu  fiitu-.  r aux  (signées  les  fea- 
ribeuions  périodiques,  fi  ites  ores  de  la  partie  où  le*,  congé  fiions 
arnv  nv  petit  fiquement.  Ceite  pratique  efi  en  ufage  chez  les 
Or'/  maux.  Mats  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut  faire  ces 
f.a  -i  fi  carions  près  de  la  : e affectée  , & il  •.■fi  impcÆble  de  pro- 
duire une  éva  nation  funice  qui , en  agtfTanr  fur  tout  le  fyfiême  , 
diminue  la  pie  hor*  & dtifipe  ia  te.  lion , d’où  depend  la  ciiathèfe 
infi  rpmat/  ire,  Ainfi  cerntycn  ne  peut  être  utile  eue  pour  modérer 
la  congeltion  eu-  •/  fi  -,  n e?t  Va  ileurs  fujet  aux  mêmes  objections 
q-.ie  Âa  faignée,  & on  ne  peut  eu' attendre  aucun  avantage  fans  la 
diète  & l’exerc  ce. 

Qi  ! r ou.  temp:  :e  recourir  à la  faignée  , il  faitr  toujours  faire 
plus  ^’attention  mx  fymptomes  qu  naiqu.  nt  la  pléthore  qu’a  la 
period- * le  fhémor’-hagie.  Quand  mêm.  les  lignes  qui  annoncent 
la  dernière  ne  fa -o'  • tpa  év;  tens,  il  fautp  utdt  avancer  le  temps 
ce  la  la,  gr  :e  , oc  ° de  r mettre  aux  ' au  féaux  d’acquérir  leur  der- 
nier a . ; ré  de  b -fi  ntion  es-  c efi  en  proportion  de  cette  difiention, 
que  l’h  ernoerhagie  < it  pi/-  ou  moins  fréquente. 

La  quantité  de  anghoir  être  diminuée  chaque  fois  que  l’on  faigne, 
afin  de  n’ètre  pa- obligé  de  revenir  à la  faignée  toute  la  vie. 

l,a  plupart  des  pra  nier-;;  negligent  & m-pr  fient  même , avec 
raifon  . ce  que  ’on  . écrit  fur  L faignees  revu  five  & dérivative \ 
en  co  fi. que.  e nous  r c nous  en  occuperons  pas  >ci.  Hoffmann 
pronofe , dans  l’hémorrhagie  du  nez,  la  faignée  du  p ed-,  mais 
comme  le  fang  n’en  coule  jam  «is  aiïez  abondamment  tout  à-coup , 
ceir  fai'.y  ve  nt  réagit  pas  lu  (fi  eminent  pour  être  fuivie  du  relâ- 
chement, d'où  dépendent  les  bons  effets  de  ; ’évacuation  que  l’on 
produu.  L’on  doit  porter  fies  vues  fur  la  i-iéthore  generale  IV  la 
dutthèie  in  fl  a mimtoire  -,  l’on  ri  r era , en  confccuence  , plus  d’avan- 
t -ge  d’une  large  faignée  du  bras.  Si  on  pouvoir  eu  faire  une  i>m- 
hlable  ores  delà  partie  ait  cédée , elle  f roit  plus  utile-,  ainfi,  dans 
jbs  Ç3S  d’hémorrhagies  du  nez  & de  congefiions  à la  tête,  on  ouvre 
les  jugulaires  avec  fucces. 
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venir  le  retour  de  la  dernière,  qui  confident  à éviter  les 
canfes  éloignées.  J’ai  fait  l’énurnération  de  ces  caufcs  dam 
(775)  ; & les  moyens  de  les  é\  iter,  autant  qu'il  eft  en  non» 
pouvoir,  font  faciles  à connoître. 

789.  Après  avoir  ainfi  indiqué  les  moyens  de  prévenir  les 
premières  attaques , ou  le  retour  de  l’hémorrhagie,  il  me 
refte  à expofer  la  conduite  que  l’on  doit  fuivre  iorfqu’elle 
exifte. 

790.  Si  l'hémorrhagie  paroît  être  l’effet  d'un  état  de  plé- 
thore extraordinaire , ou  de  quelque  changement  dans  l'équi- 
libre du  fyftême  fan  gu  in , il  ne  faut  prendre  aucune  mefure 
pour  la  fupprimer  tout  à-coup  ; car  il  y a lieu  d’efpérer  qu’elle 
ceffera  lpontanément  quand  la  quantié  de  fang  néceffaire 
pour  fou’ager  le  fy  ftême  fera  évacuée  (u). 

691.  Néirmoins  on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  foup- 
çonner  que  la  quantité  de  fang  évacué  n’eft  pas  exa&ement 
proportionn -e  aux  befoins  qu’en  a ie  fyftème,  pour  dimi- 
nuer la  pléthore  générale  eu  la  congeftion  particulière;  mais 
qu’elle  tû  (cuvent  plus  abondante  que  ces  befoins  ne  l'exi- 
gent. Je  fuppofe  que  cela  arrive  en  conséquence  de  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  qui  domine , ou  du  fpafmc  fébrile  qui 
s’eft  formé,  & que  pour  cette  radon  , il  eff  convenable  dans 
beaucoup  de  cas,  év  même  communément  fans  danger,  de 
modérer  cette  évacuation  & de  ia  fupprimer  entièrement 
lorfqu’on  a lieu  de  craindre  qu  elle  re  devienne  exceftive. 


( a ) L-'s  Srahliers  veulent  que  i’on  abandonne  l’hémorrhagie  à 
la  nature  , & prétendent  qu’elle  futur  pour  ciiffiper  ia  pléthore.  Iis 
ne  tentent  pas  même  de  l’arrêter  lorsqu’elle  cft  fort  abondante, 
parce  q e l’expcrience  prouve  que  .nous  porno  .s  fiipporter  des 
pertes  confHér ' les  de  fa ‘g  fans  p- rir.  Néanmoins,  on  ne  peut 
nier  que  nés  hemorrbqgies  portées  a 1’.  xcès,  ont  été  quelquefois 
mortelle»;,  ou  ont  produit  deshydropiftes.  Quand  même  ces  craintes 
ferment  mal  fondées  , il  eft  confiant  que  les  -randes  hémorhagies 
dilpofent  à un  état  de  pléthore  qui  pe  't  avoir  des  fuites  fàcheuf  s, 
que  l’on  doit,  en  confequence,  s’occuper  de  prévenir.  C’eft  à 
tort  que  les  Sftvfttens  regardent  les  hémorrhagies  comme  l’effet 
d une  neee’.hre  phyftque  -,  elles  dépendent  plutôt  de  l’irritabilité  &: 
de  ia  phlogoie,  quiy  a donné  lieu.  I!  faut  en  confequence,  tenter 
( hémorrhagies  fans  changer  l’équilibre  du  fyftême  \ 

ceft-3-0  re,  qui:  ne  faut  pas  les  fupnrbrer  trop  foudainement,  mais 
attendre  que  1 congeftion  ou  l’itVi  ration  foient  diflipécS,  & qu’il 
n’y  ait  plus  de  danger  a redouter. 
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792.  On  pent  modérer  l’hémorrhagie  en  évitant  toute 
irritation  capable  de  concourir  à l'augmenter  ; ainfi  il  faut 
mettre  en  ufage  toutes  les  parties  du  régime  anriphlogiffi- 
c|ue  (a) , éviter  en  particulier  la  chaleur  externe  avec  ie 
plus  grand  loin  , parce  qu’tlle  raréfie  les  fluides,  & ffimule 
les  foiidcs  ; il  eff  même  probable  que  dans  tous  les  cas  en 
peut  avec  sûreté  modérer  l’hémorrhagie , en  expofant  le 
malade  à l’air  froid  , & en  lui  prderivant  des  boiffons  froides. 

793.  Un  fécond  moyen  propre  a remplir  la  même  indica- 
tion, efi  l’ufage  des  rafraîchiiTans , & particulièrement  des 
acides  & du  nitre  (é). 

794.  Un  troisième  moyen  que  l’on  a fréquemment  mis  en 
ufage , efl  la  fai» née  ; on  peut  douter  que  cette  pratique  foit 
toujours  fort  convenable,  parce  que  l’on  peut  fuppofer  que 
lu  quantité  de  fang  évacuée  par  l’hemorrhagie  fupplée  fuffi- 
iawmenc  à l’effet  que  pourroit  produire  toute  autre  évacua- 
tion ; je  ne  ferois  pas  même  éloigné  de  convenir  que  cette 


(a)  Ce  régime  eft  le  même  que  celui  qui  convient  dans  le?  fièvres. 
Non-feulement  ii  faut  éviter  h chaleur,  dont  les  effets  font  fuivis 
de  congédions,  mais  même  le  mouvement  des  parties  affrétées , 
ne  point  parler  dans  l’hémophthyfie,  s’abffenir,  dans  tous  les  cas,  des 
phufirs  de  Venus,  avoir  égard  a la  polition  du  corps  , & éviter  celle 
qui  détermine  le  fang  à fe  porter  vers  la  partie  malade. 

(£)  Le  nitre  eft  utile  , fur- tout  donné  en  fubftance  ; mais  on  ne 
peut  en  preferire  une  fuffilante  quantité  pour  qu’il  agiiTe  comme 
refraîchiffanc.  ïl  peut  être  bon  comme  anti-phlogiftique  & laxatif, 
en  ce  qu’il  détermine  les  humeurs  vers  la  furface.  Cétoit  leremèd,e 
ordinaire  d’Hoffmann.  Son  ulage  exige  beaucoup  de  précaution 
danr  l’hémophthyfie,  parce  qu’il  peut  irriter  lespoumons  & caufer  la 
toux  *,  néanmoins  , j’en  ai  éprouvé  de  bons  effets , en  ie  preferivant 
après  de  copieufes  faignées , combiné  avec  les  narcotiques  & le 
kermès  minéral.  Dans  les  autres  hémorrhagies,  on  ne  peut  pas 
le  donner  à grande  dofe , parce  qu'il  produit  la  r.  au  fée  & meme 
le  vomiffement.  Si  on  le  continue  fort  long-temps,  & ft  on  le 
porte  à l’excès  , il  rend  le  malade  fujet  au  retour  de  la  pléthore  , de 
même  que  la  faignée  : on  ne  doit  donc  pas  s’y  fier  comme  rafrai- 
chiffant.  — 

Le  acides  font  préférables  au  nitre:  on  peut  même  les  donner 
hardiment  à grande  dofe.  Parmi  les  acides  minéraux , le  Utriolique 
mérite  b préférence.  Les  acides  végétaux  ont  pava  utiles.  M.  Cullen 
racontoit,  dans  fes  leçons  , qu’un  médecin  de  Londres  avoit  donné 
en  un  jour,  avec  beaucoup  de  fnccès,  une  demi-livre  de  jus  de 
limon,  6c  de  plus,  du  vinaigre  & des  acides  minéraux  à une  dole 
aufti  confidérable  : lesacidesfontrafraîchifians;  & comme  l’eitomac 
les  fupportc  en  général  aifément , on  de  vu  oit  les  recommander 
plus  qu’on  ne  le  fait  communément. 
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pratiqua  a fotivenr  été  fuperflue,  & quelquefois  miifible,  cn 
produiront  une  évacuation  plus  corffidérabîe  qu’il  ne  falloit; 
ou  qui  pouvoir  avoir  des  fuites  facheufes.  Néanmoins  je 
fuis  n même  temps  difpofé  à croire  qu’il  ne  faut  pas  recou t ir 
à la  faignée  dans  le  traitement  de  l’hémorrhagie , uniquement 
dans  le  deftein  de  produire  une  évacuation  ; mats  qu’elle  eft 
en  outre  néctffiiire  pour  détruire  la  diatlièfe  inflammatoire 
qui  domine,  & le  lpafmc  fébrile  qui  eft  formé,  fcn  coulé- 
quence,  dans  le  cas  d’hémorrhagie,  lorlque  le  pouls  eft 
non-feulement  fréquent , mais  prompt  & plein,  tk  qu’il  ne 
devient  pas  plus  mol  ou  plus  lent,  a mefure  que  le  fang 
coule , lorfque  la  perte  eft  abondante  & menace  de  con- 
tinuer au  même  degré,  il  me  paroit  que  la  faignée  peut 
être  nécelTaire , & j’ai  fouvent  remarqué  qu’elle  étoit  alors 
utile  (a).  11  eft  même  probable  que  les  circonstances  parti- 
cule ires  de  l’ouverture  de  la  veine  peuvent  la  rendre  plus 
efficace,  pour  diffiper  la  tenfion  & l’irritation  inflamma- 
toire du  fyftême,  que  tout  écoulement  graduel  que  l’on 
obtiendroit  par  l’ouverture  d’une  artère. 


(tf)  Ces  ohfervations  font  de  la  plus  grande  ininortancs  pour 
déterminer  les  cas  ou  la  faignée  eft  utile  dans  les  hémorrhagies. 
Il  eft  certain  que  la  faignée  eft  fouvent  nécelTaire  pour  détruire  la 
diathefe  inflammatoire  6e  diftiper  la  pléthore , parce  que  commu- 
nément 1 hémorrhagie  feule  ne  fuffir  pas  pour  produire  cet  effet  ; 
ondoi  même  tirer  du  fang  lufqu’à  ce  que  la  défaillance  furvienne, 
av<mt  que  i’hémorrhagie  que  l’on  veut  guérir  foit  arrêtée.  Plus 
cette  détadlaoce  eft  fubite,  plus  elie  eît  utile  -,  c’eft  pourquoi  il 
faut  toujours  recommander  de  faire  une  large  ouverture. 

Il  eft  diîRcre  de  déterminer  la  quantité  de  f ng  que  Ion  doit 
tirer.  Hoffman  i la  borne  a huit  onces  ; mais  cette  quantité  ne  fuftit 
pas.  Quelques  praticiens  François  font  tombés  dans  l’extrémité 
contraire.  Ainft,  !e  cé'èbre  Àftruc,  dans  l’hemorrhagie  utérine 
qui  menace  d’un  danger  imminent  , preferit  de  Aligner  d’abord  de 
quatre  heures  en  quatre  heures,  ou  du  moins  de  faire  quatre  ou 
cinq  fdgnées  dans  les  premieres  vingt-quatre  heures,  &de  faire 
chaque  ia.gnée  de  douze  ou  de  quinze  onces,  a moins  que  des 
contre- in  iications  bien  fortes  ne  s’y  oppofent.  Il  ajoute  qu’il  v me 
mieux  faire , dans  cette  maladie,  deux  laignées  de  trop,  que  d’en 
omettre  une  de  nreeffaire.  1!  faut,  dans  ce  cas,  fe  determiner  d’a- 
pres î état  du  pouls-,  tant  qu  i!  eft  prompt  & plein  , on  ne  court  au* 
cen  ni  iiieoe  réitérer  lesfaignées,  fur-  toutdans  le  commencement 
d e nemor,  nagie  : tous  les  autres  remèdes , 6c  même  les  rafraichii* 
ians  , lur  Miquels  les  Allemands  oist  beaucoup  compté  , font  fort 
au  le  flou  s de  .a  Alignée  dans  ces  cas  urgens.  C’eft  fans  fondement 
que  que  ques  modernes  veulent  bannir  entièrement  la  faignée  du 
traitement  des  hémorrhagies  aélives. 
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79  >•  Il  me  paroît  probable  que  le  fpafme  des  pctirs  vaif- 
feaux  contribue  à entretenir  l’hémorrhagie  ; car  i’on  a (bu- 
rent obfervé  que  le  véficatoire  avoit  été  utile  pour  la  mo- 
dérer &:  la  (opprimer  (a). 

796.  Les  cmâiques  & le  vomi/Temem  contribuent  ils  à la 
cure  de  l'hémorrhagie  ? Voyc^  le  doét  ur  Bryan  Robinson, 
fur  les  vertus  & la  pnidance  des  médicamens  (b  . 

797.  Lorfqtte  l'hémorrhagie  eft  tre  -abondante  , & paroît 
mettre  la  vie  en  danger , ou  met  ace  même  de  produire  une 
infirmité  dangereufe , l’on  convient  générait  ment  qu’il  faut 
la  (upprimer  fur-  le-champ , en  mettant  en  ufage  tous  les 
moyens  connus,  & que,  outre  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  pour  modérer  l’hémorrhagie,  il  faut  employer  par- 
ticulièrement les  aftringens  donnés  intérieurement  ou  appli- 
qués extérieurement,  s’il  eft  poflible  (y). 


(a)  L’on  a vu  (dans  le  paragraphe  191  ) que  l’on  devoitpeu 
craindre  la  vertu  irritante  des  veficatoires , & qu’ils  n’agilfoient 
point  en  difïolvnt  la  m ffe  du  fang:  en  ccnfequence,  l'on  doit 
moins  redo  .ter  d’y  recourir  dans  les  hémorrhagies  ; leurs  avan- 
tages paroiffentm.  meconfirmés  par  l’expérience.  Le  dofteur  Bryan 
Robinfonde  Dublin  :ft  le  pre  mier  qui  les  a employés.  Ou  ne  doit 
les  éviter  que  dans  ks  hémorrhagies  uté  ines  & dans  les  hemor- 
rhoid es  , p rcequ’ilsoccafionnent  une  ftangurie,  & que  l'irritation 
jiouno  *•  h communiquer  , a raifort  de  la  contiguïté  des  parties,  à 
l’utérus  Cl  au  reélum  , 6c  augmenter  ainil  l’hémorrhagie. 

(£)  Les  émétiques  fo  t utiles  dans  les  hémorrhagies  qui  ont 
continué  long  temps,  fu  tout  dans  la ménorrhagie  -,  néanmoins, 
il  eft  dilHcije  de  rendre  r;  (on  de  leur  manière  d’agir.. Le  doéleur 
Robinfon  les  a propofés  d ns  la  \ ue  de  difliper  la  foibleiïe  de  l’efto- 
macqtïi,  en  s’étend.: nt fur  les  vaiffeauv,  don n oit  lieu  à une  fo. bit  ffe 
du  fyfiême.  Les  émétiques  paroiffent,  d’après  les  princ  pes  de 
M.  Cullen  , dilTiper  le  fpafme  & !a  diathèfe  inflammatoire.  Mais  , 
quelle  que  (bit  leur  manière  d’agir,  le  dodeur  Robinfon  les  a recom- 
mandés comme  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  hémorrha- 
gies en  g ncraî  : il  donne  plulieurs  exemples  de  fes  bons  effets. 
M.  Cuhen,  d ms  fa  Ma  -ière  mé  licaîe,  dit  que  des  hémorrhagies 
de  l’utét  us  ont  été  g. tories  avec  le  verre  ciré  d’antimoine , & que 
lui  même  a employe  i’inéc  icuanha  avec  fuccès.  Il  ajoute  que  les 
émétiqi  v peuvent  agir  d.ur  ce  cas  de  la  même  manière  que  dans 
les  dyf.  merles.  Les  anciens  pai  oiffentauffi  les  avoirrecommandés 
dans  cette  vue. 

(c)  r ns  Stahliens  redoutoient  fur- toutles  affringens,  pareequ’ils 
cralgnoient  que  le  fang  étant  arrête  avant  que  la  congeftion  fut 
diflipée ■,  il  ne  fe  jetât  fur  Vautres  parties,  il  eft  certain  que  leur 
ufage  exige  beaucoup  de  circonfpeéHon -,  les  aftnngens  externes 
font  plusaéHfsque  lis  internes,  & peuvent  fur-tout  être  dangereux 
lorfqu’on  les  emploie  indiferètemeat. 
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798.  Les  affringens  internes  (a)  font  ou  végétaux  eu 
fbifies. 

Les  aftrineens  végétaux  font  rarement  fort  pui.Tans  dans 

C*  C.'  l 

la  cure  d-S  hémorrhagies  quelconques,  exeep.é  dans  celles 
du  canal  alimentaire.  , 

Les  affringens  foffilcs  font  pliispui/Tans  ; mais  il  c/l  à propos 
de  faire  un  choix  entre  leurs  différentes  efpeces. 

Les  ferrugineux,  que  l’on  a fi  fréquemment  employés,  ne 
me  paroiffent  pas  être  fort  puiffans. 

Le--  préparations  de  plomb  font  certainement  plus  avives, 
mais  elles  ont  d’ailleurs  une  qualité  fi  pernicicufe,  que  l’cn 
ne  peut  les  employer  que  dans  les  cas  où  le  danger  e/l  ex- 
trême (£).  La  teinture  de  Saturne , ou  and-  phrhifique,  comme 
on  l’a  appelée , me  paroît  avoir  peu  d’efficacité  ; mais  je 
ne  fais  fi  cela  dépend  de  la  petite  portion  de  plomb  qu'elie 
contient , ou  de  l’état  dans  lequel  fe  trouve  le  plomb  (c). 

Parmi  les  affringens  foffiles , il  me  paroît  que  le  plus  puif- 
fant , & en  même  temps  le  moins  dangereux,  eft  Falun  (ù). 


00  Aucune  expérience  ne  prouve  que  les  affringens,  donnés 
intérieurement,  aient  a vertu  d’arrêter  fubitement  l’hémorrh  igie. 
Ils  n’agiffent  que  par  faélion  qu’ils  exercent  fur  Feflomac;  i s 
diminuent  l’affion  des  vaiffeaux  , ci  modèrent  la  force  ce  la  circu- 


pourquoi  I on  doit  foupçonner  qu 
nuifent  par  l’irriiatioa  qu’ils  occafionnent ; mffs  cela  dépend  de 
ceux  que  l'on  emploie. 

(y)  Hundermak  recommande  le  fucre  de  Saturne  dans  les  in- 
flammat  ons  oi  dans  les  hémorrhagies.  Les  Allemands  le  donnent 
dans  la  fièvre.  On  l’a  quelquefois  preferit  a très- petite  dofe  fans 
danger-,  mais  jamais  l’on  n’a  pu  en  continuer  i’ufage  long  temps. 
Ce  remade  a une  vertu  fédative  comoiné  avec  la  vertu  aibm- 
gente  ; il  occafionne  des  fpafmes  violens,  des  obftrudtions  & des 
coliques.  On  doit  donc  rejeter  entièrement  fon  ufa.;e  interne, 
excepte  peu  être  dans  le  cas  où  il  y auroit  à craindre  une  mort 
très  prompte. 

(c)  La  teinture  de  Saturne  eff  fréquemment  employée  en  Angle- 
terre  ; f .^effets  p aroiffent  être  très  modères , & il  ne  paroi:  p as  en 
refultcr  d’incon  c nie  ns.  L’expérience  a appris  à M.  Cullen  qu’elle 
ne  contenoitqu’une  très-petite  portion  de  plomb  5c  autant  de  cui- 
vre; n croit  que  l’acide  vitriolique  eft  uni  avec  le  plomb  dans  cette 
teiruure  , &.  qu’il  forme  une  maffe  infoluble  qui  fe  précipite;  il  en 
a vu  donner  des  dofes  aifez  fortes  fans  produire  aucun  effet.  Ce  qui 

prouve  que  ce  médicament  ne  contient  qu’une  rrès-petite  quantité 
«îc  plomb.  H 1 

V*0  L’aluij  diminua  l’accélération  du  mouvement  rlu  fang. 


1 
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799.  Les  afh  ingens  externes , lorfqifon  pent  les  appliquer, 
font  plus  efficaces  que  les  internes.  J’en  iaiffie  le  choix  aux 
chirurgiens. 

Soo.  Il  me  paroît  que  le  plus  puiffiant  de  tous  les  aftrin- 
gens  eft  le  froid  ; on  peut  l’employer  ou  en  appliquant 
l’eau  froide  fur  la  furface  du  corps  , ou  en  hffiedant  dans 
les  parties  internes  (<7). 


M.  Cullen  n’en  a jamais  vu  de  mauvais  effets,  quoique  donné  à la 
dofe  d’une  demi-once  en  moins  de  trois  jours.  Neanmoins,  on  ne 
peut  pas  le  prefcrire  a plus  de  dix  grau  s a la  fois , parce  qu’il  excite 
le  vomiffement  lorsqu'on  veut  en  augmenter  la  cote:  alors  il  faut 
3e  réitérer  toutes  les  demi- heures  , h Ja  violence  ce  l’hemorrhagie 
l’exige.  La  vertu  des  pilules  ftringentes  c’Hel venus  depend  uni- 
quement de  l’alun  qu  elles  contiennent , & non  du  fang-dragon 
qui  ne  paroit  y avoir  été  ajouté  que  pour  réduire  l’alun  en  pilules. 
J'ai  fait  ulage  avec  fuceès  de  i’alun  dans  des  hémorrhagies  qui 
avoient  réfifte  a tous  les  autres  remède  s. 

(<3)  Il  eff  difficile  d’expliquer  la  manière  d’agir  du  froid.  11  paroît 
être  flimulant&augmenter  i’a&ion  des  vaiffeaux  fur  tout  lefyftèree, 
& particuliérement  celle  des  vaifîeaux  de  1s  partie  où  en  l’applique. 
AL  Cuîie;.  a vu  le  froid  augmenter  une  hémorrhagie  du  nez  ; mais  il 
regarde  cet  effet  tonique  comme  la  confluence  de  fon  application 
momentanée:  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  fon  aéhon  eft  de 
quelque  durée.  Op  peut  l’appliquer  fur  rout  le  corps  de  même  que 
fur  la  partie  affcâee.  11  reoffit  même  étant  appliqué  fur  des  parties 
éloignées.  Ainfil’on  voit  feu  vent  l’hémorrhagie  du  nezeeffer  chez 
les  hommes  par  l’application  du  fro  d lur  les  parties  de  la  généra- 
tion. L’hémorrhagie  utérine  fe  diffipe  en  appliquant  des  linges 
mouillés  fur  le  dos.  Différentes  hémorrhagies  ont  ceffé  en  tenant 
les  pieds  & les  mains  dans  l’eau  froide. 

Il  paroit  que  le  froid , même  quand  il  agit  comme  ffimulant,  efb 
fuivi  d’une  détermination  vers  la  furface  -,  en  conféquence , loin 
d’être  dangereux,  il  pc.ur  être  utile  dans  les  hémorrhagies  internes, 
comme  le  prouve  l’ufage  de  l’eau  froide,  tant  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur.  Hoffmann  l’a  employé  avec  fuccès  dans  une  hémorrha- 
gie rebelle.  Néanmoins  on  ne  doit  y recourir  que  quand  le  fang 
a déjà  coule  très  abondamment  & long  temps.  Ce  remède  ell  dan- 
gereux chez  les  perfonnes  très-irrit  .blés -,  j’en  ai  vu  quelquefois 
des  accidens  funefies. 

On  a suffi  recommandé  le  quinquina  comme  un  remède  très- 
aéfif  dans  les  hémorrhagies,  il  paroît  cependant  que  ’on  ne  doit 
guère  compter  fur  fonaél  on  comme  albin*  ont , ni  fur  celle  des 
autres  végétaux  de  cette  ciaffe.  D’ailleurs  fon  ufage  tù  douteux, 
parce  qu’il  ne  pofsède  pas  la  vertu  fédative  N r r.  i-.  lif  : ante  des 
aftringens  foffiles.  li  a au  contraire  une  vertu  tonique  icm  ma»  ble. 

Il  ya  des  hémorrhagies,  telles  que  celles  de  i’utérus,  qui  i\  1 at 

plutôt  dépendre  de  la  perte  du  ton  des  vaifle-'ux  que  e la  ii  • ula- 
tion  augmentée  & de  la  pléthore  générale.  Alor  le.  qui  qmna  ait 
utile  j m^is  ces  hémorrhagies  doivent  être  mi,fes  au  rui.vg  des  h.mor- 
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Soi.  On  a recommandé,  pour  arrêter  les  hémorrhagies, 
beaucoup  de  remèdes  jfuperftitieux  & les  charmes  ; on  a 
même  prétendu  les  avoir  employés  avec  fuccès.  Le  fudcès 
apparent  de  ccs  remèdes  a été  au  moins  généralement  dû  4 
l’erreur  des  fpe&ateurs  qui  ont  pris  la  céda  lion  fpontanée  de 
l’hémorrhagie  pour  l’effet  du  remède.  Je  pehfe  cependant 
que  les  remèdes  de  ce  genre  peuvent  avoir  quelquefois  été 
utiles,  en  imprimant  à l’efprit  des  fentimens  d horreur,  de 
crainte  , ou  de  terreur. 

802.  Dans  le  cas  où  les  hémorrhagies  étoient  fort  abon- 
dantes, on  r.  eu  recours  aux  narcotiques  avec  avantage  ; je 
penfe  que  Ton  peut  les  employer  fans  crainte  lorfque  la 
plénitude  3c  la  diathèfe  inflammatoire  ont  été  diffipées  par 
l’hémorrhagie  même,  ou  par  la  laignée. 

803.  On  a appliqué,  pour  arrêter  l’hémorrhagie,  des  liga- 
tures aux  extrémités , dans  la  vue  de  retarder  le  retour  du 
fang  veineux  j mais  leur  ufage  me  paroît  être  incertain  & 
douteux  (j). 


rhagiespaffives.Le  quinquina  peut  néanmoins  être  avantageux  dans 
les  hémorrhagies  a éiiy  es , en  prévenant  le  retour  des  accès  defièvre 
qui  viennent  a des  périodes  réglés  & rappellent  fréquemment  les 
hemorrhigies.  Ainfi  le  iaignement  de  nez  s’annonce  quelquefois 
par  un  accès  febrile.  Dans  ces  cas  le  quinquina  fembie  indiqua 
lorlque  lmtermifîîon  eft  évidemment  marquée.  Mais  quand  i!  y a 
pléthore  & conge dion,  il  peut , en  arrêtant  le  retour  du  paroxyfrr.e, 
augmenter  la  congeftion  & nuire  beaucoup.  Le  quinquina  n’eft  donc 
uti'e  que  quand  le  paroxyfme  fébrile  détermine  le  fang  vers  quel- 
ques vaiffeaux  particuliers,  ou  quand  l’hémorrhagie  vient  de  relâ- 
chement. 11  eft  difficile  de  diftinguer  ces  divers  états  dans  la  pra- 

tique  ; néanmoins  il  faut , s’il  eft  poffible , ne  les  jamais  perdre  de 
vue.  r 


( a ) hes  anciens  ont  recommandé  les  ligatures  : néanmoins  leurs 
euets  iont  très-precaires.  On  les  applique  aux  extrémités , dans  le 
deliein  de  modérer  1 impétuofité  avec  laquelle  le  fang  fe  porte  vers 
iç  coeui  j arrêter  la  détermination  qui  fe  fait  vers  la  narde  affec- 
tée. Mais  il  ces  ligatures  font  trop  fortes  , elles  empêchent  le  ùnz 
de  couler  dans  les  artères,  ce  qui  eft  nuifible-,  fi,  au  contraire,  elles 
iont  trop  lâches,  elles  ne  compriment  point  les  veines  6c  font  inu- 
tnes.  Ln  fuppofant  même  qu'on  puiffe  les  ferrer  à un  degré  conve- 
nable, leur  effet  ne  peut  être  que  momentané , parce  que  quand  les 
\ etnes  commencent  à fe  remplir , elles  doivent  oppofer  plus  de  re- 
lit j n c s aux  grottes  artères  & les  empêcher  de  fe  vider  -,  en  confé- 
quence  la  circulation  du  fang  fe  trouve  gênée  dans  les  groffes  ar- 
Cl€n'  & cf  fl“lde  fort  difficilement  du  cœur  : ainfi  les  ligature* , en 
reliftant  ,1  la  circulation,  paroilfcnt  favorifer  les  hémorrhagies.  On 
ne  doit  donc  pas  compter  fur  ce  moyen.  D’ailleurs  les  praticiens 
lemblent  lavoir  abandonne. 


j*  i>  t l Epistaxis, 

804.  Dans  le  cas  d’hémorrhagies  abondantes,  il  ne  faut 
pas  s’occuper  de  prévenir  la  défaillance,  parce  qu’elle  eft 
louytnt  le  moyen  le  plus  certain  d’arrêter  l hémorrhagie. 

x J 1 w.- 

805.  Apres  avoir  airfi  expofé  la  doétrine  générale  de 
l’hémorrhagie,  je  vais  tcnfldérer  fes  genres  particuliers.  On 
remarquera  peut-être  que  j'en  ai  indiqué  un  nombre  moins 
confKJcrable  que  la  plupart  des  no  ologiftes  : mais  les  raifons 
pour  ieiqueiles  je  diffère  de  ces  auteurs,  font  l’objet  dune 
difeuffion  nofoiogique , dont  je  m’occuperai  plus  convena- 
blement ailleurs  (y). 
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De  VEpiJl&xis  ( h ) , ou  de  l’ Hémorrhagie  du  ne^, 

806.  JL' état  des  vaiueaux  qui  rampent  fur  la  furface 
interne  du  nez,  dont  j’ai  donné  la  deîcription  plus  haut 


(<2)  On  peut  voir  dans  736  la  principale  raifon  qui  a déterminé 
l’auteur  à admettre  un  plus  petit  nombre  de  genres  que  les  autres 
nefologiftes  -,  on  verra  qu’il  a cru  ne  devoir  ranger  dans  cer  ordre 
que  les  hémorrhagies  idiopathiques. 

(6)  Ce  terme  eh  de  Vogel  i lbut  nr  s’en  fert  pour  figniher  l’hé- 
morrhagie du  nez,  parce  qu'il  penfe,  avec  Lirnæus,  que  les  ter- 
mes qui  expriment  les  genres  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que 
ceux  qui  font  adoptés  pour  défïgncr  les  ciafies  & les  ordres  natu- 
rels-, ainli  le  terme  d’hémorrhagie , étant  généralement  pris  pour 
dtfigner  une  claffe  particulière , ne  doit  fe  donner  à aucun  genre. 

Le  cara&ère  de  l’hémorrhrgie  du  nez  eh  le  tuivanr. 

11  y a douleur  ou  pefanteur  de  la  tête,  rougeur  du  vifage;  & 
écoulement  de  fan, g du  nez.  N.  C.  Genre  xxviu. 

L’hémorrhagie  du  nez  eftidiopatl  ique  ou  fympiomatique.  ^ 

L’épiftaxh  ou  hémorrhagie  du  nez, idiopathique , v r ea  raifon 
de  l’âge.  Celle  qui  attaque  les  jeunes  gens  en  accompag,  -ée  des 
lignes  de  la  pléthore  artérielle,  6e  celle  des  vieillards  des  i'.qnes 
de  la  pléthore  vein  eu  lé.  Sauvage  la  d cligne  fous  le  rom  è’hémor- 
rlia  ie  pléthorique.  Elle  ch  plus  commune  le  p<  uuernps  6;  au  com- 
mencement de  l’été  que  d,  ns  toute  autre  fahen:  iorfqub.lle  paraît 
pour  la  première  fois  , elle  f’urvient  fou  veut  le  rr  : u.  : elle  eii  dé- 
terminée par  lu  chnk  uv  & par  toutes  les  califes  de  pi  dore. 

L’épi  axis  fyptomarique  eh  produite  par  des  caufes  internes 
ou  externes. 

On  doit  rapporter  à l’épihaxis  fymptomatique  produite  par  des 
caufes  internes,  les  variétés  fuivântes, 

(757) 
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( 757  ) » te^  <îu rcnc^  l’hémorrhagie  de  cette  partie 
beaucoup  plus  fréquente  que  toute  autre  (a). 

807.  Le  fang  ne  coule  communément  que  d’une  feule 
narine , & il  ell  probable  que  cela  jell:  dû  à ce  que  i’iié- 
morrhngie  d’un  feul  vaille  au  diminue  la  congedion  de  tous 
les  vaifLaux  voifms. 

Lotfque  le  fang  coule  des  deux  narines  en  même  temps , 
il  annonce  communément  une  maladie  plus  grave. 

808.  Cette  hémorrhagie  arrive  à des  personnes  de  toute 
conftitütion  & de  tout  tempérament  ; cependant  elle  eft  plus 
fréquente  chez  ceux  qui  font  naturellement  pléthoriques  Sc 
d’un  tempérament  fanguin.  Les  deux  fexes  y font  fujets* 
mais  on  1* obferve  plus  fouvent  chez  les  hommes. 

809.  Cette  hémorrhagie  peut  urvenir  à quelque  temps 
que  ce  foit  de  la  vie;  ; mais  elle  efl:  plus  commune  aux  jeunes 
gens , en  raifon  de  l’état  d'équilibre  du  fyftème  particulier 
à cct  âge  , comme  je  l’ai  indiqué  dans  (756). 


i°.  L’hémorrhagie  fébrile.  Cette  efpèce  efl  accompagnée  d’un 
mouvement  de  fièvre  intermittente  , dont  le  type  refiemble  â la 
fièvre  quotidienne  : elle  commence  par  un  froid  léger,  auquel 
fuccèdent  la  chaleur  & un  fentiment  de  pefanteur  de  la  tête. 

2e.  L némor  magie  critique  , telle  que  celle  qui  furvient  dans 
les  maladies  aiguës  , pa lié  le  quatrième  jour  , & qui  en  modère 
les  fymptomes.  On  peut  auffi  rapporter  à cette  efpèce  celle  qui 
fuccéde  aux  hémorrhoïdes  ou  à la  fuppreffion  dès  règles  chez 
les  femmes. 


>*•  L’hémorrhagie  fymptomatique  que  Sauvages  appelle  infa- 
lubre , qui  furvient  dans  le  commencement  ou  dans  la  vigueur 
des  maladies  aigues.  Cette  hémorrhagie  ne  foulage  point  ie  ma- 
lade, elle  eit  accompagnée  de  déliré  , d’affou  pille  ment , de  mou- 
vemens  fpafmodiques , d’un  pouls  mol  & petit,  ou  inégal  , le 
fang  fort  goutte  à goutte  , & ceffe  tout-à-coup  ce  couler. 

4°.  L hémorrhagie  qui  furvient  dans  les  maladies  chroniques  , 
telles  que  1 hydropiiie , la  fièvre  quarte,  l’affection  hypochon- 
or uque  , le  feorbut , &c.  Cette  hémorrhagie  cft  toujours  fâcheufe. 

On  peut  admettre  deux  efpèces  d’épiftaxis  produites  par  des 
caufes  externes  -,  fa  voir  : i°.  l’hémorrhagie  paffive  qui  eft  occa- 
iiormee  par  des  coups  portés  fur  le  nez  ou  fur  le  front  , par  la 
commotion  de  la  tète,  ou  par  des  corps  aigus  ou ftimulans  intro- 
cuirs  cans  le  nez-,  20.  l’hémorrhagie  produite  par  l’introduéHon 

, , Englues  dans  les  narines,  à laquelle  font  fujets  les  quadru- 
pèdes qui  boivent  des  eaux  bourbeufes. 

(æ)  Le  rifTu  des  vaiffeaux  qui  pénètrent  la  membrane  interne 
du  nez  efi  très-  considerable  & très- lâche-,  d’ailleurs,  ils  paroilTenc 
confirmes  de  manière  a donner  ilTue  au  fang  dont  le  cerveau 
c«t  quelquefois  iurcharge  ; ce  qui  favorite  beaucoup  la  doftrine- 
de  btahl  : car  on  von  fur  cetre  membrane  un  grand  nombre  de 
Topic  IL  c 
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810.  Elle  attaque  généralement  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  parvenus  à leur  accroiffement  parfait  , & elle  eft 
plus  rare  pafie  ce  temps  , néanmoins  on  voit  quelquefois  dts 
perfonnes  qui  ont  pris  tout  leur  accroiflèmern  , & même 
des  adultes  , en  être  attaqués  : on  doit  alors  l’attribuer  à un 
état  de  pléthore  extraordinaire  du  fyftême  , à une  déter- 
mination habituelle  du  fang  vers  les  vaiffeaux  du  nez  , ou 
à une  foibleffe  particulière  de  ces  vailTeaux. 

811.  Dans  tous  ces  cas,  on  peut  conficlérer  la  maladie 
comme  une  hémorrhagie  purement  artérielle  , & qui  dépend 
d'une  pléthore  artérielle  ; mais  elle  furvient  suffi  quelque- 
fois dans  le  déclin  de  la  vie  : il  efl  alors  probable  qu’elle 
dépend  de  la  pléthore  veineufe  des  vaiffeaux  de  la  tète , 
& que  l’on  doit  la  confidérer  comme  un  figne  de  cette 
pléthore.  V oyt ç ( 772  ) . 

812.  Cette  hémorrhagie  s’obferve  auffi  à quelque  pé- 
riode que  ce  foit  de  la  vie  (æ)  dans  certaines  maladies 
fébriles  , qui  font  entièrement  ou  en  partie  de  nature  in- 
flammatoire , & qui  indiquent  une  détermination  particulière 


ramifications  des  carotides  externes  & internes  : ce  qui  établit 
une  communication  entre  les  deux  carotides. 

(a)  Hippocrate  obferve  dans  tes  pronoflics  , que  l’on  doit  parti- 
culièrement attendre  l'hémorrhagie  du  nez  dans  lesfièvres  ardentes, 
où  le  mal  de  tête  efl  très-violent , chez  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  l’âge  de  trente  ans  ; chez  les  vieillards,  au  contraire  , il  fur- 
vienr  fréquemment  un  vomiffemtnt.  Cette  crife  s’obferve  auffi  plus 
communément  l’été  que  dans  tonte  autre  faifon  de  l’année.  Il  faut , 
pour  que  l’on  puiffe  y compter , qu’elle  foit  proportionnée  a la 
violence  de  la  maladie  ; car  jamais  une  évacuation  médiocre  n’eft 
critique  dans  une  affeéfion  grave.  On  a vu  quelquefois  dans  les 
maladies  inflammatoires,  plufieurs livres  de  fang  couler  des  narines 
avec  beaucoup  d’avantage  , malgré  l’affoibîiffement  dans  lequel  fe 
trouvoient  les  malades  après  une  femblable  hémorrhagie.  J’ai  vu 
un  enfant  de  dix  ans  attaqué  d’une  petite  vérole  confluente  dans  un 
temps  où  elle  etoit  épidémique  St  très-pernicieufe  ; la  fièvre  & les 
autres  fymptomes  furent  très-effrayans  jufqu’au  feptième  jour  de 
la  maladie  -,  il  furvint  alors  une  hémorrhagie  du  nez  qui  dura  plus 
rie  douze  heures  , &.  jeta  le  malade  dans  une  fi  grande  foiblefïe  , 
que  les  parens  en  défefpéroient  -,  néanmoins  tous  les  accidens  fe 
difiipèrent  promptement , l’éruption  qui  paroifloit  être  fur  le  point 
rie  fefupprimer  fe  ranima *,  enfin , cet  enfant,  qui  étoit  le  quatrième 
affeêié  de  la  petite  vérole  dans  la  même  maifon  , fut  enfuite  beau- 
coup mieux  que  les  autres  , & guérit  facilement. 

Il  y a une  infinité  d’exemples  femblables,  qui  prouvent  que  Ton 
doit  toujours  regarder  l’hémorrhagie  du  nez  comme  falutaire  dans 
le  cas  de  pléthore  & dans  les  maladies  inflammatoires. 
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du  fang  vers  les  vaifièaux  cle  la  tête.  Souvent  la  folution 
de  ces  maladies  fe  fait  par  cette  hémonhagie;  alors  oa 
peut  avec  rail  on  l’appeler  critique. 

813.  Cette  hémorrhagie  furvient  quelquefois  fans  être 
précédée  d’aucuns  fymptomes,  particulièrement  quand  quel- 
que violence  externe  a cont.ibué  à la  produire.  Mais  lors- 
qu'elle efl  uniquement  due  à une  caufe  interne , elle  eff 
communément  précédée  cle  maux  de  tête  , de  la  rougeur 
desyeux,  delà  couleur  vermeille  du  vifage,  d’une  puliation 
extraordinaire  des  tempes  , d’un  léntiment  de  plénitude  vers 
le  nez,  & d’une  démangeaifon  des  narines.  Le  ventre  refferré, 
l’urine  pâle  , les  pieds  froids , & un  friffon  que  le  malade 
relient  dans  tout  le  corps  , font  auffi  quelquefois  des  fymp- 
tomes qui  précèdent  l’hémorrhagie  du  nez.1 

814.  La  foibleiTe  des  vaifièaux  du  nez  eff  telle , que  le 
fang^  en  coule  fouvent  fans  aucun  effort  confidérable  di* 
fyfiême  , & fans  aucun  fymptome  fébrile  fenfible  ; néan- 
moins , dans  beaucoup  de  cas , il  eff  très-aifé  d’y  reconnoitre 
toutes  les  circonftances  qui  accompagnent  la  fièvre. 

813.  On  regarde  l’hémorragie  du  nez  qui  furvient  aux 
jeunes  gens  comme  une  maladie  de  peu  de  conféquence  „ 
5c  qui  exige  a peine  quelque  remède  ; on  peut  en  générai 
la  regarder  comme  telle  ; mais  lorfqu’elle  revient  fort  fré- 
quemment , meme  chez  les  jeunes  perfonnes , & qu’elle  eff 
très-copieufe , elle  demande  une  attention  particulière,  parce 
qu  on  doit  ia  conficierer  comme  un  figne  de  pléthore  arté— 
rie.re , & qu  elle  peut , en  raifon  de  les  retours  fréquens 
augmenter  l’état  de  pléthore,  qui,  dans  un  âge  plus  avancé* 
eft  capable  d occafionner  une  détermination  du  fang  vers  des 
parties  dont  l’hémorrhagie  feroit  plus  dangereufe.  Toutes  ces 
circonffances  exigent  d’autant  plus  d’attention , que  les  flancs 
de  plemore  & de  congeflion  particulière , qui  précèdent  l’hé- 
morrhagie , font  plus  évidens , & que  l’écoulement  du  fang 
elt  accompagne  d’un  degré  plus  confidérable  de  fièvre. 

b 16.  Quand  le  faignement  de  nez  attaaue  ceux  qui  ont 
acquis  leur  accroiffement  parfait,  lorfqu’il  revient  fréquem- 
ment, oc  cil  très- abondant , il  faut  toujours  le  confidérer 
comme  une  maladie  dangereufe  , dont  l'on  doit  particu- 
le! emenr  redouter  les  conféquences  indiquées  dans  le  dernier 
paragraphe. 

817.  Lorfque  cette  hémorrhagie  arrive  vers  le  déclin  delà 
> le,  on  peut  la  confidérer  comme  très  falutaire  parellc-méme  i 
^caUiucins  elle  eff  alors  le  figne  d’un  état  tres-dangereux  da 
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iyfieme  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  indique  uns  tendance  très- forte  à 
la  pléthore  veineufe  dans  les  vaiflëaux  de  la  tête  : j’ai  ôbfervé , 
en  conféquence , qu’elle  étoit  fouvent  fuivie  d’apoplexie  , de 
pafalyfie,  ou  d’autres  maladies  femblables. 

818.  Lor  que  l'hémorrhagie  du  nez  arrive  dans  les  ma- 
ladies fébriles  , comme  je  fai  dit  dans  ( 812 ^ , 8c  qu’elle 
eft  aviez  copieufe  , on  peut  la  regarder  comme  critique  <k 
lalutaire  ; mais  elle  eft  très-fujette  à devenir  immodérée, 
tic  par-là  même  dangereufé. 

Eile  iurviênt  dans  quelques  cas  pendant  la  fièvre  éruptive 
de  plufieurs  exanthèmes  , 8c  elle  efit  dans  ces  cas  quelque- 
fois falutaire  ; mats  h ces  exanthèmes  font  accompagnés 
d’une  tendance  à la  putridité  , cette  hémorrhagie  , de  même 
que  les  fa  ignées  artificielles  , peuvent  avoir  des  effets  très- 
f un  fies. 


819.  Après  avoir  ainfi  développé  les  différentes  cir- 
con.  ancts  de  1 hémorrhagie  du  nez  , je  vais  confidérer  la 
manière  dont  on  doit  la  diriger  & la  guérir.  Je  me  fers  de 
l’expreifion  de  diriger  , parce  que  l’on  croit  communément 
qu’il  ne  finit  pas  la  guérir  , mais  permettre  à la  nature  de 
fe  débarraffer  fort  fréquemment  du  fang  par  cette  voie  ; 8c 
que  cette  hémorrhagie  efi  toujours  produite  par  des  caufies 
internes , c’eft-à-dire , par  un  état  du  fyfiême  qui  paroît 
exiger  une  pareille  évacuation. 

820.  Néanmoins  je  penfe  , par  les  raifons  données  dans 
(779  ) 5 qu’il  efi  très-rare  que  l’on  puiffe  abandonner  cette 
maladie  à la  nature , 8c  que  dans  tous  les  cas  on  doit  la 
modérer.  11  faut,  pour  y parvenir,  expofer  le  malade  à l’air 
froid , lui  donner  des  b oi fions  froides , tenir  le  corps  & la 
tète  dans  une  pofition  droite  , éviter  toute  efpèce  de  coup  fur 
le  nez  , s’abfienir  de  parler,  ou  de  toute  irritation.  Lorfque 
l’écoulement  a duré  quelque  temps  , & que  rien  n’indique 
qu’il  foit  fur  le  point  de  celfer , on  tentera  d’empêcher  qu’il 
ne  devienne  trop  abondant , en  prenant  les  melures  capables 
de  l’arrêter  ; on  comprimera  , par  exemple  , la  narine  d’où 
le  fang  coule  , on  lavera  le  vifage  avec  l’eau  froide , ou 
l’on  en  verfera  fur  d’autres  parties  du  corps  (a). 


(a)  Il  ne  faut  cependant  pas  fe  trop  prefer  d’arrêter  l’hémor- 
rhafie  , fur-tout  dans  ies  maladies  aigues.  Tant  que  le  pouls  paroît 
modérément  plein,  que  la  chaleur  fe  conferve  aux  extrémités , 
que  les  lèvres  tx  le  viiage  ne  font  pas  extrêmement  pâles , il  n’y 
a rien  à craindre* 
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S21.  Je  pertie  qu'il  eù  à plopos  ue  prendre  ces  mefures 
dès  les  premières  attaques , de  ia  maladie,  chez  les  jeunes 
gens  meme  , où  elie  eft  moins  dangereufe  ; néanmoins  elles 
l'ont  encore  plus  convena  des  iorfque  i’iiémorriragie  reparoît 
fréque minent  fans  aucune  violence  externe  ; iorfque  ces 
rechutes  arrivent  à des  perionnes  dim  tempérament  qui 
tend  à devenir  pléthorique , & fur  tout  loriqu’on  apper- 
qoit  les  lignes  d’un  éîat  de  pléthore  dans  les  fyinptomes 
qui  précèdent  l’hémorrhagie  (813). 

822.  Chez  les  jeunes  gens  même  , fi  l’hémorrhagie  ed  fort 
abondante  & dure  long- temps,  oc  fur-tout  û le  pouls  devient 
iode  oc  le  vifage  pale , je  crois  qu’il  eft  à propos  de  recourir 
à tous  les  moyens  qui  font  en  notre  puiliance  pour  arrêter 
l’econlement.  l,roy 797  & les  paragraphes  fuivans. 


Lorfque  la  fyncope  furvient , il  ne  faut  recourir  a aucun  remède 
capable  de  ranimer  le  malade  , car  ce  feroit  un  moyen  de  rappeler 
l’hémorrhagie  *,  .on  doit  le  laiffer  dans  l’état  de  foibleffe  ou  il  fe 
trouve  , quoique  quelquefois  cet  état  dure  long  temps.  Une  petite 
fille  de  douze  ans  rendoit  depuis  deux  ans  pluüeurs  livres  de  £ang 
par  Je  fondement  tous  les  deux  ou  trois  mois  i je  ne  parvins  a la 
guérir  qu’en  la  IaiiTant  douze  heures  dans  la  fyncope  où  l’avoit 
jetee  1’h.emorrhagie  , & pendant  deux  jours  je  ne  la  nourris  que  de 
boulons  acides  , fans  permettre  aucun  aliment  folide. 

Van-Swieten  recommande  , lorfque  L’hémorrhagie  du  nez  eft 
trop  abondante  , d’introduire  dans  les  narines  une  tente  tremoée 
days  une  difiolution  de  vitriol  blanc  -,  mais  pluüeurs  obfervations 
m’ont  prouvé  que  ce  moyen  ne  convenoit  que  dans  les  hémor- 
rhagies paffives,  produites  par  des  enutes  fur  le  nez  ou  par  d’autres 
cauics.  J’en  ai  toujours  vu  de  mauvais  effets  dans  les  hémorrhagies 
actives  : je  me  contenterai  d’en  rapporter  ici  un  exemple.  Un 
tailleur  étoit  iujet  depuis  fon  enfance  a une  hémorrhagie  du  nez 
que  je  parvins  à modérer  pendant  quelques  années  par  les  faignées 
te  les  antiphlogiftiques  -,  nuis  ennuye  de  vivre  de  régime , il  vécut 
a fa  fiüciji  e be  abandonna  tous  les  remèdes.  L’hemorrhagie  aug- 
menta , elle  reparut  d’abord  toutes  les  femaines  , eafuite  tous  les 
jours  , enfin  toutes  les  deux  ou  trois  heures , tant  la  nuit  que 
y jour  -,  le  fang  étoit  tellement  décoloré  , qu’il  teianoit  à peine  le 
lcs  acides  donnés  à grande  d-ofe  & continues  long  temps 
ne  proüuihrent  alors  que  très-peu  d’effet-,  je  conleillai  d’incro’ 

x Urini  S des  tcntes  tremPées  d*ns  une  diffoiution  de 
v l hémorrhagie  s’arrêta,  mais  toutes  les  veines  du 

Z “ S' °nflerent  extraordinairement , il  fur  vint  un  mal  de  tête 

de  ma^'ai*e  » ^’anxiété  & d’autres  fymptomes 
.y  * an&  °,r^t  Par)a  bouche  , & tous  les  accidens  ne  fe 
donnèrent  que  quant*  il  reprit  fon  cours  par  le  nez  -,  je  fus  obligé 
daoandonner  le  mabH?  à la  \ , , ’ } - b 
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823.  De  pl  us  , lorfque  chez  les  jeunes  perfonnes  don* 
je  viens  c!e  parler , les  retours  de  cette  hémorrhagie  de- 
viennent fréquens  , & fpécialement  lorfqu’ils  fe  manifedent 
avec  des  lignes  qui  indiquent  une  conditmion  pléthorique  > 
je  penfe  qu’il  ed  néceffaire  d’employer  un  régime  capable 
de  prévenir  l’état  de  pléthore  (783-787).  L’on  s’occupera 
en  même  temps  d’éviter  avec  foin  toutes  les  circondances 
qui  pourroient  déterminer  une  plus  grande  quantité  de  fang 
vers  les  vaideanx  delà  tête  , ou  en  gêner  le  retour,  6c 
l’on  entretiendra  le  ventre  libre  , pour  produire  une  déri- 
vation de  ces  mêmes  vaiiTeaux. 

824.  On  doit  moins  redouter  & employer  plus  librement 
chez  les  adultes  , fujets  aux  retours  fréquens  du  faignement 
de  nez,  tous  les  moyens  propofés  ( 823  ).  Lorfque  la  ten- 
dance à une  hémorrhagie  excedive  fe  trouve  réunie  aux 
circondances  indiquées  dans  813  , la  faignée  du  bras  peut 
convenir , même  aux  jeunes  perfonnes;  mais  elle  ed  encore 
mieux  indiquée  , & même  néceffaire  pour  les  adultes. 

825.  Lorfque  chez  des  perfonnes  de  tout  âge  fujettes 
aux  retours  fréquens  de  cette  hémorrhagie  , les  mefures  in- 
diquées dans  817  & fuiv.  , ont  été  ou  négligées,  ou 
fans  effet , par  quelques  circondances  particulières  de  l’équi- 
libre du  fydême  , 6c  que  les  fymptomes  qui  indiquent  les 
approches  de  l’hémorrhagie  ( 738  ) fe  manifedent , il  ed 
alors  convenable  de  recourir  à la  faignée  , aux  purgatifs 
rafraîchiuans  , & au  régime  antiphlogidique  dans  toute  fon 
étendue,  adn  de  prévenir  l’hémorrhagie,  ou  au  moins  de 
l’empêcher  de  devenir  excedive  fi  elle  Turvient. 

826.  Les  mefures  propofées  conviennent , & même  font 
néeeffaires  dans  les  circondances  dont  je  viens  de  parler 
825.  Néanmoins  il  faut  obferver  que  Ton  en  retire  beau- 
coup moins  d’avantages  que  de  celles  qui  font  indiquées  dans 
824:  les  premières  peuvent  prévenir  l’hémorrhagie  pour  le 
moment  ; mais  il  ed  certain  qu’elles  difpofent  au  retour  de 
l'état  de  pléthore  qui  obligeoit  de  prendre  ces  précautions , & 
il  n’y  a pas  dans  ce  cas  de  moyens  plus  sûrs  de  fe  mettre  à 
Vahri  des  rechutes  , que  ceux  qui  font  indiqués  dans  823. 

827.  Dans  le  cas  où  l’hémorrhagie  du  nez  lurvierit  à 
ceux  qui  approchent  de  leur  accroiffement  parfait , & lorf- 
que fes  retours  font  précédés  des  fymptomes  indiqués  dans 
$13,  on  pourroit  fuppofer , s’il  étoit  pofiible  de  prévenir 
ces  retours  par  les  moyens  propofés  dans  825,  qu’il  n’y 
twroit  aucun  inconvénient  à employer  çes  moyens , parc® 
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que  l’état  de  pléthore  dominant  , les  mettroit  hors  d’état 
de  nuire , à raifon  du  changement  qui  doit  promptement 
furvenir  dans  l’équilibre  dufyffême.  On  ne  peut  cependant 
pas  admettre  cette  opinion;  car  toutes  les  évacuations  que 
l’on  excite  dans  cette  vue  font  fujettes  , comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  , à tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  réfultcr  du 
retour  de  l’hémorrhagie  même. 

828.  Lorfque  l’hémorrhagie  du  nez  vient  à des  périodes 
prefque  fixes,  on  peut,  pour  la  prévenir  , employer  avec 
beaucoup  plus  d’aiTurance  , les  moyens  indiqués  ( 825  ) ; & , 
en  diminuant  la  quantité  de  fang,  chaque  fois  que  l’on  réitère 
lafaignée,  éviter,  jufqu’à  un  certain  point  , fa  tendance  à 
produire  la  pléthore.  11  eden  effet  convenable , quand  l’on  ne 
peut  abfolument  fe  difpenfer  de  réitérer  des  évacuations  , de 
les  diminuer  à chaque  fois  qu’on  y a recours.  Mais  la  manière 
de  diriger  cette  pratique  elt  délicate  & précaire  , & jamais 
l’on  ne  doit  s’y  fier  au  point  de  négliger  les  mefurespropofées 
dans  825 , toutes  les  fois  qu’elles  font  admilfibles. 

829.  Lorfque  l’hémorrhagie  du  nez  eft  une  fuite  de  la 
pléthore  veineufe  des  vaiffeaux  de  la  tête  , comme  dans 
772  , on  peut  laiffer  couler  le  fang  affez  abondamment , 
fur- tout  quand  cette  hémorrhagie  fuccède  à la  fupprefîion 
ou  à la  ceffation  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdaî.  Mais 
quoique  l’on  puiffe  laiffer  couler  le  fang  lorfque  l'hémor- 
rhagie fument  pour  la  première  fois  , rien  n’eft  plus  con- 
venable que  de  fe  mettre  en  garde  contre  fes  retours.  Il 
faut  pour  cet  effet , non-feulement  prendre  les  mefures 
indiquées  dans  783  & fuiv.  ; mais  comme  les  effets  de  l’état 
de  pléthore  de  la  tète  font  très-incertains  , on  doit , dès 
qu’il  commence  à fe  manifefter  , & fur-tout  lorfqu’il  menace 
d’hémorrhagie,  détruire  la  pléthore,  & s’occuper  fur  le  champ 
de  prévenir  l’hémorrhagie  par  les  évacuations  convenables  , 
telles  que  les  faignées  , les  purgatifs  (a)  , & les  cautères  3 
ou  rétablir  , s’il  eft  poilibie  , les  évacuations  fupprimées. 


. (J)  Cette  hémorrhagie  eft  fouvent  accompagnée  de  conftipa- 
îion  -,  il  eft  , en  confequence,  ellentiel  d’entretenir  !a  liberté  du 
ventre  par  de  doux  laxatifs  , réitérés  de  temps  en  temps  ; l’ufage 
des  truits  acidulés  , du  petit-lait , & des  éwmlfions  eft  auftl  tres- 
convenabie  ; il  faut  en  outre  que  le  malade  fe  tienne  dans  une 
pontion  droite  , autant  qu’il  lui  lera  poftible  -,  car  ceux  qui  font 
obligés  d avoir  le  corps  continuellcmnt  courbé  , font  plus  fujets 
aux  retours  du  faignenaent  de  nez, 
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C H A P I T R E II  I. 

De  t Hémoptyfie  3 ou  de  f Hémorrhagie  des  poumons , 
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SECTION  PREMIERE. 

Des  Phénomènes  & des  caufes  de  V Hémoptyfie  {a). 

« 

830.  Lorsque,  à la  fuite  de  quelque  affe<?cion  de  U 
poitrine  , le  fang  fort  de  la  bouche  6l  efi  expectoré  avec 


(a)  L’hémoptyfie  fe  reconnoîtau  caraélère  fuivant. 

11  y a rougeur  des  joues  , un  fentiment  de  rnal-aife  ou  de  dou- 
leur , & quelquefois  de  chaleur  dans  la  poitrine  -,  à ces  lignes  fe 
joignent  la  dyipnee,  un  chatouillement  dans  la  gorge,  une  toux 
ou  nés  eftorts  pour  toufler , qui  font  fuivis  d’une  expectoration 
d’ua  fang  vermeil  louvcnt  écumeux.  N.  C.  Genre  xxxvm. 
L’hemoptyfie  eit  idiopathiqueou  fymptomatique, 

On  counoir  cinq  ei'pèces  d'hémoptyfie  idiopathique  -,  favoir  : 
i9.  L’hémoptyfie  pléthorique  qui  îurvient  fans  aucune  violence 
externe  , fans  avoir  etc  précédée  de  toux  , ou  de  fupprefuon 
d aucune  évacuation  habituelle  -, 

2°.  L’hémoptyfie  forcée  , qui  eft  produite  par  l’aCfion  d’une 
caufe  externe.  Ôn  doit  rapportera  cette  efpèce,  i°.  l’hémoptylie 
accidentelle  occafionnée  par  des  excès  dans  la  manière  de  vivre 
ou  par  des  exercices  forcés  , fans  être  précédée  d’aucun  vice  hé- 
réditaire , ni  d’aucune  acrimonie  des  humeurs -,  20.  l’hémoptylie 
habituelle  , qui  eft  due  à une  acrimonie  particulière  des  fluides  „ 
ou  à la  foiblefle  des  poumons,  & communément  accompagnée 
d’unefièvre  quotidienne  -,  30.  l’hémoptyfie  traumatique,  ceù  a-dire, 
produite  par  une  plaie  pénétrante  dans  les  poumons. 

3e.  L’hcmoptyfie  phth'rfique , qui  fuccéde  à une  toux  ancienne 
accompagnée  de  maigreur  ôç  de  foiblefle.  On  doit  rapporter  à 
çette  eipêce  l’hémoptyfie  produite  par  le  tubercule  & le  fquirrhe 
des  poumons  j, 

4°.  L’hémoptyfie  calculeufe , dans  laquelle  il  fort  avec  le  fang 
de  petits  calculs  qui  font  commmunément  d une  nature  calcaire. 
Plufieurs  ouvriers  , tels  que  le->  tailleurs  de  pierre  , les  boulangers 
& autres  , ont  fujets  à cette  maladie  : elle  eft  fur  tout  funefte 
aux  lapidaires  -, 

50.  L’hémoptyfie  périodique,  qui  fucçéde  à la 
flux  hemorrhoidal  ou  des  règles.  v 

L'hémoptyfie  fymptomatique  peut  fe  réduire  à quatre  efpeçes* 
»ui  font  2 


fupprefiion  du 
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une  toux  plus  ou  moins  confidérable , on  ne  peut  douter 
qu'il  vient  des  poumons  ; & ce  fymptome  ell  généralement 
un  ligne  certain  de  la  maladie  dont  je  vais  parler.  Mais  il 
y a des  cas  où  la  fource  du  fang  rejeté  par  la  bouche  eft 
incertaine  : il  cft  en  conféquence  fouvent  néceflaire,  pour 
s’a  durer  de  i'exiftence  de  l’hémoprylie,  de  confidérer  quel- 
ques autres  circonllarices  dont  je  parlerai  ci-après. 

S31.  Les  van  eaux  fanguins  des  poumons  font  plus  nom- 
breux que  ceux  d’aucune  autre  partie  du  corps  du  même  vo- 
lume. Ces  vaitTeaux  , qui  font  très- gros  à leur  l’ortie  du  cœur, 
fe  fubdivùent  plus  immédiatement  que  ceux  d’aucune  autre 
partie  en  vailTeaux  d un  très- petit  volume  ; ces  derniers  fe 
répandent  près  desfurfaces  internes  des  cavités  bronchiques 
lont  ntues  dans  un  tilïu  cellulaire  lâche  , & recouverts  uni- 
quement d'une  membrane  mince  : ainfi,  il  fuffit  de  confidérer 
combien  ils  fe  gorgent  facilement  & fréquemment  de  fang  , 
pour  comprendre  pourquoi  leur  hémorrhagie  ed  la  plus  fré- 
quente de  toutes  après  celle  du  nez;  & en  particulier  , pour- 
quoi un  choc  violent  quelconque  imprimé  à tout  le  corns 
occafionne  fi  facilement  l’hémoptyfie. 

832.  L’hémoptyfie  peut  être  produite  par  une  violence 
externe  , à quelque  période  que  ce  foit  de  la  vie  : j’ai  ex- 
pliqué plus  haut  (760)  , pourquoi  chez  les  adultes  cette 
maladie  peut  être  en  tout  temps  occafionnée  uniquement 
pai  1 état  de  pléthore  des  poumons  ; tant  que  la  pléthore 

. I 


1 . Lhémoptyfie  catarrhale  , qui  furvient  dans  les  catarrhes 
ans  1 1 coqueluche,  la  pleuréfie  & la  peripneunionie  où  les 
crachats  font  fanglans  ou  rouiliés-, 

20.  L hemoptyfie  exanthématique , qui  s’obferve  quelquefois  da-s 
la  pente  yerole  & la  rougeole.  Elle  eh  toujours  très- fâche uïc 

dans  les  pentes  veroles  confluentes 

.O  ru  / 


cu  oas- ventre  lont  afreftésde  lquirrh_. 

M.  Cullen  rejette  comme  faillies  & ridicules  les  efpèces  d’h-- 
-p  yfie  pr°du,t  u diapédçfe,  ou  la  dilatatio/des  po  « 
des  vaj fléaux  , par  le  fphacéle  des  poumons  , par  le  feorbur 

dans  l’a;fo;;hage  ; Il  refene^e! 

a donné  la  t>f  rintirn  .^P6'*0  ^-‘W-gienne  , dont  Helsvich 
a donne  ia  telcripuon  fous  le  nom  cl 'hémorrkoïdes  de  la  bouche  * 
cette  hémorrhagie  eft  précédée  dVn  u » , s 

de  la  lu-f-f.  • r-,,K  e ÛLn  îentiment  de  chaleur  autour 

de  la  lu  .ne  , mais  1 auteur  ne  nous  donne  pas  les  Acmes  auxeu 

on  peut  reconnoitre  de  quelle  partie  vient  le  fac*,*  ~ 1 
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artérielle  domine  dans  le  lÿüême  , c’eft-a*dire  , depuis  l’âge 
de  feize  ans  jusqu’à  trente-cinq. 

833.  Néanmoins  on  a également  ©bfervé  plus  haut  (761)  , 
que  i’hémoptyfie  étoit  encore  plus  fréquemment  l’effet  d’un 
défaut  de  proportion  entre  la  capacité  des  vaifîeaux  du 
poumon  tk  celle  de  ceux  du  refte  du  corps.  C’efl  pourquoi 
elle  efl  fouvent  une  maladie  héréditaire,  qui  dépend  dune 
conformation  particulière  & vicieufe.  Pile  attaque  aufïi 
fpéciaiement  ceux  dont  le  peu  de  capacité  des  poumons  fe 
manifeüe  par  une  poitrine  étroite  , & par  la  faillie  des 
omoplates,  qui  indique  que  ces  perfonnes  ont  été  long- 
temps fujetres  à une  refpiration  difficile. 

834.  Cette  maladie  eft  encore  particulière  à ceux  chez 
qui  ces  circorffiances  fe  trouvent  réunies  à un  tempérament 
fan  gain  , & où  la  pléthore  artérielle  domine  à un  degré 
coidhiérable.  On  l’obferve  auffi  chez  les  perfonnes  d’une 
complexion  foible  & délicate  , dont  un  col  long  *eft  le 
ligne  ; chez  celles  qui  joiiiffient  de  beaucoup  de  fenfibilité 
& u .1  habilité,  qui  ont,  en  conféquence , Pefprit  vif,  8c 
dont  le  corps  eft  généralement  (hune  flruéhire  délicate  ; 
chez  C-..lles  qui  ont  été  fujettes  à defréquentes  hémorrhagies 
du  nez  , ou  à d’autres  hémorrhagies  qui  ont  ceffé  de  re- 
paioîire  périodiquement,  comme  on  le  voit  fouvent  chez 
3 ers  femmes  dont  le  flux  menftruel  eft  fupprimé  ; enfin  * 
rhémoptyfie  attaque  les  perfonnes  à qui  l’on  a fait  i ampu- 
tation de  quelque  membre  confidérable. 

835.  Dans  la  plupart  de  ces  cas  (834),  l’hémoptyfie 
s’obfcrve  fpéciaiement  chez  ceux  qui  approchent  de  leur 
accroiffiemenr  parfait,  ou  elle  furvient  immédiatement  après  , 
pour  les  râlions  que  nous  avons  ftiffifamment  développées 
plus  haut. 

836.  D’après  tout  ce  qui  a été  dit,  depuis  8 31  jufqu’à 


à 


eft  fouvent  , chez  ceux  qui  y font  difpofés  , l’eftet  du 
concours  de  différentes  caufes  occafionnelles  & détermi- 
nantes , dont  une,  8c  peut-être  ia  plus  fréquente,  eif  la 
chaleur  externe,  qui,  même  fans  être  portée  à un  degré 
confidérable , occafionne  Phémoptyfie  au  printemps  8c  an 
commencement  de  l’été  , lorfque  la  chaleur  raréfie  ie  fang 
flus  qu’elle  ne  relâche  les  folides  qui  avoient  été  predé- 
dei&ment  refferrés  par  le  froid  de  Tliiver.  Une  autre  caufe 
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de  ce  genre  efl  la  diminution  fubite  du  poids  de  l’ahmo- 
fphère  , fur- tout  quand  elle  concourt  avec  un  effort  quel- 
conque dans  l’exercice  du  corps.  Cet  effort  feul  peut  auffi , 
chez  ceux  qui  y font  déjà  difpolés  , être  fréquemment  la 
caufe  déterminante  ; mais  il  n’y  en  a pas  de  plus  commune 
que  l’exercice  violent  de  la  refpiration.  En  un  mot , un  degré 
quelconque  de  violence  externe  eit  capable  de  produire  ia 
maladie  chez  ceux  qui  y font  déjà  difpofés. 

837.  Lorfque  l’hemoptyfie  a été  occaficnnée  par  l’une 
ou  l’autre  de  ces  caufes  (83 6)  , elle  s’annonce  par  un 
fentiment  de  pefanteur  & d’anxiété  dans  la  poitrine  , par 
un  embarras  dans  la  refpiration  , par  une  douleur  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  dans  quelques  autres  parties  du 
thorax  , & par  un  fentiment  de  chaleur  au-deffous  du 
fternum  ; on  raflent  très-fouvent  , avant  que  la  maladie  ie 
manifefte  un  goût  falé  dans  la  bouche. 

838.  Immédiatement  avant  que  le  fang  paroifle  , un 
certain  degré  d’n  ritation  fe  fait  fentir  à la  partie  fupérieure 
du  larynx.  Afin  de  modérer  cette  irritation  , le  malade 
fait  des  efforts  pour  cracher , qui  font  fuivis  d’un  peu  de 
fang  de  couleur  vermeille  , & légèrement  écumcux.  L’irri- 
tation fe  renouvelle , & il  fort , comme  avant  , une  plus 
grande  quantité  de  fang  du  même  genre  , qui  produit  dans 
la  trachée-artère  un  bruit  fembiabi*  à celui  qu’excite  l’air 
en  paflant  à travers  un  fluide. 

839.  1 elle  efl  la  manière  dont  commence  communément 
l’hémoptylie  ; mais  quelquefois  le  fang  furvient  dès  la 
première  fois  en  touflant , ou  au  moins  une  toux  légère 
accompagne  les  efforts,  dont  je  viens  de  parier,  que  le 
malade  fuit  pour  cracher. 

840.  Quelquefois  le  fang  qui  fort  efl  d’abord  en  très- 
petite  quantité,  & difparoît  bientôt  entièrement;  mais  dans 
ci  autres  cas  , fur-tout  lorfque  l’hémorrhagie  efl  réitérée,  fa 
quantité  augmente  , & il  continue  fréquemment  à paraître 
de  temps  en  temps  plufieurs  jours  de  fuite.  D’autres  fois 
il  fort  abondamment  , mais  rarement  clans  une  quantité 
fuffilante  pour  produire  fur  le  champ  la  mort  , par  fon 
exces , 011  par  une  fulfocation  fubite.  L’hémorrhagie  ceffe 
communément  fpontanément  , ou  s’arrête  par  les  remèdes 
que  l’on  met  en  ufage. 

841.  Il  11  efl  pas  toujours  aifé  , lorfque  le  fang  efl  rejeté 
par  la  bouche  , de  déterminer  de  quelle  partie  interne  il 
fçrt  j foit  qu  il  vienne  de  la  furfaçe  interne  de  la  bouçh§ 
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meme  , de  l’intérienr  de  la  gorge  , ou  des  cavités  voifines 
du  nez,  de  l’eflomac , ou  des  poumons.  Neanmoins  ii  eft 
ties-  néceflaire  de  diftinguer  ces  difFérens  cas  , & comn  u- 
nemem  on  peur  y parvenir  en  faifant  attention  aux  con- 
fide rations  fui  vantes. 

842.  Lorque  le  fang  que  l’on  crache  vient  de  quelque 
partie  de  la  furface  interne  de  la  bouche  même  , il  fort  fans 
aucun  effort  ou  fans  toux  ; & l’on  peut  en  général  s’alTurer  , 
par  l’infpecfion  , de  la  fource  particulière  qui  le  produit. 

843.  Le  fang  qui  vient  du  fond  de  la  gorge  , ou  des  cavités 
voifines  du  nez  , peut  être  rejeté  par  les  efforts  que  l’on  fait 
pour  cracher , & quelquefois  par  la  toux  , de  la  manière  que 
j’ai  décrite  dans  837  & 839  ; & en  conféquence , l’on  peut , 
dans  ce  cas  , avoir  quelque  doute  fur  fa  véritable  fource.  Le 
malade  faifit  fouvent  ces  circonfiances  , afin  de  fe  confoîer 
par  l’idée  que  le  fang  vient  de  la  gorge  , & on  peut  lui 
permettre  de  le  faire  ; mais  il  eff  difficile  que  le  médecin  fe 
trompe , s’il  confidère  que  le  crachement  de  fang  de  la  gorge 
efi  plus  rare  que  celui  des  poumons  ; que  le  premier  cas 
n’arrive  guère  qu’aux  perform  es  qui  ont  été  fujettes  à l'hé- 
morrhagie du  nez  , ou  à quelque  caufe  évidente  d’érofon  ; 
& le  plus  fouvent , en  examinant  l’intérieur  de  la  gorge  , 
on  en  voit  couler  le  fang  , s’il  vient  de  cette  partie. 

844.  Lorfque  le  fang  fort  des  poumons  , la  manière  dont 
il  effc  rejeté  indique  communément  d’où  il  vient  : mais  il 
y a beaucoup  de  circonfiances  , indépendamment  de  cette 
dernière  , qui  peuvent  concourir  à l’indiquer  , telles  que  le 
période  de  la  vie  , l’habitude  du  corps  , & d’autres  marques 
de  difpofition  particulière  (833-835  ) , auxquelles  il  faut 
joindre  les  caufes  occafionneiles  ( 836  ) qui  ont  agi  immé- 
diatement avant. 

845.  Le  vomiffement  & la  toux  s’excitent  fouvent  mu- 
tuellement, & peuvent.,  en  conféquence,  être  fréquemment 
réunis  , Si  donner  lieu  de  douter  , lorfque  le  vomiffement 
accompagne  le  fang  que  Ton  rejette  par  la  bouche,  n ce 
dernier  vient  des  poumons  ou  de  l’eflomac  ; néanmoins  il 
fuffiî  en  général , pour  fe  décider  , de  confidérer  que  le  fang 
ne  fort  pas auffi  fréquemment  de  i’effomacque  des  poumons  ; 
que  quand  il  vient  de  l’eflomac  , il  paroît  communément  en 
plus  grande  quantité  que  quand  il  tire  fon  origine  des  pou- 
mons ; & dans  le  dernier  cas , il  eft  habituellement  d une 
couleur  vermeille  , & ifeft  mêlé  que  d’une  petite  quantité, 
•le  mucus  écumeux  ; le  fang,  au  contraire,  qui  vient  de 
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l’cAomac , eit  communément  dune  couleur  plus  noire  , plus 
grumeleux,  & mêlé  avec  d’autres  matières  contenues  dans 
l’eflomac  : lorfque  !a  toux  ou  ie  vomiffernent,  après  s’être 
manifeftés féparément , fc  font  réunis,  ils  peuvent  quelque- 
fois lervir  à indiquer  la  fource  du  fang,  en  faifant attention 
à celui  des  deux  qui  a paru  le  premier  ; enfin  , on  peut  tirer 
beaucoup  de  lumières  des  circondances  & des  fymptomes 
qui  ont  précédé  1 hémorrhagie. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  l’hémoptyfie , dont  j’ai 
/ait  l’énumération  dans  837  , font  la  plupart  des  Agnes 
évidens  de  l’affeéHon  des  poumons;  & d’un  autre  côté, 
l’hématemefis  , ou  le  vomiffement  de  fang  qui  vient  de 
ledomac,  eft  auiil  précédé  de  fymptomes  &.  de  circonf- 
tances  qui  lui  font  propres;  tels  font,  par  exemple,  une 
affe&ion  morbifique  de  cet  organe  , ou  au  moins  de  la 
douleur  , de  l’anxiété  , & un  lentiment  de  pefanteur  que 
le  malade  rapporte  diftinétement  à la  région  de  l’eftomac. 
On  peut  ajouter  à tout  ceci  , que  le  vomiffement  de  fang 
arrive  plus  fréquemment  aux  femmes  qu’aux  hommes  , & 
qu’il  furvientaux  premières, en  conféquenceclelafuppreftion 
du  flux  menflrucl  : toutes  ces  confidérations  ( 842-  845  ) , fi 
l’on  y fait  attention  , peuvent  communément  fuffire  pour 
s’aflurer  de  i’exiftence  de  i’hémoptyfie. 


SECTION  II. 

Dt  la  Curt  dt  V Hémopty fit. 

S46.  Cette  maladie  eft  quelquefois  peu  dangereufe  (4); 
comme  quand  elle  furvient , par  exemple , à la  fuite  de  la 


(a)  Il  eft  vrai  que  l’hémoptyfie  eft  rarement  funefte  comme 
hémorrhagie , & que  fes  confequences  ce  font  mortelles  qu’en 
ce  qu’elles  donnent  lieu  à la  phthifie.  Neanmoins  on  doit  toujours 
la  redouter  chez  les  jeunes  perfonnes  , lors  même  qu’elle  vient 
a la  fuite  de  la  fuppreflion  des  règles:  fi  la  conftitution  delà 
matrice  eft  telle  que  le  flux  périodique  ne  fe  rétabliffe  pas 
promptement,  & que  l’hémoptyfie  foit  abondante,  il  furvient 
communément  une  phthifie  incurable-,  ou  fi  fhémoptyfie  devienc 
elle-meme  périodique,  & remplace  les  règles,  les  malades  reftent 
infirmes  & fujettes  a quantité  d’accidens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Je  me  contentai  d’en  citer  , entre  autres  , un  exemple  qui  m’a 
paru  accompagné  de  circonftances  intereffantes.  Les  règles  furent 
fupprimées  chez  une  temme  de  quarante-deux  ans , par  un  accident 
imprévu  qui  la  failit  de  frayeur  -,  U fièvre  furvint  fur  le  champ  , 
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fuppreflion  des  règles  chez  les  femmes  ; quand  elle  eft  pro- 
duite par  une  violence  externe , fans  aucune  marque  de 
difpofition  primitive  ; ou  quand  , quelle  que  foitla  caufequi 
y a donné  lieu  , elle  n’efl  pas  fuivie  de  toux,  de  dyfpnée  , 
ou  d’autre  afte&ion  des  poumons.  Néanmoins , dans  ces  cas 
même , la  maladie  peut  devenir  dangerenfe  , £ la  bieffure 
que  les  vailTeaux  du  poumon  ont  reçue  eft  fort  confidérable; 
s’il  relie  une  certaine  quantité  de  fang  rouge  en  flagnation 
dans  la  cavité  des  bronches  , & particulièrement  s’il  s’elt 
fait  une  détermination  quelconque  de  fang  dans  les  vailTeaux 
du  poumon  , qui , en  renouvelant  l’hémorrhagie  , peut 
avoir  des  conféquences  fâcheufes.  C’eff  pourquoi  toutes  les 
fois  que  l’hémoptyfie  furvient , il  faut  la  modérer  parles 
différons  moyens  indiqués  (792  jufqu'à  795  ). 

847.  Ces  moyens  font  fur-tcut  nécefîaires  , lorfque  l’hé- 
moptyfîe  eft  la  fuite  d’une  difpofition  particulière  ; toutes 
les  fois  que  la  perte  de  fang  paroît  être  considérable  , ou 
que  l’hémorrhagie  revient  fréquemment , il  faut  non-feule- 
ment modérer  la  perte , mais  même  l’arrêter  entièrement  * 
& en  prévenir  les  retours  par  tous  les  moyens  qui  font  en 
notre  pouvoir.  Voyz^  le  paragraphe  797  &lesfuivans. 

848.  Pour  arrêter  l’hémoptyfie , ou  en  prévenir  les 
retours , on  a fouvent  employé  deux  remèdes  , que  je  ne 
■nuis  approuver.  Ce  font  les  ferrugineux  , & l’éccrce  du 
.Pérou.  L’un  Si  l’autre  contribuent  à augmenter  la  diathèfe 
inflammatoire  du  fyftême ; en  conféquence  , on  ne  peut 


Sc  tous  les  Agnes  de  pleurélie  fe  manifeflèrent  ; les  faignées 
réitérées  furent  employes  avec  fuccès.  Mais  au  bout  d’un  mois 
de  guérifon,  le  friffon  , l’anxiété,  & tous  les  lymptomes  de  fièvre 
fe  manifeftèrenr  , l’oppreffion  étoit  extrême  Se  fut  fuivie  d’un 
crachement  de  fang  fort  abondant  ; les  mêmes  âccidens  revinrent 
tous  les  mois  avec  plus  ou  moins  de  violence  pendsntdix  ans;  mais 
les  cinq  premières  années  elle  rendoit  un  fang  rouge  & vermeil , 
enfuite  elle  vomit  pendant  trois  ans  une  matière  noue  femblable 
à celle  que  l’on  rend  dans  la  maladie  noire  ; aveq  l'âge , cette 
matière  prit  une  couleur  moins  foncée  , elle  fut  enfin  remplacée 
par  un-î  matière  giabeufe  que  la  malade  vomit  tous  les  mois 
pendant  deux  ans  : elle  furvécut  quelques  années  après,  mais 
elle  étoit  fujette  a éprouver  des  maux  de  poitrine  plus  ou  moins 
confidérabks  , & elle  périt  de  péripneumonie  à l âge  de  cinquante» 
flX  ans.  Il  eft  inutile  d’obferver  que  celait  peut  jeter  beaucoup 
de  jour  fur  la  maladie  noire  ; je  l’ai  rapporte  pour  prouver  que 
l’on  ne  doit  jamais  regarder  comme  vraiment  critique  î’hé- 
tnopty fie, quoiqu’elle  remplace  une  autre  évacuation  périodique, 
& que  l’on  doit  en  conféquence  tenter  de  la  dévuire. 
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guère  les  employer  fans  danger  dans  tous  les  cas  d’hé- 
morrhagie a&ive  , & je  les  ai  l'ouvent  vu  nuire  (j). 

849.  L’hémoptyfie  qui  furvient  en  conféqucnce  d’une 
difpofition  particulière,  eft  toujours  accompagnée  de  diathèfe 
inflammatoire,  & c’eft  fur- tout  la  continuité  de  cette  diathèfe 
qui  donne  lieu  de  redouter  les  fuites  fâcheufes  de  la  maladie  ; 
on  doit  en  conféquence  la  détruire  avec  adreiïe  par  les 
faignées  (b)  , plus  ou  moins  copieu fes  , & plus  ou  moins 
fréquemment  réitérées  , luivant  que  les  fymptomes  l’exige- 
ront. Il  faut  en  même  temps  employer  les  purgatifs  rafraî- 
chiftans  (c) , & fuivre  ftriàement  le  régime  antiplilogillique 


(a)  Voye{  ce  qui  a été  dit  dans  la  note  du  paragraphe  800  , fur 
Village  du  quinquina-,  ceux  qui  l’ont  vanté  dans  l’hémoptyfte  n’ont 
pas  fait  afTez  d’attention  aux  circonftances  dans  lefquelles  il  a paru 
reuflir.  On  l’a  fréquemment  employé  apres  l’ulage  long-  temps  con- 
tinue des  faignees  , des  rafraichiffans  & des  autres  remèdes  géné- 
raux -,  c’eft-a-dire  , lorfque  l’état  de  relâchement  avoir  peut-être 
fuccéde  a la  diathèfe  inflammatoire-,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
ne  puifife  alors  convenir,  mais  il  eft  très-difficile  de  reconnoitre 
ce  cas  particulier  -,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  jamais  donner  le 


qu’il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  approche*  uc 
cette  derniere  fe  mafquent  fous  les  apparences  de  fièvre  inter- 
mittente-, dans  ce  cas  , le  malade  le  plaint  d’une  anxiété,  d’une 
oppreifton  & d’une  douleur  de  poitrine , lors  même  que  l’accès 
de  lièvre  eft  dilîipe  -,  alors  il  faut  particulièrement  infifter  fur  lu 
faignee  & les  antiphlogiftiques  pour  prévenir  l’hémoptyfie. 

Les  ferrugineux  ne  ion:  pas  moins  a redouter  que  le  quin- 
quina -,  tous  les  médecins  conviennent  qu’ils  afferent  particu- 
lièrement la  poitrine-,  on  ne  doit  pas , en  conféquence,  fe  fier 
a la  combmaifon  des  ferrugineux  avec  les  narcotiques  & les 
abforbans  , qui  a été  propofee  par  quelques  médecins. 

(fl)  La  faignée  eft  ici  le  plus  puiffant  de  tous  les  remèdes  • i« 
faut  la  reiterer  hardiment  tant  que  le  pouls  eft  élevé,  fur-tout 
iorlque  la  maladie  vient  pour  la  première  fois  & fuccède  à cuel- 
que  evacuation  habituelle  fupprimée.  La  faignée  eft  le  feul  moven 
capable  de  détruire  la  diathèfe  inflammatoire.  La  promptitude 
avec  laque  ne  fe  retabhflent  ceux  qui  ont  fupporté  dessertes 


- r ungjuiquau  manc-,  nous  devons  les 

imiter  en  cela  toutes  les  fois  qu’il  y a des  fignes  qui  indiquent 
une  difpofition  a la  phthifie.  L’hémoptyfte  diffipéc , on  ne  Réité- 
rera les  faignees  que  vers  le  temps  où  l’on  appercevra  désignés 

Romnç  ZT™  le  rCTr  ’ C.°mmc  11  amve  «quemmeni  vers  il 
temps  des  equinoxes.  Voyc{  la  note  (a)  de  -87. 

(c)  L’huile  d amandes  douces  & celle  'de’  lin  , qui  ont  été 
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dans  toute  fon  étendue  («).  On  peut  aufîi  adminifirer  les 
rafraîchifîans , en  prenant  garde  néanmoins  que  les  acides, 
&:  iur  tout  le  nitre  ib)  , n’excitent  la  toux. 

850.  D’après  ce  qui  a été  obferve  dans  795  , il  efl 
évident  que  les  véficatoires  appliqués  fur  la  poitrine  ou 
iur  le  dos  , peuvent  être  un  remède  convenable  à l’hé- 
moptyfie  pendant  qu’elle  exifle  ; & que , quand  elle  a 
celle , il  peut  être  unie  d'ouvrir  des  cautères  dans  les 
mêmes  endroits  pour  en  prévenir  le  retour. 

851.  L’attention  à éviter  le  mouvement  conllitue  en  gé- 
néral la  partie  la  plus  effemielle  du  régime  antiphlogiftique; 
& dans l’hérr.opty fie , rien  n’eft  plus  néceifaire  que  d’éviter 
l’exercice  du  corps.  Cependant  il  y a quelques  efpèces  de 


recommandées  comme  fpécinqües  par  quelques  auteurs  , me  pa- 
rodient agir  uniquement  comme  laxatives. 

O)  11  faut  traiter  l’hémoptyfie  de  même  que  les  maladies  in- 
flammatoires les  plus  graves  -,  retrancher  abfolument  toute  nour- 
riture forte  , tenir  le  malade  a l’afage  des  boiffons  rafrakhiffantes , 
telles  que  l’eau  d’orge  & le  petit-lait , & ne  permettre  même  le 
bouillon  fait  avec  la  viande  que  quand  le  pouls  efi;  foupie  , & 
que  le  malade  ne  relient  aucun  mal-aile  à la  poitrine. 

Il  fautaufli  donner  à boire  froid  , autant  que  la  conftitution  du 
malaee  le  permet;  mais  jepenfe  que  l’eau  a la  glace  quia  été  recom- 
mandée dans  les  pays  chauds , convient  très-rarement  dans  nos 
climats  , parce  que  la  diathèfe  inflammatoire  y domine  plus  géné- 
ralement. li  faut  toujours  entretenir  un  air  frais  dans  la  chambre  du 
malade,  le  faire  coucher  fur  le  crin,  & éviteriez  lits  de  plufne. 

(6)  On  a donne  le  jps  de  citron  & l’oxycrat  avec  fuccès.- 
Hoffman  a regardé  les  nitreux  connue  de  grands  remèdes.  Mais 
le  do&eur  Dickfon , dans  les  obf.  des  med.  de  Londres,  avance 
que  le  nitreiui  a paru  être  prefque  aufli  efficace  dans  l’hémoptyfie 
que  le  quinquina  dans  les  vraies  fièvres  intermittentes.  Il  mêle 
quatre  onces  de  conferve  de  rofes  rouges  avec  une  demi-once 
de  nitre  pour  en  former  un  éîeduaire  , dont  il  fait  prendre  la 
groffeur  d’une  noix  mufcade  , quatre,  fix  , ou  huit  fois  par  jour  , 
fuivant  la  violence  des  fymptomes  -,  néanmoins  toutes  les  fois 
que  le  pouls  étoit  plein  & dur  , il  ne  néghgeoiî  pas  la  faignée. 
lia  remarqué  que  le  nitre  calmoit  la  chaleur,  & modéroit  la  force 
& la  fréquence  du  pouls  beaucoup  plus  efficacement  qu’aucun 
médicament  connu.  Lorfque  la  toux  étoit  fort  violente , il  donnoit 
le  foir  un  narcotique.  Le  nitre  m’a  paru  être  fouvent  fort  efficace  , 
fur-tout  réuni  aux  narcotiques. 

L’auteur  ne  parle  pas  des  balfamiques  , parce  que  ces  remèdes 
font  trop  incendiaires  pour  pouvoir  être  prefcrits  dans  l’hé- 
inoptyfie  *,  le  miel  néanmoins  y eft  utile. 

La  gomme  arabique  que  l’on  a regardée  comme  un  fouverain 
remède  , fembîe  jouir  de  la  même  vertu  que  tous  les  farineux. 
Quant  aux  aflringens , voyt\  ce  qui  a été  dit  dans  79S. 
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Çefhtîon , telles  que  la  navigation,  & les  voyages  dans 
une  voiture  douce  fur  des  chemins  unis,  qui  fouvent  ont  été 
des  remèdes  falutaires  dans  cette  maladie  (a). 

852.  Tel  eft  le  traitement  que  je  puis  propofer  pour 
riiémoptyfie,  confidérée  uniquement  comme  hémorrhagie. 
Mais  lorfque  , malgré  toutes  nos  précautions , elle  con- 
tinue à reparoître,  elle  eft  fouvent  fui  vie  d’un  ulcère  des 
poumons  & de  la  phthifie  pulmonaire.  Je  vais  en  con- 
séquence confidérer  préfentement  cette  dernière  maladie  ; 
mais  comme  elle  efl  auflfi  produite  par  d’autres  caufés  que 
l’hémoptyfie,  il  efl  nécelTaire  que  je  i’envifage  fous  un  point 
de  vue  plus  général. 


( a ) Sydenham  a recommandé  f exercice  du  cheval;  mais  j’ai 
obfervé  qu’il  étoit  fouvent  fuivi  au  retour  de  l’hémoptÿfie , fur- 
tout  chez  ceux  qui  ont  une  difpofition  à la  pulmonie.  On  ne 
doit,  en  conféquence,  y recourir  qu’avec  les  p'us  grandes  pré- 
cautions. Dickfon  a remarqué  avec  raifon  , dans  le  quatrième  vo- 
lume des  Obfervations  des  Médecins  tie  Londres  , que  quand  on 
juge  î’équitation  convenable , il  faut  n’en  faire  ufage  que  le  matin, 
pendant  quelques  heures  feulement,  parce  qu’alors  le  pouls  eft 
plus  calme  que  e foir  , & il  y a moins  à redouter  une  accéléra- 
tion de  la  circulation  qui  pourroit  être  dangereufe.  La  promenade 
peut,  en  prenant  les  mêmes  précautions,  réufiir  également;  ainfî 
M.  Cullen  a vu  une  hémoptj'liquc  dont  le  crachement  de  fang  fe 
diflipoit  pendant  la  promenade.  Quand  elle  reftoit  pîufieurs  jours 
chez  elle  , le  crachement  de  fang  revenoit , & il  ceffoit  dés  qu’elle 
fe  promenoit  de  nouveau;  enfin,  elle  en  fut  exempte  pîufieurs 
mois  en  fe  promenant  beaucoup.  L’exercice  modère  a l’avantage 
de  déterminer  les  humeurs  vers  la  furface  ; mais  il  ne  faut  jamais 
y recourir  qu’après  avoir  fuffifamment  défempli  les  vaiffeaux. 

Il  faut  eu  outre  cbferver  pendant  long-temps  une  diète  très» 
févère,  ne  vivre  que  de  végétaux  ou  de  lait.  Les  anciens  pref- 
crivoient  l’ufage  du  lait  pendant  des  années  entières  après  l’hé- 
moptyfie  , & en  prévenoient  par  ce  moyen  les  fuites  fàcheufes  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Alexandre  de  Tralles.  C’eft  fans 
fondement  que  les  modernes  ont  recommandé  les  celées  des 
animaux  comme  un  moyen  de  donner  plus  de  confiftance  aux 
humeurs , & de  prévenir  les  hémorrhagies  ; car  ces  gelées  , non- 
feulement  augmentent  la  diathèfe  inflammatoire,  mais  elles  fe 
digèrent  en  général  difficilement,  diminuent  en  conféquence  la 
tranfpiration  , & font  plus  nuifibîes  qu’utiles.  Les  mucilagineux 
tirés  des  végétaux  font  préférables;  ainfi,  la  gomme  arabique, 
la  racine  de  guimauve,  modèrent  quelquefois  la  toux  & s’op- 
pofent  au  retour  de  1 hémoptyfie. 

Les  violentes  pallions  de  fame  font  encore  plus  funefies  que 
l’exercice  : c’cfl  pourquoi  il  faut  éviter  foigneufement  tout  c« 
•fui  peut  agiter  I’efjprit. 

Tone  II. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  Phthijîe  [a)  pulmonaire  ou  de  la  Pulmonie* 


Section  première. 

I ' N 

Des  phénomènes  & des  caufes  de  la  Phthijîe  pulmonaire , 

§53.  Je  crois  pouvoir  définir  la  phthifie  pulmonaire,  une 
exploration  de  pus  ou  de  matière  purulente  qui  fort  des 


( a ) On  nomme  , en  général,  phthifie  tome  maladie  où  le  corps 
dépérit  par  degré  infenfible;  néanmoins  on  défigne  particulière- 
ment fous  cette  dénomination  l’ulcère  des  poumons  , parce  qu’on 
le  regarde  comme  la  caule  la  plus  commune  de  ce  dépériffemenr. 
Cette  maladie  , qui  eft  fouvent  une  fuite  de  l’hémoptyfie,  fe  re- 
connoît  au  caradière  fuivant. 

Il  y a un  amaigriffement  & foibleffe  du  corps,  accompagnés  de 
toux,  de  fièvre  hètique,  & communément  d’expedtoradon  puru- 
lente. N.  C. 

On  peut  admettre  deux  efpèces  de  phthifie , l’une  commençante^ 
l’autre  confirmés . 

i°.  La  phthifie  commençante  eft  celle  où  il  n’y  a pas  d’expec- 
toration de  pus.  Cette  efpèce  s’appelle  aufii  phthifie  seche  : elle  fe 
connoît  aux  fueurs,  à la  fièvre  Quotidienne  , à la  dyfpnée  . & à 
une  chaleur  confidérable  des  mains  & des  pieds,  accompagnée  de 
féchereffe. 

20.  La  phthifie  confirmée  eft  accompagnée  d’une  expedloration 
purulente  , & fe  nomme  vulgairement  phthifie  humide . 

Ces  deux  efpèces  varient  & prennent  différons  noms,  à raifort 
de  leurs  caufes  éloignées.  Ainfx , elles  peuvent  être  occalionnées, 
l°.  par  î’émoptyfie;  20.  la  péripneumonie-,  30.  l’afthme-,  40.  des  con- 
crétions crétacées  formées  dans  les  bronches  ; 50.  les  exanthèmes  ; 
tels  que  la  rougeole  5da  petite  vér®le;  6°.  lesfièvres  intermittentes; 
7®.  les  douleurs  de  goutte  ou  de  rhumatifme  ; S9,  la  fuppreflion  des 
règles-,  o°.  l’embarras  du  foie:  alors  elle  efHouvent  précédée  de 
la  iauniffe-,  io°.  par  la  mélancolie  , l’hyftéricifme , l’affe&ion  hypo- 
chondriaque  -,  1 1°.  les  écrouelles , qui  f©nt  une  des  caufes  les  plus 
communes  de  la  phthifie  -,  12°.  î’obftrudtion  des  vaiffeaux  laéfes  5c 
l’engorgement  des  glandes  du  méfentère.  Lorfque  la  phthifie  ell 
produite  par  ces  caufes  , comme  on  l’obferve  Fréquemment  chez 
les  enfans  , les  excrémens  font  blancs , l’abdomen  efi:  tuméfié  ; 
I-*,  le  feorbut -,  14°.  la  maladie  vénérienne;  i>°.  le  plica;  169.  la 
pnthiûe  peut  enfin  être  produite  par  la  fupprefiion  d’une  fuppura- 
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poumons  , & eft  accompagnée  d’une  fièvre  hérique  (j). 
Comme  cette  maladie  confiitue  la  principale  efpèce  de 


tion  établie  dans  une  partie.  Ainfi , j’ai  vu  une  fifiuîe  à l’anus  qui 
duroir  depuis  long- temps  , donner  lieu  à une  toux  vive  & à une 
expectoration  purulente  mêlée  de  filets  de  fang,  lorique  la  fup~ 
puration  diminuoir  ou  fe  fupprimoit  -,  le  malade  a vécu  ainfi  douze 
ans,  & efi  péri  de  la  fiftule. 

La  phthifie  varie  aufii  à raifon  de  la  fource  du  pus.  Quelquefois 
il  efi  renfermé  dans  un  elpèce  de  fac,  & fort  tout  à coup  fans  avoir 
été  précédé  des  lignes  ordinaires  a la  phthifie-,  c’eft  ce  qui  conftitue 
la  vomique  proprement  dite.  De  Haen  croit  que  le  pus  peut  fe  for- 
mer dans  le  tiffu  cellulaire  & palier  à travers  les  poumons  fans  les 
ulcérer  , mais  cette  efpèce  de  phthifie  cellulaire  paroît  très  dou- 
teufe.  Il  efi  pollinie  que  le  mucus  fe  change  en  matière  purulente 
ou  bien  qu’il  produife  uniquement  une  matière  âcre  , qui , par  fou 
irritation, donne  lieu  à la  fie  vre  hétique  & à toutes  fes  conféquenccs 
Les  fluides  propres  à former  le  pus  peuvent  s’épancher  dans  les  fol- 
licules muqueux,  ouïe  férum  peuts'extravafer  dans  les  cavités  des 
bronches,  acquérir  de  l’âcrete  par  la  flagnation  & occafionner  la 
toux  -,  mais  toutes  ces  comedhires  ne  font  pas  fulfifamment  prou- 
vées. D ailleurs,  comme  1’obferveM.  Cullen,  on  ne  peut  cuère 
admettre  cette  elpèce  de  phthifie  cellulaire  dans  U Nofoloeie 

parce  qu  elle  n’  fi  caraftérifée  par  aucun  figne  externe  ’ 

Galien  a parlé  d’une  efpèce  de  phthifie  trachéale  ; if  arrive  en 
effet,  quelquefois  que  l’ulcère  paroît  borné  à l’extrémité  fuperieure 
de  la  trachee- artère;  mais  on  doit  regarder  la  douleur  qui  s’v  ma- 
ru telle  comme  le  fymptome  d’une  affc&ion  très-grave  des  nou- 
mons , lorique  cette  douleur  fe  trouve  réunie  à la  fièvre  lente*  J ai 
plufieurs  fois  obfervé  cette  efpèce  de  phthifie  ; elle  efi  toujours 
mortelle  , & fes  progrès  font  tres-rapides.  Souvent  rien  ne  c-ut 
calmer  le  feu  que  le  malade  reffent  dans  la  gorge  ; les  loochs  les 
huileux,  & tous  les  remèdes  que  l'on  vante  comme  adouciflsns 
augmentent  1 irritation.  J en  ai  vu  un  qui  ne  pou  voit  a valer  qu'avec 
beaucoup  de  peine  un  peu  de  petit-lait  & d’emulfions , £c  oui  eft 
refie  trois  mois  dans  cet  état.  4 

(a)  M.  Cullen  ne  donne  fa  définition  de  la  phthifie  qu’avec 
me. \ance  , non-feulement  a caul e de  l’efpèce  admife  par  M d- 
Kaen-,  mais  on  obferve  aufii  quelquefois  une  expectoration  qui 
n eft  pas  purulente,  & qui  confifte  uniquement  en  un  mucus  ex- 
pectore fous  forme  de  moufle  -,  alors  la  toux  , la  fièvre  hétioue 
U paieur  du  vtfage , la  maigreur  6c  la  foibîefle  extrêmes  fuffifent 
pour  carafterifer  la  maladie , comme  Pavoient  obferve  les  anciens 
* Particulier  Aretee.  Je  reviendrai  à cette  efpèce de  phthifie 

lesncaseouYaapl«h^fie^eft  prh^ite^ar^es  m"tid  °^erVer  *d  S“e 

trod  tûtes  dans  la  trachée-artère,  ne  forment  pas  Jne  ôb?£ ft.ffil 
fame  pour  abandonner  la  définition  reçue  Ces  matières  mnafilo. 

_ • ’ & fonr.,u,JC  cailfe  d,ulcere  particulière  aux  ouvriers 
Sui  font  continuellement  expolcs  a un  nuage  de  poufiiérc,  tel* 
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phthifie , je  me  fcrvirai  fréquemment  dans  ce  chapitre  du 
terme  général  de  phthifie  , pour  lignifier  ftriétement  la 
phthifie  pulmonaire. 

854.  J’ai  vu  quelquefois  Fexpe&oraticn  de  matière  puru- 
lente continuer  plusieurs  années,  & n’être  accompagnée  que 
d’un  très-petit  nombre  de  fymptomes  de  hèvre  hétique,  ou 
au  moins  d’aucune  fièvre  hétique  bien  exactement  caraéte- 
ri  fée  : mais , dans  aucun  de  ces  cas , les  malades  n’étoient  pas 
allez  complètement  exempts  des  fymptomes  de  cette  fièvre 
pour  former  une  exception  à la  définition  générale. 

85$.  Je  préfume  que  clans  tous  les  cas  d’expeéioration  de 
pus , il  y a ulcère  aux  poumons.  M.  de  Haen  efi  le  feul  auteur 
que  je  connoifie  qui  ait  avancé  une  opinion  différente , & qui 
ait  fuppofé  que  le  pus  pouvoir  fe  former  dans  les  vaifleaux 
fanguins,  & de- là  s’épancher  dans  les  bronches  (<z).  J’ai  tenté, 
en  admettant  le  fait  qu’il  rapporte,  d’expliquer  dans  349  , 
comment  le  pus  peut  fe  manifefter  dans  les  crachats,  fans  qu’il 
y ait  d’ulcère  aux  poumons  ; néanmoins  je  ne  puis  m’ em- 
pêcher , en  confidérant  cet  objet  fous  tous  fes  points  de  vue, 
d’avoir  quelques  foupçons  fur  l’exacHtude  de  fes  obfervations; 
on  doit  entièrement  rejeter  l’explication  qu’il  en  donne,  & 
avouer  cependant  que  nous  manquons  encore  de  faits  fuffi- 
fans  pour  foutenir  celle  que  j’ai  propofée;  je  doute  même 
beaucoup  qu’on  puifTe  en  faire  l’application  à un  cas  quel- 
conque de  phthifie.  C’efi  pourquoi  je  conclurai,  d’après  ce 
que  nous  ont  appris  toutes  les  autres  ouvertures  de  cadavres, 
& d’après  l’opinion  de  tous  les  médecins , que  les  fymptomes 
indiqués  dans  la  définition  que  j’ai  donnée  dépendent  toujours 
d'un  ulcère  formé  dans  les  poumons. 


que  les  meuniers,  les  perruquiers,  les  tailleurs  de  pierre,  &c.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  cas , la  phthifie  ne  peut  s’attribuer  à aucune 
caufe  particulière  dépendante  de  la  conftitution  primitive  des  pou- 
mons; mais  comme  les  fymptomes  fe  reffemblent , il  e ft  inutile 

d’en  faire  un  genre  léparé. 

(a)  J’ai  été  témoin  d’une  obfervation  qui  approchoit  beaucoup 
de  celle  de  M.  de  Haen  *,  le  malade  avoit  rejeté  pendant  le  cours 
de  fa  maladie,  une  très«grande  quantité  de  matière  muqueufe 
mêlée  d’un  peu  de  pus,  & quelquefois  de  fang -,  à l’ouverture  du 
cadavre  , les  poumons  parurent  gorgés  ôi  enflammés  , fans  offrir 
aucun  foyer  de  fuppuration  , ni  tubercule.  Plufieurs  obfervations 
me  donnent  lieu  de  préfumer  qu’il  fuffit  qu’une  caufe  quelconque 
occafionne  une  affluence  de  fang  plus  confidérable  que  de  cou- 
tume dans  les  vailfeaux  du  poumon  , pour  exciter  une  toux  très- 
vive  & une  expectoration  plus  ou  moins  confidérable  de  mucus , 
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856.  Il  arrive  quelquefois  que  le  catarrhe  eh  accompagné 
de  i’expe&oration  d’une  matière  tellement  (emblable  au  pus , 
que  les  médecins  font  fouvent  incertains  fi  elle  eh  muqueufe 
ou  purulente,  6c  ne  peuvent  en  conféquence  dérermincr  fi 
la  maladie  eh  un  catarrhe  ou  une  phthifie.  Il  eh  fouvent 
important  de  décider  ces  quehions  ; & il  me  paroit  cju’en 
général  on  peut  le  faire  avec  allez  de  certitude,  d’après  les 
confidérations  fuivantes  : chacune  en  particulier  n’eh  pas 
toujours  décifive,  fi  on  ne  fait  attention  qu’à  elle  feule; 
mais  il  eh  difficile  que  toutes , prifes  enfemble  , puiffient  nous 
induire  en  erreur  ; ces  confidérations  fe  tirent  : 

i°.  De  la  couleur  de  la  matière;  car  le  mucus  eh  na- 
turellement tranfparent  , 8c  le  pus  toujours  opaque.  Le 
mucus  devient  quelquefois  opaque , & alors  il  prend  une 
couleur  blanche  , jaune,  ou  verdâtre  ; mais  cette  dernière 
couleur  n’eh  prefque  jamais  aufîi  remarquable  dans  le  mucus 
que  dans  le  pus  ; 

20.  De  la  confihance  de  la  matière:  le  mucus  eh  plus 
vifqueux  6e  plus  coherent,  6c le  pus  l’eh  moins;  on  pourroit 
même  dire,  en  quelque  forte,  qu’il  eh  plus  friable.  Si  l’on 
jette  du  mucus  dans  l’eau,  il  ne  s’y  étend  pas  facilement; 
il  refie , au  contraire,  uni  en  maffies  uniformes  6c  circu- 
laires ; mais  h l’on  tente  la  même  expérience  avec  le  pus , 
on  obferve  que , fans  s’étendre  facilement , il  ne  rehe  pas 
uni  g une  maniéré  aufîi  uniforme  ; & en  l’agitant  légère- 
ment , il  fe  fépare  en  fragmens  qui  forment  des  efpèces  de 
lambeaux  (a)  ; 


comme  je  1 ai  remarqué  particulièrementdans  lescas  de  fuppreffion 
des  regies,  & dans  la  groiTeile.  Il  eh  ailé  de  voir  qu’a  lors  la  Lignée 
eft  1 unique  moyen  de  calmer  la  toux. 

1 On  a quelquefois  trouvé  les  poumons  deflechés  à la  fuite  de 
l3  pjphifie  •,  mais  comme  nous  n’avons  encore  aucun  ligne  qui 
pmue  aiors  nous  diriger  pour  le  diagnoftic  , il  ne  nous  eh  pas 
pofîible  d en  rien  dire  de  fatisfaifant. 

(~)  11  n y a pas  toujours  dans  la  phthifie  commençante  une 
grande  quantité  de  pus  épanché  , l’expe&oration  eh  en  général  par- 
ticulièrement compofée  de  mucus-,  mais  j’ai  remarqué  que  quand 
le  pus  croit  abondant  & prefque  d’une  couleur  cendrée  , la  maladie 
Ja;loit  oes  progrès  beaucoup  plus  rapides.  Le  dofteur  Stark , dans 
J,CS  Med‘  co^mun^*  , .obferve  que  le  pus  s’étend  facilement  dans 
I eau  , en  agitant  legerement,  mais  qu’il  tombe  au  fond  en  peu 
uneures  j le  mucus  au  contraire  ne  peut  pas  s’étendre  dans  l'eau 
tans  une  forte  agitarion  ; mais,  quand  il  y eft  étendu,  il  forme  avec 
i-2  une  liqueur  vifqueufe  permanente.  La  matière  qu’expeélore/u 
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30.  De  l’odeur  de  la  matière  ; on  en  apperçoit  rarement 
dans  le  mucus,  mais  fréquemment  clans  le  pus.  On  a pro- 
pofé,  pour  reconnoitre  l’odeur  de  la  matière  expe&orée , 
de  la  jeter  fur  des  charbons  ardens  ; mais  dans  cette  expé- 
rience, le  mucus  & le  pus  donnent  une  odeur  défagréable , 
Si  il  n’efl  pas  ailé  de  les  diflinguer  l’un  de  l’autre  ; 

4°.  De  la  pefanreur  fpécilique  de  la  matière  comparée 
avec  la  pefanteur  de  l’eau  ; en  effet , le  mucus  qui  fort  des 
poumons  fumage  communément  fur  la  furface  de  l’eau, 

6 le  pus  tombe  au  fond.  Mais  l’on  peut  quelquefois  y être 
trompé,  parce  que  le  pus  mêlé  à une  grande  quantité  d’air 
peut  furnager  , & le  mucus  tomber  au  fond  de  l’eau , s’il  ne 
contient  point  d’air; 

Du  mélange  qui  ed  aifé  à diftinguer  dans  la  matière  ex- 
pectorée : car  ii  l’on  apperçoit  une  matière  jaune  ou  verdâtre, 
environnée  d’une  certaine  quantité  de  matière  tranfparen te  , 
ou  moins  opaque  Si  moins  colorée  , on  peut , en  général  , 
confidérer  la  matière  qui  eft  plus  fortement  colorée  comme 
du  pus;  car  il  n’efl  pas  aifé  de  comprendre  comment  une 
portion  du  mucus  qui  fort  des  poumons  peut  être  extraordi- 
nairement changée , pendant  que  le  relie  l'eft  très-peu  , ou 
demeure  dans  fon  état  ordinaire  ; 

6°.  Du  mélange  de  certaines  fubflances  avec  la  matière 
chalfée  des  poumons.  Quant  à cet  objet , les  expériences 
de  feu  M.  Charles  Darwin  nous  ont  appris:  a , que  l’acide 
vitriolique  diiTout  également  le  mucus  & le  pus  , mais  plus 
facilement  le  premier  ; & que  fi  l’on  ajoute  de  l’eau  à cette 
diffolution  de  mucus , ce  dernier  fe  fépare , Si  fumage  fur 
3a  furface  de  la  liqueur,  ou  bien  fe  divife  en  petits  flocons  , 
Si  y relie  fufpendu  : au  contraire,  lorfqu’on  ajoute  de  l’eau 
à une  pareille  diffolution  de  pus,  celui-ci  tombe  au  fond  , 
ou,  fi  on  l'agite,  il  s’étend  de  manière  qu’il  préfenre  une 
liqueur  uniformément  trouble:  £,  qu’une  folution  d’alkali 
fixe  cauftique  diffout , au  bout  de  quelque  temps , le 
mucus  , Si  généralement  le  pus  ; mais  fi  l’on  ajoute  de 
l’eau  à ces  diffohîtions,  le  pus  fe  précipite,  ce  que  ne  fait 
pas  le  mucus.  On  fuppofe , d’après  ces  expériences , que 


les  pulmoniques  s’étend , en  général , plus  facilement  dans  l’eau 
que" le  mucus , &.  forme  d’abord  avec  l’eau , de  même  que  le  mucus* * 
une  liqueur  vifqueufe  ; mais  au  bout  de  peu  de  jours , elle  clepofe 
Un  fédiment  de  la  même  manière  que  le  pus  -,  néanmoins  la  liqueuï 

*g$nftrve  fa  viCcoüté  » & refiémble  au  mucus  & à i’eau» 


OU  DE  IA  PuLMONIE.  55 

le  pus  & le  mucus  peuvent , aVec  certitude , fe  diflinguer 
l’un  de  l’autre  (*2)  ; 

70.  De  l’expe&oration  qui  eft  accompagnée  d’une  fièvre 
hétique  (£).  Le  catarrhe,  ou  l'expeéloration  de  mucus,  eft 
fouvent  accompagné  de  fièvre  ; mais  elle  n’eft  jamais  , autant 
que  j’ai  pu  l’oblerver , telle  que  ce’le  que  je  vais  décrire 
comine  fièvre  hétique.  Cette  dernière  eft,  fuivant  moi , la 
marque  la  plus  certaine  de  l’état  purulent  de  quelque  partie 
du  corps  ; & fi  d’autres  ont  penfé  différemment , je  fuis 
perfuaclé  qu’on  doit  l’attribuer  à ce  que,  prélumant  que  la 
phrhific  confirmée  ou  purulente  étoit  une  maladie  mortelle 
par  fa  nature,  ils  ont  regardé  comme  un  fimple  catarrhe 
tous  les  cas  où  les  maladies  ont  guéri  ; mais  je  prouverai 
par  la  fuite  qu’ils  peuvent  s’être  trompés  en  cela. 

857.  Après  avoir  ainfi  confidéré  la  première  partie  du 
cara&ère  de  la  phthifie  pulmonaire  comme  une  marque  de 
l’ulcère  des  poumons  , & avoir  dit  dans  le  paragraphe  pré- 


( a ) On  peut  encore  tirer  quelque  lumière  des  linges  imprégnés 
des  crachats  du  malade  ; car , en  les  lavant  dans  1 eau  tiède  , le 
mucus  fe  fepare  & le  pus  refie. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici , que , quoique 
le  mucus  & le  pus  foient  aifés  à diflinguer  dans  leur  état  naturel , & 
que  la  ténacité , ainfi  que  la  tranfparence  de  l’un  comparées  avec  la 
ténacité  & l’opacité  de  l’autre,  forment  un  contrafle  facile  à faiflr; 
néanmoins  , comme  l’obferve  le  doétour  Carmichael  Smyth  , dans 
les  Medic,  communie. , lorfque  le  mucus  eft  exprimé  d’une  membrane 
affeélée  d’inflammation  ou  d’une  autre  maladie  , fon  apparence  eft 
entièrement  changée , & l’on  y remarque  toutes  les  nuances  inter- 
médiaires , entre  l’état  naturel  du  pus  & celui  du  mucus  , de  ma- 
nière qu’il  eft  impoflible  de  déterminer  auquel  de  ces  deux  fluides 
reflemble  davantage  la  matière  expeétorée-,  on  peut,  jufqu’à  un 
certain  point , dire  la  même  chofe  du  pus;  des  circonftances  très- 
légères  peuvent  fouvent  en  altérer  confldérablement  la  couleur  8s 
la  confiftance  ; quoiqu’il  foit  généralement  fluide  , il  peut  acquérir 
une  vifeofité  égale  à celle  du  mucus. 

{b)  La  fièvre  hétique  eft  le  vrai  figne  cara&ériftique  de  la  pul- 
monie  -,  car  il  y a des  catarrhes  bénins , où  les  malades  expeCtorent 
une  matière  epaifle,  vifqueufe,  d’une  couleur  cendrée,  verdâtre 
ou  jaunâtre,  & teinte  même  quelquefois  très* légèrement  de  fang* 
comme  dans  la  phthifie  -,  mais  lorfque  cette  expectoration  fe  ma- 
nirefte,  la  fièvre  catarrhale  quia  précédé  eft  fort  modérée  ou  en- 
tièrement diflipée , le  fommeil  eft  tranquille , l’expeCtorarion  fe  fait 
facilement,  particulièrement  le  matin  , & cefTe  au  bout  de  peu  de 
temps  -,  mais  fi  la  toux  revient  par  accès  & tourmente  beaucoup  le 
malade  ^particulièrement  le  foir  ou  la  nuit,  & fl  les  Agnes  de  la 
fievre  hétique  fe  manifeftent , on  doit  beaucoup  craindre , fur-touifc 
lorfque  l’on  a lieu  de  foupçonner  un®  difpofttien  à la  phthiüe* 
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codent,  que  Pautre  partie  de  cecaraélère,  c’eft-n-dire , la 
fièvre  hétique  , indiquoit  la  même  chofe  , il  eft  convenable 
de  conftdérer  maintenant  cette  fièvre  que  j’ai  omife  plus 
haut f 74  ) dans  cette  vue  (a). 

858,  La  fièvre  hétique  obferve  le  type  d’une  fièvre 
rémittente  , qui  a tous  les  jours  deux  redoublemens.  Le 
premier  paroît  vers  midi , quelquefois  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard , & il  furvient  une  rémifïion  légère  vers  cinq 
heures  d’après-midi;  à cette  dernière  fuccède  bientôt  un 
autre  redoublement,  qui  augmente  par  degrés  jufqu’après 


( a ) Le  cara&ère  de  la  fièvre  hétique  ccnfifte  en  ce  qu’elle 
revient  tous  les  jours-,  Tes  accès  fe  manifeftent  a midi  & le  foir; 
il  y a une  rémilfion  le  matin  , mais  rarement  apyrexie.  11  furvient 
communément  des  lueurs  la  nuit,  & l’urine  depofe  un  fébimemt 
furfuracé  briqueté.  N.  C. 

Les  efpèces  de  fièvre  hétique,  connue  aufti  fous  le  nom  de 
fièvre  lente,  font  les  fui  vantes,  d’après  Sauvages: 

t°.  La  fièvre  hérique  chlorotique,  qui  accompagne  le  chlorofis. 
Horfiius  la  nomme  fièvre  blanche  : elle  eft  particulière  aux  jeunes 
filles  , elle  efi  produite  communément  par  la  fuppreflion  des 
règles  , ou  par  l’amour  -, 

2°,  La  fyphiliaue,  ou  la  fièvre  lente,  qui  accompagne  les  nodus 
& les  iuppurarions  qui  font  la  fuite  de  ia  maladie  vénérienne. 
Voyc\  Afiruc  , de  rnorb.  ven.  lib.  4 , c.  3 ; 

30.  Lafcrophuleufe,  qui  eft  ia  même  que  la  phthifie  fcrophuleufe 
de  Merton  ; 

4°.  L’hétique  produite  par  le  calcul  de  la  vefiie  -, 

50.  L’hétique  vermmeufe,  commune  aux  enfans  nouvellement 
fevrés  qui  font  attaqués  de  vers  : elle  diffère  des  aurres  efpèces, 
en  ce  qu’elle  n’a  pas  conftamment  des  redoublemens  le  matin  5c 
le  foir-,  fouvent  elle  eft  accompagnée  d’un -flux  de  ventre,  les 
excrémens  font  cendrés  ou  gris  , l’urine  eft  trouble  & dépofe  un 
fédiment  bourbeux  -, 

6P,  L’hétique  produite  par  la  cachexie  , ou  la  gale  , fans  qu’il  y 
ait  de  fuppuration; 

70.  Celle quinccompagnelevomiffement,  ou  lesfieurs  blanches; 

8°.  La  fièvre  lente  des  enfans.  Elle  n’a  pas  de  caraftère  particu- 
lier , &'  M.  Cullen  croit  que  l’on  doit  l’attribuer  au  rachitis,  aux 
écrouelles,  ou  aux  vers  -, 

90.  L’élévation  du  pouls  que  l’on  obferve  chez  tous  les  hommes 
îe  foir.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  cet  état  comme  morbifique. 

Sauvages  parle  en  outre  de  la  fièvre  lente  lymphatique  de 
Baglivi  . qu’il  prétend  être  l’effet  de  l’abus  des  rafraîchifians,  & de 
la  fièvre  lente  nerveufe  que  M.  Lorry  dit  furvenir  à la  mélancolie 
nerveufe  invétérée.  Mais  M.  Cullen  avoue  ne  pas  connoitre  ces 
deux  efpèces  de  fièvre  lente. 

Cette  énumération  fuifit  pour  prouver  que  la  fièvre  henque  eut 
«omouménient  fyjnptemaîique  , comme  l’obferve  M.  Cnilei^ 
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minuit:  mais  patlé  deux  heures  du  matin,  il  furviçnt  une 
rémiflion , qui  devient  plus  confidérable  , à m.fure  que  le 
jour  avance.  Les  redoublemens  font  fréquemment  accom- 
pagnés de  quelque  degré  de  friffon  , ou , au  moins , le 
malade  eft  extraordinairement  fenfibie  à tout  refroidiffement 
de  l’air  ; il  recherche  la  chaleur  externe  , & fou  vent  Je 
plaint  d’un  fentiment  de  froid  , quoique  fa  peau  paroiffe  , 
an  thermomètre  , plus  chaude  que  dans  l’état  naturel.  Le 
redoublement  du  foir  eft  toujours  plus  confiderable  que  celui 
du  matin. 

859.  On  croit  communément  qu’une  partie  du  cara&ère 
de  la  fièvre  hétique  confifte  dans  un  redoublement  qui  fe 
manifefte  d’ordinaire  après  avoir  mangé  ; il  eft  vrai  que  le 
dîner  que  l’on  prend  à midi , ou  peu  après , femble  pro- 
duire quelque  redoublement.  Mais  cela  ne  fiuffit  pas  pour 
nous  faire  juger  que  le  redoublement  du  midi  eft  unique- 
ment l’effet  de  la  nourriture , car  je  l’ai  fouvent  vu  venir 
avant  midi,  & fréquemment  quelques  heures  avant  le  dîner, 
que  l’on  ne  prend  aujourd’hui  en  Ecofte,  que  quelque  temps 
après  la  douzième  heure  du  jour.  On  obferve  réellement, 
chez  prefque  tous  les  hommes , que  la  nourriture  occa- 
fionne  un  certain  degré  de  fièvre:  mais  je  fuis  perfuadé 
qu’il  ne  paroîtroit  pas  fi  conficlérable  dans  la  fièvre  hétique  , 
fi  le  redoublement  n’étoit  dû  à une  autre  caufe;  car  la 
nourriture  que  l’on  prend  le  matin  occafionne  à peine  quel- 
que effet  fenfibie. 

860.  J’ai  ainfi  décrit  le  type  général  de  la  fièvre  hétique; 
mais  elle  eft  en  outre  accompagnée  d’un  grand  nombre  de 
circonftances , qui  exigent  un  plus  grand  détail. 

La  fièvre  dont  j’ai  donné  la  description  ne  fubfiftc  pas 
communément  long-temps,  fans  que  les  redoublemens  du 
foir  foient  accompagnés  de  fueurs  ; ces  fueurs  continuent 
à paroître  , &c  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie. 

Prefque  dès  la  première  apparence  de  la  fièvre  hétique, 
l’urine  eft  fort  colorée  & dépofe  un  fédiment  copieux  furfu- 
racé  & rouge , qui  ne  tombe  prefque  jamais  entièrement  juf- 
qu’au  fond  du  vafe. 

Dans  la  fièvre  hétique , l’appétit  pour  les  alimens  diminue 
en  général  moins  que  dans  toute  autre  efpèce  de  fièvre. 

La  1 oif  eft  rarement  confiderable;  la  bouche  eft  com- 
munément humide,  & à mefure  que  la  maladie  fait  des 
progrès , la  langue  fe  débarraffe  de  toute  la  matière  épaifife 
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qui  la  recouvrait , & paraît  très- nette;  mais  dans  les  pé- 
riodes plus  avancés  de  la  fièvre , la  langue  & le  fond  de  la 
gorge  paroifiTent  légèrement  enflammés  , & fe  couvrent  plus 
ou  moins  d’aphthes. 

A mefure  que  la  maladie  devient  plus  grave,  les  va i fléaux 
rouges  qui  rampent  fur  la  cornée  tranfparente  difparoifïent , 
& toute  la  conjonélive  devient  d’un  blanc  de  perle. 

Le  vifage  efl  communément  pâle  ; mais  dans  le  temps 
des  redoublemens , on  apperçoit  fur  chaque  joue  une  tache 
de  couleur  rouge  vermeille  , & prefque  circonfcrite. 

Pendant  le  cours  de  la  fièvre  hétique,  le  ventre  efl 
quelque  temps  reflerré  ; mais  dans  les  périodes  plus  avancés 
de  la  maladie , la  diarrhée  iurvient  prefque  toujours  : elle 
continue  à revenir  fréquemment  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie,, 
& remplace  alternativement  jufqu’à  un  certain  point  les 
fueurs  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

La  maladie  efl  toujours  accompagnée  d’une  foiblefle , qui 
augmente  par  degré  pendant  tout  fon  cours. 

En  même  temps,  l’émaciation  devient  fenfible,  & parvient 
à un  degré  plus  confidérable  que  dans  prefque  tout  autre  cas. 
La  chute  des  cheveux  , & la  forme  crochue  des  ongles,  font 
suffi  les  fymptomes  qui  indiquent  le  défaut  de  nourriture. 

Vers  la  fin  de  la  maladie,  les  pieds  font  fouvent  afie&és 
de  gonflemens  œdémateux. 

Les  redoublemens  de  fièvre  font  rarement  accompagnés 
de  mal  de  tête,  & prefque  jamais  de  délire. 

Les  fenfations  & le  jugement  relient  communément  fains 
jufqu’au  dernier  moment,  &,  en  général,  le  malade  efl 
plein  de  confiance  & d’efpérance. 

Quelques  jours  avant  la  mort , le  délire  furvienr , & con- 
tinue communément  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 

86i.  La  fièvre  hétique  que  je  viens  de  décrire  ($j$-86o)t 
cfl  celle  qui  accompagne  l’état  de  purulence  des  poumons  ; 
c’efl  peut-être  le  cas  où  elle  fe  manifefle  plus  fréquem- 
ment; mais  toutes  les  fois  que  je  l’ai  obfervée,  il  exifloit 
évidemment,  ou  bien  il  y avoit  lieu  de  foupçonner  une 
fuppuration  permanente  ou  un  ulcère  dans  quelque  partie 
externe  ou  interne.  C’efl  pour  cette  raifon  que,  dans  74, 
j’ai  conclu  qu’elle  n’étoit  qu’une  fièvre  fymptomatique.  Elle 
me  paroît  toujours  être  réellement  l’efFet  d’une  acrimonie 
abforbée  des  abcès  ou  des  ulcères;  cependant  elle  n’efl  pas 
également  produite  par  toute  efpèce  d’acrimonie  ; car  les 
3&&k>85  foorbutiques  & cancéreuûs  fufcfiflent  fouvent  lon$« 
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temps  dans  le  corps , fans  occafionner  de  fièvre  hétique. 
Je  ne  puis  déterminer  précifément  la  nature  de  l’acrimonie 
qui  produit  cette  fièvre  ; mais  il  femble  qu’elle  eft  particuliè- 
rement de  la  nature  de  l’acrimonie  qui  rélulte  d’une  fuppu- 
ration  vicié. 

862.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’il  fuflit , pour  expliquer 
les  circonftances  particulières  à la  fièvre  lente , d’admettre 
qu’elle  dépend  en  général  d’une  acrimonie.  L’état  febrile 
femble  être  principalement  un  redoublement  de  la  fréquence 
du  pouls  ( a ) , qui  revient  deux  fois  le  jour  chez  les  personnes 
qui  joniffent  d’une  bonne  fanté,  & cet  état  peut  être  produit 
par  l'acrimonie  feule.  Certainement,  ces  redoublemens  n’ar- 
rivent pas  fans  les  circonftances  particulières  à la  pyrexie  ; 
mais  le  fpafme  de  l’extrémité  des  vaiffeaux  ne  paroît  pas  être 
aufil  confidérable  dans  la  fièvre  hétique  que  dans  les  autres 
fièvres  : c’eft  à cette  caufe  que  l’on  doit  attribuer  l’état  des 
fueurs  6c  des  urines  qui  fe  manifefte  de  fi  bonne  heure  6c  fi 
conftamment  dans  la  fièvre  hétique.  Je  penfe  que  l’on  peut 
aufti  expliquer  la  plupart  des  autres  fymptomes,  en  fuppo- 
fant  qu'il  y a une  acrimonie  qui  corrompt  les  fluides  6c  afioi- 
blit  les  ptiiflances  motrices. 

86 3.  Après  avoir  confidéré  les  fymptomes  caradériftiques 
& la  principale  partie  de  la  caufe  prochaine  de  la  phthifie 
pulmonaire , j’obferverai  que  l’ulcère  des  poumons , ainfi 
que  les  circonftances  particulières  à la  fièvre  hétique  qui 
l'accompagnent,  peuvent  être  l’effet  de  différentes  affedions 
antérieures  des  poumons , qui  toutes  peuvent  cependant  fe 
rapporter , à ce  que  je  penfe  , aux  cinq  chefs  fuivans  ; 
favoir  : iu.  à i’hemoptyfie;  20.  à la  fuppuration  des  pou- 
mons , en  conféquence  de  la  pneumonie  ; 30.  au  catarrhe; 
4°.  à l’afthme ; ou,  50.  à un  tubercule.  Je  vais  confidérer 
ces  affedions , comme  caufes  des  ulcères,  en  fuivant  Tordre 
que  je  viens  d’indiquer. 

864.  On  fuppofe  communément  que  l’hémoptyfie  eft 
naturellement  6c  prefque  néceffairement  fuivie  d’un  ulcère 


(a)  Le  pouls  eft  toujours  petit , ferré  & précipité , la  peau 
paroît  seche  & brûlante  au  toucher,  fur- tout  dans  la  paume  de 
la  «nain  *,  mais  ces  fymptomes  font  plus  marqués  dans  le  temps  des 
redoublemens  : dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente , le  pouls 
en  à peine  fenfible  le  matin,  mais  la  tenfion  de  Tarière , jointe  à la 
fecherelTe  de  la  peau  & à la  toux  fréquente,  fuffifent  alors  pour 
caradçrifer  la  maladie» 
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des  poumons  (tz)  : mais  j’ofe  affurer  que  c’efl , en  général , 
mne  erreur  ; car  il  y a quantité  d’exemples  d’héinoptyfies 

{a)  On  a employé  beaucoup  de  raifonnemens  faux  pour  ex- 
pliquer pourquoi  l’hémopiyfie  eft  fuivie  de  l’ulcère  des  poumons. 
On  l’a  attribué  à la  difficulté  que  les  vaiffiçaux  de  ce  vifcère  ont 
à le  réunir  quand  iis  font  rompus.  On  a donné  pour  caufe  le 
mouvement  des  poumons  & leur  agitation  contante;  mais  cette 
opinion  ne  paroit  pas  bien  fondée  , car  dans  la  refpiration  na- 
turelle , les  vaiileaux  ne  font  pas  expofés  a des  mouvemens  aflùz 
vioiens.  Le  mouvement  des  poumons,  dans  l’état  de  fauté,  eft 
lent  & uniforme:  il  ne  caufe  aucune  diftention  des  fibres,  il  aug- 
mente uniquement  les  angles  d’où  naiffent  les  vaiffeaux  , & favo- 
rife  leur  dilatation.  De  plus,  il  y a un  grand  nombre  d’exemples 
qui  prouvent  que  des  plaies  faites  au  poumon  par  des  caufes  ex- 
ternes, fe  font  confolidées  -,  il  n’y  a donc  rien  de  particulier  dans 
ce  vifccre  , qui  s’oppofe  à la  guérifon  des  plaies  qui  y furviennent. 
Les  principales  caufes  qui  peuvent  s’y  oppofer  font  l’exercice 
violent,  ou  toute  autre  caufe  capable  d’augmenter  l’impétuolité 
du  fang,  & de  favorifer  le  retour  de  l'hémorrhagie.  On  a vu  des 
hémoptyfies  furvenues  à la  fuite  de  la  fuppreiTion  des  règles,  dif- 
paroître  fans  aucune  phthifie  , au  retour  de  cette  évacuation.  J’ai 
connu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  fréquemment  fujettes  au 
crachement  de  fang,  & chez  lefquelies  les  crachats  paroiflbient 
purulcns  , qui  cependant  ne  font  pas  péries  de  phthifie,  quelques- 
unes  même  font  parvenues  à un  âge  avancé,  quoiqu’elles  enflent 
fouvent  été  affeélées  de  catarrhes  qui  étoient  accompagnés  d’une 
fièvre  allez  vive.  Néanmoins  j’ai  remarqué  que  dans  les  temps  où 
régnoient  les  maladies  catarrhales,  ces  perfonnes  étoient  plus  fa- 
cilement attaquées  de  I épidémie  que  d’autres,  & perifibient  eu 
peu  de  jours  de  péripneumonie. 

Hoffmann  obferve  qu’en  ufant  de  quelque  précaution  , l'hé- 
moptyfie  ne  produira  pas  d’ulcère  aisx  poumons  fans  le  concours 
de  quelque  autre  circonfiance.  L’experience  journalière  ne  me 
laiffe  aucun  doute  fur  la  vérité  de  fon  obfervation  -,  on  voit  fré- 
quemment des  fuppurations  6c  même  des  vomiques  furvenir  a la 
fuite  des  inflammations  de  poitrine  & guérir  parfaitement.  Tout 
ceci  prouve  la  difpofit  on  qu’ont  les  poumons  à fe  confolider, 
& nue  l'ulcère  qui  furvient  après  l’hémoptyfie  n’eft  pas  incurable 
de  fa  nature. 

La  difficulté  que  les  idefiures  de  la  furface  du  corps  ont  quel- 
quefois à guérir , j donné  lieu  de  fuppofer  par  analogie  que  l’air 
libre  s’oppofo’t  à la  guérifon  de  celles  du  poumon.  Mais  l’ana- 
logie n’efl  7 j.,  admiflible  dans  ce  cas,  parce  que  l’air  qui  piètre 
les  poumons  s’eft  échauffé  en  paflantpar  la  boiuhe  6c  la  trachée- 
artère  , & fe  mêle  avec  une  grande  quantité  d’air  qu’il  rencontre 
dans  les  bronches.  Par  conséquent,  il  ne  conferve  [.as  fa  fraî- 
cheur, & ett  for*.  diXiv  . - dt  celui  qui  agit  fur  les  bîeflures 
externes.  De  plus,  le  poumon  contient  une  humidité  qui  l’em- 
pêche de  fe  defféther  par  l’action  de  l’air-,  ainfi,  les  chiens  gué- 
riffent  leurs  blelTures  en  les  humeétant  avec  leur  falive  -,  ce  qui 
prouve  qu’un  peu  d’humidité  fuffi:  pour  défendre  les  plaies  i© 
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produites  par  une  violence  externe , ou  même  par  une  caiife 
interne,  qui  n’ont  été  fuivies  d’aucun  ulcère  aux  poumons. 
On  a fait  c ette  obfervation  , non-feulement  chez  des  jeunes 
gens  où  rhémoptyfie  a reparu  plufieurs  fois,  mais  même 
lorfqu’elle  a fouvent  été  réitérée  pendant  le  cours  d’une 
longue  vie.  Il  eft  , en  effet , aifé  de  concevoir  que  la  rupture 
des 'vaiffeaux  du  poumon,  de  même  que  celle  des  va  idéaux 
du  nez,  efl  fouvent,  par  fa  nature  , guériffable.  Il  eft  donc 
probable  que  ce  n’efl  que  quand  rhémoptyfie  furvient  dans 
descirconôance  particulières  qu’elle  efl  néceflairement  fuivie 
d’ulcère;  mais  il  eft  difficile  de  déterminer  quelles  font  ces 
circonftances.  Il  eft  poffible  que  le  feul  degré  de  rupture , ou 
la  rupture  fréquemment  réitérée , puiffient,  en  empêchant  ia 
plaie  de  fe  guérir  naturellement , occalionner  un  ulcère,  ou 
le  fang  rouge  épanché,  n’étant  pas  entièrement  rejeté  par 
la  toux,  peut  refter  en  ftagnation  dans  les  bronches,  devenir 
âcre  , & corroder  les  parties.  Néanmoins  on  ne  doit  con- 
fidérer  tout  ceci  que  comme  des  fuppofitions  qui  ne  font 
appuyées  fur  rien  d’évident.  Mais  fi  l’on  fait  attention  que 
les  cas  où  l’hémoptifie  furvient  à la  fuite  d’une  difpofition 
particulière  ( 832-835  ) font  fpécialement  ceux  qui  fe  ter- 
minent parla  phthifie,  l’on  fera  tenté  de  foupçonner  qu’il 
y a quelques  autres  circonffances  qui  concourent  alors  à 
déterminer  la  fuite  fâcheufe  de  l’hémoptifie , comme  je 
vais  tâcher  de  le  démontrer. 

865.  Néanmoins,  quelque  fiippofition  que  nous  publions 
adopter,  relativement  au  peu  de  danger  que  l’on  doit  redouter 
de  l’hémoptyfie,  cela  ne  doit  pa^  nous  empêcher  de  mettre 
en  ufage  les  moyens  que  nous  avons  propofés  plus  haut  pour 


l’aéfion  de  l’air.  Ce  n’eff  donc  pas  la  fituation  de  l’ulcère  , m'ais 
quelque  ctat  particulier  des  poumons,  qui  s’oppofe  à la  guérifon. 
Cela  femble  prouvé  par  l’exemple  des  fcrophuleux  & desfeorbuti- 
ques,  qui  font  particuliérement  fu  jets  à la  phthifie  pulmonaire.  C’efl 
avec  raifon  que  l’on  regarde  dans  nos  climats  la  plupart  des  phthi- 
fiques  comme  fcrophuleux.  Caronobferve  queies  glandes  lympha- 
tiques conglobées  font  changées  en  tubercules , qui  feuis  peuvent 
fuffire  pour  produire  la  phthifie  fans  aucune  hémoptyfie;  mais  com- 
munément il  y atin  crachement  de  fang  plus  ou  moins  confidérablc. 

L’engorgement  des  vaiffeaux  du  poumon  peut  quelquefois  fuffire 
pour  produire  un  épanchement  de  fluides  dans  le  tiffu  cellulaire  de 
ce  vifeère  -,  ces  fluides  n’étant  pas  facilement  abforbés  forment  un 
kyffe  qui  peut  occafionner  la  phthifie  ou  l’hémoptyfie  , & même 
toutes  les  deux  enfembîe.  Ce  qui  vient  d’être  dit  fuffir  pour  prouver 
que  l’hémoptyfie  n’eft  pas  l’unique  caufc  de  la  phthifie. 
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fa  curation,  tant  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir, 
avec  cerritude , quelles  feront  les  conféquences  d’un  pareil 
accident,  que  parce  que  l’on  peut,  fans  danger,  recourir  aux 
moyens  que  nous  avons  indiqués  ; car , quelque  opinion  que 
l’on  adopte , il  y a une  diathèfe  inflammatoire  qui  peut  accé- 
lérer toutes  les  fuites  fâcheufes  que  l’on  doit  redouter. 

866.  La  fécondé  caufe  d’ulcère  des  poumons  que  nous 
avons  à examiner , efl  la  fuppuration  formée  en  conséquence 
de  la  pneumonie. 

867.  D’après  les  fymptomes  dont  j’ai  fait  l’énumération 
dans  857-858,  on  peut  conclure  qu’il  fe  forme  un  abcès, 
ou  ce  qu’on  appelle  une  vomique , dans  quelque  partie  de 
la  plèvre  , 8c  le  plus  communément  dans  la  portion  de  cette 
membrane  qui  recouvre  les  poumons.  La  matière  purulente 
y refie  fréquemment  pendant  quelque  temps,  comme  fi  elle 
étoit  renfermée  dans  un  kyfle  : mais  communément  elle  n’y 
féjourne  pas  long-temps,  elle  eft  promptement  abforbée  , 8c 
tranfportée  fur  quelque  autre  partie  du  corps  , ou  bien  elle 
fe  fraie  un  paflage  dans  la  cavité  des  poumons , ou  dans 
celle  du  thorax.  Dans  le  dernier  cas,  elle  produit  la  ma- 
ladie appelée  empyème  ; mais  ce  n’cfl  que  quand  la  matière 
s’épanche  dans  la  cavité  des  bionches  qu’elle  confiitue  pro- 
prement la  phthifie  pulmonaire.  Les  circonflances  principales 
de  la  phthifie  exiflentauffi  dans  lecas  d’ empyème  ; néanmoins 
je  ne  confidérerai  ici  que  celui  où  l’abcès  des  poumons  donne 
lieu  à une  expectoration  purulente. 

868.  L’abcès  formé  dans  les  poumons , en  confcquence 
de  la  pneumonie,  n’efï  pas  toujours  fuivi  de  phthifie  5 car 
quelquefois  on  n’obferve  pas  le  type  de  la  fièvre  hétique: 
la  matière  épanchée  dans  les  bronches  eft  un  pus  véritable 
& de  bonne  qualité,  qui,  fréquemment,  fort  avec  beau- 
coup de  facilité  lorfque  la  toux  furvient,  & eft  rejeté  avec 
les  crachats:  cette  expectoration  purulente  peut  durer  quelque 
temps  ; néanmoins  fi  la  fièvre  hétique  ne  1e  manifefte  pas  , 
l’ulcère  fe  guérit  promptement,  8*.  tousles  fymptomes  mor- 
bifiques difparoirfent.  On  a un  fi  grand  nombre  d’exemples 
de  ce  genre , que  l’on  peut  en  conclure  que  ni  l’accès  de 
l’air , ni  le  mouvement  confiant  des  poumons  , n’empèche- 
ront  l’ulcère  de  ces  parties  de  fe  guérir,  pourvu  que  la 
matière  foit  de  bonne  qualité.  Labcès  des  poumons  ne 
produit  donc  pas  nécefïairement  la  phthifie  pulmonaire , 8t 
s’ilefl  fuivi  d’une  femblable  maladie,  ce  doit  erre  en  con- 
féquence  de  circonflances  particulières  qui  corrompent  la 


matière  purulente  engendrée  dans  l’abcès  , la  rendent  inca- 
pable de  guérir  l’ulcère  , & en  même  temps  lui  donnent  une 
acrimonie , qui , étant  abforbée , occafionne  la  fièvre  hétique 
6c  Tes  conféquences. 

869.  La  corruption  de  la  matière  de  ces  abcès  peut  être 
due  à plufieurs  caufes:  ainfi  , 1 °,  il  eft  poiîible  que  la  matière 
épanchée  pendant  l’inflammation  , ne  Toit  pas  un  férum  pur, 
capable  d’être  converti  en  un  pus  louable,  mais  qu’elle  fe 
trouve  unie  avec  d’autres  matières  qui  empêchent  cette  con- 
verfion , & qui  communiquent  une  acrimonie  confidérable 
au  tout;  ou,  20.  la  matière  épanchée  & convertie  en  pus, 
peut  uniquement , par  une  longue  ftagnation  dans  le  kyfte  , 
ou  par  fa  communication  avec  l’empième,  fe  corrompre  au 
point  de  devenir  incapable  de  former  un  pus  convenable  2 
la  guérifon  de  l’ulcère.  Ces  caufes  peuvent,  à ce  qu’il  me 
femble , donner  lieu  à la  corruption  de  la  matière  contenue 
dans  les  abcès , au  point  d’occafionner  la  phthifie  chez  des 
peiionnes  faines  d’ailleurs;  mais  il  eft  probable  que  l’abcès 
qui  fuccède  à la  pneumonie  produit  fpécialement  la  phthifie 
lorfqu’il  fument  à des  perfonnes  déjà  difpofées  à cette  mala- 
die , & qu’en  conféquence  il  ne  fait  que  concourir  avec  quel- 
ques autres  caufes. 

870.  On  fupppofe  que  la  troifième  caufe  de  la  phthifie 

eft  le  catarrhe;  clans  beaucoup  de  cas,  il  paroît  quand  le 
Catarrhe  a duré  quelque  temps  , que  l’expeâoration  du 
mucus,  qui  lui  efi  particulière,  fe  change  par  degrés  en 
une  expectoration  de  pus  ; & que  fi  la  fièvre  hétique  s’y 
réunit,  la  maladie  qui  étoit  d’abord  un  fimple  catarrhe, 
fe  convertit  en  phthifie.  Néanmoins  on  ne  peut  facilement 
admettre  cette  fuppofition.  Le  catarrhe  efi  proprement  une 
afFe&ion  des  glandes  muqueufes  de  la  trachée-artère  & des 
bronches , qui  eft  analogue  au  coryza , & aux  efpèces  les 
plus  bénignes  d’efquinancie  tonfillaire,  qui  fe  terminent  très- 
rarement  par  la  fuppuration.  Il  ert  poiîible  que  le  catarrhe 
toit  difpofé  aune  pareille  terminaifon , mais  l’ulcère  qu’il  pro- 
duit peut  facilement  fe  guérir,  comme  on  le  voit  dans  le  cas 
d efquinancie  tonfiilaire,  & ne  doit  pas , en  conféquence  oc- 
cafionner  la  phthifie.  1 

871.  De  plus,  le  catarrhe  qui  eft  fimplement  l’effet  du 
froid  , en  généralement  une  maladie  bénigne,  & de  courte 
duree  ; & parmi  les  exemples  très-frequens  Je  cette  ma- 
Iadie,  à peine  en  voit-on  un  très-petit  nombre  que  l’on 
puiue  dire  s être  terminé  par  la  phthifie.  Dans  tous  les  cas 
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où  cela  f mble  être  arrivé , il  me  paroît  probable  que  les 
malades  étoient  déjà  afle&és  d’une  difpefhion  particulière  à 
la  phthifie*  D’ailleurs , le  commencement  de  la  phthifie  ref- 
femble  fi  fou  vent  au  catarrhe  , que  l’on  peut  avoir  confondu 
la  première  avec  le  dernier.  En  outre  , ce  qui  augmente  l’er- 
reur, c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que  l’aétion  du  froid  , qui  efl 
la  cauie  la  plus  commune  du  catarrhe,  eft  aufii  fréquemment 
celle  qui  détermine  la  toux  qui  conftitue  le  commencement 
de  la  phthifie. 

872.  En  conséquence , il  me  paroît  probable  que  le  ca- 
tarrhe produit  très-rarement  la  phthifie  5 néanmoins  je  ne 
voudrois  pas  alfurer  d’une  manière  pofitive  que  ceia  n’arrive 
jamais  , car  il  eft  pofiible  que  dans  les  cas  de  catarrhe 
fort  violent,  il  fe  joigne  une  affe&ion  inflammatoire  de  la 
poitrine  qui  fe  termine  par  la  fuppuration  (j)  ; ou  il  peut 
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(a)  Je  penfe  que  îa  phthifie  peut  exifter  fouvent  dans  ce  cas, 
même  fans  une  véritable  expectoration  de  pus.  Kuxham  obferve 
avec  raifon  que  la  phthifie  produite  par  l’ulcère  des  poumons  eft 
plus  rare  quon  ne  croit  communément.  L’on  voir,  dit-il,  des 
malades  qui  rendent  tous  les  jours,  pendant  long-temps,  une 
quantité  étonnante  de  mucus  falé , doux,  & même  parfaitement 
infipide,  dont  î’expeéforation  eft  accompagnée  de  toux.  Ce  mucus 
n’eft  ni  fétide,  ni  purulent.  Huxham  attribue  cette  expectoration 
au  relâchement  des  conduits  excréteurs  des  glandes  de  Ja  trachée- 
artère:  je  ne  doute  nullement  que  cela  puiiï'c  avri\  er  dans  quelques 
cas  particuliers;  mais  il  me  femble  que  le  même  effet  peut  avoir 
lieu  toutes  les  fois  que  1 humeur  de  îa  tranfpiration  , fupprimée 
par  le  froid,  reflue  vers  les  glandes  bronchiques;  il  furvient  alors 
une  irritation  qui  occaftonne  un  flux  d’humeurs  vers  les  poumons, 
& principalement  vers  les  glandes  bronchiques.  Cette  caufe  fuffic 
polir  produire  la  toux  & l’expeôoration  de  mucus.  La  toux  elle- 
même  peut,  par  l’irritation  qu’elle  occafionne  , troubler  la  circu- 
lation du  fang  dans  les  poumons,  donner  lieu  à des  corgeflions 
funefles,  augmenter  l’excrétion  du  mucus  au  point  de  produire  la 
phthifie  fans  qu’il  exifle  de  tubercules. 

J’ai  plufieurs fois  obfejrvé,  fur-tout  chez  des  enfans  de  dix  à douze 
ans,  une  efpèce  de  phthifie  particulière , qui  s’annonçoit  générale- 
ment par  un  accès  de  fièvre  afiTez  confiderable  : cette  fièvre  refTem- 
jbioit  a celle  qui  accompagne  le  catarrhe  , & fe  modéroit  au  bout 
<ie  peu  de  jours;  mais  on  n’y  obfervoit  pas  les  mêmes  rémiffions 
que  dans  la  fièvre  hétique;  elle  étoitprefque  continue;  le  vifage 
paroiiloit  continuellement  rouge  & enflammé  ; les  malades  fe 
plaignoiént  d’éprouver  un  fentiment  de  chaleur  confiderable  dans 
la  poitrine;  quelques-uns,  particulièrement  de  ceux  qui  étoient 
plusavancésenâge,  difoient  fentir quelque chofe  qui  les  déchiroit: 
ils  expeCtoroient  chaque  jour  au  moins  une  livre  de  matière  écu- 
meufe  femblable  à de  la  faîive , ou  à de  l’eau  que  l’on  a fait  mouiïcr 
en  y diffolvant  du  favon;  la  marche  de  cette  maladie  eflplusrap  de 

arriver 
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arriver  qu’un  catarrhe  de  longue  durée  produife,  par  laei- 
tation  violente  que  la  toux  communique  aux  poumons 
quelques-uns  des  tubercules  dont  ic  vais  parler  comme  d# 
la  caule  Ja  puts  frequente  de  la  phrhific. 

y p îaiit  pai  ticulierement  obierver  ici3  que  rien  de 
cc  îai  dit  *jai,s  paragraphe  précédent  ne  doit  nous 
permettre  de  négliger  une  apparence  quelconque  de  ca- 
tarrhe , comme  on  le  fait  trop  Couvent  ; car  elle  peut  être  ou 
le  commencement  d’une  phtkifie  que  l’on  a prife  pour  un 
vrai  catarrhe , ou  meme  un  catarrhe  qui,  étant  de  longue 
ciioje  , peut  produire  la  phthifiè,  comme  dans  872. 

074.  Beaucoup  de  médecins  ont  fuppofé  qu’une  caufe 
requente  de  la  phthifiè  6c  de  l’ulcère  croit  une  acrimonie 
ues  time  es  qui  corrodoit  quelques-uns  des  vaiffeaux  des 
poumons.  Mais  ceci  me  paroîr  être  une  fuppofirion  dénuée 
de  rondement  ; car  dans  tous  les  cas  où  j’ai  vu  la  phthifiè 
lui  venir  , il  n y avoir  rien  qui  indiquât  évidemment  au- 
cune acrimonie  du  fang,  capable  de  corroder  les  vaiiTeaux. 
Neanmoins  il  eft  vrai  que  Couvent  l’acrimonie  qui  exifte 

dans  5.ue/5lie  Pame  des  fluides  eft  la  came  de  la  maladie  • 
mais  11  eit  en  meme  temps  probable  que  l’effet  de  cette 

que  celle  de  la  phthifiè  ordinaire.  Elle  enlève  communément  ceux 

qui  en  font  attaques  en  quatre  mois,  fouvent  plus  tôt,  rarcm-'t 

puis  tard  J j fer  ois  porte  a croire  que  l’on  doir  regarder  cette  elnece 

ce  phthifiè  comme  l’effet  du  catarrhe,  parce  eue  je  l’ai  obtiens 

1 - 0U  «gnoient  les  affechons  catarrhales  -,  d’ailleurs  eli-  a 

£ SS™?1'1' "C  ‘ fem=«»ïf.?'P«  di  fpcfé«  aux  é^u*L* 

ment  la  Bhthifie  tZ'T  aïant  a°eJou  fe  man*efté  commune. 

^ jfll  ie 7 cependant  les  malades  paroiffoienr  erre  natu 

! ede!ftent  d uJefoi.bIe  conftitution.  Il  me  femble  que,  dans  ces  mas* 

f eîfe  eau  fe  qui  produit  le  catarrhe  peut  occafionner  d-ns'Us 

cdlemfV1116- lnfla,m mati°n  chr0niT- * Superficielle , f:m^ble  • 

• 1 ft  ,‘i  *ur  ’ ie“r  fréquemment  à la  conjonélive  : cette 

uWe^P°Ur ,produire  l!ne  tollx  prefque  continuelle,  & exciter 
une  leci ^non  abondante  de  mnriîc  m,;  ^ „ " ' . 


m-icus  en  la! / C3S  ie  rc&jit,  de  même  que  le 

con  Vme'dan$  K^qJ?^*“,T  Ce  qui  me 

piilogofe , c'eft  que  5 fiiS<e  & U°  ^ d* 

paru  être  les  remèdes  les  nlTic  ! , f Sj llK ill°g!ft'ques  m’ont 

efpéce  de  phrhifie^été  connt Mé?r‘ 

livre  d:  vrorbis  intern  1 s chan  vi  n ^ * a dcci ire  uans  le 

majr  r’ca  a .rrr  n.  in  yn  * f 1 ' XI  ’ P*  2°4>  edit,  de  Vanderlin  , t.  II 
mats  _ clt  » tort  que  le  D.  Carmichael  Smyth  nCnfc  au’f  au’  û ion 
de  cetce  maladie  dans  le  chin  P1 cn*cqui.at q ueltion 

Vove7  r ' l"  lujnerae  ouvrage  d Hippocrate. 

°-  i. ‘ Commuaicat.  p.  401.  Lond.  1784 

Tome  II.  R 
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acrimonie cfi  de  produire  des  tubercules,  plutôt  que  de  cor- 
roder directement  en  aucune  manière. 

875.  J’ai  dit  dans  863  , que  l’on  pouvoit  regarder  l’afihme 
comme  une  des  caufes  de  la  phthifie,  & je  n’entends  par 
afthme  que  i’efpèce  que  l’on  nomme  communément  afihme 
fpafmodique.  Cette  maladie  fubAfte  fréquemment  très- long- 
temps fans  en  produire  aucune  autre , & peut  avoir  une 
terminaifon  fatale  qui  lui  efl  particulière,  comme  je  l’ex- 
pliquerai par  la  fuite:  mais  je  l’ai  vue  fréquemment  finir 
par  la  phthifie;  & dans  ces  cas,  je  penfe  que  i’afihme  agit 
de  la  même  manière  que  je  l’ai  dit  à l’égard  du  catarrhe , 
c’efi-à-dire  , en  produifant  des  tubercules,  & leurs  confé- 
quences,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure. 

876.  Je  paffe  maintenant  à la  confidération  du  cinquième 
chef  des  caufes  de  phthifie.  que  je  regarde  comme  le  plus 
fréquent  de  tous  (j).  J’ai  dit  que  cette  caufe  étoit , en 


\ 

(a)  Cette  caufe  fréquente  de  la  phthifie  n’a  pas  échappé  à la 
fagacité  d’Hppocrate  -,  il  en  parle  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages.  Néanmoins  les  médecins  qui  l’ont  fui vi,  excepté  Galien 
& Alexandre  de  Tralles,  n’en  ont  point  parlé.  Morton  eft  le 
premier  , parmi  les  modernes  , qui  ait  confédéré  les  tubercules 
comme  la  principale  caufe  de  la  phthifie  -,  Sylvius  de  le  Boë  & 
Hoffmann  ont  confirmé  fon  opinion-,  mais  ce  qu'il  y a de  fur- 
prenant,  c’efl  que  le  célèbre  Boerhaave  n’ait  pas  fait  mention  de 
cette  caufe.  Aucun  anatomifle  n’a  donné  dedefeription  bien  exaéfe 
des  tubercules  avant  le  doéfeuv  Stark;  c’eft  pourquoi  je  crois 
devoir  joindre  ici  un  extrait  c!e  celle  qu’on  a inféree , d’après  un  de 
fes  manuicrits  , dans  les  medical.  Communications . 

On  nomme  tubercules  des  corps  ronds  & fermes  qui  fe  trouvent 
dans  le  tifîu  cellulaire  des  poumons  : ces  corps  font  de  différentes 
groffeurs;  on  en  trouve  qui  ne  forment  que  des  grains  très-petits, 
èr.  d’autres  qui  ont  près  d’un  demi-pouce  de  diamètre  ; les  dernier  s 
font  fouvent  en  grappes.  Les  petits  tubercules  font  toujours  fo- 
ndes, oc  ceux  même  qui  ont  un  volume  plus  confidérable  le  font 
fréquemment  ; les  tubercules  ont  une  couleur  blanchâtre  , ôc  font 
prefque  aufli  durs  que  le  cartilage:  fi  on  les  coupe  tranfverfale- 
ruent,  ils  préfentent  une  fur  face  unie  , brillante  & uniforme;  on 
n’y  apperçoit  ni  véficules,  ni  cellules , ni  vaiffeaux , en  les  exami- 
nant même  avec  le  microfcope;  après  avoir  injeéié  l’artère  & la 
veine  pulmonaire,  on  obferve,  fur  la  furface  interne  de  quelques 
tubercules  coupés  tranîverfalement , de  petits  trous,  comme  s’ils 
^voient  été  piqués  avec  une  épingle  : on  trouve  dans  d’autres  une 
ou  plufieurs  cavités  qui  renferment  un  fluide  épais  & blanc  , lem- 
bîable  au  pus  : on  voit  fouvent  dans  le  fond  de  chacune  de  ces  ca- 
vités, lorfqu’on  les  a videes,  plufieurs  petits  trous  dont  il  fort  une 
matière;  niais  ces  trous , ainfi  que  les  autres  dont  on  a parlé  , ne 
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général , les  tubercules  : o;i  entend  par  ce  terme  certaines 
petites  tumeurs,  qui  ont  l’apparence  de  glandes  endurcies. 
1 ouverture  des  cadavres  a fréquemment  montré  de  pareils 
tubercules  foi més  dans  les  poumons:  ces  tumeurs  font 
d’abord  indolentes  ; néanmoins  elles  s’enflamment  enfuite , 
& le  changent  par-là  en  petits  abcès  ou  en  vomiques  , qui* 
en  fe  rompant,  & en  ven'ant  dans  les  bronches  la  matière 
qu’ils  renferment,  prod uifent  une  expectoration  purulente 
tre  deviennent  ainu  1 origine  de  la  phthifie 


paroiffent  communiquer  avec  aucuns  vaifTeaux.  La  grandeur  de  ces 
ca  vîtes  varie  Suivant  la  différence  des  tubercules  ; if  y en  a qui  l'ont 
a peine  perceptibles,  & d’autres  qui  ont  un  demi-nouce  ou  trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre  -,  lorfqu’on  a coupé  & vidé  ces  tuber- 
cuies,  ils reffemblent  a de  petites  coupes  blanches , & il  ne  refte  de 
leur  i ubîtance  eu  une  enveloppe  mince.  Les  cavités  qui  ont  moins 
d un  demi-pouce  de  diamètre , font  toujours  parfaitement  fermées  -, 
celles  qui  .ont  un  peu  plus  larges  ont,  aufïi  conftamrnent , une 
oüv  crture  ronde  qui  communique  avec  une  branche  de  la  trachée- 
artere.  A cette  époque,  la  matière  contenue  dans  le  tubercule  pafTe 
librement  dans  la  trachce- artère , & la  cavité  du  tubercule  commu- 
nique avec  1 air  extérieur  ; il  eft  par  conféquent  Convenable  de 
changer  alors  le  nom  de  tubercule  en  celui  de  vomique. 

(a)  On  voit , d’après  la  defeription  que  le  defteur  Stark  donn- 
js  tubercu.es,  dans  le  paffage  que  j’ai  rapporté  dans  la  note  précé- 
d rte  » que  es  vomiques  qui  produisent  communément  la  plithifié 
ne  font  autre  chofe  que  des  tubercules  dont  la  cavité  s’ouvre  dans 
;a  tracnee-arrere  : le  meme  auteur  décrit  l’état  où  fe  trouvent  ces 
' omiques  de  la  manière  fuivanre. 

Les  plus  petites  vomiques  font  communément  entières,  les 
p;us  grandes  fe  trouvent  fréquemment  rompues:  ces  dernières 

den|oe„1glnral “ une  fùrme  OVa,e-  eI:es  on‘  environ  quatre™! 
de  long  & font  recouvertes  entièrement  ou  en  partie  d'une  mem- 
brane liffe,  mince  & tendre,  femblable  à la  capfule  des  pTtTes 
omiques.  La  matière  qui  y cû  contenue  eft  blanchâtre  ou  jau- 
atre  , tant  que  la  capfule  eft  entière  -,  mais  cette  matière  ef \ rcu- 

riaadèere°sV?UeH!f  eaffule  eft  romPue -,  dans  l’un  & l’autre  cas,  la 
‘ mn  d.  facilement  dans  l’eau:  néanmoins  il  eft  bon  de 

voraÏÏe? T 6 f3  ^ uiere  qîl  fe  trouve  niême  dans  les  plus  grandes 
nuques,  lotfqu elles  Refont  pas  complètement  rompues  eft 

ds''SytouKffeî«tvoml;Ver'UreS  aux  broncîies  qui  communiquent 
petites  on  ,rn,.ee  TT  ? ’ exceP,é-  peut-être,  dans  les  plus 

Rjunicatiom  entreles  différent!  Usoivenure!  hron- 

«ntdesouvertures  bronchiques  nombreufes,  ne  contiennent  uuerà 
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Syy.  Quoique  h matière  expedorée  dans  ces  cas  ait 
l’apparence  de  pus  5 elle  constitue  rarement  une  efpèce 
de  pus  louable  ; & comme  les  ulcères  d’où  elle  fort  ne 
le  guérùTent  pas  facilement  * mais  font  accompagnés  d’une 
fièvre  hétique , qui  «,  le  plus  communément , fe  termine 
par  la  mort , ]c  prefume  que  cette  matière  eft  imprégnée 
d’une  acrimonie  nuifible  d’une  nature  particulière  , qui 
forme  un  ob&acle  2 la  guérifbn  (a) , 6c  produit  la  phthifie 


plus  de  matière  qu’il  n’en  faut  pour  humeéler  leur  furfsee;  & 
ce  qui  prouve  évidemment  que  la  matière  des  vomiques  fort  par 
les  ouvertures  que  l’on  obferve  fur  la  trachée-artère,  c’tft  que 
fi  l’on  fait  une  incificn  profonde  dans  une  partie  malade  dés  pou- 
mons , & que  l’on  comprime  légèrement  cette  p^rrie,  l’on  verra 
iortir  des  bronches  la  matière  contenue  dans  les  extrémités  cou- 
pées-, ou  bien  fi  l’on  met  a découvert  une  branche  confidérabla 
de  la  trachée-artère,  &:  eue  l’on  comprime  les  pourrons  de  la 
même  manière,  on  verra  la  matière  fortir  des  plus  petites  rami- 
fications de  la  trachée-artère. 

Les  plus  grandes  vomiques  font  généralement  fituées  vers  la 
partie  poftérieure  de  l’un  des  lobes  fupé rieurs  du  poumon , & font 
communément  cachées  -,  néanmoins  on  trouve  quelquefois,  fur  la 
furface  de  cette  partie  du  poumon  qui  eft  mince  & qui  s’enfonce 
dans  une  cavité,  différentes  petites  ouvertures  qui  communiquent 
avec  la  vomique  -,  quelquefois  la  vcmiqué  forme  une  cavité  hemif- 
phérique  fur  la  pat  rie  externe  des  poumons  ; mais  cela  fe  voit  rare- 
ment/Il  y a toujours  dan;  l’endroit  où  fe  trouve  ia  vomique  une 
adhérence  large  & ferme  de  cette  partie  des  poumons  avec  ia  plè- 
vre, de  manière  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  communication  entre 
la  cavité  de  la  vomique  & celle  de  la  poitrine  -,  on  trouve  même 
rarement  des  tubercules  fans  adhérence. 

( a ) Cette  théorie  de  M.  Cullen  eft  fondée  fur  les  idées  les  plus 
généralement  reçues;  néanmoins  il  parcît  que  dans  la  phthifte  la 
fuppuration  ne  dépend  nullement  de  l'inflammation  des  tubercules, 
comme  le  preuve  la  defeription  fuivante  eue  donne  le  doéleur 
Stark  de  l’état  t es  véficules  aériennes;  du  tifî’u  cellulaire,  des  gros 
vaifteaux  du  poumon , & de  la  trachée-artère  dans  la  phthifie,  pro- 
duite par  des  tubercules. 

Les  parties  des  poumons  qui  font  contiguës  aux  tubercules  font 
rouges,  quelquefois  molles,  mais  plus  fréquemment  fermes  &. 
dures  ; Sc  quoique  les  autres  parties  des  poumons  qui  font  faines 
fe  diftendent  facilement  en  fourHant  dans  la  trachée-artère , les 


portions  contiguës  aux  tubercules  ou  aux  vomiques  reftent  aftaif- 
fées,  oc  font  imperméables  à l’air , oit  qu’on  tâche  de  l’introduire 
dans  les  poumons  de  cette  manière , ou  qu’on  veuille  le  forcer  d’y 
pénétrer  par  un  tuyau  , en  faifant  des  incitions  f i-:  la  fur  race  de  ce 
vifeère.  Ainfi , il  parole  que  fa  fonction , relativement  à l'admifiion 
de  l’air , eft  entièrement  détruite  dans  ccs  parties. 

Les  artères  & les  veines  pulmonaires  fe  contractent  dès  qu’elles 
approchent  des  grandes  vomiques;  de  manière  qu’un  Yaiftea» 
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avec  toutes  fes  circonftances , comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 


f.nguin  qui,  étant  mefuré,  donnoit  à Ton  Commencement  près 
d’un  demi-pouce  de  circonférence , ne  peut  plus  être  diiTéqué  à, 
un  pouce  de  diffanee  de  fon  origine,  quoiqu’il  n’rfit  fourni  au- 
cune branche  confidérable  -,  lors  meme  que  ces  vaiffeaux  offrent 
un  plus  gros  volume  à l’extérieur  , on  n’y  apperçoit  qu’un  très- 
petit  canal  intérieurement  , lequel  eff  prefque  rempli  d’une 
lubftance  fibreufe;  & on  trouve  fréquemment  les  vaiffeaux  qui 
p [fient  près  des  vomiques,  totalement  détachés  des  parties  voi- 
sines, dans  la  longueur  d’environ  un  pouce.  On  peut  s’affurcr 
encore  que  les  vaiifeaux  fanguins  font  ainfi  obffrucs  , & qu’ils 
n’ont  que  peu  ou  point  de  communication  avec  les  vomiques, 
en  foumanc  dans  ces  vaiffeaux  ou  en  les  iojeffant  : dans  le 
premier  cas  ils  ne  fe  diftendent  pas  fenftblement , & l’air  ne 
paffe  uue  très-rarement  dans  les  vomiques  ; & lorfque  cela 
arrive,  ce  r.’eft  que  par  quelques  ouvertures  imperceptibles;  fi 
l’on  injecte  les  poumons  par  l’artère  8:  la  veine  pulmonaire  , les 
parties,  moins  atTeôées  p°r  la  maladie,  qui,  avant  l’injeéKon  , 
paroiiToient  être  les  plus  rr.ollcs  , deviennent  alors  les  plus  dures  ; 
pu  contraire,  les  parties  les  plus  malades  qui,  avant  l’injeétion, 
étoient  les  plus  dures , font  alors  les  plus  molles.  En  coupant  les 
parties  faines,  on  apperçoit  un  nombre  infini  de  petits  rameaux 
remplis  de  cire,  mais  les  parties  malades  n’offrent  rien  de  fem- 
Mabîe;  & en  difféquafit  les  vaiffeaux  injedtés,  on  peut  fuivre 
fort  loin  les  petits  rameaux  qui  fe  terminent  dans  les  parties  les 
plus  fames  ; mais  on  perd  bientôt  de  vue  ceux  qui  fe  portent; 
aux  tubercules  & aux  vomiques  , & on  ne  peut  fuivre  que  leurs 
principales  branches.  L’injecfion  n’a  paru  pénétrer  que  très-rare» 
ment  les  moyennes  vomiques,  & jamais  les  plus  petites  ou  lçspius 
grandes. 

On  ne  trouve  jamais  les  branches  de  la  trachée-artère  cen- 
trales à quelque  degré  que  ce  foit;  la  furface  interne  de  celles 
qui  s’ouvrent  dans  les  grandes  vomiques  eff  d’un  rouge  foncé 
( ce  qui  paroît  dû  à l’élargiffement  des  vaiffeaux  ) , & b fur- 
face  interne  de  la  trachée-artère  même  eft  quelauefois  routre 
en  partie.  . & 

Les  degrés  do  r'affeiffion  morbifique  varient  beaucoup  , fuivant 
Les  différons  fujets , & meme  fuivant  les  différentes  parties  des 
poumons  chez  le  même  individu.  Dans  quelques  cas,  on  n’ap- 
perçoit  point  de  vomiques  qui  aient  plus  d’un  pouce  de  diamètre  ; 
d’autres  fois  on  en  trouve  plufieurs,  de  deux,  trois  ou  quatre 
pouces:  dans  les  premiers  cas,  les  artères  & les  veines  pulmo- 
naires font  à peine  fenfiblement  contractées.  Quelquefois  il  n’v 
a pis  plus  d’un  tiers  ou  d’un  quart  des  poumons  d’affe  ^é;  d’autres 
foi,  les  OGumons  font  entièrement  malades  d’un  côté  ou  des  deux 
cotes,  p après  une  effimation  grofflère  faite  fur  les  poumons  ma- 
lades , la  pa-:ie  capable  de  recevoir  l’air  peut  s’évaluer  à environ 
un  quart  de  toute  la  lubftance  des  poumons:  îorfqu’ils  ne  font- 
ç ^ en  partie  affeélés  , ce  font  toujours  les  parties  fupérieures 
t'ui  font  malades,  fur-tout  dans  leur  portion  pefférieure;  alors 
ks  parties  inférieures  & antérieures  font  faines.  Lovfcme  tout  i§. 
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7°  de  la  Phthisie  pulmonaire 

878.  ïl  eft:  très-probable  que  l’acrimonie  ( a ) qui  fts 
irianifefte  ainfi  dans  les  ulcères  exiftoit  avant , & qu’elle 
avoir  produit  les  tubercules  même;  l’on  doit  rapporter  la 
caufe  de  la  phtbifie  5 qui  eft  la  fuite  de  ces  tubercules , à cette 
acrimonie  qui  eft  vraifemblablement  d’une  efpèce  différente, 
fuivant  les  différens  cas;  il  n’eft  pas  aifé  d’en  déterminer  les 
variétés  : cependant  je  vais  tenter  de  le  faire  juiqu’à  un  cer- 
tain point. 

879.  Il  y a un  cas  de  phthifie  qui  eft  suffi  très- fréquent, 
011  il  paroît  que  l’acrimonie  nuiftble  eft  du  même  genre  que 
celle  qui  domine  dans  les  écrouelles.  On  peut  conclure  que 
cette  acrimonie  eft  de  ce  genre  , en  ce  que  l’on  a obfervé  que 
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poumon  eft  affe$é,  les  parties  les  plus  élevées  poftérieures  le 
font  toujours  beaucoup  plus  que  les  autres,  & le  côté  droit  des 
poumons  eft  plus  communément  malade  que  le  côté  gauche. 

Les  glandes  lymphatiques  de  la  poitrine  font  fréquemment  blan- 
châtres, & contiennent  quelquefois  une  fubftance  femblable  à de 
la  craie  hume&ée.  On  n’obferve  rien  de  remarquable  dans  l’abdo- 
rr.en,  on  y apperçoit  feulement  quelquefois  de  légères  éroftons 
de  la  membrane  veloutée  des  inteftins. 

(a)  Cerf  avec  raifon  que  M.  Cullen  ne  propofe  qu’avec  mé- 
fiance les  idées  fur  l’acrimonie  qui  eft  généralement  adoptée  ; 
car  il  paroît,  d’après  la  defeription  que  le  docteur  Stark  nous  a 
donnée  des  tubercules , que  ces  derniers  peuvent  exifter  fans 
aucune  acrimonie  particulière  , & dépendre  uniquement  de  la 
conftitution  primitive  des  poumons-,  lorfqu’ils  ont  pris  un  certain 
«ircrouTement , ils  gênent  la  refpiration  , non-feulen  ent  parce 
qu'ils  kCpipliffent  une  partie  de  la  cavité  du  thorax,  mais  prin-» 
cipaiemént  en  ce  qu’ils  détruifent  les  fondions  d’une  partie  con- 
fidérable  des  poumons:  la  furface  lice  & polie  de  l’intérieur  de 
ces  tubercules  & leur  forme  régulière  femblent  annoncer  qu’il 
n’exifte  aucune  acrimonie-,  une  fubftance  âcre  & corrofive  dé- 
truiront entièrement  le  tiffu  des  parties,  & ne  fermeroit  d'une 
portion  du  ppumon  qu’une  feule  vomique  , comme  on  l’a  obfervé 
dans  quelques  cas.  En  admettant  même  l’acrimonie,  on  ne  voit  pas 
comment  elle  pourroit  engendrer  le  tubercule,  puifque  les  ma- 
tières âcres  produifent  des  effets  fort  différons.  Les  tubercules 
çii  devroit  réfider  l’acrimonie  ne  s’enflamment  jamais  , fuiva'nt 
Stark*,  on  ne  trouve  des  marques  d’inflammation  que  dans  les 
parties,  voifines  , & cette  inflammation  , ainft  que  l’hémorrhagie 
qui  furvient  quelquefois  , paroiftênt  être  plutôt  l’effet  de  la  com- 
preffion  qu’exercent  les  tubercules  fur  les  parties  voifines,  que 
de  toute  autre  caufe»  Cette  compreflion,  réunie  à l'oblitération 
d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  , fa  flat  pour  gêner  conftderable- 
r.ient  la  circulation  dans  les  poumons  , comme  il  eft  çvident,  en 
obfervant  ie  paffage  court  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités  des 
vaiffeaux  qui  s’ouvrent  dans  les  bronches,  & leurs  troncs,  & en 
faifaot  attention  a la  texture  lâche  de  ces  vaiftèaux  , qui  les  4if- 
çqfe  a fe  rompre  aifémenr. 
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la  phthifie  attaquoit  le  plus  communément , à Tes  périodes 
ordinaires , ceux  qui  étoient  nés  de  parens  fcrophuleux  , 
c’eft-à-dire,  de  parens  qui  avoient  été  affèéïés  d’écrouelles 
pendant  leur  enfance  ; il  arrive  aufii  très-fréquemment , 
quand  la  phthifie  paroît,  qu’il  furvient  en  même  temDS 
quelques  tumeurs  lymphatiques  fur  les  parties  externes,  &c 
j'ai  très-fouvent  vu  la  tabes  mefenierka  , ou  la  phthifie  mé- 
fentérique , qui  eff  une  afxeélion  fcrophuleufe  , jointe  à la 
phthifie  pulmonaire.  Je  pourrois  ajouter  à tout  ceci , que 
quand  l’aftèèfion  fcrophuleufe  même  ne  précède  point  ou 
n’accompagne  pas  évidemment  la  phthifie,  cette  dernière 
néanmoins  attaque  particulièrement  les  perfonnes  dont  la 
conftitution  reflemble  à la  fcrophuleufe , c’eft-à-dire , les 
perfonnes  d’un  tempéramment  ianguin , ou  mélancolico- 
l'anguin , qui  ont  la  peau  très-fine,  un  teint  vermeil,  de 
larges  veines,  les  chaires  molles,  & la  lèvre  fupérienre 
é paille  ; déplus,  chez  ces  fortes  de  perfonnes,  la  phthifie 
furvient  de  la  même  manière  que  chez  celles  qui  ont  des  tu- 
bercules , comme  je  vais  l’expliquer  fur- le-champ. 

ooo.  Î1  y a une  autre  efpece  d’acrimonie  que  l’on  peut 
regarder  comme  produifant  des  tubercules  aux  poumons, 
& en  conféquence  la  phthifie;  c’eft  l’acrimonie  exanthé- 
matique. Il  cfi  tres-connu  que  quelquefois  la  petite  vérole 
& plus  fréquemment  la  rougeole,  font  fuivies  de  phthifie! 
Il  elt  egalement  probable  que  les  autres  exanthèmes  pro- 
dmient  le  même  effet  ; & les  phénomènes  de  la  maladie  , 
sinh  que  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts 
connent  lieu  de  croire  que  tous  les  exanthèmes  peuvent 
occafionner  la  phthifie  , en  fourniffant  une  matière  qui 
produit  d’abord  les  tubercules  (a),  1 


0)  J ai  eu  oecanon  de  voir  l’ouverture  du  cadavre  d’un  enfant- 
ie  nV  af^rm0rt  de, la  Çhthifie’  à la  fuite  de  la  petite  vérole y 
affecto't  î°yCr  de  fuPP’Jration  confidcrable  qui 

tuber cule^  rn  rn  fChe  1 P°umon  nen  qui  reffemblât  aux: 
^ SlU,eRCe  ’ Ie  Penfe  qu’il  s’eft  formé,  dans  ce 
je  " " fcmblable  à ceux  qui  reviennent  dans  d’airrcs 

frès-raofde  ^1PS  1 !?  fuite  des  exanthèmes  : la  phthifie  a été 
étoit  fort  vdl  Saiadr  eft  mort-  cn’  raoins  d’un  mois-,  la  fièvre 
le  commencementPdr?aUma?andtiTUen,  puS  éto,ic  fort  épais  dès 
contenoit  très-peu  de  mucus  * nn  ^U-e  cou  e'n  CCl‘dree  , ôc 

rZrabcUcPUcar°d^  T ^ «*«  vo“^q"c 7u?vVnL"Ta 

«onûdérable  & h malade  b par,,e  “u’ueufe  P»«*. 
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y i dp.  la  Phthisie  p u l m o n airs 

88 1.  Lue  autre  acrimonie  qui  femble  quelquefois  pro-» 
dinre  la  phthifie  , efl  l’acrimonie  Syphilitique  : mais  il  ne  me 
paraît  pas  certain  que  cette  acrimonie  produife  la  phthifie 
citez  d’autres  perfonnes  que  chez  celles  qui  y font  déjà 
difpofées. 

882.  Je  ne 
les  autres  efpè 

produites  par  le  fcorbut,  par  i’abforption  du  pus  renfermé 
dans  d’autres  parties  du  corps , par  les  éruptions  fupprimées  , 
on  par  d’autres  fources,  peuvent  aufii  engender  les  tuber- 
cules & la’phthifie;  mais  je  fuis  obligé  de  laiffer  ces  objets 
à déterminer  à ceux  qui  ont  obfervé  de  pareils  cas» 

883.  11  y a un  cas  particulier  de  phthifie,  dont  je  peux 
parler  d’après  ma  propre  expérience.  C’eft  celui  où  la  phthifie 
eft  produite  par  une  matière  calcaire  formée  dans  les  pou- 
mons, &:  rejetée  parla  toux,  fréquemment  avec  un  peu  de 
fhng,  quelquefois  uniquement  avec  du  mucus,  6c  d’autres 
fois  avec  du  pus.  J’avoue  que  j’ignore  comment  cette  matière 
efi:  engendrée,  ou  dans  quelle  partie  des  poumons  elle  efi 
précisément  fituée.  Dans  trois  cas  de  ce  genre  que  j’ai  eu  oc- 
cafion  d’obferver , il  n’y  avoit  en  même  temps  aucune  appa- 
rence de  concrétion  calcaire  ou  terreufe  dans  nulle  partie  du 
corps.  Dans  l’un  , il  furvint  une  phthifie  bien  caraélérifée , 
qui  fut  mortelle  ; mais  dans  les  deux  autres,  les  fymptomes 
de  phthifie  ne  furent  jamais  complètement  formés  ; & au 
bout  de  quelque  temps , les  malades  guérirent  parfaitement , 
en  faifant  uniquement  ufage  du  lait  pour  nourriture  , & en 
évitant  toute  irritation. 

884.  Une  autre  came  de  phthifie  analogue,  à ce  que  je 
crois,  aux  tubercules,  efi  celle  qui  s'obferve  chez  certains 
ouvriers  qui , par  état , font  obligés  de  refier  prefque  conf- 
tamment  expofés  à la  poufïière , tels  que  les  tailleurs  de 
pierres  5 les  meuniers , les  féranciers , & quelques  autres.  Je. 
n’ai  pas"  obfervé  en  Ecofîe  beaucoup  d’exemples  de  phthifie 
que  l’on  pût  rapporter  à cette  caufe  ; mais  on  doit  conclure  , 
d’après  Kamazzini,  Morgagni,  & quelques  autres  écri- 
vains , que  ces  cas  font  plus  fréquens  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

88>.  Outres  les  çaufes  dent  je  viens  de  faire  rémunéra- 
îion , il  eft  probable  qu’il  y en  a quelques  autres  qui  pro- 
duifent  des  tubercules  qui  n’ont  pas  encore  été  bien  dé- 
terminées par  l’obfervation  ; & il  eft  vraifemblable  qu’il  y 
a des  variétés  dans  l’état  des  tubercules  a dont;  on  n’a  pas, 
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puis  décider  précifémeat  jufqu’à  quel  point 
:ces  d’acrimonies,  telles  que  celles  qui  font 
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crcore  rendu  raifon  : mais  tous  ces  objets  exigent  des  obiér- 
vations  & des  recherches  ultérieure*. 


886.  Les  médecins  ont  fréquent  ment  fuppofé  que  la  phthifie 
étoit  une  maladie  contagieufe  ; & je  noie  pas  afTurer  qu’elle 
ne  le  (bit  jamais:  mais  fur  plufieurs  centaines  d’exemples  de 
cette  maladie  que  j’ai  vus,  ii  y en  a eu  à peine  un  où  la 
phthifie  ait  pu  me  paroître  produite  par  la  contagion  ( a ).  Il 
eft  poifibîe  que  dans  des  climats  plus  chauds  les  effets  de  la 
contagion  (oient  plus  aifés  à reconnoitre. 

Après  avoir  dit  que  la  phthifie  étoit  plus  fréquemment 
produite  par  les  tubercules  que  par  toute  autre  caufe , &C 
avoir  tenté  de  déterminer  les  variétés  des  tubercules,  je 
vais  parler  des  cirçonftances  6c  des  fymptomes  particuliers 
qui  accompagnent  communément  le  commencement  de  cette 
maladie  quand  elle  elh  i’eft'et  des  tubercules. 


(A  Je  ne  puis  difümuler  que  je  doute  beaucoun  que  la  phthifie 
(bit  jamais  de  nature  à être  contagieufe.  On  n’a  pas  déterminé  la 
maniéré  dont  fie  propage  cette  prétendue  contagion  , & les  faits 
que  l'on  a rapportés  pour  la  prouver  paroiffent  avoir  été  mai  ob- 
fiervés  : on  a attribué  à la  contagion  ce  qui  étoit  dû  a une  autre 
caufe.  Depuis  plus  de  vingt  ans  qpe  je  me  fuis  occupé  de  recueillir 
des  observations  avec  foin  , & que  chargé,  pendant  une  grande 
partie  de  ce  temps  , de  fiaivre  les  maladies  des  pauvres  dans  plu- 
sieurs paroifi'es  de  Paris,  j’ai  eu  orcation  de  voir  peut-être  un 
millier  de  phthifiques  -,  quelques  recherches  que  j’aie  pu  faire,  je 
n’ai  pu  m’affurer  qu'aucun  Je  fioit  devenu  par  la  contagion  ou  qu’il 
l’ait  communiquée  , quoique  la  plupart  de  ces  malades  habitaient 
& couchaient  avec  des  perfonnes  faines,  dans  des  endroits  petits, 
mal-propres,  peu  aérés,  & où  toutes  les  cames  capables  de  donner 
de  l’aélivité  a la  contagion  fe  trouvoienr  réunies.  J’ai  vu  des  per- 
fonnes riches  , atteclees  de  phthifie  portée  au  dernier  degré  , qui 
ont  eu  pendant  plufieurs  mois  des  nourrices  faînes , fans  leur  com- 
muniquer la  maladie.  Aucun  des  anciens  n’a  regardé  la  phthifie 
comme  contagieufe  -,  le  pafiage  que  l’on  cite  pour  prouver  le  con- 
traire, tiré  du  premier  livre  de  Galien,  fur  les  fièvres,  n’efi  pas 
applicable  ici.  Galien  paroituniqu  :ment  indiquer  que  les  exhalai- 
sons putrides  quelconques  peuvent  exciter  la  fièvre  ; en  effet,  j’ai 
vu  des  gardes  malades  qui  étoienc  refiees  jours  & nuits  près  de 
phthifiques  défefpérés,  gagner  une  fièvre  qui  s’eft  difiipée  au  bout 
de  peu  de  jours,  fans  être  fuivie  d’aucun  fymprome  de  phthifie; 
cette  m ilatlie  eft  li  commune , qu’il  n’efi  pas  étonnant  crue  plufieurs 
de  ceux  qui  en  font  afièûés  fe  fuient  trouvés  avec  des  phthifiques; 
mais  en  a un  fi  grand  nombre  d’exemples  bien  prouvés,  où  l’on  n’a 
rien  vu  de  femblable,  que  ces  obiervançlns  nefuffifent  pas  pour  dé- 
montrer que  la  maladie  loit  contagieufe.  Le  doéleur  Stark  ouvrit 
impunément  ungrnndnombrede  cadavres  de  phthifiques;  plufieurs 
autres  anatomifiîs  en  ont  ouvert  égalementfans gagner  la  maladis. 
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887.  On  a obfervé  l’état  tuberculeux  & purulent  des  pou- 
wons  chez  des  enfans  très* jeunes,  & chez  quelques  autres 
perfonnes,  à difFérens  périodes,  avant  Tâgc  de  puberté  8c 
avant  l’accroiffement  parfait  ; mais  les  exemples  de  ce  genre 
font  rares  : & l’attaque  de  phthifie,  que  nous  croyons  devoir 
attribuer  aux  tubercules,  arrive  communément  au  même  pé- 
riode que  j’ai  afTigné  pour  lhémoptyfie. 

088.  La  phthifie  produite  par  les  tubercules  affeéle  aufh 
en  général  les  memes  ternpéramens  que  l’hémoptyfie  , c’eft- 
2- titre , les  perlcnnes  d’une  confliturion  délicate , qui  ont  le 
col  long  , îa  poitrine  étroite  , & les  épaules  {aillantes:  mais 
il  arrive  très-fréquemment  que  celles  qui  font  fujettes  aux 
tubercules  ont  le  vilage  moins  vermeil,  & que  les  autres 
marques  qui  condiment  le  tempérament  parfaitement  fan- 
guin  y font  moins  fenfibles  que  chez  celles  qui  font  fujettes 
à l’hémoptyfie. 


889.  Cette  maladie,  quand  elle  eft  produite  par  des 
tubercules,  commence  communément  par  une  toux  légère 
& courte  qui  devient  habituelle  ( a ) ; fouvent  ceux  qui  en 
iont  a defies  y font  peu  d'attention  , au  point  même  que 
quelquefois  ils  en  nient  eux-mêmes  abfolument  l’exiftence. 
En  même  temps  leur  refpiration  devient  facilement  plus 
précipitée  par  un  exercice  quelconque  du  corps , ils  mai- 
griftên:  de  jour  en  jour,  & tombent  dans  un  état  de  lan- 
gueur & d’indolence.  Cet  état  continue  quelquefois  une 
année  ou  même  deux,  fans  que  lés  malades  s’en  plaignent 


(a)  Cette  toux  vient  communément  par  accès  , qui  font  plus  fré- 
quens  & plus  vioîens  la  nuit  que  le  jour  : elle  revient  facilement, 
non-feulement  îorfque  le  malade  s'expofe  au  froid  5:  à l’humidité, 
mai<  même  lorfqu’il  boit  froid  étant  fort  échauffé,  ou  pour  d’autres 
caufes légères;  les  femmes  délicates  qui  s’expofent  imprudemment 
au  froid  pendant  que  leurs  règles  coulent,  y font  fur-tout  fujettes. 
Le  doéleur  Stark  obferve  que  îa  toux  ed  quelquefois  plus  violente 
ïe  jour  que  la  nuit;  cela  eft  rare;  mais  j’en  ai  eu  plu  fl  eurs  exemples; 
fai  vu  fur-tout  un  enfant  de  quinze  ans  qui,  jufqu’aux  derniers 
jours  de  fa  maladie  , a toujours  dormi  comme  dans  l’état  de  fanté  , 
& qui  touffoit  toute  la  journée,  & expe&oroit  une  matière  puru- 
lente , dont  rien  n’a  pu  modérer  la  violence  : cette  toux  , qui  ed 
fréquemment  le  feul  fymptôrr.e  qui  annonce  la  phthifie , eft  ac- 
compagnée de  difficulté  de  refpirer,  quelquefois  d’enrouement, 
Écroême  de  douleur  dans  la  poitrine.  Les  accès  de  toux  fe  termi- 
nent fouvent  par  l’expe&oration  d’un  mucus  écumeux  qui  procure 
tin  foulaqement  confidcrable  ; quelquefois  cependant  ce  foulage* 
jasai  arnve  quelques  heures  avant  ï’expe&orariofl. 
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aucunement:  ils  font  feulement  plus  facilement  affeélés  par 
le  froid  que  de  coutume,  ce  qui  fréquemment  augmente 
leur  toux,  & produit  une  efpèce  de  catarrhe.  Ce  dernier, 
cependant,  fe  modère  quelquefois  enfuire  ; on  croit  qu’il 
n’a  été  occafionné  que  par  le  froid;  en  conséquence  , il  ne 
donne  aucune  inquiétude  au  malade  ou  à l'es  amis , & ne  les 
détermine  pas  à prendre  aucunes  précautions. 

890.  Lorfqu’on  a pris  ainfi  une  fois  ou  deux  le  froid , 
fuivant  la  manière  commune  de  s’exprimer,  la  toux  devient 
plus  confidérable  ; elle  tourmente  particulièrement  le  ma- 
lade le  feir  lcrfqu’il  ed  couché , & elle  continue  de  cette 
manière  plus  long-temps  qu’il  n’ed:  ordinaire  dans  le  cas 
de  fimple  catarrhe.  Cette  toux  exige  fur-  tout  qu’on  y faite 
attention , lorlqifeüe  augmente  <Sc  continue  pendant  le  cours 
de  l’été. 

891.  La  toux  qui  commence  comme  on  l’a  dit  dans 
889  , fut  fi  (le  très-fouvent  long-  temps  fans  aucune  expec- 
toration ; mais  fi,  quand  le  malade  a pris  pîufieurs  fois 
le  froid,  elle  devient  plus  confiante,  elle  ed  alors  accom- 
pagnée en  même  temps  d’une  exploration  qui  eft  plus 
confidéra'Je  le  matin  que  dans  tout  autre  temps.  La  ma- 
tière expe£orée  devient  par  degrés  plus  copieufe,  plus 
vifqueufe  , & plus  opaque  ; enfin  , elle  prend  une  couleur 
jaune  ou  verdâtre,  & une  apparence  purulente  (<2);  néan- 
moins toute  la  matière  nefe  change  pas  toujours  entièrement 
tout-à-coup  de  cette  manière;  mais  une  partie  conferve  la 
forme  ordinaire  de  mucus,  & l’autre  éprouve  les  changemens 
que  je  viens  de  décrire. 

892-  Lorfque  la  toux  augmente  , Si  continue  à être  très- 
fréquente  la  nuit,  Sc  que  la  matière  expeéforée  Cubit  les 
changemens  dont  j’ai  parlé  , la  refpiration  devient  alors 
plus  difficile  (é) , & la  maigreur,  ainfi  que  la  foibieffe. 


(a)  Cette  expedtoration  eh  quelquefois  fétide,  & le  malade  fe 
plaint  qu’elle  a un  goût  pâteux,  défagréahle ; quelquefois  on  y 
obferve  de  petites  maffes  tondes,  qui  viennent  probablement  des 
pentes  vomiques,  comme  le  remarque  Stark;  lorfque  cette  ma- 
ladie augmente , cette  matière  va  à deux  ou  trois  livres  par  jour  ; 
mais  elle  diminue  lorfque  la  mort  approche,  & quelquefois  elle 
eh  en  très-petite  quantité  ; alors , à l’ouverture  des  cadavres , l’on 
trouve  les  grandes  vomiques  prefque  vides. 

(£)  La  refpiration  , avant  meme  que  la  maladie  foit  dans  fa 
vigueur  , ch  généralement  deux  ou  trois  fois  plus  fréquente  que 
çclle  des  perfonnes  faines  : elle  eh  quelquefois  accompagnée  d’ua 
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augmentent  ai:fîh  Chez  les  femmes,  à mefbre  que  lama- 
Ixdie  avance  , & quelquefois  dès  qu’eJle  commence  à fe 
iranifeffer , ks  règles  ccffcnt  découler;  & l’on  doit  con- 
fidérer  cette  circonflance  comme  l’effet  ordinaire  de  la 
phthifie,  quoique  les  femmes  elles- mêmes  foicnt  difpofées 
s croire  qu’elle  en  eit  la  feule  caille. 


895.  Lorfque  la  toux  commence  comme  il  eff  dit  dans 
889  , le  pouls  cû  fouvent  naturel , & fe  foütient  ainfi  quel- 
que temps  après  (<z)  ; mais  il  efi  rare  que  les  fymptomes 
fubfifknt  long-temps  fans  que  le  pouls  devienne  fréquent, 
quelquefois  fa  fréquence  ek  confîdérable , fans  que  les  autres 
fymptomes  de  fièvre  foient  fort  fenfibles.  Au  bout  d’un 
certain  temps , néanmoins , les  redoublemens  du  foir  de- 
viennent remarquables  ; & la  fièvre  prend  par  degrés  le 
vrai  tyoc  de  fièvre  hétique , tel  que  je  l’ai  décrit  dans 
858-860. 

894.  ï!  efl  rare  que  la  toux,  Pexpe&oration  & la  fièvre 
augmentent,  de  la  manière  qu’on  vient  de  le  voir,  fans 
que  le  malade  fe  plaigne  de  douleur  dans  quelque  partie  du 
thorax.  Cette  douleur  fe  fixe  ordinairement , & le  plus 
fréquemment , d’abord  au-defFous  du  ffernum , & elle  fe 
fait  fpécialement , ou  prefque  uniquement  fentir  lorfque  la 
toux  furvient  : mais  il  y a très  fouvent  dans  le  cours  de 
la  maladie,  & même  dès  le  commencement,  une  douleur 
fur  un  côté,  qui  efl  quelquefois  très-confiante,  & même 
au  point  d’empêcher  le  malade  de  fe  coucher  facilement 
fur  ce  côté  ; d’autres  fois  cependant  elle  n’eft  fenlible  que 


bruit  fcmblablc  à celui  que  Ton  rend  en  foupirant , & elle  fe  fait 
avec  un  grand  mouvement  de  la  poitrine.  L’infpiration,  ni  l’ex- 
piration ne  peuvent  fe  continuer  long-  temps  -,  mais  13  première 
fur-tout  efl  diminuée  en  raifon  de  la  douleur  ou  de  la  toux  qu’elle 
excite. 

(û)  Le  pouls  efl  fouvent  très-petit , ferré  & vif  dans  le  commen- 
cement même  de  la  maladie , mais  il  s’élève  le  foir;  il  y a en  même 
temps  une  fécherefie  extrême  de  la  peau,  & un  défaut  d'appétit , 
qui  fufïifént  pour  alarmer,  fur-  tout  fi  le  malade  fe  plaint  de  refleurir 
régulièrement  tous  les  jours  , ou  de  deux  jours  l’un , de  petits 
frifions;  j’ai  vu  quelquefois  ces  frifions  être  fi  réguliers  & fi  confi- 
dérables,  qu’on  les  a pris  pendant  quelques  femfines  pour  ceux 
d’une  fièvre  intermittente  : dans  certains  cas , le  malade  ne  fe  plaint 
ni  de  froid  , ni  de  frifions  , mais  d’une  chaleur  continuelle  qui  aug- 
mente le  foir  & qui  dure  toute  la  nuit  -,  quelquefois  dans  le  demies 
période  de  la  maladie  il  n’y  a pas  de  fièvre,  le  pouls  fe  ralentis a 
l’a  vu  ne  battre  que  foutante  fois  par  minute» 
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^uand  I’uifjjhrtiion  cù  ornière,  ou  pendant  la  toux  (a).  Lors 
iî'  jme  que  les  phthifiques  ne  reffentent  pas  de  douleur,  il 
arrive  généralement  qu’ils  ne  peuvent  guère  relier  couchés 
fur  un  côté,  fans  que  leur  difficulté  de  refpirer  augmente  , 
& fans  que  leur  toux  le  renouvelle. 

8ç).  La  phthlfie  commence,  & parvient  quelquefois  à 
fa  terminaifon  fatale , de  la  manière  décrite  depuis  889 
jufqu’à  89  7 , fans  aucune  apparence  d’hémoptyfie.  Ces  cas 
îom  rares,  il  ell:  vrai  ; mais  il  eft  très-commun  de  voir  la 
maladie  ialre  des  progrès  corfficîérables  , tx  même  parvenir 
jufqu’à  un  état  évident  de  purulence  & d'héiifte,  fans  qu'il 
y ait  aucune  apparence  de  fanq  dans  les  crachats:  ainft 
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uon-icuiement  ia  pnrniuj  commence  queiquerois  par  1 ne- 
moptyue , comme  je  l’ai  dit  dans  064,  mais  même  qu’il 
arrive  rarement  que  pendant  les  progrès  de  la  maladie  il 
ne  parodie  pas  plus  ou  moins  d’hémoptyfie.  On  obferve, 
en  effet , quelquefois  un  crachement  de  fang  léger  dans  l’état 
décrit  dans  089-893  ; mais  le  plus  communément,  ce  cra- 
chement de  fang  ne  fument  que  dans  les  périodes  plus 
avancés  de  la  maladie , & particulièrement  lorfque  la  puru- 
lence commence  à fe  manifefter  (£).  Quoi  qu’il  en  feit. 


00  Quelquefois  iî  y a un  mal-aife  généra!  de  la  poitrine,  qui  aug- 
mente particulièrement  après  les  accès  violens  de  toux  ; commu- 
nément le  malade  relie  couché  fur  le  côté  droit-,  mais  iorfaue  la 
phthife  eft  fort  avancée,  il  ne  peut  fe  coucher  que  fur  le  dos  ,*avec 
la  tete  & les  épaulés  élevées  , & quelquefois  les  genoux  retirés. 

Les  douleurs  de  côté  font  quelquefois  fi  aiguës , comme  l’cfoferve 
Stark , & augmentent  tellement  pendant  l’infpiration , que  le  ma- 
lade ofe  à peine  refpirer , il  ne  peut  fupporter  la  moindre  preffion , 
m coucher  fur  ce  côté  lorfque  la  douleur  eft  violente;  le  pouls  eft 
alors  petit  et  fréquent , le  malade  eft  altéré  & fe  plaint  quelquefois 
du  mal  de  tête  ; lorfque  la  douteur  eft  diminuée  , il  v a fouvent 
une  toux  légère  fans  expectoration  : la  refpitstion  manque  après  le 
moindre  exercice  : ces  douleurs  font  fouvent  de  peu  de  durée; 
mais  dans  quelques  cas,  elles  reviennent  par  accès*  & durent  plus 
long-temps,  ou  elles  accompagnent  les fymptomes  d’hyftéricifme; 
il  e t rare  qu  elles  foient  fixes , elles  font  quelquefois  produites  par 

Je  trouj  ou  par  une  violence  externe  ;mais  fréquemmentleur  caufe 
«iî  inconnue. 

(c)  Lortque  le  crachement  de  fang  eft  léger  , il  ne  furvîent  que 
dans  les  accès  les  plus  r-olens  de  toux,  il  eft  précédé  de  vives 
douleurs  de  la  poitrine,  et  accompagné  d’une  grande  difficulté  de 
refpirer,  dune  fievre  coniidérable,  & quelquefois  de  frilfons.  Les 
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il  eft  rare  que  clans  la  phthifie  produite  par  cLs  tubercules  , 
! hémoptyfie  foit  confidérable , ou  exige  quelques  remèdes 
tafférens  de  ceux  qui  font  d’ailleurs  nécefifaires  pour  les 
tubercules. 

896.  Je  viens  de  décrire  l’ordre  dans  lequel  fe  fuccèdent 
des  fymptomes 0 qui,  fuivant  les  difFérens  cas,  durent  plus 
ou  moins  de  temps  (a).  Dans  notre  climat,  ils  fubfiftent 
très-fouvert  plufieurs  années,  & paroi  fient  particulièrement 
l’hiver  & le  printemps  ; ils  fe  modèrent  communément , & 
quelquefois  difparoifient  prefque  pendant  l’été:  mais  ils  re- 
viennent de  nouveau  l’hiver,  & enfin  , au  bout  de  deux  ou 
trois  années,  ils  donnent  la  mort  vers  la  fin  du  printemps  ou 
le  commencement  de  l’été  (£). 

897.  Dans  cette  maladie,  le  pronefiie  efi  en  général 
fâcheux.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  afieftés 
périt  ; mais  ii  y en  a suffi  plufieurs  qui  guérifiem  entière- 
ment , après  s’ être  trouv  és  dans  un  état  qui  laiffoit  très-peu 
d’efpérance.  Néanmoins  il  ne  m’a  pas  encore  été  pofiible  de 
pouvoir  déterminer  quelles  font  les  circonfiances  qui  con- 
tribuent avec  le  plus  de  certitude  à un  évènement  heureux 
ou  malheureux. 

898.  Les  aphorifmes  fuivans  font  le  réfui tat  de  mes 
obfervations. 


douleurs  de  la  poitrine  augmentent  dans  quelques  cas  parla  pref- 
fion,  quand  ces  douleurs  & le  crachement  de  fang  viennent  fans 
aucune  caufe  évidente  , ils  fe  d iff  pent  fouvent  en  une  femnine  ou 
deux  •,  mais  quand  iis  font  produits  par  le  froid  ou  l’humidité  , ils 
fe  terminent  en  général  par  une  expectoration  puiulente  &.  une 
phthifie  mortelle. 

Lorfque  ces  f3rmptomes  font  produits  par  quelque  caufe  externe, 
le  crachement  de  fang  ne  continue  guère  plus  d’une  femaine,  6c 
tou3  les  fymptomes  fâcheux  cefient  au  beu:  d’un  mois,  à moins 
que  1 hydropifie  ne  fur  vienne  , comme  il  arrive  quelquefois. 

(V)  En  général,  plus  les  malades  font  jeunes,  plus  la  phthifie  efi 
rapide  : celle  qui  fuccède  à une  hémoptyfie  violente,  enleve  les 
malades  plus  promptement  que  celle  qui  efi  produite  par  les  tuber- 
cules, fur-tout  fi  la  fièvre  cft  vive  dès  le  commencement  delà  ma- 
ladie , & le  pus  bien  caraâérile  -,  quelque  temps  avant  la  mort,  il  y 
a nés  fjmcopes  fréquentes. 

(/?)  Cela  parcît  varier  dans  les  pays  chauds  , où  la  phthifie  cfi 
beaucoup  plus  rapide,  & les  malades  meurent  à la  fin  de  l’été.  Il 
efî  rare  en  France  de  voir  la  maladie  cimier  trois  ans.  J’ai  obferve 
que  les  phthifies  qui  furvenoient  à îa  fuite  des  métafbfcs  de  pus 
ou  de  la  fupprefilon  des  évacuations  habituelles  , étoienc  les  plus 
longues  & les  moins  mortelles» 


OU  DE  LA 


U L M O N I E. 


I a phthifie  puimonairc  qui  liiccèd  e à fhémopiy  fie,  fe  eiïcric 
plus  fréquemment  que  celle  quieft  produite  par  les  tubercules* 
L'hémopryfie  non»feulement  n’eft  pas  toujours  fuivie  de 

I ( • ! • 1 I > /-w  . 


quelquefois  peu  comiueraDie,  cc  le  guérit  trêqiu 
peu  de  temps.  On  a vu  même  i’hémoptyfie  6c  l’ulcère  revenir 
phifieurs  fois,  6c  les  malades  guérir  entièrement  après  cha- 
cune de  ces  rechutes. 

La  phthifie  produite  par  la  fuppurarion  qui  fuccède  à 
l’inflammation  de  poitrine , eft  celle  qui  s’obferve  le  plus 
rarement  dans  ce  climat  ; 6c  la  phthifie  n’eft  pas  toujours 
la  fuite  de  cette  fuppuration,  lorfque  l’abcès  qui  s’eft  formé 
s’ouvre  promptement  6c  donne  un  pus  louable  : mais  fi  l’ab- 
cès refte  long-temps  fermé , 6c  ne  s’ouvre  que  quand  la  fièvre 
hétique  eft  parvenue  à un  degré  confidérable , alors  il  fur- 
vient  une  phthifie  aufti  dangereufe  que  celle  qui  eft  due  à 
d’autres  caufes. 


Je  penfe  que  la  phthifie  produite  par  des  tubercules  a 
guéri  ; mais  elle  eft  la  plus  dangereufe  de  toutes , 6c  celle 
qui  reconnaît  pour  came  un  vice  héréditaire,  eft  prefque 
certainement  mortelle. 

Quelle  que  ^foit  la  caufe  qui  a produit  la  phthifie  , on  ne 
peut  juger  du  danger  avec  plus  de  certitude  que  par  le  de^ré 
auquel  la  fièvre  hétique  6c  fes  fuitesfont  parvenues.  Aucun 
malade  ne  guérit  lorfqu’il  y a un  certain  degré  de  maigreur  6c 
de  foiblefiè , des  lueurs  abondantes  (a)  , 6c  diarrhée  (il 
On  a vu  la  manie  diftiper  tous  les  fymp tomes  de  la 
phthifie  , 6c  même  la  guérir  quelquefois  entièrement  ; mais 
dans  d'autres  cas , lorfque  la  manie  s’eft  diffipée,  la  phthifie 
a reparu , 6c  a été  mortelle. 


Les  fueurs  font  un  fymptome  prefque  confiant  dans  la 
puîhife;  en  general,  elles  font  tort  abondantes,  & paroifient 
particulièrement  iur  la  tête  &.  la  poitrine,  fur-tout  lorfque  le 

fc  reveille  ; quelquefois  elles  diminuent  ou  ceffent  vers  la 
fin  de  la  maladie.  J 1,1 

(>;  Dans  le  temps  où  la  diarrhée  furvient , le  malade  a fonvenr 
un  abêtit  extraordrnaire  : l’expettorarion  efi  moins  abondante, 
îa  d 1CLÎ!te  <le  rsfpirer  augmente , la  maigreur  efi  extrême  & les 
jamoes  s enflent;  lorfque  la  diarrhée  commence,  tous  lesVvrro- 
tom-s  fébriles  diminuent  confidérablemem  ; mais  ils  reviennent 
avec  plus  de  violence  , fi  on  l’arrête  d’une  manière  quelconque  • 
fouvent  les  malades  fe  plaignent,  à mefure  que  la  phthilïe  fait  dos 
pro^ic  ) ri v rsuenm  des  couleurs  dans  tous  )çs  rncnibrcs* 


$3  DE  LA  CURE 

La  grofTeffe  a fou  vent  retarde  chez  les  femmes  les  progrès 
de  la  phthifie  ; ce  n’eft  communément  qu’après  l'accouche- 
ment, que  les  fymptomes  de  phthifie  reviennent  avec  vio- 
lence , & produifeut  la  mort  eu  peu  de  temps  [a ). 


SECTION 


i i. 


De  la  cure  de  la  Phthifie. 

899.  D’après  ce  que  jg  viens  de  dire , il  eft  aifé  de 
s’appercevoir  que  la  gucriion  de  la  phthifie  pulmonaire  doit 
eue  extraordinairement  difficile , Si  que  les  remèdes  em- 
ployés même  avec  le  plus  grand  foin  & toute  l’attention  pof- 
îible  , ont  rarement  réufH  : néanmoins  on  peut  douter  fi  ce 
défaut  de  fuccès  doir  être  attribué  à Vimperreélion  de  notre 
art , eu  à la  nature  abfolument  incurable  de  la  maladie.  Je  fuis 
extrêmement  éloigné  d’admettre  la  dernière  opinion , dans 
quelques  cas  que  ce  foit , Si  je  conviendrai  toujours  facile- 
ment que  la  première  eft  vraie  ; mais  en  même  temps ^ il  faut 
que  j’expofe  ici  ce  que  l’on  a tenté  pour  guérir  ou  modérer  la 
violence  de  cette  maladie. 

000.  Il  e A évident  que  la  méthode  curative  doit  varier  fui- 
vaut  les  différentes  circonfhnces  de  cette  maladie.  Notre  pre- 
mier loin  doit  ccnfifkr  à épier  les  approches  & à l’empêcher 
de  parvenir  au  degré  qui  la  rend  incurable. 

Chez  toutes  les  perfoones  difpofées  par  leur  confikuîion 
à la  phthifie  , & Spécialement  chez  celles  qui  font  nées 
de  parens  phthifiques , il  faut  faire  attention  aux  fymp- 
tomes  les  plus  légers  qui  indiquent  les  approches  de  la 
phthifie,  dans  le  période  de  la  vie  où  elle  a coutume  de 
le  manifester. 

901.  Quoique  l’hémoptyfie  ne  foit  02s  nécef  airement 
fuivie  d’ulcère  Si  de  phthifie , on  doit  néanmoins  toujours 
les  redouter , & prendre  toutes  les  précautions  pofïibles 
peur  s y oppofer;  en  y parviendra  particulièrement  en 
employant  tous  les  moyens  capables  de  modérer  i’hémer- 
rhagie  , Si  d’en  prévenir  les  retours  , comme  on  Ta  indiqué 


D)  Il  y a peu  de  chofe  à ajouter  à ce  qu’a  dit  ici  M.  Cullen  fur 
le  prono’liic-,  l’e:-pericnce  prouve  que  fes  obfervaiions  font  très- 
exa&es:  la  plupart  des  autres  figues  dont  parlent  les  auteurs  font 
fort  incertains,  & méritent  peu  de  confiance. 

( dans 


BR  la  Phthisie»  8i 

(<lans792 &fiiv.  ),&  continuera  ufer  des  mêmes  précau-; 
lions  piiiuoiirs  années  après  que  l’hemoptyfie  aura  ce  fie. 

c)C2.  La  phthifle  qui  îuccède  à la  flip;  uration  produite  par 
l’int1  un  mat  ion  de  la  poitrine  , ne  peut  le  prévenir  avec  cer- 
titude , qu’en  obtenant  la  réfoluiion  de  cette  inflammation. 
Jeu  'ferai  par  la  fuite,  ce  que  l’on  doit  tenter  pour  guérir 
l’abcès  & i’u'cère  , lorsqu’ils  out  iieti. 

903.  j’ai  cht  qu’il  étoit  douteux  que  le  vrai  catarrhe  nro- 
dui  iîc  jamais  la  phthifle  ; mais  je  fuis  convenu  que  cela  etoit 
poffible  : cell  pour  cette  raifon  , jointe  à la  difficulté  qu’il 
peut  y avoir  de  déterminer  fi  le  catarrhe  efl  la  maladie  pri- 
mitive , ou  s’il  efl  1’eiTet  du  tubercule  , que  je  penfe  qu’il 
e;t  important  d’entreprendre  la  cure  du  catarrhe  le  plutôt 
po/fible  , dès  qu’il  a commencé  à fe  manifefler.  il  faut  ne  nas 


r'^1  M-v’que  tntermilhon.  Je  ferai  mention  par  la  fuite 
moyens  propres  à remplir  cette  indication  , en  traitant  du 
catarrhe  comme  maladie  primitive;  néanmoins  je  vais  parler 
L 1 iw  Cu.i: up  oe  ceux  que  1 ou  doit  mettre  en  ufage  pour 
empêcher  qu’il  n a prodmfe  la  phthifle , parce  que  ces  moyens 
font  les  mêmes  que  ceux  (pie  j’indiquerai  comme  néceifaires 
pour  empêcher  ]a  phthyfie  de  fuccéder  aux  tubercules. 

904.  Four  empêcher  la  phthifle  de  fuccéder  à l’a  Ah  me  " 
il  uiil  guei.i  , s il  cd  poflioie  , 1 a it  h me  meme,  ou  au  moins 
le  modérer  autant  que  les  resources  de  l’art  le  permettront  : 
ex  comme  it  eit  probable  que  l'aflhme  occa lionne  la  phthifle 
en  protuifant  d^s  tubercules  , les  mefures  néce  fl  aires  pour 
empêcher  la  phthifle  de  fuccéder  à laflhme  , font  les  mêmes 
que  celles  qu  exigent  les  tubercules  , dont  je  vais  préfente- 
menr  m’occuper. 

905.  Je  co  n fl  d ère  les  tubercules  comme  la  plus  fréquente 
de  toutes  les?  caufes  de  le;  & même  dans  beaucoup  de 
c‘lb’  <ÏUP^(Ï^®  cette  derniere.pa  rqîfîç  dépendre  de  l’hémop- 
V’:. 12  > d“  catarrhe , on  de  l’a  fl  h me , elle  eft  réellement  pro-  ' 
eu  me  par  les  tubercules.  C’eft  en  coféquence,  en  m’occu- 
pam  cet  objet  , que  j’aurai  occaflon  de  traiter  des  moyens 

qm  ; mt  le  plus  communément  néceffaires  pour  la  guérifon 
de  la  phthifle.  ” 

906.  borique,  chez  des  perfonnes  nées  de  parens  phthi- 

p ;c<b’  °;;  fl111  p Par  conftituîion  , font  difpofées  à la 
pir.i.nu  o,.  voit . oans  le  période  de  la  vie  particulier  à 

ecu:  ma.au te,  les  fymptomes  mentionnés  dans  (880)  fe> 
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nianifcfter  à un  degré  à peine  fenfible  , au  printemps  o\â 
dans  le  commencement  de  l’été  , l’on  peut  préîiimer  qu’il  y 
a un  ou  plufieurs  tubercules  formés  dans  les  poumons  , ou 
qui  commencent  à fe  former  ; il  faut,  en  conféquence  , met- 
tre fur  le  champ  en  ufage  , tous  les  moyens  que  l’on  peut 
imaginer  pour  prévenir  leur  formation , ou  en  procurer  la 
réfolution,  quoique  le  malade  ne  fafife  pas  d’attention  à ces 
fymptomes  , ou  les  néglige  , dans  l’idée  qu’ils  font  dus  à 
un  froid  accidentel, 

907.  Telle  eft  certainement  l’indication  générale  ; mais  il 
m’eft  difficile  de  dire  comment  on  peut  la  remplir.  Je  ne 
fâche  pas  que  les  médecins  aient  jamais  propefé  aucun  re- 
mède capable  de  prévenir  la  formation  des  tubercules  , ou 
de  les  réfeudre  loriqu’ils  font  formés  : l’analogie  avec  les 
fcrophules  n’eft  d’aucun  fecours  dans  cette  circonfiance.  Les 
remèdes  qui  parodient  les  plus  actifs  dans  les  écrouelles  font 
l’eau  de  la  mer  , ou  certaines  eaux  minérales  (u)  ; mais  ces 
moyens  ont  généralement  été  nuifibîes  dans  le  cas  de  tuber- 
cules aux  poumons.  Je  fais  que  le  mercure  a été  employé 
plufieurs  fois  à grande  dofe  pour  certaines  maladies  , chez 
des  perfonnes  que  Ion  croyoit  avoir  en  même  temps  des 
tubercules  formés  , ou  qui  fe  formoient  dans  les  poumons; 
mais  quoique  ce  remède  ait  guéri  ks  autres  maladies  , il  n’a 
été  d’aucune  utilité  pour  prévenir  la  phthifie  , & il  a femblé 
dans  quelques  cas  en  hâter  les  progrès. 


(<2)  On  a employé  les  eaux  falines  , & même  l’eau  de  mer  , 
quelquefois  fans  aucune  fuite  fâcheufe , dans  les  cas  de  tubercules 
aux  poumons-,  mais  on  ne  peur  communément  en  continuer  l’ufage 
long-temps,  parce  que  ces  eaux  irritent  & augmentent  la  toux. 
On  a recommandé  en  France  les  eaux  de  Bonnes  , du  Mont-d'Or 
St  de  Cauterets;  mais  ces  eaux  ne  m’ont  paru  être  d’aucune  efii- 
cacité  dans  le  cas  de  tubercules  -,  on  doit  peu  compter  fur  les 
principes  qu’elles  contiennent  -,  elles  ont  néanmoins  paru  être  a van- 
tageufes  à la  fuite  de  l’hémoptyfie , avant  les  approches  de  la 
phthifie  confirmée  -,  mais  il  faut , pour  en  tirer  quelque  avantage  , 
les  prendre  fur  les  lieux  même  , parce  que  l’air  fixe  qu’elles  con- 
tiennent peut  les  rendre  plus  efficaces-,  d’ailleurs  , l’exercice &hair 
favorilent  dans  ce  cas  leur  a&ion  , en  occafionnant  un"e  détermi- 
nation plus  confidérable  vers  la  furface.  Raymond  Fort,  cent,  2. 
conf.  zs  , 27  , z.8  , $0  , a recommandé , dans  le  cas  d’ulcère  aux  pou- 
mons, les  eaux  acidifies  commetrès-efficaces  -,  mais  il  y a apparence 
que  celles  qu'il  a employées  ne  différoient  de  l’eau  ordinaire  qu’en 
s-aifon  de  la  quantité  d’air  fixe  qu’dîes  contenoient  ; car  les  eaux 
falines  & ferrugfaeufes  ont  généralement  été  nuifibles. 


i>  * la  Phthisis, 

qcS.  Tel  ne  parole  être  l’état  a&tiel  de  notre  r,rt  relati- 
vement à la  guerifon  des  tubercules  : je  11e  défefpère  pas 
cependant  que  l’on  ne  trouve  par  la  fuite  un  remede  pro- 
pre a remplir  cet  objet  ; mais  il  me  femble  que  toutes  les 
resources  de  notre  art  fc  bornent  attuellement  à prendre 
les  indurés  convenables  pour  éviter  1 inflammation  des 
tubercules.  Il  e/l  probable  qu’ils  peuvent  fubfifler  long- 
temps fans  produire  aucun  délorure  : je  fuis  même  difpofé 
à croire  que  la  nature  réfout  & diiîîpe  quelquefois  des 
tubercules  formés,  niais  ceis  n arrive  que  quand  ils  ne  font 
pas  encore  enflammés  : en  conséquence  , l’indication  qui  fe 
pré  fente  a remplir  dans  ce  cas,  doit  confifler  particulière- 
ment à éviter  l'inflammation  des  tubercules. 

909.  On  évitera  l’inflammation  du  tubercule  des  pou- 
mons, en  fuivant  le  plan  général  indiqué  pour  prévenir 
inflammation  , qui  confute  dans  la  faignée  & un  régime 
anuphlogiftique  , dont  la  partie  principale  efl  dans  ce  cas 
1 uiage  d une  diète  févère  : ce  qui  fuppofe  l’abflinencc  totale 
de  la  nourriture  animale,  & l’ufage  des  végétaux  profane 
poui  toute  nourriture  : mais  on  a remarqué  qu’il  n’étoit 
pas  neceflaire  que  le  malade  fe  bornât  aux  végétaux  les 
moins  nourri  flans  ; il  fuffit  d’employer  les  farineux  (a)  & 

ci  y joindre  le  lait.  v J 9 


rLe  f1 * * * * ?1Cdc  leurs  propriétés  n'eit  nullement  prouvé -,  c’efl 
Hi  fans  fondement  que  quelques  penwmes  vantent  la  fécule  de 
pomme  de  terre  ; elle  eft  fort  inferieure  aux  autres  farineux  & 
u p us  venteufe  : le  faiepefl  ia  moins  nutritive  de  toutes  ces  rub> 
da  ’ T ^g0ul  ^ beaucoup pl us , comme i’expérience l’a  prouvé 

teùrs  ondhr6*  •°f,entale$  ! e’eft  <a.»s  toodeim  nt  que  quelques  au- 
teursont  blame  le  cacao  convenablement  préparé;  il  ell  moins 

de  S,„qcUd:;CUa  3Utre  fari',eux  ’ & ™ g^ndetuS 

Quantité  <\'U  nJitritw^.’  ™aîs  comme  il  contient  une  très- grande 
quantité  d huile,  la  facilite  avec  laquelle  il  fe  dieère  déoc-i  H An 
melange  exact  de  (on  huile  avec  U partie  f.nneùfe  M Cuén 

fhôS  1 1 ma."erS,  medicale  <•»“»“  d’après  fc,  leçons , «farde"» 

& des  autres  CO"lnle  mieux  PreParé  que  celui  d’tfpagne 

que  Pou v .Si  croit  que  cela  peut  dépendre  delà  machine 
r ■ y emploie,  ravoir,  du  double  cylindre  oui  nareùt  d!us 
pronre  a obtenir  une  trituration  exafle,  de  manièrcCon  ne  voU 

LZsn  v erPCnîanrt  13  diffolu,ion  chocolat  dZZau"  „Jan" 
moms  il  y a lieu  de  foupçonner  que  l’huile  qui  s'en  fépare  alors 
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910.  On  a généralement  confidéré  le  lait  comme  le  prin- 
cipal remède  dans  la  phthifie  Sc  dans  tousles  cas  où  il  y a une 
difpofition  à cette  maladie  ; mais  on  n’a  pas  déterminé  avec 
certitude,  s’il  doit  cette  vertu  à fes  qualités  particulières , 
ou  bien  à ce  qu’il  efl  moins  nourriffant  qu’aucun  aliment 
entièrement  animal.  Pour  ehoifir  & a dm  in  i dre  r convenable- 
ment le  lait,  il  faut  confidérer  la  nature  du  lait  des  diflférens 
animaux  dont  on  le  tire  , ' examiner  l’état  particulier  du  ma- 
lade , relativement  au  période  & aux  circorùlances  de  la  ma- 
ladie , & avoir  égard  à la  conditution  de  fon  eltomac  quant 
à la  manière  de  fup porter  le  lait  (a). 


peut  dépendre,  jufqù’à  un  certain  point,  du  degré  d'épaifieur 
de  la  liqueur;  car  il  faut  plus  de  foin  qu’on  ne  croit  communément 
pour  préparer  le  chocolat;  on  doit  le  réduire  d’abord  en  petits 
morceaux  , & le  diffoudre  entièrement  dans  l’eau  froide  , en  l’agi- 
tant avec  le  mouffoir  : fl  on  emploie  la  chaleur  , il  faut  ne 
l’échauffer  que  lentement;  car  non  l’expofe  tout-à-coup  a un 
degré  de  chaleur  confidérable  , non* feulement  il  fe  coagule  , mais 
même  l’huile  s’en  fépr.re  ; c’eff  en  conféauence  une  mauvaife  pra- 
tique que  de  le  faire  beaucoup  bouillir  lorlqu’il  eft  diffous.  Faute 
de  ces  précautions  , il  y a un  grand  nombre  de  personnes  dont 
l’eftomac  eft  trop  foible  pour  pouvoir  fupporter  le  chocolat  ; 
cependant  il  eff  de  toutes  les  nourritures  liquides  végétales,  celle 
qui  convient  le  mieux  lorfque  les  forces  font  épuifées.  Scardone 
le  donnoit  avec  le  lait  dans  la  phthifie  , & il  dit  en  avoir  fouvent 
vu  de  très- bons  effets  ; & il  pehfe  avec  raifon  que  la  cannelle 
& la  vanille  qui  entrent  dansfa  compofition,  ne  peuvent  pas  être 
nuifibles  , & qu’elles  contribuent,  non-feulement  à le  rendre  plus 
agréable  , mais  même  a faciliter  la  digeflion  , qui , fans  cette  ad- 
dition , en  feroit  très-difficile.  1!  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que, 
dans  cette  maladie , la  cure  dépend  prefque  uniquement  de  la 
manière  dont  fe  fait  la  digeflion.  Si  l’on  donne  des  alimens  en 
trop  grande  quantité  , ousfte  difficile  digefiion,  le  nouveau  chyle 
qui  en  réfultera  occasionnera  , en  paffant  dans  les  poumons,  une 
irritation  confidérable  qui  aggravera  la  maladie  ; on  ne  permettra 
donc  qu’une  très-  petite  quantité  d’alimens,  ix  l’on  préférera  ceux 
que  l’eftomac  fupporterale  mieux. 

(æ)  L’on  peut  employer  uniquement  les  végétaux  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  , mais  fur  la  fin  la  foiblefTe  oblige  d’avoir 
recours  au  lait  Si  aux  autres  alimens.  De  tout  temps  l’on  a recom- 
mandé Fufage  du  lait  cornmme  le  moyen  le  plus  certain  de  prévenir 
l’inflammation  & la  fuppuration  des  tubercules.  C'eff  avec  raifon 
qu’Aretée  allure  que  cet  aliment  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres 
remèdes. 

Le  lait  approche  beaucoup  , par  fa  nature , des  alimens  tirés  des 
végétaux  ; mais  on  doit  le  préférer,  parce  qu’il  n’eff  ni  fufceptible 
de  la  fermentation  vineufe  , ni  fujetà  échauffer  , quoiqu’il  l'oit 
plus  nourriffant  que  les  végétaux  , a raifon  de  la  quantité  de  ma- 
igre coagulable  qu'il  contient. 
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«ii.  Le  fécond  moyen  de  prévenir  l’inflammation  des 
tubercules  du  poumon  , eft  d’éviter  toute  irritation  particu- 


Quoique  la  nature  femble  avoir  particulièrement  deftiné'Je  î ait 
aux  enians,  il  elt  de  tous  les  al imens»  celui  qui  convient  le  mieux 
a tous  le>  âges  6t  à tous  les  états  du  corps  -,  dans  les  cas  même  où 
l'eftomac  elv  riifpofea  i’aceicence  , le  lait  eit  plus  convenable  que 
lesfubfiancesqui  ont  lubi  la  fermentation  vine  ufe,  comme  !’o  ferve 
M.  Cuilen  dans  la  matière  médicale,  il  n’excite  point,  de  même 
que  lesfubilances  animales,  un  degré  de  fièvre  pendant  le  temps 
de  la  digeihon  , & , a ration  cic  ton  acefcence  , il  réfifte  a la  putré- 
fatlion  ; c’eft  pourquoi  il  convient  particulièrement  dans  la  fièvre 
hetique.  Il  donne  en  outre  un  aliment  doux  , huileux , qui  appro- 
che beaucoup  de  la  naiure  animale,  & qui  s’aflimile  facilement  a 
nos  humeurs. 

L’ufage  du  lait  fcul  convient  particulièrement  aux  jeunes  gens  -, 
chez  les  adultes,  il  faut  en  général  le  joindre  à d’autres  alimens  plus 
ncurriilans,  il  faut  le  donner  d’abord  en  petite  quantités  l’augmen- 
ter par  degrés,  fi  on  le  iugenéceflaire  ; faute  de  cette  précaution  , 
fouvent  le  malade  ne  peut  le  fupporter. 

On  a recommandé  différentes  efpèces  de  lait  ; favoir  celui  de 
fe  mme  , d’ânelie , de  jument , de  vache  , de  brebis  & de  chèvre. 

Les  trois  premières  efpèces  fe  relfemblent  beaucoup  par  leurs 
qualités:  elles  font  très-delayees,  contiennent  peu  de  parties  fo- 
lides , & li  on  les  fait  évaporer  jufqu’a  Lccité  , leurs  parties  folides 
paroifïent  très  iolubles-,  elles  contiennent  beaucoup  de  matières 
laccharines  , tournent  facilement  a l’acide  -,  fi  on  les  laifle  fe  coa- 
guler , le  ccagulum  quelles  forment  eit  tendre  & fe  rompt  facile- 
ment.  D’où  il  eft  aife  de  voir  que  ces  efpèces  de  lait  contiennent 
n.  ufis  d'huile,  U moins  de  matière  coagulabie  que  les  autres. 

Les  trois  dernières  ei’peces  de  lait  ontdes  qualités  oppofées  aux 
premieres.  Lcanmoins  on  y obferve  un  peu  plus  tie  gradation. 

. va^ciie  approche  davantage  des  premières  efpèces  : celui 

de  chèvre  èfi moins  fluide , moi-.  x , moins  venteux , & donne, 
q il  elt  coagulé,  une  partie  inioluble  plus  confidérable,  & une 
plus  grande  quantité  de  parue  coagulable.  Ses  pit  ties  huileufe  & 
*oa  e fèp'arent  pas  fp  anëmenf , il  ne  fe  forme  jamais 

de  crème  fur  (a  îuïlace,  & il  eit  difficile  d’en  faire  du  beurre.  11  eft 
are,  d’après  cet  ex  pofe,  de  juger  des  qualités  de  ces  efpèces  de  lait; 
c 3 ^on:  ph  s nom  Mantes  que  les  trois  premières  , mais  elles  fe 
c ft olvent  moms  facilement  d<  ns  les  eftomacs  foibles  : elles  font 
au.n  moins  acefcen  tas , & relâchent  en  conféquence , plus  rare- 
r*'“-iU  le  ventre  : elles  conviennent  particulièrement  aux  convalef- 
c e . qui  nom  point  de  fièvre.  Les  trois  premières  efpèces,  auccn- 
f re,  font  moins  nourriflantes  , plus  folubles,  plus  laxatives  , 
p : ce  q a elles  font  pms  acefcentes , & elles  conviennent  aux  con- 
Vî-  efeens  qui  ont  de  la  fièvre. 

Cvs  quaûtés  dys  différentes  efpèces  de  lait  varient  beaucoup  , à. 
t . n <a  coafiitutien  des  differens  animaux,  d«s  alimens  dont 
“ 5 fon5  «kg*  » èe  leur  âge  & de  la  faifon  de  l’année.  ( Voycry , fur 

tvù  ODjcts  , îa  matière  médicale  deM.  Cullen  dont  cetie  note  efi 
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lière  de  îa  partie  aflfe&ée  ; telle  que  celle  que  peut  produire 


✓ 


tirée  ).  J’obferverai  feulement  que  le  lait  des  animaux  nourris  des 
végétaux  frais , eft  préférable  à celui  de  ceux  qui  font  nourris  de 
végétaux  f es  -,  il  eft  plus  rafiaîchiffiant , ôc  quelquefois  laxatif.  Il 
convient  en  confequence  toutes  les  fois  qu’il  y a fievre  lente. 

Il  y a une  différence  entre  !e  lait  nouvellement  trait  & celui  qui 
a été  expofé  quelque  temps  à l’air-,  le  premier  paroit  plus  aife  à 
digérer  & eft  plus  nourriflant.  Mais  il  eft  difficile  de  déterminer 
d’où  déoend  cette  différence  -,  elle  eft  peut-être  due  au  mélange 
qui  eft  plus  excéf  dans  le  lait  nouvellement  trait-,  car  celui  qui  a 
été  expofé  à l’air  a fub;.  une  féparation  fpontanee  , qui  eft  nuilible 
à la  dig<  ftion  , parce  que  fes  parties  ne  s’aflimilent  pas  aufti  facile- 
ment a nos  humeurs  , que  quand  elles  font  réunies  enfemble . 

Le  laie  qui  a été  expofé  à l’air  , diffère  encore  fui vant qu’il  a été 
bouilli  ou  non  bouilli.  Les  médecins  recommandent  en  général  le 
premier  , mais  il  n’eft  pas  aifé  d’en  affigner  la  raifon.  Peut-être  le 
lait  qui  a été  quelque  temps  expofe  a l’air  , a-t-il  déjà  fubi  une  fé- 
paration fpontance  conftdérable  ■,  la  chaleur,  en  unifiant  plus  intime- 
ment toutes  fes  parties  , en  rend  îa  l’éparation  plus  difficile  dans 
l’eftomac  } c’eft  pourquoi  le  lait  bouilli  conftipe  davantage  que  le 
lait  crud  , & donne  plus  de  force  -,  en  outre  , lorfque  l’on  tait 
bouillir  le  lait , il  s’en  dégage  une  grande  quantité  d'air  , comme  il 
eft  aifé  d’en  juger  par  l’ecume  qui  fe  forme  fur  fa  furface  : or  , 
comme  l’air  eft  le  principal  inftrument  de  îa  fermentation  des  corps 
qui  en  font  fufceptibles  , le  lait  bouilli  doit  être  moins  fujet  a 
tourner  a l’acide,  & il  convient  pour  cette  raifon  aux  perfonnes 
fortes  & robuftes. 

Comme  le  lair  eft  fujet  à s’aigrir  dans  l’eftomac  , on  y joint  quel- 
quefois des  aromates  avec  avantage  , pour  en  faciliter  la  digeftion. 
Or  peut  même  y mettre  du  lucre  : il  eft  vrai  qu’il  paroît  augmenter 
la  difpofttion  a l’acefcence  dans  les  eftomacs  où  le  lait  s’aigrit  faci- 
lement , mais  il  produit  un  autre  effet  qui  eft  de  prévenir  ia  fépara- 
tion fpontanée  des  parties  du  lait  ; & ce  dernier  pofsède  alors 
plufieurs  des  avantages  du  lait  nouvellement  trait,  & convient  aux 
perfonnes  foibles.  Chez  ceux  qui  font  difpofés  à la  phthilie  , on 
a fouvent  recommandé  la  conferve  de  rofes  avec  le  lait  ; elle  n’a- 
git qu’en  raifon  du  fucre  qui  conftitue  les  trois  quart-,  de  cetie 
préparation.  On  a aufti  employé  le  miel  avec  avantage  , quoi- 
qu’il foit  la  plus,  acefcente  de  toutes  les  fubftances  douces.  J'ai 
vu  plufieurs  perfonnes  qui  ne  pouvoient  poiu:  digérer  le  lait  , 
quoique  l’on  eût  pris  toutes  les  précautions  précédentes  , qui 
font  fup.porté  facilement  en  y mettant  un  peu  de  fel  marin-,  j’ai 
obferve  qu’alors  il  conftipoit  moins  , fans  augmenter  la  toux  chez 
les  phthifiqùes. 

Souvent  le  lair  ne  pafTe  facilement  que  quand  il  eft  coupé  avec 
plus  ou  moins  d’eau.  On  peut  alors  le  mêler  avec  un  tiers  d’eau 
d’orge  , qui  le  rend  plus  rafraîchiftant , & y faire  bouillir  des  rai- 
ft ns  fees.  Quand  la  fièvre  hétique  eft  violente  , on  doit  préférer 
le  petit-lait  , & particulièrement  celui  de  lait  de  chèvre  qui 
«il  le  plus  nourriflant  ; il  donne  une  nourriture  douce  , qui  s’afti- 
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(mit  exercice  violent  de  la  refpiration  (a) , tout  degré  con- 
sidérable d’exercice  du  corps , toute  pofition  capable  de  dimi- 
nuer la  capacité  du  thorax  \ b)  , & enfin  le  froid  appliqué  fur 
la  furtace  du  corps  , qui  détermine  le  fang  à fe  porter  en  plus 
grande  quantité  vers  les  parties  internes , & en  pat  tieuher 
vers  les  poumons. 

912.  Il  faut,  d’après  cette  dernière  confidération  , éviter 
en  général  le  froid  , 6c  par  conféquent  ne  pas  palier  l’hiver 
dans  les  climats  froids , en  ce  qu’il  diminue  la  tranfpir.uion 
cutanée;  mais  on  fe  gardera  encore  plus  particulièrement 
de  toute  application  du  froid  capable  de  fupprimer  la  tranf- 
piration  infenfible  , au  point d’occafionner  un  catarrhe,  qui 
confide  dans  une  détermination  inflammatoire  vers  les  pou- 
mons , &.peut  en  coriféquence  produire  avec  plus  de  certi- 
tude j l’inflammation  des  tubercules  formés  dans  ce  vifeère. 

Il  fera  facile  de  juger  du  choix  de  climats  &de  faifonsqui 
convient  aux  phthifiques  , en  confidérant  qu’une  partie  du 
régime  antiphlcgiflicjue  recommandé  plus  haut , confide  à 
éviter  la  chaleur  , & en  comparant  ce  qui  a été  dit  à ce 
fujet  avec  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  foin  avec 
lequel  on  doit  éviter  le  froid  (c). 


mile  facilement  à nos  humeurs  , pâlie  aifément  par  les  conduits  fe- 
crétoires , & change  promptement  l’état  des  fluides.  M.  Cullen  ob- 
ferveavec  raifon  , dans  fa  matière  médicale , que,  fila  difpofition 
del’eflomac  le  permettoit , on  pourroit  fouvent  employer  avec 
avantage  les  alimens  liquides  , parce  que  , dans  beaucoup  de  cas, 
l’accroiflement  de  fluidité  favorite  la  nutrition  ; ainfi  les  veaux  font 
mieux  nourris  en  délayant  leur  lait  avec  une  quantité  égale  d’eau  , 
que  fi  on  leur  donne  du  lait  pur.  Le  petit-lait  paroît  agir  d’une  ma- 
nière analogue,  fur- tout  s’il  efl  fait  avec  le  lait  le  plus  riche  en  fubf- 
tance  nutritive. 

(a)  Il  faut  que  ceux  qui  font  difpofés  à la  phthifie  parlent  très- 
peu,  fur  tout  en  plein  air-,  car  touteagitation  confidérable  des  pou- 
mons y occaiionne  une  accélération  de  la  circulation.  Cell  pour- 
quoi ceux  qui  parlent  habituellement  en  public  font  fujets  à cette 
maladie.  On  renoncera  même  aux  inflrumens  à vent. 

(I)  On  évitera  d’avoir  le  corps  courbé,  on  ne  permettra  que  les 
•xercices  qui  peuvent  faciliter  la  dilatation  du  thorax. 

(<0  La  chaleur  , en  ffcimulant  & raréfiant  les  fluides  , peut  deve- 
nir plus  dangereufe  que  le  froid.  Cell  pourquoi  on  obferve  que 
dans  1 s climats  chauds  la  marche  de  la  phthifie  eit  très-rapide.  Les 
pays  les  plus  convenables  pour  les  phthifiques  font  ceux  où  la 
chaleur  efl  depuis  le  dixième  degré  du  thermomètre  de  Réau- 
mur jufqu’aa  quatorzième.  Le  changement  de  climat  ne  convient 
rue  d.  s le  commencement  de  la  phthifie,  lorfque  les  rémiflions 
«4eialIc¥Xô  font  très*fenlibles  , &.  que  l’expe&ormon  n’eft  que 
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913.  Un  troifième  moyen  d’éviter  l’inflammation  des  tu- 
bercules du  poumon  , confide  à diminuer  la  détermination 
du  fang  vers  ce  vifeère , en  foutenant  & en  augmentant 
celle  qui  fe  fait  vers  la  furface  du  corps  ; ce  que  l’on  obtien- 
dra particulièrement  & fans  aucun  danger  par  des  vetemens 
chauds  (a) , & l’ufage  fréquent  des  exercices  de  la  gefk- 
tion. 

914.  Toutes  les  efpèccs  de  geftation  ont  été  utiles  dans 
la  phthifie  ; mais  comme  l’équitation  efl  accompagnée  d’un 
exercice  affez  confidérabîe  du  corps  , elle  eft  pour  cette 
raifon  moins  sûre  pour  les  perfonnes  fujettes  à l’hémop- 
tyfie  (b).  L’effet  des  voyages  en  voiture  peut  aufii  être 


légèrement  chargée  de  pus.  I,cs  anciens  ont,  avec  raifon  , recom- 
mandé le  changement  de  climat  dans  toutes  les  maladies  longues, 
liscroyoient  que  l’air  de  l’Egypte  étoit  favorable  aux  phthifiques, 
& les  médecins  de  Rome  les  envoyoient  à Alexandrie  : Galien 
les  envoyoit  à Table  , qui  étoit  fituée  au-deffous  de  Naples  de 
entre  le  mont  Véfuve  : néanmoinsil  eft  très  difficile  de  deter- 
miner le  fol  le  plus  propre  à ces  fo rtes  de  malades.  On  en  a vu 
qui  fe  font  trouvés  mieux  dans  les  lieux  marécageux  & voifins 
de  la  mer  que  dans  un  air  fee  & tempéré.  La  confiance  où  le  ma- 
lade eft  de  guérir  , peut  fouvent  contribuera  le  foulager  pour 
quelque  temps , & l’air  a moins  de  vertu  qu’on  le  penfe  commu- 
nément dans  ce  cas  : cependant  celui  des  grandes  villes  paroi' être 
en  général  funefte  aux  phthifiques  *,  il  faut  les  envoyer  dans  les 
endroits  où  le  fol  eft  fee  , où  il  n’y  a pas  d’eaux  Gagnantes  *,  mais 
où  ils  pourront  trouver  deé  promenades  bien  aérees  , fans  être 
expofés  aux  vents  du  nord  ni  à l’humidité;  en  conféquetice  ils 
habiteront,  au  printemps,  des  endroits  peu  élevés  , afin  d’être  plus 
à l’abri  des  vents  du  nord  qui  régnent  alors  fréquemment.  Lorlque 
îa  chaleur  augmentera  , ils  préféreront  les  collines  un  peu  éloi- 
gnées des  grandes  villes  & des  terre i as  marécageux  des  vallées.  Si 
l’on  juge  les  climats  éloignés  convenables  . il  fart  préférer  ceux 
où  l’air  eft  le  plus  pur , le  moins  vif  & le  moins  variable. 

(a)  Les  malades  doivent  être  toujours  bi  n couverts,  & porter 
nêsne  une  camifole  de  flanelle  ; mais  on  pèche  d’ordinaire  par 


l’excès  *,  trop  de  vêtemens  empêche  l’exhalation  de  la  tranfpira* 
tion  : les  chambres  chaudes  font  très-nuifiblca  , parce  que  la  tranf- 
piration  eft  retenue  par  le  défaut  de  ventilation,  6c  l’excès  de 
chaleur  rend  le  corps  trop  Gnu  b le  au  fr  oid. 

Les  fri&ions  sèches  , faites  matin  6c  foirfur  toutle  corps,  avec 
un  linge  un  peu  rude  ou  avec  des  broftes,  font  au ffi  un  moyen 
convenable  d’augmenter  la  tranfpiration. 

(è)  L’exercice  du  cheval  femble  préférable  aux  autres  exer- 
cices , lorfqu’il  n’y  a pas  lieu  de  redouter  le  crachement  de  fang  , 
parce  que  le  corps  y jouit  de  quelque  mouvement,  6:  que  Ton 
jrefpire  un  air  froid  , nécefiane  pour  diftiper  la  tranfptra  tion  aug- 
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douteux  , à moins  qu’on  ne  les  fafle  Air  des  chemins  très- 
unis  ; il  eA  même  poliible  que  toutes  les  efpèces  de  gcAa- 
tioi  donc  l’on  fût  ufage  fur  la  terre  , ne  répondent  pas 
aux  effets  que  i’on  en  attend  , parce  qu’on  ne  peur  les  con- 
tinuer allez  condamment  ; c’eA  pourquoi  la  navigation  eA , 
de  toutes  les  efpèces  de  geflation  , la  plus  efiicace  dans  ies 
cas  d’affeclion  de  la  poitrine  , en  ce  qu’elle  cfl  en  même 
temps  la  plus  douce  & la  plus  confiante  (^). 

On  s’eA  imaginé  que  i’on  retiroit  quelque  avantage  de 
l’état  où  fe  trouve  ratmofphère  fur  La  mer  : mais  je  ne 
vois  pas  de  quelle  efpéce  de  matière  l’on  peut  ùippofer 
que  l’air  y eA  imprégné,  pour  être  de  quelque  utilité  aux 
phthifiques.  Néanmoins  il  eA  probable  que  l’on  peut  fré- 

température  plus  mo- 
de l’air  de  la  mer. 

915.  Il  peut  être  fbuvent  avantageux  , pour  détruire  la 
détermination  inflammatoire  du  fang  vers  les  vaifleaux  du 
poumon,  d'appliquer  les  véficatoires  fur  quelque  partie  du 
thorax;  i’on  peut  aufli  pour  cet  effet,  & pour  modérer 
l’etat  inflammatoire  général  du  corps  , employer  avec  avan- 
tage différentes  efpèces  d’exutoires  (é). 


quemment  tirer  quelque  utilité  cle  la 
derée  & de  la  pureté  plus  confidér-able 


mentée  , & ponr  prévenir  la  raréfa&ion  des  fluides  qui  y ferôit 
nuifible.  Boerh:ave  a remarqué  que  l’air  froid  favovifoit  plus  ia 
transpiration  que  la  chaleur  chez  ceux  qui  faifoient  de  l’exercice 
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Ja  détermination  oui  fe  fait  vers  la  furface , l’accél -ration  de  ia 
circulation  , cet  exercice  ..A  toujours  dangereux  Iorfque  les  pou- 
mons font  fort  pie  ms. 

Il  ne  taut  pas  continuer  long-temps  les  exercices  même  légers  ; 
ceux  qui  fent  viclens  font  toujours  nuifibles , à caufe  de  l’affoi- 
bliifement  qui  turvient  pendant  leurs  intervalles. 

(a)  La  navigation  eft  un  exercice  modéré  continué  jour  £e 
rui.  -,  e i e n eA  pas  fu jette  aux  inconvéniens  des  autres  exercices. 
Les  voyages  de  mer  peuvent  prolonger  la  vie  ; mais  ils  ne  font 
que  retarder  les  progrès  des  tubercules  fans  les  guérir.  Les  anciens 
avoient  connu  les  avantages  de  la  navigation  quoique  les  mo- 
dernes ne  l’aient  mife  en  pratique  que  depuis  pnu.  Ariflote  , dans 
Je  livre  premier  de  fes  problèmes  , exalte  la  ^lubritc  de  l’air  de 
la  mer  ; Ciccrori , qui  avoir , dans  fa  je  un  elle  , la  poitrine  foible , 
\ oyagea-  dans  -a  Grèce  , par  le  conftil  des  médecins,  pour  fe 
g i.nr,  Jk  n en  retira  les  avantages  qu’il  en  atiendoit  : les  bains 
ce  mer  font  bts  efhcacité. 

C’;  Les  vci. cataires  & les  cautères  conviennent  parricn  lière- 
rienc  dans  le  commencement  de  la  phthifie  ; ils  nuifent  Iorfque 
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916.  Je  viens  d’indiquer  les  différentes  mefures  que  Ton 


la  maladie  eft  fort  avancée,  ils  augmentent  la  foibleffe,  ou  au 
moins  ne  produifent  aucun  changement  fenfible.  Les  véficatoires 
appliqués  de  bonne  heure  diminuent  la  difficulté  de  refpirer  ou 
l’enrouement  , £k  difhpent  quelquefois  la  toux  : les  cautères  ont 
été  utiles  dans  les  cas  de  douleurs  à la  poitrine. 

L’on  a meme  recommandé  les  vomitifs  dans  la  phthifie  com- 
mençante, dans  le  de  de  in  de  diminuer  le  fpafme  , & de  déter- 
miner les  humeurs  vers  la  furface  ; non-feulement  on  les  a donnés 
à de  pcûtes  dofes  qui  excitent  à peine  la  naufee  , mais  même  à 
des  quantités  ca  ables  de  produire  le  vomiffement.  L’on  eft  natu- 
rellement porté  à croire  que  ces  remèdes  doivent , en  augmentant 
Sa  circulation,  rendre  la  maladie  plus  fâcheufe  : néanmoins  le 
doéteur  ilob  inion  de  Dublin  a tâché  de  prouver  les  avantages  de 
Féal  étique  , non  feulement  dans  la  phthifie  , mais  même  dans  l’hé- 
moptyfie  , par  un  grand  nombre  d’obfervations.  Quelques  uns  en 
ont  été  guéris  Z<  d’autres  foulages.  M.  Cullen  racontoit  dans  fes 
leçons,  qu’il  avoir  vu  un  homme  qui  aveit  entrepris  de  guérir 
toutes  les  maladies  par  l’émétique , Ce  qui  le  donnait  impunément 
dans  la  phthilie  & dans  l’hemopryfie,  Cet  homme  a traité  cent 
malades  , dont  la  plupart  avoient  des  tubercules1,  cinquante  ont 
rendu  des  efpèccs  de  tacs  membraneux,  & ont  guéri  : ce  cas  eft 
peut-ê:re  le  i'eul  où  l’on  pour rok  fuppofer  le  tubercule  guériffable. 
La  fuppuration  peut  s'établir  dans  les  environs  & en  occasionner 
la  l'eparaticn  , de  même  que  l’on  voit  une  partie  gangrenée  fe 
fcparer  de  la  partie  faine.  Les  auteurs  parlent  de  leyftes  rendus 
par  l’expeûoration  ■>  mais  nous  n’avons  aucun  moyen  de  prévoir 
une  crife  a u fii  favorable  , ni  meme  de  l’aider.  Hippocrate,  dans 
1 eLib.  11  de  Morb.11.  46  , & dans  plufieurs  autres  endroits  de  fes 
écrits,  recommande  auffi  les  vomitifs  aux  phthiftques  , ôcfemble 
redouter  les  purgatifs  les  plus  légers.  Prof  per  Martian  adopte  cette 
prsticne  dans  fon  commentaire,  & regarde  les  purgatifs  comme 
imifibles  dans  la  phthifie  -,  premièrement  parce  qu’ils  fuppriment 
les  crachats,  ce  qui  eft  toujours  très-pernicieux  dans  cette  maladie» 
fécond. "ment , parce  qu’ils  font  fujets  à produire  une  diarrhée  fu- 
ïtefte.  Les  vomitifs,  au  contraire , ont  moins  d’mcbnvémens  : la 
commotion  qu’ils  occafionnent  ne  peut  être  fort  pernicieufe  aux 
poumons  qui  y font  déjà  accoutumés , en  raifon  de  la  toux  violente 
qui  tourmente  la  plupart  des  phthiftques  ; & ils  peuvent  être  fort 
avantageux  aux  m il  ad  es  , en  raifon  de  l’expefloration  qubis  favo- 
ifent.  il  y a apparence  que  l’auteur  qui  recommande  — r-  1 — 
'■omitifs  dans  la  phthifie  , les  avoir  employés  ou  vu  rr 


rife 
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ainfi  les 
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ufage  fans  aucun  inconvénient.  J’ai  fouvènt  donné  i'ipécacuanha 
à petite  clofe  -,  il  z - uelquefois  excité  des  vomiflemens  allez  con- 
fid trahies  qui  ont  paru  foulager  le  malade  pendant  quelque  temps; 
quelquefois  les  vomiflemens  fpontanés  produifent  le  même  effet  1 
ce  ci  doit  rendre  un  peu  plus  hardi  fur  l’ufage  des  vomitifs  ; 
M.  Cullen  les  a donnés  , Sc  ils  lui  ont  réufii  , même  dans  le  cas 
d’hémorrhagie  -,  mais  une  fois  l’hémorrhagie  en  a été  tellement 
augmentée,  qu’il  a été  obligé  d’y  renoncer;  &ii  obier  ve  qu’us 


* 
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cîo*t  prendre  dans  le  cas  appelé  proprement  phthifie  com- 
mençante ; mais  il  eft  rare  qu’on  les  ait  clans  ce  cas  em- 
ployées pendant  un  temps  convenable,  & c’efl:  peut-être 
pour  cette  raifon  qu’ils  ont  rarement  été  efficaces.  11  efl 
plus  communément  arrivé  qu’au  bout  de  quelque  temps 
l’inflammation  eft  furvenue  au  tubercule  , & qu’il  s’efl  formé 
un  abcès,  qui,  s’ouvrant  dans  la  cavité  des  bronches,  a 
produit  un  ulcère  & la  phthifie  confirmée. 

917.  On  peut  fuppofer,  quand  la  maladie  cft  parvenue 
à ce  point,  qu’il  fe  préfente  quelques  nouvelles  indications 
différentes  de  la  première  ; & cedes  que  l'on  a propofées 
juiquici  font  de  prévenir  l’abforption  , d’arrêter  les  effets 
delà  matière  abforhée  fur  la  maife  du  fang  , & de  guérir 
l’ulcère;  néanmoins  je  ne  vois  rien  qui  rende  probable  la 
vertu  des  moyens  que  l'on  a reconmmandcs  pour  remplir 
ces  indications  , ou  qui  prouve  qu’ils  aient  été  efficaces  (a). 


feul  accident  pareil  , furvennnt  après  cent  fuccès  , fuffit  pour  en 
mettre  la  pratique  en  diferedit. 

(a)  Il  e(i  certain  que  l’on  doit  peu  compter  fur  les  bouillons 
de  mou  de  veau,  de  tortue,  de  limaçons,  d’écreviflfes  &.  autres , 
que  l’on  a beaucoup  vantés  dans  cette  maladie-,  il  n’eft  nulle- 
ment probable  quils  aient  jamais  pu  difliper  un  tubercule  ou 
guérir  un  uicere-,  il  oit  vrai  qu’ils  ont  quelquefois  paru  modérer 
la  toux  -,  mais  dans  ces  Cas,  iis  ont  agi  de  la  même  manière  que 
les  autres  delayans  : cependant  lorfque  la  fièvre  eft  violente  , ils 
on:  beaucoup  moins  d’efficacité  que  les  décoiffions  des  farineux, 
telles  que  celles  d orge  ou  d avoine , qui  font  toujours  plus  propres 
a modérer  1 inîiamma.ion.  Aucun  remède  n’agit  particulièrement 
11.  les  poumons  ; ceux  que  ion  croit  augmenter  la  fecrétion  du 
mucus  bror.cn; que , augmentent  également  celle  de  toutes  les 
autres  gtandes  rnuqueufes  du  corps.  Ainfi,  les  diverfes  prépara-^ 
tions  de  (cu!e  ne  par 01  lTent  louiager  quelquefois'îes  pulmomques 
que  parce  qu  e.les  diminuent  le  fpafme  , de  même  que  les  autres 
™,s  ’ f vorifent  la  determination  vers  la  ppau  -,  mais  c’efl: 
a bu  fer  des  termes  que  de  comprendre  en  général  , fous  le  titre 
cL  p:  coraux,  des  remèdes  qui  favorifent  la  fee  étion  du  mucus 
bronchique  , ou  qui  le  corrigent  -,  car  c’en:  attribuer  aux  mêmes 
rernedes  des  effets  oppofes. 

On  a prétendu  que  l’eau  de  chaux  étoit  un  remède  très  propre 
a deterger  les  ulcères  invétérés  des  poumons;  néanmoins  il  paroîe 
c,ue  on  acLon  ne  s étend  pas  au  delà  tie  l’eftomac  où  elle  agit 
comme  aftnngeme  & abforbante  , & corrige  U troo  grande  vifeo- 

dans  reflomac’*  3VeC  lc  lait  » ells  drapes her  de  s’aigrir 

,LC>  vü:néraires  fuuTes  û vantés  , ne  font  qu’un  mélange  d® 

P'antJS  ram  fans  ducernement , fur  lequel  on  ne  doit  nulle- 
ment compter. 
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S'ils  ont  paru  être  miles  dans  quelques  cccafîons , ceîa  n 
été  probablement  dû  à ce  qu’ils  out  rempli  quelque  autre 
indication. 

Coniine  i’on  n’a  jufqu’ici  trouvé  aucun  antidote  contre 
ïc  poifon  qui  agit  fpéciàlement  clans  Gç.tte  maladie,  ii  me 
parole  qu’un  degré  trop  confidérable  d’inflammation  con- 
tribue beaucoup  à eippêcher  la  guéri!  on  de  l’uicère  qui  fur- 
xïcm  y & certainement  cêtre  inflammation  a la  plus  grande 
pari  a en  hâter  les  fuites  Cnefies.  Eu  conféquence , i uni- 
que pratique  que  je  puilie  hafarder  de  propofer  , lorfque  le 
tubercule  cû  ulcéré , efl  la  même  que  celle  qui  convient 
dans  for.  état  de  cr imité  ; c’eil- à-dire , qu’il  faut  employer 
pour  modi  :ru‘  il  fi  n.mati  m , les  moyens  (a)  dont  j’ai  déjà 
fait  mention  ( 909  & juiv.  ). 

918.  Les  baum-s  , naturels  ou  artificiels,  que  l’on  a fi 
fréquemment  pref crics  dans  les  cas  de  phthifie  , me  pa- 
roi fient  avoir  été  propofés  fur  des  fonde  mens  t.ês*  foibles 
hi  avoir  été  communément  nuümles  (f).  La  fubfxance  réür 


(a)  Ceft  particulièrement  dans  ce  cas  qull  faut  recourir  à Is 
faignét.  , ciminuer  la  quantité  de  nourriture  , fnpp  rimer  fur- tout 
}<--s  aiimens  fol  ides  t donner  de  temps  en  temps  de  petits  verres  de 
tu  mes  andohîogiuuiues  , & des  boulions  très-légers.  Ï1  eft  quêt- 
er t:e  fois  néceilairede  tenir  le  malade  quelque  temps  uniquement  k 
Is.  .«ge  du  petit-lait,  dans  lequelon  pourra  ajouter  un  peu  de  facts 
©u  de  miel  y ü l’on  parvient  a modérer  la  lèvre  , ii  la  matière 
expe&oiéc  devient  de  meilleure  qualité  , on  lui  fubfti tuera  le  lait 
coupé,  dans  lequel  ou  pourra  tr  cm  p er  un  peu  de  p -in.  ii  faut  évite? 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  irriter  , donner  quelquefois  un  peu 
ci  huile  d’amandes  douces  pour  modérer  la  toux  , ruais  choilir  la 
plus  récente.  Les  érnulixons  font  auffi  très  convenables , mais  il  faut 
recommander  de  ne  pas  y mêler  des  amandes  amères  ou  rances  % 
comme  cela  arrive  tou  vent.  Cefc  pourquoi  Fothergiil  préféroiî  da 
etc  nner  des  émuMions  faites  ave  c ki  femences  cia  pa  vot  bianc , donr 
ü mettoit  une  demi- once  pour  une  livre  d'eau. 

Lorfque  la  fièvre  eft  violente,  on  peut  donner  le  nitre  & quel- 
ques fels  rafraîchiflans  -,  mais  il  faut  que  ce  foi:  a très-petite  tlofe , 
car  autrement  iis  augmentent  la  toux. 

Il  efl  inutile  de  recommander  combien  l’nfage  des  liqueurs  fpiri» 
tueufes  cil funefte  dans  cette  maladie  -,  cell  en  confeqncnce  avec 


raifon  que  Fcthergi!!  blâme  l’ufage  ufitepar  quelques  mcdecinsde 
joindre  un  peu  d’eau-de-vie  au  lait.  Souvent  ceux  qui  environnent 
le  malade,  petfuadésque  c’eft  un  excellent  cordial,  en  mettent  une 
allez  grande  quantité . ce  qui  augmente  le  mal  G.  trouble  la  engeftiotî 
du  laie.  Car  les  efprits  ardens-,  non-feulement  échauf.ent  , mais 
même  coagulent  le  lait  quand  on  en  excède  un  peu  ia  cofe. 

(è)  Il  n’y  a pas  de  remède . qui  aient  hâté  la  mort  d'un  plus  grand 
nombre  de  phthifiques  que  ceux  qui  font  vulgairement  connus  lous 


d e la  Phthisie. 
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Hcufe  & âcre  de  la  myrrhe  , 
recommandée  , m’a  paru  n’êcra 
nui  dans  quelques  cas. 


que  l’on  a nouvelkment 
d’aucune  utilité  , & avoir 


le  nom  de  balfamiques  ; ils  pa/ouTent  n’avoir  été  rnis  en  ufageque 
par  h s modernes.  Ona  cru  , parce  que  ces  remèdes  avoientla  vertu 
de  favorifer  !a  cicatr  ce  d’anciens  ulcères  , qu'ils  dévoient  contri- 
buer à guérir  ceux  du  poumon  ; m is  tous  les  baumes  contiennent 
unefu ,ftance  huüeuf  ' ou  rëiioeulè  tort  acre,  Ôtagiffent  commede 
puillans Simulons;  d~nn  :s  a i’inrernur,  ils  produisent  unfentiment 
dacreté  & de  chaleur  cénfldérdbîe  dans  la  gorge  , l’eitomac  & les 
inteftins,  & déterminent  un  état  de  phiogofe  dans  les  vadTeaux  fe« 
crétoires;  ils  accélèrenrfenflblementie  pouls,  rendent  la  peau pins 
sèche  Ci  plus  brulanre.  Ce  n’eft  que  comme  ftimulans  qu’ils  ont  eré 
mis  en  ufage  à l’extérieur  , de  même  que  le  vert-de-gr.s  & autres 
fubftances  femblables , qui  réuftiffent  lorfque  les  vaiffeaux  étant 
tombes  dans  un  état  d’atonie , il  eft  néceffaire  de  ranimer  1 inflamma- 
tion pour  obtenir  une  fnppuration  louable  -,  les  cas  où  conviennent 
les  baumes  extérieurement  lbnt  même  li  rares , que  plusieurs  chi- 
rurgiens ont  voulu  les  bannir  entièrement  du  traitement  des  plaies. 
En  effet , il  eft  certain  qu’étant  appliqués  fur  les  plaies  récentes 
chez  ceux  qui  font  jeunes  & robuftes  , iis  y excitent  toujours  delà 
douleur , de  la  chaleur  & de  l’inflammation  ; ils  détruisent  les  petits 
vaifleaux,  augmentent  le  degre  de  putridité , produisent  unefuppu- 
ration  trop  abondante  & aggravent  tous  les  accident  ils  agiii’ent 
à*peu-près  de  la  même  manière  à l’intérieur.  Combien  ne  doit-Cïi 
pas  en  conséquence  redouterleurs  effets  furies  poumons,  dont  une 
partie  des  vaiffeaux  font  détruits  ou  gênés  dans  la  phthifle  ! Ces 
remèdes  , en  y accélérant  la  circulation  , augmentent  la  fecrética 
des  fluides  & la  diffolution  des  foiides  en  proportion  de  leur  degré 
ci’aéiivité&de  la  vigueur  du  malade. Plusieurs  praticiens  ont  obfervé 
qu’on  ne  pouvoir  les  donner  le  foir  , parce  qu’ils  occaflonnoieat 
l’infomnie.  Mais  on  doit  lesbannir  dans  tous  let  cas  de  phthifle.  Le 
baume  du  Pérou,  fur-tout , paroît  être  le  plus  pernicieux  de  tous, 
parce  qu’il  eft  plus  acre-,  la  térébenthine,  le  baume  cie  Tolu,  l’eau 
de  goudron  & autres  rélineux  agi  fient  de  la  même  manière,  comme 
l’a  prouvé  FothCrgill.  On  doit  donc  regarder  comme  un  véritable 
poifon  pour  les  phthiflques  toutes  les  corn  ofteions  où  entrent  les 
balfamiques  , telles  que  le  baume  de  foufre  anifé  , les  pilules  bai— 
famiques  de  Morton  , les  pilules  cîe  cynogloffe  & autres  remèdes 
de  ce  genre  que  l’on  emploie  vulgairement  *,  s’ils  ont  quelquefois 
reufti , ce  n’eft  que  dans  des  aTeélions  catarrhales  que  l’on  a con- 
fondues avec  la  pulmonie  *,  les  erreurs  de  cette  nature  prouvent 
comoien  il  eft  effentiel  , & en  même  temps  difficile  , de  bien  con- 
noître  le  genre  de  maladie  que  l’on  a eu  à traiter  quand  l’on  a ob- 
tenu des  iuccès  heureux  des  médicamens. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fumigations  vulgairement  appelées 
vu  nér tires  : elles  ne  font  pas  moins  pernicieules  que  les  baumes 
dans  la  vraie  phthifle. 

L’hyffope , le  lierre  terreftre , le  pouil’or  ont  été  encore  recom-^ 
maades  comme  pe&oraux  6c  vulnéraires  dans  U phthifle *,  on  cro.t 
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919.  Le  mercure  , qui  eft  fi  fouv.ent  utile  pour  guérir  les 
ulcères,  a été  propofé  d’une  manière  allez  fpécieufe  dans 
cette  maladie  ; mais  je  ne  puis  déterminer  s’il  a été  nui- 
fible  , parce  qu’il  n’eft  pas  adapté  à la  nature  particulière 
des  ulcères  du  poumon  qui  furviennent  dans  la  phthifie 
ou  parce  qu’il  ne  peut  produire  d’eftét  qu’en  excitant  un 
ctat  inflammatoire  de  tout  le  fyfiêrne  , qui  doit  être  très- 
funefte  dans  l’état  d’hétifie  : d’après  plufleurs  effais  que  j’en 
ai  vu  faire,  il  n'a  été  d’aucune  utilité,  & communément 
il  a paru  être  évidemment  pernicieux  (u). 

920.  L’écorce  du  Pérou  a été  recommandée  pour  remplir 
difiérens  objets  dans  la  phthifie , & l'on  dit  qu’elle  a été 
utile  dans  quelques  cas  5 mais  je  l’ai  rarement  trouvée  telle  : 
j’ai  même  obfervé  fréquemment  qu’elle  étoit  nuifible  , parce 
qu’elle  augmente  la  diathèie  inflammatoire  du  fyftêir:c  par 
fa  vertu  tonique.  Dans  quelques  cas  où  les  rémiflions  cle  la 
fièvre  étoient  confidérables  le  matin,  & où  les  redoublemens 
du  foir  étoient  fort  fenfibles  , j’ai  remarqué  que  i’ccorce  du 
Pérou  , donnée  en  grande  quantité , arrêtoit  ces  redouble- 
mens  , & modéroit  en  même  temps  tous  les  fymptomes 
de  la  phthifie  : mais  alors  la  lièvre  montroit  une  tendance 
confiante  à reparoître;  & à la  fin  , les  fymptomes  même 


qu’ils  favorifent  l’expe&oration  : mais  cette  vertu  n’eft  nullement 
prouvée  , ils  agi  lient  comme  antifpafmodiques  , de  même  que  les 
autres  aromatiques  *,  le  pouillot  fur-tout  eft  un  bon  antifpafrao- 
dique  -,  c eft  pourquoi  il  a été  utile  dans  la  coqueluche  & dans 
d’autres  toux  purement  fpafmodiques. 

(<z)  Quelques  médecins  rapportent  avoir  obfervé  debons  effets 
du  mercure  dans  la  phthifie  -,  mais  je  puis  afîùrer , avec  M.  Cullen, 
que  jamais  je. n’en  ai  vu  que  de  mauvais,  de  quelque  manière 
qu’on  l’ait  prefcrit.  L’on  croit  ce  remède  utile  lorfque  l’ulcère  eft 
entretenu  par  un  vice  vénérien  , & que  la  difficulté  de  la  cure 
dépend  de  la  foibleffe  des  vaiffeaux  où  ii  ne  peut  s’exciter  un 
degré  fuffifant  d’inflammation.  Mais  il  eft  unftimubntfiurîiverfel , 
qu’il  ne  peut  que  nuire  *,  en  effet  , il  irrite  les  ulcères  feorbuti- 
ques  Sc  cancéreux  -,  je  l’ai  vu  dans  le  cas  même  de  fquirrhe  in- 
terne , tel  que  celui  de  l’utérus  , exciter  l'inflammation  & déter- 
miner le  cancer  -,  dans  la  phthifie  , il  augmente  toujours  la  toux 
ôc  l’anxiété  , quoique  donné  avec  les  plus  grandes  précautions  : 
deux  phthifiques  traités  par  les  fri&ions , par  des  charlatans  , ont 
été  fuffoques  en  peu-de  temps,  lorfque  la  falivation  a commencé 
a fe  manifefter.  Le  mercure  ne  peut  donc  être  utile  dans  la  phthifie 
produite  par  un  ulcère  des  poumons,  qui  eft  d’une  nature  parti- 
culière -,  & jufqu’à  ce  cjue  nous  la  connoiftions  mieux , il  faut 
renoncer  entièrement  à ce  remède. 
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de  phtliifie  revenoient  , & produifoiênt  la  mort  en  très- 
peu  de  temps  (a). 


(a)  Le  quinquina  pourroir  prévenir  les  approches  des  tubercules 
mais  nous  ne  les  connoilTons  que  quand  ils  l'ont  plus  ou  moins  en- 
flammes •,  alors  ce  remède  entres  pernicieux,  nnree  qu’j!  au^meuce 
l’inflammation  & difpofe  a l’ulcère  & a la  phthifle.  Lovfquc  cette 
dernière  neft  que  fymptoiq nique  & que  la  fièvre  efl  du  genre  des 
intermittentes , le  quinquina  peut  être  utile  ; mais  Je  diagnofticen. 
cft  we  s- difficile  ; & les  erreurs  de  ce  genre  font  trèwlangereufes. 
C eft  fans  fondement  que  l’on  fuppofe  que  les  fébrifuges  font  né- 
cenairçs  pour  modérer  la  fièvre  , qui  donne  lieu  aux  tubercules 
& ies  enflamme  -,  la  hev.-e  efl:  un  fymptome  de  l’inflammation  des 
parties  qui  environnent  les  tubercules,  & le  quinquina,  loin  delà 
de rruire  comme  on  le  croit , J’irrite  en  aggravant  l’inflammation. 

orti , R*  or  ton,  e>;  meme  \ an-Ssvieten,paroiflent  approuver  le 
quinquina  dans  la  phthifle  ; mais  les  exemples  au’ils  donnent  de 
1 efficacité  de  ce  remeae,  ne  font  pas  fuffilamment'cara&criféspour 
pouvoir  nous  ranurer  ce  détruire  les  preuves  que  l’on  a de  fes  effets 
funeftes.  M Cullen  vit  une  malade  attaquée  d’une  toux  qui  mena- 
çoit  e phthifle  ; îly  avoit  tous  les  jours  un  friffon  auquel  luccédoit 
1 accès  de  enaieur  ; la  fievre  paroiffoit  du  genre  des  tierces  ; ce  oui 
lui  fit  croire  que  lamaïsme  etoit intermittente &la  pulmonie  fyrrr  - 
tomatique;  il  donnale  quinquina , parvint  à arrêter lcspsroxyïrr, es 
& a diffiper  la  plupart  des  autres  fymp tomes  : peu  de  temps  après  U 
snalaaie  reparut , il  augmenta  la  dole  du  qumouma  & en  don^a  dix 
gros  en  fix  heures  , dans  la  matinée  où  la  malade  attendent  Je  £- 
roxyfme.  Il  crut  a voir  fait  une  cure  heureufe  ; mais  comme  laïc- 

qUelqf  é,évîtioa  du  P°ub  » recommanda  à la  ma-" 
1 de  daller  dans  un  c.imat  chaud. Cet  avis  fut  négligé,  & à l’entrée 

de  1 hiver,  les  paroxyfmes  devinrent  plusfréquens,  i!  furvint  u"a 
expefloranon  copieufe  de  pus  jointe  a une  fièvre  hétique  qui  eu 
peu  de  temps  fut  mortelle  : .1  y a un  grand  nombre  d obfervatloni 
de  c-  genre,  qui  prouvent  que  le  quinquina,  loindeguérirle'ube-- 
cule,  en  hate  les  mauvais  effets.  Ce  remède  peut  donc  prévenir  Us 
hcmorrhsg.es  eela  fievre , fans  «iffiper  ies  longeftions  s & en  n- 
fiftant  fur  ton  ufage  dans  la  phthifle  , on  perd  un  temn  “ 

penoant  lequel  on  pourrait  recourir  à des  moyens  plus  utiles 
Neanmoins  quelques  médecins  ont  tâché  de  déterminer  les  c*s 

P°ur?»  *«~  «tile,  quoique  la  maladie  “ts 
apparences  de  la  phthiue  pulmonaire.  Fothercrill  a don-  - - 

Us  Çbfervat.ons  des  médecins  de  Londres,  vol.  v ouèlou-s^ 
fî-xions  re.atives  a cet  objet  : il  obi'erve  qu’il  y à deux'  cas 
confomption , dont  les  fymotomes  reffemblent  à la  nhtHfle  fl 

rSesK”  êr  h’un^^celufqu’i^rvicnt 

en&mTphis  que^eurffOTces'neî’h  ^ ti®**cate ’ “ialloirenr  ! -urs 
réduites  à ce.  état  défo°bleffe  f^tttent.  Quand  elles  font 

la  toux  ; cette  dernière  augmentant  na^l  o8"  “"fl-  P°ur  fscit« 
rence  les  fymptomes  de  î a <• 1 1 'Sres.*  Prflente  en  appa- 

(e  change  U 


9*i«  les  acides  de  toutes  efpèces,  tels  que  les  amlfep- 


quinquina  donné  de  bonne  heure  , à des  defes  modérées , & uni- 
quement comme  tonique  , eii  fouvent  très  utile. 

Le  fécond  cas  où  le  quinquina  convient , cil  celui  cù  il  a pré- 
cédé des  évacuations  capables  de  produire  une  grande  Jbibleffe  , 
telle  que  celle  qui  fuccède  aux  fuppurations  considérables  à la 
fuite  des  abcès , ou  de  : grandes  operations  de  chirurgie , ou  même 
après  les  fleurs  blanches  abondantes  & continuai  es.  il  n’y  a point 
rie  doute  que  l’on  peut  en  général  recourir  au  quinquina  dans  ces 
cas  , pourvu  que  les  poumons  ne  fuient  pas  enflammés  •>  & s’ils  ne 
font  que  légèrement  effieétes,  ce  remède  peut  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie. 

Dans  ces  cas  , il  faut  commencer  par  donner  de  petites  dofes 
de  la  décoéUcn  de  quinquina  , 6c  le  quitter  promptement  fi  l’on 
s’apperçoit  que  la  refpiration  en  plus  gênée,  que  la  toux  efl sèche, 
le  pouls  plus  vif  & plus  dur  , & fur*  tout  que  le  malade  fe  plaint 
plus  fouvent  de  reffe ntir.de s douleurs  paiih  gères  dans  la  poitrine  ; 
mais  fi  au  contraire  tous  les  fymptomes  diminuent , on  continuera 
l’ufsge  de  ce  remède. 

J'ai  vu  réufïir,  dans  des  cas  fcmblables  , les  fudonfiques  & les 
toniques  connus  fous  le  nom  de  pe&oraux  vulnéraires,  tels  que  le 
!ierreterreftre,rhyffope,la  pulmonaire  de  chêne  & autres  remèdes. 
Dans  un  cas  qui  fembloit  défefpéré , où  la  phthifie  ctoii  compliquée 
d’unefifiule à l’anus  très-ancienne,  & dent  la  fiippuration  était  très- 
abondante,  j’airetiré  un  avantage  marqué  de  la  déco&ion  de  glands 
de  chêne  rôtis  , que  l’on  m’a  voit  dit  être  employés  dans  quelques 
provinces  contre  la  phthifie  ; le  malade  guérit  parfaitement  & vécut 
dix  ans  après.  Mais  depuis  quinze  ans  que  j’ai  fait  cette  obftrvation, 
j’ai  tenté  fouvent  le  même  remède  inutilement. 

Quoique  cette  note  foit  clé i à fort  longue  , afin  de  ne  laiffer  rien  à 
defirer  au  leéteur  fur  l’ufage  d’un  remède  tel  que  le  quinquina,  qui 
peut  être  ou  très  utile  ou  tvcs-.funefte  , j’ai  cru  devoir  ajouter  ici  le 
réfultatdes  obfervations  de  Samuel  Chapman,  qui  fc  trouvent  dans 
les  medical  Communications.  Comme  1 * s catarrhes  rebelle'  ôt  fou  vent 
réitérés  fout  les  caufes  les  plus  fréquentes  de  la  phthifie  pulmo- 
naire , il  efl  de  la  plus  grande  importance  de  s’attacher  à découvrir 
un  remède  capable  d’en  arrêter  les  progrès;  & ilparoît  que  l’on 
peut  y parvenir  en  donnant  le  quinquina  comme  tonique,  lorfqu’il 
y a foiblefTe  & relâchement  des  conduits  excréteuts  des  glandes 
bronchiques. 

Le  doffeur  Chapman  a donné  le  quinquina  avec  fuccèsf  unhomme 
de  foixante-un  ans  dans  une  toux  accompagnée  d’une  fièvre  vive  , 
de  difficulté  de  refpirer,  de  douleurs  fréquentes  de  côté, d’une  expec- 
toration purulente  qui  fe  fupprimoiten  quelque  forte  le  hoir,  iorfque 
la  fièvre  redoubloit:  chaque  accès  étoit  fui  vide  fueurs  abondantes, 
qui  duroient  jufqu’à  huit  heures  du  matin-,  alors  l’expedloration  fe 
rétablifToit , 6 1 fe  foutenoitle  refle  de  la  journée.  Le  malade  n’avoit 
pas  d’appétit,  & la  maigreur  étoit  plus  confidérable  qu’on  ne  î’ob- 
ferve  communément  dansîe  dernierdegré  de  la  phthifie  : versmidi, 
©n  appercevoit  une  tache  rouge  circonfcrite  fur  les  joues , la  paume 
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ÊÎtTiies  & les  rarraîchiflans  font  utiles  dans  les  cas  de  phthifie  ; 


dos  mains  étoit  chaude  6 c sèche  ; la  chaleur  de  la  peau  étoit  telle 
qu'on  l’obferve  d.:ns  3a  fièvre  ht- tique  : la  toux  étoit  forte  , la 
matière  expcélot^.  abondante  , femblable  a celle  d’un  abcès  ] 5c 
mè.’ee  de  filets  de  fang.  La  maladie  empirent , malgré  tous  'les 
remèdes;  le  quinquina  fut  le  i'cul  qui  réulfit  ; mais  il  n’y  avoir 
aucun  ligne  qui  annonçât  un  tubercule  ou  un  ulcère;  on  n’oblervoit 
F s de  redoublement , un  peu  -.près  - midi , comme  dans  la  vraie 
phthifie  : la  furface  de  l’urine  ne  parciffoit  pas  comme  graifîeufe 
& n’avoit  pas  de  dépôt  furfurace  : l’urine  qui  étoit  généralement 
claire  3c  jour,  commença  au  bout  de  quelque  temps  de  lufage  du 
quinquina  , à dépofer  un  fédiment  bviquere  qui  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  abondant , Sc  la  partie  fuperieure  reiioit  parfaitement 
c.ure  5:  rranlp  irente  -,  la  fièvre  revenoit  régulièrement  tousles 
loirs  , prefque  à la  même  heure;  le  refte  delà  journée  lepouls  avoic 
un  peu  de  vivacité  , 5c  étoit  légèrement  tendu  ; à c es  lignes  , M. 
Chapman  crut  reconnoitre  une  véritable  fièvre  intermittente  oui 
s etoit  mafquée  d’abord  lous  la  forme  d’un  catarrhe  , 5c  il  regarda 
J I expectoration  purulente  comme  l’effet  du  relâchement  des  alan- 
des  bronchiques  , produit  par  l’affe&ion  catarrhale  qui  avoit^pré- 
ceae  , & à laquelle  le  malade  étoit  fujet.  Quelques  années  après  il 
en  tut  attaqué  de  nouveau  , & guérit  par  le  même  remède.  * 

-e  même  Médecin  donna  le  quinquina  avec  autant  de  fuccès 


ran-jp.  purulente  ôclafievre  hétiquefembloient  indiquer  des  tuber- 
cuIcs  °"  un  u‘cère  déjà  formé  dans  lesipoumons  ; mais  la  conten- 
tion ce  a malade  ne  connrmoit  nullement  ce  foupçon  5 i elle  avrvr 
commencé  a étrearFeélée  dans  le  temps  où  régnoient  îes  catarrhes 
cpmemiques,  ce  qui  donnoit  lieu  de  croire  que  fa  maladie  étoit  de 
fi™5!?1?’  j*aiJ;eurs  » les  cas  de  tubercules,  les  fympiomes 
lour  d abord  tres-peu  feniioJes,  & il  y a pendant  long-temps  une 
oux  seene , au  lieu  que  chez  cette  malade  , /es  fymptomes  de  la 
p re  h-irent  tout  a-coup  allez  violens  ; 5c  dès  le  commencement 
i expectoration  etoirautTiconfidérabîe  qu’elle  le  fut  dans  le  relie  du 
com  s oc  la  maladie.  La  matière  purulente  qu’elle  expeéloroit  étoit 
^C°m?aênee  d’un  écoulement  du  nez  de  la  même  nature , comme 

Li i, °,  ‘erL,danS  efPèœs  * catarrhe.  Les  urinbdép™ 

îoïent  un  iediment,  tantôt  blanc,  tantôt  briqueté  -,  & au  bout  de 
peu  de  temps  la  fièvre  prit  le  type  de  fièv  re  tierce.  * 

lititdë  ofiril'db™e?Ç3ie  rraitcrr*er.t  pur  les  faignées:  Sc  dans  l'incer- 
titude oui!  etoit : fur  la  nature  de  la  maladie,  il  preferivit  u'abord 

le  quinquina  en  decoâion  : il  ne  le  donna  en  fubftancc  que  quand 
* fut  de  »<*  effets  avantageux  , & ne  négligea  pas  en  Ee 

ternpsles  autres  remedes,  tels  que  le  lait,  les  tifafiespeàor  des  &c. 

Non- feulement  le  quinquina  a réuffi  dans  les  cas  où  l’expècîo- 
ration  pui  norme  paroifioit  eue  la  fuite  d'un  catarrhe,  mais  il  a eré 
avantageux  lorfque  des  fymptomes  femblables  à ceux  qui  ont  été 
décrits  plus  haut  ont  fuccede  à la  péripneumonie , & où  il  y avoir 
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mais  l’acide  natif  des  végétaux  (a)  eft  préférable  aux  acides 
minéraux  (t>) , parce  qu’cn  peut  le  donner  en  beaucoup  plus 
grande  quantité:  d’ailleurs  , comme  il  efl  moins  fujet  que  le 
vinaigre  à exciter  la  toux,  fon  ufage  eft  plus  sûr. 

922.  Quoique  notre  art  ait  fi  peu  de  pouvoir  pour  opé- 
rer la  guérifon  de  cette  maladie,  nous  devons  cependant 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  en  pallier  les  fymp- 
tomes  fâcheux.  Les  plus  urgens  font  la  toux  8c  la  diarrhée. 
On  peut  modérer  jufqu’à  un  certain  point  la  toux  nar  les 
adoucilTans  (373)  ; mais  le  foulagement  que  produilent  ces 
remèdes  cû  imparfait  & de  peu  de  durée;  il  arrive  fouvent 
même  que  les  fondions  de  i’eftomac  font  troublées  par  la 
quantité  d’huileux , de  mucilagineux  8c  de  fubftances  douces, 
que  l’on  fait  prendre  dans  ces  cas  aux  malades. 

923.  L’unique  moyen  certain  de  modérer  la  toux  , efl 
d’employer  les  narcotiques.  Il  n’eft  cependant  pas  douteux 
qu’ils  augmentent  la  diathèfe  inflammatoire  du  fyftéme  ; 


lieu  de  foupeonncrun  abcès  aux  poumons:  néanmoins M.  Chapman 
avoue  qu’il  n’a  jamais  pu  s’aiTurer  fi  i’expeéloraîion  étoit  purulente 
ou  non  , & il  ajoute  qu’il  ne  connoît  aucun  moyen  de  pouvoir 
acquérir  une  certitude  complète  à cet  égard.  Il  s Vit  particuliére- 
ment déterminé  d’après  lesfymptomes  qui  accompagnoient  la  ma- 
ladie. Ainfi  il  remarque,  i°.  que  lespéripneumonies  fuivies  d’abcès 
qui  fe  terminent  par  îa  phthitie , font  communément  précédées  de 
dignes  qui  annoncent  une  obftru&ion  chronique  des  poumons  ; 
i°.  que , dans  ces  cas  , la  matière  contracte  un  certain  degré  de 
fétidité , dont  les  malades  s’apperç  oivent  communément  avant  que 
la  vomique  s’ouvre.  L’abfence  de  ces  dignes  l’a  toujours  raffuré  ; 
mais  il  s’edl  particulièrement  décidé  d’après  le  type  de  la  fièvre  <5c 
la  nature  des  urines  , qui  dépofoient  un  fédimen:  briqueté  abon- 
dant , & dont  la  partie  fupérieure  reftoit  parfaitement  claire.  Il  a 
remarqué  que,  quoique  le  quinquina  parut  d’ailleurs  indiqué;  il  ne 
réuffiffoit  pas  communément  lorfque  l’urine  contenoit  un  fédi- 
icent  briqueté  , & que  fa  partie  fupérieure  redoit  trouble. 

(a)  L’on  voit  que  l’on  peut  donner  des  fruits  légèrement  acides, 
tels  que  les  cerifes  , les  fraifes  , la  limonade  légère  , ou  les  confi- 
tures , qui  jouiifent  des  mêmes  avantages. 

(b) .  Les  acides  minéraux  ne  conviennent  que  vers  la  fin  de  îa 
maladie  , lorfqu’il  y a une  tendance  générale  à la  putréfa&ion; 
alors , non-feulement  ils  en  arrêtent  les  progrès,  mais  ils  modèrent 
meme  les  fueurs  colliquatives.  La  meilleure  manière  de  preferire 
les  acides  minéraux  , tels  que  celui  de  vitriol , eft  d’en  mêler  quel- 
ques gouttes  dans  la  teinture  de  rofe,ou dans  un  autre  véhicule  con« 
venabîe.  Ces  acides  ne  conviennent  pas  dans  le  commencement  de 
la  maladie  où  il  y a desfymptomes  d’inflammation  , pendant  que  le 
pouls  eft  vif  & dur, la  refpiration  dimcile,la  toux  fréquente, accom- 
pagnée de  beaucoup  de  chaleur, 8c  d'une  expectoration  très-légère. 
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nuis  communément  ils  nuifent  moins  en  agilTant  de  cette 
manière  , qu'ils  ne  produifent  d’utilité  en  calmant  la  toux  , 
& en  procurant  le  fommeil.  On  penfe  qu’ils  font  nuifibles 
parce  qu’ils  arrêtent  l’expe&oration  : mais  ils  ne  l’arrêtent 
que  pendant  un  temps  fort  court  j & apres  un  fommed  tran- 
quille, l’expeftoration  du  matin  ei\  plusaifée  que  de  coutume. 
DansVétat  avancé  c!e  la  maladie,  les  narcotiques  femblent 
augmenter  les  fueurs qui furviennent;mais  cela  eh  compenfé 
par  le  foulagement  qu'ils  procurent  dans  une  maladie  qu’on 
ne  peut  guérir. 

924.  La  diarrhée  qui  furvient  dans  l’état  avancé  de  cette 
maladie,  doit  être  palliée  par  \xu  aftringens  modérés , les 
mucilages  & les  narcotiques  (»p. 

La  rhubarbe , que  l’on  preferit  fi  K ?mmunément  dans  toute 
efpèce  de  diarrhée,  & les  autres  purgatifs , font  très-perni- 
cieux dans  la  diarrhée  colliquative  des  fievres  hétiques. 

Les  fruits  récens  légèrement  acides,  que  l’on  fuppofe  être 
toujours  laxatifs,  font  fouvent,  dans  la  diarrhée  des  fièvres 
hétiques,  très-utiles  , par  leur  qualité  antifeptique. 


G H A P I T R E V. 

Des  Hémorrhoïdes  ou  du  gonflement  & du  flux 

h cm  0 rrhoida  u x . 


SECTION  PREMIERE. 

Des  Phénomènes  & des  caufes  des  hémorrhoïdes . 

i 

925.  Le  fang  qui  coule  de  petites  tumeurs  formées  fur  le 
bord  de  l'anus  , eh  le  fymptome  qui  conftitue  généralement 
les  hémorroïdes , ou  , fuivant  Texpreffion  vulgaire  , le  flux 
hemorrhoidal.  Mais  on  regarde  comme  la  même  maladie  , 
edie  ou  il  fort  de  l'intérieur  de  l’anus  du  fang  d’une  couleur 


(d)  Si  les  forces  le  permettent,  on  peut  donner  des  îavemens 
îvcc  la  décofbon  de  riz,  d'orge  ou  d’avoine  , & y mettre  de  la 
:ere  en  h ne  délayée  avec  un  jaune  d'oeuf,  le  diafcordiutn  6c  la 
:heruque  d’Androin  ique. 

G a 
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vermeille  ,qui  indique  qu’il  ne  vient  pas  daine  grande  dis- 
tance ; bc  les  médecins  font  convenus  d’en  admettre  deux 
efpèces  ou  variétés , fous  les  noms  d’hémorrhoïdes  externes 
& internes  (a). 

926.  On  fnppofe  , dans  ces  deux  cas,  que  le  fang  fort  de 
tumeurs  formées  antérieurement , que  l’on  défigne  fous  le 
nom  d’hémorrhoïdes  ; ces  tumeurs  exigent  fréquemment 
fans  produire  aucun  écoulement  de  fang  ; alors  elles  font 


(a)  Les  lignes  C:.ra&erifùqud|  des  hémorrhoïdes  fonr  . la  pefan- 
teur  ou  la  douleur  de  tête  , ; ^vertige  , ia  douleur  des  lombes , la 
douleur  de  farms  , des  tube  aies  livides  & douloureux  autour 
du  fondement , defquels  co: commu  sement  le  fang  ; néanmoins 
ce  dernier  luinte  aulli  que!  flqefcïs  , fans  que  l’on  apperçoive  au- 
cune tumeur  a l’extérieur.  JL  C.  Genre  xxxvin. 

11  y a cuatre  efpèces  d'hémorrhoides  -,  avoir  : 

I.  La  tumeur  hemOrrhoïdale  externe , qui  varie  en  ce  qu’elle  eft , 
A.  fanglame  , B.  muqueufe. 

A.  L’hémorrhoïde  fanglante  fe  divife  en  plufieurs  efpèces  , 
favoir  l °.  le  flux  hemorrhoidal  modère  , qui  , loin  d’affoiblir  le 
malade  ,1e  rend  plus  propre  a remplir  fes  differentes  fondions  , 6c 
le  met  même  a l’abri  d’autres  maladies  plus  graves;  20.  le  flux 
hemorrhoidal  immodéré,  qui  eft  entretenu  par  la  pléthore  , ÔC 
accompagné  des  lignes  de  la  diathèfe  inflammatoire  -,  30.  l’hémor- 
rhoide  polypeufe  : telle  eft  celle  qui  eft  décrite  dans  le  Journal  de 
Médecine  de  1761.  Un  jeune  homme  étoit  fort  afloibli  par  un 
flux  hémorrhoidal  qui  duroit  depuis  quatre  ans  -,  il  rendit  enfin 
par  l’anus  un  polype  de  la  groffeur  ci’ une  poire  , & guérit  en 
peu  de  temps. 

B.  L’hémorrhoide  muqueufe  , connue  fous  le  nom  d’hémor- 
rhoïdes blanches  , fe  d flingue  de  la  première  , en  ce  qu’au  lieu  de 
fang  , il  fort  une  matière  blanche  gélatineufe , fembîabîe  à une 
diffolution  de  gomme  adragant:  cette  évacuation  précède  quelque- 
fois le  flux  hémorrhoidal , & d’autres  fois  furyient  à fa  fuite. 

II.  La  tumeur  hémorrhoïdale  produite  par  la  chute  de  l’anus. 
Dans  ce  cas  l’inteflin  fort  avec  les  tumeurs  hémorrhoïdales  lorfque 
je  malade  veut  aller  à la  garde-robe  -,  le  fang  coule  en  plus  ou 
moins  grande  quantité-,  il  y a en  même  temps  dyfurie , & tous 
le.  aocidens  c'effent  dès  que  l’inteftin  efl  replacé.  Cette  maladie 
eft  grave  & difficile  à guérir. 

llï.  L’hémorrhoide  interne  où  il  y a écoulement  de  fang , fan? 
tumeur  externe  ni  chiite  de  l’anus.  Les  Stahlïens  ont  nommé  hémor- 
rhoïdes internes,  celles  qui  îaiffent  échapper  le  fang  qui  vient  des 
rameaux  de  la  veine  porte  ; & hémorrhoïdes  externes , celles  par  où 
fort  le  fang  qui  vient  des  rameaux  de  la  veine  cave.  Mais, comme  il 
rf  eft  pas  pofiibje  de  reconnoitre  la  fource  du  faner, M.  Cullen  rejette 
avec  raifon  cette  diflinéfion,  & en  admet  une  très*aifée  a faiftr , qui 
eft  tirée  de  l’endroit  qu’occupent  les  tumeurs  hémorrhoïdale  s. 

IV.  Les  hémorrhoides  aveugles  où  ii  y a douleur  U tumeur  de 
tous  fans  écoulement  de  fang. 
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tncore  fuppofées  être  une  partie  de  la  même  maladie,  & elles 
ie  nomment  hœmorrhoïdes  c&cœ.  , ou  hémorrhoïdes  aveugles, 

927.  Cjs  tumeurs  , telles  quelles  fe  manifcftent  au-dehors 
de  l'anus  , font  quelquefois  féparées  , rondes  , & promi- 
ne.ites  fur  le  bord  du  fondement  ; mais  fréquemment  il  n’y 
-t  qu’un  anneau  gonfle  , qui  imite , en  quelque  forte , par  fa 
tor  me  , la  chute  de  l'anus. 

920.  v.es  tumeurs  , ainfi  que  l’écoulement  de  fang  auquel 
*■  donnent  lieu,  furviennent  quelquefois  comme  une 
aiT.dion  purement  loca;e , & fans  avoir  été  précédés  d’au- 
ciin  défordre  dans  les  autres  parties  du  corps  ^ mais  on  rcfïent 
fréquemment , avant  meme  que  ces  tumeurs  foient  formées., 
V.-V.  ( in -rout  avant  que  le  fang  coule,  des  défordres  variés 
cans  différentes  parties  du  corps,  tels  que  des  maux  de  tête  , 

. vertige  » ftupeur , de  la  d lifte  11  lté  de  rcfpirer  , un  mal- 
ay  e , des  coliques  , des  douleurs  du  dos  & des  reins  ; & 
iouvent  i!  fe  joint  à ces  fymptomes  , qui  font  plus  ou  moins 
nombreux , un  degré  confidérable  de  pyrexie. 

La  maladie  qui  fe  manifefte  ainfi , efl  communément  ac- 
compagnée  d’un  fentiment  de  plénitude,  de  chaleur  de 

demangeaifon  , & de  douleur  que  l’on  relient  à l'intérieur 
& autour  de  l’anus. 

^ Quelquefois  elle  efl  précédée  d’tm  écoulement  de  ma- 
îcreufe  qui  fort  de  i’anus;  dans  quelques  cas  cet  écou- 
lement fereux  , qui  eft  accompagné  de  gonflement  , paroît 
tenir  ueu  de  1 écoulement  fanguin  & difîiper  les  défordres 
ou  lyueme  dont  nous  avons  fait  l’énumération.  C’e fl  pour- 

1 °!1  a ,nom®e  cet  écoulement  féreux  , hamorrhois  alba  , 
nemorrhoides  blanches, 

<îi9_  La  quantité  de  fang  évacué  par  les  hémorrhoïdes. 


r , ( - vui vin.  dial  C5  lüb  U COU12 

d -f  ? °,-S  Cei  CC.0uîeTent  cft  ’ cn  sé,,iral  - précédé  des 

% , .i'nr;  Ce»e  hémorrhagie  éft  fou  vent  rrès-confidérable  ; 
u£_lf».' quelle  cft  rciteree  , elle  devient  fréquemment  ft 

r cftlJ  cn  a p£lr>c  à croire  que  le  malade  puifîe  la 

fupnormr  fan,  danger  pour  la  vie.  Cependant  il  eft  rare 

q.  ...  Oit  jamais  ai  ez  grande  pour  produire  la  mort  tout-à- 
coup  : ces  ecoulemens  confidérables  furviennent  fpèciale- 
m nt  te  us  qui  ont  etc  fréquemment  attaqués  de  cette  ma- 
Jie-  Souvent  ns  produifent  une  foiblefle  confidérable  : 5c 
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il  n’efî  pas  rare  de  les  voir  fuivies  de  lcucophiegmatie  ou 
dydropifie  mortelles. 

Les  tumeurs  & les  éeoulemens  de  fang  reviennent  fou- 
vent  , dans  cette  maladie  , à des  périodes  exactement  mar- 
quées (a). 

930.  On  ohferve  fouvent,  dans  le  déclin  de  la  vie  , que 
le  flux  liémorrhoïdal , qui  jufqu’alors  avoir  été  fréquent  , 
cede  de  couler  ; & dans  ce  cas , les  malades  font  géné- 
ralement attaqués  d’apoplexie  ou  de  paralyfie. 

931.  U furvient  quelquefois  aux  tumeurs  hémcrrhoïdales 
une  inflammation  conndérable  , qui  fe  termine  par  la  Lip- 
pu ration  , & donne  lieu  à la  formation  d’ulcères  hfluleux  de 
ces  parties  (£). 

932.  On  a fouvent  confidéré  les  tumeurs  bémorrhoïdales 
comme  des  tumeurs  variqueufes  , ou  des  dilatations  de 
veines  (c)  ; ii  eft  vrai  que  , dans  quelques  cas*  l’ouverture 
des  cadavres  a fait  voir  des  dilatations  variqueufes.  Néan- 
moins on  ne  les  obferve  pas  toujours  ; & je  préfume  que 
ce  cas  n’eft  pas  ordinaire  , mais  que  ces  tumeurs  font  for- 
mées par  un  épanchement  de  fang  dans  le  tiffu  cellulaire 
dePintefiin,  près  de  fon  extrémité.  Ces  tumeurs,  fur- tout 
lorfqu’elles  font  récentes,  contiennent  fréquemment  un  fang 


(a)  Iî  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  périodes  foient  aufH 
exactement  marquées  que  celte  que  l’on  obferve  dans  les  hémor- 
rhagies qui  furvienneiu  dans  des  parties  qui  correfpondent  à tout 
le  refte  du  fyftême , telles  que  tes  règles  chez  les  femmes  , qui 
dépendent  de  l’équilibre  lingutier  qui  exifte  entre  l’utérus  & toutes 
les  autres  parties  de  l’économie  animale. 

{h)  J’ai  vu  un  cas  où  il  s’étoit  formé  une  tumeur  énorme  que 
l’on  fut  obhgé  d’ouvrir;  il  en  form  au  moins  une  livre  de  fang 
couleur  de  lie  de  vin  , & ou  découvrit  un  ulcere  fifhileux  qui 
lit  périr  le  malade. 

(c)  Souvent  les  hémorrhoides  ne  font  que  de  petites  tumeurs 
livides  , qui  difparoiffent  fan*  rupture  , lorfque  l’augmentation  de 
circulation  cede  dans  les  vai.Teaux  voifins  ; c’efl  ce  qui  a donné 
lieu  de  croire  que  leshémorrhoidesfe  formoient  dans  des  vaille  aux 
naturellement  fufceptibles  de  dilatation  , & que  l’hémorrhagie  fe 
faifoit  par  l’anafiomofe  & la  rupture  des  veines  que  l’on  regardoit 
comme  variqueufes.  Haller  lui- même  a admis  cette  opinion; mais 
elle  e il  fujette  à beaucoup  de  difficultés. 

i°,  Les  veines  de  cette  partie  font  trop  petites  & trop  fermes 
pour  admettre  une  pareille  diftention;  20.  les  veines  ne  font  point 
lâches  & afraiffées , ma  s tendues;  3 °,  ces  tumeurs  font  fermes  oc 
dures  , & ne  relîemhlent  nullement  à des  veines  plus  dilatées  que 
dans  l’état  naturel  ; 40.  enfin  , la  dilTe&ton  prouve  que  les  veines 
pe  font  pas  diftenduesplus  que  de  coutume , mais  que  ces  tumeurs 
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fi  ude , mai>  lorfqu’elles  ont  ftibfifté  quelque  temps,  leur 
fubftance  eft  communément  plus  ferme. 


<>33.  Les  caufes  de  ces  tumeurs , dont  je  parlerai  pa»*  la  fuite  , 
donnent  lieu  de  croire  qu’elles  font  produ  tes  par  quelque 
obiiacle  qui  s’oppofe  au  retour  libre  du  fang  qui  vient  des 
veines  de  l’extrémité  inférieure  du  rectum  ; il  eft  pofftble  que 


le  fang  accumulé  en  grande  quantité  dans  ces  veines , occa- 
lionne  la  rupture  de  leurs  extrémités  , & produife  ainfi 
l’hémorrhagie  ou  les  tumeurs  dont  j’ai  parlé  : néanmoins 
comme  i’némorrhagie  qui  furvient  alors,  eft  fouvent  pré- 
cédée de  douleur , d’inflammation  , & d’un  état  fébrile  , 
ainfi  que  de  beaucoup  d’autres  fymptomes  qui  indiquent 
une  connexion  entre  l’afFeâion  locale  Sc  l’état  de  tout  le 
fyftéme  , il  paroît  probable  que  l’interruption  du  retour  du 
fang  veineux,  que  nous  avons  fuppofé  avoir  lieu,  agit 
de  la  manière  que  nous  l’avons  expliqué  dans  769  ; & 
que  l’écoulement  du  fang  vient , en  conséquence,  commu- 
nément des  artères,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  (u). 


font  du  s au  fang  épanché  dans  le  tiffu  cellulaire;  & la  dureté' 
qu’elles  acquièrent,  quand  elles  font  anciennes  , eft  produite  par 
le  fane;  qui  eft  divifs  & répandu  dans  les  cellules. 

(<•  ; Quoique  l’écoulement  de  fang  vienne  plus  directement  des 
artères,  les  hémorrhoides  paroiflent  être  l’effet  de  la  pléthore  vei- 
neufe  : car  on  n’obferve  , entre  ’l’extrémité  du  teétum  & le  refte  du 
fy.'lême,  aucune  connexion  qui  nuiffe  favorifer  la  pléthore  arté- 
riel'e,  ou  occalionner  une  congeftion  particulière  dans  les  artères  , 
comme  dans  les  autres  hémorrhagies  ; les  vaiffeaux  n’y  font  pas 
fttyés  luperiiciellement  de  même  que  dans  le  nez  : en  outre  , les 
hé.nori  hoïdes  furviennent  particulièrement  quand  la  pléthore  & 1 a 
congeftion  veineufes  ont  lieu , quand  l’équilibre  a paff’é  des  artères 
aux  veines  , & que  le  fyftême  de  la  veine  porte  eft  particulière* 
ment  affecté  ; alors  la  circulation*  étant  ralentie , ft  les  vaiffeaux 
exlvilans  s’affoibliffent , l’afcite  furvient  ; mais  s’ils  oppofent  une 
réftftance  fuffifante , il  fe  fait  une  accumulation  dans  toutes  Os 
Parties  du  canal  alimentaire  où  fe  diftribue  la  veine  porte  ; mais 
parqcuiièrement  dans  l’extrémité  inférieure  du  reétum  ; la  com- 
prefiion  n’a  lieu  que  dans  cette  partie  8c  vers  l’extrémité  des  veines  ; 
ft  eu  probable  qu’alors  la  communication  eft  interceptée  entre  les 
extrémités  des  artères  & des  veines , d’où  il  doit  réfulter  une  con- 
geft  on  artérielle  & une  r«*nture  des  artères. 

On  na  peut  douter  que  l’épanchement  vienne  des  artères  par  les 
Agnes  de  pléthore  artérielle , 8c  par  les  effets  que  produifent  , fur 
les  autres  parties  , les  hémorrhoides  avant  leur  écoulement  ; ttls 
que  le  vertige  , la  difficulté  de  refpirer  : fouvent  même  elles  font 
accomoagnecs  de  crachement  de  fang , de  faignement  de  nez  , fur- 
SQui  lyrique  leur  écoulement  eft  fupprimé.  En  outre  , les  hémor- 
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934.  Quelques  médecins  ont  penfé  que  la  différence  quâ 
I’oîi  obferve  dans  la  nature  des  hémorrhoïdes , Si  dans  leurs 
effets  fur  le  fyffême  , pouvoir  dépendre  de  la  différence  des 
vaiffeaux  hémorrhoïdaux  d’où  le  fang  coule  : mais  il  me 
paroît  qu’il  n’y  a guère  de  cas  où  nous  puiffions  diffinguer 
ces  vaiffeaux  ; & que  les  anaftomofes  fréquentes , tant  des 
artères  que  des  veines  qui  fe  diftribuent  à l’extrémité  infé- 
rieure du  reâum  , doivent  rendre  les  effets  de  l’hémorrhagie 
à-peu-près  les  mêmes  , quels  que  foient  les  vaiffeaux  qui 
fournirent  le  fang. 

933.  J'ai  taché  d’expliquer  dans  7^9  (a)  , comment  un 
certain  état  du  fyffême  languis  peut  occaftonner  le  flux 
hemorrhoidal  ; je  ne  doute  pas  que  ce  flux  ne  puiffe  être 


rhoï des  s’annoncent  communément  avec  tous  les  lignes  des  hémor- 
jh  gies  avives  , telles  queja  fièvre  & la  diathèfe  inflammatoire. 
Sr-uk  parle  d’une  fièvre  hémorrhoïdale.  Cette  fièvre,  non-feule- 
ment précède  ie  flux  des  hémorrhoïdes  , mais  quelquefois  même 
elle  a lieu  , fur-tout  après  quelqu’excès  , fans  qu’il  furvienne  d’hé- 
morrhagie , & alors  elle  eff  uniquement  l’effet  du  molimen  hczmor - 
rhagicum  , ou  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  difïiper  les  congef- 
tions  du  fyffême  de  la  veine  porte  , cui  furviennent  particuliére- 
ment paffe  l’âge  de  trente-cinq  ans , qui  efl  le  temps  où  les  artères 


le  foie  & la  rate  font  fujets  à fc  gorger  , & â acquérir  un  volume 
confidérable  chezlesperfonnes icdentaires, d’où réfultent fouvent 
des  maladies  chroniques. 

(<2)  Quoique  la  pléthore  du  fyffême  de  la  veine  porte  ne  foit 
pas  portée  à un  degré fufEffmt  pour  que  le  fang  s’épanche  des  vei- 
nes , cependant  elle  oppofe  une  telle  réiiffance  à celui  qui  vient 
des  extrémités  des  artères  , qu’elle  y occaflonne  une  congeffion  6c 
une  accumulation  qui,  agiffant  fur  elles  comme  un  ftimulus  , pro- 
duifent  le  friffon  , l’augmentation  (le  circulation  & l’hémorrhagie. 
Comme  ces  artères  ne  s’ouvrent  point  dans  des  cavités  couvertes 
d’une  membrane  légère  8c  facile  à rompre  , le  fang  n’eff  pas  verfé 
dans  les  inteffins  , mais  s’épanche  dans  le  tiffu  cellulaire  , & parti- 
culièrement dans  le  tiffu  lâche  qui  environne  l’anus. 11  paroi,  donc, 
quoique  la  compreffion  des  artères  , ainff  que  les  congelions  & 
re  gurgitations  veineufes  puiffent  avoir  lieu , que  les  hémorrhoïdes 
font  en  général  l’effet  de  la  réfliiance  que  trouve  le  fang  artériel  : 
en  admerrnnt  même  que  le  fang  eff  arrêté  dans  les  veines , il  doit 
alors  réfjffcr  à l’introdiiéHon  du  fang  artériel  -,  la  congeffion  doit 
en  conféquence  augmenter  dans  les  extrémités  des  veines  , 8c  les 
artères  , en  fe  contraéfont , doivent  pouffer  le  fang  dans  les  vaif- 
feaux exhalans,  qui  s’ouvrent  dans  le  tiffu  cellulaire  , & y pro- 
duire des  épahehemens.  Voye\  769, 
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produit  de  cette  manière  ; mais  je  ne  puis  nullement  ad- 
mettre que  cela  arrive  fréquemment , ou  plutôt  je  ne  crois 
pas  que  , quand  cette  maladie  commence , elle  foit  aufîl 
ïouvent  une  affe&ion  du  fyflême  , que  les  Stahliens  l’ont 
imaginé  , & qu’ils  voudroient  nous  le  faire  croire.  On  Tob- 
ferve  chez  beaucoup  de  perfonnes  avant  le  période  de  la  vie 
oii  la  pléthore  veineufe  a lieu  ; elle  arrive  aux  femmes  cher, 
lefquelles  on  ne  peut  fuppofer  que  la  pléthore  veineufe 
foit  déterminée  vers  les  vaiiTcaux  hémorrhoïdaux  ; elle  e(ï 
commune  aux  deux  fexes , & à des  perfonnes  de  tout  fige  ; 
les  caufes  qui  alors  y donnent  lieu  n’affeélent  pas  le  fyflême 
<îs:  font  évidemment  de  nature  à ne  produire  cm’une  affeéfion 
locale  (a). 

93  b.  Ces  caufes  d'affeélion  locale  font , en  premier  lieu  , 
des  excréinens  prefque  habituellement  durs  Si  volumineux, 
qui , non-feuicment  par  leur  longue  flagnation  dans  le  rec- 
tum , mais  fur- tout  par  leur  fortic  , doivent  comprimer  les 
vemes  de  lanus  , & y interrompre  le  cours  du  fang.  C’efl: 
pour  cette  raifon  que  cette  maladie  attaque  fi  fréquemment 
les  perfonnes  dont  le  ventre  efî  pareffeux  & refferré. 

93".  l a maladie  , en  raifon  des  caufes  que  je  viens  d’ex- 
pofei  , attaque  particulièrement  ceux  qui  font  fujets  jufqu’à 
un  ce:  tain  point , à la  chute  de  l’anus.  La  membrane  interne 
ou  réélu m fort  plus  ou  moins  chez  prefque  tous  les  hommes  , 
K.'rfe!  ils  rendent  leurs  excrémens  , füivant  que  la  dureté  ou 
lu  v Oninie  des  fœces  occasionnent  des  efforts  ou  une  prefîion 
p.us  ou  moins  conficîerables  fur  l’anus:  fouvent  le  fphinéfer 
de  1 .-nus  le  contraéfe  pendant  que  l’inteftin  eft  ainfi  pouffé 
•ui- dehors  avant  que  ce  dernier  foit  rentré  ; cette  contrac- 
oon  piodwit  une  forte  conftriéKon  , qui , en  empêchant  Tin- 
te, on  de  fe  replacer  & y gênant  en  même  temps  le  retour 
d'.î  fang  , I oblige  de  fe  gonfler  confidérablernent  & de  for- 
mer un  rebord  (aillant  autour  de  l’anus. 

93b.  Le  fphinSer  fe  relâche  un  peu  immédiatement  après 
,3  /orte  Çontraftion,  & en  conféquence  la  portion  de  ïin- 
t-  . qui  eteit  (ortie  rentre  communément  dans  le  corps; 
!':ai"  est  acculent  fréquemment  réitéré  augmente  beaucoup 
le  volume  & la  plénitude  du  bourrelet  formée  par  la  chute 


fa)  différentes  comprenions  du  re&um  fufnfent  fouvent  pour 
produu-e  .es  hemorrhages; ; ainfi  les  fquirrhofités  de  la  veffie  & 

l,;e;“s  Y donnent  ];eu  chez  les  jeunes  gens  , où  l’on  ne  peut 
nullement  foupçonner  h pléthore  veineufe. 


1 CO 


res  Phénomènes 


c!"  ^ ,e  replace  alors  plus  lentement  & avec  plus 

de  difficulté  ; Sc  c’efi  ce  qui  conffitue  principale» 


paiement  le  mai- 

-de  de  ceux  qi‘i  font  attaqués  d’hémorrhcïdes. 

939.  Le  rebord  interne  du  bourrelet  dont  j’ai  parlé  , eft 
réceifairement  divifé  par  des  crevages.  9 d’où  il  refaite  que 
le  tout  prend  fouvent  l’apparence  d’un  certain  nombre  de 
tumeurs  féparées  ; il  n’eff  pas  rare  non  plus  de  voir  quelques 
portions  du  bourrelet  fe  gonfler  plus  que  d’autres  , devenir 
plus  éminentes , & former  ces  petites  tumeurs  que  l’on 
nomme  nias  fidèlement  hémorrhoïdes. 

4 

ç.40.  La  preiffon  des  excrémens  & d’autres  caufes  qui  s’op- 
poil  lit  au  retour  du  fang  veineux  qui  vient  de  l’extrémité  du 
reel u m , peuvent  agir  beaucoup  plus  fur  la  partie  fupérieure 
de  l’in  te  fl  in  que  fur  fes  extrémités , d’où  il  eft  aifé  de  com- 
prendre qu’il  doit  fe  former  des  tumeurs  dans  l’intérieur  de 
l'anus  ; il  eff  également  probable  que  quelques-unes  de  celles 
qui  étoL-nt  au-dehors  , peuvent,  comme  dans  939  , fuh- 
fider  lorfqu’elles  font  rentrées  dans  l’intérieur  du  corps  , & 
meme  augmenter  pour  les  caufes  que  je  viens  d’expofer.  C’eil 
airdi  que  je  crois  pouvoir  expliquer  la  manière  dont  fe  for- 
ment les  hémorrhoïdes  internes  qui , à raifon  de  leur  fitua- 
tion  & de  leur  volume  , ne  fortent  pas  lorfque  le  malade 
va  à la  felJe , & font , en  conféquence  , fouvent  plus  don- 
loure u fes  , fur-tout  (ù)  quand  l’effort  hémorrhagique , décrit 
clans  743  & 769 , influe  fur  elles. 

94  î . Cette  manière  dont  fe  forment  les  hémorrhoïdes , efî 
particulièrement  éclaircie  par  l’exemple  des  femmes  groffes 
qui  en  font  fouvent  affeéïées.  L’on  peut  rendre  raifon  de  cet 
effet  en  partie  par  la  prefficn  que  l’utérus  exerce  fur  le  rec- 
tum ^ & en  partie  par  la  couftipation  à laquelle  les  femmes 
grodes  font  habituellement  fujettes.  J’ai  vu  beaucoup  de 
cas  où  les  hémorrhoïdes  font  furvenues  pour  la  première  fois 
pendant  la  greffe  ffe  ; & il  y «a  peu  de  femmes , entre  celles 
qui  ont  eu  dos  en  fa  ns , qui  foienr  entièrement  exemptes  de 
cette  maladie.  Les  Stall  liens  a (lurent  communément  que  les 
hommes  en  font  plus  fréquemment  affeèlés  ; mais  j’at  coni- 
ta  aiment  obfervé  le  contraire  en  Ecoffe  (b'), 

( a ) Comme  î;i  furf  .ee  interne  du  re&um  eft  défendue  per  fort 
fphin&er , les  tumeurs  hémorrhoïdales  font  communément  pouf- 
fees  au  - dehors  ; en  conféquence  , les  hémorrhoïdes  externes 
cziffent  fouvent  fans  les  internes  & même  les  précèdent. 

(h)  J’ai  fût  la  même  obfervation.  Il  oarcît  que  les  Stahîiens  ont 
affurc  que  Cs  femmes  etoientmoins  fujeties  aux  hémorrhoïdes  jafisa 
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942.  On  fuppofe  communément  411e  l’ufage  fréquent 
des  purgatifs  eff  fujet  à produire  l’affeition  héruorrhoïdale  , 
fur-tout  lorfque  Ton  emploie  ceux  qui  font  les  plus  âcres  , St 
en  particulier  les  aloétiques  :en  effet,  les  purgatifs  ffimu- 
lent  principalement  les  gros  intefans , d’où  il  paroît  allez 
probable  qu’ils  peuvent  déterminer  cette  maladie. 

943.  Dans  l’énumération  que  je  viens  de  faire  des  diffé- 
rentes caufes  capables  de  produire  les  rumeurs  hémorrhoï- 
dalcs  & le  flux  qui  en  eff  la  fuite , je  n’ai  confidéré  cette 
maladie  que  comme  une  affection  purement  locale  ; mais 
je  dois  obferver  en  outre  que  , quoiqu’elle  fe  manifeffe 
d’abord  comme  telle  , elle  peut,  en  revenant  fréquemment, 
devenir  habituelle  , & par  conféquent  contracter  une 
connexion  avec  tou:  le  fy Items  , de  la  manière  que 
j’ai  expliquée  , en  parlant  de  l’hémorrhagie  en  général , 
dans  748. 

944.  Je  penfe  que  l’on  peut  parfaitement  appliquer  au 
flux  hémorrhoïdal  , la  doftrine  à laquelle  je  viens  de 
renvoyer;  l’application  en  eff  d’autant  plus  facile,  que 
les  perfonnes  qui  en  ont  été  une  fois  affeéïées , font  très- 
expofées  au  retour  des  caufes  qui  y ont  d’abord  donné  lieu; 
6c  les  congédions  des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  furviennent 
particulièrement  chez  ceux  qui  font  habitués  à reffer  dans 
une  pofition  droite , & à faire  des  exercices  qui  pouffent 
le  fang  dans  les  vaiffeaux  voifins  du  reétem  , fur-tout  fi 
les  effets  de  ces  circonflances  font  fort  favorifés  par  la 
quantité  & le  relâchement  du  tiffu  cellulaire  qui  environne 
cer  inteftin. 

945'*  C’eff  air.fi  que  fouvent  l’on  rend  artificiellement 
le  flnx  hémorrhoïdal  une  affeéllon  habituelle  6c  dépendante 
du  fyffeme  ; & je  fuis  perfuadé  que  e’eff  ce  qui  a donné 
iieiq  aux  Srahliens  de  confidérer  cette  maladie  comme 
prefque  toujours  telle. 

946.  11  faut  particulièrement  obferver  ici , que  quand  les 
hernorr  cides  ont  été  originairement  une  afieéVioti  de  tout 
iC  1 y i terne  , ou  qu’elles  ie  font  devenues  , de  la  manière 


de  pouvoir  nue  u>:  fou  tenir  1s  fyftême  qu’ils  avoient  adopté.  Car  on 
ne  peut  dire  que  lu  pléthore  donne  l eu  aux  hémorrhoï  'qs  chez  les 
femiTtes,puiiqu  edes  on:  une  évacuation  propre  à la  dilîïncr.  Quand 
les  regie-»  ont  et  fie,  cette  maladie  peu*  pt  us  jultement  être  atmouee 
a la  pléthore  ; oc  <es  Scahliens  ont  beaucoup  profité  de  cette  cir- 
çonÜ4rice  ; mais  elie  n eu  pas  applicable  au  premier  âge  de  ia  vie. 
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que  je  viens  d’expofer , elles  acquièrent  alors  une  fymps- 
thie  particulière  avec  i’eilomac  , tellement  que  certaines 
afFedions  de  ce  vifcère  déterminent  les  hémorrhoïdes , & 
que  certains  états  de  l’affeétion  hémorrhcïdale  excitent  des 
défordres  de  l’eftomac. 

C’efl  peut  être  ers  rai  on  de  cette  fympathie  y que  la  goutte 
sfFe&e  quelquefois  le  re&um.  V oye { 525. 


SECTION  II. 


De  la  Curt  des  affections  hémorrhoïdales » 

547*  V ’est  une  opinion  adoptée  prefqtie  de  tout  temps 
par  les  médecins , qui  de  - là  s’efl  répandue  dans  le  peuple  , 
que  le  flux  hemor. hoïdal  eft  une  évacuation  falutaire  , qui 
prévient  un  grand  nombre  de  maladies  qui  furviendroient 
fans  cela  , & contribue  même  à procurer  une  longue  vie. 
Cette  opinion  a particulièrement  été  foutenue  , dans  les 
derniers  temps  , par  Stahl  tk  fis  fe&ateurs  (j)  ; & elle  a 
eu  une  grande  influence  fur  la  pratique  de  médecine  en 
Allemagne. 

948.  L’on  a révoqué  en  doute  la  vérité  de  cette  opinion 
relativement  à l'hémorrhagie  en  général  , car  les  Stahliens 
font  en  effet  étendue  jufques-là  ; c’eft  pourquoi  je  l’ai 
confédérée  comme  une  queftion  générale  (767-780) , mais 
elle  a été  plus  fpécialement  contefiée,  relativement  à la  ma- 
ladie dont  nous  nous  occupons  maintenant.  Je  fuis , à cet 
égard  , très  convaincu  que  les  hémorrhoïdes  peuven t -fur ve- 
nir , en  conféquence  de  l’état  général  du  fyilême , 769  ; 
ou  , comme  il  arrive  encore  plus  fréquemment  * qu’elles 
peuvent,  par  leurs  retours  fréquens,  s’unir  à cet  état  général, 
943  , & que  l’on  ne  peut , dans  aucun  de  ces  deux  cas , les 
{opprimer  fans  beaucoup  de  précautions  : néanmoins  je  de- 
mande qu’il  me  (bit  permis  de  foutenir  que  le  premier  cas 
efl  rare  , que  généralement  la  maladie  fe  manifcfle  d’abord 
comme  une  afFeélion  purement  locale  (935-942  ) , & qu’en 


(a')  Les  Srahliens  veulent  même  que  l’on  tâche  d’exciter  l’écou- 
lement hemorrhoidal  lorsqu’il  ne  parole  pas  naturellement-,  mais 
cette  pratique  efb  fujette  a beaucoup  d’inconvénlens.  Quand  de 
Kaen  vint  à Vienne , il  l’y  trouva  établie  ; s’étant  apperçu  qu  elle 
avoit  de  mauvais  effets , il  s’efforça  de  la  détruire. 


/ 
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convenant  quMie  devient  habituelle,  cela  ne  lui  e*}  jamais 
propre  : elle  eft  une  maladie  fale  , défagréable,  qui  devient 
faci'ement  exceflîve  , & par-là  très-nuifible  , quelquefois 
meme  mortelle.  Au  moins  die  eft  fujette  à des  accicîens  qui 
font  fuivis  de  [cûnféquences  fâcheufes.  Ce  A pourquoi  je 
penfe  que  , non-feulement  i!  faut  le  mettre  en  garde  contre 
les  premières  approches  , mais  que  même  lorfqu’elle  a duré 
quelque  temps,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  l’ait  produite, 
il  Uut  toujours  modérer  l ecouleinent,  Sc  même  en  détruire, 
s'il  eft  poilible  , la  nécelîité  (a). 

949.  Après  avoir  donné  ces  règles  générales  , je  vais 
indiquer  plus  particulièrement  comment  on  doit  traiter  la 
maladie  , fuivant  les  différentes  circonftances  dont  elle  peut 
être  accompagnée. 

Lorfque  I on  peut  évidemment  reconnoitre  que  la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie  eft  due  à des  caufes  qui  agirent 
fur  la  partie  feulement , il  faut  ufer  de  la  plus  grande  atten- 
tion pour  fe  mettre  en  garde  contre  le  retour  2e  ces  caufes. 

950»  Une  des  plus  fréquentes  caufes  éloignées  de  i’affec- 
tmn  hémorrhoïdale  , eft  le  ventre  pareifeux  6c  refTerré 
(936)  : il  faut  s’occuper  containment  de  détruire  cette 
caufe  par  un  régime  convenable , qui  doit  être  dirigé  d'après 
l’expérience  qu’en  a chaque  individu  en  particulier  ; ou  , fi  le 
régime  ne  fuffit  pas,  il  faut  tenir  le  ventre  libre  par  des 
médicamens  capables  de  relâcher  légèrement,  fans  irriter  1s 


(a)  Il  et  ai fé  de  voir  , d’après  ceci , i°.  que  quand  le  fiux  hemor- 
rhoidal et  dû  à un  état  général  de  pléthore,  ou  du  fyftême  delà 
veine  porte  en  p irticuiier  , 1 on  doit  ufer  de  quelque  précaution 
pour  l’arrêter  -,  mais  quand  ce  flux  cil  l’effet  de  quelque  caufe  lo- 
cale qui  agit  immédiatement  fur  l’extrémité  du  reéfum,  on  doit  ea 
tenter  la  gtiérifonu  Or  , comme  cette  caufe  locale  a fréquemment 
lieu , il  faut  en  général  arrêter  le  flux  hemorrhoidal. 

i\  Quelle  que  toit  la  caufe  qui  a produit  cette  évacuation,  il  eft 
dangereux  de  la  fupprimer  quand  elle  eft  devenue  habituelle  : il 

faut  donc  , avant  que  de  tenter  aucun  remède  , s’aiiurer  fl  elle  eft 
telle. 


3 • Lorfque  la  maladie  dépend  de  pléthore,  il  faut  tâcher  de  dif- 
fiper  la  dernière , ou  d’en  prévenir  les  effets.  Le  danger  & la  diffï- 
cture  de  la  guérifon  augmenteront  toujours  , en  raii’on  de  la  con- 
tinu.ti.  , de  1 h ibitnde , & de  la  violence  de  l’évacuation  ; cependant 
on  peur , en  prévenant  la  pléthore  & fes  effets  difftper  la  maladie  , 
iur-tout  11  Ion  fe  met  en  garde  contre  fes  premières  attaques, 
en  ufant  c.e  moyens  qui  agillent  fur  tout  le  fyftême , tels  que  U 
Wignee  & iabftinence. 


1 1» 
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return  ( a ) : dans  la  plupart  des  cas  il  fera  avantageux  d’en 
contra6lcr  l’habitude , relativement  au  temps  où  l'on  y aura 
recours  , 5c  de  l’obferver  exactement. 

951.  Une  autre  caufe  des  hémorrhcïdcs  a laquelle  il  faut 
fpécialement  faire  attention  , eft:  la  chute  ou  la  for  tie  de 
l'anus , qui  furvient  fréquemment  lorfque  l’on  va  a la  felle 


te)  Souvent  il  fuffit,  pour  difliper  leshémorrhoides,  d’entretenir 
la  liberté  du  ventre  , en.  donnant  des  alimens  capables  de  produire 
des  excrcmens  peu  durs.  Ainii , M.  Cullen  a connu  un  gentil- 
homme qui  s’en  eft  guéri  en  s’anreignant  à une  diète  végétale. 
Néanmoins  celaréufut  rarement-,  car  les  végétaux,  quoique  laxatifs , 
occafionnent  fréquemment  lacorilipation:  Ton  eft,  en  conference , 
communément  obligé  de  recourir  aux  purgatifs.  Il  eft  inutile  d’ob- 
ier ver  , d’après  ce  que  l’on  a dit  plus  haut,  que  tous  ceux  q>  i font 
irritans,  tels  que  l’aioës  & les  gommes  fétides,  font  nuiftbles.  Fon- 
fcfca , 1. 1,  conf.  57,’obferve  que  fur  cent  perfonnesqui  ufent  habi- 
tuellement des  pilules  d’aloës,iî  y en  a quatre-vingt-dix  de  fujettes 
aux  flux  hemorrhoidal.  Pvien  n’eft  même  fl  pernicieux,  dans  ce  cas, 
que  d’ufer  de  la  rhubarbe  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre , parce 
qu’on  eft  obligé  de  la  réitérer  fou  vent,  <k  qu’elle  eft  irritante. 

Il  faut  en  conséquence  le  borner  à un  petit  nombre  de  laxatifs, 
le  foufre  eft  un  des  principaux  que  recommande  M.  Cullen  : il  a 
vu  un  homme  dont  le  flux  hemorrhoidal  futftngulièrement  modéré 
par  l’ufage  du  foufre.  L’on  ignore  quelle  eft  fa  manière  d’agir-, 
mais  il  eft  certain  que  , donné  à dote  convenable  , il  relâche 
Je  ventre  fans  produire  aucune  irritation  -,  on  l’a  accufé  de  donner 
quelquefois  des  tranchées  -,  mais  cela  paroît  dû  à ce  qu’il  eft  fu jet 
a éprouver  une  efpèce  de  déliquefcence,  qui  !e  prive  de  fa  vertu 
purgative  : c’eft  pourquoi , lorfqu’on  le  preterit , il  eft  bon  de  le 
choiftr  lavé. 

Lorfque  le  foufre  ne  produit  aucun  effet,  il  faut  recourir  aux 
tels  neutres  : ils  font  fujets  aux  mêmes  ob'eciions  ; néanmoins 
leur  ufage  habituel  peut  être  avantageux  dans  le  cas  de  conftipa- 
tion.  Ain  ft  , M.  GuÜen  a connu  un  homme  qui , pendant  plufteurs 
années  , a modéré  un  flux  hemorrhoidal  auquel  il  croit  lu  jet , oc 
s’eft  rendu  le  ventre  libre  , en  prenant  foir  & matin  une  once  de 
fel  de  Glauber.  Ce  feî  eft  préférable  aux  autres  tels  neutres , 
comme  purgatif,  parce  qu’il  le  difi’out  facilement  dans  l’eau,  & 
il  n’eft  pas  fujet  à le  décompofer  par  l’acide  contenu  dans  l'eftc- 
mac,  de  même  que  le  tertre  foîuble. 

Les  huiles  douces  agiitent  très-bien  quand  on  en  prend  une  quan- 
tité fufîîfante  -,  ainfl  M.  Cullen  a vu  une  perfonne  fu{ette  a la  conf- 
tipation  & aux  liemorrhoides , qui  é toit  beaucoup  foui  âgée  en  pre- 
nant quatre  onces  d’huile.  L’on  a nus  en  ufage  , dernfts  quelques 
années  , l’huile  douce  de  ricin  ou  de  caftor  , qui , nrife  à la  dofe 
d’une  cuillerée  , eft  très-propre  à faire  aller  une  fois  à la  felle. 

Les  fruits  recens , le  petit  lait , la  cafte  , les  ram  vins  font  auffi 
très-utiles  pour  entretenir  ia  liberté  du  ventre  & modérer  le  flux 
hemorrhoidal. 
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(937).  Si  cette  chute  parvient  à un  point  considérable  & 
quelle  ne  puifle  fe  réduire  aifément  6c  fur  le-champ  , elle 
produit  néceftairement  leshémorrhoïdes,ou  ellelcs  augmente 
iorfqu’elles  exiftent  d'ailleurs.  En  conléquence,  les  per- 
fonnes  fujettes  à cette  efpèce  de  defeente  feront  tout  cc  oui 
dépendra  d'elles  , dès  qu’elles  auront  été  à la  fel!e,pour 
que  l’inteftin  lé  replace  fur-ie-champ  ; elles  refieront  cou- 
chées dans  unepofttion  horizontale,  6c  comprimeront  dou- 
cement l’anus  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  à obtenir 
une  réduction  complète. 

952.  Lorfque  la  defeente  dont  je  parle, eft  occafionnée 
uniquement  par  la  fortic  des  excrémens  endurcis  & volumi- 
neux , il  faut  recourir  aux  moyens  indiqués  dans  950  . qui 
pourront  fuffire  pour  prévenir  cette  defeente  : mais  /chez 
quelques  perfonnes , elle  eft  due  au  relâchement  du  reélum  ; 
dans  ce  cas  elle  devient  fouvent  très- conlidérable , après 
même  avoir  rendu  des  Telles  liquides  : alors  il  faut  recourir 
aux  aftringens , 6c  aux  moyens  convenables  peur  prévenir 
la  chute  de  l’inteftin. 

953.  Tels  font  les  moyens  dont  l’on  doit  faire  ufage  aux 
premières  approches  de  i’afteélion  hémorrhoïdale.  Ils  con- 
viennent même  , lorfque  , faute  de  les  avoir  employés  , la 
maladie  revient  fréquemment , & eft  devenue  jufqu  a un  cer- 
tain point  périodique  (a).  Néanmoins  il  y en  a encore  , dans 
le  dernier  cas , quelques  autres  de  néceftaires.  Il  eft  fur-tout 
cftentiel  de  fe  mettre  en  garde  contre  l’état  de  pléthore  du 
corps , Sc  d’éviter,  en  conféquence  la  vie  féden taire , une 
nourriture  abondante  & en  particulier  l’abus  des  liqueurs 
fpi  ri  tu  eu  lès , qui , dans  tous  les  cas  d’hémorrhagie  , comme 
je  l’ai  déjà  obfervé , a la  plus  grande  influence  pour  augmen- 
ter la  difpofttion  de  la  maladie. 

954-  fl  eft  à peine  néceftaire  de  répéter  ici , que  l’exercice 
de  toute  efpèce  doit  être  le  principal  moyen  de  prévenir 
& de  détruire  l’état  de  pléthore  du  corps  (Z>)  ; mais  aux 


(a)  Quoique  le  flux  hemorrhoidal  foit  quelquefois  falutaire , on 
ne  peut  douter  que  c'tfc  un  moyen  fort  précaire  de  conferveY  la 
îanre  qu’i1  exoofe  à desaccidens  que  le  malade  n’auroit  pas  lieu 
cra;nprc  S l1  n’étoir  pas  fujet  à cette  évacuation  -,  car  fouvent 
el,e  tfl  imvïc  de  maladies  dangereufes  & rebelles  : les  movens 
m oques  (ont  donc  néceflaires  , lors  même  que  les  hémorrhoïdes 
lont  devenues  en  quelque  forte  habituelles. 

. (ty  h*  ev  arcice  efl  aufii  un  des  moyens  de  diminuer  les  con^cf- 
uons  de  ia  veine  porte  j car  ceux  qui  font  accoutumés  a un  exer- 
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approches  immédiates  du  flux  hemorrhoidal  s il  faut  éviter  de 
marcher  & de  monter  à cheval , car  ces  exercices  augmen- 
tent ia  détermination  du  fang  vers  les  vaiiTeaux  hémorrhoï- 
daux  (j).  Dans  d'autres  temps , lorfqu’il  n’y  a pas  encore 
de  pareille  détermination  de  formée,  ces  divers  exercices 
peuvent  être  employés  très- utilement. 

955.  Le  bain  froid  efl  un  autre  remède  propre  à difliper 
la  pléthore , & à prévenir  l’hémorrhagie  ; cependant  U faut 
en  ufer  avec  précaution.  11  efl  quelquefois  dangereux  lors- 
que le  flux  hemorrhoidal  approche  , de  le  détourner  tout- 
à coup  par  !«e  bain  froid  ; mais  dans  les  intervalles  de  la 
maladie  , on  peut  employer  ce  remède  avec  avantage  ; il 
efl  même  fouvent  tres-utiie  aux  perfonnes  fujettes  à ia 
chute  de  l’anus , de  fe  laver  fréquemment  le  fondement 
avec  l’eau  froide. 


956.  Tels  font  les  moyens  de  prévenir  le  retour  du  flux 
hemorrhoidal  : on  doit  les  employer  dans  tous  les  cas  où  ce 
fiux  n’efl  pas  fur  le  point  de  paroître  ; mais  lorfqu’il  exifte  , 
il  faut  tâcher  de  le  modérer  autant  qu’il  efl  pofiible  , faire 
coucher  les  malades, dans  une  pofition  horizontale  fur  un 
lit  dur  , éviter  tout  exercice  dans  une  pofition  droite  , ufer 
d’un  régime  rafraîchifiant  3 fuir  la  chaleur  externe , & s’op- 
pofer  , par  l’ufage  des  laxatifs  convenables  (950) , à l’irrita- 
tion que  pourroient  produire  les  excrémens endurcis.  D’après 
ce  qui  a été  dit  plus  haut , fur  l’attention  que  l’on  doit  avoir 
de  ne  pas  augmenter  ia  détermination  du  fang  vers  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux  , il  efl  aifé  de  s’appercevoir  combien 
ccs  mefures  font  convenables  ; & fi  on  ne  les  négligeoit  pas 
fi  généralement , beaucoup  de  perfonnes  éviteroient  l’em- 
barras considérable , & les  différentes  fuites  fâcheufes  qui 
réfuitent  fi  fréquemment  de  cette  maladie. 

957*  Quant  à ce  qui  concerne  le  refie  de  la  cure  , il  n’y 
a guère  que  deux  cas  où  les  perfonnes  attaquées  d'hémor- 
rhoïdes  ont  recours  au  médecin.  Le  premier  efl  celui  où  cette 
maladie  efl  accompagnée  de  beaucoup  de  douleurs  ; & ce 
cas  fe  divife  en  deux  autres , fuivant  que  la  douleur  accom- 
pagne les  hèmorrhoïdes  externes  ou  internes. 


cice  habituel  font  plus  gras&  mieux  portans  que  les  autres  hommes, 
& ils  font  rarement  fujets  aux  embarras  des  vifcèresdu  bas-ventre. 

(a)  11  en  ell  de  même  de  tous  les  exercices  qui  exigent  une  pcfi- 
tion  droite  *,  il  faut  dans  ces  cas  ne  les  mettre  en  ufage  que  par  in- 
tervalles. 


DES  AFFECTIONS  HEMORRHOiDALES.  II  f 

p 58.  La  douleur  des  hémorrhoïdes  exrerncs  furvienc 
ipecialement  lorfqu’une  partie  confieérahle  du  redum  a été 
poufiee  au  dehors  , & que  cet  inteftin  n’étant  pas  réduit 
ie  trouve  étranglé  parla  conftriaion  du  fphinâer,  fur- tout 
s::  ne  lu rvient  aucune  hémorrhagie  capable  de  difliper  le 
genuement  de  la  portion  de  finrettin  qui  eft  Tonie.  Qutlque- 
Tus  1 inflammation  furvient,  ^aggrave  beaucoup  la  douleur* 
Lans  ce  cas , les  fomentations  émollientes  & les  bouillies 
iont  quelquefois  utiles  pour  modérer  la  dernière;  maison 
ojtient  plus  de  foulagement  de  l’application  des  fanefues  fur 
les  parties  tuméfiées.  0 

959-  Le  fécond  cas  où  les  perfonnes  affeâées  d’hémor- 
rmdes  deinandent  du  fccours , eft  celui  où  l’hémorrhagie 
cil  ex. cfllve.  D apres  l’opimon  ii  généralement  adoptée 
que  cet  écoulement  eft  falutaire , & d’après  l’cbfervatioA 
, ,cer,tainf  perfonnes  qui  Ce  font  trouvées  quelquefois 
lou.agees  de  duTerens  maux  par  le  flux  hémorrhoïdal  Ja 

non  lr  l„de  le,,X  a"a-  Y le  Ornent  aller 

une  maladie  que  quand  il  eft  porté  à l’excès.  Néanmoins  je 

poffliie. P£rfuadê  ljue  r°J1  dü!t  touiours  Je  guérir  le  plutôt 

96°.  Lorfque  la  maladie  furvient  comme  une  affeftion 
p remeut  loca.e,  on  ne  p:ut  pas  révoquer  en  doute  les 

ou®  1V,S6S  ^ “ rCg,e  ^ i*  viens  d’établir;  il  paraît  même 
, - on  p.ut  convenablement  & fans  danger  s’oPDofer  an 
retour  des  hémorrhoïdes,  lorfqu’elles  furvwnnent  comme 
evacuanon  critique  dans  le  cas  d’une  maladie  pat  icul  èra 
pourvu  que  cette  dernière  foitentièr-.-mem  guérie  & détruite’ 
„J,r  lj0nr'-1S  pel!t  elevcr  de  doute  Jur  la  sûreté  de  la 

i’uT  éta,Pde  an‘r  T mala‘Jie  ’ 2ae  <îuand  elle  eft  l’effet 
fan"  dan  h 'P  d“ , C°rp5  ’ & de  la  Agnation  du 

orivinaircmV C^'on  oypochondriaque , ou  quand,  quoique 

bitudl°"  < ■I^a£’  ftSret01irs  fréquens  l’ont  rendu  ha- 

le  fyfiém-  -qc  °ilC  at aCqui-  par  la  une  co™«xion  avec  tout 
v«,  S ,1  cependant  je  crots  qu’il  fera  toujours  con- 

à moins’oue  * t «odérer  l’hémorrhagie 


rhcïdâuY  & nZ  dans  lcs  vai^ux  hémor- 

rechùres  ’r*nr»  ^ ^ CaiLC,s  5 en  Livorifant  à l’excès  les 

de  la  makdîef  Dt  t0US  k$  inc0nvéni£ns  & Jes  danger* 

Tome  lit 
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902.  Bien  plus , dans  les  cas  même  où  le  flux  hemor- 
rhoidal reparoîc  régulièrement  (961),  il  faut  toujours 
teinter  prom  cernent  de  prévenir  & difliper,  autant  qu’il  eA 
poiùole,  l’état  de  pléthore  du  corps  & la  difpofirion  à cct 
état  ; car  fi  l’on  y réiifiit , on  pourra  fuppriiner  entièrement 
cette  évacuation. 

96V  Suivant  les  Stahliens  , le  flux  hemorrhoidal  n’eft 
jamais  exceflif  que  quand  il  occafionne  une  grande  foibleffe, 
ou  la  leucopMegmatie  : mais  cette  opinion  n’eft  nullement 
jufte  ; & il  me  femble  que  dès  que  l’on  apperçoit  le  moindre 
indice  qui  annonce  que  la  maladie  tend  à produire  1 un  de  ces 
deux  accidens  , on  doit  la  confidérer  comme  portée  à un  ex- 
cès dont  il  faut  arrêter  les  progrès. 

964.  En  coeféquence,  dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
eA  exceffive,  ou  fur  le  point  de  le  devenir,  6 1 fur- tout 
lorfquelîe  dépend  de  la  chute  de  l’anus  (951)  , je  penfe 
que  l’on  peut  employer  (ans  danger  & convenablement  les 
aAringens , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  (*)  , non  pas 
cependant  dans  le  deflêin  de  produire  une  fuppredion  fu- 
bite  & totale  , mais  pour  modérer  l’hémorrhagie  , & la 
fupprimer  entièrement  par  degrés  , pendant  qu’en  même 
temps  on  prendra  les  mefures  néceiTaires  pour  écarter  la 
néceflité  de  fes  retours. 

965.  Lorfque  l’on  apperçoit  des  circonAances  (846) 
qui  indiquent  une  fympathie  entre  l’affeéiion  hémorrhoïdale 
éc  l’état  de  l’eAomac  , les  mefures  néceffaires  à prendre 
font  les  mêmes  que  celles  qui  conviennent  dans  le  cas  de 
goutte  atonique  (<?). 


(a)  On  n’apliquera  les  aftringens  à l'extérieur  qu’après  avoir 
modéré  l’infiammadon  des  tumeurs  hémorroïdales , par  its  vapeurs 
d’eau  chaude  , ou  les  caraplafmes  émolliens  , & que  quand  le  fang 
aura  coulé  abondamment-,  fans  ces  précautions,  l’inflammation 
pourroit  augmenter  Stmcrne  être  fui  vie  de  gangrène.  On  peut  mo- 
dérer la  douleur  par  l’application  de  l’onguent  populeum  , recourir 
à l’extrait  de  faturne,  ou  même  a l’alun  incorpore  dans  quelque 
fubftance  graffe  pour  empêcher  le  retour  de  l’écoulement. 

(b)  Cct  état  cfl  alors  analogue  à celui  des  goutteux,  ci e manière 
que  tout  ce  qui  peut  affoiblir  le  ton  de  l’eftomac  & du  f\  ftème 
donne  lieu  an  retour  du  flux  hémorrhaidah  Ainfl,  M.  Cullen  a vu 
une  perfonne  qui  ne  pouvoir  boire  une  cho  me  de  vin  léger  (ans 
rappeler  les  hémorrhoïdes  j chez  un  autre  malade  , 1er  fruits  pro- 
jduifoient  le  même  effet. 
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CHAPITRE  VI. 

Dc  !d  Mtnorrkagie  (a)j  ou  du  flux  Immodéré  des  règles . 

966.  L E fang  qui  fort  cîu  vagin  peut  tirer  Ton  origine 
de  différentes  panies  internes;  mais  mon  deffein  eft  de  ne 

00  Le  caraclère  de  la  menorrhagie  confifte  dans  des  douleurs  du 
dos,  des  lombes,  du  ventre , Semblables  a celle,  des  femmes  qui 
vont  accoucher  -,  découlero  nt  des  règles  eft  en  même  temps  plus 
a 00 ridant  que  de  coutume , ou  le  fang  coule  extraordinairement 

eu  vagin.  N.  C.  Genre  XXXIX. 

M.  Cullen  rapporte  à ce  genre  les  fleurs  blanches  & l'avorte- 
meut,  il  ne  déftgne  *ous  la  denomination  de  fleurs  blanches  que 

1 écoulement  blanc  du  vagin  qui  ré  eft  du  a aucun  vice  local.  Les 
fleurs  blanches  accoropa  nent  communément  & preique  toujours 
R menorrhagie,  ou  iurviennent  peu  après  -,  & il  eft  affez  vraifem- 
b....).e  que  la  ler">nte  qui  coule  a ors  vientdesihemesvaifTe3ux''ue 
ceux  qui  produifenc  les  règles,  & .lieparoirdueaux  mêmes  caufes- 
on  peut  en  consequence  rapporter  cette  maladie  à la  mtnori  haeie  * 
1!  y a lix  efpeces  <le  menorrhagie  : & 

î'.  La  menorrhagie  route  fangîante,  qui  affeéie  les  femmes  qui 
ri"  (ont  ni  groii.es,  ni  nouvellement  accouchées  Cette  efpèce 
comprend  le  flux  immodéré  des  règles , & le  fuintemçnt  fanvui- 
noient  ae  la  vulve.  5 

2 . La  manorrnagie  fangîante  d:s  femmes  groffes  ou  l 'avorte- 
vient  qui  îe  nomme  vulgairement  bleffure,  perte  rouge  des  femmes 
gromm,  perte  de  fang:  cette  efpèce  ren'e  m plofieurs  variétés 

r i;:/e  nomme.  b;e*iure  ou  faux-germe  qua-  d e le  furvient  dans 
10  Pierm~r  m us  de  la  conception  & qu'il  î rt  avec  le  <a..?  f0;c 
ioer  a coup , foità  differentes  fois , des  roemprancs  qui  renferment 
un  corps  ovale  qui  eft  l’embryon.  Cene  variété  prend  différens 
iy.  nvs , lai  vaut  le  temps  où  die  arrive  , on  l’anp  lie,  a,  avortement 
ou  premier  au  quatrième  mois  de  la  grôfl*  lie  , fi  elle  eft  fuivie  de 
la  ior.  c du  fœtus;  é,  accouchement  prématuré,  dep. as  I-  au-- 
l™  >“£“>“  %>«*“*  mois-,  , , cc&es  précoces  L,  and 

rre  vanete  ?«  ««e  efpèce  de  ménorrhagn  cil  !>a  4:«at  ait 
Sauvages  ditêtre  produit  par  le  relâchement  de  l’utérus.  ^ 

] * roenoirhagi  fan  jante  des  ouveiles  accouchées  connue 
,,'* I 2?Y  ”>•••*  fou»  le  nom  ...  loc  nies  ou  vidanges.  ’ “Ue 

4.  La  menorrbapie  fangîante  produite  par  un  vice  locaf:  telle 
eft  ce, c qui  pccompagne  la  dei&nce,  ou  h chiite  d & 

Z P"  e"r  ruLére  %=«eux  ou  carcinomateux  de 


r L menorrhagioMapefefWe.  qui  exifte  fans  vice  local 
cne2  fvs  unîmes  qui  ne  lout  pas  groffes. 
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parler  ici  que  des  écoulemens,  où  Ton  peut  préfumer  quft 
le  fang  vient  des  mêmes  fources  que  le  flux  menftruel  dans 
fon  état  naturel  ; car  ce  font  les  feuls  qui  doivent  être  pro- 
prement compris  fous  ce  titre  : l’on  pourroit  cependant  en 
défigner  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fous  la  dénomina- 
tion de  ménorrkagit , eu  d' hémorrhagie  de  l 'utérus. 

967.  On  peut  admettre  deux  efpèces  de  ménorrhagie,’ 
dont  l’une  affeéle  les  femmes  greffes  & celles  qui  font  en 
couche,  & l'autre  celles  qui  ne  font  ni  groffes,  ni  accou- 
chées nouvellement.  Je  ne  confidérerai  pas  ici  la  première 
elpèce  de  ménorrhagie , parce  qu’elle  tient  aux  circonflances 
de  la  groflefîe  & de  l’accouchement  ( dont  je  ne  dois  pas 
parler  dans  ce  cours  ) ; mais  je  me  bornerai  uniquement  à 
la  fécondé  efpèce. 

L 

o 68.  L’écoulement  immodéré  des  règles  efl:  celui  qui 
revient  plus  fréquemment,  qui  continue  plus  long-temps, 
ou  qui , durant  autant  que  de  coutume , eh  plus  abondant 
qu’il  n’efl  ordinaire  à la  même  perfonne  dans  d’autres 
temps  (a). 


Les  Agnes  qui  cara&érifent  cette  efpèce  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  ménorrhagie  rouge.  On  doit  y rapporter,  i°.  les  règles 
viciées,  ou  les  hémorrhoides  de  l’utérus  décrites  par  Scnnert; 
2.0.  la  leucorrhée  d’Amérique  décrite  par  Guillaume  Piton,  qui  font 
des  fleurs  blanches  particulières  aux  Américaines  qui  les  rendent 
pâles,  trifles,  & d’une  foibleffe  extrême  *,  30.  les  fleurs  blanches 
auxquelles  font  fujettes  les  femmes  de  l’ifle  de  Bourbon,  que  l’on 
attribue  au  déchirement  des  parties  de  la  génération  pendant  l’ac- 
couchement,  & aux  bains  dont  les  femmes  font  ufage  dans  ce 
pays  dans  toutes  les  faifons  de  l’année , même  pendant  que  les 
règles  coulent:  car  celles  d’entre  elles  qui  ne  font  pas  mariées 
ou  qui  font  ftériles  font  exemptes  de  cette  maladie. 

6°.  La  ménorrhagie  féreufe  des  femmes  greffes  , qui  efl  celle 
cù il  coule  une  grande  quantité  d’eau,  long-temps  avant  la  fortie 
du  fœtus.  Lorfqu’il  n’y  a qu’un  écoulement  modéré  d’une  matière 
muqueufe,  légèrement  rouge  , eu  vifqueufe  & tranfparente , qui 
fort*  communément  des  glandes  de  Naboth  , fltuées  à l’orifice  de 
l’utérus,  on  l’appelie  la  leucorrhée  de  Nabotlv,  mais  lorfque  l’écou- 
lement furvient  tout  à-coup  & efl;  confidérable , on  le  nomme 
l&ucorikaa  gravidarum  , ou  écoulement  des  eaux. 

(tf  ) L’on  a vu  dâns  la  théorie  des  hémorrhagies , que  l’état  de  plé- 
thore étoit  abfolument  néceflaire  pour  entretenir  l’équilibre  entre 
les  conduits  excréteurs  & les  gros  vaiflèaux.  Par  ce  moyen , toutes 
les  parties  du  corps  font  également  diftendues , & les  vaiflèaux  con- 
tinuent de  céder  jufqu’à  ce  que  l’accroiffement  foie  accompli  : mais 
alors  ils  acquièrent  un  certain  degré  de  tenflon  & de  reflflance.  Par 
2a  même  raifon , l’utérus  fe  développe  au  Lout  d’un  certain  temps  f 
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969.  La  plupart  des  femmes  font  fujettes  à quelques  iné- 
galités , relativement  à la  période,  à la  durée  5c  à la  quantité 


& fe  met  en  équilibre  avec  le  refte  cîu  fyftême;  il  rederoit  toujours 
dans  cet  état,  fi  le  trajet  très-ccur:  des  vaiffeaux  utérins  ne  leur 
donneit  lieu  de  s’ouvrir  <x  de  fe  dilater  très-  facilement.  Néanmoins 
fi  le  flux  menftruel  ne  dépendoit  que  de  la  diftention  des  vaiffeaux, 
il  i'eroit  graduel  de  même  que  leur  développement,  & il  ne  s’en- 
i'nivroit  aucune  maladie  : mais  cela  n’eft  pas  ainfi  -,  car  l’évolution 
& la  diftention  des  vaiffeaux  donnent  lieu  à une  congeftion  & à une 
pîénitudedans  la  partie  -,  d’où  il  s’enfuit  une  réaction  , ou  une  adion 
augmentée  des  vaiffeaux , fémblable  à celle  qui  arrive  dans  les  cas 
de  congeftion  ordinaire;  c’eft  pourquoi  l’hémorrhagie eft  fréquem- 
ment accompagnée  d’un  fentiment  de  plénitude  dans  les  parties 
voifines,  & de  douleurs  qui  s’éten  lent  aux  régions  des  lombes,  du 
pubis  , & des  aines.  11  y a fouvent  un  fentiment  de  laflitude  & de 
pelanteur  dans  les  cuilies,  un  gonflement  des  feins,  accompagné 
de  friffon  & d’une  fièvre  qui  affectent  tout  le  fyftême. 

Ce  qui  prouve  que  le  flux  menffruel  dépend  de  l’état  d’équilibr« 
où  fe  trouve  l’utérus  avec  le  reffe  du  fyflême  , c’eft  qu’il  furvient 
dans  le  temps  ou  la  pléthore  artérielle  commence  àfe  manifefter, 
«St  qu’il  ceffe  lorfque  la  pléthore  veineüfe  eft  portée  à fon  plus 
haut  période.  Ainfi  , cette  hémorrhagie  commence  communément 
à Page  de  quatorze  ans  , & ceffe  a quarante  huit  ou  cinquante  ans. 
Les  exceptions  à cette  règle  dépendent  de  caufes  particulières  ; la 
chaleur , par  exemple , les  liqueurs  fpiritueufes , la  nourriture  ani- 
male accélèrent  fouvent  l’éruption  des  règles  ; les  mêmes  caufes  6c 
Tabus  d es  pîaî  firs  de  Vénus,  peuvent  les  prolonger  au-delà  du  terme 
ordinaire,  ou  en  rendre  le  retour  plus  fréquent.  On  doit  regarder 
comme  fymptomatiques  les  écoulemens  des  règles  que  Ton  a ob- 
lervés  pâlie  foixante  ans  6c  plus  : ils  font  prefque  toujours  entre- 
tenus par  des  tumeurs  ou  d autres  affe étions  de  la  matrice  qui  ré- 
fiftent  à tous  les  remèdes. 

Lorsqu'il  a coulé  une  certaine  quantité  de  fang,  les  vaiffeaux 
étant  vidés , la  congeftion  fe  diffipe  ; mais  la  déplétion  ne  s'étend 
pat  plus  loin  dans  ce  cas  que  les  vaiffeaux  utérins  ; c’eft  a tort  que 
quelques  phyftologiftes  ontpenfé  qu’elle  affedoit  tout  le  fyftême. 
hs  font  tombes  dans  cene  erreur  parce  qu’ils  ont  confidéré  les 
vaille  eux  comme  des  tubes  rigides,  fans  faire  une  attention  fuffi- 
la.vie  à leur  contradilité  naturelle  *,  ils  ont  en  coniequence regardé 
les  fluides  comme  fertant  d’un  tronc  commun,  Sc.  ils  penfolentqu’un 
rameau  pouvoit  être  affede  fans  que  le  total  s’en  refténtît.  Mais 
l-  -;  »ne  eft  aujourd’hui  abandonnée  : on  convient  que  les 
Va:  j .ux  le  contract  or  en  uroportion  de  la  quantité  de  fluide  oui 
e : eft  evacuee:  cette  circonftance  empêche  la  déplétion  de  s’étendre 
T ,s  i",e  les  vaiffeaux  voifins.  C'c’ft  ce  qui  a fait  abandonner 
J ’ doctrine  de  la  révulfion,  & recourir  aux  fa  igné  es  locales  pour 
diffiper  la  congeftion  d’une  partie.  Le  flux  menffruel  diffipe  la  con- 
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de  leurs  règles  : ainfi , toute  inégalité  de  cette  nature  ne 
doit  pas  être  confidérée  comme  une  maladie  ; on  ne  doit 


b 


Quoique  dans  ce  cas  les  chofes  reviennent  en  quelque  forte  dans 
leur  premier  état , il  faut  remarquer  que  les  va'fieaux  utérins  n’é- 
toient  en  équilibre  avec  rout  le  fyftême  q-u’er,  confequence  de  leur 
diftention . mais  comme  ils  fereiàchent  dès  qu’iL  font  vidés,  ils  ne 
peuvent  plus  oppofer  long  temps  une  reflftance  fnffifarre.  Cell 
pourquoi  les  autres  vaiffeaux  fe  déchargeront  du  fang  flips  rfiudans 
ceux  de  l’utérus,  jufqu’a  c qu’ils  foient  dillendus  de  nouveau  & 
mis  en  équilibre  avec  le  relie  du  fyftême  -,  le  fang  accumule  s’ouvre 
alors  un  pafiage  a caufe  du  peu  de  rclillance  qu’oppofent  les  extré- 
mités des  vaifîcaux  , & l’hémorrhagie  fe  renouve  le. 

Il  n’eii  pas  pofîible  dedire  pourquoicetteévac  .ationarrive  tous 
les  mois  -,  mais  il  eft  évident  quelle  doit  avoir  une  période  déter- 
minée , & un  mois  n’ell  pa  plus  lurprenant  que  tout  autre  temps. 
Il  eü  en  confequence  inutile  d’admettre  une  pléthore  morbifique 
générale.  L’état  particulier  des  vaiffeaux  utérins  fuffit  pour  expli- 
quer pourquoi  le  flux  menftruel  continue  à revenird’une  manière 
fl  pér.odique,  maigre  les  divers  changemens  & les  divers  états  du 
fyftême.  En  fuppofantque  ce  dernier  ait  reçu  un  accroiffementou 
fouffert  une  diminution  de  pluüeurs  oces  de  fluide,  ce  change- 
ment doitfe  fair,  fentir  également,  en  proportion  delà  grofleur 
des  vaiffeaux  , dans  toutes  les  branches  de  l’aorte  Ainfl,  les  artères 
hypog  iftriques  peuvent  recevoir  dans  un  cas  & perdre  de. ns  l’autre; 
mais  la  quantité  de  fang  qu’elles  reçoivent  ou  qu’cdles  perdent  eft 
peu  considerable  & de  peu  d’effet  : de  manière  que  les  évacuations 
mediocre*  (ont  peu  capables  de  p oduire  un  changement  quel- 
conque dans  le  flux  menftruel.  I!  n’y  a que  les  pertes  conlidérables 
eut  peuvent  influer  fur  cette  évacuation  ainfl  que  fur  les  autres. 
Néanmoins  on  péu?  apper^évoir , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
pourquoi  l’utérus  eft  m ins  fenuble  aux  évacuacionsdu  fyftême  que 
le  font  les  autres  parties.  La  diftention  des  artères  utérines  paroît 
dépendre  me  Jiocrement  de  i’hypOj_.aftrique  ; car  on  obfcrve  que 
cette  artère  eft  peu  affeétee , quoique  fes  extrémités  foient  fort 
dilatées  dans  ie  temps  de  la  groiT.  ffe. 

La  première  ér  uption  des  regies  femblefort  liée  arec  la  pléthore 
générale  qui  z donné  lieu  :u  développement  de  l’u  tertre  ; cependant 
plus  elle  eftfréqu  ne  , p'us  elle  devient  dépendante  de  cere  plé- 
thore génér  le,  & l’hab  tude  la  rend  bientôt  néceff tire.  On  peut 
juger  des  effets  de  l’habitude  p;  r les  autres  he  mon  hagies,  qui  de- 
viv  nnenf  de  même  périodiques  & ncceflôires.  L’effet  üc  l’habitude 
a même  lieu  a 1 gard  des  airer  s excrétions-  Ainfl  , quelqu’un  qui 
eft  accoutumé  u’uriner  avant  de  fe  coucher,  épreuve  tous  les  foirs 
Az  même  fenfation  en  fe  déshabillant,  1 rs  même  que  la  veffle  n’eft 
pas  pleine. 

On  peut  expliquer  pourquoi  les  cong'  fiions  de  l’utcru?  peuvent 
quelquefois  fe  communiquer  plus  u ûverieilement.  L’un  crus  paroît 
être  un  fyftême  féperé  des  yaiflfeaux  : au  bout  de  quelque  temps , 
l’équilibre  n’ex.fte  qu’entre  ccs  mêmes  vaiffeaux  & l urs  extré- 
mités; fi  ces  dernières  ne  s’ouvrent  point  üe  manière  a donner  lieu 
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regarder  comme  tels  que  les  défordres  qui , étant  portés  à 
un  degré  exceflif  , font  permanens,  & produifent  un  état 
évident  de  foibl  iTe. 

970.  Ces  circonftances  (968  969  ) font  celles  qui  conf- 
tituent  principalement  la  ménorrhagie:  je  fuis  convenu  que 
l’on  devoir  j.iger  de  la  fréquence,  de  la  durée,  & de  la 
quantité  <ks  règles,  par  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à la  même 
perfonne  dans^d’autres  temps  ; néanmoins  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  qu’il  y a,  relativement  à ces  objets  particuliers, 
une  telle  uniformité,  qu'il  eft  aile  d’appercevoir  chez  toutes 
les  femmes  en  général , que  toute  irrégularité  confidérable 
dans  l’ordre  ordinaire,  qui  arrive  dans  un  individu  quel- 
conque & qui  reparoît  contaminent,  doit  être  confidérée 
au  moins  comme  approchant  de  l’état  morbifique  , 8i  exige 
en  cdnféquence  la  plupart  des  précautions  que  j’indiquerai 
par  la  fuite  comme  néceiTaires  aux  femmes  qui  font  dans 
cet  état. 

971.  Quelque  opinion  que  l’on  adopte  , relativement 
aux  circonftances  indiquées  dans  968  & 969 , on  doit  ce- 
pendant convenir  quM  faut  fpéciaiement  juger  de  l’écoule- 
ment immodéré  des  règles  par  les  fymptomes  qui  afferent 
les  autres  fon étions  du  corps , lefqueiles  accompagnent  & 
fuivent  ilécoulemem  (<2). 

On  peut  regarder  comme  immodéré  tout  écoulement 
des  régies  plus  confidérable  que  de  coutume,  précédé  de 
douleur  de  tête,  de  vertige,  ou  de  dyfpnée , qui  a com- 
mencé par  un  accès  de  froid  , & qui  efl  accompagné  d’une 
grande  douleur  du  dos  & des  lombes,  jointe  à un  pouls 
fréquent , à la  chaleur  & à l’altération. 

972.  Les  fignes  d’après  lefquels  on  peut  certainement 


à la  congeftion  de  fe  difïiper,  l’accumulation  deviendra  fi  confidé- 
rable, qu’elle  affectera  tout  le  fyftême. 

fa)  Le  f ng  menftruel  dans  l’état  naturel  coule  communément, 
dans  nos  climats,  trqis  ou  quatre  jours  , fans  douleurs:  il  eli  d’une 
belle  couleur  vermeille  & fe  coagule  facilement.  L’écoulement 
qifi  eft  accompagné  de  douleurs  & de  mal-aifes , qui  efl:  en  même 
temps  féreux  & p u coloré , indique  un  érat  morbifique.  Il  n’eft  pas 
pc  ble  de  déterminer  ]a  quantité  de  fang  qui  fort  par  cette  voie  : 
e le  varie  à raifon  des  climats,  des  rempéramens,  & de  la  manière 
de  vivre  -,  eie  te  manifefle  de  meilleure  heure  , elle  efl  plus  abon- 
dante v plus  régulière  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids-,  on  ne  do  t la  regarder  comme  ex cefiive  que  quand  elle  eft 
accompagnée  des  fignes  décrits  dans  les  paragraphes  fuivans. 
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conclure  que  l’écoulement  des  règles  eff  immodéré , Zi  qu’il 
it  déjà  produit  un  état  de  foi  b!  elfe  dangereux,  fe  tirent 
des  Circon fiances  indiquées  daiis  968  071  , Z<  de  leur  retour 
réitéré;  Je  vifage  devient  pale;  le  pouls  s’affoihliL;  l’on 
reffent  une  foibleffe  extraordinaire  à fe  mouvoir;  la  refpi- 
ration  efi  précipitée  par  un  exercice  modéré;  en  outre, 
le  dos  devient  douloureux  après  être  r.flé  quelque  temps 
dans  une  pcfkioh  droite;  les  extrémités  font  fréquemment 
froides,  & les  pieds  parodient  vers  le  foir  aiTléiés  d’un 
gonflement  œdémateux. 

971.  La  foibl  ffc  ainn  produite  fe  manifefte  encore  fou- 
vent  par  des  accédions  de  l’cftomac , telles  eue  l’anorexie- 
& d’autres  fymptemes  de  dyfpepfie  ; par  une  palpitation 
de  cœur  & de  fréquentes  fyncopes;  par  une  foibleffe 
d’efpr it , telle  que  des  caufl  s légères  produifent  des ‘émo- 
tions violentes^  fur- tout  lorfque  ces  eau  les  furviennent  fans 
être  attendues. 

074,  Le  flux  des  règles  qui  eft  accomnaené  de  flériîité 
chez  les  femmes  marieès,  p ut  généralement  être  confidéré 
comme  immodéré  & morbifique. 

975.  11  cacft  de  même,  en  général , de  l’écoulement  des 
règles , qui  efr  précédé  & fuiyi  de  fleurs  blanches. 

976.  Je  parle  ici  de  la  ménorrhagie  comme  d’une  hé- 
morrhagie aéfive,  car  je  penfe  que  la  menflruation  , dans 
fon  état  naturel  , eft  toujours  ck-  ce  genre  (a)  ; il  peut , il 
eft  \ rai , y avoir  des  cas  où  la  mcnorrhsgie  peut  être  con- 
fidérée  comme  purement  paflive , mais  il  me  femble  qu’il 
n’efl  pas  poiTible  d’en  parler  au  fil  convenablement  dans  un 
autre  en  roit. 

977.  La  caufe  prochaine  de  la  ménorrhagie  ( 968  Sifeq.  ) 
confide  ou  dans  l’effort  hémorrhagique  des  val  beaux  utérins* 
qui  eft  extraordinairement  augmenté,  ou  dans  le  relâchement 
contre  nature  des  extrémités  des  artères  utérines  , l’effort  hé- 
morrhagique uibfiflar.it  dans  fon  étar  naturel. 


(à)  Chez  prefque  toutes  les  femmes  le  pouls  s’accélère  aux 
approches  ci  > rè-fles-,  i!  fur  vient  chez  un  grand  nombre  de  petites 
tumeurs  iniLiv.matoires  , autour  du  nez,  des  lèvres,  ou  clans 
d’autrec  par  es,  peu  avant  l'écoulement  ; elles  ontplus  d’aédivité 
dans  ce  icmos  , 61  font  plus  irafcibles  -,  elies  font  plus  fenfibles 
au  froid  & r .ffentent  de  légers  friifons  ; elles  ont  enfin  différens 
fymptomes  qu  * l’on  obferve  auffi  aux  approches  des  hémorrhagies 
avives , & h s m ladies  dont  elles  font  affectées  alors  font  en  gé- 
néral plus  graves. 
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978.  Les  caufes  éloignées  ( a ) de  la  ménorrhagie  peuvent 
ê:re,  premièrement,  celles  qui  augmentent  l’état  de  plé- 
thore des  vaifTeaux  utérins , telles  que  des  alimens  pris 
eu  grande  quantité  & fort  nourrifTans,  l’excès  des  liqueurs 
fortes , & l’ivrefTe  fréquente  (t)  : deuxièmement , les  caufes 
qui  déterminent  le  fang  à fe  porter  avec  plus  d’abondance 
&.  de  force  vers  les  va i (Féaux  utérins , telles  que  les  efforts 
confîdérables  de  tout  le  corps  * les  commotions  générales 
produites  par  les  chûtes  , les  coups  ou  les  fortes  contufions 
du  bas- ventre,  tout  exercice  violent,  particulièrement  U 
cunfe,  & les ’pallions  vives:  troisièmement , tout  ce  qui 

irrite  particulièrement  les  vaifTeaux  de  l’utérus  (c) , tels  qu* 

S, 


00  On  peut  rapporter  les  caufes  de  la  ménorrhagie  à la  pléthore 
générale  morbifique  -,  car  quoique  l’utérus  acquierre  par  l’habitude 
une  pléthore  indépendante  des  autres  parties  , cependant  lorfque 
cette  evacuation  eft  exceffive,  ce  vifeère  peut  être  affeélé  par  la 
pléthore  générale , comme  on  le  voit  chez  les  femmes  qui  mangent 
bea  ucoup  , & chez  celles  qui  font  expofées  ci  la  chaleur. 

LO  L’opium  augmente  également  les  congédions;  mais  il  eft 
difficile  de  déterminer  s’il  prociuir  cet  effet  en  relâchant  les  petits 
vaifTeaux,  & en  augmentant  en  même  temps  l’adficn  des  gros;  En 
Afie  , où  l’on  fait  habituellement  ufage  d’une  grande  quantité  d’o- 
pium , on obferve  qu:il  raréfie  le  fang,  &difpo(e  aux  hémorrhagies, 
M.  Cullen  a vu  des  cas  où  l’opium  a augmenté  les  règles.  Les 
liqueurs  fpiritueufesfembléntagir  de  la  même  manière.  Les  règles 
font  confidcr3bles  chez  les  femmes  qui  boivent  beaucoup:  fou- 
vent  cette  évacuation  continue  pafi'é  cinquante  ans  chez  celles 
qui  ont  abufe  des  liqueurs  fortes , comme  on  l’obferve  quelquefois 
chez  celles  qui  fe  font  accoutumées  à en  prendre , foit  dans  les  cas 
d’affedion  hyftérique , foit  pour  favorifer  l’écoulement  des  règles. 
J’en  ai  vu  quelques-unes  qui  fe  font  trouvées  très-mal  d’avoir  bu 
Secrètement  des  fpiritueux  dans  ces  circonfiances.  Car  ils  ne  con- 
viennent jamais  aux  jeunes  perfonnes  fort  pléthorique^  où  fou- 
vent  les  règles  ne  coulent  pas , parce  que  l’état  de  confiri&ion  efl 
porté  à l’excès. 

(c)  Quoique  la  proportion  de  l’utérus  avec  le  refie  du  fyftêœe 
fou  toujours  la  même  , tout  ce  qui  irrite  la  matrice  ou  y détermine 
F|us  de  fang,  doit  augmenter  les  règles  ; mais  aucune  irritation 
ri  efi  plus  efficace  que  les  plaifirs  de  Vénus  6c  même,  les  deiirs.  Us 
leur  très- utiles  pour  aider  la  menflruation  quand  elle  efl  tardive. 
Les  femmes  les  plus  vo’  uprueuf  s ont  communément  des  règles 
très  copieuses.  Mais  cette  difpofiticn  au  pkifir  peut  être  la  confé- 
quence  d’une  plus  grande  quantité  de  iang  déterminé  vers  l’utérus  * 
qui  1 irrite  & excite  les  defirs  , comme  il  arrive  aux  animaux  dans 
certaine  : laifons. Quoique  cette  difpofiticn  foit  une  confcquence 
de  !a  détermination  particulière , elle  peut  néanmoins  encore  l’aug- 
menter. 
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(a)  , & le  froid  appliqué  aux  pieds:  quatrièmement, 
les  cames  capables  de  diiisndre  extraordinairement  & de 
forcer  les  extrémités  des  vaifTeaux  utérins;  {avoir,  les  avor- 
témens  fréquens , les  couches  réitérées  chez  les  femmes  qui 
ne  nourri  fient  point  ; enfin , les  accouchemens  longs  & dif- 
ficiles (b)  ; ou  en  dernier  lieu  , les  caufes  qui  produifent 
un  relâchement  général,  telles  que  l’habitude  de  refier 
dans  des  chambres  chaudes  , i’ufage  immodéré  cies  boifibns 
chaudes  qui  énervent , comme  ie  thé  & le  café  (c). 

979.  Les  effets  de  la  ménorrhagie  font  indiqués  dans 
972-973  , ou  j’ai  parlé  des  di  fié  rens  fyfnptcmes  qui  l’ac- 
compagnent ; il  eit  aile  de  voirpar  ces  derniers  quelles  font 
les  confequences  que  l’on  a à redouter  (</). 


(a)  La  force  néceffaire  pour  chaffer  les  excrémens  endurcis  agit 
fi  fortement  fur  l’utérus,  qu  elie  produit  quelquefois  des  fiemor- 
rh  gits  avant  la  période  or  iinaire. 

(b)  Ces  circonfiai  ces  donnent  lieu  à une  conformation  particu- 
lière Je  fut  crus.  Ainfi,  les  femmes  qui  ont  eu  plufieurs  enfansfont 
fujettes  à avoir  des  règles  p us  abondantes  que  les  vierges , & en 
confidéranr  la  dilatation  étonnante  que  les  vaiffeaux  acquiérent 
pendant  ia  grofitffe  , il  efi  difficile  de  concevoir  comment  Us  peu- 
vent enfime  fe  contrarier.  N us  ne  devons  donc  pas  être  furpris 
Ce  ce  qu’ils  deviennent  plus  dilatables  & plus  lujets  a de  grandes 
congédions:  caries  accouchemens  fréquens  & les  avo^emens 
détruifent  le  ton  de  l’utérus.  Ce  cas  cft  communément  joint  aux 
fleurs  blanc'v  s qui  font  dues  au  relâchement  des  vaiffeaux  qui  fe 
contrarient  fuffifammnt  pour réf fier  aux  globules  rouges  du  fang, 
mais  tr  p peu  pour  retenir  la  matière  féreufe. 

(c)  D ns  ces  cas  , les  vaiffeaux  de  l’utérus  font  dans  un  état 
de  relâchement  particulier,  & font  en  consequence  moins  dif— 
pofés  à réilffer  à l’impulfton  du  fang.  Ce  relàvhem.nt  peut  dé- 
pendre de  la  diminution  du  ton  de  tout  le  fyflême  , comme  il 
arrive  à celles  qui  ont  les  fibres  làchiîs , ou  de  la  conformation 
originelle  de  l’utérus*  c’efi  à cette  dernière  caufe  que  l’on  peut 
attribuer  les  •égles  prématurées  il  y a quelques  femmes  qui  ne 
font  ni  pléthoriques,  ni  robuftes  , & chez  lefquelles  les  règles 
parodient  plutôt  que  chez  d’autres.  Ce  quifemble  dépendre  d’une 
difpofition  de  l’utérus  à fe  développer  de  bonne  heure  , ou  du 
relâchenn  nt  de  fes  vaiffeaux.  Ainfi,  la  quantité  des  règles  n’efi 
pas  toujours  en  proportion  de  la  groffeur  du  corps  & de  la  plé- 
thore : alors  il  y a peu  de  remèdes. 

(d)  Les  femmes  qui  négligent  de  porter  remède  à cette  ma- 
ladie dans  fes  commencemens,  deviennent  fujettes  à un  grand 
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080.  Le  traitement  & la  cure  de  la  mé  'orrhagi?  doivent 
varier  en  raifon  des  différentes  eau  Tes  qui  l'ont  produite. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas,  s’occuper  d'abord  d’écarter, 
lorfqu’on  le  peut,  les  caufos  êloign  es;  & ce  moyen  fuffira 
fou  vent  pour  prévenir  entièrement  la  maladie. 

Lorfqu’on  n’a  pu  éviter  les  caufes  éloignées,  ou  que 
l'on  a négligné  de  le  faire,  & que  les  règles  font,  en  con- 
féquence,  devenues  fort  abondantes , il  faut , pour  les  mo- 
dérer autant  qu’il  eft  poiffble,  s’abftenir  de  tout  exercice, 
foit  aux  approches  ou  pendant  la  durée  de  la  tncnftruation  ; 
tâcher  d’éviter  même  la  pofition  droite  (a) , fuir  la  cha- 
leur externe,  & par  conféqucnt  les  chambres  chaudes  L< 
les  lits  mois  (b)  ; faire  ufage  d’une,  nourriture  légère  & 
rafraîchiiTante , boire. froid , au  moins  autant  que  le  per- 
mettra l’habitude  déjà  contractée;  éviter  l’ufage  des  pladirs 


nombre  d’autres  qui  produifent  même  la  ft  ril lté  ; car  la  groffeftfe 
& la  conception  ne  peuvent  avoir  lieu  quand  les  v nffeaux  man- 
quent d’un  ton  fuffifant  pour  reni  er  au  flux  menftruel. 

On  peut  juger  du  danger  dë  la  ménorrhagie , non-feulement  par 
les  fymptomes  indiqués  dans  972  & 973  , mais  même  par  l'âge  des 
malades  & la  couleur  du  fang:  fouvent  la  méiiorrhagie  furvient 
vers  l’âge  de  quarante- cinq  2 cinquante  ans  , & eft  un  fymptome 
qui  précédé  la  ccfîation  des  règles , fur  tout  chez  les  femmes  plé- 
thoriques -,  ou  bien  elle  arrive  chez  les  jeunes  perfonnes  lovfque 
les  règles  ont  été  fupprimées  pendant  plufieurs  mois  : dans  ces  cas, 
la  maladie  eh  moins  grave , fur  tout  fi  le  fang  eft  d’un  rouge  fonce 
& s’il  fe  coagule  facilement  -,  mais  s’il  eft  peu  coloré , ichcreux  ou 
fétide,  il  y a beaucoup  plus  à craindre. 

La  ménorrhagie  produite  par  des  cm: f s externes,  telles  que  les 
coups,  les  chûtes  , favor  '.ornent  ou  faccoi  chement  difficile , fe 
guérit  facilement  che?  les  femmes  bien  con  ft  tuées. 

La  ménorrhagie  violente  qui  furvient  rc.it- à coup  chez  les 
femmes  vives  & pléthoriques  qui  ont  paffe  cinquante  ans,  eft 
communément  difficile  à arrêter  : elle  eft  fouvent  entretenue  par 
le  fquirre  de  l'utérus.  » 

Le  fang  fétide , ichoreux  , qui  fort  de  temps  en  temps  avec  dou- 
leurs, annonce  communément  un  ulcère  a i > matrice. 

11  n'y  a point  de  menmrh  gie  plus  dmgereufe  que  celle  qui 
furv  ie  ut  chez  les  femmes  grofies  : elle  eft  lou  vent  mortelle  , ft  elle 
n’eft  pas  fui  vie  de  l’expu' fton  du  foetus. 

(a)  1'  faut  que  la  malade  foit  toujours  couchée  les  pieds  plus 
élevé  que  le  refte  du  corps,  comme  l’ont  recommandé  les  anciens. 

(b)  Les  lits  de  plumes  rr  orne  les  marel.it - de  laine  , font  per- 
nicieux, a caufe  qu’ils  échauffent*,  il  faut,  en  conféqucnce,  pré- 
férer h s lomm;err-  Je  crin.  Quelques  auteurs  ont  recom:r  jndé  de 
co  ch.  r même  fur  la  pai'lc.  Il  faut  en  outre  éviter  de  parler  haut , 
& tou:  ce  qui  peut  émouvoir  les  paillons. 
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«k  Vénus,  prévenir  la  conftipaîion , ou  la  dilîiper  par  les 
laxatifs,  qui  Annulent  légèrement. 

Le  fexe  néglige  communément  d’éviter  les  caufes  éloi— 
gnecs  de  cette  maladie , ou  de  la  modérer  dans  fon  com- 
mencement. C’en;  par  cette  négligence  qu’elle  devient  n 
fréquemment  violente  & difficile  à guérir  $ car  le  retour 
fréquent  de  la  menftruation  copieu fe  peut  être  confidéré 
comme  la  caufe  du  relâchement  confiderablè  des  extrémités 
des  val fTeaux  de  l’utérus. 

981.  Lorfque  la  menftruation  a été  précédée  de  quel- 
ques dé  ford  res  dans  d’autres  parties  du  corps,  & quelle 
eÛ  accompagnée  de  douleurs  du  dos,  femblables  à celles 
qui  précèdent  l’accouchement , 3c  de  fymptomes  fébriles, 
la  faignée  gu  bras  peut  alors  Convenir , lorfque  en  même 
temps  l’écoulement  (omble  être  abondant  ; mais  elle  n’ed 
pas  fouvent  néceflaire  (a)  : il  fuffira  même,  dans  la  plupart 
des  caufes , d’employer  avec  beaucoup  d’attention  & de 
promptitude,  les  moyens  propres  à modérer  l’écoulement, 
qui  ont  été  indiqués  dans  le  dernier  paragraphe  ( b )„ 


(a)  La  faignée  ne  convient  que  dans  les  cas  où  il  y a turgef- 
cence,  pléthore  & diathèfe  inflammatoire.  Alors  elle  doit  précé- 
der Tufage  des  autres  remèdes,  qui , fans  elle,feroient  peu  utiles, 
comme  on  l’a  fur- tout  obfervé  relativement  aux  aftringens.  La 
première  faignée  doit  être  fort  copieufe.  L’on  doit  peu  compter 
fur  la  pratique  de  ceux  qui  recommandent  de  tirer  du  fang  du  bras 
en  petite  quantité  & fouvent,  ou  de  faire  même  la  faignée  à pla- 
ceurs reprifes,  en  mettant  de  temps  en  temps  le  doigt  fur  l’ouver- 
ture, comme  Ta  pratiqué  Riviere  : cette  méthode  étoit  fondée  fur 
les  idées  que  l’on  avoir  fur  la  révulfion,  & mérite,  en  conféquence, 
peu  d’attention. 

On  a remarqué  que  dans  les  cas  de  relâchement , la  faignée 
augmentoit  l’écoulement  : elle  a même  quelquefois  produit  l’avor- 
tement. 

(5)  li  eft  fur-tout  effentiel  dans  ce  cas  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre  par  les  laxatifs  rafraîchi  (Ta  ns , tels  que  la  pulpe  de  caffe  S z 
les  tamarins,  la  crème  détartré,  &c.  Les  Anglois  préfèrent  le 
ioufre  , parce  qu’il  relâche  fans  irriter  le  reftum. 

Il  faut  donner  les  émuluons,  le  nitre  & les  acides  à grandes 
«lofes.  Dlckfon  regarde  fur-tout  le  nitre  comme  très-avantageux 
chns  les  hémorrhagies  de  l’utérus,  lorfque  le  pouls  n’eft  ni  fébrile, 
ni  dur  j car  il  a oblérvé  dans  les  autres  cas  , que  l 'élixir  de  vitriol 
acide , donné  en  petite  quantité  & réitéré  très- fréquemment,  étoit 
beaucoup  plus  avantageux. 

On  redoute  les  véficatoires,  parce  qu’ils  occaiîcnnent  quelque- 
fois la  flrangurie;  neanmoins  ils  ont  été  utiles  îbrfqu’il  y avoit 
dés  marques  d’aciion  augmentée  & de  diathèfe  inflammatoire  : iU 
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'oSî.  Lorfque  l’état  de  foibleiïe  & de  relâchement  gé- 
néral qui  fe  manifefte  par  la  conflitution  de  la  malade, 
les  caufes  éloignées  qui  ont  précédé  ( 978  ) , l’.ibfence  des 
fvmptomes  qui  indiquent  l’aéHon  augmentée  des  vaiflcaux 
Je  1 utérus  (981  ) , le  retour  fréquent  de  la  maladie,  & 
en  particulier  les  fleurs  blanches  qui  paroiflfent  dans  les 
intervalles  de  la  menftruation , donnent  lisu  de  préfumer 
que  l’écoulement  immodéré  des  règles  efl  dû  au  relâche- 
ment de  l’utérus;  il  faut  alors,  non-feulement  employer 
tous  les  moyens  indiqués  dans  980 , pour  modérer  l’hé- 
morrhagie, mais  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  irriter, 
parce  que  toute  irritation  produit  un  plus  grand  ehet  à 
proportion  que  les  vaiflfeaux  font  plus  relâchés  &c  prêtent 
davantage.  Si  l’on  s’apperçoit  qu’un  certain  degré  d'irritation 
concourt  avec  cet  état  de  relâchement , on  peut  recourir 
aux  narcotiques  pour  modérer  l’ccculcment  ; mais  leur  ufage 
exige  beaucoup  de  précaution  (a). 

Si,  malgré  ces  tnefures , récouîement  efl  très-abondant, 
on  peut  employer  les  aftringens  ( b ) , tant  à l’extérieur  qu’à 


agiffent  alors  comme  un  puidant  antifpafmodique  , & déterminent 
les  humeurs  vers  la  furface.  Les  anciens  recommandoient  dans  la 
même  vue  les  ventouies.  Hippocrate  conleilloit  de  les  appliquer 
au-deffous  des  mamelles  ; mais  comme  peu  de  femmes  voudroient 
fe  foumettre  à cette  opération  , & que  l’on  en  a redouté  les  fuites. 
Plater  & Freind  ont  confeilié  de  les  mettre  entre  les  deux  épaules, 
ou  fur  les  bras  , & ils  penfent  qu’elles  font  auffi  efficaces. 

{a)  Les  narcotiques  ne  conviennent  que  quand  l’irritation  eft 
conddérable , que  la  ménorrhagie  a dure  long-temps,  & que  le 
pouls  ed  fort  petit.  On  a confeilié  dans  ce  cas  la  femence  de 
jufquiam  & les  pilules  de  cynogiode*,  mais  l’opium  pur,  ou  le 
laudanum,  font  préférables*,  la  torréfaélion  que  quelques  auteurs 
veulent  que  l’on  faffe  fubir  à l’opium  pour  le  rendre  adringent  eil 
au  moins  inutile*,  la  vertu  de  ce  remède  dépend  de  la  dofe  à laquelle 
on  le  preferit , & non  des  prétendus  correélifs  que  .’on  y joint.  U 
vaut  mieux  en  général  le  réitérer  fouvent  a petite  dofe  , que  d’ea 
donner  tout-à-coup  une  grande  quantité. 

[b)  On  a recommandé  un  grand  nombre  d’adringens  ; mais  le 
plus  efficace  de  tous,  & peut-être  le  feul  fur  lequel  on  puide 
compter  dans  les  hémorrhagies  de  i’utérus,  ed  l’alun  donné  in- 
térieurement & appliqué  à l’extérieur.  On  le  mêle  communément 
avec  le  f :ng-dragon  , parce  qu’alors  il  fe  diflout  plus  lentement 
dans  l’edomac,  qui  le  fupporte  mieux,  & l’on  peut  , en  consé- 
quence, le  faire  prendre  à des  dofes  plus  considérables. Thompfon 
alTure  , dans  les  E liais  de  Médecine  publiés  par  la  Société  d’Edim- 
bourg , qu’il  ne  connoit  pas  de  médicament  plus  efficace  pour 
prévenir  le  retour  trop  fréquent  des  règles  , ou  leur  trop  grande 
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l'intérieur.  Dans  des  cr:s  femblables , quelques  dofes  d’émé- 
tiques ne  pourrôienu  elles  pas  être  miles  '(a)  ? 

pS 3.  Lorfque  la  ménorrhagie  dépend  du  relâchement  des 
vaille  aux  utérins,  il  convient,  pendant  les  intervallles  de 
la  menilruation , d’employer  les  toniques , tels  que  les  bains 


quantité,  & pour  arrêter  toutes  les  ménorrhagies  confidérafcles. 

I>n  3 1 ;j s cas  do  perte  violente  , il  donnoit  un  demi- gros  d’un 
mélange  de  parties  égalés  de  fang-dragon  & d’alun,  & il  a rare- 
ment vu  ce  remède  ne  pas  fup primer  l’hémorrhagie  après  en  avoir 
pris  trois  ou  quatre  gros.  Helvétius  commit  la  même  quantité  de 
ce  mélange  tous  les  quarts  d’heute  dans  les  hémorrhagies  violen- 
tes ; mais  il  n’en  faifoit  ufage  qu’après  avoir  fait  précéder  les  f?.i- 
gnées  St  les  nruiphlogiftiques,  Je  ne  parierai  pas  de  la  décodiion  de 
grande  confonde,  rie  plantain  , de  renouée,  de  bifterte,  de  l’infu- 
non  d’écorce  d’orange  , ni  du  fùc  d’ortie  & ü’autres  remèdes  que 
l’on  recommande  en  même  temps  que  l’alun,  parce  qu’on  11e  doit 
pas  compter  fur  leurs  vertus.  Quoique  l’alun  loir  plus  sûr  & moins 
iHmulantque  les  autres  aftnngens,  il  ne  faut  pas  le  continuer  long- 
temps , parce  que  fon  excès  peut  être  dangereux  & aiïc&er  tout 
le  fyftême. 

Comme  les  aflringens  occafionnent  la  conftipation , il  faut, 
pendant  leur  ufage  , entretenir  1 liberté  du  ventre  par  les  laxatifs 
antiphlogiftiques  & les  lavemens. 

Dans  le  cas  où  ia  foibleffe  eft  extrême,  l’on  peut  appliquer 
extérieurement  fur  la  région  des  'ombes  & fur  le  bas  ventre , les 
épithêmes  avec  l’eau  froide  & le  vinaigre  -,  car  il  faut,  comme 
l’obferve  Hippocrate  , aph.  24 , Jut.  Ÿy  ne  pas  appliquer  l’eau 
froide  fur  la  partie  même  d’où  coule  le  fang  , mais  dans  les  envi- 
rons. Dans  les  cas  trè  -urgens,  îorfque  les  autres  remèdes  font 
fans  fnccès  , on  peut  recourir  à l’application  delà  glace.  Amft , 
IVlirhr-!o.rti  arrêta  fur  1. -ch  mp  une  hémorrhagie  uterine  qui  avoir  - 
réftfté  à tous  les  remèdes,  & même  a l’eau  rrès- froide  en  faifant 
appliqua  r , dans  le  milieu  de  î’éré,  de  la  glace  fur  les  Ïambe.* , les 
genoux , les  cuiffes  & les  lombes;  mais  ii  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  remèdes  ne  conviennent  que  quand  il  n’y  a plus  rien  à redou- 
ter le  la  diathèfe  inflammatoire. 

Dans  les  cas  les  plus  urgens,  on  a recommandé  les  pefTaires  8c 
les  tampons  chargés  de  difïolution  de  vitriol  & les  inieéHons 
aflvingentes  avec  le  vinaigre  ; mais  ces  remèdes  v<o!ens  ne  con- 
viennent que  dans  les  hémorrhagies  paftives , telles  que  celles 
qui  fur  vienne  ut  a ; fuite  des  accouchement  laborieux,  &c. 

[a]  On  à employé  avec  fuccès  en  Angleterre  le  verre  d’an- 
timoine ciré  , dan '"la  ménorrhagie  ; M.  Cullen  a retiré  le  même 
avantage  de  l'ipecacuanha.  Scardone  Dupçonne  qu’on  peut  rem- 
ployer dans  les  car.  où  l’hémorrhagie  eft  modérée,  & il  rapporte 
un  exemple  où  il  ,l*a  vu  reulTir ; mais  c’eft  fans  fondement  qu’il 
croit  que  ce  vomitif  agit  comme  aftrîngenr:  fon  effet  eft  dedanper 
le  foafinc  ; il  couv  ent  donné  a petite  dofe  . & fouvent  réitéré  3 
Iorfque  le  froid  de  l’air  a déterminé  la  ménorrhagie. 
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froids  & les  chalybés  (n).  Les  exercices  de  la  geftatioii 
peuvent  auffi  être  très-utiles , tant  pour  fortifier  tout  le 
iVftème  , que  pour  empêcher  la  détermination  du  fang  vers 
les  parties  internes. 

984.  Les  remèdes  indiqués  dans  les  deux  derniers  para- 
graphes, peuvent  s’employer  dans  tous  les  cas  de  ménor- 
rhagie , quelle  qu’en  foit  la  caufe , lorfque  cette  maladie 
a*  déjà  donné  lieu  à un  degré  confidérabie  de  foibleffe  de 
tout  le  corps. 


sasœanei 


amMUgagganiii  mm  iiMMiarotü 


CHAPITRE  VI L 

De  la  Leucorrhée  ou  des  fleurs  blanches. 

985.  G N peut  comprendre  , comme  on  l’a  fait,  fous  l’une 
de  ces  deux  dénominations , tout  écoulement  féreux  ou 
puriforme  du  vagin.  Ces  écoulemens  peuvent  cependant 
être  variés  & venir  de  différentes  fourcés , qui  ne  font 
pas  encore  bien  déterminées  : mais  je  me  borne  ici  à parler 
uniquement  de  celui  que  l’on  peut  préfumer  venir  des 
mêmes  vaiffeaux  qui , dans  leur  état  naturel , fourniffent 
le  fang  menftrueî. 

986.  Je  conclus  que  l’écoulement  du  vagin  eft  de  ce 
genre,  i°.  quand  il  attaque  les  femmes  fujeaes  aux  fins 
immodéré  des  mois,  & chez  lesquelles  ce  dernier  eft  dû  à 


(a)  Les  eaux  minérales  fèrrugineufes , conlidérées  comme  to- 
niques , ne  le  cedent  a aucun  remède  -,  l’union  du  ter  a l’eau  eff  un 
moyen  de  prévenir  la  pléthore.  Les  eaux  ferrugineuses  paff  ne 
facilement  par  les  differ  ans  canaux  de  la  t ueur  & de  l’urine  : ei!  s 
femblent  fa  vorifer  les  évacuations  féreufes.  pouffent  les  humeurs 
vers  la  furface  , & n occasionnent  qu'une  foible  determination  vers 
l’utérus.  D’ailleurs  les  malades  jou.ffenr,  en  les  prenant,  du  grand 
air,  ce  qui  contribua  beaucoup  au  (accès. 

L'  iir  froid  , ainti  que  le  bain  froid  , ne  conviennent  que  quand 
le  relâchement  eff  général  , £k  qu’il  y a perte  d * ton.  Si  l’hémor- 
rhagie dépend  d'un  état  de  pléthore  ou  de  la  circulation  au  ;men~ 
tee , ces  moyens  font  très-incertains , 5c  fouvent  ils  aggravent 
la  maladie. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  quinquina  ; il  ne  convient  que 
dans  les  cas  de  foibleffe,  il  n’agit  que  comme  tonique  & anti- 
fpafmodique , & non  comme  aftringent  ; il  eff  en  conséquence 
nuilible  quand  les  douleurs  vives  des  reins  & de  la  région  lom- 
baire indiquent  un  état  de  i'pafme  coniiderable. 
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des  catifes  qui  affoibliflferit  les  vaiflèaiix  de  l'utérus  ; i°.  quand 
il  paroît  principalement,  & fou  vent  uniquement,  un  peu 
avant  l’écoulement  des  règles,  & immédiatement  après; 
3°.  quand  cet  écoulement  diminue , en  proportion  de  ce  que 
les  fleurs  blanches  augmentent , (a)  ; 40.  quand  les  fleurs 
blanches  continuent  après  que  les  règles  ont  ceffé  entière- 
ment, <îk  qu’elles  paroïflent  oblerver  en  quelque  forte  un 
retour  périodique;  50.  quand  elles  font  accompagnées  dçs 
eflèts  de  la  ménorrhagie  (972-973);  6°.  quand  l’écoule- 
ment  n’efl  ni  précédé,  ni  accompagné  de  lÿmptomes  qui 
indiquent  quelques  affe&ions  locales  de  l’utérus  ; 70.  quand 
la  leucorrhée  n’a  point  paru  immédiatement  après  avoir  eu 
commerce  avec  quelqu’un  qui  pourroit  être  foupçonné  d’avoir 
communiqué  finfeâion  , & qu’elle  n’a  pas  été  accompagnée, 
en  commençant,  d’aucune  affection  inflammatoire  des  parties 
de  la  génération. 

087.  La  matière  qui  fort  dans  la  leucorrhée  varie  beau- 
coup , quant  à fa  confiftance  & a fa  couleur  ; mais  il  n’eff 
pas  toujours  poffible  , d’après  ces  apparences,  de  déter- 
miner quelle  eft  fa  nature , 011  quelle  eff  la  fource  parti- 
culière d’où  elle  tire  fon  origine  (£). 


(a)  Cela  arrive  fréquemment  quand  les  fleurs  blanches  font 
confidérables , parce  que  l’évacuation  du  férum  diminue  la  difpo- 
fition  à la  pléthore  aéhve. 

{h)  Cet  écoulement  peut  être  produit  par  les  glandes  muqueufes 
de  l’utérus  , fans  que  ce  vifeère  foit  affecté , & n’ètre  qu’une  féro- 
cité qui,'  en  refiant  en  flagnation  , a pris  l’apparence  de  pus  quel- 
quefois 1!  vient  uniquement  des  glandes  muqueufes  du  vagin,  alors 
il  reffemble  à la  gonorrhée,  il  a difFérens  degrés  de  fétidité  & de 
confiftance-,  d’autres  fois,  il  dépend  d’ulcères  du  vagin  &de  I’urérus; 
c’eft  pourquoi  le  diagnofli  en  efl  très-difficile.  On  ne  trouve  rien 
dans  les  auteurs  qui  caraélérife  certainement  ces  affedions. 

On  peut  foupçonner  que  les  fleurs  blanches  font  entretenues 
par  un  ulcère  lorsqu'elles  ont  été  précédées  des  figues  de  l'inflam- 
mation de  l’utérus  ou  du  vagin,  lorfqu’elles  font  la  fuite  d'acccu- 
chemens  difficiles' , lorfqu’elk  s furviennent  chez  des  femmes  dont 
les  règles  ont  celle  depuis  long  temps , & qui  refinement  de  temps 
en  temps  des  douleurs  vives  & lancinantes  dans  la  région  de  la 
matrice  : mais  il  n’y  a plus  lieu  d’en  douter  lorfque  la  fièvre  lente 
fur  vient. 

On  a fouvent  confondu  les  fleurs  blanches  avec  la  gonorrhée 
virulente-,  quelquefois  ces  maladies  font  difficiles  à ciftinguer. 
Néanmoins  on  doit  foupçonner  la  dernière  lorfqu’il  furvient , fans 
aucune  caufe  évidente  , un  écoulement  féreux  ou  puriforme  , ac- 
compagné de  lignes  d’inflammation  chez  des  femmes  qui  ne  font 
pas  fujectes  aux  fleurs  blanches. 
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La  leucorrhée  , dont  je  vais  parier  , cara&érifée  par 
ks  différentes  cii  confiances  indiquées  ( 986  ) , paroît  être 
due  aux  mêmes  caufes  que  l’efpèce  c!e  ménorrhagie  que  je 
fuppofe  venir  du  relâchement  de  l’extrémité  des'  vaiiTeaux 
de  l’utérus  ; en  conféquence  , elle  fuit  fou  vent  ou  accom- 
pagne cette  ménorrhagie  (a)  : néanmoins,  quoique  la  leu- 
corrhée dépende  particulièrement  du  relâchement  indiqué  * 
.e_he  peut  être  produite  par  des  irritations  capables  de  donner 
Leu  a ce  relâchement } Si  elle  paroît  toujours  être  augmentée 
par  toute  efpèce  d’irritation  qui  agit  fur  l’utérus. 

009.  Quelques  auteurs  ont  avancé  eue  différentes  clr- 
con 'tances  ou  le  trouvoient  le?  autres  parties  du  corps  ^ 
pouvaient  contribuer  à produire  & à entretenir  cette  affec- 
tion de  l’utérus  dont  je  m’occupe  préfentement  (b)  ; nuis 


Dans  ia  gonorrhee  , 1 écoulement  vient  particulièrement  des 
parties  vojùnes  du  canal  de  l’urètre  : il  eft  précédé  de  déman- 
geauons  , d inflammation  , & d’un  îentiment  de  chaleur  lorfque  les 
cou;en,c  ’ 1 prJilce  <iu  canal  de  l’uretère  eft  proéminent  & 
coe.outeux  , la  maîaae  a des  envies  fréquentes  d’uriner.  Cesftirnes 
ne  te  rencontrent  dans  les  fleurs  blanches  que  quand  elles  ont 
cine  long-temps,  oc  ils  lent  alors  accompagnés  communément 
de  douleurs  aes  lombes  6c  d’un  crat  général  de  foibîeffe.  Les  fleurs 
blanches  viennent  plus  lentement  que  la  gonorrhée  , & fou  veut 
chesiont  la  fuite  de  i irrégularité  des  règles,  de  l’avortement 
des  efforts , ou  de  mal-aife  qui  ont  duré  longtemps. 

La  couleur  verte  eu  jaune  de  l’écoulement  n5eft  pas  un  fl2r.e 
de  gonorrhee  , comme  on  le  croit  communément  ; car  les  fleurs 
biancnes,  meme  mod  créés  ou  récentes,  prennent  Couvent  ces 
couLurs  aux  approches  ties  regies,  ou  Jorfcm'une  caufe  quel- 
conquea  irrite  1 uterus  ou  le  vagin  ; aiors'il  faut  faire  parneu- 

leiicorrhée.31^1111011  3UX  *UCrC>  fymPt0mes  qûi  cara ftcrifenc  la 

(«)  Souvent  les  fleurs  blanches  anciennes  font  accompagnées 

,eis  ** 

(^L’etat  générai  de  tout  le  corps  peut  favorifer  les 

ses  »M-  fv  Jsjs£s 


J.  wcauwup  . j ai  vu  des  perlonnes  chez  le  fa  lu 
cet  écoulement  ce.fou  lorfqu’elles  étaient  n la  car-pagne 
reparo.ffou  ces  qu  elles  étoient  de  retour  à la  ville  ; lefm-mes 

S“u«  bq“nch”"m^c“  T*  héWOrrh  S 

îi.ars  b. -mch. s , mais  c eft  une  erreur  groflièie  de  croire  nue 

fet'.e  ma'“lle  ‘,cpend  de  cacochymie  . ou  de  l’état  du  foie  , de 
la  tete  fcc.  ; aucun  de  ces  faits  n’efi  prouvé  : j’ai  vu  frénJem- 

jpnos  Pelfonn«*  > «tailleurs  très-bien  portantes ’ ëcrtf 
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je  n’ai  pu  m’alTnrer  de  la  réalité  de  ces  caufes , & il  me 
paroît  que  , quand  cette  leucorrhée  ne  dépend  pas  de  la 
foibieffe  générale  du  fyftême , elle  d\  toujours  une  arfeéiion 
primitive  de  l’utérus  ; &c  les  affe&ions  des  autres  parties 
du  corps  qui  peuvent  accompagner  les  fleurs  blanches  , 
doivent  en  être  ccnfidérées  comme  les  effets , plutôt  que 
comme  les  caufes. 

990.  Les  effets  de  la  leucorrhée  reffembîent  beaucoup 
à ceux  de  la  ménorrhagie  ; ils  produifent  une  foibieffe  gé- 
nérale, qui  fe- manifeüe  particulièrement  fur  les  fondions 
de  l’eftomac  : néanmoins  fi  la  leucorrhée  eft  modérée  , 8c 
n’efl  pas  accompagnée  d’un  degré  considerable  de  ménor- 
rhagie, elle  peut  fouvent  continuer  long- temps  fans  pro- 
duire un  grand  degré  de  foibieffe , & ce  n’eit  que  quand 
l’écoulement  a été  très- copieux  & continuel , que  fes  effets 
en  ce  genre  font  très-remarquables. 

991.  Mais  on  peut  fuppofer  , lors  même  que  les  effets 
de  la  leucorrhée  fur  tout  le  corps  ne  font  pas  fort  consi- 
dérables, qu’elle  affoiblit  le  fyftème  de  la  génération;  6c 
il  me  femble  allez  probable  que  cet  écoulement  contribue 
fouvent  à produire  la  fférilité. 

992.  La  matière  évacuée  dans  la  leucorrhée  eff  d’abord 
généralement  douce  : mais  lorfque  la  maladie  a continué 
quelque  temps  , cette  matière  devient  quelquefois  âcre  , & 
elle  peut  irriter  , ou  même  corroder  la  furface  des  parties 
fur  lefquelles  elle  paffe  , & produire  différens  déferdres 
accompagnés  de  douleur. 

993.  j’ai  fuppofé  que  la  leucorrhée  étoit  produite  par 
les  mêmes  caufes  que  l’efpèce  de  ménorrhagie  qui  eft  par- 
ticulièrement due  au  relâchement  des  vaifîèaux  utérins  ; on 
doit , en  conféquence  , la  traiter  , & en  tenter  la  guérifoa 
par  les  moyens  indiqués  dans  982  (^) , pour  la  cure  de 


fujettes  aux  fleurs  blanches  long-temps  avant  l’âge  de  puberté  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  la  cachexie  & les  autres  affeftiens 
font  1’efFet  & non  la  caufe  des  fleurs  blanches. 

(a)  J’ai  vu  cependant  des  cas  où  la  maladie  paroifîoir  dépendre 
d’un  état  de  phlogofe  & d’irritation  de  l’utérus  , & où  les  anti- 
phlogifliques  , les  laxatifs,  le  petit-lait  , les  bains  & les  acides 
continués  long-temps  ont  modéré  l’écoulement.  Cette  méthode 
convient  particulièrement  lorfque  les  malades  fe  plaignent  de 
reffentir  une  chaleur  confidérable  dans  la  région  de  la  matrice  & 
des  douleurs  des  lombes,  U faut  fur -tout  entretenir  la  liberté  du 
yentre. 
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h ménorrhsgie  , & être  moins  réfervé  fur  l’ufaee  des 
aftringens  (j).  ° 

994.  Comme  îa  leucorrhée  dépend  généralement  d’une 
perce^  considérable  de  ton  dans  les  vaifleaux  de  l’utérus 
on  c([  parvenu  à la  modérer  6c  quelquefois  à la  guérir  par 
certains  médicamens  ftimulans  , qui  agirent  communément 
fur  les  voies  urinaires  , & qui , à raifon  de  la  proximité  de 
ces  dernières  parties,  communiquent  fouvent  leur  aétion  à 
f utérus.  Tels  font , par  exemple  , les  cantharides,  la  téré- 
benthine, 6c  d'autres  baumes  de  nature  femblable  (b). 


Lorfque  les  fleurs  blanches  furviennent  vers  1 age  de  la  puberté 
.ou  Ie  eft  dans  une  cfpèce  de  mouvement  d’effervefcence  ! 
lcrtqueJes  afteâcnt  des  perfonnes  qui  mangent  beaucoup  oui 
mènent  une  vie  fedentaire,  & qui  parodient  robufles  , plétho- 
riques 6e  erre  flimuîees  par  les  defirs  vénériens,  telles  que  les 
jeunes  veuves  , plusieurs  auteurs  , tels  que  Mercatus  , Roderigue 
a Caihro,  Hoffmann  & autres,  recommandent  la  faignéc  : ce  moyen 
e:r  aes  puis  emcaces  dans  ces  circonflances.  On  a vu  en  cou- 
lequence  , les  fleurs  blanches  difparoîrre  après  des  maladies  aiguës 

lTpli«aüeftér°ebllSC  ^ recour,r  aux  faiSnées  réitérées  & au  régime 

(u)  Il  ne  faut  cependant  employer  les  aftringens  qu’après  les 
remedes  generaux  & lorlque  l’écoulement  a dure  quelque  temps 
Les  martiaux,  tels  que  le  tartre  calybé  , le  vitriol  martial  les 
eaux  tearugineufes , font  les  remèdes  Jes  plus  convenables’  on 
peut  donner  ceux  qui  portent  légèrement  a la  peau,  tels  que  les 

décodions  de  bardane  & d’efquine.  * 

( b ) On  a employé  dans  la  même  vue  îa  rhubarbe  , unie  au 
baume  eu  Pérou  , au  mercure  & à la  feammonée. 

On  a vuréuinr  les  fumigations  avec  l’encens,"  le  fuccin 
cmnabre.  9 iC 

M Cullen  regarde  l’avortement  comme  une  cfpèce  de  mé- 
norrhagie  -,  je  vais  en  conféquence  ajouter  quelques  réflexions 
fur  cet  objet,  d’apres  fes  leçons.  1 

De  /’ Avortement. 

La  tnéonc  de  la  conception  étant  fort  obfcure  , celle  de  l’a  vnn-* 
rien-,  don  1 e«re  auffi,  puisqu'elle  en  depenu  beaucoup  Néanmoln, 
franque?1'10"5  lmvIote$  Pourront  contribuer  à diriger  dans  la 

La  groffelte fubflfte par  le  moyen  del’inofculation  des  vaifleaux: 
de  i uterus  avec  ie  placenta  , & dépend  de  cette  même  inofcula- 
tion.  Le  placenta  peut  être  détache  de  l’utérus  par  l’augmen  atioa 

£ SlîSïït?  utérins , ou  bien  par  da  forbleffe 

înt!  p?  r P~  S vaiflÿaux  flul  s'inofculent  avec  le  pla- 
• I ar  consequent,  on  doit  mettre  au  rang  des  eau  fes  dg 

1 avortement,  i . tout  ce  qui  augmente  l’impétuofité  de  la  ciï- 

I a 
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dilation  du  fang,  comme  l’exercice  violent , les  palTions  vives; 
2.°.  tout  ce  qui  peut  diminuer  le  ton  des  vailïeaux  utérins. 

Ainfi , les  femmes  dont  les  règles  font  abondantes  & qui  ont  des 
fleurs  blanches  , font  plus  difpoféesà  l’avortement  que  d’autres, 
ce  qui  prouve  que  les  cauies  de  l'avortement  fout  les  mêmes 
que  celles  de  la  ménor,rhagie  -,  mais  la  difficulté  efi  de  déterminer 
s’il  efi  dû  à l’impétuofité  de  la  circulation  ou  au  relâchement  des 
vaiifeaux. 

Lorfqu’il  y a des  fymptomes  qui  annoncent  l’avortement , il 
faut  mettre  la  malade  a la  diète  : la  nature  l’indique  -,  car  les 
femmes  défirent  alors  des  alimens  peu  nourriifans  qu’elles  n’ai- 
moient  pas  même  avant , tels  que  la  faiade  , les  fruits  , & elio3 
ont  du  dégoût  pour  la  viande. 

Le  repos  & la  pofture  liorifontale  ont  empêché  l’avortement  : 
mais  quand  il  n'eft  anoncé  ni  par  des  douleurs  confidérables  , 
ni  par  un  écoulement  , il  n'y  a rien  de  plus  propre  a le  pré- 
venir , ni  de  plus  favorable  h la  fan  té  des  femmes  greffes  que  de 
leur  permettre  d’aller  en  voiture  : l'on  ufage  a été  très-mile  aux 
femmes  fujettes  à l’avortement. 

Quand  il  y a des  fymptomes  de  turg.fcence,  difpofition  in- 
flammatoire & accélération  de  la  circulation,  la  fa  ignée  c-fi  ab- 
folument  néceiTaire  -,  mais  fi  les  fleurs  blanches  , ou  la  ménor- 
rhagie  , qui  ont  précédé,  donnent  lieu  de  foupçonner  le  relâche- 
ment, & s’il  paroit  des  fymptomes  contraires  aux  premiers , la 
faignée  eft  nuifible  , & fait  même  quelquefois  avorter.  Ce  qui  eft 
dû  à ce  que  l’inofculation  du  placenta  avec  l'utérus  dépend  du 
ton  & de  la  force  des  vaifleaux  de  la  partie , &.  tout  ce  qui  peut 
détruire  ce  ton  occafiorine  l’avortement.  Quand  il  y a relâche- 
ment , les  bains  froids  peuvent  être  utiles  ; dans  le  cas  contraire  , 
ils  feroient  nuifibles. 

Lorfqu’une  hémorrhagie  violente  annonce  l’avortement  , les 
aftrir.gens  peuvent  êtrenécehaires.  Mais  comme  ils  ont  peud’effi- 
cacite  dans  le  cas  de  relâchement , on  pourroit  y fubfiituer  les 
toni:  ucs.  M.  Cullen  a employé  le  quinquina  avec  fuccès  , mais 
il  obferve  qu’il  efi  très-nuiiible  li  l’on  prend  le  change  fur  la 
caufe  de  la  maladie. 

Nous  n’avons  parlé  ici  que  des  avortemens  qui  font  produits 
par  les  mêmes  caufes  que  la  ménorrhàgie  ; ceux  qui  font  dus  à 
d’autres  maladies , telles  que  la  toux,  la  confiipation,  l’appéticdé- 
fordonné,  les  convuîfions  , doivent  être  traités  par  les  remèdes 
propres  à ces  maladies.  L’avortement  occafionné  par  le  détache- 
ment du  placenta  , la  mort  de  l’enfant , &c,  n’efi  pas  de  notre 
«objet. 
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De  F An:  é non  hcc  j ou  de  V interruption  du  flux 

menjhuel. 

995*  Quelle  que  Toit  la  place  la  plus  convenable  à 
l’aménorrhée  (.*)  dans  un  fyftême  de  nofologis  métho- 
d’.que  , il  ne  peut  être  impropre  d'en  parler  ici  comme  d’un 
objet  de  pratique,  immédiate  ment  après  avoir  confidére  la 
ménorrh.aoie. 

c * 

996.  On  doit  admettre  deux  efpèces  différentes  d’inter- 
ruption de  flux  menliruel  : dans  l’une  , les  règles  ne  com- 
mencent pas  à couler  dans  le  période  de  la  vie  où  elles 
ont  coutume  de  paroître;  & dans  l’autre  , après  avoir  paru 
régulièrement  pendant  quelque  temps  , elles  ccfTent  de  re- 
venir à leurs  périodes  ordinaires , par  d’autres  caufes  que  la 
conception  : le  premier  de  ces  cas  fè  nomme  retention  , & 
le  de r n i cr  fupprcflc n des  règles. 

997.  L’écoulement  des  règles  dépend  de  la  force  avec 
laquelle  les  artères  utérines  pouffent  le  fang  dans  leurs 
extrémités  , & les  ouvrent  pour  1 aider  échapper  le  fang 
rouge  ; en  conféquence  , l’intenuption  du  flux  menflruel 
doit  dépendre  ou  d’un  defaut  de  force  convenable  dans 
l’a&ion  des  artères  utérines , ou  de  quelque  réfiflance  ex- 


(û)  L’aménorrhée  forme  le  cxxvi  de  la  Nofoîogle  de  l’auteur  , 
6c  i>  trouve  dans  la  ciaffe  des  épifehèfes  ou  des  fuppreffions  des 
évacuations  naturelles. 

L’aménorrhée  eii  une  maladie  dans  laquelle  les  règles  coulent 
mnms  que  de  coutume  , ou  ne  coulent  pas  du  tout , quoiqu'il 
n’y  ait  pas  de  groffeffe. 

f.  y a trois  efpèces  d’aménorrhée:  dans  la  première,  qui  fc 
nomme  emenfio  rncnjium  , ou  rétention  des  règles,  l’écoulement 
ne  puroit  pas  à l’âge  de  la  puberté  , paffe  le  période  auquel  il  a 
coutume  '.le  le  manifefter  , & il  y a en  même  temps  différentes 
afrecrions  morbifiques. 

La  leconde  efpèce , qui  fe  nomme  fupprcflion  , a Heu  chez  les 
adultes,  ou  les  régies,  dont  le  retour  périodique  etoit  établi , 
fe  fuppriment. 

oa  troiflènie  efpèce , efl:  celle  où  les  règles  coulent  moins  abon» 
damment  que  de  coutume  & avec  douleur, 

1 % 
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îraordinaire  de  leurs  extrémités  ( a ).  Je  fiippofe  que  le 
premier  cas eftla  caufe  la  plus  ordinaire  de  rétention,  tk 
le  fécond  la  caufe  la  plus  commune  de  iupprefiion  ; je  vais 
parler  plus  particulièrement  de  chacune  de  ces  eau  fs. 

998.  La  rétention*  des  règles,  que  ceux  qui  ont  écrit 
en  latin  nomment  emanfto  mtnfmm  , ne  doit  pas  être  con- 
fidérée  comme  maladie  , uniquement  parce  que  les  règles 
ne  coulent  pas  au  période  qui  eft  ordinaire  à la  plupart 
des  autres  femmes.  Ce  période  varie  tellement , fuivant  les 
dilférens  individus,  que  l’on  ne  petit  précifément  lui  afligner 
un  temps  qui  foil  propre  au  fexe  en  général. 

Dans  notre  climat , les  règles  parodient  communément 
vers  l’àee  de  Quatorze  ans;  mais  chez  un  erand  nombre 
de  femmes  , elles  devancent  ce  temps  , & chez  d’autres  , 
elles  ne  paroi  (lent  pas  avant  feize  ans  ; fouvent  le  dernier 
cas  a lieu  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  défordre  {b).  On  ne 
doit  donc  pas  confidèrer  la  rétention  des  règles  comme  ma- 
ladie , en  raden  de  i age  de  la  perforine  : elle  n’eft  morbi- 
fique que  quand  , vers  le  temps  où  les  règles  ont  coutume 
de  paroître  , on  peut  attribuer  leur  rétention  à quelques  dé- 
fordres  qui  furvionnenr  dans  d’autres  parties  du  corps  St 
que  l’expérience  a appris  être  de  nature  à pouvoir  fe  diilper 
par  l’écoulement  des  règles. 

999.  Ces  clé  fordres  font  la 'lenteur  à fe  mouvoir,  St 
un  fendillent  fréquent  de  lafhtude  St  de  foibleue , joint  à 


(a')  On  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  la  conflrifüon  des  vaille  aux 
de  l’utérus  comme  caufe  de  la  fuppreflion  des  règles , quoiqu’on  ne 
conçoiv-  psscomment cette  conüri&ion  furvient  ; C3r  nous  voyons 
que  la  peur  , le  froid  & d’autres  caufés  produifent  cette  maladie. 

Le  défaut  de  ton  produit  fouvent  la  rétention  des  règles,  & la 
fuppreflion  a lieu  lorfquç  la  réliftan  .e  augmente. 

(6)  la  diverflté  que  I on  obf  rve  dans  le  temps  011  paroifient 
les  règles  chez  les  différons  individus , paroît  dépendre  non-feu- 
lement du  calibre  des  vaiiTeaux  utérins  , ou  de  leur  difpofition 
à recevoir  le  fang  ou  à reflfler  à fon  affluence  -,  on  peut  même 
l’attribuer  à i’jccroiflemcnt  lent  de  tout  le  corns , ou  à une  con- 
formation  particulière  de  l’utérus  qui  le  difpofe  à une  évolution 
plus  tardive  que  de  coutume  , ce  qui  peut  donner  naiflance  à des 
fymptomes  morbifiques.  Morgagni  a remarqué  que  l’utérus  des 
femmes  qui  mouroient  de  la  rétention  des  règles  ctoit  d’une  pc- 
titeiTe  remarquable  & ne  femblott  pas  entièrement  formé.  Il  efl; 
aifé  de  voir  que  dans  ce  cas  la  cure  doit  dépendre  du  temps,  & 
que  l’on  feroit  beaucoup  de  mal  en  mettant  en  ufage  des  remèdes 
propres  à augmenter  la  pléthore  & à fiimuler  le  fyüème. 
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di:T:rer.ç  fvmptomes  de  dyfpcpfie , & quelquefois  même  à 
un  a p p étit^ext  r aordi  n aire.  En  même  temps  , la  couleur  ver- 
meille  du  vifage  fe  change  en  une  couleur  pâle  & quel- 
quefois jaunâtre  j tout  le  corps  devient  pale  tk  fia  (que  j les 
pieds  6c  quelquefois  même  une  grande  partie  du  corps  font 
aftc&és  d’un  gonflement  œdémateux.  La  respiration  eft  pré- 
cipitée par  tout  mouvement  vif  ou  pénible  du  corps  ; le 
cœur  efl  fujet  à être  affecfé  de*  palpitation  & de  fyncope^ 
Le  mal  de  tête  furvient  quelquefois  ; mais  il  y a très- 
communément  des  douleurs  du  dos , clés  lombes  oc  des 
hanches. 

îooo.  Lorfque  ces  fvmptomes  parviennent  à un  degré 
confidérable  , ils  connitueut  le  chiot cjls  des  auteurs , qui  ne 
paroît  prefque  jamais  fans  la  rétention  des  regies  (u)  ; 6c 
je  penfe  qu’en  faifant  attention  à ces  fymptomes,  il  cft 
aile  d’appercevoir  la  caufe  de  cette  rétention. 

Us  indiquent  évidemment  un  relâchement  & une  flacci- 
dité confidérables  de  tout  le  fyftême  , & donnent  , en  cou- 
féquence  , lieu  de  conclure  que  la  rétention  des  mois  qui 
les  accompagne  eft  due  à l’aâion  plus  foible  des  vahTeaux 
de  l’utérus  , qui , par  conféquent  , ne  pouffent  pas  le  fang 
dans  leurs  extrémités  avec  une  force  fu filante  pour  les 
ouvrir  , & en  faire  fortir  le  fang. 

tool.  Il  peut  être  difficile  d’expliquer  comment  il  fur- 
vient à un  certain  période  delà  vie , une  flaccidité  du  fyftême 
chez  les  jeunes  perfonnes  qui  originairement  n’étoient  pas 
affc&ées  d’une  pareille  foibleiïe  ou  d’un  pareil  relâchement , 
&:  dont,  peu  de  temps  avant,  on  ne  voyoit  pas  d'indi- 
cation ; néanmoins  je  vais  tenter  d’en  rendre  rail jn  de  la 
manière  fuivante. 

Il  y a chez  les  femmes  un  certain  état  des  ovaires  qui 
les  prépare  & les  difpofe  à jouir  des  plaifirs  de  Vénus , 
vers  le  même  période  où  les  mois  parodient  -pour  la  pre- 
mière fois  , d’où  l'on  doit  préfumer  qu’il  y a , en  quelque 


(a)  La  chlorofe  dépend  particulièrement  d’une  perte  de  ton 
dans  tout  le  fvftême  , capable  d’empêcher  qu’il  fe  faite  une  deter- 
mination de  fang  vers  les  vaiiTeaux  utérins  , fufdfante  pour  les 
tore  r a fe  rompre.  Mais  comme  la  chlorofe  accompagne  fou  vent 
la  rétention  des  règles , on  peut  demander  fi  elle  en  eft  la  caufe 
ou  l’effet.  I!  paroît  qu’elle  en  elt  l’effet  , puifqu’elle  arrive  à la 
faire  de  la  rérention  des  règles,  fans  qu’aucune  autre  maladie  prir 
raitive  y ait  donné  lieu, 
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forte  , une  fyhpathie  entre  l’état  des  ovaires  & celui  des 
vaillù  aux  utérins  ; & comme  les  tÿmptomes  qui  indiquent 
lin  changement  dans  l’état  des  ovaires  fe  raanifeftent  géné- 
ralement avant  ceux  qui  annoncent  un  changement  dans 
l’état  des  vaitîeaux  utérins , on  peut  en  inférer  que  l’état 
des  premiers  contribue  beaucoup  à exciter  l’aétion  des  der- 
niers , & à produire  le  flux  menflruel  (a)  : on  peut  même 
préfumer  par  analogie  avec  ce  qui  arrive  chez  les  hommes  , 
qu’un  certain  état  des  parties  de  la  génération  eft  nécefïaiie  , 
chez  les  femmes  , pour  donner  le  ton  & la  tcnfion  à tout 
le  lÿftème  ; 6c  qu’en  conféquence  , lorfque  le  ftimulus 
produit  par  les  parties  de  la  génération  , manque  , tout  le 
iyftéme  tombe  dans  un  état  de  langueur  & de  flaccidité , 
d’où  peuvent  furvenir  la  chiercfe  & la  rétention  des  mois. 

1002.  C’cfl  pourquoi  il  me  paroîr  que  la  rétention  des 
mois  doit  être  rapportée  à un  certain  état  ou  a une  cer- 
taine affection  des  ovaires  : mais  je  ne  prétends  pas  ex  cli- 
quer quelle  eft  précifément  la  nature  de  cette  affeélion  5 
ou  quelles  en  font  les  canfes  , ni  même  pouvoir  expofer 
de  quelle  manière  on  peut  détruire  la  caufe  primitive  c!e 
la  rétention  des  mois.  En  conféquence , dans  ce  cas  , de 
même  que  dans  beaucoup  d’autres  , ou  nous  ne  pouvons 
déterminer  quelle  eft  la  caufe  prochaine  de  la  maladie  , 
nos  indications  curatives  doivent  c on  After  à prévenir  6c  à 
détruire  les  effets  ou  les  fymptomes  morbifiaues  oui  fe 
manifeftent. 

1003.  Les  effets  morbifiques  , comme  je  î’ai  dit  dans 
1 000  , codifient  dans  une  flaccidité  générale  du  fyftéme  , 
6c  çonféquemment  dans  Faction  plus  foible  des  vaifléaux 


(a')  Aime  certaine  époque  de  la  vie,  l’état  des  parties  de  îi 
génération  a dans  l’un  & l’autre  fexe  , une  influence  conside- 
rable fur  tout  le  f Acme.  L’évolution  de  ccs  parties  chez  les 
mâles  , & la  repletion  des  véficules  féminales , influent  beaucoup 
fur  la  conft’îiuion  : elles  changent  la  voix  & font  croître  la  barbe. 
On  ne  peut  douter  que  l’état  des  ovaires  ne  produife  des  effets 
femblabîes  chez  les  femmes,  oc  que  dans  le  temps  où  la  révolu- 
tion fe  fa  t , elles  n’éprouvent  un  changement  particulier  qui 
ftimule  tout  le  fyftême  & en  augmente  la  tcnfion.  Quand  ce  chan- 
gement n’a  pas  :icu  a une  certaine  époque  , les  règles  ne  peuvent 
paroi tre  , ni  le  corps  fupporter  long  temps  la  tcnfion  du  fyftême 
qui  dépend  de  ce  changement.  La  flaccidité  & le  relâchement 
doivent  furvenir  & la  malade  être  affeofee  delà  chlorofe.  Ainfi  , 
çes  fymptomes  peuvent  dépendre  du  défaut  de  l’évolution  & de 
faççroiffemcnt  de  ces  parties. 
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do  ’’uterus  ; ainfi,  cctte  foible  (Te  peut  être  confédérée  comme 
la  caule  la  plus  immédiate  de  la  rétention  des  règles.  On 
doit  donc  , pour  guérir  , rétablir  le  ton  du  fyftème  en  géné- 
ra! , 8:  exciter  l'aûion  des  vaiflèaux  utérins  en  particulier. 

1004.  On  rétablit  le  ton  du  fyflême  en  général  par 
l’exercice,  & dans  le  commencement  de  la  maladie  , par  le 
bain  froid.  I!  faut  en  même  temps  employer  les  toniques , 
& entre  ccs  remèdes , on  a particulièrement  recommandé 
les  ferrugineux. 

O 

1003.  On  P£lît  exciter  l’action  des  vaifîeaux  de  l’utérus  ; 

Premièrement , en  y déterminant  une  plus  grande  quan- 
tité ce  fin  g*;  ce  que  Ton  obtient  en  déterminant  le  fang 
à fe  porter  dans  l’aorte  defeendante  . par  les  purgatifs , par 
l’exercice  de  la  marche , par  les  frictions  & par  les  bains 
tièdes  des  extrémités  inférieures  (a).  Il  eft  également  pro- 
bable que  le  fang  peut  être  déterminé  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  artères  hypegaftriques  qui  vont  à"  l’utérus  par 
la  comprefïion  des  iliaques  ; mais  les  effais  de  ce  genre 
ont  jufqu’ici  rarement  réufli. 

1006  Secondement,  on  peut  exciter  l’aélion  des  vaifTeaux 
utérins  en  y appliquant  des  flimuîans.  Ainfi , les  purgatifs 
qui  Simulent  particulièrement  le  réélu m , peuvent 'auflî 
irriter  les  vaiïT;  aux  qui  font  unis  avec  ceux  de  cet  inteflin. 
L'ufagedes  plaifrs  de  Vénus  eft  certainement  un  ftimuius 
pour  les  vaifTeaux  de  l’utérus  ; il  peut , en  conféquence  , 
être  utile  , lorfque  les  circonflances  permettent  d’y  avoir 
recours.  Les  difTerens  rnédicamens  recommandés  comme 
iiiîTiu’ans  des  vaiiTeaux  utérins,  fous  le  titre  d’emména- 
g'  -gt’cs,  ne  m’ont  jamais  paru  efficaces , & je  n’ai  pu  re- 
connoitre-qu’aucun  de  ces  remèdes  poffédât  une  vertu  fpé 
ciiique  à cet  égard  (£).  Le  mercure  peut , comme  flimuïar 


at 


(a)  T»n  recommande  le  demi-bain  pour  déterminer  le  fang  vers 
le^  i tères  iliaques  & hypogaftriques  : il  eft  fouvenc  utile  en  ce 
bue  b*  chaleur  eft  un  Annulant  propre  à augmenter  la  détermina- 
t an  1 ng  -,  néanmoins  il  peut  mure  quelquefois  en  augmentant 
. re-a -hement  général.  Ii  en  eit  de  môme  des  fomentations 
c loilieiites  & des  vapeurs  de  l’eau  chaude  , que  quelques  prati- 
ciens recommandent. 

L 'é)n  a mis  au  rang  des  emménagogues  tous  les  remèdes  qui , 
en  mrmuant  le  reèfum , peuvent  affeéier  les  vaiffeaux  de  l’utérus, 
f ’n  a t ins  cette  vue  recommandé  les  gommes  fétides , mais  il 
ne  paroi:  nas  quelles  agiifen:  plus  puiflamment  fur  i’utçrus  que 
fur  ic  refle  du  fyflême, 
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univerfel , agir  fur  l’uîérus  ; mais  on  ne  peut  l’employer 
avec  beaucoup  de  sûreté  chez  les  perfonnes  affectées  de 
chlorofis  (a).  La  commotion  électrique  ed  un  des  plus 
puillans  moyens  d’exciter  l’aélion  des  vaiffeaux  dans  cha- 
que partie  du  fyflême  , & on  l’a  fouvent  employée  avec 
fuccès  pour  ranimer  i’aéfion  des  vaiffeaux  de  l’utérus. 

1007.  Les  remèdes  ( 1003  - 1006  ) que  je  viens  d’in- 
diquer , font  ceux  qui  conviennent  dans  le  cas  de  la  réten- 
tion des  règles  , & je  vais  confidé^er  celui  de  fupprcjjîorz , 
En  m’occupant  de  cet  objet , je  dois  commencer  par  ob- 
server que  toute  interruption  du  flux  mendruel , dès  qu’il 
a eu  une  fois  lieu  , ne  doit  pas  être  confidérée  comme  un 
cas  de  fupprcfïion  ; car  le  flux  menftruel , lorfqu’il  com- 
mence à paroîrre  , n’obferve  pas  toujours  tout-à-coup  des 
périodes  régulières  : c'eft  pourquoi , s’il  lurvient  une  inter- 
ruption immédiatement  après  qu’il  a paru  pour  la  première 
fois  , ou  même  pendant  le  cours  de  la  première  , & quel- 
quefois de  la  fécondé  année  , on  peut  fouvent  le  conf:- 
dérer  comme  le  cas  de  rétention  , fur- tout  lorfque  la  ma- 
ladie s’annonce  par  les  fyniptomes  particuliers  à cet  état. 

ico8.  Les  fymptomes  que  fon  peut  proprement  cond- 
dérer  comme  appartenant  s la  fupprefllcn  , font  ceux  qui 
furviennent  après  que  le  flux  inen/truel  s’ed  établi  d’une 
manière  régulière  pendant  quelque  temps  , & où  l’inter- 
ruption ne  peut  être  rapportée  aux  caufes  de  rétention 
( 1 CG2~  1 003  ) , mais  doit  être  attribué  à la  refinance  que 
trouve  le  fang  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  de  l’utérus. 
C’cd  pourquoi  l’on  voit  fouvent  la  fuppredion  produite 
par  le  froicî , la  peur  , & d’autres  caufes  qui  peuvent  occa- 
lionner  une  condriéiion  des  extrémités  de  ces  va  idéaux. 
Quelques  médecins  ont  cru  qu'il  y avoit  une  vifccfité  (b) 


(a)  Dans  le  cas  où  la  rétention  des  règles  efl  due  à une  conf- 
tricnon  inflammatoire  , il  faut  éviter  les  ftimulans  , parce  qu'ils 
peuvent  donner  lieu  à des  déterminations  fâcheufes  vers  les  vif- 
cères  du  bas-ventre  , la  poitrine  ouîatê’e. 

(£)  La  vifeofité  du  fang  cft  réellement  infuff.fante  pour  expli 
quer  îa  fiipprefflon  desrégies,  qui  efl  fouvent  produite  tout- à-  coj] 


ap 


par  les  panions  de  l’arne  , ou  par  le  froid  chez  des  perfonnes 
faines  ci’  fllleurs.  Il  eli  plus  vraisemblable  d’admettre  une  perte  de 
ton  ou  un  état  de  conftrhtion  des  vaiileaux  de  l’utcrus  : néanmoins 
comme  la  pléthore  utérine  , quand  elle  exifte  une  fois , n’efl  pas 
affectée  par  les  changemens  qui  furviennent  dans  le  fyflême  de 
la  circulation,  mais  particulièrement  par  ceux  du  fyflême  ner- 
veux , la  fuppreflion  des  mois  dépend , en  confluence  , fouvent 
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flnns  les  fluides  qui  obftruoit  les  vaifleaux  & donnait  lieu 
à la  réflflance  dont  je  viens  de  parler  ; mais  cette  opinion 
efl  purement  hypothétique  ; il  n’y  a rien  qui  conflate  pro- 
prement Pexiflence  de  cet  e vifeofité  , & , en  outre,  elle 
ne  paroîr  pas  probable  d’après  d’aiures  confidérations. 

1009.  Il  y a , il  efl  vrai , quelques  cas  de  fiippreflion  des 
régi  js  qui  femblent  dépendre  d’un  état  de  foiblefle  générale 
du  fyflême  , & conséquemment  des  vaifleaux  de  i’utérus  ; 
mais  comme  alors  la  fu pprefllon  naroît  toujours  être  Symp- 
tomatique , ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

10 10.  Il  efl  rare  que  les  cas  idiopathiques  de  Supprefllon 
( ico8  ) continuent  long  temps  Sans  être  accompagnés  de 
Symptômes  ou  de  déSotdres  variés  dans  diflérentes  parties 
du  corps  ; ces  défordres  viennent  communément  de  ce  que 
le  Sang  qui  devoit  s’écouler  par  l’utérus  efl  déterminé  à Se 
porter  en  plus  grande  quantité  vers  les  autres  parties  , 8c 
très-Souvent  il  s’y  porte  avec  une  telle  Force  , qu’il  y pro- 
duit des  hémorrhagies  ; ainfl , on  a vu  le  fang  Sortir  du 
nez  , des  poumons , de  i’eflornac  , & d’autres  parties,  à la 
Suite  de  la  fupprefïion  des  règles.  A ces  Symptômes  Se 
joignent  communément  ceux  d’hyflcrieiSme  & de  dvfpepfie 
produits  par  la  même  cauSe,  8c  il  y a fréquemment  des 
coliques,  accompagnées  de  conflipation  (a). 


de  ciufies  qui  aginent  Sur  les  nerfs  & produisent  la  confîriflton 
d es. p-.  tirs  vaifieaux.  Quand  Tuténis  efl  afteâé  davantage,  la  ma- 
laJie  efl  due  fréquemment  au  relâchement  des  vaiiTeaux. 

On  croiroit  peut-être  que  la  conftridion  produite  par  le  froid 
agi:  îar  tout  le  fyflême  des  vaiiTcaux  utérins;  maisil  y a lieu 
de  Soupçonner  qu’elle  ne  s’étend  pas  au-delà  de  leurs  orifices , 
puifque  les  règles  neuvent  être  Supprimées  quoiqu’il  y ait -plé- 
thore générale  & même  pléthore  utérine.  Cependant  on  no  doit 
pas  exclure  1 a A ion  du  Sylleme  général  du  nombre  des  caufes  de 
ce  te  u’ppr-.fuon  ; car  il  y a dus  femmes  qui  ne  Sont  nas  réglées 
1'hiyér  oc  qui  le  font  l’été, '&  celles  qui  habitent  les  pays  froids  , 
le  lont  beaucoup^  moins  que  celles  qui  vivent  dans  les  pays 
ch  -uds , comme  i’a  obServé  Hippocrate.  1!  faut  cependant  remar- 
qcur  qu’un  froid  léger  fortifie accélère  6c  augmente  les  règles  , 
fur- tout  chez  les  femmes  bien  portantes  ; il  n’y  a que  l’applica- 
Subite  u un  froid  confidcrable  , ou  long-temns  continué  , oui 
arrête  entièrement  cette  évacuation. 

I outes  I es  caufes  capab  es  de  produire  un  relâchement  general 
donnent  aufiiueu  a la  fuppreflion  des  règles  ; tels  Sont  l’abus  des 
bains  ce  oc  s boulons  tiedes,  une  atmosphère  humide  , le  Sommeil 
immodéré. 

(*0  Ces  lignes  peuvent  aider  à diftinguer  la  fuppre  filon  mor- 
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toi  i.  Dans  les  cas  idiopathiques  de  fuppreiTion  (îco$)  , 
! indication  curative  confiée  à ciifîîper  la  conflriéUon  qui 
afie&e,  les  derniers  va  idéaux  de  l’utérus  ; le  principal  re- 
inède  efl  alors  le  bain  chaud  appliqué  fur  la  région  de  cc 
vifeère  (u). 


biRque  des  règles  de  la  grofTeffe.  Néanmoins  il  faut  ajouter  que  , 
i°.  dans  la  dernière  , le  teint  conferve  commandment  ion  coloris 
& fa  fraîcheur;  au  lieu  que  dans  la  fupprefuon  des  règles,  îe 
vifage  eft  plus  fouvent  pâle  , abattu  & décoloré;  2°.  les  urines 
dans  la  grofTeffe  confervent  leur  couleur  naturelle  ; dans  le  cas 
cEefupprcfdon  , leur  couleur  , change  fréquemment  ; 30.  clans  la 
grofTeffe,  l’orifice  delà  matrice  eft  fermé  , ce  qui  n'arrive  pas 
dans  la  fuppreffion  ; 40.  dans  la  grofTeffe  , les  accidcns  qui  accom- 
pagnent 1 1 fupprcfuon  ce  fient  ou  fc  modèrent  confiderablement 
vers  le  troifiéme  ou  le  quatrième  mois  ; 50.  dans  la  fuppreflion  , 
fur- tout  commençante  , les  femmes  fe  plaignent  de  pulfations  dans 
la  région  de  l’utérus  : il  y a une  tumeur  peu  étendue  Tans  être 
dure;  dans  la  grofTeffe  , au  contraire  , la  matrice  s’élève  en  pci  ue 
vers  le  nombril  au  quatrième  ou  cinquième  mois  ; on  di flingue 
alors  l'étendue  & le  contour  de  Ton  volume  ; en  la  preffant , 011 
font  la  refftmee  du  corps  de  l’enfant  qui  eft  inégale  ; enfin,  en 
la  maniant  quelque  temps,  & en  la  fecouant  doucement,  fur- 
tout  quand  on  a la  main  bien  chaude  , le  fœtus  s'alite, 

(aj  Celt  dans  la  même  vue  que  les  anciens  rcccmma n doicn t 
des  fomentations  faites  fur  le  ventre  avec  les  plantes  émollientes  , 
les  pédi! uves  & les  Invemens  ; les  trillions  sèches  ou  faites  avec 
î'huile  , produifent  aufli  les  mômes  effets.  Ces  remèdes  fufnfcnt 
fouvent  dans  les  cas  où  la  fuppreflion  a cré  produite  fubitement 
par  les  pafTions  de  Tame  ou  ie  froid,  Mais  quand  il  y a des  lignes 
cl’afteébion  hyftérique,  on  peut  recourir  aux  fpintueux  & aux 
antifpafmodirrues  , entre  lefquels  les  narcotiques  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Néanmoins  j’ai  vu  des  cas  où  ces  remèdes  n’étant 
fui  vis  d’aucun  fuccès  , les  bains  tiédes  de  tout  le  corps  ont  réuflî. 
une  jeune  perfonne  de  feize  ans  , étant  faine  de  peur  , Tes  règles 
fe  fupprimèrent  tout-à-coup  , & elle  fut  affe&ée  de  mouvemens 
convu’fifs  efrrayans.  Elis  ne  pouvoit  ni  parler,  ni  même  avaler 
aucun  aliment,  tant  folide  nue  liquide;  h faignée  l’avoit  un  pu 
calmée  , mais  une  potion  antifpafmodique  la  rejetta  dans  le  meme 
état;  les  véficatoires  appliqués  aux  jambes  rétablirent  la  déglu- 
tition pendant  quelques  heures  , ik  alors  une  fimple  infufion  de 
capillaire  rappela  î’crnt  fpafmodique  de  l’éfophage  ; enfin  , la  ma- 
lade étoit  dans  cet  état  depuis  virgt-dee.x  jours  ; pendant  tout 
ce  temps  , elle  avoir  pris  à difrérens  intervalles  , une  pinte  tout 
ru  plus  (ie liquide  : elle  étoit  dans  un  état  extrême  de  foiblefïe  ; 
je  confeilîai  le  bain  de  tout  le  corps,  elle  le  fupperta  , la  pa- 
role lui  revint  , elle  avala  un  peu  de  bouillon  & fe  rétablit  en 
huit  jours  de  temps;  il  ne  lui  refia  qu’une  douleur  dans  la  ré- 
gion hypogaftrique  droite  , qui  étoit  tuméfiée;  l’exercice  & l’air 
de  la  campagne  difiipèrent  en  quelques  mois  cette  tumeur , 8c 
les  règles  reprirent  leur  cours. 
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Il  nVA  cependant  pas  toujours  efficace,  mais  je  n’en 
comtois  aucun  plus  propre  pour  remplir  cette  indication. 
Nous  n’avons  peut-être  pas  , après  ce  remède  , d’autre 
moyen  de  diffiper  la  conikiétlon  qui  cft  la  caule  de  la  ma- 
ladie , que  d’augmenter  l’ action  & la  force  des  vaiffieaux  de 
l’utérus , de  manière  à vaincre  la  réiidance  ou  la  conftric- 
tion  de  ieurs  extrémités  ; ou  doit  donc  tenter  d’y  par- 
venir , en  employant  dans  le  cas  de  fuppreffion  les  mêmes 
remèdes  qui  ont  été  prefcrits  pour  les  cas  de  rétention  cks 
règles  ( 1004- 1006  ) (n). 


La  conftridtion  peut  dans  cette  maladie  être  fimple  ou  fpafmo- 
dique-,  la  première  eit  purement  locale  & indépendante  de  3’état 
générai  du  fyftême  -,  la  fécondé  ed  unie  à la  diathèfe  inflamma- 
tO’re  qui  domine  dans  tout  le  refle  du  fyftême  , ou  aux  efforts 
de  la  circulation  qui  agilTent  fur  d’autres  parties  que  l’utérus: 
dans  ce  cas  la  faignée  ed  le  principal  remède  pour  relâcher  ies 
vaiiTeaux  de  lu:eru«,  & on  doit  alors  éviter  les  ftunnuns  ca- 
pables d’augmenter  le  fpafme  5t  la  difpodtion  inflammatoire  , 6c 
les  toniques  lont  nuifibles  , quoique  utiles  dans  le  premier  cas: 
on  peut  , d’après  ceci , juger  quand  la  faignée  convient  ou  non. 
On  faignoit  autrefois  du  pied  d’après  la  do&rine  d:  la  dériva- 
tion & de  la  révulflon  ; mais  la  plupart  des  médecins  abandon- 
nent avec  raifon  aujourd'hui  cette  pratique  -,  en  effet , i’expc- 
rience  prouve  que  dans  ies  cas  indiqués  ei-deffus,  la  f..ignée*du 
bras  efi  preferable,  parce  que  le  fang  fort  par  un  vaifleau  plus 
large  & qui!  fe  tait  une  déplétion  plus  prompte  : ce  qui  donne 
beu  au  relâchement  d où  dépend  en  partie  le  fuccès  de  la  faignée. 
ï'rofper  Martian  avoit  déjà  remarqué  , contre  ies  idées  généra- 
lement reçues  de  fon  temps  , que  la  faignée  du  bras  rappeloit 
dans  ce  cas  les  règles,  & non  celle  du  pied.  Rivière  a fair  U 
même  observation  chez  une  femme  pléthorique  : quelques  prati- 
ciens out  prétendu  que  la  faignée  du  bras  étoic  fui  vie , dans  le 
cas  de  fuppreffion  , d’accidens  fâcheux  : mais  ce  qu’ils  ont  avancé 
à ce  iu;et  n’eft  nullement  prouvé. 

Lorfque  la  région  de  la  matrice  étoit  cffe&ée  de  diathèfe  in- 
flammatoire , les  fan  gfues  appliquées  à la  vulve  i & les  ventoufes 
à l’intérieur  des  cuilTes  , ont  réuffi. 


, méthode  d’Hamilton  qui  confifte  à appliquer  un  tourniquet 
a la  cu  ife,  de  manière  à comprimer  légèrement  l’artère  crurale  , 
n «.Il  pas  plus  etncace  dans  le  cas  de  fuppreffion  que  dans  celui 
de  retention  de  règles.  M.  Cullen  l’a  vu  mettre  en  ufage  fans 
f icccs  -,  îi  eit  probable  qu’elle  détermine  autant  le  fa^g  vers  les 
branches  fupérieures  de  l’aorte  que  vers  les  iliaques  internes  : 
cette  pratique  peut  meme  nuire  en  produifant  des  déterminations 
vers  ies  autres  viicères  ; je  ferois  même  tenté  d’attribuer  le  fuccés 
g Hamilton  , au  purgatif  qu’il  preferivit  la  veille  , 8c  à l’aébion  de 
la  vapeur  de  1 c^u  tiède  qu’il  dirigea  dans  la  vulve,  plutôt  qu’à 
la  compreffion  de  l’arrère  crurale.' 

(a)  Il  faut  n’employer  qu’avec  beaucoup  deprécautionles  peff.ires 
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Néanmoins  les  toniques  & le  bain  froid  ( 1004)  rné 
paroiffent  moins  convenir  dans  les  cas  de  fupprefîion  , & 
leur  effet  m'a  paru  douteux. 

1012.  Il  arrive  communément  dans  les  cas  de  fuppref- 
fion , qpe , quoique  les  règles  ne  coulent  pas  à leurs  pé- 
riodes ordinaires , il  y a fouvent  aux  approches  de  ces 
périodes  quelques  marques  qui  indiquent  une  tendance  à 
produire  l'écoulement.  En  conféquence  , c’eft  fur- tout  vers 
ces  temps  où  concourent  les  efforts  du  fyffème  , que  nous 
devons  employer  les  remèdes  propres  à guérir  la  fuppref- 
lîon;  & il  eff  communément  inutile  de  les  mettre  en  ufage 
dans  d’autres  temps  , à moins  qu’ils  ne  foient  de  nature  à 
exiger  d’être  continués  pour  produire  leurs  effets  (a). 

1013.  Les  cas  où  les  règles  reviennent  après  de  longues 
interruptions  & en  moins  grande  quantité  que  de  cou- 
tume , font  à-peu-près  femblables  à ceux  de  fuppreffion  ; 


& Iss  inje&ions  ftimulantes  , qui  étoient  autrefois  for'  en  ufage  : 
elles  excitent  fouvent  1 inflammation  dans  la  partie  où  on  les  ap- 
plique , fans  augmenter  l’a&ion  des  vaifTeaux  de  l’utérus , où  elles 
ne  parviennent  pas,  parce  quelles  n’agiffent  que  fur  le  vagin  & 
l’orifice  de  la  matrice. 

On  a recommandé  des  fumigations  faites  avec  l’eau  imprégnée 
d’alkali  volatil.  M.  Cullen  a tenté  ce  moyen  fans  fuccès -,  je  l’ai 
vu  également  mettre  en  ufage  inutilement. 

Enfin,  les  remèdes  qui  m’ont  paru,  les  plus  efficaces  font  les 
ferrugineux,  les  purgatifs  draftiques , les  fels  neutres  , l’éle&ri- 
cité  , & l’ufage  de  Vénus  , qui  eft  l’emménagogue  le  plus  puiffant 
que  nous  connoiffions  chez  les  jeunes  perfonnes  -,  chez  celles  qui 
avancent  en  âge  , la  faignée  réitérée  de  temps  en  temps,  & les 
laxatifs  capables  d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  font  préfé- 
rables aux  toniques. 

(a)  Ainfi , l’on  emploiera  les  toniques  long-temps  avant  que 
les  règles  puiflent  paraître  régulièrement , parce  qu’ils  demandent 
un  certain  temps  pour  produire  leurs  effets-,  mais  lorfque  l’on 
preferit  les  liimulans  qui  agifient  plus  promptement  fit  occafion- 
nentune  détermination  vers  l’utcrus  , tels  que  les  pédiluves  , les 
purgatifs  Oimulans  , la  vapeur  de  l’eau  chaude  , en  ne  doit  les 
employer  que  dans  le  temps  où  l’on  attend  les  règles,  c’eff-à- 
dire,  lorfque  la  nature  concourt  avec  l’art  pour  produire  la  plé- 
thore utérine  & augmenter  l’adlion  du  fang  qui  fe  porte  dans  les 
vaiffeaux  de  cette  partie. 

Quand  les  règles  font  fupprimées  l’hiver,  tous  nos  efforts  font 
en  général  inutiles  jufqu’au  commencement  de  l’été  -,  c’eft  en  vain 
cû’cn  tourmente  la  malade  par  les  emménagogues , excepté  dans 
les  cas  particuliers  où  il  paroît  des  fymptoraes  de  turgefccnce  & 
de  pléthore» 


& lorfque  les  premiers  font  accompagnés  de  défordres  du 
fyftcme  ( io i o ) , on  doit  les  traiter  par  les  mêmes  remèdes 
que  les  cas  de  fuppreiîîon  totale. 

1014.  Il  paroit  convenable  de  dire  ici  un  mot  de  la 
dysménorrhée  , ou  des  cas  où  les  règles  femblent  couler 
avec  difficulté  , & font  accompagnées  de  douleurs  confi  lé- 
rables  dans  le  dos  , les  lombes  6c  le  bas-ventre.  J’attribue 
ces  défordres  en  partie  à une  a&ion  trop  foible  des  vaifleaux 
de  l’uîérus , & en  partie , peut-être  même  plus  fpécialement  * 
au  fpafme  de  l’extrémité  de  fes  vaid'eaux  (a).  J’ai  commu- 
nément obfervé  que  l’on  modéroit  la  maladie , en  employant 
quelques  uns  des  remèdes  convenables  dans  les  cas  de  fup- 
prelTion  , immédiatement  avant  l’approche  de  la  période 
où  les  règles  ont  coutume  de  paroître  , & en  donnant  eu 
même  temps  les  narcotiques. 


(?)  Quelquefois  les  règles  s’épanchent  dans  l’utérus  ; mais 
l’oriîice  en  cft  tellement  contra&é  , qu’elles  s’amaffent  pendant 
quelques  mois  dans  la  cavité  de  ce  vifeère  : le  ventre  eft  alors 
légèrement  tendu  & rénittent -,  les  malades  éprouvent  un  mal-aife 
confidcrafcle  , & le  fang  fort  par  caillots  avec  beaucoup  d’abon- 
dance & des  douleurs  femblables  à celles  de  l’accouchement* 
dans  ces  cas  , les  relàchans  & les  antifpafmodiques  conviennent! 
Les  bains  tiedes  font  un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  cette 
interruption  des  règles  à laquelle  font  fujettes  lés  femmes  cui 
avancent  en  âge. 
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CHAPITRE  IX. 

ZX.y  Hémorrhagies  fymptomatiques  (a). 

1015.  J’ai  cm  qu’il  ne  convenoit  nullement  dans  cet  ou- 
vrage de  parler  des  afleélions  morbifiques  , qui  font  prefque 
toujours  des  fymptomes  d’autres  maladies  primitives;  plu- 
fieiirs  raifons  m’y  ont  déterminé,  particulièrement  la  grande 
confufion  qu’occaiionne  dans  la  pratique  de  médecine  la 


(r;)  On  doit  rapporter  aux  hémorrhagies  fymptomatiques,  î.  la 
fiomacace*,  11.  l’hématémefisi  III.  l’hématurie  j IV.  lacymrrhagie. 

1.  Dans  1j  ftomacace , l’haleine  eft  fétide  , les  gencives  font 
ulcérées  & le  fang  en  fort  fpontanément  -,  fouvent  il  y a carie  des 
os  maxillaires , de  un  ptyahfme  fétide , les  dents  vacillent  & tom- 
bent : elle  eft  fouvent  un  fymptome  du  feorbut  , ou  de  quelque 
vice  de  l’intérieur  de  la  bouche  : elle  attaque  quelquefois  les  enfans 
élevés  dans  les  hôpitaux , qui  font  mal  nourris  & mal  propres  : elle 
y eft  épidémique  & règne  en  même  temps  que  les  maladies  catar- 
rhales. La  ftomacace  peut  suffi  être  produite  par  une  violence  ex- 
terne : fés  efpèces, fui  vant, Sauvages,  font,  i°.  la  ftomacace  feorbu- 
tique  , qui  eft  réunie  aux  lignes  qui  cara&crifent  le  feorbut  -,  20.  la 
ftomacace  universelle  ou  l'hémorrhagie  universelle  , dans  laquelle 
le  fang  fort  de  tous  les  pores  du  corps.  Charles  IX , lloi  de  France  , 
mourut  de  cette  maladie  , non  fans  foupçon  de  poifen-,  néanmoins 
©n  trouve plufteurs  exemples  d’hcmorrhagics pareilles,  furvenues 
fans  qu’il  y eut  îieuàde  femblables  foupçons  : 5e’.  la  ftomacace  pro- 
duite par  le  ferpent  hémorrhous  ou  le  curucucu  , après  la  morlure 
duquel  le  fang  fort  des  narines  , des  oreilles  , & même  de  défions 
les  ongles  ries  mains  & des  pieds  •,  40.  la  ftomacace  purulente  dont 
parle  Fauchart , t.  1 , p.  275 , qui  fe  reconnoîtà  un  pus  allez  blanc 
& un  peu  gluant  qui  fort  des  gencives  , en  y appuyant  le  doigt  un 
peu  fortement  : mais  c’eftà  tort  que  fauteur  rapporte  cette  maladie 
au  feorbut-,  eile  eft  l’effet  d’une  matière  acre  engendrée  dans  la 
fubftance  de  la  dent  ( Vcyti  482  ) : aufii  ne  fe  guérit  elle  que  par 
l’extraâien  des  dents  qui  en  font  afîedées. 

Il  & III.  Nous  ferons  plus  bas  i’enumératxon  des  efpèces  d’hé- 

matéraefis  & d hématurie. 

IV.  La  cyftirrhagie  : Vogel  a défignc  fous  ce  nom  une  maladie 
dans  laquelle  le  fang  fort  de  la  vefiie  avec  douleur:  cette  hémor- 
rhagie eft  un  fymptome  de  la  pierre  ou  d’une  autre  aftèéhon  de 
la  vefîie cependant  ce  dernier  cas  eft  rare.  On  reconnoît  que 
je  fencr  fort  de  laveftie  en  ce  qu’il  n eft  pas  également  mêlé  avec 
l’urine  , & qu’il  fe  grumèle  & fe  dépofe  au  fond  du  vafe  *, quel- 
quefois même  il  fort  fans  urine#  f 

* methods 
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méthode  commune,  qui  d’ailleurs  conduit  le  médecin  a n'etiî* 
ployer  que  des  moyens  palliatifs.  Cependant,  je  m’écar« 
tend  ici  un  peu  de  mon  plan  général , pour  faire  quelques 
réflexions  fur  les  hémorrhagies  fympromatîques.  1 

i p 16.  Les  hémorrhagies  de  ce  genre  qui  méritent  partl- 
euhèrement  notre  attention  , font  T’hématé/nefis , ou  le  vo* 
miflément  de  fang  ; & l*hématurie , ou  l’écoulement  de  fan* 
pui  iC  CdUai  de  i urepe.  Je  \ais  mire  ici  quelques  reniai*— 
qirrs  fur  ces  maladies  j car  quoiqu’elles  foient  très-comnui- 
nement  fymptomatiques , elles  peuvent  être  quelquefois  des 
afte&ions  primitives  &’  idiopathiques  ; en  outre,  on  les  a 
tra’tees  comme  maiatiies  primitives  dans  prefque  tous  les 
tranés  complets  de  médecine- pratique. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  T Hématcmejïs  , ou  du  vomlfftmznt  de  f un  g (a)  J 

*017.  J ’ai  dit  plus  haut  ( dans  845  ) de  qusl!*manière  orf 
pouvoir  reconnoitre  que  le  iàng  rejeté  par  la  bouche  venoit 

(à)  Les  efpèces  d’hérr.atémefis  admifes  par  Sauvages  , peuvent: 
le  réduire  aux  fuivantes.  r 

i°.  L’hématémefis  pléthorique  : cette  maladie  furvieilt  à la  fuite 
rie  la  uioprcffion  des  règles  ou  des  hémorrhoides  ; elle  attaque 
les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  fedentaire  , & qui  mangent 
beaucoup  -,  ou  elle  eft  1 effet  de  l’exercice  violent  , de  la  colere  . 
ou  de  l’abus  des  liqueurs  fpirirueufes  : elle  eft  qu  Iquefois  précé- 
dée de  dureté  & de  tumeurs  de  la  rate  ; d’autres  fois  d’une  douleur 
d.ms  î’hypochondre  droit,  accompagnée  de  fièvre  , alors  cette 
maladie  eft  très-fàcheufe. 

On  a vu  aufh  le  vomifferrtertt  de  fang  être  prodü’t  par  un  ulcère 
du  pancréas  , d’où  lé  pus  6c  le  fang  couloient  dans  -e  duodénum 
& refluoient dans l’eftomac ; le  malade  fentoir,lorfque  le  v ntricule 
croit  comprimé,  une  douleur  vive  , qu’il  rapportoit  au  pancreas 
les  vomiifemens  etoient  précédés  dW  douleur  gravative  des 
tombes  , & le  fan  fertoit  quelquefois  par  l’anus. 

2°.  La  m .ladie  noire  , d ais  laquelle  les  malades  rendent  nar  la 
•vomniement  plutieurs  livras  de  fang  noir  : on  doit  rapporter  à 
cetee  efpece  le  vomuTemeat  de  fang  dont  parle  Juncker  , qui 
furvient  que.quefo  s aux  f orbutiques  qui  ont  été  fréquemment 
attaques  d affections  cat.  rrhales. 

3°.  Le  vomifleme  't  de  fang  produit  par  la  rupture  d’un  ané- 
vrifme  1 ns  I eftomac  ou  1 œfopha.e. 

4°.  Lhérrntcmelis  occaùonnée  p*r  Jes  plaies  de  l’eftomac,  par 
les  fanâmes  introduites  dans  ce  yifcère  > par  un  accès  de  colère 
Tome  II . k * 
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de  l’eftomac  & non  des  poumons  ; mais  il  peut  être  conve- 
nable  d’expofer  ici  , d’une  manière  plus  particulière  , les 
figues  auxquels  on  peut  mieux  s’en  a durer  : ainfi  lorfque  le 
fang  eft  évidemment  rejeté  par  le  vomiftement  fans  aucune 
toux  , & qu’il  a été  précédé  d’un  fentiment  de  pefanteur  , 
d’anxiété  & de  douleur, dans  la  région  de  l’eftomaqlorfqu’il  a 
une  apparence  noire  & grumeieufe , & qu’il  eft  évidemment 
mêlé  avec  d’autres  matières  contenues  dans  l’eftomac  ; il  eft 
rare  que  l’on  puiffe  avoir  aucun  doute  fur  la  fource  qui  le 
produit,  & par  conséquent  fur  la  maladie  dont  nous  parlons. 

io ï8.  Il  faut  convenir  qu’il  eft  poftïhle  que  ietat  de  plé- 
thore du  corps , produit  par  des  caufes  générales , foit  accom- 
pagné de  caufes  qui  donnent  lieu  à une  détermination  par- 
ticulière & à line  affluence  du  fang  vers  l’eftomac  , de  ma- 
nière à y produire  une  hémorrhagie  , & de-là  un  vomif- 
fement  de  fang  ; dans  ce  cas  on  pourroit  conftdérer  le  vomif- 
fement  comme  maladie  primitive.  Mais  en  confultant  les 
écrits  des  médecins  , l’on  voit  que  i’hiftoire  des  maladies 
ne  peut  gugre  fervir  de  bafe  à une  pareille  fuppofition  ; 
au  contraire  , tous  les  exemples  de  vomiftement  de  fang 
qui  font  confignés  dans  ces  écrits , font  évidemment  des 
fymptomes  d’une  affeéHon  plus  primitive. 

Les  principaux  exemples  de  vomiftemens  fymptomatiques 
de  fang  font  les  fuivans. 

1019.  Un  des  plus  fréquens  eft  celui  qui  furvient  en  con- 
féquence  de  la  fuppreftion  d’une  évacuation  de  fang , qui 
s’étoit  manifeftée  d’une  manière  régulière  , quelque  temps 
avant , dans  une  autre  partie  du  corps  ; tel  eft  en  particulier 
le  vomiftement  de  fang  qui  fuccède  à la  fuppreftion  du  flux 
menftruel  chez  les  femmes. 

1020.  Il  y a des  exemples  de  vomiftemens  de  fang  pro- 
duits par  la  rétention  des  règles  ; mais  ils  ne  font  pas  com- 
muns , parce  que  cette  rétention  eft  rarement  l’effet  de  l’état 
pléthorique  du  corps  , ou  s’y  trouve  réunie  , & il  n’eft  pas 


par  les  poifons  appliqués  à l’extérieur  pour  guérir  les  maladies 
de  la  peau.  Ainfi  on  lit  dans  le  journal  de  Medecine  du  mois  de 
juillet  1761  , que  l’application  des  feuilles  de  rabac  fur  différentes 
parties  du  corps  pour  guérir  la  gale  , fut  fuivie  de  convulfions  & 
d’autres  fymptomes  terribles  auxquels  fuccéda  le  vomiffement  de 
fang. 

5°.  L’hématémehs  ümulée  ,que  l’on  a obfervée  chez  une  malade 
qui  avaloit  fecrètement  du  fang  de  bœuf , ne  doit  pas  être 
tiu  rang  des  maladies. 
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ftioins  rare  qu’elle  prcduife  cet  état , ou. l’hémorrhagie  dont 
nous  parlons. 

11  y a des  exemples  de  vomiffement  de  fang  arrive  au* 
femmes  groffes;on  pourroit , en  conféquence,  les  attribuer 
aufî'i  à la  fuppreftion  des  règles  qui  a ‘lieu  chez  celles  qui 
font  dans  cet  état.  On  a obfervé  ce  cas  plus  fouvenr  que  le 
premier  ; néanmoins  il  efl  encore  très-raie  : car,  quoique  le 
fang  qui  avoit  coutume  de  couler  tous  tes  mois  avant  la 
groffetfe , foit  retenu  dès  l’inftant  de  la  conception  , il  c& 
communément  employé  en  entier  à la  dilatation  des  vaif. 
féaux  utérins  & à i’accroiftement  du  fœtus,  au  point  qu’il 
eft  très- rare  qu’il  produife  un  état  général  de  pléthore  , qui 
exige  une  autre  évacuation  capable  de  tenir  lieu  de  celle  oui 
eft  fupprimée.  * 1 

Le  vomiflement  de  fang  ne  remplace  donc  communément 
& même  en  quelque  forte  uniquement  , le  flux  menftruel. 
fu p primé , que  quand  ce  dernier  a fubfifté  quelque  temps 
d’une  manière  régulière* 

ion.  Lorsqu’une  parei’le  fupprefTion  a lieu,  on  peur 
fuppofer  que  fon  effet  eft  de  produire  un  état  de  pléthore  de 
tout  le  corps,  & d’occafionner  par-là  une  hémorrhagie  dans 
d’autres  parties  ; car  les  médecins  ont  vu  des  hémorrhagies 
de  différentes  parties  du  corps  fufvenir  en  conféquence 
de  la  fLippreifion  dont  nous  parlons.  Néanmoins  leur  variété 
eft  fi  confidérable  , qu’elle  me  porte  à croire  qu’il  faut 
toujours  que  l’état  pléthorique  du  corps  fe  trouve  réuni  à 
quelques  circonftances  particulières  de  la  partie  d’où  coule 
le  fang  , lefquelles  Je  déterminent  à fe  porter  vers  cette 
partie , qui  louvent  eft  fort  extraordinaire  (a)  : ces  efpèces 
d’hémorrhagies  peuvent  donc  être  , à ce  que  je  penfe  pro- 
duites par  ces  circonftances  , fans  qu’une  pléthore  confidé- 
rable domine  en  même  temps  dans  le  fyftême. 

1022.  Il  faut  obferver  que  fi  l’on  devoit  s’attendre  à une 
hémorrhagie  , en  confluence  de  l’érat  général  de  pléthore 
produit  par  la  fuppreftion  des  mois  , ce  devroit  être  particu- 
lièrement à l’hémoptyfie  , ou  à 1 hémorrhagie  du  poumon 
car  Ion  pourroit  croire  qu£  la  pléthore  dévroit  fpécialement 
produire  les  cftets  fur  ce  vilcere  ; c’eft  pourquoi , lorfque 


ioW  f 7 d.es  hémo- rhagies  venir  du  coin  de  l’œil , des 

Lrtieèr  |br  u doi8”‘  des  m-“ns  ou  des  pieds,  5c  d'autres 

le  fans  avoit  ccffé  de  co^PCtCeV°“ ouvmure>  d«s  <iu® 

K 4 


*4$  T5  E L*  H É M A T É M E S I SÏ 

les  règles  font  fupprimées , on  obferve  cette  hémorrhagie 
plus  fréquemment  qu’aucune  autre.  Néanmoins,  lors  même 
que  cela  arrive  , ni  les  circonflances  de  l’hémorrhagie  , ni 
fes  conféquences  , ne  nous  portent  à fuppofer  qu’il  domine 
un 'degré  de  pléthore  confidérable  ou  dangereux. 

102').  Je  penfe  que  ces  confidérations  (1021- 1022)  peu- 
vent s’appliquer  à l’objet  dont  nous  nous  occupons  ; d’où  je 
crois  pouvoir  avancer  qu’il  efi  polTible  que  le  vomifïement  de 
fang  dépende  quelquefois  de  circonflances  particulières  à 
l’eftomac  ,qui  déterminent  le  fang  à fe  porter  abondamment 
vers  cet  organe  , 6c  qui  peuvent  ex i fier  fans  qu’aucune  plé- 
thore confidérable  ou  dangereufe  domine  dans  le  fyflênie.’ 
Je  ne  puis  expliquer  avec  certitude  ou  avec  clarté , quelles 
font  les  circonflances  de  l’eflomac  , qui , dans  le  cas  indiqué , 
peuvent  déterminer  le  fang  à s’y  porter  avec  abondance  ; 
mais  je  préfume  que  cela  eft  dû  à la  connexion  & à la 
fympathie  que  nous  favons  exiger  entre  l’utérus  6c  tout  le 
canal  alimentaire  , & fpéeiaîement  entre  la  principale  partie 
de  ce  canal,  qui  efl  l’eftomac. 

1024.  L’on  peut,  à ce  que  je  penfe,  conclure  de  ces 
réflexions  ; 

I.  Que  le  vomifïement  de  fang  dont  nous  parlons  n’efl 
prefque  jamais  une  maladie  dangereufe; 

IL  Qu’il  n’exige  prefque  jamais  les  remèdes  convenables 
pour  la  guétifon  de  l’hémorrhagie  aélive  , ou  qu’au  moins 
ces  remèdes  ne  font  nécelTaires  que  dans  ces  cas  extraordi- 
naires où  il  y a des  lignes  évidens  de  pléthore  générale  , Sc 
où  le  vomifïement  de  fang  paroît  être  fort  aélif , fort  abon- 
dant Sc  revient  plus  fréquemment; 

III.  Que  le  vomifïement  de  fang  occafionné  par  la  fup- 
preiïion  des  règles  , empêche  rarement  de  mettre  en  ufage 
les  remèdes  qui  conviennent  dans  l’aménorrhée  (a)  ; les- 
quels pourroient  être  contraires  dans  le  cas  d’hémorrhagie 
aélive  idiopathique. 

1025.  Un  autre  cas  d’hématémefis  fymptomatique , en- 


(a)  Scardone  a donné  des  pilules  aloétiques  à une  femme  de 
vine  t-cinq  ans  fujette  à des  accès  d hyftéricifme  & à un  crachement 
de  fana , qui  revenoit  périodiquement  dans  le  temps  où  les  règles  , 
oui  étoient  fupprimées,  auroient  dû  reparoître , <3  malade  s’en  étant 
très-mal  trouvée,  il  eut  recours  au  fuccin  , a la  fabine , & à d'autres 
remèdes  femblables,  qui  rappelèrent  les  règles  & difhpèrent  tous 
les  autres  accidens. 
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fièrement  analogue  h celui  dont  je  viens  de  parler  , eff  l’hé- 
matémeffs  qui  furvient  à la  fuite,  ou  qui  paroît  dépendre  de 
la  fuppreffion  du  flux  hérnorrhoïdal , qui  s’étoit  réglé  & 
avoir  paru  fréquemment  quelque  temps  avant. 

Ceci  peut  s’expliquer  peut-être  par  l’état  général  de  plé- 
thore qu’occahonne  utae  femblsbîe  fuppreffion  ; i!  faut  en 
effet  fuppofer  qu’il  exifie  alors  un  certain  degré  de  pléthore  : 
mais  cette  fuppoffiion  ne  fuffit  pas  pour  rendre  parfaitement 
raifon  de  ce  cas  ; car  une  pléthore  générale  doit  nous  donner 
lieu  d’attendre  Hiémoptyfie  ( 1022  ) plutôt  que  l’hématé- 
mefis  ; il  nous  manque  donc  encore  quelque  chofe  , comme 
dans  le  premier  cas  , pour  expliquer  la  détermination  parti-, 
culière  qui  fe  fait  vers  l’effomac. 

Je  ne  tenterai  pas  de  déterminer  fi  ce  faitpeut  s’expliquer 
par  la  lympathie  qui  exifie  entre  les  différentes  parties  des 
vaiffeaux  fanguins  du  canal  alimentaire , ou  par  la  fympa- 
thie  générale  de  ces  vaiffeaux  avec  la  veine  porte.  Cepen- 
dant je  m’imagine  que  i on  trouvera  plus  facilement  l’expli- 
cation que  l’on  cherche  dans  la  fympathie  de  l'effomac  avec 
l’affe&ion  hémon  hoïdale  dont  j’ai  parlé  dans  946. 

1026.  De  quelque  manière  que  l’on  explique  Thématéme- 
fis  produite  par  la  fuppreffion  des  hémorrhcïdes , les  confidé- 
rations  que  renferment  les  paragraphes  1021 , 1022,  peuvent 
s’appliquer  ici,  comme  dans  le  *cas  analogue  dnématémefis 
produite  par  la  fuppreffion  des  règles  ; & nous  pouvons  en 
conféqcence , en  conclure  de  même,  que  la  maladie  dont 
nous  parlons  eff  rarement  dangereufe  , & quelle  n’exige 
guère  que  l’on  ait  recours  aux  remèdes  qui  conviennent 
dans  l’hémorrhagie  idiopathique  & aéfive. 

1027.  On  efl  fondé  à fuppofer  que  les  cas  d’hématémefls 
dont  je  viens  de  parler,  font  des  hémorrhagies  artérielles, 
néanmoins  il  eft  probable  que  l’effomac  eff  fujet  auffi  à des 
hémorrhagies  veineufes  ( 768  ). 

^ On  trouve  dans  les  Observations  de  médecine , beaucoup 
d exemples  de  vomiffcmens  de  fang  , accompagnés  du  gon- 
flement de  la  rate  (a)  y qui  comprimoit  le  vas  breve , & 


O 1 o :once  dit  avoir  connu  plufieurs  perfonnes  qui  vomif- 
îoien t • u 1 mç:  provenant  de  la  rate  ■.  elles  étoient  pâles  & avoient 
une  pun  ur  tort  fenfiole  à l’hypochondre  gauche  , qui  paroifloit 
•iTin'c  1 ' -'ni  rt  av^at  le  vomiffement  & difparoiffoit  après  : la 
pmpa  r de  ces  malades  ont  péri  au  troiflème  ou  au  quatrième 

voaü.fement,  quelquefois  plus  tard  ; d’autres  ont  été  affe&és  d’une 
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cmpêchoit  par- là  le  libre  r rour  du  fang  veineux  qui  vient  de 
l’eftomac,  Nous  avons  exp-iqué  plus  haut , dans  769  , jufqu’à 
ciuei  point  cette  interruption  du  fang  veineux  pouvoit  oeca- 
iïonner  l’hémorrhagie  d.  s extrémités  des  veines  même  , ou 
des  extrémités  des  artères  qui  leur  cotrefpondent  ; les 
exemples  où  la  tuméfaâion  de  la  rate  cornprimoit  les  vafa 
brévia , éclaircifTent  fingulièrement  & confirment  notre  doc- 
trine fur  ce  fu jet;  il  eft  même  f.  fiifammcnt  probable , d’après 
ces  obfervations  , que  les  vomiffemens  de  fang  font  fouvent 
produits  par  une  pareille  caufe, 

1028.  Il  eft  encore  pofiible  que  l’obftruétion,  du  foie  s’op- 
pofant  au  mouvement  libre  du  fang  dans  la  veine  porte, 
gêne  quelquefois  le  retour  du  fang  veineux  des  vaifièaux  de 
l’eftotnac  3 & produife  un  vomi  dément  de  fang  ; mais  les 
exemples  de  ce  genre  (a)  ne  font  ni  aufii  fréquens,  ni  aufti 
clairement  expliqués  que  ceux  du  premier  cas. 

1029.  Excepté  ces  cas  qui  dépendent  de  Fétat  du  foie  ou 
de  la  rate  3 il  eft  très- probable  que  les  autres  hémorrhagies 
de  l’eftomac  font  fréquemment  du  genre  veineux. 

La  maladie  que  Sauvages  appelle  mtl&na , & que  les  autres 
écrivains  nomment  communément  morbus  niger  , ou  maladie 
noire  (772)  , qui  confifte  dans  une  évacuation  d’un  fang 
noir  & grumeleux  , reje:é  par  le  vomifièment  ou  par  les 
folles  , & quelquefois  par'çes  deux  voies , ne  peut  guère 
être  occafionné  que  par  une  hémorrhagie  veineufe  de 
quelque  partie  de  la  furface  interne  du  canal  alimentaire. 

Il  eft  pofiible  que  la  bile  ptenne  quelquefois  une  appa- 
rence noire  & vifqueufe  l)  , & qu’elle  mérite  réellement 
3e  nom  d 'atra  bills  : mai»  î -ft  certain  que  les  exemples  de 
ce  genre  font  très-rare  ; Si  ii  eft  très-probable  que  ce  qui 


afeite  qui  les  a conduits  au  tombeau  -,  il  ajoute  qu’il  ne  fe  fouvient 
que  d’un  feul  malade  qui  a échappé  par  i’ufage  fréquent  de  l’ab- 
llnthe. 

(a)  Il  paroît  * d’après  les  obfervations  que  l’on  trouve  confignées 
daps  les  au  eurs,  que  dans  le  cas  où  le  vomhTement  de  fang 
vient  du  foie,  i!  ch  accompagné  de  fyncope,  de  douleurs  vio- 
î rues  dans  l nypochondre  droit,  de  fièvre  , & d’autres  accidens 
très-  graves  , qui  font  périr  le  malade  en  peu  de  temps  , ou  qui 
font  fuivis  d’hy  hopifie  afeite  : fouvent  ce  vomiffement  n’eft  fur- 
venu  qu'à  la  fuite  d’un  engorgement  de  la  rate. 

(J>)  Quelques  obfervations  prouvent  que  quand  le  pylore  eft  obf- 
tnié\  les  matières  qui  féjournent  dans  l’eftomac  , & le  fuc  gaftriqus 
«aime, peuvent  prendre  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée* 
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i donné  lieu  à l’idée  de  l’atrabile  chez  les  anciens , étoit  réel- 
lement l’apparence  que  prend  le  fang  verfé  dans  le  canal  . 
alimentaire  , de  la  manière  que  je  l’ai  indiqué  ; apparence 
que  prend  toujours , comme  l’on  fait , le  fang  lorfqu’il  eft 
relié  quelque  temps  en  ftagnation.  Je  penfe  quu  eit  au- 
jourd'hui généralement  reconnu  que  l’idée  de  J3oerhaave» 
qui  penfoit  qu’une  pareille  matière  exiftoit  dans  la  made 
du  fang  , eft  dépourvue  de  tout  fondement , puifqu  il  parcît 
très-évident  par  les  ouvertures  des  cadavres  , faites  ré- 
cemment , que  la  maladie  noire  où  le  fang  préfente  cette 
apparence  , dépend  toujours  de  l’épanchement  & de  la 
ftagnation  dont  j’ai  parlé. 

1030.  D’après  cette  théorie  de  la  maladie  noire , il  paroit 
que  les  vomiftemens  de  fang  peuvent  furvenir  lorfque  ce 
liquide  s’eft  épanché  de  la  manière  que  j’ai  indiquée , foit 
dans  la  cavité  de  l’eftomac  même  , foit  dans  les  portions 
fupérieures  des  inteftins  , d’où  les  matières  qui  y font  con- 
tenues paffent  fouvent  dans  l’eftomac. 

1031.  Dans  le  cas  de  la  maladie  noire  , & dans  les  cas 
analogues  qui  dépendent  des  afteétions  de  la  rate  ou  du  foie , 
il  parôît  que  les  vomiftemens  de  fang  doivent  être  conft- 
dérés  comme  des  affeélions  fympto  ma  tiques  , & qu  il  ne 
faut  nullement  les  traiter  comme  l’hémorrhagie  aétive  pri- 
mitive , mais  qu’ils  exigent  les  remèdes  qui  peuvent  ré- 
foudre les  obftruélions  primitives , fi  l’on  en  connoît  quel- 
qu’un qui  jouifte  de  cet  avantage. 

1032.  Je  crois  avoir  indiqué  prefque  toutes  les  caufes  qui 
produifent  l’hématémefis  ; certainement  celles  dont  j’ai  fait 
rémunération  donnent  plus  communément  lieu  à ce  fymp- 
tome.  Néanmoins  il  eft  poflible  qu’il  foit  du  à d autres  caufes  j 
tel  eft  le  cas  particulier,  indiqué  par  Sauvages,  dim  ané- 
Vrifme  de  l’aorte  qui  s’ouvrit  dans  l’eftomac  : quelque  ma- 
ladies des  autres  parties  contiguës  , qui  ont  contraéle  une 
adhérence  étroite  avec  l’eftomac  , peuvent  aufti  quelque- 
fois , en  s’ouvrant  dans  fa  cavité,  y epancher  du  fang, 
qui  eft  enfuite  rejeté  par  le  vomiffement.  11  eft  encore 
poftihle  que  des  abcès  & des  ulcères  de  l’eftomac  meme , 
verfent  du  fang  dans  la  cavité  de  ce  vifeère  qui  eft  rejeté 
par  le  vomiftement. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  néceftaire  de  mettre  au  rang  des 
vomiftemens  fymr>tomatiques  de  fang  , c^ux  qui  font  pro- 
duits par  une  violence  externe  , ni  ce  qui  y eft  analogue  9 
celui  qui  eft  rejeté  par  les  efforts  violens  que  l’on  fait  peu*  y 
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vomir  : néanmoins  ce  dernier  cfl  beaucoup  plus  rare  qué 
l’on  ne  croit.  On  ne  peut , dans  ces  deux  cas  , avoir  ds 
doute  fur  la  nature  de  la  maladie  , & il  fera  aifé  deacon- 
noître  la  manière  dont  on  doit  la  traiter  , d’après  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  fur  les  moyens  de  modérer  & d’arrêter 
l’hémorrhagie  en  général. 


SECTION  II. 

Eh  V Hématurie  {a)  eu  de  l'écoulement  de  fang  qui  fe  fait  pat 

le  canal  de  l'urètre . 

'1033.  N dit  que  l’Hématurie  eft  furvenue  , fans  aucun 
autre  fymptome, d’une  affeélion  des  reins  ou  des  conduits  de 


(a)  Les  principales  efpèces  d'hématurie  , admifes  par  Sauvages  , 
font  les  Suivantes  : 

i°.  L’hématurie  fpontanée  , qui  afFeéle  les  pléthoriques,  qui 
n’eft  précédée  d’aucune  douleur  aiguë  des  reins , mais  d’un  état 
d’engourdiffement  de  tout  le  corps  , & d’un  fentiment  de  mal  aife 
dans  la  veftie.  On  peut  rapporter  a cette  efpèce,  l’hématurie  pério- 
dique qui  remplace  les  règles  fupprimées.  / 

20.  L’hématurie  produite  par  le  calcul  des  reins  ou  de  la  vefîie, 
qui  fe  reconnoit  aux  lignes  propres  à ces  nlaladies.  On  doit  rap- 
porter a cette  efpèce  l'hématurie  purulente  , clans  laquelle  le  fang 
•que  l’on  rend  avec  les  urines  eft  mêle  de  pus , comme  on  l’obferve 
dans  les  cas  où  le  rein  eft  en  fuppuration. 

3°.  L’hématurie  noire,  dans  laquelle  les  urines  font  noires,  eft  un 
fymprome  qui  s’obferve  dans  plufteurs  maladies  , telles  qne  les  fiè- 
vres putrides,  où  il  eft  toujours  iâcheux.  Matcellus  Donatusa  vil 
une  jaunille  guérie  tout- à- coup  par  un  écoulement  d’urines  très- 
moires.  Valefius  a vu  un  homme  attaqué  d’une  jaunifie  . qui  tous 
les  ans  avoir  un  gonflement  douloureux  Je  la  rate , qui  fe  difiipoit 
par  un  écoulement  d’urine  aufii  noire  que  de  l’encre. 

4°.  L’hématurie  forcée  , telle  que  celle  qui  eft  produite  par  les 
vomiffemens  violens  , les  chûtes  . l'exercice  du  cheval,  les  coups  , 
les  varice^  ou  les  hémorrhoides  de  la  vofîie  , les  excès  des  plaifirs 
de  Vénus  chez  les  jeunes  gens  . & qui  fouvent  eft  la  luire  des  an- 
ciennes gonorrhées , on  doit  rapporter  à cette  efpèce  l’hématurie 
produite  par  un  ver  renfermé  dans  la  vefiie,  oc  celle  que  l’on 
a obfervée  chez  quelques-uns  des  animaux  où  l’on  a pratiqué 
la  transfufion. 

5°.  L’hématurie  où  le  fang  coule  continuellement  goutte  à goutte 
& pn  vient  pas  de  la  veftie  , mais  du  canal  de  l’urètre. 

6®.  L’hématurie  qui  furvient  dans  les  exanthèmes,  tels  que  U 
petite  vérole  , ia  fièvre  miliaire , 
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l'urine  ; comme  cette  hémorrhagie  eft  arrivée  à des  perform  es 
plérhoriques,  & a reparu  à des  périodes  fixes, on  l’a  regardée 
dans  ce  cas  comme  un  exemple  d’hématurie  idiopathique  , 
& de  la  nature  des  hémorrhagies  aétives  dont  j’ai  paùé  plus 
haut. 

10^4.  Je  ne  puis  pofitivement  nier  l’exigence  de  ce  cas  * 
mais  je  dois  obferver  que  l’on  en  trouve  très  peu  d’exem- 
ples dans  les  écrits  des  médecins  ; que  ni  mes  amis  , ni  moi, 
n’en  ont  vu  aucun  , & que  les  ohfervations  que  l’on  a rap- 
portées peuvent  être  erronées , en  ce  que  j’ai  fréquemment 
vu  l’hématurie  furvenir  fans  aucun  fymptome  qui  indiquât 
en  même  temps  l’exiftence  d’une  autre  afFeélion  des  reins 
ou  des  voies  urinaires  : néanmoins , comme  l’hémorrhagie 
avoit  été  précédée  ou  fuivie , peu  de  temps  après  , des 
accès  de  la  néphralgie  calculeufe  (<7)  ,ceîa  a fuffi  pour  me 
rendre  probable  que  l’hématurie  étoit  due  à une  plaie  pro- 
duite par  la  préfence  de  la  pierre  dans  quelque  partie  des 
voies  urinaires. 


7°.  La  faillie  hématurie,  dans  laquelle  les  urines  font  d’un  rouge 
foncé  & briqueté,  fans  contenir  de  fang,  comme  on  l’obferve  dans 
plufieurs  efpèces  de  fièvres,  dans  l’hydropifie  , dans  la  dyfen- 
terie,  &c.  On  doit  rapporter  à cette  efioèce  l’hématurie  produite 
par  certains  alimens  , tels  que  le  fruit  de  l’opuntia,  de  la  ronce,  &c. 

(rt)  J’ai  vu  nn  homme  qui , depuis  fon  enfance , rendoit  tous  les 
ans , au  commencement  de  l’été  , une  très-  grande  quantité  de  fang 
par  le  canal  de  l’urètre.  Il  n’a  commencé  à refTentir  de  douleurs  dans 
Ja  région  du  rein  gauche  , que  paffé  l’àge  de  quarante  ans  : tous 
les  ans  les  douleurs  ont  augmenté  à un  point  considérable  , & il 
efi  furvenu  une  tumeur  qui  fembloit  prouver  que  le  rein  étoit 
primitivement  affeéfé. 

Différentes  maladies  des  reins  , dont  les  progrès  font  impercep- 
tibles, peuvent  produire  l’hématurie.  Telle  efil’obfervation  que 
donne  Sébafiien  Scheffer, dansles  Ephémérides  d’Allemagne,  déc. 
cen.  p & 10.  Un  homme  rendit  beauroup  de  fang  après  avoir  joue 
à la  paume  avec  excès  Cet  accident  fe  renouvel loit  toutes  les  fois 
qu’il  failoit  quelque  exercice  extraordinaire.  Il  vécut  vingt  ans 
dans  cet  état.  Mais  treize  ans  avant  fa  mort , i!  éprouva  de  très- 
grandes  doueurs  dans  les  reins-, le  ventre  s’enfla  confidérablement, 
& ii  rendit  quelquefois  plufieurs  pintes  de  fang  par  le  canal  de 
1 urètre.  À l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva  que  le  rein  gauche 
avoit  acquis  un  volume  monftrueux.  Il  formoit  une  tumeur  qui 
occupoit  prefque  toute  la  cavité  du  ventre,  & qui renfermoit  des 
matières  de  différentes  couleurs  fie  de  différentes  confiances  *, 
on  en  voyoit  de  jaunes  fit  pleines  de  corpufcules  glanduleux  , 
& il  y avoit  des  calculs  raboteux  de  différentes  figures  fie  de  la 
groffeur  rfun  pouce. 
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1035.  En  outre,  Pexiiience  de  l’hématurie  idiopathiqu^ 
pas  probable , en  ce  qu’il  paroît  plus  vraifemblable  que 

la  pléthore  générale  produife  l’émoptyfie  (1022),  & il 
n*y  a aucune  circonftance  bien  connue  qui  puiffe  déterminer 
plus  particulièrement  le  fang  à fe  porter  vers  les  reins. 
Lliématurie  idiopathique  doit  donc  être  certainement  un 
cas  rare , & les  exemples  d’affeéiions  fympromatiques  de 
ce  genre  font  très  fréquens. 

1036.  Un  des  plus  communs,  eff  celui  011  l’hématurie 
accompagne  la  néphralgie  calculeufe , & paroît  évidem- 
ment due  à une  pierre  qui  bleffe  la  furface  interne  du 
baffinet  des  reins  ou  de  l’uretère.  Dans  ce  cas , le  fang  qui 
tort  avec  l’urine  eft  .quelquefois  d’un  beau  rouge  vermeil  , 
mais  le  plus  communément  il  efl  d’une  couleur  noire  : la 

z totalité  en  efE  quelquefois  répandue  ou  diiioute  , & par  con- 
sequent entièrement  fufpendue  dans  l’urine;  mais  s’il  s’en 
trouve  une  grande  quantité,  une  portion  fe  dépofe  au  fond 
cm  vaiîTeau  qui  contient  le  fang  évacué  avec  1’urine.  L’ap- 
parence du  fang  varie  fui  vaut  les  différens  cas.  Si  celui  qui 
vient  du  rein  efl  reffé  quelque  temps  en  îfagnation  dans  les 
uretères  ou  dans  la  veille  , il  fe  coagule  quelquefois , la 
partie  coagulée  fe  divife  enfuite,  & fort  fous  la  forme  d’une 
maffe  grumeleufe  de  couleur  noire  on  brune  , qui  donne 
en  conféquence  la  même  teinte  à l’urine  évacuée  ; ou  s’il 
rfy  a qu’une  petite  quantité  de  fang,  elle  ne  produit  qu’une 
urine  brune  femhlabie  à clu  café.  Il  arrive  auill  quelquefois 
que  le  fang  qui  eft  en  ffagnation  & qui  fe  coagule  dans 
les  uretères  fe  moule  fuivanjt  leur  forme  , & eff  en  con- 
féquence évacué  fous  l’apparence  d’un  ver  ; fi  le  gluten 
du  fang  coagulé  fe  fépare  des  globules  rouges  , comme 
,11  arrive  quelquefois  , la  furface  externe  de  cette  iub- 
üance  vermiforme  eff  blanchâtre  , & le  tout  reffemble  à 
un  tube  qui  contient  une  liqueur  rouge.  J’ai  aufîi  quel- 
quefois obfervé  que  le  fang  qui  paroi iToit  avoir  été  coa- 
gulé dans  l’uretère  , fortoit  fous  une  forme  prefque  sè- 
che , qui  reffembloit  à une  mèche  de  chandelle  à moitié 
brûlée. 

10-37.  Telles  font  les  différentes  apparences  que  prend 
le  fang  évacué  dans  l’hématurie  calculeufe , lorfqu’il  vient 
particulièrement  des  reins  ou  des  uretères  ; on  obferve  une 
fl  ran  de  partie  de  ces  mêmes  apparences  lorfqifil  ne  tire  fon 
origine  que  de  la  veffie  , & qu’il  eft  produit  par  la  préfence 
de  "la  pierre  dans  cette  partie  : mais  les  fymptomes  qui  iis 
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manifeffent  alors , indiquent  communément  que  le  fiége 
de  la  maladie  eff  différent. 

Le  fang  qui  vient  du  rein  ou  de  l’uretère  fe  coagule  quel- 
quefois dans  la  veffie  , & n’en  fort  qu’avec  difficulté  ; alors 
la  douleur  & le  mal-aife  peuvent  paroître  réfider  particu- 
lièrement dans  la  veffie , quoiqu’elle  ne  contienne  pas  de 
pierre  ; mais  les  fymptomes  qui  ont  précédé  fuffiront  com- 
munément pour  faire  connoître  la  nature  de  la  maladie. 

1038.Il  n’eft  guère  néceffaire  * dans  aucun  des  cas  d’héma- 
turie calculeufe , de  mettre  en  ufage  les  remèdes  qui  con- 
viennent dans  l’hémorrhagie  aétive.  Il  fufîit  d’employer 
uniquement  le  régime  propre  à modérer  l’hémorrhagie  en 
général  , 8c  il  faut  fur  - tout  éviter  toutes  les  chofes  ou 
toutes  les  circonffances  qui  pourroient  irriter  les  reins  ou 
les  uretères.  Entre  toutes  ces  caufes  d'irritation  , il  n’y  en 
a pas  de  plus  fréquente  eu  de  plus  confidérable  que  la 
préfence  des  excrémens  endurcis  dans  le  colon  ; c’eff  pour- 
quoi il  faut  en  procurer  fréquemment  l’évacuation  par 
Image  des  doux  laxatifs. 


1039.  L’hématurie  calcuîcufc  peut  proprement  être  con- 
fiuéree  comme  un  cas  d hématurie  ; c’eff  pourquoi  je  la  joins 
«*ux  antres  exemples  d hématurie  produite  par  une  violence 
externe  , telle  que  celle  qui  eff  l’effet  d’une  contufion  fur  la 
région  des  reins , ou  d’un  exercice  violent  & long-temps 
continué  des  mufcles  qui  recouvrent  ces  parties.  On  a fur- 
tout  un  exemple  de  la  dernière  caufe  dans  l’équitation. 

1040.  On  peut  encore  confidérer  comme  un  cas  d'héma- 
turie violente  , celui  ou  la  maladie  furvient  après  avoir  pris 
certaines  fubffances  âcres , qui  fe  portent  enfuite  particuliè- 
rement vers  les  conduits  de  l’urine  ; & qui , enflammant  & 
gonflant  le  col  de  la  veffie , produifent  la  rupture  des  vaif- 
leaux  fan  gu  in  s qui  font  extraordinairement  diffendus  , ce 
qui  c.onne  lieu  a un  écoulement  fanglant  d’urine  : l’exemple 
le  plus  connu  de  ce  genre  eff  l’effet  des  cantharides  intro- 
duites en  certaine  quantité  dans  le  corps  , d’une  manière 
quelconque  , 6c  ii  eff  poffible  qre  quelques  autres  fubffances 
acres  produifent  un  effet  fctnblable  (<2). 

,1  1 • Luitre  ces  exemples  les  plus  fréquens  d’hématurie, 

qu  ou  ne  p^ut  conhderer  comme  des  hémorrhagies  idiopa- 


[n)  On  a vu  /hématurie  furvenir  à la  fuite  de  l’abus  de  haloes 
U oes  afperges. 
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tliiques  , il  y en  a quelques  autres  indiqués  par  les  auteurs? 
qui  néanmoins  font  encore  évidemment  fymptomatiques  : 
tel  efl  l*écouIement  de  fang  par  les  conduits  urinaires , en 
conféquence  de  la  fuppreflion  du  flux  menftruel  ou  hemor- 
rhoidal. Ces  cas  doivent  être  regardés  comme  analogues 

D 

au  vomiflement  de  fang  produit  par  des  caufes  femhlables  ; 
& les  difFérentes  réflexions  que  j’ai  faites  plus  haut  fur 
cet  objet , peuvent  , à ce  que  je  penfe , s’appliquer  ici , 
& fur- tout  les  couclufions  que  j’en  ai  tirées  dans  1024. 
Néanmoins  on  trouve  très-peu  d’exemples  de  ces  deux  cas, 
&L  particulièrement  du  premier. 

1042.  Il  y a cependant  un  exemple  d’une  femblable  hé- 
maturie fyniptomatiqtie , qui  mérite  d’être  obfervé  ; c’eA 
celle  où  le  flux  hemorrhoidal  fupprimé  occafionne , par  la 
communication  des  vaifîeaux  ou  uniquement  par  le  voift- 
nage  des  parties , u?ie  determination  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  du  col  de  la  vefîie  , qui  , par  rupture  ou  par  anafto- 
rnofe  , laifTent  échapper  ie  fang  qui  fort  avec  les  urines  ou 
fans  urines  (a).  Ce  cas  a été  nommé  hémorrhcïdes  de  la 
veflîe  ; & ce  nom  lui  convient  affez  bien  , lorfque  cette 
évacuation  tient  évidemment  lieu  de  celle  qui  avoit  cou- 
tume de  fe  faire  par  le  reéhim.  Quant  au  traitement  clés 
hémorrhcides  de  la  veflie  , je  ne  pourrois  qu’appliquer  ici 
tous  les  principes  que  j’ai  établis  plus  haut , relativement  à 
la  cure  de  l’afFeéhon  hémorrhoïdale  proprement  dite. 

1043.  Il  me  refle  encore  à parler  d’un  autre  exemple 
d’hématurie  fymptomatique  ; c’eft  celui  qui  furvient  dans 
le  cas  de  petite  vérole  confluente  & putride , de  même  que 
dans  plufieurs  autres  maladies  putrides.  On  peut  préfumer 
que  , dans  ces  cas,  le  fang  vient  des  reins  ; & je  penfe  qu’il 
fort  alors  en  conféquence  de  la  fluidité  qu’il  acquiert  toujours 
lorfqu’il  approche  de  l’état  de  putridité.  C’efl  pourquoi  l’on 
ne  doit  pas  confidérer  cette  hématurie  comme  un  fymptome 
d’une  afFeélion  des  reins  , mais  feulement  comme  une 
marque  de  l’état  putrefeent  du  fang. 


(<?)  Dsns  ce  cas  les  malades  Tentent  de  la  douleur  au  bas  du  pubis 
& près  de  la  verge  •,  l'écoulement  de  fang  revient  périodiquement 
& fe  fupprimé  quand  leshémerrhoïdes  reprennent  leur  cours.  On 
reconnaît  que  le  fang  vient  du  col  de  la  vefîie,  en  ce  qu’il  n’effc 
pas  intimement  mêlé  avec  l’urine  , mais  devient  grumeleux  ea 
refiant  en  fiaguation , & caufe  des  douleurs  très-aiguës. 
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T044.Dans  certaines  maladies  l’urine  eft  d’une  couleur 
rouge  fi  foncée , que  l’on  pourroit  foupçonner  qu’elle  eft 
teinte  de  fang;  & ceci  a donné  occafxon  à Sauvages  d’indi- 
quer parmi  les  autres  efpèces  d hématurie,  ï hematuria  fpuùa 
ou  Yhamaturia  lateritLi  , dans  lefquelles  il  croit  cependant 
qu’il  n’y  a pas  de  fang  dans  l’urine.  11  eft  fouvent important 
pour  décider  la  nature  de  la  maladie , de  déterminer  ft  la 
couleur  rouge  de  l’urine  efl  produite  par  le  fang  qui  y eft: 
contenu  ou  par  un  certain  état  des  fels  & des  huiles  qui 
forment  toujours  en  plus  ou  moins  grande  proportion  les 
parties  conflituantes  de  l’urine  ; oc  l'on  peut  communément 
déeiuer  cette  qneftion  d’après  les  confidérations  fuivantes. 

On  a obfervé  plus  haut  que  quand  une  quantité  conft- 
dérable  de  fang  eft  évacuée  avec  l’urine  , il  s’en  dépofe 
toujours  une  portion  au  fond  du  vaifTeau  qui  contient  le  fang 
évacue  avec  l’urine  ; & dans  ce  cas  , on  peut , fans  héfiter  , 
attribuer  la  couleur  de  l’urine  qui  eft  au-deflus , à une  partie 
ou  fang  qui  y eft  répandu.  11  ne  doit  donc  y avoir  de  doute  , 
relativement  à la  préfence  du  fang  dans  l’urine  , que  quand 
©n  n y obierve  pas  le  dépôt  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  6c  que 
quand  le  fang  qu  on  y croit  contenu  eft  diffous  ou  répandu 
dans  toute  la  ma  fie  des  urines , 6c  y refte  en  conféquence 
entièrement  fufpendti.  Dans  ce  cas,  on  peut  communément 
reconnoitre  la  préfence  du  fang  . premièrement , par  la  cou- 
leur qu’il  donne  aux  urines  ; car  j’ai  toujours  obfervé  que 
cette  couleur  étoit  différente  de  celle  des  urines  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  fang  ; 6c  je  penfe  qu’un  peu  d’expérience 
mettra  prefque  tout  le  monde  en  état  de  faire  cette  ftiftinc- 
tion  : deuxièmement , lorfque  le  fang  eft  mêlé  aux  urines  il 
en  diminue  toujours  la  tranfparence  ; & il  eft  très -rare  que 
l’urine,  quoique  très-colorée  , perde  fa  tranfparence;  au 
moins  cela  n’arrive  prefque  jamais , lorfqu’on  examine  l’urine 
récemment  évacuée:  troifièmement , lorfque lurine eft  mêlée 
de  fang  , fi  l’on  y trempe  un  morceau  de  Ünge  , elle  le  teint 
g une  couleur  rouge , ce  que  ne  fait  jamais  l’urine  la  plus 
haute  en  couleur  , qui  ne  contient  pas  de  fang  : quatrième- 
ment , urine  la  plus  haute  en  couleur  , où  il  n’y  a uas  de 
fang , depofe  prefque  toujours  en  fe  refroidiffant  ‘ 6c  en 
reliant  au  fond  du  vafe , un  fédiment  briqueté;  6e  s’il  arrive 
que  urine  fanglante  dépofe  un  fédiment  qui  puiiTe  être  une 
portion  du  fang  qui  y étoit  répandu  , on  peur  facilement  en 
reconnoitre  la  difference,  en  ce  que  le  fédiment  de  l’urine 
qui  ne  contient  pas  de  fang  , fe  rediffout  entièrement  lçrf- 
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qu’on  réchauffe  l’urine;  ce  qui  n’arrive  jamais  lorfque  lé 
fédiment  efl  produit  par  le  fang.  En  dernier  lieu  , on  ns 
connoît  aucun  cas  où  une  portion  de  j’urine  qui  ne  con- 
tient pas  de  fang  , foit  coagulable  à un  degré  de  chaleur 
égal  à celui  de  l’eau  bouillante  ; mais  le  fang  répandu  dans 
l’urine  efi  encore  coagulable  à ce  degré  de  chaleur.  En 
conféquence  , on  peut , par  cet  eflai , déterminer  commua 
nément  la  préfence  du  lang  dans  les  urines. 
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LIVRE  V. 

Des  P rojluvia  , ou  des  Flux  accompagnés 
. . de  pyrexie. 

1045.  Les  premiers  No£)!ogiftes  ont  établi  une  chffe  de 
maladies  fous  le  titre  de  flux , ou  de  profluvia  ; mais  comme 
ils  y ont  rafTemblé  un  grand  nombre  de  maladies  , qui  n’ort 
rien  de  commun  que  la  feule  circonflance  d’un  écoulemenî 
augmente  de  fluides  ? lefquels  different  suffi  beaucoup  les 
uns  des  autres , j’ai  évité  un  ordre  aufîi  peu  convenable  8c 
j ai  diflribué  la  plupart  des  maladies  comprifes  par  les  Nofb- 
logiftes  dans  cette  claffe  , dans  des  endroits  qui  leur  fort 
puis  naturels  ce  plus  convenables.  J’ai  néanmoins  conferva 
ici  le  titre  général  ; mais  je  me  borne  aux  flux  qui  four 
conflamment  accompagnés  de  pyrexie  , & qui , en  confi- 
dence , appartiennent  néceffairement  à la  claffe  de  mala- 
dies (.2)  que  je  traite  préfentement. 

Il  n’y  a que  deux  genres  de  flux  que  l’on  peut  très- cons- 
tamment regarder  comme  des  maladies  fébriles  ; fa  voir  le 
catarr/ic  & la  dyfinurit  {b)  , dont  je  vais  en  conféqueâce 
parler. 


(а)  L Auteur  comprend  dans  certe  clafTe  la  pyrexie  accompagnée 
d une  excretion  augmentée , qui , dans  1 état  naturel , n’eff  pas'iin. 
gume  : on  doit,  en  conféquence,  regarder  ces  flux  comme  acîi  s 
& fébriles  en  oppofmon  à ceux  qui  font  pafîifs  ou  fp  ifmodiaues 
y)n  *es  diftingue  des  hémorrhagies  , en  ce  que , 1°.  ils  font  unique! 
mentfereux  de  arrivent  en  conféquence  des  excretions  ou  des  éva- 
cuations féreufes  augmentées-,  2°.  ils  furviennent  fans  aucun  chan- 
gement d équilibré  du  fyftême  ; 30.  les  hémorrhagies  au  contraire 
Jont  produites  par  des  congédions  ou  des  ruptures  des  vaille 

^-enPart;e  'indePendammenr  d’aucune  matière  morbifique. 

(б)  Il  elt  aile  de  voir  pourquoi  l’auteur  a mis  dans  la  claffe  eeS 
pyrexies  le  catarrhe  & la  dyfenterie  ; car  le  catarrhe  approche 
beaucoup  des  phlegmahes,  par  la  pyrexie  & la  diathefe  inflamma- 
toire qui  I accompagnent-,  & la  dyfenterie  eff  non  - feulement 
accompagnée  de.  pyrexie  ; mais  elle  différé  encore  de  tous  ks 
autres  ffux  par  piulieurs  circonffances. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

# 

Du  Catarrhe» 

Ï04i6.  L e catarrhe  eft  une  excrétion  augmentée  du  mucus 
que  fournit  la  membrane  muqueufe  du  nez,  de  la  gorge  & 
des  bronches  , qui  eft  accompagnée  de  pyrexie  (a). 


( a ) Le  catarrhe  eft  le  Genre  xl  de  la  Nofologie  de  l’auteur.  Il 
ajoute  au  caraélère  qu'il  en  donne  ici , que  la  pyrexie  qui  accom- 
pagne le  catarrhe  eh  louvent  contagieufe , & que  fi  l’excrétion  des 
glandes  muqueufes  n’efi:  pas  augmentée  , il  y a au  moms  une  dif- 
pofiticn  à l’augmentation  de  cette  excrétion. 

On  doit  rapporter  particulièrement  a ce  genre  , ceux  que  Sau- 
vages défigne  fous  le  nom  de  catarrhe  , de  rhume  de  poitrine  Sc 
de  toux.  Mais  il  faut  regarder  comme  fympromatique  V anacatkarfis 
ou  l’expeétoration  qui  fe  manifefie  de  differentes  manières  dans 
plufieurs  affrétions  de  poitrine. 

Il  y a deux  efpèces  de  catarrhe  , dont  l’une  eh  produite  par 
le  froid  , l’autre  par  la  contagion. 

I.  On  doit  rapporter  au  catarrhe  produit  par  le  froid  *, 
i°.  Le  catarrhe  bénin  produit  par  un  vefroidiffement  fubit,  qui 
rfeft  accompagné  que  d’un  mouvement  fébrile  léger  , qui  fe  ma- 
nifefie le  foir  & qui  fouvent  même  eft  à peine  fenfible  -,  il  eft 
réuni  communément  à la  douleur  de  tête  & à la  toux  -,  mais 
tous  ces  fymptomes  fe  difiipent  facilement. 

a°.  Le  catarrhe  qui  affrète  les  mufeles  de  !a  poitrine  & du  col , 
ou  d’autres  parties  qui  ont  été  expofées  au  froid  : la  douleur  aug- 
mente dans  ce  cas  par  le  tact-,  elle  cfi  accompagnée  de  roux  , 
& elle  fe  diftingue  communément  de  la  douleur  de  rhumarilme  , 
en  ce  qu’elle  fe  difiipe  facilement  en  fe  couvrant  bien  &en  faifimt 
ufage  des  délayans. 

3°.  Le  rhume  du  cerveau  ou  l’enchifrénement , qui  s’annonce 
par  une  douleur  gravaiive  du  front , par  l’éternument,  la  perte  de 
l’odorat  , la  voix  nafale  , la  dyfpnée  &.  la  toux  : a ces  fymptomes 
fuccède  un  écoulement  du  nez  d’une  matière  d’abord  limpide  , qui 
enfuite  s’épaifiit , devient  vifqueufe  & abondante  , & difiipe  les 
premiers  açcidens.  Dans  cetr:-  maladie,  que  les  auteurs  ont  décrite 
fous  le  nom  de  coryza  , la  membrane  piftntaire  eft  enflammée;  elle 
eft  plus  violente  quand  les  arrière  nannes  lont affrétées  que  quand 
il  n’y  a que  les  parties  fûpérieur  s -, 

4°.  La  phlegmatorrhagie  de  Juncker  , qui  fe  nomme  morfon- 
dure  quand  elle  affrète  les  chevaux.  Cette  efpèce  diffère  de  la 
précédente  , en  ce  qu’elle  n’efi  pas  precedée  des  lignes  particu- 
liers au  catarrhe  , le  nez  efi  tout-a-coup  affeéte  d’un  écoulement 
«onlidérable  & continuel  d’une  humeur  limpide , lymphatique  , 

Ceux 


i>  u Catarrhs.  Igir: 

Ceux  qui .ont  écrit  ft  r la  médecine-pratique,  ainf,  que 
les  nofologiltes,  ont  dillingue  le  catarrhe  par  différens  noms, 

tel  que  celui  qui  s’obferve  particulièrement  chez  les  vieillard*  „ • 

ont  ere  expotes  a un  froid  vif  ; cet  écoulement  dure  queloul  L ’ 
pluheurs  mois  ; H que.  rois 

5°.  Le  coryza  febrile  , qui  efl  un  écoulement  du  mucus  des  na 
rmes  qui  fument  tous  les  foirs , & eli  accompagne  du  gonflement 
de  la  tete  de  douleur  & de  l’embanas  des  fines  frontaux 
6 . Le  rhume  catarrhal.  Cet  e efpèce  fe  diltingue  des’précé 
dente,  par  la  roux,  les  douleurs  vagues,  & le  fonfiemeiu  des 
parties  qui  ont  ete  expofees  a l’air  ; 6 ent  des 

7°.  La  toux  catarrhale , qui  diffère  des  autres  efpèces  parce  oua 
les  fympromes  font  plus  légers;  1 PJrct  que 

S*.  La  fièvre  rémittente  catarrhale  , ou  la  fièvre  de  rhume  mi* 
.e  reconnoit  a la  pyrexie  qui  fe  joint  aux  autres  fymptomes^de 

Mrrnlî  & w°nt  eS  Paî.OXy/mes  «viennent  tous  les  loirs. 
i .Cu  .eo  doute  que  1 on *oive  rapporterici  la  fièvre  catarrhalt» 
& vermineufe  des  enfans,  ou  la  coqueluche.  Cette  maladie  eft 
fouvent  epidemique  parmi  les  enfans  : elle  eli  accompagnée  dW 
fievre  violente  avec  des  redoublemens  tous  (es  jours  fa  toux  eft 

fnmr 'e  * âUu  °n  f roit5ue  lcs  malades  font  fur  le  point  d’être  fu f 
toques,  & ils  rendent (ouvent  des  vers.  cre  lut 

La  céphalalgie  catarrhale  ne  doit  poin  r être  regardé#»  — 

efpèce  différente , puifque  l’on  obferve  1ns  t3es  TC  Une 

douleur  de  tête  plus  ou  moins  violente  : tantôt  cette  douVeu^n^f 

fefte  que  la  peau:  elle  eft  alors  accompagnée  de  toute»  «,  , * 

mente  par  le  taft:  d’autres  fois  elle  s’étend  iuf  in’à  Si;  & g’ 

névrotique  qui  enveloppe  le  crâne,  St  elle  fi  modère  narî^f.  ap°' 

ment  -,  quelquefois  elle  efl  très-violente  & ^difficile  J / fr°"e' 

el.e  eft  accompagnée  de  tintementd’oreille,  de  ftrabifme & d’autiei 

fymptomes  qui  varient  en  raifon  desorgan^s  que  la  fltTxion  affëSe 

e^Ic 

demique  , appelé  vulgairement  grippe  follet, e ■ 1°  le  P 

dem  que  ; 5°.  la  fynoque  catarrhal"  Toutes*  ces  efoèces1  ne  f P*~ 
que  des  variétés  de  la  même  maladie.  P Ces  e font 

t-ë!"  tr,°U7e  dan*  Sauvages  un  grand  nombre  d’efoéces  de  ca 

font  .?  1 yZa&ude  tOUX  q,u  fontrymptomatioues-  “sefoèe« 

quelquefois  laTèirre* miLrc 1^"  ,a  roa^  & 

auqueTon  Lit  rappZ”  FEw.1”'  I,'u,cèr*  des  fi™  front Lx 

par  fintrodu&ionde  ou^îoueq  rV  4 * ,d  t(  ux  accidentelle  excitée 

, e , ou  parle,  'racl-e-ar- 

ou  la  trachée*artère  eft  irritée  mr  nnl  i ’*  5 * ^ toux  gutturale, 

vue  aufîi  produite  par  une  p£  Y^eufe.  On  l’a 

amvgdales;  6°.  fouvent  la  fécher^T^  a ^ e,'olt  f°rrnee  dans  les 

different  infeéles (ëeUque  desVersYenfermfsd’2  <‘ueIquefois 
Tome  II  1 v rs  rentermes  dans  les  poumons, 

L 
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iuivant  qu'il  affecte  plus  ou  moins  quelques-unes  de  ces 
parties  de  la  membrane  muqueufe  plutôt  que  d’autres  (a)  : 
mais  je  penfe  qu'il  eft  toujours  de  la  même  nature,  & qu’il 
efl  produit  par  la  même  caufe,  quoiqu’il  affeéFe  différentes 
parties  ; très  communément  toutes  font  affeéFées  en  même 
temps  ; c’efF  en  conféquence  avec  peu  de  fondement  que 
l’on  admet  la  dilFinéfion  dont  je  viens  de  parler. 

On  a fréquemment  traité  cette  maladie  fous  la  denomi- 
nation de  toux  ; en  effet , cette  dernière  accompagne  tou- 
jours le  type  principal  du  catarrhe  ; c’eft  à-dire,  l’excrétion 
augmentée  des  glandes  bronchiques  : mais  comme  la  toux 
efF  très-fouvent  un  fymptome  de  beaucoup  d’autres  affec- 
tions très-différentes  entre  elles , c’efF  improprement  que  l’on 
a employé  ce  terme  comme  générique, 

1047.  La  caufe  éloignée  du  catarrhe  efF  très-communé- 
ment l’aéFion  du  froid  fur  le  corps.  La  manière  dont  elle 
produit  le  catarrhe  peut  s’obferver  difFinèFement  dans  beau- 
coup de  cas  ; & je  crois  qu’on  l’obferveroit  toujours  de 
même,  fi  Ton  connoiiToit  toutes  les  circonflances  qui  dé- 
terminent le  froid  à agir  fur  le  corps,  ou  fi  l’on  y faifoit 
attention.  Voyc ç 94-96. 

L’on  voit  au (li , d’après  les  mêmes  paragraphes,  ce  qui 
difpofe  quelques  perfonnes  au  catarrhe. 

1048.  La  maladie  dont  je  parle  préfentement  comiHOice 
en  général  par  une  difficulté  de  refpirer  par  le  nez,  ex  par 


excitent  la  toux;  des  calculs  ont  produit  le  même  effet,  alors  il 
n’y  a pas  d’expeèForation  ; 70.  la  faburre  contenue  dans  l’efiomac , 
ladentition,  l’affeélion  hyftérique,  lagroffeffe,  les  abcès  du  foie, 
l’inflammation  , les  abcès  & les  engorgemens  fanguins  des  pou- 
mons , les  concrétions  poîypeufes  qui  fe  forment  dans  ce  vifeère; 
a goutte  répercutée,  les  vapeurs  métalliques,  donnent  lieu  à au- 
tant d’efpêces  detouxfymptomatiques  quiferontaifées  à diftinguer 
en  faifant  attention  à !a  maladie  primitive. 

(a)  Ainfi  , on  nomme  coryza  le  catarrhe  qui  affeéle  la  mem- 
brane pituitaire  ; raucedo  , celui  qui  fe  porte  fur  les  parties  in- 
ternes de  la  gorge.  On  a appelé  catarrhe  de  l’eftomac,  l’excrétioti 
augmentée  des  glandes  muqueufes  de  l’cflomac, accompagnée  d’une 
toux  fonore , qui  p iroît  venir  de  ce  vifeère  , à laquelle  fe  joignent 
une  douleur  gravative  que  l’on  rapporte  au  fcrobicule  du  cœur, 
line  exploration  de  matière  muqueufe,  défaut  d’appétit  & vo- 
imffement.  M.  Lieutaud  a même  admis  un  catarrhe  de  la  vefiie , 
dans  lequel  les  malades  rendent  une  grande  quantité  de  mucus 
mêlé  aux  urines  : quelquefois  les  urines  ont  cette  apparence  chns 
le  catarrhe  , mais  quantité  d’autres  caufes  capables  d’irriter  la  vefiie 
peuvent  aufii  y donner  lieu. 


du  Catarrh®;  I(j5 

un  ^miment  de  plénitude  qui  en  bouche  le  partage;  fou- 
vent  il  > y joint  une  douleur  lourde  & un  fentinient  de 
pelanteur  dans  le  front , & quelque  roideur  dans  le  mou- 
veinent  des  yeux.  Quelquefois , dès  que  le  malade  com- 
mence à éprouver  ces  fenfations , & toujours  immédiate- 
ment apres  quelles  fe  font  manifeftées , il  coule  du  nez 
et  meme  des  yeux,  un  fluide  ténu,  qui  fouvent  paraît 
avoir  une  certaine  acreté  , tant  par  le  goût  qu’y  relient  le 

ma  . ’ <lllle,.Par„les  démangeaifons  qu’il  produit  dans  les 

parties  fur  lefquelles  il  parte.  5 

1049.  Ces  lymptomes  conftituent  le  corvra  & 1 s eravedo 
des  auteurs,  & font  communément  accompagnas  d’un 
ienument  de  latitude  dans  tout  le  corps.  Quelquefois  on 

c,.',0UVe  afs  fnllons,  011  moins  le  corps  eft  plus  fen- 
f.blc  que  de  coutume  au  froid  de  l’air  , & en  même  temps 

f- ,lev‘ent>  ^r-t0llr  le  foir,  plus  fréquent  qu’il  ne 
i elt  ordinairement  (j).  1 ” 

!i„eft  rare  8ue  ces  fymptomes  continuent  long- 
T""  a<jC0!?Pa8nes,  d’enrouement , d’un  fentiment 
< de  ma. -aile  dans  la  trachée-artère,  & de  miel- 

que  ciunculte  de  refpirer,  que  l’on  attribue  à un  relTerre- 
nient  ue  la  poitrine,  & qui  cil  jointe  à une  toux  qui  paraît 
produite  par  une  irritation  que  l’on  relient  à la  glotte  La 
toux  eft , en  general , d’abord  sèche  : elle  occaflonne'  des 
douleurs  autour  du  thorax , & plus  particulièrement  dans 

7 P|0ltrlnr‘  Q.uf  quffois  ces  fymptomes  font  réunis  à des 
i ou  eurs  emblables  a celles  de  rhumatifme  , que  l’on  relient 

îrcoî&  rr  r*/"  ^ ru,:: 

foffu  vfJ  l “•  ,En,  œême  ten:Ps»  l'appétit  celle,  la 
dans  tout  Te  cofps.6  m epr°UVe  Une  laffitude  S^rale 

& ,°5:-Ces  fymptomes  (1048-1050)  indiquent  la  violence 

TTnroarL  e °;lgU£  A mefure  <P*  k cafairhe  foit 
dë  mucus  oui  d’  h’01!]1  4ia,t0ux  u'>e  excrétion  abondante 

LfufeTa  ToinTla- 

Tî’eft  q^elo^aîe01  dan^T^co^11  ^ PSS  fen*îbIe  » a,ors  maladie 

W ?&ù  SïiSSoTlï»  Lr*  général,, 
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fyinptomes  fébriles  diminuent,  que  Sa  toux  devient  moins 
fréquente  & l'exp  éiorarion  moins  abondante. 

1052.  Tel  eft  généralement  le  cours  de  cette  maladie; 
communément  elle  n’etl  ni  longue,  ni  dangereufe , mais 
dans  quelques  cas  on  obftrve  tout  le  contraire.  Ceux  qui 
font  attaqués  de  catarrhe  paroiflent  être  plus  facilement 
affeétés  que  de  coutume  par  fair  froid  ; & fi  pendant  qu’ils 
font  dans  cet  état  ils  s’expofent  au  froid , la  maladie  qui 
fernblcit  fe  difîiper  reparoît  fouvent  avec  plus  de  violence 
qu’avant,  & devient  non-feulement  plus  longue  qu’elle  ne 
l’auroit  été  , mais  même  plus  dangereufe  par  les  autres 
maladies  qui  fur  viennent  (a). 

1053.  Souvent  le  catarrhe  efl  accompagné  d’un  certain 
degré  d’tlquinancie  tonfillaire;  & quand  le  premier  efl 
aggravé  par  une  nouvelle  aétion  du  froid , l’efquinancie 
devient  aufli  plus  violente  & plus  dangereufe , a caule  de 
la  toux  qui  exifle  en  même  temps. 

1054.  Quand  le  catarrhe  a été  occafionné  par  une  caufe 
violente  , quand  il  a été  aggravé  par  un  mauvais  régime,  & 
fur- tout  lorfquil  efl  devenu  plus  violent  par  l’aélion  nouvelle 
& fouvent  réitérée  du  froid,  il  fe  change  fréquemment  en  in- 
flammation de  la  poitrine  accompagnée  du  plus  grand  danger. 

1055.  Cependant,  à moins  qu’il  ne  furvienne  des  acci- 
dens,  tels  que  ceux  qui  font  indiqués  dans  1052-1054,  le 
catarrhe  elt  toujours,  à ce  que  je  penfe  , une  maladie  légère 
& peu  dangereufe  chez  les  perfonnes  laines  qui  ne  font  pas 
fort  avancées  en  âge  : mais  chez  ceux  qui  font  difpofés  à la 
phthifie  , le  catarrhe  peut  produire  facilement  l’hémoptyfie 
ou  engendrer  des  tubercules  dans  les  poumons;  & lorfqu’it 
exifle  déjà  des  tubercules,  le  cararrhe  accidentel  peut  plus 
facilement  en  détt?rminer  l’inflammation  &.  produire , en 
conféquence , la  phthifie  pulmonaire  (é). 

(al  Le  catarrhe  accidentel  ou  fporadique  eft  toujours  une  ma- 
ladie fàcheufe  quand  il  revient  fréquemment , parce  qu’il  ell  à 
craindre  quM  ne  foit  fuivi  de  phthifie  ou  d’inflammation  de  la 
gor^e  ou  de  la  poitrine.  On  a obfervé  , au  contraire  , dans  les 
ép- demies,  qn  * maladie  étoit  plus  benign  * & plus  courte  chez 
ceux  qiu  en  eroient  attaques  pour  a fécondé  ou  la  troifleme  fois; 
xnai<  ceux  qu'elle  avoit  épargnés  d’abord,  & qui  furent  malades 
lorfqu’e'le  ..ommençoit  à diiparoitre  , eurent  des  fymptomes  plus 
graves  que  ) s autres. 

(A)  Ceci  efl  pai  ricuiièrement  vrai  dans  le  cas  de  catarrhe  fpora- 
dique , car  il  efl  très-rare  de  voir  te  catarrhe  épidémique  fuivi  de 
phthifie* 


du  Catarrhe,  i£j 

1056.  Le  catarrhe  eft  quelquefois  une  maladie  dange- 
reuse pour  les  perionnes  agees.  Cfliez  um  grand  nombre 
d'hommes,  1 mefure  qu’ils  avancent  en  âge  , & lur- tout 
quand  ils  ont  commence  à vieillir,  <a  (ecreiion  du  mucus, 
qui  exiiie  naturellement  dans  les  po:  mous,  le  fait  en  pins 
grande  quantité,  6c  exige,  en  conlequence  , une  expecto- 
ration fréquente  Ceft  pourquoi  fi  le  catarrhe  Jm  vient  à de 
telles  perionnes,  s’il  augmente  1 affluence  d s fluides  vers 
les  poumons,  6c  eft  joint  à un  certain  degré  d ’inflammation  , 
il  peut  produire  la  fa  ife  péripneumonie,  qui,  dans  ces  cas, 
eil  tiè^-fouvent  mortelle  (a).  Foye^  376-  362. 

1037*  11  paroît  que  ia  caufe  prochaine  Ou  catarrhe  con- 
fide dans  la  détermination  augmentée  des  fluides  vers  la 
membrane  muqueufe  du  nez  , de  la  gorge  6c  des  bronches, 
jointe  à un  certain  degré  d inflammation  qui  affeéle  ces 
parties.  La  dernière  circonftance  eft  confirmée  en  ce  que, 
dans  le  cas  de  catarrhe , le  lang  que  l’on  tire  d’une  veine 
ou  te  communément  la  même  croûte  inflammatoire  qui 
paroît  dans  le  cas  d’inflammation. 

105S.  Le  froid  produit  probablement  le  catarrhe,  en 
diminuant  la  tra  fpiration  qui  le  fait  habituellement  par  la 
Peatl  ? 6c  en  la  déterminant , en  conlequence , à fe  porter 
vers  la  membrane  muqueufe  des  parties  indiquées  plus 
Iiaun  Une  partie  du  poids  que  le  corps  perd  journellement 
par  l’évacuation  infenfihle , eft  due  à la  tranfpiration  ptd- 
monaue  , o où  il  eii  probable  qui!  y a une  connexion 
entre  cette  tranfpiration  6c  celle  de  la  peau,  de  n an-ère 
que  l’une  peut  augmenter  en  proportion  que  l’autre  dimi- 
nue : d’après  ceci , on  peut  concevoir  comment  la  dimi- 
nution de  la  tranfpiration  cutanée;  en  conféquence  de 
l’aéhen  du  froid,  peut  augmenter  la  determination  des 
fluides  vers  les  poumons,  6c  produire  le  catanve  Ki>). 


(a)  Quelquefois  le  catarrhe  produit  chez  les  vieillards  11-  epan- 
chemeut  abondant  de  mucus  féreux  dans  les  poumon*  capable 
de  Choquer  le  malade  tout  à-coup  : c’eft  ce  qui  continue  le  ca- 
tarrhe Moquant  de  Morgagni.  Dans  ce  cas,  la  mort  peut  être 
une  mue  de  la  foibleife  qui  met  le  malade  hors  d état  de  cracher 
oc  d expectorer. 

(^)  Tout  prouve  qu  il  y a une  analogie  particulière  entre  la 
maladie  contenue  dans  les  glandes  muqueufes  3c  1,  tranfpiration  ; 
en  admettant  que  cette  dernière  eft  la  caufe  la  p*us  c mmun.  du 
catarrhe  fporadique , ft  eft  aifé  d’expliquer  la  plupart  de  fes  phé- 
nomènes. loriquil  eft  épidémique  &.  contagieux,  il  paroît  que 
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1059.  Le  do&eur  James  Keil  a fait  quelques  obfcrva- 
tions  qui  pourroient,  en  apparence,  rendre  cette  matière 
douteufe  ; mais  il  y a quelque  erreur  dans  fes  obferva- 
tions.  L’effet  évident  du  froid  , quant  à la  manière  dont 
il  produit  le  catarrhe  , ne  laiffe  en  général  aucun  doute 
fur  cet  objet;  & il  y a pîufieurs  autres  circonffances  qui 
prouvent  qu’il  exiile  une  connexion  entre  les  poumons  6c 
la  furface  du  corps. 

io-So.  On  11e  peut  déterminer  avec  certitude  fi  la  fup- 
preffion  de  la  tranfpiration  produit  le  catarrhe,  uniquement 
en  augmentant  la  détermination  des  fluides,  ou  fi  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  eff  en  même  temps  portée  vers  les 
glandes  muqueufes,  6c  y excite  une  irritation  particulière; 
mais  la  dernière  fuppofition  eff  affez  probable. 

1061.  Dans  le  cas  de  catarrhe  ordinaire,  qui  fouvent 
eff  fporadique , on  peut  douter  qu’une  matière  morbifique 
agiffe  fur  les  glandes  muqueufes  ; il  eff  néanmoins  certain 
que  les  fymptomes  du  catarrhe  dépendent  fréquemment  de 
l’aéfion  d’une  matière  femblable  fur  ces  glandes , comme 
le*  prouvent  évidemment  la  rougeole,  la  coqueluche,  6c 
fur- tout  les  exemples  fréquens  de  catarrhe  contagieux  6c 
épidémique. 

1062.  J’obferverai , à l’occafion  de  ce  dernier,  qu’il  y a 
deux  efpèces  de  catarrhe , comme  je  l’ai  indiqué  dans  mon 
fynopfis  de  Nofoiogie.  L’une,  à ce  que  je  crois,  eff  pro- 
duite par  le  froid  feul , de  la  manière  que  j’ai  expliquée 
plus  haut  & l’autre  paroît  évidemment  être  l’effet  d’une 
contagion  particulière. 

J’ai  indiqué,  dans  mon  fynopfis , pîufieurs  exemples  de 
pareils  catarrhes  contagieux,  obfervés depuis  le  quatorzième 


îe  froid  augmente  fon  ndion , & qu’alors  la  maladie  efi  plus  grave  ; 
car  ie  catarrhe  de  1775  , qui  a régné  à la  fin  de  l’automne , a été 
plus  fréquemment  accompagné  de  maladies  inflammatoires  de  poi- 
trine & plus  fâcheux  que  celui  de  1782,  qui  a régné  à la  fin  du 
printemps,  & qui  cependant  a été  plus  généralement  répandu; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  la  matière  de  la  tranfpiration  efi  le 
véhicule  de  cette  contagion  , & qu’elle  doit  être  moins  a&ive 
lorfque  la  chaleur  de  l’atmofphère  favorife  l’excrétion  de  la  fueur. 
Car  il  paroît  que  toutes  les  contagions  font  très  - difpofées  à 
s’échapper  du  corps,  pourvu  que  les  fecrétions  & les  excrétions 
fioient  libres.  Ce  qui  eft  probablement  dû  au  pouvoir  qu’elles  one 
de  s’aflimiler.  promptement  à nos  fluides , de  manière  qu’elles  font 
facilement  entraînées  hors  du  corps. 
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ficelé  jusqu’à  ce  jour  ( a ) , dont  tous  les  phénomènes  ont 
ôté  exa&ement  les  mem.s  ; & la  maladie  a toujours  été 
particulièrement  remarquable , en  ce  que , de  toutes  les 
épidémies  connues,  aucune  ne  s’eft  répandue  plus  loin  , ni 
plus  généralement  : elle  a rarement  paru  dans  une  contrée 
de  l'Europe,  fans  fe  manifefler  fucccfRvement  dans  cha- 
cune des  autres  parties  ; & dans  quelques  cas  , elle  a même 
été  tranfportée  en  Amérique,  & s’eft  répandue  fur  ce  con- 
tinent, dans  tous  les  endroits  d’où  nous  avons  pu  recevoir 
des  obfervarions. 

1063.  Le  catarrhe  produit  par  la  contagion,  fe  mani- 
fede  prefque  par  les  mêmes  fymptomes  que  ceux  qui  font 
indiqués  1048  1050.  Il  paroît  Couvent  furvenir  à la  fuite 
de  l’a&ion  du  froid.  11  commence  par  un  frifîbn  plus  fort 
que  celui  du  catarrhe  qui  efl  produit  par  le  froid  feul , les 
fymptomes  fébriles  paroifTent  plutôt , & s’élèvent  auffi  à un 
degré  plus  confidérable  ; en  conféquence , fon  cours  efl  plus 
rapide  , & fe  termine  communément  en  peu  de  jours  (b)  ; 


00  Vale  feus  de  Tarenta  parle  d’un  catarrhe  épidémique  oui  a 
régné  a Montpellier  en  1387.  On  a obfervé  quinze  épidémies  de 
ce  genre  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle.  Les  plus  remar- 
quables ont  été  celles  de  1762,  1775  & *782. 

Cette  épidémie  n 'épargne , en  général , aucun  âge  , ni  aucun  tem- 
ramment-,  les  riches  n’en  font  pas  plus  exempts  que  les  pauvres  • 
ceux  qui  vivent  renfermes  la  gagnent  de  même  que  ceux  qui  font 
obligés  par  état  de  s’expofer  fouvent  à l’air.  Néanmoins  les  enfans 
U les  vieillards  y font  moins  fujets  que  les  adultes-,  aucune  mala- 
die ne  fe  répand  plus  généralement  : on  a obfervé  que , dans  plu- 
lieurs  endroits,  elle  avoir  attaqué  les  quatre  cinquièmes  des  habi- 
tans  ; néanmoins  elle  eft  communément  très-bénigne,  & dure  peu 
de  temps  -,  celle  qui  a régné  en  1782 , ceffoit  communément  au  bout 
deux  femaines  lorfqu’elle  s’etoit  manifeftée  dans  un  endroit-  fa 
durée  fur  chaque  individu  varie  en  raifon  de  la  violence  de’fes 
fymptomes  , qui , quoique  les  mêmes , diffèrent  cependant  par  leur 
degré.  Souvent  elle  fe  diflipe  en  deux  ou  trois  jours  ; & l’on  n’a 
gu>.iC  vu  de  malade  la  conferver  plus  de  quinze. 

Cette  épidémie  s’eft  manifeftee  plutôt  dans  les  villes  fort  peu- 
plées que  dans  les  hameaux  & les  villages  -,  il  y a piufieurs  endroits 
«u  elle  n a commencé  à paroître  que  lorfqu’il  y étoit  arrivé  des 
peuonnes  qui  avoient  habité  des  lieux  où  cette  maladie  regnoit. 
j.a  dermere  na  paru  obferver  aucun  ordre  dans  la  manière  dont 
elle  s eft  propagée:  elle  a paflé  de  la  Chine  en  Ruffie , & elle  a par- 
couru  les  pays  méridionaux  de  l’Europe. 

(y)  La  fo îul elfe  oui  accompagne  toujours  cette  maladie  , & la 
mamere  rapide  avec  laquelle  elle  fe  manifelle,  font  en  général 
es  princ  puUX  caraéfcres  qui  la  diftinguent  du  catarrhe  accidentel  ; 

L 4 


x68  du  Catarrhe. 

quelquefois  il  fe  juge  par  une  fueur  fpontanée , & cetté 
fueur  produit,  chez  quelques  perfonnes  , une  éruption  mi- 
liaire. Néanmoins  c’eii  particulièrement  l’état  fébrile  de  cette 
maladie  qui  fe  termine  en  peu  de  jours  3 car  la  toux  oi  les 


néanmoins  on  obferve  un  grand  nombre  de  variétés  chez  les 
différens  individus.  Chez  quelques  uns , le  mal  de  tête  eft  très- 
violent  , & ii  furvient  le  loir  un  déliré  pafl’ager  , le  pouls  eft  com- 
munément très-prompt  & irrégulier.  Souvent  le  vomiffement 
fponrané  diflipe  la  douleur  de  tête-,  mais  dans  les  cas  où  la  poi- 
trine eft  vivement  affe&ée , & où  il  fe  joint  des  fymptomes  de 
péripneumonie,  les  malades  fe  plaignent  de  reftentir  une  douleur 
violente  avec  battement  au  Commet  de  la  tête  -,  le  vifige  eft 
bouffi,  6t  il  fe  maniftfte  des  rougeurs  éryfipélateufes  fur  diffe- 
rent es  parties-,  l'abdomen  eft  tendu  & douloureux.  Dans  quelques 
épidémies  , telle  que  celle  que  Huxham  a oblcrvée  en  1733  , il  fe 
formoit  communément  des  abcès  dans  les  oreilles:  les  air^gdaîes 
font  auffi  fréquemment  affe&ées  d’inflammation , 6e  fuppurent.  On 
y a oblervé  deshémorrhagies  du  nez  falutaires;  quelquefois  l’urine 
étoit  ffinguinolente  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Cette  maladie  eft  accompagnée  ordinairement  de  fymptomes  in- 
flammatoires -,  néanmoins  on  y a quelquefois  remarque  des  fignes 
évid  ns  de  putridité,  6c  alors  le  fang  n’étoit  pas  couvert  de  la 
croûte  inflammatoire.  Communément  eiie  fe  répand  plus  géné- 
ralement 6c  eft  plus  violente  chez  ceux  qui  habitent  des  endroits 
bas;  les  changemens  de  l’acmofphère  n’ont  paru  y produire  que 
peu  de  variétés. 

Le  catauhe  fe  complique  avec,  un  grand  nombre  de  maladies 
inflammatoires , telies  que  la  pîeurélie  6c  la  péripneumonie  , & il 
aggrave  les  chroniques,  relies  que  fanhme  , le  rhumatifme , la 
phthifte,  la  goutte-,  ce  qui  fait  qu’il  eft  fouvent  très  difficile  de 
diftinguer  les  caractères  qui  lui  font  propres,  & qu’on  l'a  regardé 
comme  beaucoup  plus  fâcheux  qu’il  ne  lYft  réellement.  On  a ob- 
ferve a Londres  que  plufteurs  femmes  groffes  qui  enavoient  été 
affe&ées  , avoieiu  fait  des  fauffes  couches,  & que  quelques-unes 
étoient  mortes. 

Quelques  médecins  ont  penfé  que  jamais  le  catarrhe  n’étoir  pro- 
duit par  une  contagion  particulière  6c  qu’il  étoir  toujours  l’effet  des 
variétés  de  i’atmofphère  ; mais  on  ne  peut  point  admettre  leur  opi- 
nion, fi  l’on  conftdère  que  le*:  fymptomes  parognomoniques  de  ia 
maladie  ont  toujours  été  ks  mêmes,  malgré  la  variété  des  chmats 
& des  faifons  dans  lefquels  on  l’a  obfervé.  D’ailleurs  , la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  s’eft  répandue  dans  tous  les  endroits  où  il  y 
avoit  un  grand  nombre  d’hommes  de  rafl'emblés , ne  permet  pas  de 
douter  qu’elle  ne  foit  fouvent  contagieufe. 

Il  faut  remarquer  que  quand  cette  maladie  paroit  l’hiver,  elle 
eft  en  générai  moins  contagieufe , mais  plus  grave  , & l’épidémie 
dure  plus  long  temps  que  quand  elle  furvient  a la  fin  du  printemps 
ou  de  l’été.  Ainft,  en  176 1 6c  1775  , la  maladie  a régné  l’hiver  & 
s’eft  terminée  plus  fréquemment  par  la  pleurefie  ou  la  péripneu- 
monie qu’en  J7$z , où  elle  n’a  paru  qu’au  commencement  de  l’été. 
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autres  fymptomes  de  catarrhe  continuent  fréquemment  plus 
long-temps  'a)  ; & fouvent,  lorfqu’ils  paroiifent  fe  ciifii- 
per  , ils  font  renouvelles  par  Taétion  du  froid. 

1064.  Ln  confidérant  le  nombre  de  perfonnes  oui  font 
attaquées  de  l’une  ou  l’autre  efpèce  de  catarrhe , &•  qui  en 
guéri Ü en t promptement  fans  aucun  accident , on  p^.ut  con- 
venir que  la  maladie  n’eft  nullement  dargereufe  : cependant 
on  ne  doit  pas  toujours  la  regarder  comme  telle  ; car  chez 
quelques  perfonnes , elle  eft  accompagnée  d inflammation 
de  la  poitrine.  Le  catarrhe  accélère  fouvent  la  phthifie , 
iorfqif  il  attaque  ceux  qui  y font  difpofés  , & il  produit 
fréquemment  la  mort  chez  les  vieillards,  de  la  manière 
expliquée  plus  haut,  1054  & 10 56. 

1065.  La  cure  du  catarrhe  eft  prefqne  la  même , quand 
il  eft  produit  par  le  froid  ou  par  la  contagion  : elle  ne 
diffère  qu’en  ce  que  flans  le  dernier  cas  les  remèdes  font 
communément  plus  néceftaires  que  dans  le  premier. 

Lorsque  la  maladie  eft  modérée,  il  fuftit  communément 
d éviter  le  froid  & de  s’abftenir  de  la  nourri.ure  animale 
pendant  quelques  jours  , ou  peut-être  de  refteraulit,  & 
de  prendre  fréquemment  quelques  bciiTons  douces  & dé- 
layantes légèrement  chaudes , afin  de  favorifet  une  fueur 
tres-moderee  ; il  faut  enfuite  avoir  la  précaution  de  ne 
s’expofer  que  par  degrés  infcnfibles  à l’air  libre  (l b ). 

10 66.  Lorfque  la  maladie  eft  plus  violente,  non-feulement 


(a  ) Chez  quelques  malades  , il  refte  une  grande  fotbleffe  & une 
toux  très-incommode  quelques  femaines  apres  la  maladie  : elle  a 
été  quelquefois  fuivie  d’hydropifie  , de  paralyfte  , de  d arrhée  » 
& d atrophie.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  on  a obfervé  que 
ceux  qui  en  avoient  été  aiïecféj  fe  portoient  mieux  qu’avant. 

( ^ ) Il  faut  en  confequence  que  le  malade  refie  quelque  temps 
dans  une  chambre  plus  chau  le  que  de  coutume.  Pdorgagni  parle 
u un  catarrhe  qui  a régne  à Padoue  en  1730  : fon  traitement  con- 
filtoit  à aider  doucement  la  fueur  & a éviter  le  froid  -,  car  le  mal  qui 
Survient  après  la  tueur  n’eft  dû  qu’à  ce  qu’on  néglige  d’entretenir  le 
cori;s  dans  une  douce  chaleur.  Toutes  les  fois  que  la  maladie  eft 
legere , cette  méthode  furht  : 1!  eft  avantageux  de  recourir  aux  fels 
neutres  -,  mais  les  diaphor étiques  fhmuîans  font  toujours  nuifibles 
en  ce  qu  ils  déterminent  l’inflammation  ; c’cfl  pourquoi  le  peuple 
de.  ermine  fouvent  e catarrhe  a fe  changer  en  maladies  inflamma- 
to:.  Ci , en  excitant  la  lueur  par  des  boiftons  chaudes  & du  fucre.  Il 
fdUt  00  fer  ver  neanmoins  que  l’on  n’a  rien  à redouter  des  fudorifi- 
ques  iegers,  fur- tou;  les  deux  p emiers  jours  de  !a  maladie  , quand 
ces  rcmedes  n occafionnent  pas  de  féchcreffe  à la  peau  , & que  la 
üiütnefe  inflammatoire  n’eft  pas  conftdérable. 
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il  faut  obferver  exactement  le  régime  antiphicgiftique , mais 
il  eft  encore  néceft'aire  de  faire  idage  de  différons  remèdes. 

Le  remède  le  plus  convenable  pour  diffiper  la  diathèfe 
inflammatoire  qui  accompagne  toujours  cette  maladie  , eft 
la  faignée  , que  l’on  doit  faire  plus  ou  moins  copieufe  , 6c 
réitérer  fuivant  que  les  fymptomes  i’exigenf  [a). 

Le  vomiffement  ( b ) eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
rétablir  la  détermination  des  fluides  vers  la  furface  du  corps, 
6c  favorifer  en  même  temps  la  fecrétion  du  mucus  qui  fe 
fait  dans  les  poumons , & qui  peut  diffiper  l’inflammation 
des  membranes  de  ce  vifcère. 

Pour  remplir  la  dernière  inclicat’on , on  a cru  que  la 
fcille  , la  gomme  ammoniac  , l’alkali- volatil , & quelques 
autres  remèdes , pouvaient  êtres  utiles  : mais  ils  ne  m’ont 
jamais  paru  être  fort  efficaces  ; & fi  la  fcille  a quelquefois 

(<?)  La  faignée  a été  utile  dans  les  cas  où  la  maladie  étoit  ac- 
com  agnee  de  lymptomes  inflammatoires  , tels  que  ceux  de  pleu- 
retic  & de  péripneumonie.  On  l’a  même  réitérée  fouvent  avec 
avant,  ge  : elle  a auffi  été  très  avantageufe  aux  femmes  grofîès  , 
dins  les  cas  même  où  il  n’y  avoit  pas  de  Agnes  évidens  d’infi  m- 
mation  Pîufieurs  praticiens  cé  cores  ont  eu  recours  à la  faignée 
da  .s  le  commencement  de  la  maladie  , malgré  le  fymprome  ordi- 
naire ti'abn  ternent,  chez  les  perfonnes  fortes  & robuftes  où  la 
chaleur  & le  mabaife  croient  confldérables  ; & ils  ont  fouvent 
obferve  qu’après  avoir  tire  quelques  onces  de  fang,  l’état  de  lan- 
gueur , Poppreffion  & l’anxiete  febrile  diminuoient , que  la  tête 
& la  poitrine  fe  débarraffoient  , & que  la  maladie  fe  terminoit 
facilement  fans  avoir  aucune  fuiie  fàcheufe  que  l’on  put  raifon- 
nablement  attribuer  à la  faignée.  Voyez  Med.  tranf.  v.  iij. 

Le  feu!  cas  où  la  faignée  n’eft  pas  admiflibié , eft  celui  où  il  y 
c une  proftration  de  force  conftderabk  &.  des  Agnes  évidens  de 
putridité. 

( b ) Les  vomitifs  donnes  en  lavage  & réitérés  fouvent  dès  le 
premier  jour  de  la  maladie,  fuffifent  fouvent  pour  diftiper  l’op- 
preflion  de  poitrine  , le  mal-aife  & les  douLurs  de  tête  , & ac- 
célérer la  rerminaifen  de  la  maladie. 

On  peut  les  donner  lors  même  qu’il  y a des  fymptomes  de 
péripneumonie,  car  ils  en  préviennent  les  fuites.  Il  n’y  a pas 
d’expeéforant  plus  efflcace  pour  les  vieillards  fujets  à un  flux 
de  matière  vifqueufe  vers  les  poumons,  que  les  vomitifs  réunis 
aux  fels  neutres  ou  à i’efprit  de  Mindererus  : ils  favorifent  par- 
ticuliérement la  tranfpiration.  Un  de  leurs  avantages  efi  de  re- 
lâcher le  ventre,  & s’ils  ne  produifent  pas  cet  effet , il  faut  pref* 
crire  un  doux  laxatif-,  c’eft  un  moyen  de  modérer  la  toux,  & la 
nature  femble  l’indiquer  quelquefois  par  les  douleurs  que  le  ma- 
lade reftent  dans  Peftomac  & les  inteftins,  & par  la  diarrhée  qui 
furvient  chez  quelques-uns.  Néanmoins  tous  les  purgatifs  ftimu- 
lans  font  nuiflbles» 
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été  fort  utile , je  penfe  que  c’eft  plutôt  en  raifon  de  fa 
verni  émétique  , que  par  fa  vertu  expe&orante. 

Lorfquel’atTeéHou  inflammatoire  des  poumons  paroît  être 
confdérable  , il  convient , outre  la  faignée,  d’appliquer  les 
véficatoires  fur  quelque  partie  du  thorax  (a). 

La  toux  eft  fouvent  le  fymptome  qui  fatigue  le  plus 
dans  cette  maladie  ; on  peut , en  conféquence  ,,  recourir 
aux  adouciffiins  pour  la  modérer.  Voyt { 373. 

Mais  fi  la  toux  continue  encore  , iorfque  les  fymptomes 
inflammatoires  font  confidérabiement  diminués , les  narco- 
tiques font  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  modérer  ; & 
dans  ce  s circonflances , on  peut  les  employer  fans  aucun 
danger.  Voye^  375. 

Dès  que  les  états  fébrile  & inflammatoire  de  cette  ma- 
lade font  pr^fque  entièrement  diffipés , les  moyens  les  plus 
efficaces  de  détruire  les  relies  de  l’affieftion  catarrhale  , con- 
fident à faire  ufage  pendant  long- temps  de  quelques-uns 
des  exercices  de  geflation  (£). 

(a)  Les  véficatoires  conviennent  particulièrement  Iorfque  la 
douleur  de  tète  eh  confidérabîe  & que  la  toux  eh  violente  -,  il 
eh  rare  qu’ils  ne  débarraffent  point  la  tête  K qu’ils  ne  préviennent 
pas  l’engorgement  des  poumons.  Iî  faut  remarquer  cependant  qu’ils 
conviennent  particulièrement  dans  les  cas  mixtes,  c’eft-à-dire , 
où  l’afFehion  inflammatoire  efi  compliquée  de  putridité.  Car  la 
faignée  eh  Je  premier  remède  Iorfque  la  maladie  eh  purement 
inflammatoire.  Si  un  premier  véficatoire  ne  foulage  pas,  il  faut 
en  appliquer  un  fécond  quelques  purs  après. 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  le  quinquina  vers  la  fin  de  la 
maladie,  lorfqu’il  y a des  lignes  de  putridité  , & Iorfque  la  fièvre 
femble  vouloir  prendre  le  type  de  fièvre  intermittente  ou  rémit- 
tente. Jamais  je  ne  l’ai  employé  , & je  crois  qu’il  ne  peut  être  utile 
dans  ce  cas.  Comme  l’on  abufe  fouvent  de  ce  remède  , j’obferverai 
avec  le  doheur  Carmichael  Smyth  , dans  les  Med,  commun . , que 
dans  le  catarrhe  épidémique,  la  toux,  la  gêne  de  la  refpiration  , 
1 oppreflion  de  poitrine  que  le  malade  reffent  font  des  raifons  fufii- 
f antes  pour  exclure  le  quinquina  : cet  auteur  ajoute  que  dans  les 
cas  où  ces  fymptomes  n’exihoient  point,  & où  la  grande  foi- 
blehe  & la  difpofition  à la  putridité  fembloient  exiger  l’ufage  de  ce 
remède  , il  n’a  jamais  remarqué  qu’il  fût  d’aucune  utilité  pour  mo- 
dérer la  fièvre  , loutenir  les  forces  , arrêter  la  difpofition  à la  gan- 
grene , ou  prévenir  les  fuites  fatales  de  la  maladie. 

(y),  Ceux  qui  relèvent  de  cette  maladie  fe  plaignent  fouvent 
d un  état  de  langueur  , de  défaut  d’appétit,  & de  ce  que  leur 
fommeil  eh  interrompu  Ôcne  les  ranime  pas.  Le  changement  d'air 
&.  1 exercice  du  cheval  font  alors  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  rétablir  le  malade.  Il  eh  quelquefois  nécchaire  de  recourir 
au  lait,  Iorfque  la  toux  eh  rebelle. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Dyfenterie . 

1067.  T..  E S fu'les  fréquentes  , accompagnées  de  beaucoup 
de  coliques,  & fui  vies  de  t.ncfme,  condiment  a dyfen- 
terie (a).  Ces  Telles , quoique  fréquentes , font  génerale- 


( a ) Ln  dyfenterie  eft  une  pyrexie  contagieufe  , où  il  y a des 
déjeélions  frequentes,  muqueules,  ou  langumolent  s,  dans  1 . f- 
quelies  on  n’oblerve  pas  communément  d’excremens  ; les  tran- 
chées & le  reneime  le  réuniffent  a ces  fyniptonn  s.  N.  C. 

Il  n’y  a qu’une  feule  eipèce  de  dyffnterie  que  S uvages  a dé- 
crite fous  difterens  noms.  Car  la  dyfenterie  épicU.  truque , c lie 
qui  règne  dans  les  arme,  s , & cei;e  que  l’on  a appelée  équi- 
noxiale, parce  qu’elle  règne  dans  les  inHes  vers  le  temps  des 
équinoxes  , ne  font  qu’une  feule  & même  maladie. 

On  obferve  plufieurs  variétés  dans  la  dyfenterie  : 7°.  lorfque 
les  ma’ades  rendent  des  vers , on  la  nomme  vermin eufe  20.  quand 
on  remarque  comme  d is  morceaux  de  chair  dans  les  txcrémens  , 
on  1’appeUe  dyjmteria  carnofa  ; 30.  la  dyfenterie  intermittente  eft 
compliquée  avec  la  lièvre  qui  porte  ce  nom  -,  40.  la  dyfenterie 
blanche  efl  cede  où  l’on  n’ohferve  pas  de  fang  dans  les  matières 
que  rendent  les  malades*,  50.  on  nomme  miliaire  celle  qui  eft 
accompagnée  d’une  éruption  miliaire. 

O:,  doit  regarder  comme  fymptomatique  , i°.  la  dyfenterie 
fponranee  bénigne  qui  furvient  chez  le-  pléthoriques  fan  fièvre 
& fans  obftru&ion  du  foie  : telle  eft  celle  que  l’on  obferve  chez 
les  tnfans  & qui  dure  plufieurs  mois  : les  perfonnes  qui  mènent 
une  vie  federrane  & mangent  beaucoup  y font  également  fu- 
settes ; 20.  la  dyfenterie  cataméniale  d’Horftius,  qui  furvient  dans 
le  temps  où  doivent  pnroître  les  règ’es  chez  les  ten  mes,  ou  qui 
revient  périodiquement  a la  fuite  des  hémorrhagies  du  nez  Suppri- 
mées *,  30.  la  dyfenterie  des  femmes  greffes,  qui  s’obferve  fré- 
quemment au  bout  de  quelques  jours  de  mariage,  ou  qui  précède 
l’accouchement  ; 40  la  dy  fenterie  atrahiliaire,  qui  eft  accompagnée 
de  fièvre  putride  , & dans  laquelle  les  malades  rendent  des  déjec- 
tions brunes,  verdâtres , ou  noires , extrêmement  fetides.  Souvent 
les  urines  font  dans  c<  rte  maladie  , couleur  de  cafe  & très-fetides  ; 
50.  la  dyfenterie  fyphi  itique  , entretenue  par  un  vice  vénérien. 
Cette  variété , fi  elle  a exiflé  , eft  très  rare  *,  6°.  la  dyfen  erie  feor- 
butique  , qui  eft  un  flux  de  fang  qui  furvient  dans  le  feorbut  ; 70.  la 
dyfenterie  polomfife  , qui  accompagne  quelquefois  le  plica-oolo- 
nica-,  8°.  la  dyfenterie  produite  par  l’abcès  du  méfentère. 

On  doit  rapporter  à la  diarrhée,  i°.  la  dyfenterie  qui  attaque  les 
étrangers  nouvellement  arrivés  a Paris , à bondres , à Amfterdam  , 


D E L A D Y S E N T E R I H.  17$ 

ment  en  petite  quantité  , & la  matière  évacuée  confiée 
principalement  en  une  matière  muqneufe  mêlée  quelque- 
fois de  fan**.  Tant  que  la  maladie  fubfiffe  , il  fort  rarement 
de  véritables  excréinens  ; & s’il  en  fort , ils  font  commu- 
nément d’une  forme  compare  64  mir^.  , ^ 

1068.  La  maladie  règne  particulièrement  l’été  8^  l’au- 
tomne, en  même  temps  que  les  fièvres  automnales  inter- 
mittentes & rémittentes;  & elle  eff  quelquefois  réunie  ou 
compliquée  avec  ces  mêmes  fièvres  (a). 

1069.  Elle  s’annonce  quelquefois  par  des  frifions  & 
d’autres  fymptomes  de  pyrexie  ; mais  ceux  d affection  lo- 
cale fie  ma  ufefient  communément  les  premiers.  Le  ventre 
eff  conftipé  , & les  inteffins  font  extraordinairement  remplis 
de  vents  ; un  degré  de  diarrhée  eff  quelquefois  le  premier 
fymptome  de  la  dyfenterie  : néanmoins  cela  eff  rare  ; elle 
commence  le  plus  fouvent  par  des  tranchées , nos  envias 
fréquentes  d’aller  à la  Telle.  Le  malade  rend  peu  de  chofe 
à chaque  fois  qu’il  veut  évacuer  ; mais  il  fe  p’aint  de 
tenefme.  Les  (elles  deviennent  par  degrés  plus  fréquentes , 
les  tranchées  plus  violentes , & le  tenefme  plus  confi  Jérable  : 


& fur-tout  dans  les  Indes  Orientales-,  20.  la  dyfenterie  produite 
par  l’abus  des  purgatifs  , des  fruits  rouges  , teis  que  les  cerifes , 
les  pêches  , les  abricots  , &c. 

(tf)  L 1 dyfenterie  attaque  plutôt  les  pauvres  que  les  riches: 
elle  eft  plus  grave  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes  : elle 
enlève  plutôt  les  perfonnes  foibles  que  celles  qui  (ont  robufies. 
Elle  eft  toujours  contagieufe  -,  il  paraît  même  qu’on  ne  peut  la 
d'ftmguer  de  la  diarrhée  que  par  la  contagion,  Les  le  Les  langlanres 
ne  lumfent  pas  pour  la  carade.i  er  -,  car  il  y a beaucoup  de  dyfen- 
teries  où  il  n’y  a pas  de  fang  dans  les  matières  que  rende  >t  les 
malades-,  & la  violence  de  ces  fymptomes  ne  peut  nullement  fervir 

à la  diftinguer  de  la  diarrhée.  . , 

Pour  mieux  connoître  la  dyfenterie , il  faut  particulièrement 
faire  attention  aux  vapeurs  humides  qui  ont  pu  lui  donner  naif- 
fance  Pringle  & Cleghorn  ont  prouvé  quelle  avoïc  beaucoup 
d’affinité  avec  la  fièvre  tierce,  parce  quelle  eft  produite  par  les 
mêmes  vapeurs.  Mais  les  effets  de  cette  contagion  different  entre 
eux-,  il  eft  probable  qu’ils  dépendent  de  quelque  caufe  qui  dé- 
termine *'es  vapeurs  a agir  fur  les  inteftins , ou  fur  la  bile  , & qui 
les  difpofe  à produire  la  dyfenterie-,  car  certe  dernière  règne 
fouvent  fans  les  fièvres  intermittentes.  Lind  obferve  que  dans 
les  climats  ch.uds,on  peut  éviter  la  fièvre  intermittente  bilieule 
en  s'éloignant  les  lieux  marécageux.  Mais  cette  précaution  eft 
infuffifante  pour  prévenir  la  dysenterie,  car  le  froid  qui  fuccéde 
à la  chaleur  f uffit  pour  la  produire  dans  les  terreins  fees  & élevés. 
Il  n’eft  pas  pofiible  de  déterminer  en  quoi  confifie  cette  différence. 


174  e F.  la  Dysenterie. 

à ces  fymptomes  fe  joint  la  perte  de  l’appétit  ; fréquemmerit 
le  mal-aile  , la  naufée  & le  vomifTement,  tourmentent  auftî 
le  malade.  En  même  temps,  il  y a toujours  plus  ou  moins 
de  pyrexie  , qui  eft  quelquefois  du  genre  des  rémittentes  , 
& obferve  la  période  tierce.  D'autres  fois , la  fièvre  eft 
évidemment  inflammatoire  , & très-fouvent  d’un  genre  pu- 
tride. Ces  états  fébriles  accompagnent  la  maladie  pendant 
tout  Ion  cours  (4)  , fur-tout  lorfqu  elie  fe  termine  prompte- 
ment par  la  mort.  Dans  d’autres  cas  , Pétar  fébrile  difparoît 
prefque  entièrement , & néanmoins  les  fymptomes  propres 
à la  dyfenterie  fubfiftcnt  long- temps  après. 

1070.  Quelle  que  foit  la  durée  de  la  dyfcnterie  , la  ma- 
tière évacuée  par  les  Telles  pendant  fon  cours  varie  beau- 
coup. Quelquefois  c’eft  uniquement  lire  matière  muqueufe  5 
eu  il  n’y  a pas  de  fang  , qui  ccnftitue  la  maladie  que 
Rcëdercr  a nommée  morbus  mucofus  , (k  d’antr.s  dyfcnreria 
cita . Néanmoins , le  plus  fouvent , le  mucus  évacué  tfx  plus 
ou  moins  mêlé  de  fang.  Quelquefois  on  n’en  apperçoir  que 
des  filets  mélangés  avec  la  matière  muqueufe  ; mais  d'autres 
fois,  le  fang  eft  plus  abondant  , & teint  toute  la  matière 
évacuée  ; dans  quelques  cas  , on  rend  une  quantité  con- 
fidérable  de  fang  pur  & fans  mélange.  La  couleur  & la 
corfiftance  de  la  matière  évacuée  varient  aufîi  : communé- 
ment l'on  odeur  eft  forte  & d’une  fétidité  extraordinaire.  Il 
eft  probable  que  l’on  rend  quelquefois  de  vrai  pus  ; & fré- 
quemment une  fanie  putride  , qui  vient  des  parties  gangre- 
nées. Très  - fouvent  la  matière  liquide  eft  mêlée  avec 
d’autres  matières  vifqueufes  qui  ont  l’apparence  niômbra- 
neufe,  & fréquemment  avec  de  petites  maftes  qui  refîemblent 
à une  matière  fébacée  (J>  ). 


(a)  Lorfque  la  dyfenterie  a duré  quelque  temps,  la  fièvre  dimi- 
nue , parce  que  la  réaéHon  qui  étoit  d’abord  generale  eft  devenue 
locale-,  néanmoins  tant  que  la  maladie/ubftfte,  la  peau  eft  refierrée 
&.  fèche  : il  eft  difficile  de  rétablir  la  transpiration  6*  les  tueurs. 
Quelquefois  l’urine  eft  fupprin: ée  pendant  plufteurs  jours.  Le  ventre 
eft  plus  ou  moins  tuméfié  chez  tous  les  malades , même  lorfque  les 
fymptomes  les  plus  fâcheux  commencent  à fe  üiftiper.  Quelquefois 
ils  rendent  une  grande  quantité  dt  fang  pur  , cc"qui  eft  un  ftgne 
fâcheux  , fur-tout  lorfque  les  extrémités  deviennent  froides. 

(b)  Les  corps  membraneux  & char'  us  qui , dans  cette  maladie  , 
fortent  fouvent  avec  le  fang  , n’indiquent  pas  toujours  que  les  in- 
teftins  font  ulcérés.  Ils  font  dus , comme  l’a  ohfcrvé  Morgagni , à 
l’irritation  des  glande'  des  intc  ftins  , qui  occaftonne  une  fecrétion 
plus  abondante  de  matière  muqueufe.  Cette  matière  en  fejournanc 
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1071.  Tant  que  les  évacuations  de  ces  différentes  ma- 
tières {ont , comme  il  arrive  dans  beaucoup  de  cas  , extra- 
ordinairement fréquentes  , il  eff  rare  d’y  appercevoir  les 
excrémens  naturels  ; oc  lorfque  cela  arrive  , ils  font,  comme 
je  l’ai  dit  , fous  la  forme  de  fcybala  , c’eff-à-dire , de  boules 
durcies  & féparées.  Lorfque  ces  excrémens  forrent,  foit  par 
les  efforts  de  la  nature , ou  par  le  fecours  de  l’art , ils  mo- 
dèrent tous  les  fymptomes , & fur-tout  les  felles  fréquentes , 
les  tranchées  & le  tenefme. 

1072.  La  maladie  fubfiffe  plus  ou  moins  de  temps  avec 
toutes  ces  circonffances.  Lorfque  la  pyrexie  qui  l’accom- 
pagne eff  d’un  genre  inflammatoire  violent  ( a ) , 6c  fur-tout 
de  nature  trcs-piitricle , la  dyfenterie  fe  termine  fouvent 
par  la  mort  en  très  peu  de  jours,  & on  y obferve  tous 
les  fignes  qui  indiquent  la  gangrène.  Quand  l’état  fébrile 
efl  plus  modéré  , ou  difparoît  entièrement  , fouvent  la 
maladie  fe  prolonge  pliffieurs  femainçs  , & même  plufieurs 
mois  ; mais  alors  même , après  avoir  duré  plus  ou  moins , 
fouvent  elle  fe  termine  d’une  manière  fatale , & généralement 
la  mort  furvient  en  conféquence  du  retour  & de  l’augmen- 
tation confidérable  des  états  putride  & inflammatoire"  Dans 
quelques  cas , la  maladie  ceffe  fpontanément  ; la  fréquence 
des  felles , les  tranchées  & le  tenefme  diminuent  par  degré  1 
pendant  que  les  excrémens  naturels  reviennent.  D’autres 
fois  , elle  continue  long  temps , avec  des  fymptomes  mo-i 
dérés  , & fe  termine  par  une  diarrhée  : quelquefois  elle  eff 
accompagnée  de  fymptomes  de  lienterie  ( b ). 

1073.  On  a différemment  jugé  des  caufes  éloignées  de 
cette  maladie.  Elle  furvient  généralement  l’été  ou  l’automne , 
lorfque  des  chaleurs  confidérables  ont  dominé  quelque  temps. 


dans  les  cellules  du  colon,  y acquiert  plus  ou  moins  de  confiffance 

& prend  différentes  formes.  /  * & * *  9 

(a)  11  y a peu  d’efpoir  dans  la  dyfenterie  , fi  la  foif  eff  extrême  , 

la  langue  fèche  & raboteufe  , de  couleur  cendrée  ou  livide  , fur- 
tout  û le  ventre  eff  gonflé , tendu , & offre  une  certaine  réfiffance 
au  toucher.  Les  aphthes  de  l’intérieur  de  la  bouche,  le  hoquet, 
la  difficulté  de  la  déglutition  , & un  écoulement  d’eau  fétide  de 
l’anus  indiquent  les  approches  de  la  mort. 

(O  La  lienterie  qui  fuccède  à la  dyfenterie  eff  fouvent  incurable , 
fur- tout  c liez  les  vieillards.  On  obferve  fréquemment  dans  les  ca— 
da\  res  de  ceux  qui  font  péris  de  dyfenterie  , les  inteffins  couverts 
ri-'  puffules  femolables  à ce  les  de  la  petite  vérole.  Maiscomme  elles 
n exiffcnt  pas  dans  le  commencement  de  la  maladie  , on  doit  les 
regarder  comme  l’effet  de  la  putridité  & de  l’inflammation. 
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& fpécialement  après  des  corffiitutions  très  - chaudes  , Sc 
en  même  t mps  très-fèchcs  de  î’atmofphère  ; la  dyfenterie 
eu  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  climats  chauds  que 
dans  ceux  qui  font  plus  froids.  En  conféquence , elle  pa- 
rtît dans  les  mêmes  cir  confiances  & dans  les  mêmes  faifons 
cpui  afferent  confidérablement  l’éiar  de  la  bile  dans  le  corps 
hi  main  ( a j.  Mais  comme  le  cholera  morbus  fe  manifefle 
fouvent  fans  aucuns  fymptomes  de  dyfenterie,  & que  l’on 
a remarqué  que  des  évacua  ions  considérables  de  bile  mo- 
déroient  ces  derniers , il  eft  difficile  de  déterminer  quelle 
analogie  il  y a entre  cette  maladie  & l’état  de  la  bile. 

1074.  On  a obfervé  que  les  exhalaisons  qui  s’élèvent 
des  fuMtances  animales  très- putrides , affeâoient  facilement 
le  canal  alimentaire  ; elles  produifent  cc  rtainement  la  diarrhée 
dans  quelques  occasions  : mais  je  n’ai  jamais  été  à portée  de 
m’affurerarec  certitude  ficesexhalaifonsoccaiîonnoient  tou- 
jours une  véritable  dysenterie. 

1075.  Souvent  la  dyfenterie  efl  évidemment  produite  par 
l’application  du  froid , mais  elle  eft  toujours  contagieufe  ; 
elle  devient  épidémique  dans  les  camps  & dans  d’autres  en- 
droits , par  la  propagation  d’une  femblabie  contagion , indé- 


(a)  Un  certain  degré  de  chaleur  difpofe  la  bile  à couler  plus 
que  de  coutume  , augmente  fon  acrimonie  , lui  donne  lieu  de 
s’accumuler  davantage  dans  le  canal  alimentaire:  cette  fimple  caufe 
fuffît  pour  produire  le  choiera  morhus  qui  régné  dans  le  même  temps 
où  la  dyfenterie  eft  violente  : néanmoins  il  paroit  que  la  conta- 
gion peut,  dans  tous  les  temps  , produire  la  dyfenterie  ; la 
chaleur  ne  fuffit  pas  pour  y donner  lieu  , le  froid  & l’humidité 
font  les  caufes  qui  la  déterminent  le  plus  fouvenr , car  l’on  ob- 
ferve  qu’elle  règne  particuliérement  lorfqu’il  fuccède  une  pluie 
froide  a une  grande  chaleur.  Ces  caufes  fufiuent  pour  \ oduire 
une  conftridlion  de  la  furface  du  corps  6c  déterminer  l’humeur 
de  la  tranlptrarion  fupprimée  vers  les  inteftins. 

Baker  obferve  qu’en  1762  , où  régnolt  une  dyfenterie  épidé- 
mique à ! ondres  , plufieurs  malades  étoient  affectés  de  differens 
maux  ci’eftomac  & des  inteftins  fans  avoir  la  dyienterie  , 6c  qu’ils 
gueriffoient  communément  fans  aucun  remède  après  avoir  rendu 
quelques  déjeûions  biheufes. 

C’eft  a tort  que  quelques  auteurs  ont  regardé  Butage  des  fruits 
d’été  ou  d’automne  comme  une  des  caufes  de  la  dyfenterie',  l’on 
a obferve  dans  plufieurs  épidémies  que  ceux  qui  en  avoient  mangé 
immodérément , étoient  exempts  de  la  maladie  , ou  n’en  étoient 
que  légèrement  afte&es  -,  bien  plus  , il  paroit , d'après  un  paflage 
d’Alexandre  de  Tralles , qu’on  a eu  recours  de  tout  temps  avec 
fuccçs  à ces  fruits  pour  guérir  la  dyfenterie. 

penckimment 
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pendamment  du  froid  , ou  des  autres  caufes  qui  peuvent  la 
déterminer.  Il  cfi  donc  douteux  que  Taction  du  froid  donne 
toujours  lieu  à la  maladie  , excepté  dans  les  ca-s  où  la  conta- 
gion particulière  à déjà  été  introduite  dans  le  corps  ; & il 
eff  probable  , d’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’une 
telle  contagion  doit  toujours  être  coufidérée  comme  la  caufb 
éloignée  de  la  dyfemerie. 

1076.  Je  ne  puis  déterminer  fi  cette  contagion,  de  même 
que  beaucoup  d’autres  , efi  d’une  nature  permanente , & ne 
manifefie  fes  effets  que  dans  certaines  circonflances  qui  la 
rendent  active  , ou  h elle  n’eft  produite  que  par  des  caufes 
occafiounelles  ; en  admettant  la  dernière  fuppofition  , je  ne 
puis  dire  par  quels  moyens  cette  contagion  « il  engendrée* 
Nous  n’en  lavons  pas  davantage  fur  fa  nature , confidéréô 
en  elle-même  ; ou  au  moins  nous  favons  uniquement  que 
communément  elle  paroît  être  , de  même  que  beaucoup  d’au- 
tres contagion ^ , de  nature  putride  & capable  de  commu- 
niquer au  corps  humain  une  difpofition  à la  putridité.  Néan- 
moins cela  n’expiique  nullement  la  puiffance  particulière 
que  cette  contagion  a de  produire  les  fymptomes  qui  cons- 
tituent proprement  & effentiellement  la  dyfeuterie  (1067). 

1077.  La  caufe  prochaine  de  ces  fymptomes  eft  encore 
obfcure.  Suivant  l’opinion  commune  , la  dyfenterie  dépend 
d’une  matière  acre  introduite  ou  engendrée  dans  les  intef- 
tins  même , qui  augmente  leur  mouvement  périffaltique  , 3c 
donne  lieu  en  conféquence  , aux  Celles  fréquentes  que  Voa 
obferve  dans  cette  maladie.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette 
fuppofition  : car  dans  tous  les  cas  connus  où  des  fubfhnces 
âcres  agiffenr  fur  les  inrefiins  <k  produifent  des  felles  fré- 
quentes , elles  occafionnent  en  même  temps  des  évacua- 
tions copieulès , effet  que  Ton  doit  attendre  de  fcmblables 
fubfiances  appliquées  fur  une  certaine  étendue  des  intef- 
tins  [a).  Néanmoins  ce  n’eft  pas  ce  qui  arrive  dans  h dyfen- 
terie , où  les  déjeCfions , quoique  fréquentes  , font  généra- 
lement en  très-petite  quantité  , & telles  que  Ton  peut  fup- 


(a)  Les  iympt°mes  qui  fe  manifefient  dans  le  principe  de  la 
maladie , reniaient  favorUer  certe  opinion  -,  car  les  malades  rendent 
d a u ovd  par  les  telles  beaucoup  de  matières  ; les  dejection*,  devien- 
nent entuice  plus  frequentes , mais  moins  copieufes,  & elles  n’en 
égalent  pas  une  qui  feroit  excitée  par  un  purgatif  ordinaire , qui, 
comme  1 on  fait,  agit  en  augmentant  l’excrétion  des  glandes  dont 
les  conduits  excréteurs  s’ouvrent  dans  les  intdffns. 

Jome  //. 
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pofqr  qu’elles  viennent  uniquement  des  parties  inférieures 
du  reétum.  Quant  aux  portions  fnpérieures  des  intefiins , 
& particulièrement  celles  du  colon', il  eft  probable  qu’elles 
font  dans  un  degré  extraordinaire  & confidérable  de  conf- 
triâion  : car  , comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut , on  rend 
rarement  des  excrémen-s  naturels  ; 8c  lorfque  cela  arrive , 
ils  ont  une  forme  qui  donne  lieu  de  fuppofer  qu’ils  ont  été 
retenus  long- temps  dans  les  cellules  du  colon,  & qu’en 
conféquence  cet  inteftin  a été  affeété  d’une  confiriélion 
extraordinaire.  Ceci  eû  confirmé  par  prefque  toutes  les  ou- 
vertures des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  dyfen- 
terie  , chez  lefquels  , lorfque  la  gangrène  n’avoit  pas  emière- 
mens  détruit  la  texture  Sc  ia  forme  des  parties , on  a trouvé 
de  très- grandes  portions  des  gros  inteftins  affectées  d’une 
confViâion  très- confide  rable. 


1078.  En  conféquence  , je  penfe  que  la  caufe  prochaine 
de  la  dyf  nterie  , au  moins  la  principale  partie  de  h caufe 
prochaine,  confide  dans  une  conftriéfion  extraordinaire  du 
colon  , qui  donne  lieu  en  même  temps  à ces  efforts  fpafmo- 
diques.  que  l’on  apperçoit  pendant  les  tranchées  violentes  , 
& -qui,  en  fe  propageant  jufqti’au  re&um , y occafionnent 
les  fréquentes  Celles  muqueufes  Sc  le  tenefme.  Mais  , que 
l’on  admette  cette  explication  ou  non  , il  eft  toujours  cer- 
tain que  les  excrémens  endurcis  retenus  dans  le  colon  font 
la  caufe  des  tranchées  , des  fellas  fréquentes  & du  tenefme  : 
car  l’évacuation  de  ces  excrémens  excitée  par-la  nature  ou 
par  l’art , modère  les  fymptomes  dont  je  viens  de  parler  ; 
ceci  eü  encore  confirmé  d’une  manière  plus  complète  Sc 
plus  utile  par  la  cure  îa  plus  prompte  & la  plus  heureufe  de 
la  dyfenterie , que  l’on  obtient  en  s’attachant  de  bonne  heure 
Sc  confiamment  à prévenir  la  confiriftion  du  colon  Sc  la 
flagnation  fréquente  des  excrémens  dans  cet  inteftin. 

1079.  J’ai  tenté  de  déterminer  de  cette  manière  la  caufe 
prochaine  de  la  dyfenterie  , & d’indiquer  en  conféquence 
en  même  temps  la  partie  principale  de  la  cure  , qui , faute 
d’avoir  une  idée  jufie  de  la  nature  de  la  maladie  , parcît 
avoir  varié  à plusieurs  égards  Sc  ne  pas  avoir  été  déterminée 
par  ies  praticiens. 

1080.  Un  des  plus  célèbres  praticiens  de  mes  jours  , cz 
qui  avoit  le  plus-  d’expérience  fur  cette  maladie  , femble 
croire  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  guérir  efi  d’em- 
ployer affidumenr  les  purgatifs:  on  peut  varier  les  moyens 
curatifs  ; mais  les  plus  doux  laxatifs  fuffifent  communément  ; 
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i!r>  fout  môme  les  plus  ‘fi  s , parce  qu’il  faut  les  réitérer 
ft'é  1 ir.ent , fur  - tour  en  raifon  cîe  l’état  inflammatoire 
qui  accompagne  fi  fréquemment  la  maladie  (</).  Tous  les 
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Mes  , parce  qu’en  évaeu  ne  les  matières  contenues  dans  le  colon  , 
ils  en  difîîpent  la  conftriclion.qui  eft  la  principale  caufe  d?  la  ma- 
ladie. L s (Vis  neutres , la  manne  , les  tamarins  & l’huile  font  ceux 
que  l’on  doit  préférer.  Ces  purgatifs  peuvent  être  continues  long- 
temps fans  danger,  ils  fou  tiennent  l’aâtion  des  interims  , entre- 
tiennent leur  liberté,  préviennent  la  confiri&iôfi  & prccipitcur  les 
excrémens.  Plu fi ours  médecins  célèbres  ont  r connu  les  avança  : es 
de  c i tre  pratique.  La  teinture dç  rhubarbe, fi  renommée  dans  cette 
rmil.idie  , ne  ce.  mi  o que  cans  de  pareils  rem  -des  j car  la  rhubarbe  v 
efi;  jointe  aux  cryftaux  de  tartre.  Le  docteur  Zimmermann  a adopte 
line  pareille  méthode.  II  recommande  de  commencer  par  donner 
ripéeacuanha  à torte  dole  pour  faire  vomir  , ce  qui  excite  une 
garnie  évacuation  par  haut  Sç  par  bas  , qui  contribue  à difiiper  la 
c anllriecion  & le  tenefme.  Mais  comme  c foulagement  n’efi  pas 
durable  , il  f fit  difToudre  une  once  ou  une  once  & demie  de  cryfial 
de  tartre  dans  deux  livres  d’eau  d’orge  q.  e l’on  doit  boire  durant 
lanme.  Le  lendemain  matin  il  donne  une  décoction  de  tamarins-,  il 
réitère  cette  pratique  plufieurs  jours  de  fuite,  & parvient  commu- 
nément obtenir  la  guéri  fon  en  quatre  ou  cinq  jours.  Cett . méthode 
lut  a réufTi  dans  toutes  les  dyfenreries  épidémiques.  Il  croit  que  les 
purgatifs  guériffem  en  châtiant  des  inteftins  la  bile  putride  6c  âcre  ; 
mais  les  deje&ions  font  féculentes  & non  bilieufes.  I!  a au  fil 
objervé  qu’une  cufierée  de  teinture  de  rhubarbe  difiîpoit  le  te- 
neîme  dans  cette  miuadie.  C'cit  ce  qui  lui  a fait  imaginer  que  la  ma- 
tière putride  réfidoit  dans  les  cellules  du  colon  & que  le  tenefme 
cefToit  dès  que  cette  matière  éroit  évacuée.  Mais  il  paroit  très- 
certain  que  e efi:  toujours  la  matière  féculente  qui  excite  cette 
irritation.  Les  laxa  ifs  reitérés  , tels  que  la  teinture  de  rhubarbe 
lui  ont  paru  plu?  efficaces  pour  difiiper  le  tenefme  que  les  narco- 
tiques & les  lavemens. 

Les  purgatifs  âcres  donnés  à de  longs  intervalles  , feroient  utiles 
s’ils  agiiioient  uniquement  en  évacuant  les  matières  endurcies  r-te- 
nues  dans  le  colon  - mais  cette  pratique  efi  dangereufe  en  raifon 
du  degre  d’inflammation  qui  accompagne  cette  maladie  -,  on  ne 
peut  les  donner  que  quand  elle  a duré  quelque  temps , 6c  que  les 
excremens  naturels  ne  fortent  pas  -,  a’orson  choifîra  toujours  les 
morns  îmtans  , tels  que  le  ici  d Eptcm  & les  purgatifs  qui  entrent 
dans  la  potion  que  Syd  -nham  prelcrivoitdans  cette  maladie  Cetce 
potion  ctoit  compoiee  d une  demi-once  de  tamarins  , de  d ix 
gios  de  fv.ne  , d un  gros  & d mi  de  rhubarbe  , d’une  once  de 
m ion  s & d autant  de  fyrop  de  rofes  pâles.  Il  faut  donner  ces 
P * e deux  jouis  1 un  , fi  on  les  met  en  ufi,Te  : car  fis 

Lin  en t communément  dans  les  mtefiins  une  cohftridKon  plus  con- 
liJw.uü.c  que  ccne  qui  cxifioit  avant , & ii  on  ne  les  donne  pas 
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laxatifs  qui  produifem  uns  évacuation  des  excrémens  natu- 
rels , & qui  font  en  conféquence  fuivis  de  la  réfîjiflion  des 
fytnptomes,  futur  ont  pour  opérer  la  guérifon.  Mais  fi  les 
laxatifs  doux  n’cccafionnent  pas  l’évacuation  dont  je  viens 
de  parler  , on  doit  employer  quelques  médicamens  plus 
aéiifs  : & je  n’en  ai  trouvé  aucun  mieux  adapté  à cette 
maladie  ou  plus  convenable  que  le  tartre  fiibié  donné  à 
petites  dofes , & à des  intervalles  capables  de  le  déterminer 
à agir  particulièrement  par  les  Telles.  La  rhubarbe  que  l’on 
emploie  fi  fréquemment , eft , à plufieurs  égards  , un  des 
purgatifs  qui  conviennent  le  moins 
1081.  Les  vomifTemens  ont  été  regardés  comme  le  principal 
remède  dans  cette  maladie.  On  peut  les  employer  utilement 
dans  fes  commencemens  , en  ayant  égard  à l’état  de  l’eflo- 
roac  & de  la  fièvre  ; mais  il  n’eft  pas  néce  flaire  de  les  réité- 
rer fouvent  ; ils  font  même  peu  utiles  , fi  ceux  que  l’on 
emploie  n’agiflent  au.fli  par  les  felles  (/’).  L’ipécacuanha  ne 
paroît  jouir  d’aucune  vertu  fpéciflque  ; & il  n’efl:  efficace 
que  quand  on  le  donne  de  manière  à agir  particulièrement 
par  les  Telles. 

1082.  Les  lavemens  peuvent  quelquefois  être  utiles  pour 

conftamment , comme  le  pratiquoit  Sydenham , la  maladie  acquiert 
une  nouvelle  force. 

(a)  La  rhubarbe  purge  peu  ou  point  -,  fon  a£Hon  eft  toujours 
très-  lente  -,  elle  augmente  prefque  toujours  les  tranchées  & le  gon- 
flement  du  bas  - ventre  -,  fa  vertu  aftringente  fur  laquelle  l’on 
compte  beaucoup  , loin  d'être  utile  , ne  peut  être  que  très  funefte 
dans  la  dyfenterie. 

Ceux  qui  ajoutent  la  canelle  & autres  aromates  à la  rhubarbe  , 
dans  le  defiein  de  difiiper  les  vents  & de  fortifier  les  intefiins, 
aggravent  le  mal.  Car  ce  n’eft  pas  lorfque  les  inreftins  font  af- 
fe&é s d’inflammation  que  l’on  doit  fonger  à les  fortifier. 

(£>)  11  paroît  démontré  que  les  vomitifs  n’agiflent  que  par  leur 
qualité  purgative  , qui  contribue  à prévenir  & difiiper  la  conftric- 
tion  -,  c’eft  pourquoi  le  tartre  fiibié  donné  à petite  dofe  eft  préfé- 
rable à l’ipécacuanha.  Néanmoins  il  ne  convient  jamais  autant  que 
les  purgatifs,  parce  qu’il  entretient  une  naufee  confiante  & un 
mnl-aife , comme  l’a  obfervé  Monro.  Le  tartre  fiibié  l’emporte 
encore  fur  l’ipécacuanha,  en  ce  qu’aucun  vomitif  ne  jouit  davan- 
tage de  la  vertu  d’exciter  les  Tueurs.  Le  verre  ciré  d’antimoine 
décrit  dans  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  , n’a  été  fi  utile  dans  la 
dyfenterie  , que  parce  qu’il  agiftoit  en  même  temps  comme  vo- 
mitif & comme  purgatif.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  vertu  aftrin- 
pente  de  l’ipécacuanha  i il  paroît  démontré  que  cette  vertu  n’exifte 
pas,  & fi  elle  étoit  réelle  , ce  feroit  une  raifon  d’exclure  ce  re- 
mède du  Traitement  de  la  dyfenterie  , puifqu’il  eft  certain  que  rien 
n’y  eft  plus  psrn^eux  que  les  yftringcns, 
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ditTiper  (j)  la  conftriélion  du  colon  , & évacuer  les  excrc- 
mens  qui  y font  retenus;  mais  il  eft  rare  qu’ils  foient  aufli 
efficaces  que  les  laxatifs  donnés  par  la  bouche  ; & les  lavc- 
ir.ens  acres  qui  ne  font  pas  aflez  aétifs  pour  évacuer  les 
matières  contenues  dans  le  colon , peuvent  être  nuifibles 
en  ftimulant  trop  le  reéhim. 

1083.  Les  tranchées  fréquentes  & violentes  oui  accom- 
pagnent cette  maladie,  conduifent  prefque  néct-  virement 
a 1 mage  des  narcotiques;  ccs  remèdes  font  très-efHcaces  pour 
modérer  les  tranchées  ; cependant  en  interrompant  l’avion 
des  petits  inteflins  , ils  favorifent  la  conftriaion  du  colon  , 
& en  conféquence,  aggravent  quelquefois  la  maladie  (b)  ; ils 


(a)  Lcs  [avemens  avec  la  décoftion  de  graine  de  lin , le  lait 
lu  giame  fondue,  ou  l'huile  & autres  adouciflans  , foulaient 
qu^ques  malades,  mais  quelquefois  ils  augmentent  les  douleurs; 
ccL  pourquoi  il  ne  faut  en  faire  prendre  que  rarement  & en 
petite  quantité. 

(0  Les  narcotiques  font  fouvent  inutiles  quand  on  donne  les 
pur-garth  de  bonne  heure.  Ils  font  particulièrement  néceffaires 
quand  la  douleur  eft  vive  ; car  cette  dernière  tend  toujours  à aug- 
mente r a conftriaion  & ! inflammation  ; elle  peut  même  exciter 
un  epanchement  confidérable  de  fang  & difpofer  à la  putréfattion. 
l^es  narcotiques  diftipent  la  conftriaion  & préviennent  le  teneime 
neanmoins  on  ne  doit  pas  y compter  en  général  pour  la  guérifon.  ’ 

1 .utieurs  médecins  , perfuadés  que  l’opium  empêchoit  l’évacua- 
tion des  matières  putrides,  ont  entièrement  banni  ce  remède  du 

î'r<31^rrîentJde  la  dy^ente,‘ie.  Il  eft  en  effet  poftible  qu’il  diminue  la 
lenfcmiite  des  inceftms  & empêche  l’évacuation  des  matières  qui 
y (ont  contenues-,  mais  cet  effet  n’eft  que  paffager,  l’aûion  de 
1 opium  ne  dure  que  cinq  ou  fix  heures  ; la  conftriaion  & la  reten- 
t.on  oe  a matière  irritante  ne  peuvent  augmenter  beaucoup  en 
. 11  P? u cle  temP^:  En  outre  la  matière  morbifique  n’eft  nullement 
evacuee  par  les  deg  dions  muqueufes  , qui  n’ont  lieu  qu’en  confé- 
quence de  1 irritation  du  redum.  On  objeae  encore  que  les  nar- 
couques  en  diminuant  la  conftriaion  du  coion  , fufpendent  aufti 

nonr°^deS  p2VtS  IrïftmSi  qu’lls  leur  enlévent  la  force  néceffaire 
Kr -V  cfi w * reflftaaCe  qu’0PP0fe  Ie  c°lon  au  partage  des  ma- 
auennhif»  ^ °rnt  contcnucs  ’ qu’hs  ne  peuvent  en  conféquence 
peut^en  r ’ & ^èsleur  affion  , la  conftriaion 

obieaion  rnYw*  P U<î  V1°^encc* ,^n  peut  répondre  à cette 
fouvent  anrfV  l0'  13r-C  qUf  CS  narcot  cIucs  produifent  ces  effets  ; 
u’us  snr/mlnf  N?  U‘3ge  H PurSar,fs  agiffent  plus  facilement  & 
c*  ‘ 11  * ^anmoms  s ils  empêchent  l’aaion  des  purgatifs  , 
comme  on  ! a quelquefois  obfervé  , il  faut  les  éviter  recourir  a 

One!iryCn  *KtdS  ^U!-leS  fomentations  fur  le  bas-ventre, 
m a n H < V î ‘ 3t 1 rl „? ^ r -a.diverfitç  des  remèdes  que  Ton  a recoin- 
a* s ' ï enteric,  aux  variétés  dont  cette  maladie  eft  fuf- 
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font  même  communément  beaucoup  de  mal , lorfque  leur 
i;b  g <2  fai  pend  en  quelque  forte  celui  des  purgatifs  ; car  je 
perde  que  c’ell  uniquement  parce  que  Ton  néglige  les  der- 
niers que  les  narcotiques  deviennent  fat  nécelH.ir  .• -s. 

1084.  Lorfque  les  tranchées  font  fréquentes  & violentes, 
on  peut  quelquefois  parvenir /à  les  modérer  par  le  demi- 
nain  (.;)  ou  ks  fomentations  fur  l’abdomen  , continuées 
quelque  temps.  On  peut  dans  le  même  cas  , calmer  les 
douleurs  , & , à ce  q te  je  crois  , difïïper  la  conff fiction 
du  colon  3 en  appliquant  les  véficatcires  fur  le  bas-yen- 
tre  (b). 

1085.  Dans  le  commencement  de  cette  maladie  , lorf- 
qne  la  fièvre  eit  confidérable  , la  fugnée  peut  être  conve- 
nable ù même  néceiïaire  chez  les  malades  qui  ont  f .•rilam- 
ment  de  force  ; on  doit  même  la  réitérer  lorsqu’il  y a 
plénitude  & dureté  du  pouls  avec  d’autres  fymptomes  de 
diipofuion  i flaawnatoire  ; mais  comme  la  fièvre  qui  accom- 
pagne la  ci  y èni:ef  le  efk  fou  vent  du  genre  putride,  ou  en 
ptend  la  nature  dans  le  cours  de  la  maladie  , la  daignée 
doit  être  employée  avec  beaucoup  de  précaution  (c). 

1086.  ü 'apr.'-s  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  nature  de 
cette  maladie , il  cfi  fuiHiammcnt  évident  que  l’ufage  clés 


ceptioie , en  raifon  de  la  conftitution  de  chaque  individu  & de 
3a  nature  des  épidémies  : ainiî  Sydenham  en  a guéri  par  l’ufage  feul 
du  laudanum, fans  employer  d’autres  remèdes.  Mais  cette  pratique 
eit  rarement  admiffiijie.  L’opium  ef:  toujours  niiiubîeîes  premiers 
jours  de  la  maladie  , il  donne  lieu  à d’au  trek  a ft  e Crions  inflamma- 
toires très-graves  ; il  ne  convient  que  quand  les  excrémens  natu- 
rels ont  commencé  àfortir,  il  e ft  même  alors  abfolumenc  neceffaire 
pour  hâter  la  guérifon  parfaite. 

(a)  Georg  s Baker  rapporte  dans  fon  Traité  de  la  dyfenterie  qui 
a régné  à Londres  en  1762,  qu’ayant  fait  mettre  dans  le  bain  un 
malade  qui , depuis  huit  jours , étoit  tourmenté  par  cette  mal?.d;e  9 
3a  douleur  fe  difli  a tout-à-coùp,  il  fur  vint  une  évacuation  conii- 
dérable  & la  guérifon  fut  prompte. 

(b)  Le  véficatoire  convient  fur -tout  îorfque  la  douleur  eft 
fixe. 

(c)  La  faignée  convient  particulièrement  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie  lorsqu’on  obferve  des  lignes  d'inflammation  ; 
mais  on  doit  la  réitérer  dans  les  temps  plus  avancés  , lorfque  le 
malade  eft  jeune  & fort , que  la  douleur  eft  extrême  & la  fièvre 
très-violente.  C’eft  à tort  que  l’on  craint  d’afroiblir  le  malade 
îorfqu’il  s’agit  de  la  vie.  Georges  Baker  penfe  que  les  préjugés 
que  l’on  a eus  contre  l’ufage  Us  la  faignée  ont  été  très  nuifibies 
dans  la  dyfenterie, 
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. 'Ving:ns  cirât  erre  afc/o'tuneiu  pernicieux  clans  ùs  ccm- 
mencemens  (.2). 

1007.  On  peut  douter  qu’une  matière  acre  feit  la  caufe 
primitive  de  cette  maladie.  Mais  le  dérangement  des  fonc- 
tions de  i’eilomac  & la  fiagnation  des  fluides  dans  ce  vif- 
cère  qui  accompagnent  la  maladie  , donnent  lieu  de  pré  fu- 
mer qu’il  y a quelques  matières  âcres  qui  rélidem  cons- 
tamment dans  l’eftomac  & les  inteffins  , & qu’en  consé- 
quence on  peut  toujours  employer  utilement  les  adoucit  Sans. 
Ên  outre , comme  les  fubflances  douces  huileufes  introduites 


dans  les  inteftins  en  grande  quantité,  deviennent  toujours 
laxatives , je  penfe  que  les  adouciffans  oléagineux 'font  les 
plus  utiles  (b).  :: 

1088.  Cette  maladie  efl  fi  fouvent  de  nature  infhtama- 
toire  ou  putride  , qu’on  ne  peut  douter  qu’elle  exigé'  mi 
régime  végétal  & acefcent.  Ifufage  du  hit  dans  fon  état  na- 
turel peut  être  douteux  dans  beaucoup  de  cas  (c)  ; mais  on 


0)  Si  la  maladie  confiftoit  uniquement  dans  l’excrétion  aug- 
mentée , on  ne  pourroit  pas  douter  des  avantages  des  aftringens  ; 
mais  comme  elle  confiée  dans  un  excès  de  conltri&ion,  ils  font 
nui  fi  b les  tant  que  les  caradcres’proprcs  à la  dyfenterie  fubfifteut. 
On  a , au  contraire,  remarqué  qu’ils  étoient  utiles  dans  les  diar- 
îhécs  qui  viennent  d’un  relâchement  qui  fuccède  à la  dyfenterie. 
11  faut  éviter  les  aftringens  tant  queg’on  cbferve  , même  eu  petite 
quantité  , des  matières  muqueufes  dans  les  felîes  , & tant  que  le 
tenefme  fubfifte.  Ils  ne  font  admirables  que  quand  les  déjections 
lotit  abondantes  & qu’il  n’exifteplus  aucun  des iymptomes  propres 
à la  dyfenterie. 

. (J>)  On  a remarqué  que  l’huile  douce  de  ricin  étoit  une  eccopro- 
tique  très-utile  pour  difiiper  les  coliques  rebelles  & la  conftrittion 
fpafmodique  des  inteflins. 

. °n  Peut  donner , dans  le  cours  de  la  dyfenterie  , les  remèdes  qui 
tiennent  en  quelque  forte  lieu  du  mucus  naturel , qui , dans  l’aâion 
ce  tante  , fort  à lubréfter  les  intelhns.  On  doit  particuhèremenï 
P - : 1 1 les  émul  lions  faites  avec  l’huile  d’amandes  douces,  le 
bianc  d’œuf , l’amidon  , le  mucilage  de  falep  que  Degner  regarde 
comme  un  des  meilleurs  anti-dyfenceriques.  Vers  la  fin  de  la  mala- 
cue  ,-on  peut,  à l’exemple  de  Baker  , donner  le  lait  de  vache  dans 
a.  ^ on  a fai  bouillir  de  la  graille  nouvelle  , & y ajouter  un  peu 
d amidon.  Le  beurre  fondu  donné  par  cuillerées  a été  utile  dans 
que. ques  épidémies.  Ludovic  , au  rapport  de  Degner  , guérit  une 
dylentene  epidenuque  qui  ra  vageoit  une  armée , en  donnant  du  laie 
chaud  dans  lequel  on  avoit  fait  fondre  de  la  cire.  Dans  la  guerre 
o . 175S  » les  médecins  des  armées  angloifes  ont  ajouté  avec  avan- 
tage  un  peu  de  layon  a ce  remède , pour  rendre  la  cire  plus  foluble. 

U h faut  bannir  tous  les  bouillons  faits  avec  les  fubftances  ani- 
ma.es  , fe  borner  à la  tiUnne  d’orge  ou  de  riz.  Mais  le  petit-lait 
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peut  fouvent  accorder  un  peu  de  crème  , & le  petit-lait 
e/l  toujours  convenable. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie  , on  permettra 
les  fruits  doux  & légèrement  acides  ; leur  ufsge  eft  même 
néce/laire  (a).  C’e/1  uniquement  dans  les  temps  plus  avancés 
qu’une  acidité  morbifique  paroît  dominer  clans  l’elloraac  , & 
exiger  que  que  réferve  fur  l’ufage  des  acefcens.  Dans  les 
cormnencemens , les  abforbans  (emblent  fuperfîus  , Cte  ils 
peuvent  nuire  par  leurs  vertus  aftringente  & feptique. 

1089.  Lorfque  cette  maladie  eft  compliquée  de  fièvre 
intermittente  , tk  qu’elle  eft  prolongée  particulièrement 
par  c-  tte  circonitance  , on  doit  la  traiter  comme  les  fièvres 
intermittentes , en  donnant  l’écorce  du  Pérou,  qui  néan- 
moins n’cit  guère  admiiïibie  dans  les  premiers  périodes  do 
la  maladie  (/>). 


efï  préférable  à tous  les  autres  remèdes,  il  a.  feul  fufiî  dans  plu- 
sieurs dyfenteries  pour  obtenir  une  prompte  gnérifon. 

(a)  Les  fruits  récens  arrêtent  les  progrès  de  la  putréfaélicn 
& tiennent  lieu  d'eccoprotiques. 

(b)  On  peut  joindre  le  quinquina  aux  acides  quand  la  putridité 
paroît  confiderable,  Il  eü  fur  tout  utile  toutes  les  fois  que  la 
fièvre  putride  eft  portée  à un  degré  capable  d’occafionner  une 
grande  foiblefTe  , & de  difpofer  s îa  putréfaclion  & à la  gangrène. 
Il  convient  aufli  lorfque  la  maladie  eft  diftipée  , pour  ranimer 
Taétion  de  l’eftomac  & des  inteflins  , qui  retient  fouvent  long- 
temps affe&és  après  cette  maladie  -,  c’eft  pourquoi  il  faut  être 
trés-circonfpeft  fur  le  choix  des  alimens.  Saker  a remarqué  que 
la  décociion  du  bois  de  campêche  étoit  utile  aux  convalefcens  ; 
mais  il  ajoute  qu’aucun  médecin  n’a  retire  d’avantage  du  ftma- 
youba  dans  l’épidémie  dont  il  donne  la  defeription. 

11  arrive  fréquemment  qu’il  fubiifte  un  tenefme  très-douloureux 
après  que  la  dyfenterie  eft  diftipée  t mais  ce  tenefme  fe  diüipe  à 
mefure  que  les  forces  fe  rétablirent* 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  Neurojes  (a)  ou  des  Maladies  nerveufes . 

1090.  I R esque  toutes  les  maladies  du  corps  humain  , 
confidérees  fous  un  certain  point  de  vue,  pourroient  s’ap- 
peler nerveufes  ; mais  une  dénomination  aufîi  générique  ne 
ieroit  d’aucun  ufage  ; &.  d’une  autre  part  , il  ne  paroît  pas 
convenable  de  limiter  ce  terme,  en  l’appliquant,  comme  011 
a fait  juiqii’ici  , d’une  manière  vague  ïk  inexa&e  , anc 
affcDions  hy Aériques  & hypochopdriaques  (é) , qui  elles- 
mêmes  ne  peuvent  guère  être  définies  avec  une  précifioa 
fu  ffi fan  te. 

1091.  Je  propofe  ici  de  comprendre  fous  le  titre  de  neu- 
rojes  ou  maladies  nerveufes  , toutes  les  affections  contre  na- 
tuie  du  lemiment  ou  du  mouvement,  où  la  pyrexie  ne 
conftitue  pas  une  partie  de  la  maladie  primitive  ; & toutes 
celles  qui  ne  dépendent  pas  d’une  affeélion  topique  des 
organes  , mais  d’une  affection  plus  générale  du  fyllêms 
nerveux  , & des  puifiances  du  fyftème  d’oii  dépendent 
plus  fpécialement  le  fentiment  k le  mouvement. 

1092.  J ai  établi  une  dalle  de  ces  maladies  , fous  le  titre? 
de  ruurofcs  , ou  de  maladies  nerveufes . Je  les  ai  enfuite 


(d)  Les  neurofes  ou  maladies  nerveufes  confident  dans  la  1c- 
üon  du  fentiment  5c  du  mouvement , fans  pyrexie  idiopathique, 
ou  fans  maladie  locale.  N.  C.  1 

(N  Les  médecins  anglais  ont  les  premiers  , à l’exemple  de 
WUts,  leur  compatriote  , déligné  ces  maladies  fous  le  nom  de  ner- 
veufes : U eft  certain  que  l’on  pourroit  comprendre  fous  ce  nc.m 
routes  les  mala  h-s  ; car  il  y en  a peu  qui  n’affedent  le  fyfiène  ner- 
veux , puuque  le  fentiment  & le  mouvement  dépendent  ce  l’in- 
n u en  ce  des  nerfs  & de  1 état  de  leurs  organes  particuliers.  Why  te  a 
na ha-propos  le  terme  de  maladies  nerveufes  à celles  qui 
att'-aent  le  canal  alimentaire.  Il  paroît  prus  convenable  de  rom- 
pre re  dans  la  ciaffe  des  maladies  nerveufes  toutes  celles  qui  font 

?CCr'!  onnee<î.  Par  *a  roibîeffe  des  nerfs  eu  par  l'irrégularité  des 
lonctioos  qm  en  dependent. 
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distinguées  , en  ce  qu’elles  confident , ou  clans  l’interruption 
& la  foiblefie  des  puiiTances  fenfitives  & motrices , ou  dans 
l’irrégularité  avec  laquelle  ces  piiuTances  exécutent  leurs 
fondions  ; j*e  les  ai  en  conséquence  divifées  en  quarre 
ordres,  fous  les  noms  de  com  ata. , adynamia,  fpaftni  , & 
vefania  , que  je  définirai  à mefnre  que  j'aurai  occafion  d’en 
parler  plus  particulièrement. 
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L I V R E P R E M I E R. 

Des  Comatd(a)  ou  de  la  perte  du  mouvement 

volontaire . 

T 

1093.  J* 1  e comprends  fous  ce  titre  les  sffe&ions  que  l'on 
appelle  communément  maladies  foporeufes  ; mais  on  les 
dr  ingue  plus  convenablement  en  ce  qu’elles  confident  dans 
quelque  interruption  ou  dans  quelque  fupprefiion  des  puii- 
fanccs  d’où  dépendent  le  fentiment  & le  mouvement  vo- 
lontaire , ou  de  ce  qu’on  appelle  les  fonctions  animales.  Ces 
fondions  font  ordinairement  fufpendues  pendant  le  temps 
du  fommeil  naturel  : mais  le  fommeil , ou  même  l’appa- 
rence du  fommeil , n’eft  pas  condamment  un.  fymptome 
de  toutes  les  maladies  comprifes  fous  ce  titre.  Je  ne  puis 
indii  ]uer  & expliquer  convenablement  que  deux  genres  de 
maladies  que  ion  doit  rapporter  a cet  ordre.  Je  vais  en 
parler  fous  les  titres  d’apoplexie  & de  paralyfie  (£). 


{a)  Dans  les  maladies  comprifes  fous  ce  nom  , il  y a une  dimi- 
nution du  mouvement  volontaire  , accompagnée  d’un  état  foix>- 
reux , ou  de  la  fufpenfition  des  fens.  N.  C. 

Les  nofologifies  fe  font  fervi;  du  terme  défopor  pour  exprimer 
un  état  qui  reffemble  au  fommeil  naturel , & j’ai  rendu  ce  terme 
par  état  fuporctux. 

(I)  Le  do&eur  Chandier  a donné  , en  1785  , des  recherches 
fur  ces  deux  maladies  ,qui  ne  font  qu’un  commentaire  de  notre 
auteur  -,  j’ai  en  conféquence  tâché  d’en  extraire  ce  qui  m’a  paru 
erre  le  plus  utile.  Ainfi  il  obferve  avec  raifon  que  la  méthode 
aumife  par  M.  Cullen  , indique  fortement  la  relation  qui  exiüe 
cntre  CcS  deux  maladies  , & v jette  un  nouveau  jour.  Le  chan- 
gement fréquent  de  l’apoplexie  en  paralyfie  , & de  la  paraîvfte, 
eu  an  a die  efl  mortelle  , en  apoplexie  , prouve  fuffifammeat  eue 
c ;s  deux  miladies  ne  doivent  pas  être  féparées. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  P Apoplexie. 


1094.  !..  ’apoplexie  eft  une  maladie  dans  laquelle  tous 
les  (erss  externes  & internes  & tous  les  mouvemens  volon- 
taires (ont,  jufqu’à  un  certain  point , détruits  pendant  que 
la  refpiration  & i’aéHon  du  cœur  fui  liftent.  On  la  diftingue 
de  la  paralyfic  , en  ce  qu’elle  eft  une  affe&ion  de  toutes 
les  puiftances  qui  fervent  au  femiment  & au  mouvement 
volontaire  ; & de  ia  fyncope , en  ce  qu’elle  exifte  pendant 
que  la  refpiration  & l'a  dion  du  cœur  continuent.  J’ai  de 
plus  ajouté  à la  définition  ordinaire  de  l’apoplexie  , que 
les  puiftances  qui  fervent  au  fentiment  & au  mouvement 
11e  font  détruites  que  jufqu’à  un  certain  point ; voulant  faire 
entendre  par-là  que,  fous  le  titre  d’apoplexie,  je  com- 
prends ici  les  maladies  qui , n’en  différant  que  par  le  de- 
gré , 11e  peuvent , relativement  à la  pathologie  ou  à la 
pratique  , en  être  convenablement  diftinguées  : telles  font 
les  maladies  que  l’on  traite  quelquefois  fous  les  noms  de 
car  us  , de  cataphora , de  coma  , & de  léthargie  (a). 


(a)  Cette  maladie  eft  cara&érifée  par  la  diminution  de  tous 
les  mouvemens  volontaires  & par  un  état  foporeux  plus  ou 
moins  profond  , pendant  lequel  le  mouvement  du  cœur  & des 
artères  fubfifte.  N.  C. 

M.  Culien  comprend  fous  le  nom  d’apoplexie  le  carus  & le  cata- 
phora : ces  maladies  ne  diffèrent , dans  le  fait,  de  l’apoplexie , qu’en 
ce  qu’elles  font  moins  violentes  -,  ainfi  dans  l’apoplexie  le  malade 
tombe  tout-à-coup  , & les  mouvemens  volontaires  font  entière- 
ment fufpendus  : elle  diffère  de  la  paralyfte  en  ce  qu’elle  affe&e 
tout  le  fyftême  & qu’elle  eft  toujours  accompagnée  d’un  affou- 
piffement  profond  qui  eft  très-rare  dans  la  paralyfte.  C’eft  le  degré 
ci’affaupiffement  qui  diftingue  les  différentes  efpeces  d’apoplexie, 
& en  ne  peut  établir  de  limites  entre  les  divers  degrés  d’affoupiC- 
fement.  Car  le  fommeil  naturel  même  eft  fujet  à beaucoup  de 
variétés  chez  les  différens  hommes  -,  les  uns  font  facilement 
éveillés,  d’autres  difficilement.  Il  en  eft  de  même  de  l’apoplexie  , 
les  unes  font  légères-,  dans  d’autres  on  ne  peut  tirer  les  malades 
de  leur  affoupiffement  par  les  plus  forts  ftimulans.  Mais  ces  diffé- 
rences ne  conftituent  pas  plufteurs  efpècés. 

Dans  le  carus , l’ affoupiffement  eft  tel  qu’on  peut  à peine  en  tirer 
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1095.  L’apoplexie  & tous  Tes  dififérens  degrés  afferent  Je 
plus  communément  les  personnes  avancées  en  âge  , & fpé- 


le  malade  : il  n’a  que  très-peu  de  fentiment , il  n’exécute  les  mou- 
vemens  volontaires  qu’avec  une  difficulté  extrême.  Néanmoins  la 
refpiration  & le  pouls  font  à-peu-près  comme  dans  l’état  naturel, 
la  deglutition  fe  fn it  quoiqu’imparfaitement  ; fi  on  tiraille  ou  pique 
profondément  le  malade  , il  ouvre  les  yeux  , mais  les  ferme  auffi- 
tôt , & il  ne  répond  pas  aux  quefiious  qu’on  lui  fait  ; enfin  cet  état 
ne  diffère  de  1 apoplexie  qu’en  ce  que  la  refpiration  n’eft  pas  fier- 
tore  ufe. 

Le  cataphora, ou  la  fomnolence, confide  dans  un  affoupiffemenc 
continuel , fans  fièvre  ni  délire  : le  malade  a un  fentiment  obfcur  j 
on  peut , en  le  tourmentant  ,l ’éveiller  ; il  parle , ou  répond  aux  ques- 
tions qu’on  lui  fait , ouvre  les  yeux  , fe  remue  & retombe  tout-à- 
coup  dans  fon  premier  état.  Cette  maladie  n’ed  pas  accompagné® 
de  la  refpiration  dertoreufe  , comme  l’apoplexie  , fi  ce  n’ed  aux 
approches  de  la  mort  ; on  n’y  obferve  jamais  de  fièvre  comme  dans 
le  carus  , & on  réveille  plus  facilement  le  malade. 

On  peut , à ce  que  croit  M.  Cullen  , rapporter  à l’apoplexie  la 
eatalepfie  & l’extafe. 

La  eatalepfie  confide  dans  la  fuppreffion  de  tous  les  fens  & des 
mouvemens  volontaires  -,  le  pouls  & la  refpiration  fubfident,  mais 
font  à peine  fenfibles  ; les  mufcles  font  dans  l’état  de  contraéfion 
où  les  a laides  la  volonté-,  & fi  on  remue  un  membre,  il  rede  dans 
la  pofition  où  on  l’a  mis.  Cette  maladie  attaque  tout  à-coup , quel- 
quefois elle  revient  a des  périodes  fixes  ; d’autres  fois  elle  ed  dé- 
terminée par  les  affettions  de  l’ame. 

Elle  dure  fouvent  quelques  minutes  , & rarement  plufieurs 
heures  ; quand  elle  cede  , les  malades  femblent  fortir  d’un  fommeil 
protond,  & ils  ne  fe  reffouviennent  pas  de  ce  qui  s’ed  pafle  pen- 
dant l’accès.  Cette  affeétion  ed  fouvent  réunie  à d’autres  maladies 
telles  que  l’hydéricifme. 

L’extafe  ne  diffère  de  la  eatalepfie  qu’en  ce  que  les  membres  du 
malade  ne  redent  pas  dans  la  pofition  où  on  les  mer,&  confervent 
celle  où  ils  fe  trouvoient  dans  le  temps  de  l’accès-,  le  fentiment 
& le  mouvement  y font  totalement  détruits  : cette  maladie  eft 
produite  par  les  contemplations  profondes  ou  les  vives  affec- 
tions de  lame. 

Il  femble  que  l’on  doit  regarder  comme  des  maladies  fympto- 
matiques  , la  typhomanie  & la  léthargie. 

La  typhomanie  ed  une  maladie  dans  laquelle  il  y a un  affoupiffe- 
ment  lunule  ou  apparent,  quoique  le  malade  veille  réellement, 
ou  bien  il  y a un  fommeil  léger , accompagné  de  délire  & de  fiè- 
vre , le  malade  confer ve  du  fentiment  & de  la  feafibilité  , il  parla 
ou  répond  , mais  hors  de  propos. 

La  léthargie  ne  différé  de  la  typhomanie  qu’en  ce  que  le  malado 
ne  fe  fouvient  nullement  de  ce  qu’on  lui  a dit , & ne  s’occupa 

a aucun  objet;  quelquefois  même  il  oublie  tout  ce  qu’il  favoiî 
a rant,  i 
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ciaicment  celles  qui  ont  pafïe  foixante  ans.  E'ie  attaque  îe 
plus  fouvent  ceux  qui  ont  la  tête  large  & le  col  court,  ceux 


L’apoplexie  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

Les  efpcces  d’apoplexie  idiopathique  font  : 

I.  L’apoplexie  J anguine,  dans  laquelle  îly  a des  lignes  de  pléthore 
U ni  ver  (elfe  & p irticulièrement  de  la  tête.  On  doit  rapporter  à cette 
efpcce  ,i°.  l’apoplexie l'a.'guin.  des  auteurs  ou  le  coup  de  fang, qui 
qttaque  principalement  les  fexagenaircs  pléthoriques,  & qui  eft  la 
plus  fâche u fe  de  toutes  les  efpèces  d’apoplexie  *,  2°.  le  carus  fpen- 
t né,  ou  l’apoplexie  fanguine  légère  de  Rivière.  Cette  efpècé  s’an- 
nonce fouvent  par  la  céphalalgie  , le  vertige  & une  pyrexie  conti- 
nue; il  y a rougeur  du  vifage  ; chaleur  de  tout  le  corps,  le  pouls  eft 
fréquent  & fort;  30.  l’afphyxie  fpinale  produite  par  l’extravalion 
du  fang  dans  la  moelle  épinière.  M.  Cullen  obferve  à ce  fujet  que , 
quoiqu'il  rapporte  l’afpnyxie  à la  fyncope , 2e  qu’il  penfe  que  ces 
deux  maladies  ne  diffèrent  que  par  leur  degré,  néanmoins  il  y a 
plufteurs  efpèces  d’aiphyxie  qui  appartiennent  à l’apoplexie.  Ainfî 
c’eft  à toi  t que  l’on  met  au  nombre  des  efpèces  l'afphyxie  fpinaie , 
puisqu’on  ne  peut  la  diftinguer  par  aucun  ffgne  externe  ; & d’après 
les  c.tufes  internes  qui  y donnent  lieu  , il  eft  évident  qu'on  doit  la 
regarder  comme  une  efpèce  d’apoplexie.  La  connoiffance  des  caufes 
externes  & évidentes  que  l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  sue  , a 
déterminé  M.  Cullen  à mettre  au  rang  des  apoplexies  plusieurs 
efpcces  d’afphyxie.  L'on  cbje&e  que  ces  dernières  diffèrent  de 
l’apoplexie,  en  ce  que  le  pouls  & la  refpiration  cefient  entière- 
ment, quoique  la  vie  fubftfte.  Mais  cette  objeélion  n’eft  pas  d’ua 
grand  poids  : dans  le  commencement  de  la  plupart  de  ces  maladies  , 
où  le  mouvementSt  le  fenriment  font  entièrement  détruits, îe  mou- 
vement du  cœur  & celui  des  poumons  fu  liftent  néanmoins  jufqu'à 
tn  certain  point  ; d’ailleurs  , en  admettant  même  qu’ils  cefient  en- 


tièrement, on  peut  répondre  que  l’on  obferve  suffi  quelquefois  la 
même  choie  dans  les  apoplectiques,  immédiatement  avant  la  mort. 
Enfin  notre  auteur  penfe  que  îe  cerveau  eft  primitivement  affrété 
dans  l’apoplexie  , & que  le  coeur  i’eft  dans  la  fyncope.  11  diftingua 
en  coniéquence  ces  deux  m 1 ladies  . fuivant  que  l’on  peut  conjec- 
turer d’après  la  connoiffance  des  caufes  externes  que  le  cœur  ou 
le  cerveau  fort  alRélés ; 40,  le  cataphora  coma,  qui  eft  la  maladie 
déffgnée  par  les  auteurs  Ions  le  nom  de  corna  fomnolentum  , dans 
laquelle  l’aifoupiffernent  eft  très*  profond  , la  bouche  refte  béante, 
Je*  yeux  font  fermés  , le  vifage  eft  pâle  , le  pouls  rare  & quelque- 
fois enfoncé  , les  extrémités  font  ffafques  , 1 ? malade  diffère  ne» 
d'un  mort  ; ors  ne  peut  le  tirer  que  très-difficilement  de  fon  afiou- 
piffement , & il  y retombe  dans  l’in  fiant  ; en  en  a vu  refte r dans  cet 
état  pendant  plufteurs  mois  de  fuite.  Néanmoins  , communément 
cette  mal  die  ne  dure  que  peu  de  jours  , & la  mort  s’annonce  par 
le  chargement  de  la  refpiration  qui , de  tranquille  qu’elle  étoit , de- 
vient ftertoreufe.  Les  vitft lards  y font  particulièrement  fujet-. 

I!.  L’apcpîexi  e/èreufe  eft  celle  qui  attaque  les  per  fon  nés  aftcaecs 
de  leucophlegmatie;elie  s’obferve  fur-tout  chez,  les  yieilRrds,  On 


de  l’  Apoplexie.  ri^i 

qui  font  replets  , qui  mènent  une  vie  indolente , qui  font 
habitués  à manger  beaucoup , & fpécialement  ceux  qui  fe 


doit  rapporter  à cette  efpèce,  i°.  l’apoplexie  pituiteufe  deSen- 
nert , appelée  féretiie  par  Preyiinger  : elle  fe  reconnoit  à la  foi- 
blette  du  pouls , à la  pâleur  du  vifage , & à l’état  de  cacochymie  ou 
de  foibleffe  qui  la  précède  -,  2°.  le  carus  produit  par  l’hydrocé- 
phale : dans  cette  efpèce  la  rcfpiration  eft  plus  courte  & plus  fré- 
quente que  clans  les  autres-,  & la  proftration  de  forces  efl  extrême; 
elle  eft  produite  par  l’épanchement  de  férofité  dans  les  finus  du 
cerveau  , & elle  fuccède  quelquefois  à l’hydrothorax  -,  3 °,  le  cata- 
phora  hydrocéphalique  -,  elle  fe  reconnoit  aux  mêmes  lignes  que 
la  précédente  , Ce  elle  dépend  de  l’épanchement  de  férofité  dans 
différentes  parties  du  cerveau  -,  40.  la  fomnoîence  continuelle  , 
qui  confifte  dans  l’habitude  de  dormir  plus  que  ne  le  comporte 
l’à  ;e  du  malade  : car  plus  on  avance  en  age , moins  l’on  doit  avoir 
de  propenfion  au  foinmeil  -,  5 °,  la  léthargie  des  gens  de  lettres  : car 
l’énergie  du  fenforium  commun  diminue  chez  ceux  qui  pâlifienc 
fur  les  livres  , le  corps  & lame  s’affoiblifîent,  la  mémoire  fe  perd  , 
ils  deviennent  ttupides  & font  enfin  attaqués  d’apoplexie. 

111.  L’apoplexie  hydrocéphalique  , qui  s’annonce  par  degrés  infen- 
fibles , & produit  chez  les  enfans  & ch<°z  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  lage  de  puberté  , d’abord  de  la  latitude  , delà  fièvre  & une 
douleur  de  tête  : a ces  fymptomes  fuccèdent  enfuite  la  lenteur  du 
pouls  , la  dilatation  de  la  pupiîe  & la  fomnoîence. 

M.  Cullen  obferve,  relativement  a cette  efpèce  d’apoplexie,  qu’il 
eft difficile  de  daller  convenablement  dans  la  Nofoîogie  les  m ila- 
dies dont  le  type  varie  pendant  leur  cours,  & que  l’on  ne  peut 
guère  déterminer  , en  conféquence,  le  lieu  le  plus  convenable  à 
cette  apoplexie-,  premièrement , parce  que  dans  ces  cas  l’hydrocé- 
phalie n’ett:  nullement  fenfible  aux  fens  ; fecondement  , cette  ma- 
ladie diffère  beaucoup  par  fes  fymptomes  de  l’hydrocéphale  qui  fe 
reconnoit  par  des  figues  externes  -,  troilîèmement , elle  approche 
beaucoup  de  l’apoplexie  par  fa  caufe  prochaine  & par  fes  fymp- 
tomes. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  , l’hydrocépha.le  interne  des 
auteurs,  ou  l’hydrocéphale  des  ventricules  : la  maladie  que  Sau- 
vages appelle  afihenia  ah  hydrocephato  , elt  un  des  principaux  fymp- 
tomes de  cette  efpèce  d’apoplexie. 

I V.  L’apoplexie  atrabilaire  qui  attaque  les  mélancoliques  dont  la 
maladie  eft  parvenue  au  plus  haut  degré. 

V.  L’apoplexie  traumatique  produite  par  une  caufe  externe  mé- 
canique qui  a blette  la  tere.  On  doit  y rapporter  le  carus  occa- 
fionné  par  une  caufe  femblable. 

VI.  L'apoplexie  vinéneuje  produite  par  des  pouvoirs  fédatifs 
appliqués  intérieurement  ou  extérieurement.  Telles  font  les  va- 
riétés fuis  antes-,i  .1  îvrette apopleét îque  qui  eft  l’clpèce  d’apoplexie 
qui  attaque  ceux  qui  ont  abufe  des  liqueurs  fpiritueufes  eu  des  nar- 
cotiques, & qui  fe  diffipe  fouvent  d’ëüe-même  -,  20.  le  carus  oro- 
duit  par  des  dofes  trop  fortes  de  narcotiques  , tels  que  l’opium,  la 
jufquiame , le  ttrair.onium  , les  vapeurs  du  charbon  , &c.  3°’la 
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font  fréquemment  enivrés.  Les  hommes  qui  ont  été  long* 
temps  fujets  à des  hémorrhagies  fréquentes  & copieufes  des 

— - - - - — — , 

léthargie  occafionnée  par  les  mêmes  caufes-,4°.  Iecarus  dans  lequel 
tombent  au  bout  de  quelques  heures  ceux  qui  préparent  la  décoc- 
tion de  denteüaire  pour  la  teinturc,eftauflîunc- variétéde  cegenre. 
Xes  vapeurs  méphitiques  , & les  liqueurs  fpiritueufes  en  fermen- 
tation , produisent  aufTi  cette  efpèce  d’apoplexie  que  l’on  adéiignée 
fous  les  roms  d’afpî^xie , ou  de  catalepfie,  fuivant  fon  degré  ; 
5°.  on  doit  rapporter  encore  a cette  efpèce  l’afphyxie  dans  laquelle 
tombent  les  ouvriers  qui  defeendent  dans  les  latrines,  dans  le 
temps  où  une  vapeur  épaiffe,  vulgairement  appelée  le  plomb,  fur- 
nage  fur  les  matières  qui  y font  contenues -,6°.  l’afphyxie  de  ceux 
<jui  font  frappés  de  la  foudre  ; 70.  le  coup  de  foleil  que  Sauvages 
rapporte  au  carus,  parce  qu’il  y a dans  cette  maladie  affoupiflement 
profond  , interruption  du  fentiment  & du  mouvement  •,  le  mouve- 
ment du  pouls  & de  la  refpiration  eft  très-lent , tous  les  membres 
font  fîafques  , cependant  la  couleur  & la  chaleur  naturelles  fub- 
fiftent.  Cette  maladie  attaque  ceux  qui  font  reftés  long-temps  ex- 
pefés  nu  foleil  ou  qui  s’y  font  endormis  -,  elle  fait  périr  commu- 
nément en  peu  de  temps  -,  8°,  le  carus  , la  léthargie  & l’afphyxie 
produits  par  le  froid  : car  ceux  qui  voyagent  pendant  les  grands 
froids  , éprouvent  fouvent  une  envie  de  dormir  à laquelle  ils  ne 
peuvent  rcflftcr  & périment. 

VIT.  L’apoplexie  mentale  produite  par  les  vives  affe&ions  de 
l’ame  , telle  que  l’amour  porté  à l’excès,  la  joie,  la  terreur  , &c. 
On  a défigne  cette  maladie  fous  les  noms  de  carus  , d’afphyxie  ÔC 
«i’cxrafe,  fuivant  fes  différens  degrés. 

VIII.  L’apoplexie  cataleptique  , dans  laquelle  les  mufcles  mis  en. 
mouvement  par  une  force  externe  fe  contrarient.  M.  Cullen  rap- 
porte à cette  efpèce  , la  catalepfie  : il  remarque  qu’il  n’a  jamais  vu 
cetre  maladie  que  flmuiée , &.  il  penfe  que  celle  que  d’autres  mé- 
decins ont  obfetvée  étoit  fréquemment  fmulée  ; en  conféquence 
ai  n’ofe  rien  décider  fur  cette  maladie  -,  il  eft  néanmoins  perfuadé 
«qtvelie  eft  du  genre  de  l’apoplexie. 

Cette  maladie  peut  être  produite  par  l’affe&ion  hyftérique  , les 
vers  , la  vapeur  du  charbon  , la  fuppreflion  des  règles  , la  mélan- 
colie , la  folie.  Sauvages  regarde  chacune  de  ces  caufes  comme 
ccnfHtuant  autant  d’iefpèces  de  catalepfe. 

XL  L’apoplexie  fuffoquantc  produite  par  une  caufe  externe  ca- 
pable de  fufFoquer  -,  telle  cil  l’afphyxie  des  pendus  ou  des  noyés. 

M.  Culîen  croit  que  l’on  pourroit  rapporter  à cette  efpèce  l’af- 
phyxie flatulente  , fl  l’on  pouvoit  la  reconnoitre  par  quelques 
figues  externes.  On  a appelé  afphyxie  flatulente  , la  mort  îuhite 
produite  par  l’air  qui  diftend  les  ventricules  du  cœur  , ou  les 
artères  du  cerveau.  Morgagni  a obferve  deux  ou  trois  fois  le 
dernier  cas. 

L'apoplexie  eft  fouvent  fymptomatique , ginft  elle  fe  trouva 
réunie  avec,  i°.  la  fièvre  intermittente-,  i°.  la  fièvre  continue  ; 
3°.  les  phlegmafies,  telles  que  l’inflammation  du  cerveau  ou  de  la 
goiirine>  4 % tes  exanthèmes -,  5°,  l’afFeftion  hyftérique  -,  6°.  l'épi- 
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Tableaux  hémorrhoïdaux  , font  particulièrement  difpofés  à 
être  attaqués  d’apoplexie  lorfque  ces  hémorrhagies  fe  fup- 
priment  ou  s’arrêtent  fpontanément.  ^ 

1096.  Cette  maladie  furvient  fréquemment  très-fubite- 

ment  : mais  dans  beaucoup  de  cas  , elle  eft  précédé-  d- 
différens  fymptomes  ; tels  font  des  accès  fréquens  dever- 
tige  , des  maux  de  tête  fréquens , l’hémorrhagie  du  nez 
quelque  interruption  pa  flag  ère  de  la  vue  & de  fouie  , des 
vifions  & des  ententes  fautes , un  degré  pafTager  d’engon^ 
diflèment  ou  de  perte  de  mouvement  dans  les  extrémités 
un  embarras  de  la  langue  en  parlant , la  perte  de  h mé- 
moire , un  affoupiffement  fréquent , & des  accès  fréquens 
de  cocherrnr.  A 

1097.  Ces  fymptomes , & les  circonfhnces  qui  difpofent 

a ^apoplexie  (1095  ) , nous  mettront  fou  vent  à même  d’en 
prévoir  les  attaques  les  plus  violentes  , fi  nous  y faifons 
attention.  , J 

1098.  On  a fréquemment  obfervé  que  quand  cette  ma- 
ladie attaquent  (ubitement  à un  degré  confidérable,  elle  avoit 
ete  immédiatement  occaftonnée  par  uA  exercice  violent  une 
inspiration  entière  & long- temps  continuée,  un  accè’s  de 
colere  , une  chaleur  externe  confidérable,  fur-tout  par  c-dl- 
" un  grand  nombre  de  perfonnes  rademblées  dans  un  même 
lieu  , par  le  bain  chaud  , par  l’ivrelTe , par  la  pofmon  de  la 
teteqm  etoit  rellee  long-temps  baillée,  & par  une  ligature 
lerree  autour  du  col.  On  a remarqué  qu’elle  étoit  plus  fré- 
quente le  printemps,  lur-tout  lorfque  la  chaleur  de  cette 
laifon  luccedoit  fubitement  au  froid  de  lhiver. 

1099.  On  connoîtra  luffifamment  les  fymptomes  qui  in- 
diquent la  prefence  de  cette  maladie,  d’après  la  definition 
que  ) en  ai  donnée  1094.  La  perte  de  la  l’enfarion  ik  du 
mouvement  s’étend  fur  tout  le  corps  : néanmoins  ,1  v a 
quelquefois  un  côté  plus  afleété  que  l’autre  (a)  ; & (Jans 


jeplîe  -,  7°.  la  goutte  ; S°.  le.  v rs  ; o*.  l’ifehurie  ■ 10°  If-  O...  t. 
Suivies  fait  de  ces  complications  autant  deforces au’i!  UC* 
fous  les  noms  d’apoplexie  d’afohvvi/  P j qU  defi§ne 

mène  un  épanchement  -le  fa-ie  on  a»  fé  ^r’,POUt  *-oncevon  coin- 
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ce  cas  , celui  qui  eft  le  moins  paralyfé  eft  quelquefois  atta- 
qué de  convulftons.  La  refpiration  eft  fouvent  ftertoreufe 
dans  cette  maladie  ; & Ton  a dit  que  ce  fymptome  en 
indiquoit  l’état  le  plus  violent  : mais  il  n’exifte  pas  toujours 
dans  le  type  le  plus  parfait,  ou  dans  le  degré  le  plus  con- 
fidérable  de  la  maladie. 

iioo.  On  peut  en  général  regarder  comme  caufe  pro- 
chaine de  l'apoplexie  (<2) , tout  ce  qui  interrompt  le  mou- 


quieft  comprimée  deviennent  paralytiques;  & cette  affection  a lieu 
fur  le  côté  oppofé  du  corps,  à caufe  de  la  manière  dont  s’entre- 
croifent  les  fibres  de  la  moëlle  alongée.  L’hcmifphère  qui  eft  le 
moins  comprimé , ou  qui  eft  entièrement  libre  , comme  on  l’ob- 
ferve  quelquefois  , eft  alors  dans  un  état  d’excitement  plus  confi- 
dérable  que  de  coutume  , qui  produit  les  convulfions-,  on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ce  phénomène  que  par  la  fympathie  inexplicable 
quiexifte  entre  toutes  les  parties  du  fyftême  nerveux.  L’epanche- 
ment  donne  lieu  à l’apoplexie  quand  il  eft  très-confidérable  , & à 
l’épilèpfie  quand  il  eft  léger.  Lancifi  donne  un  exemple  d’une  com- 
plication d’apoplexie,  d’épilepfte  & de  fyncope  à laquelle  fuccéda 
laparalyfte  & qui  fe  termina  par  la  mort. 

(a)  Afin  de  mieux  comprendre  les  idées  de  l’auteur , relative- 
ment à la  caufe  prochaine  de  l’apoplexie  , il  faut  admettre  les  faits 
fuivans  , qui  forment  la  bafe  de  fa  phyfiologie. 

i®.  il  exifte  une  puiffance  nerveufe  dont  l’action  fe  porte  aufii 
loin  que  le  cerveau  & les  nerfs  peuvent  s’étendre , & qui  entretient 
une  libre  communication  entre  les  parties  d’où  dépendent  tous  les 
phénomènes  du  fentiment  & du  mouvement. 

20.  La  puiffance  nerveufe  eft  la  partie  fondamentale  du  corps 
humain  : elle  eft,  en  quelque  forte,  préexiftante  à chaque  fonc- 
tion , & toutes  en  dépendent. 

■30.  Cette  puiffance  nerveufe  qui  domine  en  quelque  forte , 
dans  l'économie  animale  , eft  indépendante  des  autres  fondions, 
il  faut  cependant  prendre  garde  de  pouffer  cette  idée  trop  loin  ; 
car,  à mefure  que  le  corps  fe  forme,  le  fyftême  nerveuxacquiert 
une  connexion  avec  les  autres  fondions,  & parvient,  en  quelque 
forte  , à dépendre  d’elles. 

Lesinterruptionsdes  fondions  du  fyftêmenervcux  peuvent , en 
confequence,  fe  rapporter  à trois  efpécesde  caufts.  Les  premieres 
font  ce’les  qui  agift'ent  direétement  fur  les  nerfs,  comme  les  poi- 
fons;  les  fécondés  font  celles  qui  affedent  les  organes  des  nerfs, 
tels  que  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  , dont  l’intégrité  conf- 
titue  la  communication  du  fentiment  & du  mouvement;  les  troi- 
sièmes font  tout  ce  qui  trouble  les  fondions  néceffaires  pour  le 
fou  tien  du  fyftême  nerveux  ; par  exemple  , la  circulation.  Ainfi  , 
il  paraît  que  les  caufes  qui  produifent  la  perte  du  fentiment  & du 
mouvement,  dépendent  de  l’affedion  de  la  puiffance  nerveufe 
même  , ou  de  fes  organes  , ou  uniquement  delà  léfton  des  autres 
fondions  néceffaires  à l adion  du  fluide  nerveux,  fans  qu’aucuue 
autre  caufe  occaftonnelie  y concoure. 
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Ycment  de  la  puiffance  nerveufe  & l’empêche  de  fe  porter 
du  cerveau  aux  mufcles  qui  fervent  au  mouvement  volon- 
taire , ou  , en  tant  que  le  fentiment  eh  affe&é , tout  ce  qui 
interrompt  le  mouvement  de  la  puiffance  nerveufe  qui 
des  extrémités  fermantes  des  nerfs,  fe  communique  au  cer- 
veau. 

not.  Cette  interruption  des  mouvemens  de  la  puiffance 
nerveufe  peut^  être  occafionnée  , on  par  la.  comprcjjion  de 
l origine  des  nerfs , ou  par  quelque  caufe  qui  détruit  la  mobilité  de 
U puiffance  nerveufe . Nous  allons  parler  plus  particulière- 
ment de  ces  deux  caufes,  & en  premier  lieu  , de  la  coin- 
preflion  , qui  eh  en  apparence  la  caufe  occafionnelle  la  plus 
frequente  de  1 apoplexie , & peut-être  de  toutes  les  maladies 
de  ce  gem e produites  par  des  cauies  internes. 

1102.  La  pe.te  du  lentiment  3c  du  mouvement  dans 
certaines  parties  du  corps  , peut  être  occafionnée  par  la 
compremon  de  1 origine  de  quelques  nerfs  feulement,  ou 
par  la  comprellion  des  mêmes  nerfs  dans  quelque  partie 
de  leur  cours  depuis  le  cerveau  jufqn’aux  organes  du  fen- 
timent & du  mouvement.  Je  conférerai  plus  convena- 
Wement  par  la  tinte  ces  cas  de  compreffion  partielle  (a)  ; 
mats  laffeuion  dont  je  parle  maintenant  étant  générale 
oit  dépendre  d une  compreff.on  très- générale  de  Porcine 
des  nerfs , ou  de  la  fubhance  médullaire  du  cerveau  • c’eft 

géniale  ^ C°nfldérerai  ici  <ïue  la  compreffion  la  plus 

A103*  CCttJ  n°^prfffion  de  1,oriSine  des  nerfs,  ou  de  la 
fubhance  médullaire  du  cerveau , peut  être  due  à différentes 
caufes  ; telles  font  : 

I.  Une  violence  externe , qui  occahonne  une  fracture  6c 
une^  oepreiiion  g une  partie  du  crâne. 

fd}'  D“  ‘“““fs.  quelquefois  molles,  d’autres  fois  o{- 
feuits,  formées  dans  différentes  parties  du  cerveau  ou 
dans  les  membranes,  & dont  le  volume  augmente  su  Joint 
d£  ^Primer  la  fubllance  médullaire  du  «rvêâu  P 

fea.^eVfec?mmm!féS.<,“  ne,fo  font  ■*«*».  & <!«  leur  af- 
tout  le  fyltême  ouTanon?'*1'  cerveau  - produit  l’tnvmohi'ité  de 
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III.  Le  fang  accumulé  dans  les  vaiflfeaux  fanguins  cW 
cerveau,  & qui  les  diflend  à un  degré  capable  d’en  com- 
primer la  fubftance  médullaire. 

IV.  Les  fluides  épanchés  dans  différentes  partie  du  cer- 
veau , ou  dans  la  cavité  du  crâne  , 6c  accumulés  en  fi  grande 
quantité  qu’ils  donnent  lieu  à la  comprdlîon  dont  nous 
parlons. 

Quant  à cette  dernière  caufe , il  faut  remarquer  que  les 
fluides  épanchés  peuvent  être  de  deux  efpèces , c’eft-à-dire, 
qu’ils  peuvent  être  une  portion  de  la  malTe  commune  du 
fang  épanché  des  vaifïeaux  rouges  ; ou  une  portion  du  fé- 
rum  ou  du  fluide  fans  couleur  que  verfent  particulièrement 
les  va  idéaux  exhaîans. 

1 104.  Je  ne  confidérerai  pas  ici  la  première  de  ces  diffé- 
rentes caufes  de  compreflîon  , parce  que  les  moyens  de 
la  détruire  ne  font  pas  de  notre  objet  ; on  peut  négliger  de 
confidérer  la  fécondé,  car  le  plus  fouvent  on  ne  peut  ni 
la  découvrir,  ni  la  guérir  par  aucun  des  moyens  connus. 
Comme  la  troisième  & la  quatrième  caufes  de  comprefïïon 
font  les  plus  fréquentes  , & font  aufli  plus  particulièrement 
les  objets  de  notre  art , elles  méritent  principalement  notre 
attention  ; c’eft  pourquoi  je  vais  tâcher  de  les  développer 
de  nouveau  , en  expofant  par  ordre  les  caufes  qui  peuvent 
les  produire. 

‘1105.  Les  états  de  diflention  'extraordinaire  & d’épan- 
chement , peuvent  être  l’un  6c  l’autre  produits  par  tout 
ce  qui  augmente  l’affluence  & l’impétuofité  du  fang  dans 
les  artères  de  la  tête  (œ)  , tels  que  les  exercices  vio^ 


(a)  Haller  Si  d’autres  phyflologifles  ont  décrit  les  angles  & les 
différentes  inflexions  que  torment  les  artères  vertébrales  & caro- 
tides , avant  que  d’entrer  dans  le  crâne , & après  y être  entrées  j 
ils  ont  également  décrit  les  dilatations  qu’eprouvent  leurs  bran- 
ches à mefure  au’clles  avancent-,  on  ne  voit  rien  de  femblabi® 
ailleurs  excepté  dans  les  vaifïeaux  fpermatiques , dont  le  vo- 
lume diminue  continuellement.  Monro  obferve  que  cette  ftruc- 
ture  eft  plus  remarquable  chez  les  quadrupèdes  qui  ruminent, 
2c  que  le  rézeau  admirable  de  Galien  eft  uniquement  formé  par 
la  carotide  interne  qui  Ce  divïfe  en  petites  branches  qui  forment 
différentes  circonvolutions.  Quoique  la  force  du  fang  foit  ainfi 
rompue  dans  le  cerveau , la  circulation  y eft  plus  rapide  qua 
dans  tout  autre  vifeère  du  même  poids,  car  le  cerveau  forma 
un  quarantième  de  tout  le  corps  , & il  reçoit  environ  un  dixième 
toute  la  maffedu  fang,  ce  qui  forme  un  volume  quatre  fois 
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lens  (j),  un  accès  violent  de  colère,  (b)  , l’avion  de  la 
chaleur  externe  (c) , ou  une  forte  comprefifion  fur  l’aorte 
defcendame  (d). 


Î>lus  confidérable  que  celui  qui  paffe  dans  toute  autre  partie  d* 
yftème  de  l’aorte  d’un  volume  égal. 

(a)  Tout  exercice  forcé  accéléré  le  retour  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  ; en  confequencc  , cet  organe  fe  contra&e  plus 
fréquemment , & pouffe  une  plus  grande  quantité  de  fluide  dan* 
l’aorte  & l’artère  pulmonaire  -,  les  poumons  font  furehargés , & 
ne  peuvent  fe  diftendre  complettement , d’où  réfulte  une  gên« 
dans  la  refpiration  : alors  le  cœur  ne  peut  fe  vuider  pendant  la 
fyffole  , fes  oreillettes  & fes  ventricules  font  trop  pleins;  une 
plus  grande  quantité  de  fang  que  de  coutume , fe  porte  en  con- 
lcqucnce  continuellement  vers  le  cerveau  , & n’en  redefcend  pas 
librement. 

(/>)  Dans  la  colère,  non-feulement  tous  les  vaiffeaux  fanguins 
de  la  furfacc  du  corps  fe  contraûent,  & le  fang  eft  déterminé 
vers  le  cœur  ou  la  tête  , fouvent  même  la  refpiration  eft  inter- 
rompue , & la  circulation  eft  interceptée  dans  les  veines  de  la 
tête  & du  col  ; en  conféquence  , le  vilage  fe  gonfle  & rougit , le* 
yeux  fortent  de  leurs  orbites. 

(f)  La  chaleur  produit  cet  effet  en  raréfiant  le  fang  au  point 
qu’il  peut  diftendre  extraordinairement  les  vaiffeaux  qui  le  con- 
tiennent. La  chaleur  occafionnée  par  le  bain  ou  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes  raffemblées  dans  un  même  lieu  , eft  la  plus 
permcisufe  de  toutes.  Le  dodfeur  Crawford  a prouve  que  le  corps 
de  l’homme  & des  autres  animaux  jouiffoit  du  pouvoir  étonnant 
de  conferverun  degré  de  chaleur,  inférieur  à celui  de  l’atmofphère 
qui  1 environne;  mais  dans  les  cas  où  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes le  trouvent  réunies,  l’air  eft  en  outre  chargé  d’humidité  „ 
de  raiaimes  & de  phlogiftique  , qui  le  rendent  moins  propre  à 1» 
refpiration;  le  fang  n’eft  pas  fuflîfamment  rafraîchi,  fa  chaleur 
augmente , & il  en  réfulte  une  fièvre  momentanée. 

{d)  La  compreflion  même  momentanée  des  jugulaires,  produit 
un  état  de  ftupeur  , la  feoromie  & le  vertige  qui  font  des  préludes 
de  l’apoplexie  ; mais  ces  mêmes  effets  s’obfervent  auîfi  toutes  les 
fois  quune  caufe  quelconque  gêne  le  paffage  libre  du  fang  dans 
une  partie  de  l’aorte  , au-deffous  de  l’endroit  d’où  partent  les  ar- 
tères vertébrales  & carotides  ; ainfi  , il  fe  forme  fouvent  des 
embarras  , des  polypes  ou  des  dilatations  anévryfmales  vers  la 
grande  courbure  de  l’aorte  ; fa  partie  inférieure  eft  fouvent  com-? 
primée  par  la  diftention  extraordinaire  de  l’eftomac  , par  des  en- 
gorgemens  fquirrheux  des  vitcëres  de  l’abdomen , par  des  tumeur* 
de  1 epine,  &c.  M.  Cullen  a vu  une  perfonne  qui  avoir  un  ftéa- 
tome  dans  1 abdomen , qui  covnprimoit  l’aorte  ; chaque  fois  que 
I on  comprimoit  cette  tumeur  , la  malade  était  affeftee  d’une  vé- 
ritable apoplexie  momentanée. 

Dans  les  cas  où  les  vaiffeaux  du  cerveau  font  diftendus  au 
pouu  de  comprimer  ce  vifcëre  , la  caufe  la  plus  légère  fuffit  pour 
determiner  1 apoplexie, & lapofiùonfeule  du  corps  peut  y donas  g 
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1 106.  Mais  ces  deux  états  de  difterition  extraordinaire  8c 
d’épanchement  peuvent  aulîî  & femhlent  être  plus  fréquem- 
ment produits  par  des  caufes  qui  agirent  en  s’oppofant  au 
retour  libre  du  fang  veineux  , qui  fe  porte  des  vaiifeaux  de 
la  tète  au  ventricule  droit  du  cœur  (j), 

1107.  La  conformation  & la  diftribution  particulière  des 
Vaideaux  veineux  du  cerveau  (/>)  font  telles,  qu’elles  nous 
portent  à croire  que  l’intention  de  la  nature  a été  d’y 
retarder  le  mouvement  du  fang  , & de  l’accumuler  dans 
ces  vaiifeaux  ; c’eft  pourquoi  la  plus  petite  augmentation 
même  de  réfiftance  qui  gène  le  retour  du  fang  qui  fe  porte 
de  ces  vaiifeaux  au  ventricule  droit  du  cœur  , peut  encore 
y favorifer  davantage  l’accumulation  de  ce  fluide  : cela  doit 
arriver  plus  facilement  dans  un  âge  avancé  (c)  , lorfque  le 
fyftème  veineux  , en  général , eft  dans  un  état  de  pléthore  , 
& que  cette  pléthore  a lieu  fpécialement  dans  les  vaiifeaux 
veineux  du  cerveau.  Les  perfonnes  dont  la  tête  eft  groffe 


lieu.  Ainli,  ceux  qui  touillent  de  la  meilleure  fanté,  font  fujets  à 
avoir  des  fonges  effrayans  & le  cochemar,  loriqu  iis  dorment 
couchés  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  droit  -,  & cette  polition  peut , à 
la  fuite  de  l’ivrelfe  , ou  d’une  fatigue  extraordinaire,  produire 
quelquefois  l’apoplexie  chez  ceux  qui  y font  difpofés. 

(a)  Il  faut  obferver  que  l’on  ne  peut  confidérer  ici  que  la  diften- 
tion  des  gros  vaiifeaux , & que  l’ouverture  des  cadavres  ne  nous 
montre  r en  de  plus  -,  neanmoins  il  eft  prefque  inconcevable  qu’ils 
puilfent  produire  une  comprelîion  totale  du  cerveau.  Les  extré- 
mités des  vaiiîeaux  fanguins  , ou  au  moins  des  vaiifeaux  féreux 
doivent  être  par  - tout  contigus  aux  libres  médullaires.  Ainli, 
lorfque  les  artères  & les  veines  font  gonflées,  & qu’il  enréfulte 
une  diftention  des  vaiifeaux  lymphatiques  , la  comprelîion  doit 
avoir  lieu  de  la  part  même  de  ces  derniers. 

( b ) Les  veines  qui  font  petites  traverfent  obliquement  la  dure- 
mère  pour  fe  rendre  dans  de  larges  linus  , & l’infertion  d’un 
grand  nombre  fe  fait  dans  une  dire&ion  contraire  au  mouve- 
ment du  fang.  Celles  même  quifemblen.t  avoir  la  même  direttion 
que  les  linus  , font  un  detour  & fe  réfléchilfent  entre  les  mem- 
branes des  linus.  Toutes  ces  caufes  doivent  ralentir  le  mouve- 
ment du  fang  dans  le  cerveau.  De  plus,  le  mouvement  du  fang 
veineux  de  la  tête  n’eft  pas  aidé  par  la  comprelîion  mufculaire, 
fi  utile  dans  les  autres  parties.  Le  fyftême  veineux  n’eft  expofé 
à la  comprelîion  qu’à  l’extérieur  du  crâne.  Ainli , tout  ce  qui  agit 
fur  ces  vaiifeaux  externes  doit  retarder  ou  accélérer  le  mouve- 
ment du  fang. 

(r)  Vers  le  déclin  de  la  vie,  les  tuniques  des  artères  deviennent 
plus  fermes  : elles  acquièrent  quelquefois  une  dureté  cartila- 
gineufe , & même  olfeufe -,  la  circulation  eft  ralentie,  & la  plé- 
thore Vyineufe  eft  portée  à l’excès. 
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cn  proportion  du  rede  dn  corps  (<2) , & ceux  qui  ont  un 
col  court  (/>),  qui  n’efl  pas  favorable  au  retour  du  fang 
veineux  de  la  tête , feront  pour  la  même  raifon  plus  dif- 
pofés  que  d’autres  à cette  accumulation  du  fang  veineux. 
11  ed  auili  très-vraifemblable  que  . cette  même  accumulation 
aura  lieu  chez  ceux  qui  font  replets,  foir  parce  qu’on  peut 
les  confidérer  comme  dans  un  état  de  pléthore,  ou  parce  que 
la  graille  , en  comprimant  les  vaiffeaux  fanguins  des  autres 
parties  du  corps  , favorife  la  réplétion  de  ceux  du  cerveau  , 
qui  font  entièrement  à l’abri  d’une  femblable  compreffion. 

i io3.  Telles  font  les  circondances  particulières  à la 
conditution  du  corps  , qui , en  retardant  le  mouvement  & 
le  retour  du  fang  veineux  des  vaidèaux  de  la  tête , y favo- 
rifent  l’accumulation  du  fang , & donnent  lieu  à leur  dé- 
tention. Ju  vais  maintenant  faire  mention  des  différentes 
caufes  occadonnelles , qui , chez  chaque  individu , peuvent 
dire&ement  s’oppofer  au  retour  libre  du  fang  des  vaiffeaux 
de  la  têre  vers  le  cœur.  Telles  font: 

i.  L habitude  de  reder  la  tête  penchée  (c) , ou  d’autres 
filiations  du  corps,  dans  lefquelles  la  tête  rede  long-temps 
bailles , & où  la  gravité  du  fang  augmente  la  force  avec 
laquelle  il  le  porte  dans  les  arteres  & s’oppofe  à Ion  retour 
dans  les  veines; 


00  Cette  conformation  ed  en  général  l’indice  d’une  conditutio» 
forte  & pléthorique.  Chez  ceux  qui  ont  été  Effeéïés  du  rachitis 
pendant  leur  enfance , la  tête  prend  auffi  un  volume  confidérable 
lorfqu’ils  avancent  en  âge  ; les  futures  du  crâne  ne  s’y  réunifiant 
que  fort  tard  , les  vaiffeaux  fanguins  y reçoivent  une  plus  grande 
quantité  He  fang  , ce  qui  les  difpofe  a l’apoplexie. 

( b ) M.  Cullen  a obfervé  parla  diffe&ion,  que  quelques  apoplec- 
tiques n’a  voient  que  fix  vertèbres  au  col.  Lorfque  le  col  ed  court, 
les  veines  jugulaires  qui  reçoivent  le  fang  qui  vientdes  finus  de  la 
dure-mère,  doivent  néceffairenaent  être  très-courtes  -,  en  confé- 
quence  , elles  ne  peuvent  pas  fe  dilater  & recevoir  , dans  certains 
cas , une  plus  grande  quantité  de  fang  que  de  coutume.  Le  dofteur 
Fothergill  obferve  qu’il  çft  dangereux  pour  les  perfonnes  ainfi  con- 
fo-mees  de  regarder  long  temps  en  arrière  fans  tourner  tout  le 
corps,  parce  qu  en  tournant  la  tete,  les  veines  jugulaires  fe  contrac- 
tent & leurs  parois  fe  touchent.il  confirme  fon  opinion  par  l’exem- 
ple d une  apoplexie  îurvenue  dans  une  circonfiance  femblable. 

La  oujje’ir  du  vifage  que  l’on  obferve  alors  , ed  une  preuve 
fuiHlant  'le  ia  gêne  où  fe  trouve  le  fang  qui  revient  de  la  tête. 
Mais  !e  ;anger  eft  encore  plus  grand  , fi  pendant  ce  temps  l’on 
fait  quelque’  effort  qui  oblige  de  faire  une  grande  inipiration  qui 
augmente  la  détermination  du  fang  vers  la  tête. 

N 4 
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i.  Une  ligature  ferrée  autour  du  col,  qui  comprime  les 
Veines  plus  fortement  que  les  artères; 

3.  Toute  obftru&ion  d’un  grand  nombre  de  veines  qui 
rapportent  le  fang  de  la  tète,  & fur* tout  toute  obûru&ion 
confidérable  de  la  veine  cave  afeendante; 

4.  Tout  obftacle  confidérable , qui  s’oppofe  au  palfage 
libre  du  fang  des  veines  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
L’on  a obfervé  que  c’étoit  communément  en  raifon  de  cette 
caufe,  ainfi  que  delà  circonflance  qui  la  précèdoit  immé- 
diatement, que  les  concrétions  polypeufes  de  la  veine  cave, 
ou  du  ventricule  droit  (j)  , occafionnoient  1 apoplexie. 

5.  Le  retour  du  fang  veineux  de  la  tête  vers  le  cœur 
eft  particulièrement  interrompu  par  tout  ce  qui  peut  l’em- 
pêcher de  palier  aufli  librement  que  de  coutume  dans  les 
vaifTeaux  du  poumon  {b)  : on  fait  que  , à la  fin  de  chaque 


(<2)  On  doit  regarder  les  polypes  plutôt  comme  l'effet  que 
comme  la  caufe  de  l’apoplexie.  Le  ventricule  droit  du  cœur  peut 
fe  dilater  extraordinairement  & s’ofiifier;  alors  le  cœur  ne  peut 
plus  fe  vuider  complètement  pendant  fon  mouvement  de  fvfiole  , 
d'où  refultent  des  contrariions  irrégulières;  & d’autres  fois,  il 
n’a  p3S  aiïez.  de  capacité  pour  recevoir  le  fang  qui  revient  de  la 
tête. 

{b)  Celt  fans  fondement  que  l’on  a prétendu  que  les  branches 
de  la  veine  cave  defeendante  pouvoiènt , en  recevant  une  cer- 
taine quantité  de  fang,  prévenir  cet  effet  : car  on  fait  que  la  tête 
çfl  toujours  affeélée  dans  de  pareils  cas.  C’eft  avec  raifon  que  fau- 
teur obferve  que  la  circulation  eft  gênée  dans  les  poumons  , à la 
fin  de  chaque  expiration.  Car  alors  le  diaphragme  s’élève  , & les 
côtes  defeendent  , ce  qui  contribue  à diminuer  la  capacité  du 
thorax  , & à comprimer  tous  les  vaiffeaux  qui  rapportent  le  fang 
vers  le  cœur  : ce  qui  eft  prouvé  par  les  expériences  des  mo- 
dernes , qui  démontrent  que  les  mouvemens  alternatifs  du  cer- 
veau que  fon  appeloit  la  pulfation  de  ce  vrfccre  , ne  dépendent 
pâs  du  mouvement  du  cœur,  mais  de  celui  des  poumons  avec 
lequel  ils  font  ifochrones  ; car  le  cerveau  s’élève  dans  le  temps 
de  l’expiration  , & s’abailTe  pendant  celui  de  l’infpiration  : néan- 
moins toute  infpiration  très-grande  produit  des  effets  femhlables, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  rougeur  & la  turgefcence  du 
vifage  qui  iurviennent  alors.  C’eft  dans  le  temps  intermédiaire 
entre  l’infpiration  & l’expiration  que  le  fang  coule  plus  facile- 
ment de  la  tête  au  cœur.  Comme  tout  effort  violent  des  mufcles 
exige  une  infpiration  complet  & long  temps  continuée,  il [eft 
aifé  de  voir  pourquoi  un  effrrt  femblable  eft  fouvent  la  caufe 
immédiate  de  l’apoplexie.  Milon  cîe  Crctone  rompoit  une  corde 
qui  entouroit  fa  tête  , uniquement  en  retenant  fon  expiration  , 
ce  qui  non- feulement  prouve  la  force  ce  cet  athlète,  mais  mèm# 
Its  effets  d’une  infpiration  considerable  long  temps  continuée. 
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Expiration  , le  paffage  libre  du  fang  à travers  les  pou- 
mons éprouve  quelque  interruption , & qu’il  en  réfulte  en 
même  temps  une  interruption  dans  le  mouvement  du  fang 
qui  palïe  des  veines  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Ceci 
cfl  évident  d’après  ce  reflux  du  fang  dans  les  veines  qui 
occafionne  l’élévation  6c  l’abaiffement  alternatifs  que  l’on 
apperçoit  dans  le  cerveau  des  animaux  vivans  dont  on  a 
enlevé  le  crâne  , 6c  que  l’on  a obfervé  être  ifoenrones  avec 
les  mouvemens  alternatifs  de  la  refpiration.  D’après  ceci, 
il  efl  ailé  d’appercevoir  que  tout  ce  qui  gêne  le  paiTage 
du  fàng  dans  ies  poumons  , doit  auffi  interrompre  le  retour 
libre  du  fang  veineux  des  vaiffeaux  de  la  tête  ; 6c  doit  en 
conféquence  favori  1er  6c  peut-être  produire  une  accumu- 
lation du  fang  dans  ces  vaiffeaux , 6c  donner  lieu  à leur 
diffention  extraordinaire. 

On  doit  de  plus  obfervcr  que  , comme  une  inlpiration 
très  confidérable  continuée  quelque  temps,  interrompt  telle- 
ment le  paffage  libre  du  fang  à travers  les  poumons , qu’elle 
donne  lieu  à ia  rougeur  du  vifage  , &.  à un  gonflement 
évident  des  vaiffeaux  de  la  tête  6c  du  col  ; ainfi , toute 
infpiration  emière  6c  long-temps  continuée  peut,  quand 
elle  eft  portée  à un  très-grand  degré , produire  une  accumu- 
lation du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  la  tête  : en  conféquence  , 
comme  tout  effort  violent  des  mufcles  du  corps  exige  6c 
produit  une  refpiration  très  - confidérable  & long- temps 
continuée  , on  voit  pourquoi  ces  efforts  ont  fi  fou  vent  été 
les  caufes  immédiates  ou  occafionneîles  de  l’apoplexie. 

On  peut  a 11  fît  remarquer  que  la  corpulence  & l’obéfité 
femblent  contribuer  beaucoup  à cet  effet , en  rendant  le 
paffage  du  fang  à travers  les  vaiffeaux  des  poumons  plus 
difficile.  Il  paroît  que  chez  les  perfonnes  grades , les  vaif- 
feaux du  poumon  font  toujours  très -pleins  , à caufe  de  la 
compreffion  qu’éprouvent  les  vaiffeaux  fanguins  dans  plu- 
fieurs  parties  du  corps  ; de  manière  que , au  moindre  ac- 
croiffement  du  mouvement  du  corps  , qui  accélère  le  retour 
du  fang  vers  les  poumons , la  refpiration  devient  fur-le- 
champ , chez  ces  fortes  de  perfonnes,  néceffairement  plus 
fréquente  6c  plus  laborieufe  : ce  qui  prouve  que  le  fang  ne 
pane  pas  librement  à travers  les  poumons.  Cette  circouf- 
tance  doit , de  même  que  dans  d’autres  cas , oppofer  une 
refinance  confiante  au  retour  du  fang  des  vaiffeaux  de  la 
tête,  & y favorifer  en  conféquence,  ou  y occafionner 
l'accumulation  du  fang. 


loi 
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L’étude , les  inquiétudes , & les  chagrins  rendent  - iî| 
le  mouvement  du  fang  plus  lent  dans  les  vaifïeaux  de  la 
tête  (a)  ? 

1 109.  Il  faut  obferver  en  outre  que  ces  différentes  caufes 
( 1005-1008  ) , qui  donnent  lieu  à une  pléthore  extraordi- 
naire des  vaifleaux  fanguins  du  cerveau , y peuvent  pro- 
duire l’apoplexie  de  différentes  manières,  fuivant  que  la 
pléthore  a lieu  dans  les  artères  ou  dans  les  veines  (/>). 

11 10.  Premièrement  l'affluence  du  fang  augmentée  dans 
les  artères  du  cerveau,  & l’augmemation  d’aéiion  dans  ces 
mêmes  artères  (c)  , peuvent  occaffonner  une  rupture  dans 
leurs  extrémités  , & en  conféquence  donner  lieu  à un  épan- 
chement de  fang  rouge  capable  de  produire  la  ccmpreffïon  ; 
ou  bien  la  même  affluence  du  fane  & l’a&ion  augmentée 
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peuvent  produire  une  exhalation  plus  confidérable  du  fluide 
féreux  qui  s’échappe  des  extrémités  des  artères;  & fi  ce 
fluide  n’eff  pas  réabforbé  à l’inftant,  ii  peut  en  peu  de  temps 
s’accumuler  au  point  de  produite  la  comprefïicn. 

11 11.  Secondement,  l’état  de  pléthore  (a)  des  vaiffeaux 


(c)  M.  Cullen  n'ofe  pas  réfoudre  ce  problème.  Je  me  con- 
tenterai d’obferver  que  les  médecins  les  plus  célébrés  penfent 
que  la  contention  d’efprit  long-temps  continuée,  afteéte  vive- 
menr  la  tête  , & eft  une  des  caufes  d'apoplexie.  Mais  comme  nous 
ignorons  entièrement  les  loix  qui  unifient  l’ame  avec  le  corps, 
il  nous  eft  impoffible  de  rendre  raifon  de  ce  fait. 

(b)  Le  doéleur  Chandler  obferve  avec  raifon  que  cette  dif- 
tinéhon  ne  do:t  pas  être  négligée,  comme  on  fa  fait  jufqu’ici  •,  car 
elle  nous  apprend  , d’après  les  raifons  expofées  plus  haut , que  la 
première  efpèce  d’apoplexie  doit  vraifemblablement  furvenir  dans 
la  jeunefie  , &.  la  fécondé  chez  ceux  qui  font  avancés  en  âge  : ce 
qui  peut  contribuer  à nous  diriger  tant  dans  le  diagnoftic  que  dans 
la  pratique. 

(c)  La  caufe  la  plus  fréquente  de  compreftlon  eft  l’épanche- 
ment des  fluides  dans  le  cerveau.  Cet  épanchement  peut  être  ou 
fanguin  ou  féreux.  Tout  ce  qui  accélère  le  mouvement  du  fang  , 
telles  que  les  pallions  vives,  les  exercices  violens  , peut  donner 
lieu  à ces  épanchemens  tant  féreux  que  fanguins.  Dans  ces  cas, 
les  vaifieaux  exhalans  fourniffent  une  plus  grande  quantité  de  li- 
quides que  les  vaiffeaux  abforbans  n’en  peuvent  recevoir,  & il 
fe  forme  dans  le  cerveau  , de  même  que  dans  les  autres  cavités  du 
corps,  des  épanchemens  féreux,  ou  bien  il  arrive  une  rupture 
des  vaifleaux  rouges  qui  donne  lieu  à un  épanchement  de  fang. 
Ces  caufes  d’apoplexie  produite  par  l’accélération  du  mouvement 
du  fang  dans  les  artères  du  cerveau,  arrivent  particulièrement 
dans  la  jeunefie  ou  chez  les  adultes. 

(d)  L’auteur,  après  avoir  parlé  dans  le  paragraphe  précédent 
des  effets  de  la  pléthore  artérielle , s’occupe  de  ceux  de  la  pic— 
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veineux  du  cerveau  peut  agir  de  trois  manières  différentes, 

1.  La  pléthore  des  veines  peut  oppofer  une  telle  réftf- 
tance  au  fang  qu’elles  reçoivent  des  artères  , quelle  déter- 
mine la  force  avec  laquelle  il  eff  pouffe  à agir  à un  point 
fi  confu’érable  fur  les  extrémités  des  artères  , qu’elle  en 
occafionne  la  rupture,  & donne  en  conféquence  lieu  à un 
épanchement  de  fang  rouge,  ou  à F fumorrhagU  c&rcbri  y 
que  Hoffmann  confidère  comme  une  caufe  fréquente  d’apo- 
plexie , dont  nous  avous  donné  l’explication  plus  haut,  dans 
772(a). 

2.  Pendant  que  cette  réfiffance  que  le  fang  éprouve  à 
paffer  des  artères  dans  les  veines , augmente  la  force  avec 
laquelle  il  eff  pouffé  dans  les  premières , cette  force  peut , 
fans  occafionner  de  rupture  , augmenter  l’exhalation  des 
extrémités  des  artères  , & produire  un  épanchement  d’un 
fluide  féreux  ; de  même  que  cette  réfiffance  que  le  fang 
trouve  dans  les  veines,  produit  des  épanchemens  d’eau  dans 
d’autres  parties  du  corps. 

3.  L’on  n’a  pas  encore  découvert  de  vaiffeaux  lympha- 
tiques dans  le  cerveau  ; fi  l’on  pouvait  en  conféquence 
fuppofer  que  les  vaiffeaux  abforbans  ordinaires  n’y  pxiffent 
pas  , & que  les  fluides  exhalés  font  abforbés  ©u  repris  par 


thore  veineufe  qui  fe  manifefte  particu’ièrement  paffé  l’âge  de 
quarante  ans.  Cette  pléthore  peut  agir,  i°.  en  oppofant  nne  telle 
refinance  au  fang  qui  vient  des  artères,  que  ces  dernières  fe  rom- 
pent & don  ient  lieu  a un  epanchemenc  de  fang.  Car  quoique  le 
iyfteme  artériel  ait  acquis  alors  un  degré  de  force  fupérieur  à 
celui  du  fyftême  veineux  , cependant  il  eff  vraifemblable  que  la 
pléthore  du  dernier  doit  occalionner  une  rupture  dans  le  premier, 
en  ce  que  quand  le  tang  a paffe  des  plus  petites  artères  dans  les 
premières  ramifications  des  veines  , fa  vélocité  & fa  force  dimi- 
nuent fur  le  champ.  Le  fang  contenu  dans  le  fyftême  artériel 
coule  toujours  dans  des  tuyaux  dont  le  diamètre  diminue  conti- 
nuellement ; mais  on  obferve  le  contraire  dans  le  fyftême  vei- 
neux : d ailleurs  , comme  l’obferve  Monro  , la  dure-mère  qui  en- 
veloppe les  troncs  des  veines  du  cerveau  & du  cervelet , les 
fortifie  & rend  leur  rupture  difficile.  20.  La  pléthore  du  fyftême 
veineux  peut , en  oppofant  une  réfiftance  confidérable  au  fang 
qui  vient  des  artères,  augmenter  l’a&ion  des  vaiffeaux  exhalans 
& donner  lieu  à un  épanchement  de  férolité  , comme  cela  arrive 
dans  d autres  parties  du  corps  , toutes  les  fois  que  les  veines  font 
comprimées  par  des  ligatures  ou  des  tumeurs. 

(a)  La  meme  caufe  donne  lieu  aux  hémorrhagies  du  nez  qui 
furviennent  quelquefois  paffié  1 age  de  quarante  ans  , & qui  font 
fouvent  le  prelude  de  l’apoplexie  ou  de  la  paralyfte. 
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les  extrémités  des  veines  (a)  , on  prouveroit  encore  phrs 
clairement  que  la  refinance  qu’éprouve  le  mouvement  du 
fang  dans  les  veines  du  cerveau,  peut  facilement  produire 
une  accumulation  de  fluide  féreux  dans  fes  cavités  , & 
donner  lieu  en  conféquence  â une  compreiïion  capable  de 
produire  l’apoplexie. 

1 1 1 2.  Outre  ces  cas  d’apoplexie  produite  par  l’abondance 
du  fang  qui  fe  porte  dans  les  artères , ou  par  la  réflflance 
qu'il  éprouve  dans  les  veines,  l'épanchement  de  férum  peut 
être  occaflonnè  par  deux  autres  caufes.  L’une  eft  le  relâ- 
chement des  vaifTeaux  exhalans  , comme  dans  les  autres  cas 
où  une  difpofîtion  à l’hydropifie  domine  dans  le  corps  (b)  ; 
ék  il  n’efl  pas  extraordinaire  de  voir  une  hydropyfie  géné- 
rale fe  terminer  par  l'apoplexie.  La  fécondé  eft  une  trop 
grande  quantité  des  parties  aqueufes  contenues  dans  la 
mafle  du  fang  , lefquelles  font  en  conféquence  difpofées 
à s’échapper  par  les  vaifTeaux  exhalans  , comme  on  le  voit 
dans  le  cas  d’ifchurie  rénale  qui,  lorfqu’elle  eft  incurable, 
fc  termine  très-communément  par  l’apoplexie  (c). 

ii  13.  Je  viens  d’indiquer  les  différentes  caufes  d’apo- 
plexie qui  dépendent  de  la  compreflîon  ; & d’après  tout 
ce  que  j’ai  dit,  il  paroît  que  la  plus  fréquente  de  toutes  ces 


(a)  On  a fl  fréquemment  obfervé  des  hydropyfles  du  cerveau  , 
fans  découvrir  aucun  vaille  au  de  rompu  , que  Ton  peut  croire 
que  l’abforption  fe  fait  au  moins  par  de  petites  veines  femblables 
aux  veines  lymphatiques  qui  s’ouvrent  dans  les  veines  de  la  tête. 

(b)  L’anafarque  qui  furvient  aux  fièvres  intermittentes  , & par- 
ticulièrement Je  gonflement  des  jambes  , font  fouvenr  produits 
uniquement  par  le  relâchement  des  vaifieaux  exhalans  , fans  que 
l’on  puifl’e  foupçonner  d’obftrudlion.  Rien  n’empêche  de  croire 
que  la  même  chofe  peut  arriver  dans  la  tête.  En  conféquence, 
il  fuffit  pour  produire  l’apoplexie  que  les  vaifieaux  exhalans  foient 
dans  un  état  de  relâchement , & que  les  abfcrbans  aient  perdu 
leur  force. 

On  voit  d'après  ceci  , que  la  diftinêlion  d’apoplexie  en  fan- 
guine  & en  féreufe,  ne  peut  qu’être  nuifible  dans  la  pratique, 
puifque  ces  deux  elpèces  font  produites  par  la  même  caufe  *, 
l’avoir  , l’a&ion  augmentée  des  artères  , & la  réfiftance  que  le 
fang  trouve  à paffer  dans  les  veines. 

(c)  Toutes  les  ifehuries  que  M.  Cullen  a vues  n’ont  été  mor- 
telles que  par  l’apoplexie  qui  eft  furvenue.  Ce  qui  atrive  parce 
que  la  féroftté  qui  devoir  paffer  par  les  reins  fe  porte  au  cer- 
veau où  elle  produit  épanchement.  Dans  le  chlorofis  & dans  les 
hydropyfles  qui  raccompagnent , la  féroflté  péthe  aufii  unique- 
uienypar  fa  quantité. 
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fcaufes  eft  un  état  pléthorique  , ou  une  accumulation  & 
une  congeftion  de  îang  dans  les  vaifteaux  veineux  de  la 
tète,  d’où  il  refaite  , en  raifort  du  degré  de  pléthore,  une 
diftention  extraordinaige  ou  un  épanchement.  L’a&iom  fré- 
quente de  cette  caufe  'eft  fpécialement  évidente  par  la 
conftdération  des  circonftances  qui  difpofent  à l’apoplexie 
( 1095  ) , & par  les  fymptomes  qui  ont  précédé  ( 1096). 

11 14.  D’après  l’expofition  que  je  viens  de  faire  des 
caufes  de  l’apoplexie  produite  par  la  compreftlon  : il  eft 
aifé  de  voir  que  la  diftin&ion  commune  de  cette  maladie 
en  deux  efpèces  ; fçavoir  , en  lereufe  & en  fanguine  , eft 
fondée  .*  mais  on  ne  peut  faire  une  application  fort  utile 
de  cette  diftin&ion  dans  la  pratique,  parce  que  ces  deux 
efpèces  peuvent  fouvent  dépendre  de  la  même  caufe  , 
c’eft- à-dire  , de  la  pléthore  veineufe,  & exigent  en  con- 
séquence la  même  méthode  curative.  La  feule  diftin&ion 
convenable  que  Ton  puifte  faire  des  apoplexies  produites 
par  la  compreffion . eft  peut-être  celle  d’apoplexie  féreufe 
en  deux  efpèces,  dont  l’une  dépend  de  la  pléthore  indiquée 
(11 13),  & l’autre  de  la  difpofuion  à î’hydropyfte , ou 
d’une  proportion  trop  confidérable  d’eau  dans  la  maftè  du 
fang  ( 11 12):  les  premières  caufes  donnent  lieu  à l’apo- 
plexie vraiment  idiopathique  ; les  fécondés  ne  produifent 
qu’une  maladie  fymptomatique. 

il  15.  Outre  les  caufes  dont  je  viens  de  parler,  qui 
©ccafionnent  l’apoplexie  par  compreftion , je  penfe  qu’il  y 
en  a d’autres  qui  produifent  la  même  maladie  en  détrui- 
fant  dire&ement  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe  (a)  : 


(a)  Cette  caufe  de  l’apoplexie  mérite  la  plus  grande  attention 
des  médecins.  Souvent  à i’ouverrure  des  cadavres  de  ceux  qui 
font  péris  d’apoplexie  ou  de  paralyse  , on  ne  trouve  aucune 
compreffion  confidérable  , & on  ne  peut  attribuer  la  mort  qu’à 
une  légère  tumeur.  Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  une 
pareille  caufe  fuffit  pour  affefter  l’origi.ie  des  nerfs  L’apoplexie 
peut  même  arriver,  quoique  la  tumeur  ne  comonme  pas  le  corps 
calleux , ni  aucune  des  parties  que  l’on  foupçonne  contribuer  à 
la  formation  du  fenforium  commun t.  11  y a peu  de  comprenions 
fuffifantes  pour  agir  fur  tous  les  nerfs,  & on  ne  peut  croire  que 
Je  fenforium  foit  borné  à un  endroit  particulier  du  cerveau,  ou 
que  les  nerfs  du  cœur  prennent  nailfance  d’une  partie  différente 
des  autres.  On  peut  donc  foupçonner  que  la  mort  n’eftpas  dans 
ce  cas  1 effet  de  la  compreflion  , & il  y a lieu  de  croire  que  la 
tumeur  ou  quelque  autre  caufe  ont  produit  une  efpèce  de  reflux 
dans  le  cerveau,  5c  donné  lieu  à un  collapfus  général. 


106  DE  I A V O V L E X I E; 

ces  caufes  paroiffent  être  l’air  méphitique  qui  s’élève  des 
liqueurs  en  fermentation,  & de  beaucoup  d’autres fources; 


Ce  collapfus  eft  difficile  à expliquer  ; néanmoins  la  théorie  que 
l’auteur  a donnée  du  fommeil,  dans  fa  Phyfiologie,  peut  contribuer 
à y jeter  quelque  lumière.  Le  fommei).  furvicnt  fans  aucune  corn- 
preffion  évidente.  Il  paroît  démontré  que  le  fommeil  exige  les 
deux  états  d’excitement  & de  collapfus.  Ainfi,  tout  ce  qui  diffipe  le 
ftimulus  externe  , ou  plutôt  tout  ce  qui  contribue  à l’excitement , 
fuffit  pour  aider  le  fommeil  ou  le  collapfus.  Il  n’y  a point  de  doute 
que  ces  deux  états  ne  puifTent  devenir  morbifiques  quand  ils  font 
portés  à un  certain  degré  par  le  froid  violent , les  paffions  vives  , 
l’élettricité.  Les  effets  de  ces  caufes  font  évidents,  & prouvent 
quele  collapfus  peutavoirlieu  indépendammentde  la  compreffion; 
mais  comme  leur  a&ion  eft  externe  & évidente,  ceci  ne  peut  s’ap- 
pliquer au  collapfus  qui  dépend  de  caufes  internes  , comme  on 
l’obferve  dans  l’apoplexie  qui  fuccède  aux  accès  hyftériques,  à 
l’cpilepfie  & à la  goutte  atonique  -,  car  il  paroît  que  dans  ces  cas , le 
collapfus  eft  plus  ou  moms  permanent , en  proportion  de  la  fré- 
quencedes  accès.  Il  eft  par  confequentprobable  qu’il  y a des  caufes 
d’atonie  qui  agiflent  fur  le  fyftême  nerveux , de  la  même  manière 
que  les  caufes  du  fommeil  ordinaire  augmentent  quelquefois  à un 
degré  morbifique.  Plufieurs  obfervations  femblent  favorifer  cette 
opinion.  Un  homme  qui  aura  ete  expofé  à la  vapeur  des  liqueurs 
en  fermentation  , pourra  , comme  l’a  vu  M.  Cullen  , tomber  dans 
uneapoplexie  qui  reviendra  pendantpîufieurs  années,  & guérir  en- 
fuite  complètement.  Cela  ne  peut  être  dû  a la  compreffion  , parce 
qu’au  bout  d’un  temps  auffi  confiderable  , elle  produiroit  d’autres 
effets  & deviendroit  incurable.  Ces  caufes  doivent  agir  en  dé- 
truifant  la  mobilité  & l’état  d’excitement  du  fyftême  nerveux.  C’eft 
ce  que  l’auteur  appelle  collapfus. 

M.  Chandler  obferve  qu’il  y a une  fi  grande  différence  entre  les 
efpêces  précédentes  d’apoplexie  & celle  dont  il  s’agit  dans  ce  para- 
graphe. que  l’ondevroit  les  difiinguer  par  différens  noms , parce 
que  leur  traitement  doit  être  abfolument  different.  La  confufion 
qu’a  produit  la  divifion  de?  apoplexies  en  fangnines  & en  féreufes 
]ui  donne  lieu  de  croire  qu’en  défignant  cette  ef  èce  d’apoplexie 
fous  le  nom  d’afphyxie  , ce  feroit  mettre  une  barrière  aux  erreurs 
de  ce  genre.  Néanmoins  comme  la  diftinétion  que  fait  ici  l’auteur 
eft  très  claire , & qu’il  a défigne  par  afphyxie  un  genre  de  maladie 
très-different  de  l'apoplexie,  je  crois  qu’il  eft  inutile  de  changer 
ici  les  termes.  D’ailleurs  cela  mettroit  dans  la  néceffité  d’en  agir  de 
même  pour  beaucoup  d’autres  maladies  qui  fe  reffemblent  parfai- 
tement , quoique  leurs  caufes  foient  très  différentes  -,  & en  multi- 
pliant ainfi  les  termes,  on  augmenteroit  certainerm  nt  la  confufion. 
Dans  des  cas  femblables , le  médecin  ’judicieux  & attentif  tombera 
rarement  dans  l’erreur-,  car  le  défaut  de  jugement  & la  trop  grande 
précipitation  donnentlieu  de  confondre  quelquefois  des  maladies 
même  défignées  fous  des  noms  différens. 

Dans  cette  efpcce  d’apoplexie,  les  extrémités  fentantes  des  nerfs 
perdent  leur  mobilité  j cette  affe&ion  fe  communique  enfuite  au 
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les  vapeurs  du  charbon  enflammé  , celles  du  mercure 
du  plomb,  & de  quelques  autres  fubftances  métalliques* 
l’opium  , l’efprit-de-vin  , & beaucoup  d’autres  poifons 
narcotiques:  on  pourroit  ajouter  à ces  caufes  l’aéïion  du 
froid  (a)  , des  commotions  (é)  , de  l’életfricité  (c)  , & 
de  certaines  pallions  de  l’ame. 


cerveau , d’où  il  eft  très-probable  , fuivant  M.  Chandler  nue  le 
mous  ement  du  coeur  eft  d abord  fufpendir,  ce  qui  lui  donne  lieu  de 
comparer  cet  état  à l’afphyxie;  mais  dans  cette  dernière,  l’affe&ion 
efren  quelque  forte  bornée  au  cœur,  ce  qui  forme  une  différence 
lufhfante  pour  ne  point  défigner  ces  deux  genres  par  la  même  dé- 
nomination: lorfque  l’apoplexie  eft  produite  réellement  par  l’affec- 
tion de  quelque  partie  éloignée  , tel  que  i’embaVras  des  poumons 
on  doit  la  regarder  comme  fymptomatique  -,  alors  il  eft  inutile  de 
changer  les  termes.  Mais  cette  difeuftion  de  mots  eft  trop  neu  iin 
portante  pour  nous  y arrêter  plus  long-temps.  L’objeftion  tirée  de 

1 opinion  de  M. . labbe  Montana  mérite  plus  d’attention.  Suivant  c« 

célébré  phyfisien,  les  poifons  n’agiltent  point  fur  les  nerfs  mais 
fur  le  fang  qu  ils  coagulent  & diifolvent.  Il  conclut,  d’après  un 

grand  nombre  d obfervations  faites  fur  le  poifon  de  la  vipère  oue 

les  fymptomes  & les  effets  que  produit  ce  dernier,  font  les  mêmes 
que  ceux  des  vapeurs  méphitiques  & des  plantes  narcoticrues  Le 
Aie  de  ces  dernières  - affoibür,  dit-il,  l’animal,  i'aflbnpic^  Wcntôî 
V le  tue  , en  derruifant  l’irritabilité  des  fibres  mufculaires»* 

Quoique  M.  l’abbe  Fontana  ne  paroiffe  pas  d'abord  beaucoup  dif- 
férer de î ’opinion  de  M.  Chilien,  il  en  tire  des  conclu  fions  très -diffé- 
rentes.  Il  du  qu  ayant  injefté  le  venin  de  la  vipère  dans  la  veine  iu- 
gu  aire  de  quelques  lapins,  les  humeurs  fe  sont  coagulées  fur  1e» 
oaamp  dans  les  gros  vaifleaux,  dans  les  poumons  & dans  le  cœur* 

& que  tout,  en  un  mot,  a concouru  a arrêter  fubitement  la  circu- 
lation & a faire  périr  l’animal.  Mais  fans  chercher  a rendre  raifon 
de^  cette  apparence  des  humeurs , il  eft  certain  , d’aorès-M  Fontana 
meme,  que  les  fymptomes  que  produifent  les  oo.fons  dont  il  parle 
indiquent  une  diftr.but, on  irrégulière  du  fluide  nerveux  , ou  une 

raffefiin  djnSn'1CjrClllat,°n  dlI* 1 * * * * &' ,n&’  que  r°n  ne  P^ut  -trribuer  qu’ù 
1 affeéhon du  fluide  nerveux.  Tel  eft  l’état  d’engourdiffemem  ou  tâ 

léthargie  dans  lequel  tombent  tout-a  coup  certains  anmun  i ~ 

lefque  , le  pouls  eft  fi  fo.ole  & fi  I a n g u , fi  a ntq‘or.  p™,  “ * 

lappercevoir,  pendant  que  d'autres  font  tourmentés  de  convnwfln. 

v,olen,eS  de  vom.ffetnent,  d'anxiéte  ou  dVxès  detlreur  ‘ 

. prouve  que  le  froid  donne  la  mort  en  a^iiTmpà  * 

égards  de  la  même  manière  que  les  poifons  narcotiques  Vo  °\lS 
note  du  paragraphe  90,  n°.  i.  narcotiques.  Foye[  la 

(*)Les  commotions  produites  par  les  coups  ou  les  chûtes  fonr 
quelquefois  ft  v.olentes,  qu’elles  donnent  L le  d amn  la  mort 
quoiqua  1 ouverture  du  cadavre  on  nn  P a mort, 

flu.de  extravafé,  ni  aucun  va^'auTe  ?omPp?k„T«' "TT" 
a apparence  que  l'origine  des  nerfs  feule  eft  affeûée.  ’ Y 

(0  Ii  paroit  qu  il  y a une  très-grande  différence  entre  le* 
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1 1 16.  Aucun  de  ces  poifons  ou  de  ces  puiflances  per* 
fiicieufes  ne  paroît  donner  la  mort  en  agiffant  d’abord  fur 
les  organes  de  la  refpiration  ou  fur  le  fyftême  fanguin;  je 
penfe  que  leur  aéîion  immédiate  & direâe  fe  porte  fur  la 
puifiance  nen  eufe , dont  ils  anéantirent  la  mobilité , car 
la  puifiance  de  ces  mêmes  poifons  fe  manifefte  , en  dé- 
truifant  l’irritabilité  des  mufcles  & des  nerfs  qui  leur  font 
unis , lorfque  les  uns  & les  autres  font  entièrement  féparés 
du  refie  du  corps  ( a ). 

n 17.  Il  me  paroît  probable  que  l’état  apopleéHque  qui 
accompagne  jufqu’à  un  certain  point  l’accès  épileptique,  & 
qui  prefque  toujours  lui  fuccéde , ne  dépend  pas  de  com- 
prefiîon , mais  d’un  certain  état  d’immobilité  de  la  puifiance 
uerveufe  (b) , prôduit  par  certaines  circonftances  du  fyftême 
nerveux  même  , lefquelles  femblent  quelquefois  fe  commu- 
niquer d’une  partie  du  corps  à l’autre,  & enfin  au  cerveau. 

11 18.  On  peut  faire  la  même  obfervation  relativement 
à beaucoup  d’exemples  d’accès  hyftériques;  & les  cas,  oà 


étincelles  que  l’on  tire  par  la  {impie  éleélrifation  fans  commotion, 
& le  choc  éleélrique.  L s premières  favorifent  la  vegetation  des 
plantes , & le  développement  des  germes  cans  les  œufs  fécondés  : 
elles  excitent  puifiamment  la  contradion  des  dures  motrices , & 
rendent  quelquefois  aux  membres  atrophiés  1 force  & la  vie. 
La  commotion  eleétrique  femble  produire  des  effets  entièrement 
cppofés  : elle  a été  quelquefois  fuivie  de  paralyse.  Voye\  lur  cet 
objet  le  tome  II  de  l’analyfe  du  fyftême  nerveux  , par  M.  de  la 
Roche  , page  225  & fuivantes. 

(a)  Il  paroît  que  les  vapeurs  méphitiques  n’agifîent  pas  immé- 
diatement fur  les  organes  de  la  refpiration,  en  îuffoquant  ceux 
qui  y font  expofés  ; leur  effet  eft  trop  prompt  pour  que  l’on  puille 
adopter  cette  idée.  Les  animaux  que  l’on  fuffoque  en  les  privant 
d’air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  fe  débattent 
quelque  temps,  les  vapeurs  méphitiques,  au  contraire,  tuent 
tout-à-coup  & agiflent  en  plein  air  comme  dans  les  endroits  fer- 
més , fi  l’on  eft  expofe  au  courant  qui  les  entraîne.  Ceux  qui  y 
ont  été  expofés  n’onr  point  reffenti  une  gêne  dans  la  refpiration  , 
mais  une  propenfion  infurmontabk  au  fommeil. 

(£)  Ceci  arrive  communément  ; mais  je  penfe,  avec  le  doc- 
teur Chandler  , qu’il  y a certaines  epilepfies  produites  par  un  état 
de  pléthore  où  il  peut  y avoir  d’abord  épanchement  & enfuire 
exttavafation.  Tels  font  les  accès  épileptiques  que  l’on  obferve 
quelquefois  chez  les  femmes  dans  le  temps  cù  les  régies  com- 
mencent à fe  manifefter,  & que  j’ai  vu  guérir  par  les  faignees 
réitérées  & les  purgatifs.  Il  en  eft  de  même  des  paroxiimes  hyf- 
tériques  qui  fe  man  feftent  avec  tous  les  fignes  de  pléthore  & qui 
fe  terminent  quelquefois  par  l’apoplexie. 
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le*  paroxyfmes  épileptiques  & hydériques  fe  terminent  par 
le  coma  , ou  par  un  degré  d’apoplexie  , me  portent  à croirô 
que  l’apoplexie  produite  par  la  goutre  rentrée  ou  atonique 
ed  aulïi  du  même  genre  , ou  qu’elle  dépend  de  l’immobilité 
de  la  puiffance  nerveufe  plutôt  que  de  la  compreflion. 

ii  19.  Néanmoins,  comme  les  difpofitions  à l’apoplexie 
& à la  goutte  fe  trouvent  fouvent  réunies  chez  la  même  per- 
fonne  , il  fe  peut  que  l’apoplexie  qui  furvient  aux  goutteux 
dépende  quelquefois  de  comprerfion  ; & l’ouverture  des 
cadavres  peut  en  conféquence  indiquer  que  l’apoplexie  a été 
précédée  d’une  pareille  caufe.  Mais  dans  beaucoup  de  cas 
où  cette  maladie  fuccèdeà  la  goutte  rentrée  ou  atonique  , on 
n’apperçoit  aucunes  marques  clidinéies  ou  évidentes,  qui  an- 
noncent que  l’apoplexie  ait  été  précédée  ou  accompagnée  des 
circondances  qui  fe  rencontrent  communément  dans  les  cas 
de  com  predion  ; au  contraire  , on  découvre  des  lignes  qui 
indiquent  uniquement  une  affeéiion  de  la  puiffance  nerveufe. 

1120.  Néanmoins,  quant  aux  circondances  que  l’on  peut 
appercevoir  par  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  d’apoplexie  , il  peut  y avoir  de  l’erreur  dans  le  juge- 
ment que  l’on  porte  fur  la  caufe  de  la  maladie  (4)  , d’après 
ces  circondances.  Tout  ce  qui  détruit  ou  diminue  la  mobilité 
de  la  puiffance  nerveufe , peut  confidérablement  retarder  le 
mouvement  du  fang  dans  les  vai/Teaux  du  cerveau  , au 
point  même  d’augmenter  l’exhalation  , ou  peut-être  d’oc- 
cafionner  une  rupture  & un  épanchement  : de  manière 
que  dans  des  cas  femblables  , il  ed  podible  que  l’ouver- 
ture des  cadavres  offre  des  marques  de  compredion  ,‘  quoi- 
que la  maladie  ait  été  réellement  produite  par  des’eaufes 
qui  ont  détruit  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe.  Ceci 
paroît  éclairci  & confirmé  par  ce  qui  s’obferve  fouvent  dans 
l’epilepfie.  Dans  beaucoup  de  cas,  lorfque  les  accès  ont  été 
réitérés  , & qu’ils  fe  font  didîpés  comme  de  coutume  , il  fur- 
vlent  un  état  de  dupidité  , qui  dépend  communément  d’un 
épanchement  féfeux  dans  le  cerveau  : d’autres  fois  , iorfaiié 
les  accès  d’épileplie  ont  fouvent  été  réitérés  fans’  aucune 
conlequence  permanente  , il  arrive  enfin  un  paroxyfme  qui 
donne  la  mort  ; & il  paroît , par  l’ouverture  des  cadavres 


00  M.  Cullen  expofe  ici  d’une  manière  très-claire,  comment 
il  arrive  quelquefo.s  que  les  apparences  que  préfente  l'ouvertur* 
Iles  cadavres , ne  * accordent  pas  avec  U théorie  qu’il  a admife0  * 
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qu’il  s’eft  fait  un  épanchement  de  finç*.  Cet  épanchement 
doit  , à ce  que  je  crois  , être  confidéré  comme  la  caufe  de 
la  mort,  & non  comme  la  caufe  de  la  maladie  : car  je  fup- 
pofe  qu’alors  les  accès  réitérés  , en  diminuant  l’adion  des 
vaiffe&ux  du  cerveau,  ont  donne  lieu  à la  flagnation  , qui 
a produit  les  effets  dont  je  viens  de  parler.  Je  penfe  que 
l’on  peut  appliquer  le  même  raifonnèmem  aux  cas  de  goutte 
rentrée  , qui , en  détruifant  l’énergie  du  cerveau  . peut  occa- 
fionner  une  ftag  ation  capable  de  produire  une  rupture  des 
extrémités  des  vaiffeaux  , l’épanchement  & la  mort  : or , 
les  apparences  que  prétente  dans  ce  cas  l’ouverture  des 
cadavres , pourroient  nous  faire  croire  que  l’apoplexie  dé- 
pendolt  entièrement  de  comprefficn. 

liai.  Les  différentes  caufe  s indiquées  dans  1115,  font 
fouvent  fi  puiffantes  qu’elles  font  périr  fur-le- champ  ; c’eff 
pourquoi  on  ne  les  donne  pas  communément  comme  des 
exemples  d’apoplexie;  mais  comme  l’aétion  de  toutes  ces 
caufes  ed  femblable  & analogue  , & que  dans  la  plupart 
des  cas  où  elles  agiffent  il  furvient  évidemment  un  état  apo- 
pleélique  , on  ne  peut  guère  héfiter  à regarder  la  plupart 
de  k .urs  effets  comme  des  exemples  d’apoplexie , qui  font 
en  conféquence  tels,  qu’il  eft  convenable  de  les  confidérer  ici. 

1122.  On  guérit  quelquefois  entièrement  de  l’apoplexie  : 
mais  le  plus  fréquemment  elle  fe  termine  par  la  mort,  ou 
par  l’hémiplégie.  Lors  même  que  l’on  réchappe  d’une  atta- 
que de  cette  maladie  , on  obferve  qu’en  général  elle  eff 
difpofée  2 revenir;  & fes  attaques  réitérées  pr'oduifent  pref- 
que  toujours  tôt  ou  tard  les  effets  que  je  viens  de  dire  (a). 

1123  Les  différentes  terminaifons  de  l’apoplexie  , par  la 
fanté  , la  mort , ou  une  autre  maladie , peuvent  être  pré- 
vues & prédites,  en  faifant  attention  aux  caufes  prédifpo- 
fantes  (1095)  ; aux  fymptêmes  qui  ont  précédé  (1096)  ; 
aux  caufes  oc cafi on n elles  (1098);  à la  violence  & au  de- 
gré d^s  fymptornes  (1094);  à la  durée  de  la  maladie,  8c 
aux  effets  des  remèdes  que  l’on  a mis  en  ufage  (/>). 


(a)  Ceci  cd  particulièrement  vrai  à l’égard  de  l’apoplexie  pro- 
duite par  la  dtlat  non  extraordinaire  des  \ aideaux  ou  par  épanche- 
ment t jamais  le<  vaiff'aux  qui  ont  été  extraordinairement  diften- 
dns , ne  reprennent  I ar  première  force  -,  ils  rodent  dans  un  état 
«l’atonie  qui  les  rend  incapables  de  redder  à une  nouvelle  accélé- 
ration du  mouvement  du  fang. 

(è)  La  vivüleffe  ed  une  des  premières  caufes  qui  diipofe  à l’apo- 
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1124.  Il  eff  aifé  de  voir  par  le  danger  éminent  qui  accom- 
pagne cetre  maladie  quand  elle  furvient  (1 122)  , que  nous 
devons  particulièrement  diriger  nos  vues  vers  les  moyens  de 
îa  prévenir.  On  y parviendra  fouvent , a ce  que  je  crois  , 
en  évitant  les  caufes  éloignées  & occafionnelles  ; l’énumé- 
ration que  j’ai  faite  de  ces  caufes  (1098)  , fera  facilement 
connoîcre  comment  on  peut  remplir  cette  indication  ; mais 
on  verra  aufiî  , d’après  ce  que  j’ai  dit  pius  haut  , que  pour 
prévenir  cette  maladie  ii  faut  particulièrement  s’occuper 
d’éviter  la  caufe  prédifpofante  , qui , le  plus  fouvent , pa- 
roit  être  l’état  de  pléthore  des  vaifleaux  fanguins  du  cer- 
veau. Je  penfe  que  Ton  peut  prévenir  cet  état  par  diffé- 
rons moyens  ; ix  en  premier  lieu  , par  l’exercice  & le 
régime  convenablement  dirigés  (æ). 

1125.  L’exercice  doit  être  tel,  qu’il  puiffe  entretenir  îa 
tranfpiration  , fans  échauffer  le  corps  ou  précipiter  la  refpi- 
ration  ( b ) ; il  doit , en  conféquence  , confiffer  communé- 
ment dans  quelques-uns  des  genres  de  geftation.  Chez  les 
perfonnes  qui  ne  font  pas  fuj  .ttes  à des  accès  fréquens  de 
vertige  , & qui  font  accoutumées  à monter  à cheval,  cet 
exercice  eff  le  plus  avantageux  de  tous  (c).  La  marche  , 
& quelques-uns  des  autres  exercices  du  corps,  peuvent  être 
mis  en  ufage  avec  les  reffriétions  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  chez  les  vieillards  & chez  les  hommes  replets  , l’exer- 
cice du  corps  doit  toujours  être  très-modéré. 

1126.  Lorfque  la  dhpofition  à l’apoplexie  s’eff  montrée 
de  très  - bonne  heure  , il  eff  probable  qu’un  régime  févère 
joint  à un  exercice  allez  confidérable  pourroit  cntièremei 
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plexie,  parce  que  la  pléthore  veineufe  eft  alors  portée  à fon  plu 
haut  degré. 

(a)  L’exercice  fortifie  les  fibres  & les  entretient  dans  un  certain 
degré  de  tenfion  ucceffaire  pour  foutçnir  la  tranfpiration  infen- 
fible  ; & cette  évacuation  falutaire  eft  prefque  entièrement  fup- 
primee  chez  ceux  où  une  vie  molle  &:  indolente  a produit  un  état 
de  relâchement  des  puiffances  motrices , & il  fe  fait  alors  un  épan- 
chement graduel  eus  vaiifeaux  exhalans  du  cerveau,  qu’il  eft  très- 
difficile  de  détruire. 

. (è)  Tout  exercice  capable  de  raréfier  le  fang  , d'augmenter  fac- 
tion des  artères,  & d’accelerer  la  refpiration  , eft  pernicieux  , fur- 
tout  chez  les  pléthoriques-,  c’eft  donc  a tort  que  quelques  méde- 
cins ont  penfe  qu  il  talloit  exciter  un  mouvement  febrile  pour  gué- 
rir 1 apoplexie  -,  la  fièvre  fpontanée  a quelquefois  été  falutaire  , 
mais  nous  ignorons  les  circonftances  où  nous  pourrions  imiter 
la  nature  avec  fuccès. 

(c)  L’equitation  convient  parriculierement  lorfque  les  malades 
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prévenir  la  maladie  («2)  ; mais  il  feroit  peut-être  dangereux 
de  mettre  à un  régime  févère  ceux  qui  font  parvenus  à un 
âge  avancé , fans  fonger  à prendre  aucunes  précautions,  8c 
qui  font  en  même  temps  replets  ; car  cet  état  fuppofe  géné- 
ralement qu’ils  ont  été  accoutumés  à manger  beaucoup  , & il 
peut  fuffire  de  leur  preferire  un  régime  plus  modéré  que  de 
coutume  , fur- tout  relativement  à la  nourriture  animale  , Sc 
de  les  obliger  de  s’en  abftemr  entièrement  le  foir. 

Quant  à la  boiffon  , il  faut  s’abftenir  de  toutes  les  liqueurs 
échauffantes , autant  que  l’habitude  déjà  comraéfêe  le  per- 
mettra , & éviter  avec  foin  les  approches  les  plus  légères  de 
l’ivreffe  , ou  préférer  pour  boiffon  ordinaire  de  la  petite 
bière  à l’eau  pure  (Jb)  5 parce  que  la  dernière  produit  plus 
facilement  la  condiparion  , que  l’on  doit  foigneufement  évi- 
ter chez  ceux  qui  font  difpoîés  à l’apoplexie.  L’ufage  immo- 
déré du  tabac  , fous  une  forme  quelconque , peut  être 
nuifible  (c)  , & il  faut  l’éviter , excepté  dans  les  cas  où  il  a 
coutume  de  produire  une  excrétion  abondante  de  la  tête  , 
dont  l’interruption  pourroit  être  dangereufe  ; dans  le  cas 
même  dont  je  viens  de  parler , où  le  tabac  pourroit  être 
jufqu’à  un  certain  point  néceffaire , il  faut  au  moins  en 
modérer  l’ufage  autant  qu’il  efl  poffibe. 

1 1 17.  Les  évacuations  alvines  peuvent  certainement  con- 
tribuer à diminuer  l’état  de  pléthore  desvaiffeaux  de  la  tête  j 
& dès  que  l’on  y obferve  une  turgefcence  extraordinaire  , 
les  purgatifs  font  toujours  très- convenables  ; mais,  quand 


ont  été  affoiblis  par  la  faignée  , les  purgatifs  réitérés  & le  régime. 
11  ed  préférable  , a ceux  fur-tout  qui  font  avancés  en  âge,  d’aller 
en  voiture  ou  de  naviguer  fur  une  rivière  calme. 

( a ) 11  fera  utile  de  faire  ufage  des  acides  végétaux  , du  fyrop  de 
vinaigre  ou  de  limon  , du  petit  lait , de  l’orgeat , de  l’eau  de  veau  » 
des  bouillons  aux  herbes  & autr  s rafraîchiffans. 

(b)  La  caufe  prédifpolante  de  l’apoplexie  eli  la  pléthore  artérielle, 
qui,  en  avançant  en  âge , fe  difîipe , & eft  remplacée  par  la  pléthore 
veineufe.  C’eftpour  cette  raifon  que  plusieurs  perfonnesqui  étoienr 
fujettes  aux  vertiges  , aux  maux  de  tête  & au  cochemare  en  ont  été 
délivrées  en  avançant  en  âge.  Néanmoins  on  ne  doit  fe  flatter  de 
cet  avantage  qu’autant  que  l’a£ï;on  de  la  nature  fera  aidée  par  un 
régime  auftère  . & par  un  exercice  convenable  continué  toute  la 
vie  , qui  fera  d’abord  très  modéré  , & que  I on  augmentera  par 
degrés , li  le  malade  a toujours  vécu  dans  l’indolence.  Il  faut 
éviter  en  même  temps  de  trop  dormir.  Lorfque  la  fcibîeffe  cft 
extrême  , i!  faut  recourir  aux  friciions  sèche«  fur  tout  le  corps. 

{c)  On  a pluiieurs  exemples  de  perfonnes  qui  font  péries  d’ap:>« 
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^en  n’indique  une  pareille  turgefcence  , les  forts  purgatifs 
fréquemment  réitérés,  pourroient  trop  affaiblir  le  corps; 
& pour  prévenir  l’apoplexie , il  peut  être  fuffifant  le  plus 
fouvent  d’entretenir  la  régularité  du  ventre  , ou  plutôt  de 
le  tenir  libre  par  les  doux  laxatifs  (a).  Il  peut  être  utile 
pendant  l’été  , de  boire,  tous  les  marins,  une  eau  miné- 
rale légèrement  laxative  ( b)  ; mais  il  ne  faut  jamais  en 
prendre  une  grande  quantité. 

1128.  On  pourroit  rtgarder  la  faignée  comme  le  moyen; 
le  plus  efficace  de  diminuer  la  pléthore  générale  quand  elle 
domine , den  prévenir  les  fuites  : quand  on  efl  vivement 
menace  d une  attaque  d’apoplexie  , la  faignée  eft  certaine- 
ment le  remede  fur  lequel  on  doit  compter  ; il  faut  même  tiret* 
alors  une  grande  quantité  de  fang  , s’il  cft  poffible,  de  la 
veine  jugulaire  , ou  de  1 arrère  temporale.  Mais  lorfqu’il  n’y 
a rien  qui  menace  de  turgefcence , on  ne  peut  judicieufe- 
ment  tenter  de  prévenir  la  pléthore  par  la  faignée  , comme 
nous  avons  efïayé  de  le  démontrer  plus  haut  7 87.  Dans  les 
en  confiances  douteufes  , les  fangfues  appliquées  aux  tempes, 
ou  les  fcarifications  de  la  nuque  du  col  fc)  , peuvent  être  plus 
sures  que  les  faignées  générales.  k 

11  29.  Lorfqu’il  y a des  fymptomes  évidens  de  l’état  de 
pléthore  des  vaifîeaux  de  la  tête,  il  peut  être  très-utile, 
pour  ptévenir  la  turgefcence  du  fang,  d’ouvrir  un  féton , 
ou  un  cautère  près  de  la  tête  ( d ). 


Ç ’ ^°Pr  3VOir  ahufé  du  tabac  : il  n’cfl  pas  moins  pernicieux 
fe  *e  macne^  ?u  d’en  , que  d’introduire  la  poudre  dans 

J nez*  mais  la  fumée  du  tabac,  fur-tout , enivre  & produit  des 
■vertiges,  ce  que  l’on  doit  particulièrement  attribuer  a la  vertu 
narcotique  de  cette  plante. 

èÜllT  les  .put-gntifs  irrita  ns  font  pernicieux  , en  ce  qu’iïfi 
mnnt  ’ arCCe  erent  a circidation  & affaiblirent  trop. 
ccliicb,1?  prefcrera  ’ '"«"«qnence  , ies  eaux  falines , telles  que 

!eS  fels  d'ePfom  . de  glauber  & marin  : les 
font  mTes  temps  en  tempS  en  fuffifante  quantité  pour  purger, 

*t  (rfiVnnft.?.igné"  loc.,!le^  P|US  sûrement  la  partie  affettée 

ci.  aiipoient  moins  a la  pléthore. 

rru^nrm'.V/^r6  dans  les  auteurs  un  grand  nombre  d’exemples 
ij  1 -J5  n , cs  avantages  que  l’on  retire  de  ces  fuppurations 
habituelles  dans  les  cas  de  congédions  locales.  Il  y en  a un 
exemple  remarquable  dans  les  effais  de  médecine  d’Edimbourg.  Un 
ant  qu  une  chute  avoir  rendu  apople&ique  , quoique  guéri  de- 
puis  trois  îemaincs , navoit  point  recouvré  la  mémoire  > on  lui 
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1130.  Tels  font  les  moyens  que  Ton  doit  employêi*  poor 
prévenir  l’apoplexie  qui  pourroit  être  occafionnée  par  Tétat 
de  pléthore  des  vaifleaux  du  cerveau  ; ces  moyens  réuni- 
ront en  général , fi , en  même  temps , l’on  a grand  foin 
d’éviter  les  cailles  occafionnelles  (1098). 

Dans  les  cas  où  l’apoplexie  eft  produite  par  d’autres 
canfes  ( 1095  ) , leur  aéfion  efl  fi  fuhitement  liiivie  de  la 
maladie  , qu’elles  ne  permettent  guère  de  pouvoir  em- 
ployer les  moyens  préfervatifs. 

11 31.  La  cure  des  apoplexies  produites  par  des  caufes 
internes , que  je  fuppofe  être  particulièrement  dues  à la 
compreffion  , exige  que  l’on  emploie  fur  le  champ  & à 
grandes  doles  les  remèdes  convenables , en  raifon  de  la 
violence  avec  laquelle  ccs  maladies  le  rnanifeflent  com- 
munément , & donnent  la  mort. 


Il  faut  tenir  le  malade  , autant  qu’il  efl i poffihle,  dans  une 
pontion  légèrement  droite  (,:)  , & l’expofer  à l’air  frais  ; 
ce  fl  pourquoi  on  évitera  de  le  mettre  dans  une  chambre 
chaude , on  ne  lui  laid  era  pas  de  couvertures  , & on  em- 
pêchera qu’il  foit  environné  de  beaucoup  de  monde. 

1132.  Dans  tous  les  cas  de  corpulence  , & lorfque  la  ma- 
ladie a été  précédée  de  fl gnes  qui  indiquent  un  état  de  plé- 
thore , il  faut  employer  la  faignée  fur  le  c’^nmp  , & la  faire 
très-copieufe  (b)  ; je  penfe  qu’elle  ed  plus  efficace  lorfque 


appliqua  un  féton  au  col  , la  mémoire  & le  jugement  lui  re- 
vinrent. 

(a  Cette  pofition  modère  rimpétuofité  avec  laquelle  le  fang 
fe  porte  vers  le  cerveau  , & favorite  ton  retour  par  les  veines 
jugulaires.  L’air  froid  diminue  la  îurgefcence  du  fang,  ainli  que 
fa  vélocité. 

{b)  De  tout  remps  on  a recommandé  la  faignée  dans  l’apoplexie, 
quelques  auteurs  ont  fixe  la  quantité  de  fang  que  l’on  doit  tirer 
à huit  onces;  mais  il  faut  en  tirer  plusieurs  livres  fi  la  pléthore 
l’exige  & fl  les  forces  le  permettent.  Ceft  de  l’ufage  ou  de  l’omif- 
fion  de  ce  remède  que  dépend  la  vie  ou  la  mort  du  malade.  Il  faut 
tâcher  de  produire  fur  le  champ  un  vuide  confidérable.  C’efl:  pour- 
quoi quelques  auteurs  ont  recommandé  de  tirer  du  fang  des  deux 
bras  en  même  temps.  Tulpius,  obj'erv.  lib.  /,  ch.  7,  alfure  avoir 
guéri  très-proraptement  , par  ce  moyen  , un  apopleéfique.  Les 
apoplexies  que  l’on  a nommées  improprement  féreufes , n’excluent 
point  la  faignee  ; on  doit  abfolument  la  pratiquer  , ft  le  pouls  n’eft 
pa  fort  foible  ,fi  les  yeux  ne  font  pas  enfonces;  & fi  l’état  du  vifage 
n’annonce  pas  une  foibleflê  extrême,  on  doit  même  preferire  un 
lavement  pendant  que  le  fang  coule.  Morgagni  rapporte  plufteurs 
exemples  de  l’efficacité  de  la  faignée  dans  des  cas  femblables , & il 
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Pon  tire  le  fang  de  la  jugulaire  (a)  ; mais  fi  on  ne  peut 
le  faire  convenablement  , on  en  tirera  du  bras.  L’ouverture 
de  i’artère  temporale , lorfque  Ion  peut  en  ouvrir  une 
greffe  branche  , de  manière  à verier  tout-à-coup  une  quan- 
tité confidérable  de  fang,  peut  au  ffi  être  un  icmède  effi- 
cace ; mais  fon  exécution  eft  plus  incertaine  , & peut  avoir 
des  inconvéniens  (£).  On  peut  y fuppléer  , en  quelque 


eft  aifé  d’en  rendre  raison  d’après  Ja  théorie  de  M.  Cullen  , qui 
prouve  que  la  caul'e  prochaine  de  .’apoplexie  fereufe  confifte  dans 
l’état  de  pléthore  des  vailTeaux  du  cerveau.  La  faignée  convient 
donc  dans  toutes  les  efpèces  d’apoplexie  , excepté  dans  celles  qui 
dependent  d’une  hydropilie  déjà  formée, ou  d’une  rétention  d’urine 
incurable. 

O ) L’on  a rejeté  la  faignée  de  la  jugulaire  en  raifon  de  la  liga- 
ture que  l’on  applique  autour  du  col  , que  l’on  croit  pouvoir  gêner 
le  retour  du  fang  veineux  ; mais  on  peut  éviter  cet  inconvénient  en 
paflant  la  ligature  dans  une  direéHon  o ftique  fur  la  poitrine  , vers 
l’omop  ate  du  cote  opp  >fe  , & en  la  faifant  tenir  par  un  aide  , ou 
en  l’atcachant  audelTus  de  F a i lTe  lie  : par  ce  moyen  on  ne  comprime 
que  le  vaiffeau  que  l’on  veut  ouvr  r On  peut  même  ouvrir  la 
vcme  en  éa i f . n r pancher  la  rête  du  côté  oppofé  à celui  que  l’on 
a a .opte  po.  r la  gner , & enfuite  lui  donner  une  polition  con- 
traire pour  faciliter  i’ecoulement  du  fang.  Mais  dans  le  cas  où 
ccs  moyens  ne  réuffiroient  pas,  î'obfervation  journalière  prouve 
que  Ion  peut,  fans  rien  craindre  , appliquer  la  ligature  autour 
du  co  . Comme  les  v in  es  jugal  tires  viennent  immédiatement 
tics  lines  oc  la  dure-mère,  leur  ouverture  eft  le  moyen  le  plus 
prompt  d?  dCiCmph  les  vaiffeaux  du  cerveau. 

(b)  L’irtêe  temporale  n’eft  qu’une  branche  fuperficielle  de  la 
carotide  externe  ; Ile  ne  porte  le  fang  dans  l’intérieur  du  crâne 
que  par  quelques  petits  r-rmatix  qui  s’anaftomofent  avec  elle;  le 
refte  le  diftribue  aux  parties  qui  fervent  d’enveloppe  à la  tête.  En 
ccnféqu  nce  , Chandler  penfe,  avec  raifon,  que  quand  onréuf- 
firoit , autant  qu’on  peut  le  delirer  , a ouvrir  cette  artère  , on  ne 
pourront  pas  diminuer  beaucoup  la  quantité  ou  l’impétuoffté  du 
fang  qui  Le  porte  au  cerveau.  D’ailleurs , la  pratique  de  cette  opé- 
ration eft  incertaine.  Souvent  cc  vaiff-au  s’enfonce  profondément 
au  de  no  ns  des  tégumens:  h on  le  divife  entièrement  , fes  deux  ex- 
trémi  es  le  fepnrenr  ; une  de  l’autre , en  raifon  de  1 élafticité  de  leur 
tuniqiu  mufculaire  ; les  ouvertures  fe  bouchent , & le  fang  , après 
avo  ; coulé  allez  vivement,  s’arrête.  Si  on  ne  fait  que  piquer  le 
\ j , i \ , il  n eft  pas  aifé  d’en  ferm-  r l’ouverture,  fans  une  com- 
preffion  conlidérab.e , & fans  une  ligature  ferrée  , que  l’on  doit 
éviter  cepcuuarct  autant  quM  eft  poftible  , parce  qu’elle  gêne  la 
circulation  dans  tousl'-s  vaiffeaux  qui  ramDentfur  la  partie  externe 
de  la  tete.  Ennn  M.  Chandler  croit  que  dans  les  cas  où  l’ouver- 
ture de  l’artère  temporale  a été  utile  , on  devoir  plutôt  l’attri. 
buer  à la  grande  quantité  de  fang  qui  a coulé  quelquefois  ia-» 
vOiOntaircment , qu’au  choix  du  vaiffeau  qui  avoit  été  ouvert» 
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forte  , en  appliquant  des  ventoufes  fcarifiées  fur  les  temped 
ou  derrière  la  tête.  Il  eft  rare  que  Ton  puiffe  omettre  ce 
remède  ; & ces  fcarifications  font  toujours  préférables  à 
l’application  des  fangfues  ( a ). 

Quant  aux  différentes  manières  de  pratiquer  la  faignée, 
il  faut  obferver  que  t quand  dans  un  cas  quelconque 
d’apoplexie  , il  y a un  coté  du  corps  plus  affeélé  de  la 
perte  du  mouvement  que  l’autre  , il  faut , s’il  eft  pofïi- 
ble  , faire  la  faignée  du  côté  oppofé  à celui  qui  eft  le 
plus  affeélé  (/?). 

1133.  ^ faut  fur- le- ch  amp  tenter  d’évacuer  (c)  par  des 


(4)  Les  ancien?  appîiquoient  fouvent  les  ventoufes  fcarifiées  à 
l’occiput  , & tiroient  par  ce  moyen  autant  de  fang  que  nous  en 
tirons  dans  une  l'aignee  ordinaire;  ce  fccours  eft  très-utilçpour 
dégager  la  tête,  fur-tout  lorfque  les  forces  font  déjà  affoiblies 
par  les  faignées  générales.  Si.  le  malade  a été  fujet  aux  hémor- 
rhoides  , on  peut  appliquer  les  fangfues  a l’anus;  cependant  on 
ne  doit  pas  compter  beaucoup  fur  ce  moyen. 

(b)  Baglivi  & quelques  autres  confeillent  de  faigner  du  bras 
p.iraiyfe  , la  principale  rai  fou  qu’ils  en  donnent  eft  que  quand  le 
bras  droit  eft  affeéfé  , la  léiion  eft  dans  l’hémifphère  gauche  du 
cerveau.  Mais  en  admettant  que  cette  obfervation  foit  toujours 
exactement  vraie  , il  ne  paroît  pas  que  la  compreffion  de  la 
fub fiance  m dullatre  du  cerveau  influe  alors  fur  les  vaiffeaux 
fanguins.  D’ailleurs  il  eft  plus  avantageux  d’ouvrir  les  vaiffeaux 
de  la  partie  où  l’influence  du  fluide  nerveux  eft  plus  forre  , parce 
que  la  circulation  y eft  plus  atlive  , &.  qu’il  eft  vraifemblable 
que  le  fang  doit  couler  plus  librement 

(c)  Les  purgatifs  diminuent  la  prefflon  que  les  matières  conte- 
nues dans  les  mteftins  exercent  fur  les  veines;  ils  favorifent  la 
circulation  du  fang  dans  tout  le  fyftême  de  l’aorte  , & en  enlevant 
les  fluides  les  plus  fubtils  , ils  modèrent  la  tenflon  des  vaiffénux 
fanguins  , & excitent  une  révulfion  avantageufe.  On  ne  doit  pas 
redouter  les  plus  âcres , parce  que  !e  fyftêrne  étant  alors  infenfi- 
ble  , leur  flimuîus  ne  peut  fe  porter  fort  loin  & l'évacuation 
qu’ils  procurent  en  compenfe  l'effet.  Amfi  Avicenne  donnott  dès 
le  commencement  d’une  attaque  d’apoplexie  , l’euphorbe  & d’au- 
tres purgatifs  âcres.  Au  commencement  de  ce  fiècle  on  preferivoit 
dans  une  potion  purgative  de  fix  onces,  jufqu’a  quatre  onces  de 
vin  émétique.  11  paroît  que  l’eftomac  demande  à être  vivement 
irrité.  C’eft  un  moyen  de  prévenir  la  paralyfic. 

Comme  l’irritation  que  produifent  les  lavemens  eft  fort  bornée, 
on  peut  agir  plus  hardiment  à leur  égard  , y diffoudre  l’éleiluaire 
diaphonique  , la  confection  hamech  , dont  on  peut  mettre  une 
once  de  chaque , & y joindre  huit  ou  dix  grains  de  rartre  ftibié  v 
avec  autant  des  trochifques  alhandal:  quelques  médecins  ont  mis 
julqu’à  un  demi-gros  de  tartre  émétique  dans  un  lavement;  j’ai  vu 
«les  cas  où  ces  remèdes  ne  produifant  aucun  effet  , une  demi- 
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lavemens  âcres, & par  les  purgatifs  draftiques  donnés  par 
la  bouche,  fi  le  malade  peut  encore  avaler  ; cependant  ces 
derniers  doivent  être  divifés  en  plufieurs  dofes  & donnés 
à des  intervalles  convenables,  de  peur  qu’ils  n’excitent  le 
vomifficment. 

1134.  Quelques  praticiens  ont  recommandé  dans  leurs 
écrits  le  vomitif  : mais  je  ne  l’ai  jamais  employé , dans  la 
cramte  qu’ii  ne  pouf  ât  le  fang  avec  trop  de  violence  vers 
les  vailTeaux  de  la  tête  (j). 

113;*  autre  remède  qu’il  faut  employer  fur-le-champ , 
eft  le  véficatoire  ; & je  penie  qu’il  ert  plus  efficace  de  l’ap- 
pliquer fur  la  fête , 01  dans  fa  proximité , que  fur  les  extré- 
mités inférieures,  je  ne  le  regarde  pas  comme  flimuiant,  ou 
CO?jâ.e  caPabie  de  produire  une  révulfion  confidérable  : 
mÿpfb  luppofe  qu'il  efl  utile  de  l’appliquer  fur  la  tête  pour 


once  de  fe  marin  a excité  une  évacuation  confidérable  *,  & je 

P e nfe  qu  d eft  très-avantageux  de  le  mêler  avec  les  purgatifs 
oraftiques.  1 

Qu >.  1 que  fois  tous  ces  moyens  font  fans  a&ion  ; cependant  les 
malades  guerifient  Peut  être  eft-ce  d’après  de  femblables  obfer- 
vations  que  quelques  médecins  anciens  vouîoient  que  dans  les 
prv  mier-  jours  ti  une  attaque  d’apoplexie,  on  abandonnât  le  malade 
a la  nature.  AmfiOnbalê  dit  , dans  le  commentaire  izdesavh.  d'Hipp . 
Jcc.  r,  qu’il  taut  prt  ferire  la  diète  la  plus  révère  dans  l’apoplexie, qui 
et  une  maladie  qui  le  termine  le  quatrième  jour , & ne  permettre 
que  e . eau  chaude*, mais  il  faut  bien  fe  garder  , fuivant  cet  auteur, 
en  onner  le  premier  & le  fécond  jour,  parce  que  la  maladie  eft 
encore  trop  forte;  ce  n efi  que  le  rroifieme  qu’il  faut  y avoir  recours. 

WJ  Je  crois  que  M.  Cullen  pouffe  la  circonfpeûion  trop  loin 
lur  1 ufage  des  émétiques-,  ils  ne  déterminent  pas,auffi  facilement 
qu  on  le  croit , le  fang  à fe  porter  vers  le  cerveau  -,  l’expérience 
ma  prouve  que  c’etoit  le  moyen  qui  produifoit  le  foiPa-^êment  le 
p.  us  prompt  apres  la  faignée  : l’effet  des  purgatifs  donnés  par  !a  bou- 
c ou  en  av  ement,eft  trop  lent  pour  que  l’on  puifle  y compter  dans 
une  malaoie  dont  les  progrès  font  fi  rapides.  Dans  toutes  les  apo- 
Ç;e/;‘es  cluc  ] ai  eru  occajlon  te  traiter  , j’ai  uni  les  vomitifs  a grande 
1 ç -ux  purgatifs  , & les malades  ont  communément  gucri  toutes 
nnr  h°JcS  * Cn  l“lvl  llue  évacuation  abondante  , par  haut  & 
r ceux  ontPeri>  l’émétique  n’avoit  produit  aucun 

a„r£  su  un  raà  ade  à qui  j’ai  donné  l’ellébore  blanc  , 

_jjf  ait  tirer  plufieurs  livres  de  fang,  parce  que  les 

o wî  n«  ! S aboient  ete  mut.les  *,  le  vomiffement  fut  fuivi  de 
convulfions  terribles  mais  il  guérir  de  l’apoplexie  , & il  mourut 

« r*1  aPres  ^ une  bydropifie  de  poitrine  qui  fuccéda  à 

1*  T?,  P jUt  c onc  donner  le  vomitif  dans  le  temps  même 
del  attaque  ; cependant  lorfqu’elle  eft  diffipee.fon  ufage  tft  moins 
sur;  il  taut  alors  fe  borner  aux  laxatifs  ratraichiffans. 
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détruire  la  difpofition  hémorrhagique  qui  y domine  fi  fou^ 
Vent  (a). 

1 136.  les  praticiens  ont  coutume  de  joindre  aux  remèdes 
que  je  viens  d’indiquer , les  flimulans  de  différens  genres  : 
mais  je  fuis  difpofé  à les  regarder  comme  généralement 
miifibles , & ils  doivent  l’étre  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
diminuer  la  plénitude  des  vai fléaux , & rimpétuofité  avec 
laquelle  le  fang  y circule.  En  conféquence  de  ce  principe, 
on  convient  que  les  flitnulans  ne  font  nullement  propres 
dans  l’apoplexie  que  l’on  regarde  comme  fanguine  ; mais 
on  croit  communément  qu’ils  font  convenables  dans  l’apo- 
plexie féreufe  ( h ).  Néanmoins,  fi  nous  avons  eu  raifon 
d’avancer  que  d’ordinaire  cette  apoplexie  dépend  également 
de  l’état  tie  plethora  des  vdifleaux  fanguins  du  cerveau  , 
ks  flimulans  font  auffi  peu  convenables  dans  un  cas  que 
dans  l’autre. 

11 37.  On  peut  objefler,  d’après  l’ufage  prefque  univer- 


00  L’irritation  clés  véficatoires  efi  légère  5r  de  peu  de  durée; 
d’ailleurs  elle  eft  compenfée  par  l’évacuation  qui  fuit  leur  applica- 
tion. Les  craintes  que  témoignent  quelques  auteurs  de  les  appli- 
quer fur  la  tête  ne  font  pas  fondées-,  les  veiic  noires  Join  d’augmen- 
ter la  fluxion  , la  diflipent  ; car  en  déterminant  une  plus  grande 
quantité  d’humeur  à fe  porter  vers  les  vaiiTenux  capillaires  de  la 
furface  de  la  peau  , ils  diminuent  le  fpafme  des  artères  qui  font 
fituées  plus  profondément , modèrent  1’impétuofité  de  la  circula- 
tion , détruisent  les  congcftions  , la  difpofition  à l’hémorrhagie  & 
la  diathèfe  inflammatoire.  On  a même  obfervé  qu  i!  étoit  préfé- 
rable d’app'iquer  les  véficatoires  fur  la  tête,  parce  qu’ils  occasion- 
nent moins  de  douleur  & de  mat-kife  , & que  leur  irritation  s’étend 
moins  loin  que  quand  on  les  applique  fur  d’autres  parties  , & en 
particulier  fur  les  extrémités  , car  la  douleur  & 1 inflammation 
qu’ils  produifent  dans  ces  derniers  cas  fuffifent  pour  accélérer 
confidérab’ement  la  circulation  chez  les  perfonnes  irritables. 

(b)  On  ne  peut  nier  que  les  auteurs  les  plus  célèbres  ont  trop 
infiflé  fur  l’ufage  des  flimulans  dans  l’apoplexie  féreufe.  Néanmoins 
lorfque  le  malade  eft  fort  abattu  , que  le  pouls  eft  trés-foib  e , 
que  la  mort  femble  peinte  fur  fon  vifage  &.  qu’il  y a des  lignes 
certains  de  collapfus  ; lorfqu’on  lui  a inutilement  fait  refpircr  ou 
avaler  une  grande  quantité  de  vinaigre,  & que  tous  les  autres 
remèdes  ont  été  fans  effet,  il  vaut  mieux  tenter  de  rappeler  le 
pouls  , & de  ranimer  le  mouvement  de  fang  par  l’ufage  de<  llimu- 
]ans  , que  d’abandonner  le  malade  à fon  malheureux  fort  Cell  le 
feul  cas  où  l’on  puiffe  fe  permettre  de  preferire  les  feîs  volatils  8c. 
même  les  fiernutatoires  ; je  n’ai  jamais  remarqué  qu’ils  aiem  nui 
dans  de  femblables  circonfiances  ; quelquefois  même  les  malades 
fe  font  parfaitement  rétablis. 
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fel  cîes  ftimulans , qui  quelquefois  ont  produit  un  avantage 
apparent , qu’ils  peuvent  ne  pas  être  aufïi  nuifibles  que  mes 
idées  fur  les  caufes  de  l’apoplexie  me  portent  à le  fup- 
pofer.  Mais  cet  argument  eft  faux  â pîufieurs  égards  ; Sc 
particulièrement  en  ce  que  dans  une  maladie,  qui , male,  ré 
toutes  les  efpèces  de  traitement , fe  termine  fi  promptement 
par  la  mort,  i!  n’efl  pas  ailé  de  déterminer  , d’une  manière 
pofirive  , les  effets  des  remèdes. 

1138.  Aprej  avo.  indiqué  les  différens  remèdes  que  je 
crois  con- enables  c.ans  l’apoplexie  produite  par  la  compref- 
flon , je  vais  maintenant  parier  de  la  cure  de  l’apoplexie 
ocCafionnee  par  les  caufes  qui  détruilcnt  directement  la  mo- 
bi  'te  de  la  puiffanee  nerveufe.  iVlais  un  grand  nombre  de 
ces  caufes  lont  fouvent  fi  actives , & leurs  effets  font  en 
coniequence  fi  lubitement  lu  vis  de  la  mort  , qu’à  peine 
donnent  ils  le  temps  de  faire  ufage  des  remèdes  : ccs  cas 
ont,  pour  cette  railon  , été  fi  rarement  l’objet  de  la  pra- 
tique , que  les  remèdes  convenables  ne  font  pas  allez  bien 
déterminés  pour  me  permettre  de  m’étendre  beaucoup  ici 
fur  ce  qui  les  concerne. 


1139*  N eanmoins  , lorfque  J’aéhon  des  caufes  indiquées 
(î  1 1 3)  u ; fi  pas  a fiez  puiffante  pour  donner  la  mort  fur-le- 
champ  , & qu  elle  ne  produit  qu’un  état  apopleéfique , il 
faut  faire  quelques  efforts  pour  en  prévenir  les  fuites  , 8c 
retabur  le  malade  : dans  quelques  cas  même  où  ces  caufes 
ont  arrêté  le  mouvement  du  pouls  & de  la  refpiration  ; 
occaftonné  le  refroidiffement  de  tout  le  corps , & produit 
une  mort  apparente,  il  peut  y avoir  des  moyens  de  ren- 
dre la  vie  8c  la  faute  , s’il  n’y  a pas  long- temps  que  ces 
apparences  fuhfiflent  (a).  Il  ne  rn’eft  pas  poffible  de  traiter 
ce  fu jet  complètement  ; mais  je  vais  offrir  les  règles  gc- 
netaies  fuivantes,  pour  indiquer  la  manière  dont  on  doit 

i-r^°RC*l^r£  ^ cure  de  l’apoplexie  produite  par  les 
différentes  caufes  indiquées  1115. 

, î-  Quanu  un  poifon  capable  d’occafionner  l’apoplexie  a 
etc  récemment  introduit  dans  l’eüomac  , fi  le  vomiffement 
urv  ient  fpontanément , il  faut  l’aider  ; ou  s’il  ne  paroît  pas , 


v7.  Il  paron  que  dans  les  cas  où  l’apoplexie  étoit  produite  par 
,s-  P*  ‘ V ons  » -J°,er  iaave  ne  tentoit  aucun  remède,  parce  qu’il 
f c e peroit  enneremer:  de  la  guérifon  des  malades  ; néanmoins 

curable?  °bfervatlons  Prouvent  qu’ils  ne  font  pas  toujours  in- 


no 
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îl  faut  l’exciter  fur-le-champ  , par  le  fecours  de  l’art , affié 
de  faire  rejeter  le  poifon  le  plus  promptement  poffble  (ff). 
Néanmoins,  s'il  a été  pris  long-temps  avant  que  fes  effets 
fe  foient  manifeftés , je  penfe  que  quand  ils  fe  font  ma- 
nifelîés , il  ell:  inutile  , & peut-être  même  nuifihle , d’ex- 
citer le  vomiffement  (é). 

5.  Lorfque  le  poifon  introduit  dans  l’effomac,  ou  appli- 
qué d’une  autre  manière  quelconque  fur  le  corps  , a déjà 
produit  un  état  apopîeéfque  , ces  caufes  donnent  commu- 
nément lieu,  en  même  temps  , à une  ffagnation  on  à un 
mouvement  plus  lent  du  fang  dans  les  vaiffeaux  eu  cerveau 
& des  poumons  ; c’eft  pourquoi  il  eff  , en  général  , conve- 
nable de  diminuer  cette  congeftion,  en  tirant  du  fang  de  la 
jugulaire  ou  du  bras  (c). 

3.  En  admettant  qu’il  y a congeffion  daus  le  cerveau  ou 
Jes  poumons , il  convient  en  général  de  la  modérer  par  le 
moyen  des  lave  mens  âcres  qui  excitent  quelque  évacuation 
des  inteftins  (ff). 


( a ) Il  s’agit  ici  des  effets  de  l’opium  , & de  quelques  autres  nar- 
cotiques du  règne  végétal , & des  poifons  minéraux  , teîs  que  le 
plomb  en  particulier  & fes  différentes*préparaîions.  Souvent  ces 
poifons  détruifent  l’équilibre  quiexifte  entre  la  fenfibilité  des  dif- 
férens  ordres  de  nerfs,  ou  produifent  une  ceffation  inégale  du 
fnouvement  du  fang-,  ils  deviennent  en  confequence  des  ilimu- 
lans  indire&s  , ce  qui  donne  lieu  au  vomiffement  fpontanc.  Lorf- 
que cela  n’arrive  pas  , c’eft  une  marque  que  l'irritabilité  efi  dimi- 
nuée , & il  faut  recourir  aux  émétiques  les  plus  aébfs  , tels  que 
le  tartre  fiibié  ou  le  vitriol  blanc. 

(è)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  i’eff'et  des  narcotiques  eft  de  pro- 
duire congcftion  & accumulation  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau. 
Ainfi  Mead  ouvrit  un  chien  qu’il  avoit  tué  en  lui  donnant  une 
grande  dote  d’opium  , il  trouva  un  gros  caillot  de  fang  dans  le  fmus 
longitudinal.  J’ai  vu  plusieurs  peintres  périr  apople&tques  par  la 
vapeur  du  plomb  ; j’ai  toujours  trouve  dans  leurs  cadavres  tous 
les  vaiffeaux  du  cerveau  & ceux  des  poumons  extraordinairement 
gorgés  de  fang.  On  voit  que , dans  ces  cas , les  vomitifs  ne  peuvent 
qu’aggraver  la  maladie  en  augmentant  la  congeftion. 

(c)  Il  faut  alors  tirer  du  fang  avec  autant  de  hardieffe  que  dans 
une  apoplexie  produite  par  épanchement  fanguin  , quand  môme 
la  maladie  feroit  produite  par  quelques-unes  des  differentes  pré- 
parations de  plomb. 

(d/L’effet  des  lavemens  âcres  ne  fe  borne  pas  uniquement  dans 
ce  cas  à procurer  l’évacuation  des  matières  contenues  dans  le  ca- 
nal intefrinal;  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  canal  conferve  plus 
long-temps  fa  fenfibilité  que  les  mufclesou  queroutautre  vifeère, 
fi’cft  pourquoi  les  lavemens  ttimulans  chauds,  fervent  de  fomett- 
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4.  Après  avoir  procuré  ccs  évacuations  par  le  moyen  cîes 
baignées  & des  purgatifs,  on  peut  recourir  avec  plusd’efpé- 
rance  & moins  de  danger  aux  différens  ftimulans  que  l’on 
propofe  communément  dans  les  autres  cas  d’apoplexie  (a). 
L’un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  tirer  de  leur  état  de 
flupeur  les  apople&iques  de  ce  genre  , femble  être  de  jeter 
de  l’eau  froide  fur  différentes  parties  du  corps,  ou  d’en  laver 
tout  le  corps  (£). 


ration  à toutes  les  parties  internes  dont  ils  raniment  l’a&ion  , 5c 
il  eff  même  démontré  qu’ils  font , en  quelque  forte  , le  moyen  1« 

Î»lus  prompt  de  rétablir  le  mouvement  du  cœur  , fur-tout  lorfque 
a déglutition  eff  difficile  ou  impofiible.  J’ai  vu  dans  ce  cas  la  con- 
fection hamech  produire  des  effets  avantageux. 

M.  Chandler  obferve  très-judicieufement, qu’il  fautiparticuliêre- 
fnent  faire  attention  à l'état  des  inteffins,  lorfque  le  malade  a pris  du 
plomb  ou  quelques  - unes  de  fes  préparations  , parce  que  la  vertu 
particulière  de  ce  minéral  eft  de  produire  laconffipation.  Heberdea 
xecommandoit  dans  fes  leçons , de  donner , dans  ce  cas,  les  purgatifs 
antimoniaux,  ou  le  jalap  & le  mercure  à plus  grande  dofe  que  de 
coutume,  & de  les  réitérer  pendant  quelque"  temps.  Il  recom- 
mande , s’il  furvient  une  fuperpurgation  , de  donner  des  lavemens 
emolhens  & huileux , & de  faire  prendre  par  la  bouche  une  grande 
quantité  de  bouillon  chaud.  S’il  eff  necefTaire  d’entretenir  les  éva- 
cuations , cl  que  les  inteffins  t en  raifon  de  leur  fenffbiiité  extrême 
lie  puiHent  pas  fupporter  les  purgatifs  réfineux  les  plus  a&ifs  * 
lulage  de  l’huile  douce  de  ricin  fera  très-avantageux.  L’on  peut 
suffi,  pendant  tout  le  temps  du  traitement,  donner  librement 
les  acides  végétaux , comme  le  recommande  George  Baker. 

(aj  Mead  recommande  de  donner  , après  avoir  évacué  le  ma- 
lade , la  mixture  faline  de  Rivière,  comme  diurétique.  Heberden 
veut  que  l’on  réitère  les  émetiques  les  plus  aèffifs  , & que  l’on  em- 
ploie tous  les  moyens  capables  de  ranimer  le  malade.  On  peu: 
clans  ce  cas,  employer  avantageufement  l’alkali  - volatil  fluor  - 
tacher  meme  d’en  introduire  dans  l’effomac  en  le  délayant  avec  de 
1 eau -,  recourir  à l’urtication  , aux  fternutatoires  , aux  frictions  • 

«appliquer  enfin  les  veficatoires  ou  les  finapifmes  fur  les  parties  les 
plus  fenfibles.  r 

(£)  Des  malades  qui  étoient  depuis  long-temps  dans  un  état 
léthargique  , ont  été  guéris  en  leur  faifant  des  douches  d’eau  froide 

rünmVetV  OU  e,n  Jes  plongeant  dans  l’eau.  Ce  moyen  a aufli 
reulii  dans  es  cas  de  fuffocacion  produite  par  la  vapeur  du  charbon. 
Un  iappelle  a la  vie  les  chiens  qui  ont  été  fuffoqués  par  la  va- 

a gr0ttf  du  chien  Près  de  NaPles  >en  les  plongeant  furJe- 
champ  dans  un  lac  voifin.  Dans  la  Ruffie  & la  Sibérie  , où  l’on  voie 

fréquemment  des  perfonnes  fuffoquées  par  l’air  échauffé  & chargé 

e vapeurs  méphitiques  qu’elles  refpirent  dans  les  étuves  qui  leur 
lervent  de  dortoires,  on  a coutume  d’expofer  fur-le-champ  le  ma- 
lade a 1 air  , de  lui  arrofer  tout  le  corps  avec  de  l’eau  froide  5c  de 
trotter  avçc  la  neige  , jufqu’à  cc  qu’elle  foit  foftdue.  Oa  a em- 


2.1 1 de  l*  Apoplexie, 

5.  Quoique  le  poifon  qui  produit  l’apoplexie , foit  telle- 
ment pinlïànt  qu’ii  occafionne  très- promptement  les  appa- 
rences de  la  mort  dont  nous  venons  de  parler  ; cependant , 
s’il  n’y  a pas  long-temps  que  cet  état  dure,  fou  veut  le  malade 
peut  guérir,  & il  faut  tenter  de  le  rétablir  en  employant  les 
moyens  que  l’on  a recommandés  pour  rappeler  à la  vie  les 
noyés,  & qui  font  aujourd’hui  généralement  connus  (a). 


ployé  ces  moyens  avecfuccès  chez  ceux  qui  étoient  engourdis  par 
le  froid.  La  faignée  eft  alors  rarement  néceffaire  , à moins  que  la 
circulation  ne  foit  évidemment  rétablie  & qu’il  ne  relie  une  gêne 
confidérable  de  la  refpiratîon. 

(a)  11  paroit  prouve  que  la  vie  peut  paroître  entièrement  éteinte 
& ne  pas  l’être  réellement-,  on  ne  fait  pas  le  temps  que  peut  durer 
un  état  femblable-,  car  le  commencement  même  de  la  putrefadion 
n’eft  pas  toujours  un  ligne  bien  confiant  de  la  mort.  La  circu- 
lation eft  néceffaire  pour  foutenir  la  vie  -,  mais  ce  n’eft  pas  d’elle 
uniquement  que  depend  l’état. de  vie  chez  les  animaux-,  il  con- 
fiée particulièrement  dans  une  certaine  difpofition  des  nerfs  & 
des  libres  mufculaires  qui  les  rend  fenfibîes  & irritables  , & dont 
dépend  l’adion  même  du  cœur.  Celt  cette  difpofition  que  l’on 
peut  promptement  appeler  le  principe  vital  des  animaux,  il  eft  à 
préfumer,  tant  qu’elle  fubfifte , & que  l’organifation  des  parties 
eft  entière  , que  l’on  peut  rétablir  l’adion  du  cœur  & des  pou- 
mons , quoiqu’elle  ait  cefle  depuis  long-temps. 

Les  expériences  faites  par  les  modernes  fur  les  noyés  , ne  bif- 
fent aucun  doute  fur  cet  objet  : il  eft  prouvé  par  l’ouverture  de 
leurs  cadavres  , que  communément  il  n’entre  pas  une  quantité 
d’eau  allez  conlidérable  dans  la  cavité  des  poumons,  ou  dansl’efto- 
mac  , pour  troubler  les  fondions  de  l’économie  animale  , & qu’en 
général  l’organifation  des  parties  vitales  n’eft  point  lélee.  il  eft  , 
en  conféquence , probable  que  la  mort  apparente  qui  lurvicnt 
alors  , n’eft  due  qu’à  la  luppreffion  de  la  refpiration  , d’où  réfulte 
la  ceffation  de  la  circulation  du  fang,  en  conféquence  de  laquelle 
le  corps  perd  fa  chaleur,  & le  principe  vital  l'on  adivité. 

On  doit  donc  toujours  faire  des  tentatives  pour  rappeler  à la 
vie  ces  fortes  de  perfonnes , & ne  jamais  perdre  de  vue  aucun 
des  moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  par  les  modernes.  Quoique 
ces  moyens  foient  très-généralement  connus,  j’ai  cru  devoir  les 
rapporter  ici  en  peu  de  mots  , en  donnant  l’abrégé  de  la  lettre  de 
M.  Cullen  au  lord  Cathcarr. 

Il  faut  employer  toutes  les  précautions  poftibles  pour  ne  point 
bleftér  les  corps  tirés  de  l’eau  , éviter  de  les  fufpendre  par  les 
pieds,  ou  de  les  rouler  fur  un  tonneau,  comme  on  le  pratiquoit 
autrefois;  lorfqu’ils  ne  font  pas  reftés  long-temps  dans  l’eau,  que  la 
chaleur  animale  n’eft  pas  entièrement  éteinte  , ni  l’irritabilité  des 
libres  motrices  conftdérabîement  affaiblie,  il  eft  poftible  qu’une 
agitation  confidérabie  fuffife  pour  rétablir  l’adion  des  organes  vi- 
taux -,  mais  dans  les  cas  où  la  chaleur  & l’irritabilité  font  prefque 
anéanties,  il  eft  très-douteux,  comme  l’obferve  M.  Cullen,  que 
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moyen  puiffe  être  mis  en  ufagefans  danger , à moins  que  U 
d eut  ^ 1 irritabilité  ne  foient  rétablies  jufqu’à  un  certain  point. 


ce 

^ld‘ei  “ 7 ; Julilu*  un  certain  point 

Toute  commotion  violente  eft  dangercufe  & n’eft  jamais  nécef- 

Jaire.  Il  faut  éviter  toutes  les  pofitions  qui  peuvent  expofer  à une 

compreffion  nuilmle,  telle  que  de  faire  porter  la  perfonne  novée 

fur  les  épaulés  d’un  autre  homme.  Il  faut  la  lailTer  étendue  3V~c 

la  tece  & les  parties  fupeneures  un  peu  élevées  , & prendreWde 

que  le  col  ne  foie  fort  penché  en  avant  : le  corps  étant  placé  d * 

cette  maniéré,  le  moyen  le  plus  convenable  de  le  tranfporter 

cft  de  le  mettre  fur  de  la  paille  dans  une  charrette  , en  le  couchant 

fur  le  cote  ; 1 agitation  qui  réfulte  du  mouvement  affez  vif  de 

la  voiture  ne  produira  , en  général , aucun  mal. 

La  première  chofe  que  l’on  doit  faire  pour  diflioer  les  appa- 

rences  de  la  mort , eft  de  rétablir  la  chaleur  du  corps,  qui  eft  ab- 

folument  neeeffatre  pour  rendre  aux  fibres  motrices  leur  aâivité 

Pour  cet  effet,  on  féchera  le  corps  le  plutôt  pofftble  , & «a  Ven- 

veloppera  dans  des  couvertures  sèches  & même  chaudes  ; fi  on  ne 

le  peut , on  le  couvrira  même  d'une  cheroife  prife  de  deffus  un- 

perfonne  vivante.  St  le  foleil  eft  fort  chaud,  on  peut  l'v  expo! 

ltr  tc’ut  nL*'1  > & “nrc  en  même  temps  tifage  des  autres  movers 
neceffatres  pour  rappeler  la  vie.  ‘“Cycus 

„„S!  °"  ne/eilt  exP,ofcr  le  «'P*  noyé  à la  chaleur  du  foleil 
on  le  transportera  dans  une  chambre  fuffifamment  grande  où 

Ion  pourra  avo.rdu  feu  fur-ie-champ  , & I on  aura  dans  la  même 

" ’ Sl1  cft  poifible,  une  autre  chambre  à feu  ; & l’on  n’aii. 

pouHe  for0vi£re  <iUe  abfolumeut  neceffaiies 


T.”; * r 1 ün  peut  avoir  une  fuffifante  quanrté 

d eau  chaude  ; mais  comme  il  n’eft  pas  néceffaire  que  fa  chaleur  foit 

-d  abord  égalé  a celle  ou  corps  humain , on  pourra  l’applicuer  i >-n 

degre  un  peu  intérieur  & en  augmenter  infenfiblement  la  rh-'-r  - 

lën'ové0’ fdle/Urp3ira  Ia  ordtnmre  du  coroi  s 

le  noyé  n eft  pas  fort  gros  , on  le  pourra  réchauffer  en  le  tre-„  î 

c^ros  nu,!"  W!C  d“  pcrfTnCS  faines  q«>  l’approcheront  de'leur 
coips  nui  ,1e  changeront  fréquemment  de  po(it:on  , & t->-hern-ir 

de  réchauffer  les  parties  qui  ne  feront  pas  immédiatentc  fanëii 

quees  a leur  corps  en  les  frottant  avec  des  litiges  chauds  P' 

St  1 on  ne  peut  tatre  ulage  d'aucun  des  moyens  précéd-ns  on 

S,  ' “IÇS  d»  "«ye  P^s  d'un  feu  moïéré  fauque^iten 
exp°fg.ra  *es  difrerentes  parties  , & on  le  frottera  qvfv  rW  r 

friais  f aë  °jfe  fmrpK°,ur  ks 

Simulantes -,  mais  M.  Cullen penfe  m.vuf,  ’ °U  da“tr^s  ^ftances 
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de- vin,  dans  lequel  on  a diffous  du  fel  ammoniac  , que  l’on  peut 
appliquer  uniquement  aux  poignets  & aux  ma  lléoles. 

On  peut  couvrir  le  corps  de  grains , de  cendres  , de  fable  , ou  de 
fels  chauds , li  l’on  en  a une  fuffifante  quantité  , pourvu  que  l’on 
puifie  en  même  temps  faire  ufage  des  autres  moyens  néceffaires. 
Mais  comme  cela  eft  difficile,  on  fe  contentera  d’appliquer  aux 
pieds  & aux  mains  des  fachets  de  fel  chaud  & defféché. 

Pendant  que  l’on  tente  ces  moyens  de  ranimer  la  chaleur , il 
faut  en  même  temps  s’occuper  de  rétablir  l’a&ion  des  fibres  mo- 
trices , en  portant  des  ftimulans  fur  les  inteftins  qui  confervent  leur 
irritabilité  beaucoup  plus  long  - temps  que  toute  autre  partie  ; & 
on  pourra  , en  rétabliffant  leur  a£Uon  , contribuer  beaucoup  à 
ranimer  l’a&ivité  de  tout  le  fyftême. 

Le  moyen  le  plus  convenable  de  rétablir  l’a&ion  des  inteflins  , 
eft  de  recourir  a leur  ltimulus  ordinaire  , qui  eft  la  dilatation  -,  on 
obtiendra  très- efficacement  cette  dilatation,  en  introduifant  une 
certaine  quantité  d’air  par  le  fondement.  L’air  froid  a même  été 
utile  dans  ce  cas  ,mais  il  vaut  mieux  employer  l’air  échauffé  & 
même  imprégné  de  quelque  fubfiance  capable  de  fîimuler  , par 
fon  acrimonie , les  inteftins  : la  fumée  de  tabac  eft  la  meilleure 
de  toutes.  On  fe  fervira  , pour  cet  effet,  d’un  appareil  conve- 
nable , qui  doit  être  entre  les  mains  de  tous  les  chirurgiens.  Mais 
il  eft  bon  d’obferver,  quant  a l’ufage  de  cette  fumée,  que  quand 
il  n’y  a pas  encore  une  grande  quantité  de  tabac  d’enflammé  , 
il  fort  par  le  tube  beaucoup  d’air  froid;  & comme  ce  dernier 
efl  moins  convenable  , il  faut  avoir  foin  que  le  tabac  foit  bien 
enflammé  , & faire  fortir  la  fumée  très-doucement , jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  que  celle  qui  eft  fort  échauffée  qui  paffe.  Si 
l’on  n’a  point  l’appareil  néceffaire  , on  pourra  fe  fervir  d’une 
pipe  ordinaire  , de  la  manière  fuivante. 

On  prendra  la  canule  d’une  feringue  ordinaire,  furmontée  de 
fon  canon  , on  l’introduira  dans  le  fondement  , on  approchera 
l’ouverture  du  canon  de  la  feringue  de  la  petite  extrémité  de  la 
pipe  ; on  allumera  du  tabac  dans  le  fourneau  de  la  pipe  autour  du- 
quel on  appliquera  une  carte  a jouer  , roulée  en  forme  du  tuyau, 
ou  le  fourneau  d’une  autre  pipe  vide  , & en  foufflant  à travers  on 
forcera  la  fumée  à pénétrer  dans  les  inteftins  , & l’on  en  introduira 
en  peu  de  temps  line  quantité  conftdérable. 

Si  l’on  ne  peut  faire  ufage  d’aucun  des  moyens  précédens,  il 
fera  utile  de  donner  en  lavement  trois  ou  quatre  livres  d’eau  chaude  , 
dans  laquelle  on  diffoudra  une  demi-once  de  fel  marin  par  livre 
d’eau  ; on  pourra  y ajouter  même  un  peu  de  vin  ou  d’eau-de-vie. 

Après  avoir  tenté  pendant  quelque  temps  de  rétablir  l’a&ivité 
des  fibres  motrices  , on  s’occupera  de  rétablir  l’a&ion  du  cœur  & 
des  poumons.  Monro  a fait  quelques  expériences  fur  cet  objet  , 
d’après  lefquelles  il  conclut  que  le  meilleur  moyen  de  dilater  les 
poumons  des  noyés  , eft  de  leur  fouiller  dans  les  narines  plutôt 
que  dans  la  bouche.  Il  faut  pour  cet  effet  avoir  un  tube  de  bois 
dont  une  extrémité  pourra  remplir  une  narine,  & l’autre  fera  con- 
formée de  manière  que  l’on  pourra  y appliquer  la  bouche  pou» 

fouffleç 
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fouffler , ou  un  fouffiet  qui  remplira  le  même  objet.  Le  do&eur 
Monro  obferve  que  le  fouille  d’un  homme  d’une  force  ordinaire 
fuffit  dans  ce  caa  pour  d later  les  poumons  a un  degré  confiderable  ; 
mais  comme  il  eft  néceffaire  de  louffler  long-temps  , lorfque  la 
perfonne  qui  en  eii  chargée  fera  fatiguée  , on  pourra  employer 
un  fouiîlet  aifez  grand  pour  contenir  a la-fois  la  quantité  d’air 
néceffaire  pour  dilater  les  poumons  a un  degre  convenable.  Soit 
que  l’on  emploie  le  fouille  d’une  perfonne  , comme  plus  con- 
venable d’abord  , ou  que  l’on  fe  ferve  d’un  foufHet , le  doéleur 
Monro  obier ve  que  l’air  pâlie  facii  ment  par  l’œfophage  & l’ef- 
tomac  ; mais  on  peut  éviter  cet  inconvénient  » en  preifant  la  partie 
inferieure  du  larynx  en  arrière  fur  l’œfophage  , en  faifant  atten- 
tion de  ne  comp-imer  que  le  cartilage  cricoide  ; par  ce  moyen  , 
on  rétrécira  i’œfophage  , & le  conduit  du  larynx  reliera  libre. 

En  fouftlant  dans  une  narine,  on  tiendra  l’autre  exaucement 
fermée  , amfi  que  la  bouche;  li  la  poitrine  ou  le  vencre  s’élè- 
vent, on  fera  affuré  que  l’air  a pénétré  dans  les  poumons;  & 
on  ceffera  de  fouiller  ; on  prelïera  alors  la  poitrine  & le  ventre 
pour  chaffer  l’air  des  poumons  , & on  y en  introduira  de  nou- 
veau ; on  continuera  ainli  pendant  quelque  temps,  de  manière 
à imiter  le  plus  exa&ement  pollible  les  mouvemens  alternatifs 
de  la  refpiration. 

Si  l’on  ne  peut  parvenir  à faire  paffer  l’air  dans  les  poumons 
le  docteur  Monro  pen!e  qu’il  ell  très-aifé  d’introduire  directe- 
ment dans  la  glotte  & dans  la  trachée  artère  un  tube  courbé 
femblable  au  catheter  dont  on  fe  fert  pour  les  adultes.  Pour  cet 
effet,  il  faut  que  le  chirurgien  1e  place  à !a  droite  du  malade  , 
& en  introduifant  l’index  de  la  main  gauche  , par  le  côté  droit 
de  la  bouche,  il  pourra  le  pouffer  derrière  l’épiglotte  & s’eu 
■fervir  comme  de  dirett. ur  , pour  faire  entrer  le  catheter  , qu’il 
tiendra  de  fa  main  droite  au  côté  gauche  de  la  bouche  du  ma- 
lade, jufqu’a  ce  qu’il  en  ait  fait  paffer  1’extrémité  au-delà  du  bout 
de  fon  index  ; alors  il  laiffera  tomber  le  tube  dans  la  glotte  fans 
2’y  pouffer.  Ce  tube  étant  ainli  introduit,  on  y adaptera  une 
feringue  pour  faire  pénétrer  l’air  dans  les  jxiumons. 

M.  Cullett  obferve  que  M.  le  Cat  a propefé  quelque  chofe 
de  fe  mb  labié  , mais  il  ne  croit  pas  qu’on  l’ait  jamais  pratiqué  ; 
il  craint  même  que  cette  opération  ne  loit  fujette  à beaucoup 
de  difficultés  ; on  doit  l'abandonner  aux  chirurgiens.  “ 

On  peut  recourir  à la  bronchotomie  ; mais  M.  Culîen  penfc 
qu’il  eft  très-rare  qu’elle  puilfe  être  utile,  lorfque  Ton  n’a  nulle* 
ment  pu  introduire  l’air  par  la  narine. 

On  peut , en  foufflant  dans  les  poumons  , en  faire  forcir  l’eau 
qui  auroirpu  s’y  introduire  , & c’eft  l’unique  moyen  efficace  de 
les  debarraffer  de  cette  matière  écumeufe  qui  les  remplit  ch  z 
ies  noyés,  & qui  paroit  être  la  caufe  la  plus  commune  de  la 
fuffocation  morte. le.  On  doit  donc  tenter  cette  pratique  far-le- 
champ  & la  continuer  tres-affidument  une  heure  ou  deux. 

Il  eft  trcs-urile  de  faire  une  laignée  de  la  jugulaire  pour  dî- 
mmuer  la  coneeftion  des  va.ffeaux  de  la  tète,  qui  eft  probable- 
ment  une  caufe  frequente  delà  mort  des  noyés;  cette  faignéc 
f.omc  II,  p & 
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eft  particulièrement  indiquée  par  la  couleur  pourprée  & livide 
du  vifage  -,  on  pourra  même  la  réitérer  fuivant  qu’elle  diminuera 
cette  couleur.  Mais  lorfque  les  figues  de  vie  Te  manifeftent  , 
& que  le  mouvement  du  fang  commence  à le  rétablir  , il  faut 
être  très-circonfpcâ:  fur  la  faignée. 

Un  autre  moyen  de  ranimer  l’aéfivité  du  principe  vital  , eft 
d’appliquer  certains  ftimulans  aux  parties  les  plus  fenfibles  du 
corps  : ainfi  on  fera  refpirer  l’efprit  de  fel  ammoniac , ou  l’on  en 
introduira  un  peu  dans  les  narines  avec  un  linge.  On  a coutumo 
d’introduire  quelques  liquides  dans  la  bouche  -,  mais  il  eft  dange- 
reux d’en  faire  palier  une  certaine  quantité  avant  que  la  déglu- 
tition foit  rétablie.  S’il  y a un  chirurgien  pourvu  d’un  appareil 
convenable  , il  pourra  introduire  un  tube  courbe  dansl’cefophage 
& faire  palier  probablement  avec  avantage  quelques  onces  de  vin 
chaud  dans  l’eftomac.  Mais , faute  de  cet  appareil , on  fe  conten- 
tera , s’il  eft  douteux  que  la  déglutition  foit  rétablie , de  tenter 
d’introduire  une  petite  quantité  d’eau  chaude  dans  la  bouche  *,  & 
ii  l’on  s’apperçoit  alors  que  la  déglutition  foit  rétablie , on  pourra  9 
pour  aider  le  malade  à revenir  , y verfer  un  peu  de  vin  ou  d’eau- 
de  ♦vie.  Enfin  , tant  qu’il  n’y  a aucun  ligne  qui  annonce  ie  réta- 
hliffement  de  la  déglutition  ou  de  la  refpiration  , il  eft  dangereux 
«l’introduire  des  ftimulans  dans  la  bouche  : il  fuffit  d’appliquer  fur 
la  langue  quelques  gouttes  d’une  fubftance  âcre  , 6t  dont  le  vo- 
lume ne  foit  pas  allez  confidérable  pour  couler  au  - delTus  de  la 
glotte.  M.  Cullen  penfe  qu'une  quantiré  modérée  de  fumée  de 
tabac , eft  le  meilleur  ftimulant  que  l’on  puilTe  appliquer  , fans 
danger  , à la  bouche  & aux  narines. 

Des  que  la  déglutition  eft  rétablie , on  peut  même  , pour  ra- 
nimer l’aéHon  des  puiffances  motrices  , tenter  un  vomitif -,  don- 
ner , par  exemple  , quelques  cuillerées  de  vin  d’ipécacuanha  > 
& irriter  doucement  le  gofier  avec  une  plume  huilée  , pourvu 
que  cela  n’empêche  pas  l’ufage  des  autres  moyens  nécelTaires 
dans  ce  cas. 

Quant  aux  ftimulans  , M.  Cullen  obferve  qu’ils  fufîifent  fou- 
vent  lorfque  le  corps  n’eft  rcfté  que  peu  de  temps  dans  l’eau  , 
te  que  la  chaleur  & l’irritabilité  font,  en  conféquence,  peu  di- 
minuées : mais  lorfquau  contraire  le  corps  a féjourné  long- 
temps fous  l’eau,  & que  fa  chaleur  eft  entièrement  éteinte „ 
tout  autre  ftimulant  que  la  fumée  de  tabac  introduite  dans  les 
àntfcftins  fera  très-peu  utile  , & il  ne  faut  pas  que  l’ufage  des 
autres  ftimulans  fufpende  les  moyens  convenables  de  rétablir 
la  chaleur  & ia  refpiration. 

On  doit  employer  tous  ces  moyens  pendant  plufieurs  heures  , 
à moins  quil  ne  fe  manifefte  aucun  fymptome  qui  annonce  le 
retour  tie  la  vie,  & que  ceux  qui  indiquent  la  mort *n ’augmen- 
tent conftamment.  Ces  mêmes  moyens  , variés  fuivant  les  cir- 
conftances  , font  applicables  à d’autres  cas  de  fuffocation  , tels 
que  ceux  qui  font  produits  par  l’étranglement,  les  mophètes* 
Iss  vapeurs  du  eh^rban  , &c. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  Paralyfie. 

1140.  L A paralyfie  (j)  eft  une  maladie  qui  confiée  dans 
la  perte  du  pouvoir  d’exercer -le  mouvement  volontaire. 


00  Ï1  ny  a clans  la  paralyse  qu’une  diminution  de  quelques- 
uys  des  mou-yemens  volontaires  , qui  eft  fouvent  accompagnée 
dailoupiilement.  N.  C.  Genre  xliii. 

Il  elt  difficile  de  déterminer  les  limites  qui  féparent  la  para- 
lylie  ne  1 apoplexie.  Souvent  la  dernière  précède  la  première 
& lorfque  rairoupifTement  accompagne  la  paralylie  , on  feroit 
tenté  de  la  deligner  tous  le  nom  d’apoplexie. 

L’on  diftingue  communément  la  paralyse  en  hémiplégie  & en 
paraplégie.  Dans  l’hémiplégie,  il  y a perte  du  mouvement  muf- 
culaire  dans  la  moitié  latérale  du  corps  , fans  douleur  ni  affou- 
pmement.  Dans  la  paraplégie  , il  y a perte  de  mouvement  dans 
la  moitié  tranfverlale  du  corps-,  communément  les  extrémités  in- 
ferieures lout  affeétees  , les  urines  coulent  continuellement  &c 
On  appelle  paralyfie  parfaite  celle  où  il  y a perte  du  fentiment  & 
du  mouvement  , & imparfaite  celle  où  il  n’v  a qu’une  de  ces 
deux  tondions  de  diminuée  ou  détruite.  Mj  Cullen  comprend 
lous  le  meme  nom  ces  différentes  efpèces. 

Les  differentes  efpèces  de  paralyfie  font  idiopathiques  ou  fvmo- 
tomauques.  J r < 

*o  Les  efpèces  de  paralyfie  idiopathique  font  : 

j»  P"al?fi5  PartieLle  > °ù  >1  n’y  a que  quelques  mufcles 

d affeètes.  On  doit  rapporter  a cette  efpèce  , i°.  la  paralyfie  plé- 
thorique produite  par  la  comprefiion  que  les  vaiffeaux  faneuins 
gorges  de  fang  exercent  fur  les  nerfs.  Cette  efpèce  eff  accom- 
pagnée de  fignes  de  pléthore  ; elle  furvient  à la  fuite  de  la  <ùd- 
pretnon  d es  évacuations  habituelles  & dès  excès  de  boiffonsVoi 
ri  tue  u (es  : elle  a (ouvent  lieu  dans  les  parties  comprimé- s par 
im  anevrifme  -,  2 . la  paralylie  léreufe  produite  par  l’excès  de 
ferohte.  M.  bauvages  comprend  fous  cette  efpèce  la  paralyfie  oui 
affecte  ceux  qui  ont  demeuré  dans  des  endroits  humides  dans 
des  maifons  nouvellement  bâties  , ceux  qui  font  continuellement 

dans  leau,  ou  qui  ont  pris  une  grande  quantité  d’eeu  minérale 
a contretemps  , 3°  la  paraIyfie  ncrveufe  ^ qm  fuccède  aunt* *™ 

bIe“e“t  convuhlf  chez  les  vieillards  , 40.  la  paralyfie  de  la  langue  ; 

Ka  ï vu  P'ral-ytlTC  °.u  la  perte  ™ale  & voix,  qui  fuc 

que%^popl«^?gle  ’ “ qU‘  °UTent  ann01,Ce  Une  nouvelle  atta* 

d’afféde*  paralyfle  hémieUti1uc  < °1'1  <1  n’y  a qu’un  côté  du  corps 

Cette  efpèce  varie  en  raifon  de  la  conflitution  du  corps, 
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mais  qui  n’afifeéle  que  certaines  parties  du  corps  ; & c’e/i 
ce  qui  la  diftingue  de  l’apoplexie  ( 1094).  Un  des  types 


a.  L’hémiplégie  furvient  chez  les  perfonnes  d’une  conftitution 
pléthorique  , comme  on  l’obferve  , i°.  dans  1 hémiplégie  qui  fuc- 
cède  à l’apoplexie  -,  & , 20.  dans  l’hémiplégie  fpafmodique  , qui 
remplace  quelquefois  les  maux  de  tête  confiderables  chez  les 
hypochondriaques  , & fe  guérit  par  les  déîayans. 

b.  L’hémiplégie  s’obferve  chez  ceux  qui  font  affeèiés  de  1 eu— 
cophlegmatie  : telle  eft  l’hémiplégie  féreufe  , qui  attaque  les  ca- 
chectiques , les  vieillards  5c  ceux  qui  ont  abufé  des  liqueurs 
aqueufes  , ou  qui  ont  eu  des  écoulemens  de  férofité  qui  fe 
font  fupprimés. 

C’eft  à tort  que  l’on  rapporte  à ce  genre  l’hémiplégie  qui  efl 
produite  par  un  abcès  du  cerveau  , parce  qu’aucun  ligne  externe 
ne  peut  la  faire  connoître  , ainfi  que  l’hémiplégie  qui  fuccède 
à l’épilepfie , qui  mérite  à peine  d’être  nommée  ici. 

30.  La  paralyfie  paraplégique , qui  occupe  la  moitié  du  corps 
pris  tranfverfalement.  On  doit  rapporter  à cette  efpèce  la  para- 
plexie  de  Sauvages  , ou  la  paralyfie  univerfelle  des  auteurs  , dont 
les  variétés  font  , i°.  la  paraplexie  fanguine  de  Juncker  , qui 
attaque  les  pléthoriques  , 6c  ceux  qui  ont  fait  ufage  intérieure- 
ment des  fiimulans  -,  on  la  reconnoît  à la  chaleur  & à la  rougeur 
du  vifage  , à la  plénitude  & à la  vélocité  du  pouls  -,  20.  la  para- 
plexie produite  par  le  fpina  bifida  , ou  par  la  ruméfa&ion  de 
la  gaine  qui  enveloppe  la  moelle  épiniere  *,  30.  la  paraplexie 
rheumatique  , qui  efi  accompagnée  d’un  fentiment  de  formica- 
tion 6c  de  l’atrophie  des  parties  paralyfées,  6c  que  l’on  a obfer- 
vée  à la  fuite  de  la  fièvre  tierce. 

4°.  La  paralyfie  vénéneufe , produite  par  des  puilfances  fédatives 
appliquées  extérieurement  ou  intérieurement  : tel  e eft  , i°.  la 
paralyfie  des  peintres  5c  des  ouvriers  qui  font  expofés  aux  va- 
peurs de  différens  métaux.  Cette  efpèce  affrète  particulièrement 
les  mains  & les  bras  : elle  commence  par  l’engourdilfement  5c  un 
fentiment  de  formication  dans  la  partie  , auxquels  fuccèdent  des 
douleurs  violentes  dans  l’abdomen  5c  la  conftipation  -,  cette  para- 
lyfie remplace  fouvent  alternativement  les  douleurs  de  coliques 
& celles  des  articulations  ; fouvent  le  fentiment  revient  périodi- 
quement dans  les  changemens  de  faifons  , avec  des  douleurs  très- 
vives,  qui  celTent  lorfque  la  paralyfie  eft  confirmée-,  20.  l’hé- 
miplégie faturnine  , qui  affeète  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines , 6c  particulièrement  ceux  qui  manient  le  plomb. 

IL  On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  les  efpèces  fui- 
vantes  de  paralyfie  : 

i°.  L’hémiplégie  intermittente,  que  l’on  a vu  revenir  tous  les 
jours  6c  fe  diffioer  au  bout  de  quelques  heures  , aveç  un  accès 
de  fièvre  quotidienne.  Les  variétés  de  cette  efpèce  font,  i°,  I3 
paraplexie  intermittente  qui  fe  manifefte  de  même  que  la  précé- 
dente, 6c  n’en  diffère  qu’en  ce  que  la  paralyfie  affedce  les  parties 
inférieures  *,  2°.  la  paralyfie  fébrile  , qui  s’obferve  fréquemment^ 
clans  les  maladies  aiguës , telles  que  les  exanthèmes  & les  ÙV3 
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!cs  plus  fréquens  de  paralyfie  , ert  celui  où  elle  affe&e 
tous  les  mufcles  d’un  côté  du  corps,  & alors  la  maladie 
fe  nomme  hémiplégie. 

n 41.  La  perte  du  pouvoir  d’exercer  le  mouvement 
volontaire , peut  être  due  à une  affe&ion  morbifique  des 
mufcles  ou  des  organes  du  mouvement,  qui  les  rend  in- 
capables d’exécuter  cette  fon&ion  ; ou  à l’interruption  de 
l’influence  de  la  puiflance  nerveufe , qui  eft  toujours  né- 
ceiîaire  aux  mouvemens  des  organes  qui  font  fournis  à 
notre  volonté.  Je  rapporte  entièrement  à la  claffe  des  ma- 
ladies locales  , la  paralyfie  produite  par  la  première  de  ces 
cauies,  parce  quelle  confilte  en  une  affeélion  organique 
Ôc  locale.  Je  ne  confi  Jérerai  ici  que  celle  qui  dépend  de 
1 interruption  de  1 influence  de  la  puiflance  nerveufe  ; Sc 
ccff  a cette  malauie  feule  que  je  voudrois  donner  le  nom 
e pdrji.yjie.  Une  maladie  qui  dépend  de  l’interruption  de 
1 influence  de  la  puiffance  nerveufe  , peut , il  efl  vrai , fe 
manireller  fouvent  comme  une  affèéfion  purement  locale; 
rUu.s  comme  elle  depend  d’une  affeélion  des  puiffances  les 
p us  générales  du  fyflême  , on  ne  peut  convenablement 
la  feparer  des  affeéfions  générales. 

1 142.  Dans  la  paralyfie  , la  perte  du  mouvement  efl  fou* * 
vent  accompagnée  de  la  perte  du  fentiment  : mais  comme 
ce  fymptome  n’efl  pas  confiant , & qu’en  conféquence  la 
perte  du  fentiment  n’efl  pas  un  fymptome  effentid  à la  pa- 
ralyfie , je  ne  l’ai  pas  compris  dans  ma  définition  (1140)  ; 
jw  ne  penfe  pas  même  qu’il  foit  néceffaire  d’en  parler 


flammations  , mais  fur-tout  dans  les  maladies  de  la  poitrine  : elle 
accompagne  fouvent  l’empyème-,  30.  l’hémiplégie  exanthéma- 
tique , qui  fucceae  aux  maladies  de  la  peau  , telle  que  la  pale. 

20.  La  paralyfie  rheumatique  , qui  efl  la  fuite  des  douleurs  de 
goutte  & de  rhumatifme.  Ses  variétés  font , 1°.  l’hémiplégie  ar- 
t nuque  ; 20.  & 30.  la  paralyfie  & la  paraplégie  rachialgiques  , 
c,ui  fuccedent  aux  douleurs  de  coliques  violentes  ; 40.  la  para- 
lyfie  bilieufe  , que  l’on  a vu  furvenir  à la  fuite  de  la  colique 
hépatique  & qui  affeéfe  les  extrémités  fupérieures. 


• if  H \ • I icorcutiques , ecroueileux  & véné- 

rien , a phque  polonoife , ont  fouvent  été  fuivis  de  paralyfie. 

que  l on  dott  rapporter  aux  variétés  précédentes. 

4 . a para  y ie  a un  des  deux  bras  , produite  par  une  vomique 
ou  par  une  autre  tumeur  des  poumons. 

’ & !a  pa,apu'sie  > pro<iuitcs  pas 


1 
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davantage  dans  ce  traité  , en  ce  que  , quand  la  perte  do 
fentimuit  conftitue  une  partie  de  l’aifetiion  paralytique , 
elle  doit  dépendre  des  mêmes  caufes , & être  traitée  par 
les  mêmes  remèdes  que  la  perte  du  mouvement  (a). . 

- 1 143.  On  peut  donc  distinguer  la  para’yfie  , ou  la  perte 
du  mouvement  dont  je  vais  parler  , en  deux  efpeces  : l’une 

■ - — — ■ " « 

(a)  Dans  la  plupart  des  paralyses  , la  partie  affrétée  jouit  de 
quelque  fentiment.  Lorfque  la  perte  du  fentiment  efi:  jointe  à 
celle  du  mouvement,  cela  ne  donne  qu’un  léger  degré  ae  plus 
à la  maladie  , & paroît  être  l’eflet  d’une  affrétion  différente. 
3V1.  Cullen  a vu  une  perfonne  attaquée  de  parslyfie  , chez  qui  le 
fentiment  étoit  p’us  parfait  & même  plus  exquis  dans  le  bias  para- 
lytique qu’avant.  Au  bout  de  quelque  temps  , il  perdit  le  fenti- 
jnent  dans  le  bras  fain  , & il  le  conferva  dans  celui  qui  éroit 
paralytique*,  la  circulation  même  , quoique  suffi  forte  qu’avant 
dans  ce  dernier  , étoit  confidérabiement  diminuée  dans  le  bras 
infen/ible.  On  a vu  , au  contraire  , des  malades  exercer  les  moti- 
ve mens  les  plus  forts , & n’avoir  nul  fentiment  dans  les  organes 
du  mouvement , ne  point  fentir  les  piqûres  les  plus  profondes  , 
ni  même  l’impreffion  du  feu.  Ainfi  , Galien  rapporte  que  le  fo- 
phiffe  Paufanias  remuoit  facilement  fes  doigts  , quoique  privés 
de  fenfibilité. 

Le  fentiment  de  chaque  partie  dépend  beaucoup  de  la  circu- 
lation : c’cfl:  pourquoi  la  nature  a placé  un  réfeau  d’artères  au- 
defîbusde  la  peau  , aux  environs  des  papilles  nerveufes,  pour  leur 
donner  un  degré  confidérabie  de  tenfion  , fans  lequel  la  fenfibilité 
de  la  partie  diminue  beaucoup  ou  même  périt  entièrement.  Toutes 
les  fois  que  la  circulation  de  vient  languiffante  dans  une  partie  , 
il  s’enfuit  perte  du  fentiment.  De-là  , il  paroît  que  la  perte  du 
mouvement  dans  une  partie  peut  bien  ne  pas  s étendre  jufqu’à 
celui  du  fentiment  *,  & chaque  fois  qu'il  y a perte  de  fentiment , 
la  circulation  eft  particulièrement  affrétée.  C’eft  pourquoi  quand 
la  paralyse  augmente  , les  affrétions  des  nerfs  qui  fe  diftribuent 
aux  mufcles  , peuvent  s’étendre  jufqu’à  ceux  qui  donnent  le  fen- 
timent aux  altères.  Dans  ce  cas  , le  membre  perd  foiuent  le 
fentiment  dont  il  jouiiToit , & fa  groffrur.  Mais  fi  les  nerfs  qui 
fervent  au  fentiment  font  les  mêmes  que  ceux  qui  fervent  au 
mouvement , pourquoi  la  compreffion  qui  produit  la  paralyfie 
n’efi  elle  pas  toujours  fuivie  de  la  perte  du  fentiment  & du  mou- 
vement i il  cfl  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène.  Peut- 
être  la  fenfation  fuhfifie-t-elle , parce  que  l’influence  nerveufe  qui 
fert  au  fentiment  efl  moindre  que  celle  qui  fert  au  mouvement. 
Peut-être  que  dans  l'hci  ûplégie  , comme  un  des  côtés  du  cerveau 
paroît  être  fain  ,1a  puilTance  nerveufe  agit  encore  afiez  fortement 
fur  la  partie  paralytique  pour  y entretenir  le  fentiment , mais 
trop  foiblement  pour  produire  le  mouvement. 

Il  y a beaucoup  d’états  intermédiaires  entre  la  débilité  & la 
perte  abfolue  du  mouvement , cue  M.  Cullen  comprend  fous 
la  nom  d’atonie. 
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depend  de  l’affeCfion  cîe  l’origine  des  nerfs  dans  le  cer- 
veau, & l’autre  de  l'affeCtion  des  nerfs  dans  quelque  partie 
de  leur  cours  entre  le  cerveau  & les  organes  du  mouve- 
ment (u).  Je  ne  parlerai  pas  ici  en  particulier  de  la  der- 
nière efpèce , parce  quelle  fe  manifeffe  comme  une  affec- 
tion très- partielle  ; je  ne  traiterai  que  des  affections  para- 
lytiques les  plus  générales  , & fpécialement  de  l’hémiplégie 
(1140).  Je  penfe  , en  même  temps,  que  ce  que  je  dirai 
fur  cet  objet , pourra  facilement  s’appliquer  à la  patho- 
logie & à la  pratique  , dans  les  cas  où  ces  affections  feront 
plus  limitées. 

1144.  L’hémiplégie  (1140)  commence  communément 
par  une  attaque  d’apoplexie  , ou  la  fuit  ; & lorfque  l’hé- 
miplégie , après  avoir  duré  quelque  temps,  devient  mor- 
telle , c’eft  communément  en  paffant  de  nouveau  à l’état 
d’apop'exie  : en  conféquence  , la  relation  ou  l’affinité  qu’il 
y a entre  ces  deux  maladies  , eff  fuffifamment  évidente  , 
& eff  de  plus  fortement  confirmée  , en  ce  que  l’hémiplégie 
attaque  les  perfennes  qui  font  de  la  même  constitution  que 
celles  qui  font  affeétées  d’apoplexie  (1095),  & eff  pré- 
cédée des  mêmes  fymptomes  ( 1098  ) dont  j'ai  parié  en 
traitant  de  l’apoplexie  ( b ). 

1145.  Lorsqu'une  attaque  d’apoplexie  eff  diffipée  , & 
qu'il  reffe  un  état  de  paralyfie  qui  ne  fe  manifeffe  que 
comme  une  affeCtion  partielle  , l’on  pourroit  peut-être  fup- 

(<i)  Telles  font  les  paralyses  produites  par  la  tuméfaction  de  la 
gnîne  qui  enveloppe  les  nerfs  , par  les  luxations  , l’empyème  ; les 
tumeurs  contre  nature  contenues  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
l’accroiffement  confidérable  des  vertèbres  , de  manière  que  leurs 
cavités  deviennent  plus  étroites,  ou  que  leurs  apophyfes  tranf- 
verfes  s’approchent  beaucoup  les  unes  des  autres  ; enfin  , les  para- 
lylies  produites  par  quelques  corps  etrangers  qui  ont  pénétré  dans 
une  partie  quelconque  & compriment  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent. 

{b)  La  perte  du  mouvement  volontaire  eft  feulement  plus  uni» 
verlelle  dans  l’apoplexie  que  dans  la  paralyfie  -,  mais  ces  deux  ma- 
ladies font  généralement  occafionnées  par  la  pléthore  des  veines 
de  la  tête.  Elles  peuvent  néanmoins  être  quelquefois  l’effet  de  la 
pléthore  artérielle  , comine  il  arrive  aux  jeunes  gens  fujets  à la 
pléthore  de  la  tête  & aux  hémorrhagies  du  nez.  L’on  a vu  que 
l’apoplexie  furvenoit  quand  cette  pléthore  occafionnoit  un  épan- 
chement au  lieu  d’hémorrhagie.  A trente-cinq  ans  , quand  la  plé- 
thore artérielle  a celle  , la  pléthore  veineufe  devient  confidérable, 
fur-tout  fi  la  groiTeur  de  la  tête  ,1e  peu  de  longueur  du  col  donnent 
lieu  de  foupçonner  la  pléthore  artérielle  , & s’il  n’y  a pas  eu  d’hé- 
morrnagie  habituelle  de  (opprimée  -,  car , dans  ce  dernier  cas  , l’hé- 
morrhagie , au  lieu  d’etre  externe , fe  fait  à l’intérim  ur. 

y 4 
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pofer  que  l’origine  des  nerfs  eft  beaucoup  moins  compri- 
mée ; mais  comme  il  refte  encore  communément  perte  de 
mémoire  , 8c  un  certain  degré  de  tiupiclité , je  penfe  que 
ces  fymptomes  indiquent  que  les  organes  de  l’entendement, 
ou  l’origine  commune  des  nerfs , font  encore  conddérable- 
ment  affe&és  ( a ). 

1146.  Ainfi , l’hémiplégie  peut,  en  ralfon  de  fa  con- 
nexion évidente  8c  de  fes  rapports  intimes  avec  l'apoplexie, 
être  convenablement  confidérée  comme  dépendante  de 
eau  fes  femblabîes  ; c’eff-à  dire  , d’une  comprelfion  qui  em- 
pêche la  puidance  nerveufe  de  fe  porter  gu  cerveau  aux 
organes  du  mouvement , ou  de  l’application  des  narcoti- 
ques ou  d’autres  poifons  (1 1 1 5 ) qui  rendent  la  puiiTance 
nerveufe  peu  propre  à couler  de  la  manière  ordinaire  8c. 
convenable  (£). 

1 147.  Nous  confidérerons  d’abord  les  cas  qui  dépendent 
de  la  comprefîion. 

La  ccmprefiion  d’où  réfulte  l’hémiplégie , peut  être  du 
même  genre  8c  même  de  tous  les  différens  genres  qui  pro- 
duifent  i’apopiexie  ; elle  peut  en  conféquence  être  l'effet 
d’une  tumeur,  d’une  diftentîon  extraordinaire,  ou  de  l’épan- 
chement. L’exiftence  des  tumeurs  (c)  qui  produifent  la 


(a)  On  ne  peut  expliquer  commentune  caufe  de  compreffion peut 
durer  plufieurs  années  fans  augmenter.  L’on  peut  en  conféquence 
croire  , quand  la  paralyse  a été  primitivement  produite  par  com- 
prefficn  ou  par  épanchement,  que  la  caufe  primitive  doit  fe  dif- 
lîper  & êt~e  fuivie  de  collapfus.  Ainfi , il  arrive  fréquemment 
qu’une  partie  qui  a été  quelque  temps  dans  un  état  de  diftention. 
extraordinaire , devient  paralytique. 

(b)  La  paralyfie  eff  fréquemment  produite  par  les  vapeurs  du 
plâtre  , par  îesÙiqueurs  en  fermentation  , ou  par  l'air  méphitique. 
Alors  la  maladie  ne  peut  être  attribuée  à la  compreffion  , mais 
à un  état  de  collapfus  qui  efl:  plus  marqué  que  dans  l’apoplexie  , 
quoique  les  ‘caufes  foient  les  mêmes  *,  quand  ccs  caufes  font  in- 
ternes , elles  font  difficiles  à connoître  : on  peut  cependant  les 
foupçonner  quand  il  n’y  a aucun  ligne  de  pléthore  , & qu’il  ny 
a ni  hydropifie  , ni  ifehurie , ni  d’autres  fymptomes  capables  de 
favoriferles  épanchemens  féreux.  Néanmoins  le  collapfus  furvient 
même  à la  fuite  de  ces  caufes  , lorfque  la  maladie  eft  longue  , 
parce  que  l’épanchement  ne  peut  fubfifter  long-temps  fans  dé- 
truire Taélion  du  principe  vital. 

(c)  On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  cas  où  la  paralyne  eu 
produité  par  des  tumeurs  *,  mais  le  diagnoftic  de  ces  dern  eres  eft 
incertain  : leurs  caractères  font  quelquefois  des  fymptomes  de 
manie  , des  maux  de  tête  , l’épilepfie  , la  perte  de  quelques  lens. 
Alors  l’on  peut  foupçonner  une  affection  locale , fur-tout  u xi 
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compreffion  , eff  fouvent  plus  aifée  à reconnoitre  clans  le 
cas  de  paralyfie  que  dans  celui  d’apoplexie  , en  ce  qua 
fouvent  fes  effets  fe  manifeffent  d’abord  par  une  affeélion 
très  partielle. 

1148.  Les  autres  efpèces  cle  compreffion  , c’eff- à-dire  , la 
diffention  extraordinaire  & l’épanchement , peuvent  avoir 
lieu  , comme  il  arrive  communément , dans  l’hémiplégie  ; 
mais  alors  elles  agiffent  d’une  manière  différente  que  clans 
l’apoplexie,  en  ce  que  leurs  effets  font  partiels  , .&  n’affec- 
tent qu'un  côté  du  corps. 

Il  paroît  difficile  de  concevoir  que  la  diffention  extra- 
ordinaire .pniffe  avoir  uniquement  lieu  dans  les  vaiffeaux 
d’un  côté  du  cerveau  ; cependant  on  peut  en  rendre  rai- 
fon  : & cet  état  des  vaiffeaux  du  cerveau  eff  peut  être  le 
feul  que  l’on  puiffe  fuppofer  dans  le  cas  de  paralyfie  par- 
tielle & paffagère.  Il  eff  vrai  que  quand  l’hémiplégie  fub- 
fiffe  un  certain  temps  , il  y a probablement  toujours  un 
épanchement  fanguin  ou  féreux  : mais  il  eff  vraifemblabie 
que  le  dernier  même  doit  être  entretenu  par  un  refis  de 
congeffion  dans  les  vaiffeaux  fanguins  (<2). 

1149.  Il  peut  auffi  paroître  douteux  qu’un  épanchement 
fanguin  puiffe  fe  faire  , fans  devenir  très- promptement  gé- 
néral, & fans  occafionner,  en  conféquence  , l’apoplèxie 
& la  mort  : mais  l’ouverture  des  cadavres  prouve  qu’il  a 
réellement  lieu  & qu'il  peut  ne  produire  que  la  paralyfie  ; 
il  eff  vrai  cependant  que  le  plus  communément  cette  der- 
nière dépend  d’un  épanchement  de  fluide  féreux  , qui  en 
eff  même  l’unique  caufe. 

n?o.  La  paralyfie  produite  par  la  compreffion,  peut- 
elle  fubfiffer , quoique  la  compreffion  n’exiffe  plus  (b)  > 


paralyae  & i’apoplexie  furviennent  fans  fymptomes  de  turgef- 
ccnce  , en  conféquence  de  la  chaleur  ou  du  bain  chaud. 

(«)  Notre  fyftême  hydraulique  eff  fujet  à varier  par  une  in- 
finite de  canfes  qui  dependent  de  la  pléthore  , de  l’aftivité  de  la 
circulation  & de  la  détermination  des  fluides.  Wepfer  donne  trente 
oblervanons  de  paralyfie  , dont  le  liège  varioit  flngulièrement 
prel que  tous  les  jours.  Il  n’eff  pas  poflible  d’admettre  que  la  con- 
geltion  ou  lepanchement  puiffent  entretenir  long-temps  la  ma- 
iac:e  , & donner  lieu  à ces  variations.  Lorfque  l’épanchement  a 
commence  , ,11  n y a pas  apparence  que  l’exhalation  & l’inhalation 
reftent  toujours  en  équilibré  , de  manière  à Jaifler  fubfiffer  le 
m^mc  ct.it  de  conge fhon  : d’ailleurs  , comment  ce  fluide  pour- 
roir-i!  demeurer  aipfi  en  flagna’tion  fans  devenir  âcre  ? 

W II  prouvé  que  la  paralyfie  produite  par  la  ligature  d’ua 
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1 1 5 1 . D’après  ce  qui  a été  dit  dans  1144,  il  eft  évi- 
dent que  l’on  peut  prévenir  l’hémiplégie  par  tous  les  diffé- 
rens  moyens  propofés  dans  112,5  & fuiv , pour  prévenir 
l’apoplexie. 


nerf,  fubfifle  îorfque  l’on  a ôté  la  ligature-,  & il  efl  très-probable, 
comn  e l’obferve  M.  Chandler,  qu’il  arrive  quelque  chofe  d’ana- 
logue dans  les  cas  où  la  paralyfie  fuccède  a l’apoplexie.  M.  Cullen 
avoit  coutume  de  dire  dans  fes  leçons , que  l’on  pouvoit  croire  que 
la  compreflion  ctoit  diffipée , lorfquc  les  facultés  inteîleduelles 
étoient  affoiblies  . & le  fentiment  rétabli,  quoique  la  paralyfie 
fubfiflât.  Diemerbroëk  rapporte  l’exemple  d’une  fille  qu’une  peur 
rendit  paralytique  pendant  trente  ans,  & qui  fut  guérie  par  la 
frayeur  que  lui  occafionna  un  eclair  : on  ne  peut  pas  dire  que  cet 
éclair  ait  diminué  la  compreflion,  & il  n’efi  guère  poffible  d’ad- 
mettre , dans  ce  cas , d’autres  caules  que  le  coflapfus. 

Il  efl  effentiel  de  bien  diflinguer  , dans  le  traitement , la  para- 
lytic qui  vient  de  collapfu',de  celle  qui  t fl:  entretenue  par  la  conges- 
tion , en  ce  qu’elles  exigent  des  remèdes  differens  -,  dans  le  premier 
cas  , les  fumulans  conviennent , & ils  nuifent  dans  le  fécond. 

Le  pronoftic  de  la  paralyfie  varie  auffi , en  raifon  des  caufes 
qui  y donnent  lieu. 

La  paralyfie  produite  par  congeftion  efl  généralement  incurable, 
comme  on  l’obferve  quand  cette  rna'adie  fuccède  a l’apoplexie. 

La  paralyfie  efl  plus  ou  moins  difficile  à guérir,  fuivant  que  le 
fentiment  &le  mouvement  font  plus  ou  moins  diminués;  mais  l’hé- 
miplégie efl  un  peu  moins  fàcheufe  que  la  paraplégie. 

Les  paralyfies  partielles  produites  parles  nerfs  coupés,  froiffés, 
ou  rongés,  font  incurables,  ainfi  que  celles  qui  font  produites  par 
le  gonflement  des  vertèbres  : celles  qui  font  l’effet  des  luxations 
fe  guerifl'ent  par  la  rédudion  de  la  luxation  , pourvu  qu’on  la  taffe 
promptement:  autrement  elles  font  très-difficiles  à guérir. 

La  paralyfie  qui  depend  de  quelque  caufe  externe  qui  comprime 
les  nerfs,  fe  guérit  dès  que  cette  caufe  efl  diflipée,  pourvu  qu’ils 
n’aient  pas  été  froiffés  , ou  qu’ils  n’aient  pas  été  long-temps  com- 
primés. 

Plus  la  paralyfie  efl  ancienne  , plus  elle  fe  guérit  difficilement. 

La  paralyfie  partielle  de  l’éxtremité  inférieure  fe  guérit  moins 
rarement  que  celle  de  l’extrémité  fupérieure. 

Le  froid  de  la  partie  paralytique  efl  d’un  mauvais  augure  ; mais 
fl  elle  conferve  encore  de  la  chaleur  , c’efl  un  figne  favorable. 

La  paralyfie  efl  communément  incurable  Iorfque  la  partie  qui  en 
efl  affe&ée  efl  d’une  maigreur  extrême  , ou  fort  œdématiée  : mais 
le  tremblement  qui  y Parvient  efl  communément  un  figne  favo- 
rable : il  indique  que  la  compreffion  commence  à diminuer. 

La  paralyfie  qui  furvient  aux  vieillards  efl  communément  in- 
curable. 

La  paralyfie  efl  plus  difficile  à guérir  l’hiver  que  l’été  ; fouvent 
la  chaleur  produit  un  foulagementfenfible,  mais  de  peu  de  durée  , 
aux  paralytiques.  11  efl  en  conféquence  aifé  de  voir  pourquoi  les 
payschaudskur  fontfouventpîus  convenables  que  les  pays  froids. 
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1132.  La  curt  de  la  paralyfie  doit , pour  les  mômes  raifons  ; 
reffembler  beaucoup  à celle  de  l’apoplexie  (1130  & fuiv.)  , 
& lorfque  la  paralyfie  a commencé  comme  une  apoplexie  , 
il  eft  à préfumer  que  i’on  a employé  tous  les  différens  re- 
mèdes indiqués  (1130  & fuiv.)  avant  que  de  la  confidérer 
comme  une  paralyfie.  Lorfqu’il  arrive  qu’à  la  première  at- 
taque de  la  maladie  l’état  apopleélique  n’ed  pas  entièrement 
complet , 6c  qu’elle  fe  manifede  d’abord  comme  une  hémi- 
plégie , l’affinité  entre  les  deux  maladies  ( 1 144  ) ed  telle , 
qu’elle  conduit  à l’ufage  des  mêmes  remèdes  dans  les  deux 
cas  (a).  Ils  conviennent  certainement  toutes  les  fois  qu’on 
peut,  avec  beaucoup  de  probabilité,  attribuer  la  maladie  à 
la  comprellion  ; & il  eft  rare  que  l’hémiplégie  produite  par 
des  caufes  internes  ne  fe  manifefre  par  une  affeéïion  con- 
fiderable  des  fens  internes  & même  externes  , avec  d’autres 
marques  qui  indiquent  la  compreffion  de  l’origine  des  nerfs. 

1 1 53*  Néanmoins  on  doit  ( d’après  1131  - 1139)  traiter 
de  la  même  manière  que  l’apoplexie  , la  paralyfie  qui  com- 
mence par  les  apparences  indiquées  dans  le  dernier  para- 
graphe , non  - feulement  quand  on  peut  l’attribuer  à la 
com  predion , mais  même  quand  elle  eff  l’effet  des  poifons 
narcotiques. 

1 1 54.  Le  traitement  d’une  première  attaque  d’hémiplégie, 
ed  en  confluence  le  même  , ou  prefque  le  même  que  celui 
ce  1 apoplexie  ; il  paroît  qu’elle  doit  uniquement  en  différer, 
1.  quand  la  maladie  a fubfifte  quelque  temps  j 2.  quand  les 
fymptomes  apopleéliqties,  ou  ceux  qui  indiquent  une  com- 
preffion considérable , de  l’origine  des  nerfs,  font  diffipés; 
ék  particulièrement,  3.  lorfqu’il  n’y  a pas  de  marques  évi- 
dentes de  compreffion  , oc  que  l’on  fait  en  même  temps  que 
I application  des  poifons  narcotiques  a précédé  la  maladie. 

* demande  dans  tous  ces  cas  , fi  l’on  peut  faire 

ufage  des  ftimulans,  ou  jufqu  a quel  point  on  peut  entière- 


Une  fievre  vive  furvenant  dans  le  commencement  de  la  para- 

3 £uer,t  fréquemment  , lorfqu’il  n’y  a nas  de  pléthore, 

C«tieAevr-e  prend  le  caraélère  d’intermittente  ou  de 
1 emit tv.  iite  , & eft  fuivie  de  fueurs. 

hémorrhagies  ont  été  quelquefois  utiles  dans 
pffnfhlic  ir?  recenrf  S chez  les  jeunes  gens  qui  n’étoient  pas 

a‘7\b:JS  i'ar  es  maladies  qui  avoient  précédé. 

CS  ÎCIT1V"i  CS  ie-s  P'US  convenables  dans  la  paralvlie  font,  en 
rih,.AenCe  ^rllênees>  ^es  vomitifs,  les  purgatifs  & les  anti- 

p»i  0i  îques,  fur-tout  lorfque  cette  maladie  fuccède  à l’apoplexie. 
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nient  fe  fier  pour  la  guérifon  à ces  fortes  de  remèdes  ? 
J’ai  expofé  mon  opinion  dans  1136,  fur  cette  quefiion, 
relativement  à l’apoplexie  ; & quant  à l’hémiplégie,  je 
perde  que  les  fi  i mu  la  ns  y font  prefque  toujours  aufli  dan- 
gereux que  dans  les  cas  d’apoplexie  complète , & particu- 
lièrement, 1.  dans  tous  les  cas  d’hémiplégie  qui  fuccèdent 
à un  paroxyfme  d’apoplexie  complète  ; 2.  dans  tous  ceux 
où  la  paraîyfie  attaque  des  perfonnes  du  tempérament  in- 
diqué dans  ico 5 , & paroît  après  les  mêmes  fymptomes  que 
ceux  qui  précèdent  l’apoplexie  ( 1096}  ; & , 3.  toutes  les 
fois  que  la  paraîyfie  fe  manifefie  avec  les  fymptomes  de 
l'apoplexie  produite  par  comprefiion. 

1156.  En  conféquence , c’efi  uniquement  dans  les  cas 
indiqués  1154,  que  les  fiimulans  font  véritablement  ad- 
mifiibles  , & même  dans  les  deux  premiers  , où  l’état  de 
pléthore  des  vaifieaux  fanguins  du  cerveau  peut  avoir  pro- 
duit la  maladie,  où  la  difpofition  à cet  état  peut  encore 
continuer,  & où  il  peut  même  encore  fubfifier  un  certain 
degré  de  congefiion  : l'ufage  des  fiimulans  doit  être  un  re- 
mède douteux  ; de  manière  qu’il  n’y  a peut-être  que  dans 
le  troifiètne  de  ces  cas , que  les  fiimulans  font  évidemment 
indiqués  & admifiîbles  (a). 

1157.  Ces  doutes  , relativement  à l’ufage  des  fiimulans, 
feront  peut-être  négligés  ou  méprifés  par  ceux  qui  pré- 
tendent qu’on  les  a employés  avec  avantage  dans  les  cas 
même  (1155)  où  j’ai  dit  qu’on  devoit  les  éviter. 

1158.  Afin  de  concilier  ces  opinions  différentes , je  dois 
obferver  que , même  dans  le  cas  d’hémiplégie  qui  dépend 
de  comprefiion  , quoique  l’origine  des  nerfs  toit  comprimée 
au  point  d’empêcher  fa  puiffance  nerveufe  de  couler  aufii 
librement  qu’il  efi  nécefiaire  pour  l’éxécution  du  mouve- 
ment mufculaire  ; néanmoins  il  paroît  par  le  fentiment  qui 
fntfifte , que  les  nerfs  font  encore  perméables  ÿufqu’à  un 
certain  point  ; il  efi  par  conféquent  pofiible  que  l’applica- 
tion des  fiimulans  puifie  exciter  l’énergie  du  cerveau  , telle- 
ment qu’elle  force  en  quelque  forte  les  nerfs  comprimés  de 
fe  dilater,  & de  faire  reparoître  quelque  mouvement  dans 


(a)  Ainfi,  les  fiimulans  conviennent  dans  la  paralyse  qui  fuc- 
cede  à la  colique  des  peintres,  parce  que  cette  paraîyfie  , qui  efi 
généralement  une  affeébion  partielle  , efi  l’effet  du  plomb  qui  efi 
lin  poifon  qui  agit  comme  fédatif.  Les  mêmes  remèdes  conviennent 
dans  la  paraîyfie  qui  efi  l’effet  dès  accès  d’épilepfie  réitérés -,  c’efi 
dans  ce  cas  fur-tout  que  l’éleûrifttion  efi  utile. 
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les  mufcles  paralyfés.  Bien  plus , on  peut  accorder  qu’il  efl 
pofïible  de  mettre  ces  Aimulans  en  ufage  fans  aucune  fuite 
fort  fâche ufe , s’ils  font  de  nature  à agir  davantage  fur  le 
fyftème  nerveux  que  fur  le  fyftême  fanguin. 

1150.  Mais  quoique  certains  ffimulans  agirent  particu- 
lièrement fur  le  fydême  nerveux , il  eft  cependant  évident 
que  leur  aéfcion  s’étend  toujours  en  même  temps , jufqu’à 
un  certain  point , fur  le  fyftême  fanguin  , de  manière  que 
quand  ce  dernier  effet  eft  porté  à un  degré  confidérable5 
ils  peuvent  certainement  nuire  beaucoup  ; & dans  une  ma- 
ladie que  ces  remèdes  ne  guériffent  pas  entièrement , il  eft 
poffible  qu’on  ne  puiffe  pas  diffinguer  le  mal  qu’ils  pro- 
duiront (d). 

»-■  - - - - - ■—  — --  - — — 1, 

(a)  Ces  remarques  fur  l’ufage  des  dimulans  font  très  - judes , & 
l’on  ne  peut  douter  que  ces  remèdes,  auxquels  on  a communé- 
ment recours , n’aient  été  plus  fouvent  nuifibles  qu’utiles.  Aind, 
les  eaux  thermales,  prifes  intérieurement  & appliquées  extérieu- 
rement, ont  fouvent  augmenté  les  congédions  du  cerveau,  & 
produit  des  apoplexies  mortelles-,  dans  le  cas  même  où  la  para- 
lylie  avoit  fuccédé  à la  goutte  , ces  eaux  ont  paru  d’abord  mo- 
dérer la  maladie  : mais  elle  a reparu  enfuite  avec  plus  de  force. 
Les  linimens  irritans  ont  fouvent  aggravé  les  fymptomes  dans 
les  cas  de  pléthore.  Il  faut  donc  examiner  avec  foin  s’il  n’y  a 
aucun  ligne  de  congedion , avant  que  d’avoir  recours  à ces  re- 
mèdes : ils  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  la  tendon  & la 
plénitude  des  vaiffeaux  fanguins  font  diminuées  , au  point  que 
l’énergie  du  fydême  nerveux  en  ed  fort  affoiblie  & la  circula- 
tion ralentie.  Quoique  ces  cas  foient  fort  rares , M.  Chandler 
propofe  de  divifer  la  paralyde  en  deux  genres:  il  nomme  l'une, 
qui  attaque  les  perfonnes  difpofées  à l’apoplexie,  paralyde  aoo- 
ple&ique , & penfe  qu’elle  doit  appartenir  à la  claffe  des  affec- 
tions foporeufes -,  il  dédgne  l’autre  fous  le  nom  de  paralyde  aro- 
nique,  & croit  qu’on  doit  la  ranger  dans  la  claffe  des  adyanamies 
ou  des  debilitates.  Mais  je  penfe  que  les  préceptes  que  M.  Culleti 
a donnés  dans  11^4,  fuffifent  pour  indiquer  aux  praticiens  les  cas 
où  la  paralyde  exige  les  dimulans  -,  l’expérience  pourra  un  jour 
difliper  les  doutes  qui  redent  fur  cet  objet  -,  les  objections  de  M. 
Chandler  , loin  d’affoiblir  la  do&rine  de  notre  auteur  , ne  me  pa- 
roiffent  que  confirmer  ou  éclaircir  cequ’tla  avancé  d ins  le  n°.  1 1 54. 

On  a vu  des  paralydes  qui  font  devenues  mortelles,  à la  fuite 
defquelles  on  n’a  trouvé  ni  tumeurs,  ni  extravafations , ni  con- 
gédions , ni  aucun  dgne  qui  indiquât  la  moindre  altération  du 
cerveau  : il  eft  évident  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  alors  la  ma- 
ladie qu  à la  diminution  de  l’énergie  du  cerveau  ou  au  collapfus  : 
quand  les  dgnes  du  dernier  font  évidens  , les  dimulans  font  utiles 
Êc  les  évacuans  nuifibles.  Hoffmann  rapporte  deux  exemples 
d’apoplexie  devenues  mortelles,  l’une  à la  fuite  d’un  purgatif, 

l’autre  d’une  faigaée  j il  y a apparence  que  l’atonie  univer- 
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1160.  Quoique  i’ufage  des  flimulans  feit  aiiffi  fouvent 
douteux  dans  la  pratique  , il  eft  peut  être  pofîible  de  dé- 


felle , produite  par  la  déplétion  fubite  des  vaiffeaux  fanguins,  a 
été  alors  la  caule  de  la  mort.  On  a vu  fréquemment,  chez  les 
inaniaques,  la  paràlyfie  fur  venir  à la  fuite  de  î’aclion  des  violens  pur- 
gatifs. M.  Chandler  a vu  plufieurs  fois  l’hémiplégie  produite  par  un 
purgatif  qui  ne  paroiffoit  pas  avoir  agi  beaucoup  plus  que  le  malade 
ne  pouvoit  le  lupporter.  Il  cite  l’exemple  d’une  malade  qui , à la 
fuite  d’un  rhumatifme  accompagné  de  fièvre,  étoit  reftée  dans  un 
état  de  foibleffe  accompagne  de  perte  d’appétit,  de  dy ipepfie,  &c. 
On  preferivit  un  purgatif,  en  raifon  d’un  gonflement  oedémateux 
qui  s’étoit  manifefté  autour  des  malléoles.  La  malade  en  fut  fort  fa- 
tiguée , & le  lendemain  matin  , en  lé  reveillant , elle  fut  attaquée 
d’une  hémiplégie  du  côté  droit,  & ne  pouvoit  point  parler  : mais 
les  fens  internes  ne  furent  point  attaqués  : elle  guérit  complette- 
ment , quoique  lentement,  par  i’ufage  des  flimulans  & des  fortifians* 
' D ans  ce  cas,  la  difpofltion  de  la  malade,  ni  la  manière  dont  elle 
fut  guérie,  ne  donnoient  pas  lieu  de  foupçonner la compreffion  du 
tentorium  commun.  J’ai  été  témoin  de  quelques  exemples  fembla- 
bles.  Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  , purgée  dans  la  convalef- 
cence  d’une  pleuréfie,  fe  félicita  , pendant  deux  jours,  de  jouir 
d’une  fanté  parfaite,  & le  troiflème  elle  devint  , dans  la  matinée  „ 
tout* à-coup  hémiplégique,  dans  le  temps  où  elle  vaquoit  à fes 
affaires  ordinaires  -,  dans  l’inftant  où  elle  perdit  le  mouvement , elle 
fe  plaignit  d’une  fenfation  vive  de  froid , qui  commença  par  la  tête 
&s’  étendit  dans  tout  le  côte  droit  : les  flimulans  la  foulagèrent; 
mais  elle  ne  guérit  pas  parfaitement.  Une  autre, à*peu-près  dumême 
âge,  étoit  vivement  affeélée  d’un  rhumatifme  qui  l'avoit  privée  , 
depuis  plus  d’un  an,  de  la  faculté  de  marcher  -,  je  la  fls  faigner  8c 
purger,  les  douleurs  fe  diflipèrent , die  marcha  pendant  quinze 
purs  •,  au  bout  de  ce  temps,  elle  fut  attaquée  d’une  apoplexie  qui  la 
fit  périrenmoins  d’une  demi-heure, après  avoir  foupé  modérément. 

"vVepfer  rapporte  un  exemple  qui  fembîe  prouver  qu’il  eff  né- 
ceffaire  que  le  cerveau  foit  comprime  jufqu’a  un  certain  point  , 
pour  que  fes  fondions  puiflent  s’exécuter  convenablement.  Une 
femme  paralytique  perdit  par  degré  la  faculté  de  parler , & devint 
enfin  entièrement  muette  pendant  dix  heures  & plus  -,  mais  elle 
fut  guérie  par  une  toux  accompagnée  d’expedoration.  Ce  qu’il 
y eut  de  plus  étonnant , c'eft  que  la  parole  lui  revenoit  toutes  les 
fois  qu’elle  comprimoit  avec\la  main  les  environs  de  la  future 
lambdoide,  & elle  redevenoit  muette  dès  qu’elle  ceffoit  de  com- 
primer cette  partie. 

La  paralyfie  paroît  dépendre  fouvent  d’un  état  de  foib:effe  gé- 
nérale ou  de  circonftances  particulières  dont  il  n’efi  pas  poffible 
de  rendre  raifon  -,  car  on  a vu  fréquemment  par  l’ouverture  des 
cadavres  , différentes  maladies  du  cerveau,  telles  que  des  épan- 
chemens  féreux  oufanguins  , des  exoftofes , des  ofiifications,  &c. 
qui  n’ont  produit  ni  apoplexie,  ni  paralylie,  ni  épi  h plie,  n,  manie; 
8c  d’autres  fois,  ces  maladies  ont  exifté  fans  qu’on  pu:  les  airibner 
à d’autre  caule  qu’au  défaut  d’énergie  du  fenfonum  commun,  ou  a 
¥n  état  de  foibleffe  généré  çomœe  fé  doreur  üsbtrden  a taché 
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terminer  jufqu’à  un  certain  point,  les  cas  où  ils  conviennent 
en  confidérant  la  nature  des  différens  remèdes  de  ce  geure 
que  l’on  peut  employer,  & quelques-unes  des  circonftances 
où  on  les  adminiftre.  Je  vais  donc  indiquer  dans  cette  vue 
les  différens  ftimulans  que  l’on  a communément  em- 
ployés , & offrir  quelques  remarques  fur  leur  nature  & 
leur  ufage. 

11 61.  On  doit  d’abord  diftinguer  les  ftimulans  en  externes 
& en  internes.  Ceux  du  premier  genre  fe  diftinguent  de 
nouveau  , fuivant  qu’ils  font  appliqués  fur  certaines  parties 
du  corps  feulement , ou  bien  dune  manière  plus  générale 
fur  tout  le  fyftème.  Les  ftimulans  du  premier  genre  font  : 

1.  Les  acides  vitrioliques  ou  nitreux  concentrés  , enve- 
loppés néanmoins  dans  des  fubftances  huileufes  ou  onc- 
tueufes  , capables  d’arrêter  leur  aélion  corrofive  fans  dé- 
truire leur  vertu  ffimulante; 

2.  Les  efprits  volatils  alkalins , fur-tout  dans  leur  état  de 
can  ft  ici  té  , mais  enveloppés  aufti  dans  des  huiles  , pouf  la 
raifon  que  je  viens  de  donner  ; 

3.  On  emploie  fréquemment  les  mêmes  efprits  volatils, 
en  les  tenant  fous  le  nez:  ils  agiffent  alors  comme  un  ftimu- 
lant  puiffant  fur  le  fyftême  nerveux  ; mais  il  eft  en  même 
temps  probable  qu’ils  peuvent  auffi  devenir  un  fort  ftimulant 
pour  les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau  ; 

4.  La  faumure,  ou  une  forte  diffolution  de  fel  marin  ; 

5.  Les  huiles  effentielles  des  plantes  aromatiques,  ou  de 
quelques-unes  de  leurs  parties; 

6.  Les  huiles  effentielles  de  térébenthine,  ou  des  autres 
fubftances  réfineufes  de  ce  genre  ; 

# 7-  Les  huiles  diftillées  du  fuccin , ou  des  autres  foffiles 
bitumineux  ; 


de  le  prouvei . Il  obferve  que  la  paralylie  oc  l’apoplexie  attaquent 
le  plus  communément  ceux  qui  ont  paiié  l'age  moyen  de  la  vie  , 
ou  au  moins  ceux  qui  approchent  de  la  vieilîeffe.  Il  croit  que 
dans  ce  cas  on  doit  ufer  avec  précaution  de  la  faignée,  & que  les 
remedes  que  l’expérience  a prouve  être  les  plus  efficaces  font  les 
cor  uaux  & les  ftimulans , excepté  ceux  qui  ont  une  vertu  purga- 
tive.  Forthergill,  dans  le  volume  VI  cfes  Obfervations  de  médecine 
de  Londres , adopte  la  werne  opinion , & croit  que  la  faignee  peut 
quelquefois  nuire  dans  '.’apoplexie , ou  produire  une  hcmiplegie 
mcuraoie.  I lais  tela  n eft  vrai  que  quànd  il  n’y  a aucun  ligne  de 
pléthore  -,  car  toutes  les  fois  qu’on  a lieu  de  la  foupçonner  , tant 
par  la  conltitution  du  malade  , que  par  fa  manière  de  vivre,  il  faut 
tirer  hardiment  du  fang , & même  donner  un  vomitif. 
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8.  Les  huiles  empyreumatiques  redifiées  des  fubfiances 
animales  ou  végétales  ; 

9.  Différens  végétaux  âcres , particulièrement  la  mou- 
tardeQ)  ; 

10.  La  matière  âcre  qui  fe  trouve  dans  piufieurs  infe&es^ 
& en  particulier  dans  les  cantharides. 

Quelques-uns  de  ces  fiimulans  peuvent  s’employer  en 
fubiiance , ou  difïous  dans  les  efprits  ardtns  , afin  d’aug- 
menter leur  vertu  fiimulante  , ou  de  les  appliquer  plus 
convenablement. 

1162.  La  plus  grande  partie  des  fubftances  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération  donnent  des  marques  de  leur  puif- 
i'ance  fiimulante , en  enflammant  la  peau  de  la  partie  fur 
laquelle  on  les  applique  ; mais  quand  leur  application  eft 
afi'ez  long- temps  continuée  pour  produire  cet  effet,  on  doit 
interrompre  leur  ufage , car  l’infiammaTion  de  la  partie  ne 
parcît  pas  produire  autant  de  bien  que  l’application  fcuvent 
réitérée  d’un  fiimulant  plus  modéré. 

1163.  L’urtication,  ou  la  piqûre  des  orties,  que  l’on  a 
fréquemment  recommandée,  efi  analogue  à ces  fiimulans. 

On  met , avec  raifon  , au  rang  des  fiimulans  externes  , 
le  fiimulant  mécanique  des  friétions  avec  la  main  nue  , 
avec  les  brofies  pour  la  peau,  ou  la  flanelle.  Peut- on  re- 
tirer quelque  utilité  de  ia  flanelle  imprégnée  de  la  fumée 
du  maffic  enflammé  , de  i’oiiban  , &c.  (â)  ? 


(а)  La  moutarde  efi  le  meilleur  des  remèdes  âcres  que  l’on 
emploie,  à l’extérieur-,  car  fon  flimulns  fe  répand  plus  facilement 
dans  tout  le  fyflême  que  celui  des  au -res  acides.  L’ancienne  mou- 
tarde cft  préférable  à celle  qui  efi  récenre,  parce  qu’elle  a fubi 
une  efpéce  de  fermentation  qui  la  rend  p'us  irritante.  Elle  efi 
plus  pinffante  que  les  cantharides , en  ce  que  l’effet  fiimulant  de 
ces  dernières  efi  oe  peu  de  duree.  Il  ne  faut  pas  joindre  la  farine 
à la  moutarde,  ni  la  laifler  long-temps,  parce  qu’elle  formeroit 
des  veilles  qui  empêcheroient  de  réitérer  fon  application.  On  a 
propofé,  dans  la  même  vue , d’exciter  de  la  rougeur  fur  la  partie 
avec  un  mélange  de  farine  & d’alun  dé  plume. 

L’écorce  de  raifort  fauvage  , recommandée  par  quelques  mé- 
decins, agit  de  la  même  manière  que  la  moutarde:  on  l’a  em- 
ployée pour  K s fêtons  & les  cautères.  Les  anciens  avoient  recours 
à la  brûlure  , & ne  regardoient  la  paraiyfie  comme  incurable,  que 
quand  elle  avoir  réfifié  à ce  remède. 

(б)  Roerhaave  a guéri  quelques  paralytiques  en  les  expofant 
aux  vapeurs  de  la  flamme  de  l’efprit'dè-vin.  On  peut  tenter  ce 
remède,  mais  il  feroit  dangereux  de  Je  continuer  , s’il  ne  pro- 
duifoit  aucun  effet  avantageux  après  quelques  tentatives. 

1164» 
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1164.  Il  faut  obferver,  relativement  à tous  ces  ftimulans 
externes , qu’ils  afferent  beaucoup  plus  la  partie  fur  laquelle 
on  les  applique  que  tout  le  fyftême ; cell  pourquoi  il  y 3 
moins  à craindre  de  leur  ufage  dans  les  cas  douteux  • majs 

•Is  (ont,  pour  la  même  railon  , moins  efficaces  pour  guérir 
mie  atfeâron  générale  (a).  ° 

1165.  ^es  applications  externes  auxquelles  on  peut  re- 
courir  pour  affeâer  tout  le  fyftême,  font  la  chaleur  & le 
troid , & 1 éle&ricité. 

On  a fouyent  employé  dans  la  paralyfie  la  chaleur,  fur- 
tout  lous  la  forme  de  bain  chaud,  comme  un  des  ftimulans 
es  phy  puiüans  de  l’economie  animale  (f>).  Mais  comme 
ce  remede  , en  ftimulant  les  folides  , & en  raréfiant  les 
mues,  devientun  fttmultis  puiflant  pour  le  fyftême  fanguin, 
•I  a ete  évidemment  nuiftble  dans  les  paralyftes  qui  depen- 
oient  de  la  congeftton  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cer- 
veau. Lutage  le  plus  certain,  & en  conféqttence  le  plus 
convenable  du  bain  chaud  , paroît  être  dans  les  cas  où  la 
paralylte  a ete  occaftonnée  par  les  narcotiques.  Les  bains 


eft^ocalï-^îüfi  1!  en  R^ral  que  quand  la  maladie 

oealc , ai nii  on  fait  uiage  , avec  iuccès  , de  la  brûlure  dans  la 

paralyfie  qui  luccede  a la  feiatique.  Galien  a guéri  une  paralvfie 

produite  par  i application  d’un  manteau  froid  &‘humide  en  portant 

des  irntans  fur  le  col  meme  & fur  l’origine  des  nerfs  qu’iï  S 

f ; *la  dl{V}PQ  Par  «ne  méthode  femblable  une  paraplégie  On 
lit  dans  le  fécond  volume  des  obfervations  de  Médecine  de  Londres 
qu  une  incontinence  d’urine  produite  par  la  paralyfie  du  fphinfte^ 

fac  n J6  V^Uen/’  Par  raPPiication  d’un  véiîcatoire  fur  l’os 

. Rondelet  a fait  mettre  des  ventoufes  avec  fuccès  fur  le 
meme  endroit , dans  la  chûte  du  re&um.  w 1 

f -ki  CaS  c°üapPus,  lorfque  la  chaleur  naturelle  eR 

len"  Cr  d habiter  un  climat  chaud,  & quand  on  ne 

troPD  ïi  ’cd  r ,iubftltue.r  ‘?s  bains  chauds.  La  chaleur  locale  augmente 

ron  peu,  srLmi:  fVrfvtfr^crar:°er^e 

r/ncor  dr  les 

fl  y" aeLT„Pdaen!^;nTTfpeecfdeCpa«" C’’eZ 

la  fupprelfion  de  la  transpiration  & “ ï0?uit7“ 

M.  Raymond , de  Marfeille  nui  a iï  ! lnl,lla,lo,n  ,de 
les  bains  chauds  en  font  le  principal  remede  * ’ q"S 

Tome  II.  ’ q 
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naturels  font-ils  plus  utiles  en  raifon  des  matières  dont  les  eau* 
minérales  peuvent  être  naturellement  imprégnées  (n)  ? 

11 66.  Le  froid  appliqué  fur  le  corps  pendant  quelque 
temps  , nuit  toujours  aux  paralytiques  ; néanmoins  lorfqu’il 
n’efl  pas  fort  confidérable , que  fon  aélion  n’efl  pas  long- 
temps continuée  & que  le  corps  eft  capable  de  produire  une 
réaéîion  vive , il  devient  un  flimulant  puiflant  de  tout  le  fy  f- 
tême,  & il  a fouventété  utile,  mis  en  ufage  de  cette  manière, 
pour  guérir  la  paralyfie  (b).  Mais , fi  la  puiflance  de  la  réac- 
tion dans  le  corps  eft  foible , toute  application  du  froid  peut 
être  très-fenfible. 

1167.  L’éle&ricité  , appliquée  d’une  certaine  manière , 
eft  sûrement  un  des  ftimulans  les  plus  puiffans  que  l’on  puifle 
employer  pour  agir  fur  le  fyflême  nerveux  des  animaux  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  a compté  beaucoup  fur  ce  remède  pour 
la  cure  de  la  paralyfie.  Mais  comme  il  flimule  le  fyflême 
fanguin  de  même  que  le  fyjftème  nerveux , il  a fouvent  été 
nuifible  dans  les  paralyses  qui  dépendoient  de  la  compref- 
fion  du  cerveau  , fpécialement  lorfqu’on  l’a  appliqué  de 
manière  à agir  fur  les  vaifTeaux  de  la.  tête.  L’éleélricité  eft 
moins  dangereufe  lorfque  l’on  borne  fon  opération  aux  par- 
ties qui  font  un  peu  éloignées  de  la  tête  ; mais  comme  fon 
action  peut  encore,  quand  elle  efl  très- forte,  détruire  la  mo- 
bilité de  la  puilTance  nerveufe  , je  penfe  que  l’on  doit  toujours 
en  faire  ufage  avec  précaution,  &:  qu’elle  n’eft  fans  danger 
que  quand  on  l’applique  avec  une  force  modérée , & qu’on 
la  borne  à certaines  parties  du  corps  éloignées  de  la  tête. 
L’on  doit  aufli , à ce  que  je  crois , en  efpérer  plutôt  de  bons 
effets , en  la  réitérant  fréquemment  , qu’en  l’adminiflrant 


( a ) Les  bains  des  eaux  thermales  , leurs  douches  & leurs  boues 
font  très-nuifibles  , toutes  les  fois  qu’il  y a des  indices  de  congef- 
tion  à la  tête  : on  les  a vu  , dans  les  paralyses  récentes  , déterminer 
l’humeur  vers  le  cerveau  , & produire  des  métaftafes  mortelles. 

( b ) On  a quelquefois  employé  avec  fuccès  la  neige,  dont  on 
faifoit  frotter  la  partie  paralytique  , & l’on  faifoit  enfuite  coucher 
le  malade  dans  un  lit  bien  chaud.  Hoffmann  & Boerhaave  ont  pro- 
pofé  de  plonger  le  malade  , à pîufieurs  reprifes  , dans  l’eau  froide, 
afin  d’exciter  des  friffons  qui  fuffent  fui  vis  de  chaleur  & de  fymp- 
tomes  fébriles  , dont  ils  efpéroient  une  folution  favorable;  mais  ce 
moyen  produit  une  réa&ion  puiffante  qui  peut  être  très-funede  , 
toutes  les  fois  que  l’on  n’a  pas  diflipé  la  congeftion  par  les  purga- 
tifs & l’abftinence  : il  eft  rarement  admifllble  dans  la  paralyfie  } qui 
tire  fon  origine  d’une  foibleffe  chronique,  ou  qui  efU’effe*  de  l’âge. 
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avec  force  , & elle  convient  particulièrement  dans  la 
cure  des  paralyses  produites  par  l’adion  des  poifons  nar- 
cotiques (j). 


{a)  L’éle&ricité  eft  un  des  ffimulans  dont  l’on  peut  efpérer  le 
plus  de  fuccès  dans  les  cas  de  coliapfus  & d’atonie.  On  peut , par 
ion  moyen  , faire  contrarier  ou  alonger  une  partie  paralyfée  , 
fui  van  t que  l’on  tire  des  étincelles  des  mufcles  fléchiffeurs  ou  ex- 
tenfeurs.  Ces  contractions  l'ont  plus  ou  moins  fenflbles,  fuivant 
le  degré  d’irritabilité  qui  relie  dans  la  partie  ; il  y a même  , dans 
certains  cas,  des  efpaces  très- peu  marqués  qui  paroiflent  plus  fen- 
lîbles  les  uns  que  les  autres  , dont  il  eff  avantageux  de  tirer  des 
étincelles.  De  tous  les  Annulus  que  l’on  peut  appliquer  pour 
rappeller  à la  vie  les  animaux  que  la  commotion  électrique  a fait 
tomber  en  alphyxie  , les  étincelles  légères , appliquées  à propos  , 
font  le  remède  le  plus  efficace  , d’apres  les  expériences  deM.  l’abbé 
Fontana. 

Il  paroit  prouvé  que  l’aétion  de  l’éle&ncité  eft  non-feulement 
locale  , mais  qu’elle  s’étend  jufqu’au  fyftême  nerveux  , & même 
jufqu’au  fenforium  commun  , & que  fon  aftion  fur  les  vaiffeaux 
languins  n’elt  que  fecondaire.  L’on  ne  peut  en  conféquence  dé- 
cider il  l’éleétricité  elt  utile  lorfque  l’on  n’a  pas  des  lignes  fuffifans 
pour  pouvoir  s’aflurer  s’il  y a pléthore  ou  coliapfus.  On  ne  doit 
alors  l’ appliquer  que  par  degré  , & ne  la  tenter  que  quand  tous  les 
autres  remèaes  ont  été  inutiles. 

Quoique  l’éleftricité  agilfe  principalement  fur  le  fyltême  ner- 
veux , & que  fon  aftion  fur  les  vaifleaux  fanguins  ne  foit  que 
fecondaire  , «lie  peut  avoir  néanmoins  des  effets  puiflans  fur  la  cir- 
culation & l’augmenter.  Ainii  elle  rougit  la  peau  de  la  partie  dont 
on  tire  des  étincelles  , elle  accélère  le  pouls , elle  augmente  toutes 
les  fecrétions  , & particulièrement  celles  de  la  tranfpiration  infen- 
flble , de  la  falive  & de  l’urine  ; quand  elle  eft  forte , elle  caufo 
quelquefois  des  naufées , des  angoiffes  , des  fatigues , des  douleurs 
violentes,  & rend  le  ventre  libre,  fur-tout  fl  on  la  réitère  fréquem- 
ment & long-temps  ; fl  même  on  en  augmente  la  force,  elle  occa- 
fionne  fouvent  la  diarrhée.  Un  de  fes  effets  le  plus  confiant  eff  de 
rappeler  les  règles  fupprimées.  Mais  il  faut  ne  jamais  perdre  de 
vue  qu’elle  peut  auffi  déterminer  une  plus  grande  quantité  de  faner 
vers  le  cerveau  , & nuire  beaucoup  quand  la  maladie  vient  de  plé- 
thore ; c’eft  pourquoi  elle  change  quelquefois  l’hémiplégie  en  un 
état  de  ftupeur  ou  en  une  apoplexie  mortelle;  ce  qui  arrive  quand 
on  ne  leprécautionne  pas  fuffifammentcontre  fes  effets,  &quel’on 
n’en  uie  pas  par  degrés;  car,  malgré  les  avantages  que  l’on  prétend 

avoir  retires  de  la  commotion  dans  un  petit  nombre  de  cas , je  penfe 
que  l’on  ne  peut  plus  douter  que  la  méthode  introduite  par  Sauvages 
elt  la  plus  certaine  dans  les  cas  où  l’élefhicité  convient.  Ce  mé- 
decin célèbre  commençoit  d’abord  par  tirer  des  étincelles  unique- 
ment pendant  un  quart-d  heure  , louvent  il  entiroit  fucceflivement 
depuis  les  extrémités  jufqu  au  tronc  : il  continuoit  ainfl  pendant 
un  mois  entier  , & donnoit  enfuite  l’éleftricité  qu’il  appelle  par- 
tagee;  ce  qu  il  faifoit  en  la  partageant  entre  plufleurs  perfonne$. 
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1 1-68.  Parmi  les  remèdes  propres  à la  paralyfie , il  ne  faut 
pas  omettre  l’ufage  de  l’exercice.  On  ne  peut , dans  l’hémi- 


Dans  les  cas  où  l’on  juge  les  commotions  convenables , il  ne  faut 
pas  diriger  le  choc  éle&rique  vers  la  tête , parce  qu’il  eft  mortel 
a beaucoup  d’animaux  ; & en  diflcq  liant  ceux  qui  en  avoient  été 
tués,  on  a trouvé  en  général  le  fyftême  fanguin  peu  affe&é  : ainfl 
quand  le  choc  éleêlrique  violent  n’augmente  pas  la  congeftion  , il 
peut  être  fuivi  d’un  collapfus  proportionné  à la  grande  irritation 
qu’il  a excitée  , ou  détruire  la  mobilité  de  la  puiflance  nerveufe  , 
& donner  la  mort  même  dans  la  paralyfie  produite  par  atonie.  On 
rapporte  des  exemples  de  furdité  , d’amaurofts  & de  maladies  con- 
vulftves  guéries  par  la  commotion  ; mais  l’on  n’a  pas  encore  fuffi- 
famment  déterminé  les  circonftances  où  ce  remède  a réufîi  , ni 
même  le  degré  de  force  que  l’on  doit  employer  pour  pouvoir  re- 
commander un  remède  aufli  dangereux  , que  les  médecins  les  plus 
célèbres  ont  été  obligés  d’abandonner. 

Dans  la  paralyfie  partielle , on  doit  borner  d’abord  l’éleftricité 
à la  partie  affe&ée.  Mais  M.  Chandler  croit  que,  dans  les  para- 
lyses générales,  il  faut  la  diriger  le  plus  près  poflible  du  cœur  , 
parce  qu’elle  eft  un  des  plus  puifïans  moyens  d’en  ranimer  l’a&ion  , 
comme  il  paroît  d’après  quelques  expériences  faites  récemment  en 
Angleterre.  Par  exemple,  le  choc  éleftrique  dirigé  à travers  la 
tête  d’une  poule,  la  mit  dans  un  état  de  mort , dont  on  n’a  pu  la 
tirer  que  par  un  fécond  choc  dirigé  à travers  le  cœur. 

Plusieurs  médecins  célèbres  fe  font  empreffés  de  perfe&ionner 
la  méthode  de  M.  Sauvages  , & ont  propofé  différens  moyens  de 
graduer  l’éle&ricité  , fuivant  les  circonftances  particulières  où  l’on 
peut  efpérer  en  tirer  quelque  avantage.  Il  ne  nous  eft  pas  poflible 
d’entrer  dans  aucun  détail  fur  cet  objet;  on  peut  voir  le  réfultat 
de  leurs  tentatives  , dans  le  mémoire  de  M.  Mauduyt , fur  Les  dif- 
férentes maniérés  d’ adminifircr  l* électricité  ; il  eft  un  de  ceux  qui  ont 
fuivi  & examiné  avec  plus  de  foin  les  effets  de  ce  remède  fur  un 
grand  nombre  de  malades  ; il  a confirmé  une  partie  des  obferva- 
îions  de  ceux  qui  l’ont  précédé  , & en  a donné  un  grand  nombre 
de  nouvelles,  qui  pourront  mettre  en  état  de  mieux  déterminer 
les  circonftances  où  l’éleâricité  peut  être  utile. 

i °v  M.  Mauduyt  ohferve  que  quand  le  malade,  placé  fur  un  ifoloire, 
eft  en  communication  avec  le  conduCteur  de  la  machine  éleCtrique 
& environné  par  conféquent  d’une  atmofphère  de  fluide  éleCtrique  , 
les  vapeurs  fufpendues  dans  l’atmofphère  & la  tranfpiration  même 
du  malade  fuffilent  pour  devenir  d’excellens  conducteurs  , & établir 
une  circulation  du  fluide  électrique  entre  le  malade  & la  machine  : 
ce  moyen  , que  l’on  a nommé  bain  éleCtrique  , quoique  très-borné 
^n  apparence  , fuffit  pour  accélérer  la  vîteffe  du  pouls,  & produire, 
ft  on  le  continue  long-temps,  tous  les  autres  effets  de  l’éleCtricité. 
On  peut , dans  les  cas  douteux,  tenter  ce  moyen  , fans  aucun  in- 
convénient, avant  que  d’en  venir  à des  méthodes  plus  aCtives. 

a°.  Les  étincelles  ont  un  effet  plus  prompt  & accélèrent  le  trai- 
tement ; mais  M.  Mauduyt  a cru  ne  devoir  en  faire  ufage  qu’au 
foout  de  trois  ou  quatre  jours  de  traitement,  pendant  lefquels  il  f* 
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plég'e  , employer  l’exercice  du  corps  ; & dans  une  affe&ion 
plus  limitée  , il  pourroit  être  un  remède  douteux  , fi  la 


_ portée  jui'qu’a  un  ouart-d’heure  à chaque  leance  pour  les  nenu- 
P co1ques-  Les  effets  de  cette  méthode,  quoique  moins  prompts  éc 
moins  marques  que  ceux  de  la  commotion,  font  plus  durables. 
Ainh  , dit  M.  Mauduvt,  «il  m’eff  fouvent  arrivé  d’obtenir  fubi- 
” ^errle.nt  » Par  ^es  commotions  , l’extenfion  des  parties  qui  étoient 
>♦  fléchies  ou  courbées;  mais  peu  de  temps  apres , la  contra&ion 
es  parties  etoit  aufli  forte,  & quelquefois  plus  qu’avant  l’opé- 
M ratlon;  au  lieu  que  l’extenfion  lente  & graduelle,  que  l’on  ob- 
” tient  par  les  étincelles  , eff  communément  permanente , s’accroît 
» par  degrés  , fe  conlerve  & ne  rétrograde  que  très-rarement  »*. 

Les  étincelles  ont  produit  quelque  foulagement  dans  la  goutte 
ereine  ; mais  elles  ont  eu  un  effet  plus  marqué  dans  le  cas  de 
urdite  lur  venue  a la  fuite  des  fluxions,  des  catarrhes  habituels  , 
ou  des  metaftaies  dans  certaines  maladies 

Ghex  les  lourds  qui  ont  guéri,  l'éleaàcité  a augmenté  confi- 
aeraDleiTient  la  fecretion  du  mucus  des  narines. 

3°.  M.  Mauduvt  a employé  les  commotions  dans  l’hémiplégie  & 

dans  les  gouttes  ieremes  ; mais  il  ne  s’en  eff  guère  fervi  dit-il 

Pr,emie"C  de„  c,f  deux  maladies  , que  lo^fque  l’affaiffement 
le  defaut  de  reflort&l  atonie  etoient  très-confidérables  , & il  n’eu 
a o enu  aucun  lucces.  Il  n’a  pasétéplus  heureux  dans  deux  gouttes 
fe  rein  es  qu  il  a traitées  de  cette  manière.  II  obferve  que  cctf 
operation  rougit  le  blanc  de  l’œil,  excite  une  abondante  fecrétion 
4e  larmes , & occafionnei  fouvent  d’affez  violens  maux  de  tête  • 
d ou  on  doit  conclure  que  cette  opération  accélère  la  circulation,’ 
<pi  elle  eff  en  confequence  capable  d’augmenter  la  congeftion  , & 
que  fes  effets  peuvent  etre  très-funeffes. 

L dle&ricite  paroît  avoir  particulièrement  réuflî  dans  lés  para- 
1)  fies  produites  par  1 affion  des  poilons  narcotiques  & des  vapeurs- , 
tant  végétales  que  minérales  , qui  agiffent  à-peu-près  de  la  même 
maniéré.  Ainfi , on  a vu  les  doreurs  à autres  ouvriers-paralytiques 
guenr  par  ce  moyen.  L’éleftricité  a réuffi  aufli  dans  les  où 

ent TiU'tZ1 ’ îant  lan8uiRS,flue  lymphatiques  , étant  ra- 
dans  le  riff,  U T*  deS  tumke,urs  .des  glandes  ou  des  congeffions 
, , cellulaire  , capables  de  comprim-er  les  nerfs  £r  de 

* *'^rophle&à  la  paralyiîe.  <Sn  na  pienco.e’déier! 
pe"t  convenTrln,ere  P''  ' “ aU‘reS  circoniî“^  où  ce  remède 

L’élearicité  eff  particulièrement  faiutaire  , de  même  que  les 
jeeunesmgens.  6 “ ge”re  ’ da“s  les  Paralyfi«  '«entes  & cher 

nlitl"  uy 1 a °bferv  e que  1 on  obtenoit  fouvent  une  cure  com- 
Q*e>°"  Vnc  collocation  qui  en  approchoit,  lorfque  la  para- 

uni  1 V°k/  ^°,in  Porfe  °|l  laiffé  de  trouble  dans  les  fona  ions 
animales , & qu  on  ne  devoir  pas  compter  lùr  l’dlcftricité  dans  las 
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maladie  dépendoit  de  la  comprefîîon  de  quelque  partie  du 
cerveau  : mais  les  exercices  de  la  gelation , quand  on  peut 
les  employer,  l’ont  convenables,  même  dans  les  cas  de 
compreffion  , en  ce  que  le  ffimulus  de  ces  exercices  eft 
modéré , & en  conféquence  fans  danger  : ce  remède  con- 
vient même  dans  tous  les  cas  de  congédions  internes , parce 
qu’il  occafionne  toujours  une  détermination  vers  la  furface 
du  corps. 

1169.  ^es  ffimulans  internes  que  l’on  emploie  dans  la 
paralyse  font  de  différentes  efpèces;  mais  les  fuivans  font 
particulièrement  en  ufage. 

1 . Les  fels  alkalins  volatils , ou  les  efprits  volatils , comme 
on  les  appelle  communément,  font  des  ftimulans  très-puif- 
fans  qui  s’étendent  beaucoup,  & agiffent  fpécialement  fur  le 
fyftême  nerveux  ; leur  aétion  fe  porte  auffi  fur  le  fyftême 
fanguin  ; mais  fi  on  les  donne  fréquemment  à petites  dofes 
fouvent  réitérées , plutôt  qu’à  grande  dofe  , on  peut  en  faire 
ufage  fans  beaucoup  d’inconvéniens,  parce  que  leur  a&ion 
ri’eft  que  paffagère  ( a ). 

2.  Les  végétaux  tirés  de  la  cîaffe  appelée  tétradyna- 
mie  (é) , font  la  plupart  de  puiffans  ftimulans  qui  fe  répandent 
facilement  dans  tout  le  fyftême  : on  peut  auffi  les  employer 
fouvent  fans  danger,  en  ce  qu’ils  s’échappent  promptement 
du  corps,  & qu’en  conféquence  leur  aéîion  eft  paffagère. 
ïn  outre  ils  font  communément  diurétiques,  & comme  tels, 
ils  peuvent  encore  être  utiles  dans  quelque  cas  de  paralyfie 
féreufe. 

3.  Les  différens  aromates  , employés  en  fubffance  , en 
teintures,  ou  fous  forme  d’huiles  effentielles , font  fouvent 
des  ftimulans  puiffans  ; .mais  comme  ils  font  plus  adhérens 


cas  contraires  ; ce  qui  femble  indiquer  que  ce  moyen  eft  au  moins 
inutile  dans  la  paralyse  qui  fuccède  à une  attaque  d’apoplexie. 

Lorfque  l’atonie  & la  foiblelTe  font  générales  & exceftives  , & 
l’effet  d’un  épuifement  antérieur,  que  la  falivation  & l’enflure  font 
'portées  à l’excès  , on  trouve,  d’après  les  obfervations  de  M.  Mau- 
duyt,  très-peu  de  reffource  dans  l’éleftricité. 

(a)  L’alkali  volatil  eft  un  bon  ftimulant  ; mais  il  n’eft  pas  tou- 
jours efficace  , & fon  ufage  peut  être  dangereux  quand  la  paralyse 
n’eft  pas  due  au  collapfus  : donné  à grande  dofe  , & continué 
long-temps  , il  peut  produire  une  inflammation  locale  de  l’eftomac, 
ou  en  détruire  l’acide  & difpofer  à la  putridité. 

(b)  Le  cochlearia  , le  raifort  fauvage  & la  moutarde  font  les 
plantes  de  ce  genre  que  l’on  emploie  le  plus  communément. 
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& plus  inflammatoires  que  les  remèdes  dont  je  viens  de 
parler,  leur  ufage  eft,  en  conféquence , fujet  à plus  d’in- 
convéniens  dans  tous  les  cas  douteux. 

4*  On  a recommandé  quelques  autres  végétaux  âcres 
mais  nous  ne  connoiflonspas  encore  bien  leur  vertu  particu- 
lière , ou  leur  véritable  ufage. 

5.  On  a employé  avec  quelque  fondement  plufieurs  fub- 
Aances  réfineufes,  telles  que  le  gayac  & lesfubftances  téré- 
benthinées , ou  leurs  huiles  eflentielles  ; mais  ces  remèdes 
font  capables  de  produire  l’inflammation.  On  a recommandé 
les  décodions  de  gayac  & quelques  autres  fudorifiques 
pour  exciter  les  fueurs , en  expofant  dans  une  étuve  le 
corps  à la  vapeur  de  l’efprit-de-vin  enflammé  ; & on  a re- 
marqué que  ces  remèdes , donnés  de  cette  manière,  avoient 
été  utiles. 

6.  On  a fréquemment  employé  dans  la  paralyfie  un  grand 
nombre  de  médicamens  antifpalinodiques  fétides  ; mais  je 
ne  vois  pas  de  quelle  manière  ils  peuvent  être  adaptés  à la 
guérifon  de  cette  maladie  ; & je  n’ai  obfervé  leurs  effets  fa- 
lutaires  dans  aucun  cas  de  paralyfie. 

7.  On  a aufli  mis  en  ufage  les  amers  & l’écorce  du  Pérou; 
mais  je  ne  leur  ai  reconnu  aucune  propriété  ou  aucun  avan- 
tage dans  ce  cas  (a). 

1 170.  Il  faut  obferver  à l’égard  de  tous  ces  ftimulans  in- 
ternes, qu’ils  font  rarement  fort  aétifs,  & lorfqu’il  y a quel- 
que doute  fur  la  nature  ou  l’état  de  la  maladie,  ils  peuvent 
facilement  nuire  ; c’eft  pourquoi  leur  ufage  eft  louvent 
douteux  (£). 


(«)  M.  Chandler  croit  que  l’on  peut  employer  les  ferrugineux 
les  amers  & le  quinquina  dans  le  cas  de  paralyfie  atonique  ; ces 
remèdes  ont  été  en  effet  recommandés  par  un  grand  nombre  de 
médecins;  mais  il  eft  bien  difficile  de  diftinguer  cette  efpèce  de 
paralyfie.  Les  évacuations  réitérées  & l’abftinence  portée  à l’excès 
peuvent  quelquefois  y donner  lieu  ; mais  cela  n’arrive  guère  que 
dans  es  paralyfies  anciennes  , où  les  diurétiques  paroiffent  avoir 
etc  plus  efficaces  que  tout  autre  remède.  On  doit  donc  convenir, 
avec  M.  Cullen,  qu’il  eft  très-difficile  de  déterminer , d’une  manière 
précile,  les  cas  où  conviennent  les  ftimulans  dans  la  paralyfie. 

(è)  La  paralyfie  dont  M.  Cullen  vient  de  parler  dans  le  chapitre 
precedent  eft  louvent  précédée  , accompagnée  ou  fuivie  de  trem- 
lement.  Ce  feroit  en  conféquence  ici  le  lieu  d’en  parler  ; mais 
comme  cette  maladie  eft  communément  fymptomatique  , il  n’a  pas 
cru  revoir  la  mettie  au  rang  des  genres.  Il  a en  conféquence  raf- 
emble , dans  lea  fynopfis  de  nofologie , les  différentes  efpèces 
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de  tremblement,  qu’il  a rangées  en  trois  clafles  , fuivant  qu’elle* 
font  des  fymptomes  de  foibleffe,  de  paralyfie  ou  de  convulfion  : 
je  vais  en  conféquence  fuivre  la  nomenclature  qu’il  a adoptée. 

Du  tremblement. 

Le  tremblement  eft  un  mouvement  alternatif  & involontaire 
d’une  partie  qui  change  rapidement  de  fituation  , tantôt  s’élève 
©u  s’abaifie  , ou  fe  porte  fur  les  côtes  fucceffivement. 

I.  Les  efpèces  de  tremblement  que  l’on  doit  regarder  comme 
des  fymptomes  de  foiblelîe , font  : 

i°.  Le  tremblement  produit  par  l’excès  des  plaifirs  de  Vénus  , 
par  l’abftinence  , par  les  maladies  où  il  y a des  évacuations  cons- 
idérables , ou  par  des  travaux  forcés  : cette  efpèce  eft  familière  aux: 
convalefcens  ; elle  fe  diftingue  des  autres  en  ce  que  le  tremble- 
ment cede  dès  que  le  membre  qui  en  eft  affe&é  eft  foutenu  ; elle  fe 
guérit  par  le  repos  , le  fommeil,  de  bons  aümens  & un  exercice 
modéré  ; 

i°.  Le  tremblement  qui  furvient  aux  vieillards  , dans  lequel , 
outre  la  foibleffe,  il  y a une  dureté  extraordinaire  des  mufcles  & 
des  tendons  : cette  efpèce  eft  incurable; 

30.  Le  tremblement  produit  par  l’ufage  immodéré  du  café,  qui 
affe&e  particulièrement  ceux  qui  font  d’un  tempérament  fee, 
mélancolique  & qui  fe  livrent  à l’étude.  Ce  tremblement  affeéle 
particulièrement  les  mains;  il  fe  guérit  en  s’abftenant  du  café  & 
des  aümens  falés  ou  épicés  , & en  fe  mettant  pendant  long-temps 
à l’ufage  de  lait  ; 

40.  Le  tremblement  produit  par  les  vives  affeftions  de  l’ame. 
Ainfi  la  terreur  , la  joie  , un  accès  violent  de  colère  donnent  lieu 
à des  tremblemens  qui  quelquefois  reviennent  périodiquement, 

50.  Le  tremblement  qui  s’obferve  au  commencement  de  la  fievre 
lente  nerveufe  , & qui  affeéle  les  extrémités  fupérieures  ; ce  trem- 
blement fert  à diftinguer  cette  fièvre  des  fièvres  inflammatoires  , 
fur-tout  fi  le  délire  & une  foibleffe  extrême  fe  manifeften-t  après 
la  faignée. 

II.  Les  efpèces  de  tremblement  que  l’on  doit  rapporter  à la  pa- 
tralyfie , font  : 

i°.  Le  tremblement  paralytique  occafionné  par  une  congefiion 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière;  on  le  regarde  comme  d’un 
bon  augure  lorfqu’il  fuccède  à la  paralyfie; 

29.  Le  tremblement  accompagné  de  vertige.  Cette  maladie  dont 
parle  Bonet  dans  le  Scpulcrctum  anatomique  , a régné  épidémique- 
anent  dans  la  Marche  d’Ancône,  en  1571;  les  malades  qui  en 
étoient  affeèlés  éprouvoient  une  douleur  femblable  à celle  qu’ils 
auroient  reffentic  fi  on  leur  avoit  percé  la  tête  ; cette  douleur  , le 
tremblement  convullif&  le  vertige  revenoient  par  paroxyfmes  , & 
dtoient  mortels  au  bout  de  peu  de  jours  : tous  les  remèdes  furent 
inutiles.  A l’ouverture  des  cadavres  on  trouva,  dans  les  finus  du 
cerveau,  un  infe&e  vermiforme  , rouge  , plus  long  que  le  doigt , 
couvert  de  poil  & vivant  ; 

30.  Le  tremblement  produit  par  la  pléthore.  Il  fe  reconnoit  à 
la  rougeur  du  vifage  , a la  plénitude  des  artères,  à la  luppreifion 
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des  hémorrhagies  habituelles,  & au  genre  de  vie  du  malade; 

4°-  Le  tremblement  produit  par  la  faburre  contenue  dans  l’efto- 
mac,  dans  lequel  la  langue  eft  chargée,  & qui  Te  guérit  par  les 
vomitifs  & les  purgatifs  ; 

5°.  Le  tremblement  occaûpnné  par  un  épanchement  de  férofité 
dans  le  cerveau  ; 

6°.  Le  tremblement  fcorbutique  de  Sennert , qui  affe&e  les  ou- 
vriers qui  travaillent  aux  métaux  ; 

7°.  Le  tremblement  rhumatifmal  qui  affe&e  les  extrémités  Supé- 
rieures ou  inférieures  , en  meme  temps  que  les  douleurs  de  rhuma- 
tifmes.  L’éleéhicité  a re'ufii  dans  cette  maladie,  comme  le  prouvent 
les  observations  de  Haen  ; 

S°.  Le  tremblement  des  ivrognes.  Les  narcotiques,  tels  que 
1 opium  , le  tabac  , la  jufquiame  , produifent  aufii  un  tremblement 
Semblable.  L’orgeat  & le  vinaigre  modèrent  cette  efpèce  de  trem- 
blement ; 

9°.  Le  tremblement  de  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines  de 
plomb,  de  mercure  ou  autres,  & de  ceux  qui  font  expofés  aux 
s apeurs  des  métaux.  L éieélricité , les  Sudorifiques  & l’uSage  du  lait 
ont  été  employés  avec  Succès  dans  cette  efpèce  de  tremblement; 

I0°*  Le  tremblement  produit  par  une  contufion  de  la  tête.  II  Se 
guérit  en  faifant  une  incifion  cruciale  dans  l’endroit  où  a porté  le 
coup.  r 

III.  Les  efpèces  de  tremblement  que  l’on  doit  rapporter  aux 
convuliions,  Sont,  i°.  le  tremor  coacius  de  Sauvages  , dans  leouel 
les  parties  font  affe&ées  d’une  efpèce  de  vibration  continuelle 
quoiqu  elles  Soient  Soutenues  ; ce  tremblement  précède  ou  Suit 
quelquefois  les  convulfions  : il  affefte  les  mélancoliques  & les 
hypochondnaques  ; 2°.  le  SoubreSaut  des  tendons  , qui  eft  un 
lymptome  des  fièvres  lentes  nerveufes  , de  la  frénéfie  & d’autres 
maladies  aigues  ; 3°.  le  tremor  palpitant  de  Preyfinger  , ou  la  palpi- 
tation Dans  les  tremblemens  ordinaires,  c’eft  la  partie  affe&ée  de 
tremblement  & non  le  mufcle , qui  s’élève  & s’abaiffe  dans  des  temps 

ega/rXÀ  danS  Ia  PalPltatlon  > au  contraire  , le  mufcle  d’une  partie 
trellaille  tout-^-coup  & n’a  point  de  mouvement  régulier  ni  con- 
tinuel ; le  treffaillement  Se  réitère , tantôt  plufieurs  fois,  tantôt 
une  Seule  dans  le  même  temps  donné. 

Il  efi  a he  de  voir  que  la  curation  des  différentes  efpèces  de  trem- 
blement doit  varier  en  raifon  de  la  nature  de  la  maladie  primitive 
dont  chaque  efpece  efi  le  Symptôme.  primitive , 
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Des  Adynamies  (a)  3 ou  des  maladies  qui 
conf fient  dans  la  foiblejfe  ou  dans  la  perte 
des  fonctions  vitales  ou  naturelles . 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Syncope  ou  défaillance . 

1171.  Ï-j  A fyncope  eft  une  maladie  dans  laquelle  l’aÔion 
du  cœur  & de  ia  refpiration  devient  beaucoup  plus  foible 
que  de  coutume  , ou  dans  laquelle  ces  fondions  ceffent 
entièrement  pour  un  certain  temps. 

1172.  Les  médecins  ayant  obfervé  que  cette  afFe&ion 
avoit  difFérens  degrés  5 ont  tâché  de  les  diflinguer  par  dif- 
ferens  noms  ; mais  comme  il  n’eff  pas  pofiible  de  déterminer 
ces  différons  degrés  avec  quelque  précifion , on  ne  peut  pas 
définir  ffriétement  la  lignification  de  ces  difFérens  noms  : 
c’eff  pourquoi  je  comprendrai  ici  toutes  les  affections  de  ce 
genre  fous  le  titre  de  fyncope  (b). 


{a)  Les  adynamies  forment  le  fécond  ordre  de  la  clafTe  des  neu- 
rofes  ou  des  maladies  nerveufes.  Cet  ordre  comprend  les  maladies 
dans  lefquelles  il  y a diminution  des  mouvemens  volontaires,  tant 
vitaux  que  naturels;  & contient  les  leipofychiœ  de  Sauvages. 

( b ) M.  Cullen  comprend  , fous  le  terme  de  fyncope  , la  lipo- 
thymie & l’afphyxie  de  Sauvages.  La  diminution  ou  la  fufpenfioa 
«lu  mouvement  du  cœur  caraélérifent  ce  genre. 

La  fyncope  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

Des  fyncopes  idiopathiques. 

Il  y a deux  efpèces  de  fyncopes  idiopathiques  ; favoir  : 

I.  La  fyncope  cardiaque  qui  revienî^fouvent  fans  aucune  caufe 
évidente  , & dans  les  intervalles  de  laquelle  il  y a des  palpitations 
de  cœur  violentes  : elle  eft  produite  par  quelque  affeftion  du  cœur 
ou  des  vaifteaux  voifins. 

On  doit  rapporter  à cqtte  efpèce: 
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1173.  Cette  maladie  fe  manifefte  quelquefois  tout-à-coup 
à un  degré  confidérable  , mais  d’autres  fois  elle  ne  furvient 


i°.  La  fyncope  pléthorique,  qui  eft  produite  par  la  furabon- 
dance  de  fang  dont  le  cœur  eft  furchargé.  Elle  fe  connoit  par  les 
changemens  frequens  du  pouls,  qui  tantôt  efî  à peine  fcnfible  & 
enfoncé,  tantôt  plein  & élevé,  d’autres  fois  plein  & intermittent, 
quelquefois  rare  & irrégulier,  le  vifage  eft  en  même  temps  livide 
peu  de  temps  avant  la  fyncope.  Cette  maladie  attaque  les  grands 
mangeurs  , & ceux  chez  lefquels  quelque  évacuation  habituelle  a 
été  fupprimé  ; 

2°.  La  fyncope  produite  par  la  dilatation  anévryfmale  du  cœur , 
foit  que  cette  dilatation  ait  lieu  dans  les  ventricules  , les  oreillettes , 
ou  le  commencement  de  l’aorte.  Elle  fe  reconnoît  à l’oppreffion 
de  la  poitrine  , à un  fentiment  de  pefanteur  que  l’on  relient  dans 
la  région  du  cœur , aux  palpitations  violentes  ; quelquefois  le 
pouls  eft  inégal  & petit,  d’autres  fois  plein,  fort  & palpitant; 

3°.  La  fyncope  produite  par  des  concrétions  polipeufes  du  cœur. 
On  p eut  la  foupçonner  lorlque  les  malades  fe  plaignent  d’éprouver 
un  fentiment  de  pefanteur  dans  la  région  du  cœur;  lorfqu’ils  ont 
une  palpitation  habituelle  qui  lé  termine  par  un  tremblement  du 
cœur  & par  des  lecoulîes  fréquentes  : mais  le  ligne  le  plus  certain 
eli  le  pouls  inégal  & variable  ; 

40.  La  fyncope  occalionnée  par  l’hydropifie  du  péricarde.  Les 
lignes  qu’en  donne  Schreiber,  font,  i°.  un  poids  dans  la  région 
du  cœur  ; 20.  une  oppreiïion  de  la  poitrine  qui  augmente  lorlque 
le  malade  eft  couché  fur  le  dos  , & qui  diminue  quand  il  fe  penche 
en  avant;  3 °,  les  lipothymies  , les  fyncopes  , les  palpitations  fré- 
quentes ; 40.  le  malade  le  réveille  tout-à-coup  en  furfaut , & paroît 
être  fur  le  point  d’être  fuffoqué  ; 5e.  les  fignes  généraux  de  l’hy- 
drothorax  font  réunis  aux  précédens  ; 6°.  le  pouls  eft  foible  , mol, 
inégal.  Il  faut  ajouter  à tous  ces  lignes  le  vifage  d’un  rouge  livide 
& comme  plombé  ; 

50.  La  fyncope  obfervée  par  Lanzoni , produite  par  des  pierres 
renfermées  dans  le  cœur  ; 

6°.  L’afphyxie  dont  parle  Valfalva  , qui  dépend  de  l’adhérence 
de  la  furface  externe  du  cœur  aux  parties  voifines  : dans  ce  cas  les 
malades  tombent  en  fyncope  toutes  les  fois  qu’ils  veulent  fe  retour- 
ner fur  les  côtés  ; leur  pouls  n’eft  nullement  fenfible. 

IL  La  fyncope  occufionncLle  produite  par  une  caufe  évidente:  cette 
efpèce  elt  due  à l’affe&ion  de  tout  le  fyftème.  On  doit  y rapporter , 

O.  La  lipothymie  produite  par  les  affeftions  de  Tame  , telle  que 
la  rrayeur.  On  éprouve  dans  ce  cas  un  fentiment  de  mal-aife  vers 

cœur  accompagné  tout-à-coup  d’une  foibleffe  conlidérable  des 
extrémités  tant  lupérieures  qu’inférieures.  On  fent  une  chaleur , 
& comme  une  vapeur  qui  gagne  les  parties  fupérieures  , il  y a tin- 
tement d oreilles  & pâleur  de  vifage  : le  pouls  conferve  fa  force  ; 

' 2 . La  fyncope  pathétique,  produite  par  la  terreur,  la  joie  & 
les  autres  affedions  de  1 ame.  Dans  ce  cas  les  malades  font  comme 
morts  &■  lont  iouvent  affeéles  de  convulfions  violentes  quand  ils 
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que  graduellement  ; dans  le  dernier  cas,  elle  s’annonce  d’or- 
dinaire par  un  fentiment  de  langueur  & d’anxiété  autour 


fortent  de  cet  état.  Cette  fyncope  eft  fréquente  chez  les  femmes 
hyftériques  ; 

3 . La  fyncope  produite  par  l’antipathie  : telle  eft  celle  que  pro- 
duit la  vue , ou  même  le  voifinage  d’un  chat  , du  fromage , & 
d’autres  objets  quel’on  a en  horreur , fans  en  pouvoir  rendre  raifon  ; 

4°.  La  fyncope  occafionnée  par  les  poifons,  telles  que  les  va- 
peurs putrides  qu’exhalent  les  malades  , les  plaies , les  cadavres,  Sc 
celles  qui  s’élèvent  des  fouterreins  qui  ont  été  long-temps  fermés. 
L’arfenic  , appliqué  fur  les  ulcères  , produit  le  même  effet  ; 

5°.  La  fyncope  produite  par  l’ouverture  des  abcès  tant  internes 

?u’ externes.  Ainfi  les  abcès  du  foie,  du  pancréas  , des  poumons  , 
e reconnoiffent  aux  fyncopes  fréquentes.  Dans  l’afcite  , la  para- 
centèfe  eft  fouvent  fuivie  de  fyncope  ; 

6°.  La  fyncope  qui  furvientquand  unepartie,  & particulièrement 
une  partie  interne  , eft  affe&ée  de  fphacèle  , ou  quand  une  matière 
putride  réfide  dans  quelque  endroit  ; 

7°.  La  fyncope  produite  par  l’inanition  : telle  eff  celle  qui  fur- 
vient  tout-à-coup  dans  les  maladies  où  il  y a eu  des  évacuations 
cor.fidérables  , après  de  longues  anorexies  ; 

8°.  La  fyncope  qui  fuccède  à la  faignée  & qui  eff  produite  par  la 
crainte,  ou  par  le  relâchement  que  produit  cette  évacuation  ; 

9°.  La  fyncope  occafionnée  par  les  douleurs  violentes , & parti- 
culièrement par  les  coliques  ; 

io°.  L’afphyxie  traumatique , produite  parles  chûtes,  les  plaies, 
les  violentes  commotions  du  corps  ou  de  la  tête  & les  coups  , tels 
«jue  font  ceux  qui  ont  porté  fur  le  bas-ventre  ou  fur  la  tête  ; 

ii°.  L’afphyxie  ou  la  foibleffe  des  enfans  nouveaux-nés  , qui 
s’obferve  dans  les  cas  d’accouchemens  difficiles  ou  prématurés. 

III.  Les  fyncopes  font  fymptomatiques  ou  des  fymptomes  de  ma- 
ladies qui  afferent  tout  le  fyffême  ou  d’autres  parties  que  le  cœur. 
Telles  font  les  efpèces  fuivantes  : 

i °.  La  fyncope  fébrile  qui  s’obferve  dans  le  commencement , ou 
dans  l’augment  des  maladies  aiguës  ou  inflammatoires  ; telle  eft 
celle  qui  furvient  au  commencement  de  la  pleuréfie , ou  dans  l’in- 
flammation du  foie , & qui  eff  toujours  un  fymptome  très-fâcheux  ; 

a0.  La  fyncope  qui  s’obferve  dans  la  fièvre  tierce,  appeléej'zâyre 
fyncopale  , en  raifon  de  ce  fymptome  , qui  eff  toujours  pernicieux 
quand  il  eff  réuni  à d’autres  lignes  de  foibleffe  , tels  que  le  froid 
des  extrémités  , les  vomiffemens  violens,  un  pouls  petit  & irré- 
gulier , &c.  ; 

3°.  La  fyncope  exanthématique  qui  fuccède  à la  gale,  à l’éry- 
thème , à la  petite  vérole  & autres  maladies  de  la  peau  réper- 
cutées ; 

4°.  La  fyncope  métaftatique  produite  par  la  fuppreffion  d’écou- 
lemens  habituels  , tels  que  ceux  des  ulcérés  , des  fiftules  ; des  fleurs 
blanches  , &c. 

5°.  La  lipothymie  ffomachique,  telle  que  celle  que  produit  fré- 
quemment le  mal-aife  de  l’eftomac  & la  cardialgie  ; 
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du  cœur  (j)  , qui  eft  en  même  temps  accompagné  3 ou  fuivi 
immédiatement  après  de  quelque  vertige  , d’un  obfcurcif- 
fement  de  la  vue , & d’un  tintement  d’oreilles  (b).  A ces 
fymptomes  Te  joint  une  foiblelTe  de  la  refpiration  6c  du 
pouls,  qui  eft  louvent  telle,  que  Ion  apperçoit  à peine  le 
pouls  ou  le  mouvement  de  la  refpiration  ; il  arrive  même 
quelquefois  que  ces  mouvemens  ceftent  entièrement  un 
certain  temps.  Pendant  que  ces  fymptomes  fe  manifedent , 
le  vifage  6c  toute  la  furface  du  corps  deviennent  pâles,  6c 
plus  ou  moins  froids,  fuivant  le  degré  6c  la  durée  du  paro- 
xysme* 11  paroît  très-communément  au  commencement  du 
paroxyfme,  6c  pendant  fa  durée  , une  fueur  froide,  qui 
s étend  quelquefois  fur  le  front  6c  fur  quelques  autres  parties 
du  corps.  Pendant  le  paroxifme  * les  fondions  animales , 
tant  du  fentiment  que  du  mouvement , font  toujours  affai- 
blies jufqu’à  un  certain  point,  6c  font  très  - fréquemment 
entièrement  fufpendues.  Souvent  le  paroxyfme  de  fyncope 
fe  didîpe  fpontanément  au  bout  de  quelque  temps,  6c  cette 


^°\  ^a  fyncope  ftomachique , qui  eft  fouvent  la  fuite  de  la  car- 
dialgie  , qui  lurvient  auffi  fans  douleur  de  l’eltomac  , comme  on 
. ,er'e  °ans  1®S  cas  d’inaaition  ou  de  plénitude,  ou  lorfque  ce 
vjlcere  eit  rempli  d une  faburre  âcre  , putride,  ou  d’alimens  diffi- 
ciles a digérer. 

7 . La  fyncope  hyftérique  , produite  par  des  affe&ions  légères 
de  amc  , ou  par  des  odeurs  que  l’on  regarde  communément  comme 
agréables,  telles  que  celles  du  mufc  , de  l’ambre  , de  la  rofe  ; 

S°r  La  lyncope  arthritique  , que  Ton  obferve  chez  ceux  qui  font 
depuis  long-temps  affe&és  de  la  goutte  , lorfque  la  douleur  des 
pieds  celle  , ou  après  quelque  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  ; 

J?0,  £*a  fyncope  fcorbutique , qui  furvient  chez  les  fcorbutiques 
affoiblis  par  la  violence  de  leur  maladie. 

(a)  On  lent,  comme  l’obferve  M.  Senac,  un  trouble  & un  mou- 
vement qu  il  eft  impoffible  de  définir;  c’eft  quelquefois  une  fadeur 
ml  apport  able.  Les  fignes  avant-coureurs  de  la  lyncope  fuffifent 
pour  la  daltinguer  des  autres  maladies  avec  lelquelles  on  l’a  con- 
fondue. Neanmoins  on  peut  remarquer  que  dans  quelques-unes  de 
ces  maladies  , telles  que  les  affeéKons  fpalmodiques , le  vifaee  eft 
rouge  pendant  l’accès  , le  pouls  ne  perd  pas  fa  force,  la  chaleur 
naturelle  fe  forment.  Dans  les  affilions  hyftériques , il  y a de 
meme  , en  divers  cas  , une  fufpenlion  de  tout  mouvement  * mais 
les  accidens  qui  les  précèdent  ou  les  accompagnent,  les  étrangle- 
mens  les  convulüons  , la  couleur  du  vifage  qui  ne  change  pas  , 

& la  chaleur  qui  fubfifte  , établilTent  une  différence  fenfible  entré 
ces  maladies  & la  fyncope. 

(b)  Les  levres  font  fouvent  tremblotantes  , ou  tirées  de  côté  & 
autre,  par  ces  mouvemens  irréguliers  ; il  y a quelquefois  des 

borborygme*  dans  le  ventre. 
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convalefcence  eft  généralement  accompagnée  d’un  fentiment 
d’anxiété  confidérable  vers  la  région  du  cœur  ( a ). 

Il  arrive  fréquemment  que  le  vomiffetnent  & quelquefois 
des  convuîfions , ou  une  attaque  d’épilepfie,  terminent  ou 
accompagnent  les  accès  de  fyncope. 

1 174.  Tels  font  les  phénomènes  que  préfente  cette  mala- 
die; 6c  en  examinant  attentivement  la  plupart , on  ne  peut 
douter  que  la  caufe  prochaine  de  la  fyncope  ne  confide 
dans  une  foibleffe  confidérable  ou  dans  une  ceffation  totale 
de  i’aéfion  du  cœur.  Mais  il  eft  très  - difficile  d’expnquer 
de  quelle  manière  les  différentes  caufes  éloignées  engendrent 
la  caufe  prochaine.  Néanmoins  je  vais  tenter  de  le  faire  , 
avec  la  méfiance  qui  me  convient,  en  entreprenant  de  m’oc- 
cuper d’un  objet  que  l’on  n’a  pas  encore  traité  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Les  caufes  éloignées  de  la  fyncope  peuvent  , 
en  premier  lieu , fe  rapporter  à deux  chefs  généraux.  Le 
premier  comprend  les  caufes  qui  réfident  & agiffent  dans  le 
cerveau,  ou  dans  des  parties  du  corps  éloignées  du  cœur, 
mais  qui  agiffent  fur  cet  organe  par  l’intervention  du  cer- 
veau. Le  fécond  chef  général  des  caufes  éloignées  de  fyn- 
cope , comprend  celles  qui  exifteht  dans  le  cœur  même , 
ou  dans  des  parties  qui  lui  font  très  - immédiatement  unies  , 
& qui  de- là  agiffent  plus  dire&ement  fur  ce  vifcère  , lorf- 
qu’elies  produifent  cette  maladie. 

1175.  En  commençant  à examiner  le  premier  ordre  de 
ces  caufes  (1174),  je  dois  admettre  une  proportion  que 
je  fuppofe  avoir  été  fuffifamment  démontrée  dans  la  phyfio- 
logie  ; favoir , que  les  fibres  mufculaires  du  cœur , quoi- 
que douées  d’un  certain  degré  de  puiffance  qui  ieur  eft 
inhérente,  dépendent  cependant  encore  très-conftamment, 
pour  exercer  i’aéfion  néceffaire  au  mouvement  du  fang  , 
d’une  puiffance  nerveufe  qu’elles  reçoivent  du  cerveau. 
Enfin , il  eft  évident  qu’il  y a certaines  puiffances  qui  agif- 
fent primitivement , & peut  - être  uniquement  fur  le  cer- 
veau , lesquelles  influent  diverfement  fur  l’a&ion  du  cœur 
& la  modifient  de  différentes  manières.  Je  fuppofe  donc  qu’il 
y a une  force  qui , tant  que  la  vie  fubfifte  , réfide  très-conf- 
tamment  dans  le  cerveau  , s’étend  fur  les  fibres  motrices  du 


(a)  Les  malades  Tentent  la  même  fatigue  que  s’ils  s’étoient  livrés: 
aux  exercices  les  plus  viclens  ; ils  font  fréquemment  agités  de  fpaf- 
mes  pafîagers  que  l’on  remarque  dans  les  lè.vres  & duns  les  mufeles 
même  de  la  tête. 
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C,CCur  chaque  partie  du  corps.  J’appelle  cette  force 

Y énergie  du  cerveau  ; & je  penfe  qu’elle  peut , fuivant  les  dif- 
ferentes circonlhnces  , agir  avec  plus  ou  moins  d’aclivité 
fur  le  cœur. 

1 176.  En  admettant  ces  proportions , il  eft  évident  que 
fi  je  puis  expliquer  de  quelle  manière  le  premier  ordre  de 
caufes  éloignées  (1174)  diminue  l’énergie  du  cerveau, 
j’expliquerai  en  même  temps  comment  ces  caufes  produifent 
la  fyncope  ( a)t 

5,177.  J’obferverai  pour  y parvenir,  que  l’une  des  caufes 
éloignées  la  plus  évidente  de  la  fyncope  eft  l’hémorrhagie  , 
ou  une  évacuation  fanguine  , fpontanée  ou  artificielle.  Or 
il  eft  très-manifefte  que  l’énergie  du  cerveau  dépend  d’une 
certaine  plénitude  & d'une  certaine  tenfion  de  fes  vaiffeaux 
fanguins  , que  la  nature  paroit  avoir  favorifés  avec  art , en 
donnant  une  conformation  aux  vaiffeaux  fanguins,  capable 
de  retarder  le  mouvement  du  fang  dans  les  veines  & dans 
les  artères  du  cerveau  ; d’où  il  eff  facile  d’appercevoir  que 
les  hémorrhagies  peuvent  produire  la  fyncope  en  détruifant 
la  plénitude  & la  tenfion  des  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau , 


(a)  On  peut  regarder  comme  caufes  de  la  fyncope  tout  ce  qui 
oppofant  une  refinance  au  mouvement  du  fang  , produit  une  para- 
lvhe  momentanée  : mais  celles  qui  agiffent  fur  le  cerveau  fufpen- 
oent  energie  qui  lui  eff  nécelTaire  , pour  entretenir  le  mouvement 
du  cœur.  Un  grand  nombre  de  caufes  tendent  à fufpendre  l’afti- 
vité  de  ce  vifeere  : dans  certains  cas  elles  n’affe&ent  que  les 
mouvemens  vitaux  , & dans  d’autres  les  mouvemens  animaux  Ainfï 
dans  la  fyncope  les  premiers  font  fufpendus  ; mais  quand  ces  caufes 
agilient  fur  tout  le  fyftême  , cette  maladie  ne  doit  plus  porter  le 
meme  nom.  Il  n’eft  pas  poffïble  de  déterminer  fi  ces  caufes  diffèrent 
par  leurs  qualités  particulières  ou  par  le  degré  de  force  avec  lequel 
elles  agiffent  fur  le  mouvement  animal.  ^ 

Tout  ’ ’ 

cœur , 
quefois 

gie  du  cerveau  qui  , a fon  tour  , réagit  & met  le  coeur  en  aftion 
, , " « CAUe,  eïpllC_lt,?on  5ue>  ^m,rrhaKUs  caufew 
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nerveux  : mais  c‘ette  difficulté  paroît  encore  infoluble.  Peut-être 
ces  lymptomes  dependent-ils  du  degré  d’hémorrhagie  ; car  celles 
qui  font  mortelles  occafionnent  des  convulfions  & Tépilepfie  , 8c 
les  hémorrhagies  médiocres  donnent  quelquefois  lieu  à la  iVncôpe. 
Ainfi  la  même  caufe  peut  quelquefois  diminuer  l'énergie  du  cet-t 
veau , & d autres  fois  produire  une  violente  reaction. 
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& en  diminuant , en  conféquence  , la  force  avec  laquelle 
il  agit  fur  le  cœur.  Chez  beaucoup  de  perfonnes , une  pe- 
tite évacuation  du  fang  produit  cet  effet  ; mais  ce  qui  prouve 
évidemment  dans  ces  cas  la  manière  dont  cette  caufe  agit , 
c’eft  que  l’on  peut  prévenir  la  fyncope  en  mettant  le  corps 
dans  une  pofition  horizontale , qui , en  favorifant  l’écoule- 
ment du  fang  dans  les  artères , & en  retardant  fon  retour 
dans  les  veines , conferve  la  plénitude  néceffaire  des  vaiffeaux 
du  cerveau.  ' , 

Il  faut  de  plus  remarquer  ici,  que  non-feulement  l’éva- 
cuation du  fang  occafionne  la  fyncope  , mais  qu’elle  peut 
même  être  produite  par  le  changement  qui  arrive  dans  la 
diftribution  du  fang  , de  manière  qu’une  portion  plus  confi- 
dérable  coule  dans  une  partie  des  vaifleaux  fanguins  du  fyf- 
tême , 3c  que  les  autres  en  reçoivent , en  conféquence , 
moins.  J’explique  ainfi  la  fyncope  qui  furvient  facilement 
chez  les  hydropiques  s après  l’évacuation  de  l’eau  qui  rem- 
pliffoit  les  cavités  de  l’abdomen  ou  du  thorax  ; 3c  celle  qui 
arrive  quelquefois  pendant  la  faignée  * mais  qui  ne  paroît 
que  quand  la  ligature  eft  relâchée , 3c  permet  à une  plus 
grande  quantité  de  fang  de  fe  porter  dans  les  vaiffeaux  fân- 
guins  du  bras.  Ces  deux  efpèces  de  fyncope  prouvent  qu’une 
évacuation  de  fang  n’occafionne  pas  toujours  la  maladie  , en 
produifant  un  effet  général  fur  tout  le  fyftême  ; mais  fouvent 
il  fuftit  qu’elle  détruifela  plénitude  requife  des  vaiffeaux  fan- 
guins  du  cerveau  (a). 

1178.  La  manière  d’agir  de  quelques  autres  caufes  éloi- 
gnées de  la  fyncope  , peut  s’expliquer  d’après  les  principes 
fuivans.  L’énergie  du  cerveau  étant  évidemment , dans  diffé- 
rentes occafions , plus  forte  ou  plus  foible , il  femble  que 
fon  aélion  ne  peut  pas  augmenter  fans  être  néceffaire- 
ment  fuivie  d’un  état  de  foibleffe.  C’eft , à ce  qu’il  paroît , 
en  raifon  de  cette  loi  de  la  conftitution  de  la  puiffance  ner- 
veufe  , que  la  contra&ion  ordinaire  d’un  mufcle  eft  toujours 
fuivie  d’un  relâchement  alternatif  du  même  mufcle  , & que 
l’état  de  contraction  ne  peut  durer  long-temps , à moins  que 
la  contra&ion  nefoit  portée  au  degré  dufpafme;  3c  il  paroît 
que  c’eft  par  la  même  caufe  que  les  mouvemens  volontaires, 
qui  exigent  toujours  une  augmentation  extraordinaire  de 


(<x)  M.  Cullen  a vu  la  rupture  d’une  petite  pullule  caufer  une 
fyncope  , qui  n’étoit  pas,  à ce  qu’il  penfe,  l’effet  de  la  peur, 
mais  du  léger  relâchement  qui  furvint, 

force. 
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nni!  k fatigl!e’  k foibleffe . & enfin  un  fom- 

Nous  pouvons , en  conféquence  , comprendre , d’après 
cette  lo.  de  la  putflance  nerveufe,  comment  J’aôion  fifbite 
V1°  ,.te  <^e  1 énergie  du  cerveau  eft  quelquefois  fuivie 
o une  telle  diminutton  de  force  de  cette  énergie  qu’elle 
prodmt  la  fyncope  ; je  crois  que  c’ert  de  cette  manière  qu’un 
accès  virent  de  joie  occafionne  la  fyncope , & même  la  mort. 
C efl  «uffid  apres  le  meme  principe,  quejefuppofe  qu’une 
couleur  a.gue  peut  quelquefois  augmenter  l’énergie  du  cer- 
veau a un  degre  plus  confidérable  qu’il  n’eft  capable  de  le 
fup porter  , d ou  il  s enfuit  une  diminution  de  force  qui  doit 
occafionner  la  défaillance.  Mais  la  conféquence  de  ce  prin- 
cipe parmi  plus  évidemment , par  la  défaillance  qui  furvient 
facilement  lorfqu  une  douleur  confidérable  ceffe  tout-à  coup  • 

doulour'euf  * fynC°pe  fucc®dcr  à la  réduction  d’une  luxation 

1179.  H paroît  que  c’eft  d’une  manière  entièrement  ana- 
logue que  la  fyncope  fuccène  fur -le -champ  à un  effort 
vio  eut  & long- temps  continué,  foit  que  cet  effort  dépende 
de  la  volonté,  ou  d’une  difpofition  particulière;  c’eft  auffi 
de  cette  manière ; que  la  fyncope  furvient  quelquefois  aux 
emmes  pendant  1 accouchement.  Ceci  peut  encore  être  fort 
éclaira  d apres  ce  que  l’on  obferve  chez  les  perfonnes  déjà 

fort  aftoibnes , ou  un  effort  même  très-modéré  occafionne 
quelquefois  la  fyncope.  e 

itSo.  Pour  expliquer  la  manière  d’agir  de  quelques  autres 

tiffs  de  fyncope , on  peut  oblervcr  que , comme  les  efforts 

de  energte  du  cerveau  dependent  fpécialement  de  l’influence 
deiavolonte,  les  modifications  delà  volonté  que  l’on  nomme 
paffions  & emotions  ont,  comme  tout  le  monde  fait,  une 
pu, flame  influence  fur  l’énergie  du  cerveau  relativement  à 
on  asftton  fur  le  cceur , foit  en  diminuant  ou  en  augmentant 

é IZtTi'  uT  A!nfif*  k colère  produit  le  premier 

CI^  ces  effets , 6c  la  crainte  le  fécond  ; de-là  , on  cent  mm 
prendre  comment  la  terreur  occafionne  fouvent  une  fyncope 

1 1 8 1.  Comme  il  paraît , d’après  ce  que  je  viens  de  dire 
que  les  emotions  de  défit  augmentent,  & celles  d’ave 'fion 
diminuent  lencrgie  du  cerveau,  on  peut  en  conféquence 

ouhTnf  fCOmment  U4ne.arerCon  confidérable,  l’horreur 

Tom  U qUe  Pr0dUU  2 VUe  d’Un  °biet  lr«-défaêréub!e, 
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peuvent  occasionner  la  fyncope.  Je  pourrois  donner , pot* 
preuve  de  ce  que  j’avance , les  exemples  fréquens  de  per- 
sonnes que  j’ai  vu  tomber  en  fyncope  à l’afpeft  d’un  ulcère 
que  portoit  une  autre  personne. 

1182.  Je  rapporte  à l’horreur  & au  dégoût  l’a&ion  des 
odeurs , qui , chez  certaines  perfonnes  , oecafionne  la  fyn- 
cope. On  peut  fuppofer  que  ces  odeurs  font  douées  d’une 
puiflance  direélement  Sédative  , capable  de  produire , en 
conféquence  * la  Syncope;  mais  il  y en  a un  grand  nombre  qui 
ont  une  qualité  évidemment  oppofée , relativement  à d’autres 
perfonnes  : & il  me  paroit  que  ces  odeurs  n'occafionnent 
la  fyncope  que  chez  ceux  à qui  elles  font  extrêmement  defa- 
gréables. 

1183.  Néanmoins  il  efl  très-probable  qu’entre  les  caufes 
de  fyncope  il  y en  a quelques-unes  qui , de  même  que  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention  , agiflent  par  une 
puidance  dirtélement  Sédative  : ces  caufes  peuvent  être  ré- 
pandues dans  la  made  du  Sang , & de-là  Se  communiquer  au 
cerveau,  ou  être  uniquement  introduites  dans  l’eftomac  , 
dont  les  affe&ions  Se  communiquent  Si  facilement  & Si  fré- 
quemment au  cerveau  (a). 

1 184.  Après  avoir  ainfi  Sait  l’énumération  , & développé, 
à ce  que  je  crois , la  plupart  des  caufes  éloignées  de  Syncope, 
qui  agiffent  immédiatement  Sur  le  cerveau,  ou  dont  l’aélion 
fur  d’autres  parties  du  corps  Se  communique  au  cerveau  , il 
eft  bon  d’obferver  que  la  plupart  de  ces  caufes  agifîent  Sur 
certaines  perfonnes  plus  facilement  & plus  puidamment  que 
fur  d’autres;  & cette  circonftance  , qui  peut  être  confidérée 
comme  la  caufe  prédifpofante  de  la  Syncope,  mérite  d’être 
examinée  particulièrement. 

(a)  L’état  particulier  de  l’effomac  fuffit  fouvent  pour  produire  la 
fyncope.  Mais  cette  affe&ion  , quelle  qu’en  foit  la  caufe , eff  pref- 
que  toujours  accompagnée  de  vomilfemens  : ce  qui  prouve  que  lô 
cerveau  eft  difpofé  à correspondre  à l’état  de  l’eftomac  , & l’on  peut 
croire  qu’une  affe&ion  primitive  de  ce  vifcère  peut  produire  à Son 
tour  des  effets  fur  le  cerveau.  On  voit  de-là  , pourquoi  les  alimens 
défagréables  ou  difficiles  à digérer  produifent  la  fyncope.  Quelque- 
fois l’aélion  de  l’ipccacuanha  y donne  lieu.  C’eft  parce  que  l’eftomac 
eff  fi  fréquemment  la  fource  de  la  Syncope  , que  les  anciens  ont 
regardé  ce  vifcère  comme  le  foyer  de  l’efprit  vital.  Le  vuide  feul 
de  l’eftomac  fuffit  fouvent  pour  produire  des  défaillances.  Les  vers 
y donnent  aufli  fréquemment  lieu.  Certains  alimens  qui  n’ont  au- 
cune acrimonie  produisent  des  effets  Semblables  chez  quelques 
perfonnes.  Ainfi  , on  en  a vu  chez  qui  le  lait  caillé,  l’anguille,  les 
champignons  produifoient  toujours  des  défaillances. 
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En  premier  lieu,  il  efl  évident  que  l’aélion  Je  quelques- 
unes  de  ces  caufes  dépend  entièrement  de  l’idiolyncrafic , 
ou  du  tempérament  particulier  des  perfonnes  lur  lesquelles 
elles  agirent  ; idiofyncrafie  que  je  ne  prétends  cependant 
pas  pouvoir  expliquer.  Mais,  en  fécond  lieu,  qiiant  à la 
majeure  partie  des  autres  caufos , leurs  effets  fembient  dé- 
pendre d’un  tempérament  commun  , à un  degré  plus  ou 
moins  confidérable  , à un  grand  nombre  de  perfonnes.  Ce 
tempérament  paroit  confiner  dans  un  degré  extrême  de  fen- 
iioilicé  & de  mobilité,  dû  à un  état  de  foibleffe  qui  quel- 
quefois dépend  d’une  conformation  originelle,  & d’autres 
rois  de  caufes  accidentelles  furvenues  dans  le  cours  de  la 
vie  (a). 

1185.  Le  fécond  ordre  de  caufes  éloignées  de  fyncope 
(1174),  ou  les  caufes  qui  agiffent  direéfoment  fur  le  cœur 
même,  (ont  certaines  affeéfions  organiques  du  cœur,  ou 
des  parties  qui  ont  une  connexion  immédiate  avec  ce  vifeère* 
& particulièrement  les  affséViocs  des  gros  vaiffeaux  qui  verfent 
immédiatement  le  fang  dans  les  cavités  du  cœur,  ou  qui  le. 
reçoivent.  Ainfi , la  dilatation  ou  l’anévrifme. du  cœur,  un 
polype  co  tenu  dans  fes  cavités,  les  abcès  ou  les  ulcères 
de  la  fubrtance  de  ce  vifeère,  l’adhérence  étroite  du  péri- 
carde à la  furface  du  cœur  , les  anévrifmes  des  gros 
vaiffeaux  voifms  du  cœur  , les  polypes  contenus  dans 
ces  mêmes  vaiffeaux , leurs  offirications  ou  celles  des  val- 
vules du  cœur,  font  autant  de  caufes  delà  fyncope,  dont 
l’une  ou  l’autre  a été  reconnue  par  l’ouverture  des  ca- 
davres , chez  ceux  qui  avoient  été  fujets  à de  fréquentes 
fy ncopes  ( b ). 

(a)  La  plupart  de  ces  caufes  de  fyncope  agiifent  princioalenvent 
fur  des  perfonnes  déjà  difpofées  a de  pareilles  maladies.  On  doit  en 

général  rapporter  les  effets  de  ces  caufes  à la  foibleffe  ou  à la  mo- 
ilité  ; car  la  foibleffe  conftitue  une  partie  de  la  mobilité.  Ainfî  t 
la  moindre  irritation  produit  la  fyncope  chez  les  perfonnes  très- 
irritables.  Quelquefois  même  le  plus  léger  froidement  des  doigts 
fuffit , comme  l’a  vu  Alex.  Benedi&us.  Dans  ces  efpèces  de  fyn- 
cope, le  cœur  eft  palfif  : l’affeéHon  feule  des  nerfs  peut  les  pro- 
duire ; car  toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  irrités  de  manière  à aug- 
menter l'énergie  du  cerveau  , il  s’enfuit  un  état  de  foibleife  qui 
diminue  ou  meme  anéantit  entièrement  l’aéliondes  fibres  du  cœur. 

(b)  Tout  ce  qui  peut  interrompre  le  retour  du  fang  veineux  peut 
donner  lieu  à la  fyncope.  Mais  on  ne  doit  regarder  comme  vrai® 
que  la  fyncope  produite  par  la  foibleffe  des  fibres  mufculaires  ; 
car  toutes  les  affeéVions  organiques  des  parties  qui  environnent 
le  cœur , fçmblent  plutôt  agir  comme  caufes  de  fuffocatiga  que 
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ii  86.  Il  eft  évident  que  toutes  ces  caufes  font  telles 
qu’elles  peuvent  , quand  elles  exiftent  , troubler  l’entrée 
libre  & régulière  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur  , ou 
s’oppofer  à fa  fortie , ou  même  troubler  d’une  autre  ma- 
nière fon  aélion  régulière  , tantôt  en  l’interrompant , & 
tantôt  en  y excitant  une  adion  plus  violente  & convuifive. 
Le  dernier  cas  s’appelle  palpitation  de  cœur , & s’obferve 
communément  chez  les  mêmes  perfonnes  qui  font  fujettes 
à la  fyncope. 

1187.  Il  eft  aifé  , d’après  ceci,  autant  que  je  puis  en 
juger,  d’appercevoir  de  quelle  manière  ces  affeélions  orga- 
niques du  cœur  & des  gros  vaiiTeaux  peuvent  occafionner 
la  fyncope  ; car  on  peut  fuppofer  que  les  efforts  violens 
que  l’on  fait  dans  les  palpitations  peuvent  ou  donner  lieu 
à un  grand  relâchement  alternatif  ( 1178  ),  ou  à une  con- 
traélion  fpafmodique  ; fufpendre  d’une  manière  eu  d’une 


comme  caufes  de  fyncope.  Ainfî  , on  doit  rapporter  à la  Alloca- 
tion la  fyncope  produite  par  la  plénitude  des  artères  & des  veines  , 
de  même  que  celle  qui  efl  caillée  par  la  raréfa&ion  du  fang,  qui 
affeéle  particulièrement  les  poumons  , & produit  une  gêne  confi- 
dérable  de  la  refpiration  , comme  on  l’éprouve  pendant  les  ardeurs 
de  l’été,  ou  en  reliant  quelque  temps  dans  des  lieux  trop  chauds  , 
tels  que  les  étuves  ou  les  bains  ; c’efl  pour  la  même  raifon  que 
les  encans  fur-tout  s’évanouiffent  fréquemment  dans  les  églifes 
lorfqu’il  y a beaucoup  de  monde  de  rafïemblé  , & que  la  chaleur 
y cil  étouffante. 

On  doit  donc  comprendre  fous  le  terme  de  fyncope  la  ceffation 
de  l’aflion  mufculaire  du  cœur.  Los  efforts  réitérés  qu’oppofe  le 
cœur  à une  réfiflance  infurmontable  qui  détruit  la  force  de  fes 
fibres  , interrompent  fréquemment  le  mouvement  de  cet  organe  & 
donnent  lieu  à la  fyncope.  On  a fouvent  obfervé  que  la  paralyfie. 
étoit  la  conféquence  de  i’épilepiie  ou  du  fpafme  qui  affeèle  quel- 
ciues  mufcles  particuliers  ; il  paroît  que  les  palpitations  ou  les 
rnouvemens  convulfifs  du  cœur  peuvent  de  la  même  manière 
donner  lieu  à la  fyncope  , en  affoibî  iffant  le  mouvement  du  cœur  , 
eu  occafionner  une  efpèce  de  parai  y fie.  C’efl  en  raifon  de  cette 
affeélion  paralytique  que  l’on  trouve  les  deux  ventricules  pleins 
de  fang  chez  ceux  qui  font  morts  dp  fyncope;  car,  en  général, 
il  n’y  a que  le  ventricule  droit  de  plein  dans  les  cadavres.  La 
paralyse  femble  donc  être  la  caufe  de  la  ceffation  du  mouvement 
du  cœur.  JLes  dilatations , les  engorg<îmens  confidérabîes  , les  con- 
crétions & autres  caufes  femblables  aiSfojblifîént  néceffairement  les 
parois  de  cet  organe  & produifent  très  - fouvent  de  violentes 
Jÿncopes. 

" pes  fyncopes  font  toujours  à craind  re  , quelles  qu’en  foient  les 
caufes  , quand  elles  font  longues  & fréquentes  , parce  qu'elle* 
indiquent1  une  foibleffe  extrême  des  for  ces  vitales. 


DF.  LA  SYNGOrE.  l6-l 

autre,  l’.-iSion  du  cœur , & occaflonner  la  fyncooe.  Il  me 
paroît  probable  que  c’eft  une  conrra&ion  fpafmodique  du 
cœur  qui  occafionne  l'intermiffion  c-lu  pouls,  qui  accom- 
pagne fi  fréquemment  la  palpitation  & la  fyncope 

1 1 88.  Quoiqu’il  arrive  fréquemment  que  la  palpitation 
& la  fyncope  {'oient  produites,  comme  nous  l’avons  dit, 
par  les  affe&ions  organiques  dont  nous  avons  parlé , il  e/l 
bon  d’obferver  que  ces  maladies , lors  même  qu’elles  font 
à un  violent  degré , ne  dépendent  pas  toujours  de  caufes 
qui  agi/Tent  directement  fur  le  cœur  , mais  qu’elles  font 
iouvent  dues  a quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  in- 
diquées plus  haut  , comme  agilfant  primitivement  fur  le 
cerveau. 

1 189.  J ai  ainfi  tenté  de  donner  la  pathologie  de  la  fyn-* 
cope , & je  parlerai  très-brièvement  de  la  cure. 

Je  regarde  comme  généralement  incurables,  les  cas  de 
fyncope  qui  dépendent  du  fécond  ordre  de  caufes  (1174), 
& que  j’ai  expofés  au  long  dans  1185.  Car  notre  art’ 
d après  les  connoiffances  que  j’en  ai , ne  nous  a pas  encore 
appris  à guérir  aucune  de  ces  différentes  caufes  de  fyncope 
(1185). 

Les  cas  de  fyncope  qui  dépendent  du  premier  ordre  de 
caufes  ( 1174),  & dont  j’ai  tâché  d’expliquer  la  manière 
dagir  dans  1177  & fav. , peuvent  , à ce  que  je  crois, 
généralement  fe  guérir  , en  évitant  les  différentes  caufes 
occaüonndles  que  j’ai  indiquées  ou  en  corrigeant  les  caufes 
predifpoiantes  (1184).  Je  penfe  que  l’on  peut  en  général 
remplir  fe  dernière  indication  en  corrigeant  la  foibleffe  ou 
la  mobilité  du  fyffême  , par  les  moyens  que  j’ai  déjà  eu 
occafxon  d’indiquer  dans  un  autre  endroit  ( a ). 


0)  Comme  la  fyncope  eft  rarement  idiopathique  , fon  traitement 
et  toujours  incertain;  néanmoins  je  vais  parler  ici  des  remède* 
generaux  que  I on  peut  employer  dans  le  temps  de  l’accès. 

La  laignee  n’eft  utile  que  dans  la  fyncope  qui  vient  d’une  plé- 
thore capable  de  produire  la  fuffocation  : mais  dans  les  cas  où  la 
maladie  eft  due  a une  caule  indirecte , la  faignée  eft  toujours  nui- 

Les  remèdes  les  plus  convenables  dans  la  fyncope  aftuelle,  font 
ceux  qui  raniment  l’énergie  du  cerveau.  Telle  eft  l’afperfion  da 
1 eau  froide  fur  le  vifage  , qui , dans  divers  cas  , a produit  des  efpèce* 
e re  urre  ion  Un  verre  d eau  froide  eft  un  puiftant  analeptique 
ans  es  01  ci  (.s  pro  uites  par  la  chaleur.  Néanmoins  ces  moyens 
ferment  dangereux  dans  les  cas  où  la  fyncope  leroit  occafionnce 
par  air  frcid  , ou  par  la  nipprefliou  de  la  tranfpiration,  On  d dit 
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employer  l’eau  froide  & même  la  glace  dans  les  fyncopes  qui  fur- 
viennent  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  , <k  ne  pas  oublier 
que  ce  n’eft  que  par  fes  premières  impreffions  que  le  froid  eft  ft 
efficace  , & que  îbn  ufage  ne  doit  pas  être  continué  long  - temps 
lorfque  les  fyncopes  font  fort  longues.  Le  grand  air  fuffit  fouvent 
pour  diffiper  la  fyncope  , & offre  une  reffource  moins  fufpeéte. 

On  a propofé  différais  remèdes  irritans  pour  diffiper  la  fyn- 
cope. Dans  les  attaques  légères  , le  vinaigre  fuffit  ; ce  n’eff  que 
dans  celles  qui  font  très-violentes , que  l’on  peut  recourir  à l’alkaü 
volatil  & aux  ftimulans  : mais  il  ne  faut  pas  in  filter  long  - temps 
fur  leur  ufage , car  quoiqu’ils  paroiffent  fouiager  pour  le  moment, 
ils  font  fouvent  pernicieux  à raifon  de  la  chaleur  interne  qu’ils 
excitent.  Il  en  eft  de  même  des  fternutatoires  trop  violens.  La 
vapeur  feule  des  fels  volatils  a quelquefois  caufé  une  véritable 
fuffocation. 

Tous  ces  remèdes  font  particulièrement  pernicieux  dans  les 
fyncopes  produites  par  la  pléthore.  Ils  en  ont  quelquefois  rendu 
les  accès  beaucoup  plus  vifs  & plus  fréquens  ; l’irritation  qu'ils 
ont  produites  dans  les  fyncopes  qui  furviennent  pendant  les  dou- 
leurs de  l’accouchement , n’a  pas  eu  des  fuites  moins  fâcheufes  : 
ces  moyens  font  fujets  aux  mêmes  inconvéniens  chez  les  per- 
sonnes cachectiques  , délicates  ou  épuifées  ; on  ne  doit  donc  y 
recourir  qu’avec  beaucoup  de  réferve.  C’eft  pouquoi  un  grand 
nombre  d’auteurs  ont  recommandé  des  remèdes  moins  actifs  & plus 
ftmples.  Ainft  , Horftius  mettoit  fur  les  lèvres  & dans  la  bouche 
du  fel  marin  : d’autres  fe  font  contentésde  prefcrire  la  fumée  âcre 
du  karabé  ou  fon  huile  ; on  a aufli  employé  les  odeurs  fétides, 
telles  que  celle  de  la  plume  brûlée  : ce  qui  eft  connu  même  du 
vulgaire. 

Dans  les  fyncopes  hyftériques  accompagnées  de  convulfions  , 
les  friélions  aux  extrémités  & les  bains  d’eau  tiède  continués  long- 
temps , ont  été  quelquefois  fort  efficaces. 

L’irritation  des  inteftins  eft  un  moyen  plus  sûr  de  diffiper  la 
fyncope.  On  a donné  , en  conféquence,  des  Iavemens  âcres  : j'ai 
vu  même  employer  avec  fuccès  la  décoètion  de  tabac. 

On  a recommandé  d’appliquer  fur  la  région  du  cœur  des  épi- 
thèmes  ftimulans  où  entroient  la  thériaque  , l’eau-de-vie  & autres 
fpiritueux  ; mais  je  penfe  que  ces  remedes  font  de  foibles  fee  ours. 
Dans  les  fyncopes  fort  violentes  & de  longue  durée  où  les  moyens 
précédens  ont  été  employés  fans  fuccès  , il  faut  recourir  aux  véft- 
catoires  & aux  ventoufes. 

Tous  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  ne  conviennent 
que  dans  la  fyncope  aiftuelle  ; mais  on  ne  pour~a  parvenir  à la 
prévenir  qu’en  s’occupant  de  détruire  , s’il  eft  poffibie  , la  maladie 
primitive  dont  la  fyncope  eft  le  fymptome. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Dyfpepjie  y ou  de  V Indigejlion  (a), 

1190.  Le  défant  d'appétit , le  dégoût , le  vomifTement  qui 
furvient  quelquefois,  les  diftenfions  fubites  & paiîagères  de 
l’eftomac  , les  rapports  de  différens  genres , une  chaleur  brû- 
lante vers  le  cœur , des  douleurs  dans  la  région  de  l'eftomac , 
& la  conftipation,  font  des  fymptomes  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  chez  la  même  perfonne  , & que  l’on  peut , en 
conféquence,  préfumer  dépendre  d’une  feule  6c  même  caufe 
prochaine.  C’eft  pourquoi  on  peut  les  conficlérer  fous  ces 
deux  points  de  vue  , comme  une  feule  & même  maladie , à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  dyfpepjîe  ( b ) , que  nous 
avons  mis  à la  tête  de  ce  chapitre. 

A 


(a)  L’auteur  entend  par  ce  terme  , le  féjour  trop  long  des  ali— 
mens  dans  l’eftomac, 

(b)  Les  fymptomes  qui  cara&érifent  la  dyfpepfie  , font  l’ano- 
rexie , la  nauJee  , le  vomiflement  , les  rots  , la  rumination , la 
cardialgie,  la  gaftrodynie  , dont  quelques-uns  ou  la  plus  grande 
partie  fe  trouvent  réunis  , & font  communément  joints  à la  conf- 
tipation  , fans  qu’il  exifte  aucune  autre  maladie  du  ventricule  même 
ou  des  autres  parties.  N.  C.  Genre  xlv. 

Le  terme  de  dyfpepfie  eft  de  Vogel  : M.  Cullen  en  a cependant 
étendu  davantage  la  bonification  , & il  eft  aifé  de  voir,  d’après  le 
cara&ère  qu’il  donne  de  ce  genre  dans  fa  nofologie  , qu’il  y rap- 
porte l’anorexie  , la  cardialgie  , la  gaftrodynie  , la  naufée  , le  vo- 
miflement & la  flatulence  , dont  Sauvages  a fait  autant  de  genres  , 
quoiqu’ils  ne  loient  que  des  fymptomes  variés  de  la  même  maladie  , 
comme  on'pourra  en  j uger  par  la  définition  de  chacun  de  ces  termes. 

L’anorexie  efi  la  diminution  ou  la  perte  d’appétit  pour  les  foli- 
des  : elle  différé  en  cela  de  l’adipfie  , qui  eff  le  défaut  d’appétit  pour 
les  liquides, 

La  cardialgie  ou  le  mal  de  cœur  eft  une  fenfation  incommode  de 
chaleur  ou  d’acrimonie  qui  fe  porte  du  cardia  ou  de  l’orifice  fupé- 
rieur  de  1 effomac  vers  l’élophage  , & qui  menace  de  fyncope. 

La  gaftrodynie  eft  une  douleur  aiguë  & fixe  dans  la  région  de 
1 eftomac  , qui  n’eft  pas  accompagée  d’une  fyncope  continuelle 
comme  la  cardialgie  , ni  de  pyrexie  comme  la  gaftritis. 

La  naulee  eft  une  affè&ion  de  l’eftomac  dans  laquelle  le  malade 
fait  des  efforts  inutiles  pour  vomir  : on  peut  la  regarder  comme  un 
degré  plus  confidérable  d’anorexie  ; quand  elle  eft  augmentée,  l’on 
rejette  les  matières  contenues  dans  l’ eftomac  : ce  qui  conftitue  lé 
Tomiftèment. 
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1191.  Mais  comme  cette  maladie  ed  d’ailleurs  fréquem- 
ment une  affeéïion  fecondaire  & fymptomatique , les  fymp- 


La  flatulence  ou  le  gonflement  ed  un  fÿmptome  d’anorexie  qui 
confide  dans  la  didenfion  de  l’edomac  ou  des  mtedins  par  une 
grande  quantité  d’air  que  les  malades  rejettent  par  haut  ou  par  bas. 

La  dyfpepde  ed  idiopathique  ou  fymptomatique. 

Des  efpcccs  de  Dyfpepjîe  idiopathique. 

I.  La  dyfpepde  idiopatique  ed  rare  : l’on  en  a admis  un  grand 
nombre  d’efpèces  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à quatre  princi- 
pales ; favoir,  i°.  la  dyfpepde  pituiteufe  ; 20.  la  dyfpepde  flatu- 
îente  ; 3*.  la  dyfpepde  occadonnée  par  la  foiblede  habituelle  de 
l’edomac  ; 40.  la  dyfpepde  produite  par  l’excès  des  alimens. 

i°.  On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  la  dyfpepde  pitui- 
teufe , toutes  celles  où  il  y a dans  l’edomac  une  matière  gluante  , 
infipide  ou  âcre  , qui  produit  l’anorexie,  la  naufée  , le  vomiffe- 
ment , la  cardialgie  , &c. 

Telles  font,  i°.  l’anorexie  pituiteufe  qui  ed  indiquée  par  un 
fentiment  de  pefanteur  dans  le  ventricule , par  des  rapports  infi- 
pides  , par  le  vomiflement  d’une  matière  infipide , gluante;  20.  le 
vomidement  pituiteux  , où  les  malades  rendent  le  matin  , à jeun  , 
une  matière  glaireufe  , comme  il  arrive  particulièrement  aux  vieil- 
lards qui  mangent  avec  excès  ; 3 °,  la  naufée  que  Sennert  appelle 
naufea  ex  cacochylia  , où  l’edomac  ed  rempli  d’une  matière  âcre  , 
vifqueufe  & amère  : elle  fe  reconnoît  par  un  poids  que  les  malades 
fentent  dans  l épigadre;  ils  fe  plaignent  en  même  temps  de  reden- 
tir  comme  un  morceau  d’aliment  qui  veut  pénétrer  l’oridce  du 
cardia  : il  y a une  lourdeur  de  tête  accompagnée  de  vertige  , 
amertume  de  la  bouche  , borborygmes  , dégoût  pour  les  alimens  , 
fans  dèvre. 

2°.  Les  variétés  de  la  dyfpepde  fîatulente  , font  celles  où  il  y 
a une  grande  quantité  d’air  contenu  dans  l’edomac  & les  intedins. 
On  doit  y rapporter  , i°.  la  cardialgie  fîatulente  qui  fe  reconnoît 
à une  tumeur  de  la  grofléur  d’un  œuf  de  poule  , que  l’on  apperçoit 
à la  partie  droite  de  l’épigadre  où  ed  dtué  le  pylore  ; la  refpira- 
tion  ed  en  même  temps  difficile  , en  raifon  du  gonflement  du  ven- 
tricule ; 2°.  la  colique  venteufe  de  l’edomac  , ou  la  gadrodynie 
fîatulente  de  Sauvages  , qui  eft  accompagnée  d’une  douleur  cond- 
dérale  au-dedous  du  l’crobicule  du  cœur,  laquelle  fe  fait  particu- 
lièrement fentir  lorfque  l’on. veut  fléchir  le  tronc  en  ar  ant  : cette 
douleur  diminue  lorfciue  les  vents  fortent  ou  que  l’on  comprime 
l’épigadre  ; ce  qui  diftingue  cette  maladie  de  l’inflammation  de 
l’edomac  5c  de  !a  gadrodynie  hydérique.  Lorfque  la  douleur  ed 
violente  , le  pouls  ed  petit  & enfoncé  , les  extrémités  font  froides  , 
& il  y a une  anxiété  conddérable  ; 3 c>.  la  flatulence  des  enfans  a la 
mamelle,  qui  ed  accompagnée  de  tranchées , de  vents,  du  gon- 
flement du  ventricule  & des  intedin.s  ; 40.  la  cardialgie  des  enfans  ; 
elle  diffère  de  la  précédente  par  la  difficulté  de  refpirer  oui  ed 
conddérable  , par  l'anxiété  & la  douleur  que  les  malades  éprou- 
vent vers  la  région  du  cardia  > par  l’anorexie  , la  naufée  & le 
vomiflement  qui  fe  trouvent  réunis  aux  fymptomes  précéderas  ; 
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tomes  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  fe  trouvent 
fou  vent  joints  u beaucoup  d’antres  ; ccd  ce  qui  a donné 


quelquefois  il  y a une  fièvre  afTez  vive  & même  des  convulflons  ; lors- 
qu'il va,  outre  ces  fymptomes  , une  fecrêtion  abondante  de  falive, 
on  doit  foupçonner  que  la  maladie  eft  entretenue  par  des  vers. 

3°.  Les  variétés  de  la  dyfpepfie  produite  par  la  foibleffe  habi- 
tuelle de  1 eftomac , lont,  i°.  la  cardialgie  que  Sauvages  appelle 
bradypepta  ; dans  cette  affeftion  , l’appétit  manque,  les  malades  fe 
plaignent  d’avoir  l’eftomac  comprimé  & diftendu  : ils  reffentent  des 
douleurs  rongeantes  qui  augmentent  nar  la  moindre  erreur  dans  le 
régime  , par  des  alimens  un  peu  difficiles  à digérer  , par  le  froid  de 
l’epigaftre  ou  un  exercice  un  peu  confidérabïe  ; 2°.  la  gaftrodynia 
penodynia  de  Sauvages  : elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  les 
douleurs  font  plus  violentes  pendant  tout  le  temps  de  ladiveftion, 
ôt  qu  il  y a fouvent  des  mouvemens  convulfifs  de  Left  ornai:  & des 
înteftins  ; la  langue  eft  sèche  , fans  foif , le  ventre  eft  refferré,  les 
forces  lont  abattues  , le  pouls  eft  rare;  30.  la  gaftrodynia  aftringns  ; 
dans  cette  eipece,  la  digeftion  eft  accompagnée  de  mal-aife  ,1l  y a 
con  hpaiion , une  chaleur  générale,  qui  eft  particulièrement  fen- 
îble  aux  extrémités  ; le  vif  age  eft  rouge  , le  pouls  fréquent , & 
queîauefois  il  y a un  mouvement  fébrile  ; 4".  la  gaftrodynia  atttrens  : 
elle  différé  de  la  précédente  par  le  froid  des  extrémités.,  & par  la 
difficulté  de  refpirer  ; 50.  la  gaftrodynie  produite  par  le  froid.  J’ob- 
lerverai  ici  que  chez  tous  ceux  qui  ont  l’eftomac  foible , le  froid 
trouble  la  digeftion ; 6°.  l’anorexie,  qui  a ffeùe  ceux  qui  font  épuifés 
pai  les  plaifîrs  de  Venus  : elle  eft  accompagnée  de  vents  , de  diffé- 
rens  fymptomes  de  l’affeftion  hypochondriaque  , d’un  état  de  lan- 
gueur & de  foiblefie  confidérabïe  ; 7°.  le  vomiffement  , qui  eft 
occaüonne  par  une  efpece  de  rumination  femblable  à celle  qui  ca- 
raccenfe  quelques  animaux  : chez  ceux  qui  font  affettés  de  cette 

ZnfîlrJ  r rem°n!ent  dans  ^fophage  , fans  produire  de 

mal-aife  coniiderable , une  heure  ou  deux  après  le  repas  , & font 

rejettes  a demi-digerés  ; cela  arrive  particulièrement  à ceux  qui 

ont  mange  avec  excès  : cette  maladie  paroît  dépendre  d’un  em- 

crolffL^  Ve  qU‘  T*  f"bfifter  Jong^emp*  dns  prendre  d’ac- 
cro.lTcment.  J ai  vu  un  homme  qui  , dans  fa  jeuneffe,  faifoit  revenir 

■ JJ  c 1 a"s  - eiophage  les  alimens  contenus  dans  fon  elîoinac  : il 
1 , , oixante-fix  ans  des  naufces  fréquentes  , auxquelles  ont  fuc  * 

qui  le  l'ont  terminés  par  un 
étu  h„  dnorme.de  la "ï  1 11  * Survécu  quelque  temps  dins  un 

Ueer*  fanseconeXt'rCii’e  *V-C  peine  Us  aUme'ls  les  plus 

mfni  -’z-l  Cep-nda1nt  repentir  d envie  de  vomir;  S»,  le  vomiffe- 

trlfaftifn  dont’o P Ff  te,l*S  deS  animales  en  pa- 

1 -s  autres  fvmnm  1 ^ fT’  r*S  mihtles  ont  d™s  ce  cas  , outre 
fon*  ou  Ta  viâmle  ill  .derdy<P?H’. .“?«  «Pugnance  pour  les  boif- 
l’halcine  eft  fétide  • Vrent ,des  Coiffons  acides  & rafraîchiffantes, 
dansl’éDivaldre  ’T"  " 6 vom'Hement  ; on  reflent  un  poids 

aitrur  n v .I'.?  n çft  cependant  pas  accompagné  d’une  douleur 

.3e-  "/if  q“e]que,0.'s  UM  Pe»de  fièvre;  /lï  flatulence  nido- 
* ‘ ’ ou  il  y a des  rots  pourris  , des  rapports  d’œufs  couvés  , qui 
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lieu  à une  description  trèç-confufe  & très-indéterminée  de 
cette  maladie , fous  le  titre  général  de  maladies  nerveufes. 


font  produits  par  les  nourritures  animales  dures  & difficiles  à di- 
perer  ; io°.  la  flatulence  acide  , que  l’on  défigne  vulgairement  fous 
le  nom  de  rots  aigres  , qui  ed  occasionnée  par  le  féjour  des  plantes 
acefcentes  ou  des  fucrenes  dans  le  ventricule. 

On  pourroit  regarder  ces  deux  dernières  efpèces  , ainfi  que  le» 
fuivantes  , comme  fymptomatiques. 

4°.  La  dyfpepfie  produite  par  l’excès  des  alimens  comprend, 
i°.  l’anorexie  occafionnée  par  la  faburre  , ou  les  redes  d’alimens 
pris  en  trop  grande  quantité  , eu  difficiles  à digérer  ; a0,  le  vomif- 
fement  à crapulâ , qui  ed  la  fuite  de  l'excès  de  la  boidon  ou  de 
la  nourriture  \ 40.  le  vomidement  laiteux,  auquel  font  fujets  les 
enfans  a la  mamelle  qui  ont  pris  une  trop  grande  quantité  de  lait, 
ou  qui  ont  approché  du  fein  de  leurs  nourrices  peu  de  temps  après 
qru’elles  ont  été  troublées  par  quelque  affection  vive  de  l’efprit  ; 
4”.  la  cardialgie  faburrale , qui  aftéèle  ceux  qui  ont  furchargé  leur 
cdomac  cle  nourriture.  Il  y a dans  ce  cas  un  lèntiment  de  pefanteur 
à l’épigadre,  anxiété  , naufée,  rots,  mauvais  goût  dans  la  bouche, 
ia  langue  ed  chargée  , & le  malade  ed  tourmenté  de  borborygmes  j 
5*.  la  gadrodynie  faburrale  , appellee  colique  d’indigedion.  Cette 
maladie  ed  produite  par  des  alimens  pris  en  trop  grande  quantité, 
on  difficiles  à digérer.  Souvent  l’edomac  fe  débarrade  par  le  vomif- 
fement  ou  la  diarrhée  : mais  quelquefois  fes  deux  orifices  font  telle- 
ment contrariés  , que  les  matières  qui  y font  contenues  ne  peuvent 
fortir.  Alors  il  y a une  douleur  conddérable  accompagnée  d’un 
Sentiment  de  pefanteur  qui  gêne  la  refpiration;  le  pouls  ed  dur  , 
fébrile  , d’autres  fois  petit  & lent. 

Des  efpèces  de  Dyfpepfie  fymptomatiques . 

I!.  La  dyfpepfie  fymptomatique  dépend  , i°.  d’une  affeftion 
organique  du  ventricule  même  ; 20.  de  l’affe&ion  de  quelque  partie 
éloignée  ou  de  tout  le  corps  , & alors  on  peut  la  nommer  dyfpepfie 
fym  path  i que. 

Dis  efpèces  de  Dyfpepfie  qui  dépendent  de  L* affection  du  ventricule . 

Ces  efpèces  de  dyfpepfie  font  produites  , i°.  par  les  fquirrhes  ; 
i°.  les  ulcères  ; 30.  des  corps  étrangers  ; 40.  la  compreffion;  5°.  les 
hernies'  de  I’edomac;  6°.  l’inflammation. 

ic.  Les  efpèces  de  dyfpepfie  produites  par  les  fquirrhes  , font, 
i°.  la  cardialgie  fquirreufe  , entretenue  par  le  fquirrhe  ou  une 
excroiflance  quelconque  du  ventricule  même,  ou  du  foie,  de  la 
rate  , du  pancréas  ; 2°.  le  vomiflfement  produit  par  un  fquirrhe  ou 
un  déatome  du  pylore  : dans  le  commencement  de  la  maladie  , il 
y a cardialgie  Sc  des  vomiffemens  fréquens;  lorfque  le  terme  fatal 
approche,  î’edomac  étant  confidérablement  didendu  , les  alimens 
y redent  quelquefois  pludeurs  jours  , & font  revomis  en  entier 
tout-à-coup  : le  ventre  ed  habituellement  refferré,  on  fent  quel- 
quefois une  dureté  à la  région  du  pylore,  d’autres  fois  à la  fin  du 
duodénum  & dans  d’autres  endroits.  Pour  juger  de  ces  fortes  de 
tumeurs  , il  faut  examiner  le  malade  à jeun  , le  faire  couche* 
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Néanmoins  il  eft  bon  d’en  faire  une  diftinéKon , & je  penfe 
que  les  fymptomes,  dont  nous  avons  fait  l’énumération  plus 


fur  le  dos  , les  genoux  légèrement  fléchis  , de  manière  que  les 
muiclcs  de  l’abdomen  foient  dans  un  état  de  relâchement;  30.  le 
vomiflement  produit  par  le  fquirrhe  de  l’cefophage. 

20.  On  doit  rapporter  à la  dyfpepfie , produite  par  des  ulcères, 
1°.  la  naufée  chronique  entretenne  par  un  abcès  au  cardia  ; a0.  ix 
3°.  la  gaftrodynie  & le  vomiflement  produits  par  l’ulcère  du  ven- 
tricule ou  du  pylore.  Ces  affections  fuccèdent  fréquemment  à 
1 inflammation  de  ce  vifcère  , ou  font  occafionnées  par  des  corps 
pointus  qui  ont  irrite  le  ventricule.  La  douleur  diminue  commu- 
nément lorlque  1 abcès  eft  ouvert  : mais  le  vomiflement  continue 
fou  vent  long  - temps  , la  fievre  étique  furvient  , le  malade  tombe 
dans  un  état  de  deperillement  coniiderable  ; on  attribue  quelque- 
fois ces  effets  au  poifon  ; il  n’y  a que  l’ouverture  du  cadavre  nui 
puifle  déterminer  la  nature  de  la  maladie  , car  le  pus  efl  en  fl  petite 
quantité  , qu’on  ne  peut  pas  le  reconnoitre  dans  les  matières  re- 
jettées  par  le  vomiflement. 


3 °.  Les  eipèces  de  dylpepfle  produites  par  les  corps  étrangers  in- 
troduits dans  l’eflomac  , font,  i°.  la  cardialgie,  la  gaftrodynie  écle 
\ omiflement  produits  par  les  poilons  , tels  que  l’arfénic , différentes 
piépai  ations  d antimoine  , & meme  les  purgatifs  réflneux  ; lorfque 
ces  affections  lont  très-violentes , il  y a céphalalgie,  vertige,  in- 
fomnie  , délire  , convuliion  , une  oprefîion  de  poitrine  extrême, 
palpitation  de  cœur  & fvncope  ; le  pouls  efl  petit,  foible  , quelque- 
fois dur  & inégal  ou  intermittent  : il  y a des  tianchées  & confti- 
pation  , les  urines  font  fupprimées  ; à ces  Agnes  fe  réunifient  le 
friffon  , le  refroidiffement  des  extrémités , une  l ueur  froide , la  livi- 
dité du  vifage.  Lorfque  le  poifon  que  le  malade  a pris  efl  corroflf , 
comme  l’arlénic,  la  langue  & la  gorge  font  affectées  avant  le  ven- 
tncule.  On  trouve  communément,  à l’ouverture  des  cadavres , les 
mteflins  extraordinairement  diflendus  , le  ventricule  corrodé  & 
parfeme  de  tannes  noires  ; les  poumons  font  noirâtres  & remplis 
a ecume.  Si  on  donne  à un  chien  un  morceau  de  pain  tremné  dans 
la  liqueur  contenue  dans  l’eflomac,  il  efl  affetté  de  coliques  & des 
autres  fymptomes  qui  prouvent  l’exiflence  du  poifon  ; 2°.  la  flatu- 
lence accidentelle,  qui  efl  produite  par  des  caulés  légères  , telles 
que  les  Loueurs  en  fermentation  , comme  le  vin  doux  ,‘  la  bierre  qui 
n a pas  fermenté,  les  légumes,  le  froid,  la  conflipation.  Cette  efpece 
dittere  de  la  gaftrodynie  flatulente  , en  ce  qu’il  n’y  a pas  de  douleur 
xc  vio  ente,  3 . la  gafhodynie  , produite  par  les  corps  étrangers, 
tels  que  les  pieces  de  monnoie  , des  clous  , des  éoincfles  &c  • 
4 ! anorexie  biheufe  , où  la  bile  reflue  dans  l’efloi^acî  elle  fe  re- 

connoit  a 1 amertume  de  la  bouche  , à la  naufée  & au  vomiflement 
de  bile  accompagne  de  fou  & de  chaleur  ; cette  maladie  affeéle 
fouvent  les  jeunes  gens  pendant  les  grandes  chaleurs  de  la  canicule  ; 

5 /,la  nau/ee  bllieufe,  qui  efl  produite  par  la  même  caufe  que  la  pré- 
cédente & qui  fuccede  a la  jauniffe.  Cette  affertion  fe  diffioe  aorès 
avoir  mange  & revient  quand  le  malade  efl  à jeun;  é>.  la  gaftro- 
) nie  1 leule  , ou  la  colique  bilieufe  de  l’eflomac  ; elle  diffère  de 
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haut,  font  ceux  qui  font  eiïemiels  à l’afFe&ion  idiophatique 
dont  je  parle  préfentement. 

la  précédente  par  la  douleur  qui  eff  très-vive  , 6c  quelquefois  ac- 
compagnée de  convullions;  au  point  qu’on  l’a  fréquemment  regar- 
dée comme  l'effet  du  poifon.  Souvent  même  on  a trouvé,  après  la 
mort  , le  ventricule  rouge  8c  prefque  excorié  , comme  l’obfervent 
Bartholin  & Bonet,  dans  le  Sepulcrctum  obferv.  i . de  ventriculi  doiure. 
Cette  maladie  affeêle  ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux  , qui 
ont  abufé  des  liqueurs  fpiritueufes  , 8c  qui  font  accoutumés  à un 
genre  de  vie  échauffant  ; 70.  la  gaffrodynie  & le  vomiffement  pro- 
duits par  des  pierres  , tels  que  des  bézoards  ou  des  œgagropiles  qui 
ont  pris  naiffance  dans  l’eftomac  ou  dans  les  parties  voifines  ; S°.  la 
cardialgie  , la  naufée  8c  le  vomiffement  vermineux.  Le  tenia  pro- 
duit des  naufées  , des  rapports  , du  dégoût  pour  les  alimens  , des 
douleurs  de  ventre  : il  rend  la  digeffion  difficile  , 8c  excite  fouvent 
la  cardialgie  le  matin  lorfque  le  malade  eff  à jeun  ; il  y a en  même 
temps  un  appétit  dévorant  , accompagné  de  falivation  : ces  fymp- 
tomes  fe  diûipent  immédiatement  apres  avoir  mangé.  Quelquefois 
on  rend  des  vers  cucurbitins  qui  font  des  fragmens  du  tenia.  Les 
vers  des  enfans  fe  manifeftent  par  quelques  fymptomes  différens  : 
ils  ont  une  démangeaifon  continuelle  des  narines;  ils  font  tour- 
mentés d’une  toux  gutturale;  leur  vifage  rougit  8c  pâlit  alternati- 
vement ; ils  font  dans  un  état  d’affoupiffement , accompagné  d’une 
fièvre  légère  ; les  déjeêlions  font  liquides  , grisâtres;  la  fueur  a une 
odeur  vermineufe  particulière  ; ils  vomiffent  un  mucus  limpide  , 8c 
font  afteffes^,  quelquefois  pendant  le  fommeil  même  , de  convul- 
lions  des  bras  , de  la  tête  8c  de  la  bouche  ; enfin  , lorfque  la  mort 
approche  , ils  dorment  les  yeux  à demi-fermés  , de  manière  qu’on 
n’en  apperçoit  que  le  blanc.  Les  enfans  ne  font  affeélés  de  vers  que 
quan  d ils  font  fe  vrés. 

4°.  Les  dyfpepfies  , produites  par  la  compreffion  de  l’effomac  , 
font  , i°.  la  gaffrodynie  8c  le  vomiffement  produits  par  la  dé- 
preffion  du  cartilage  xiphoide  , vulgairement  appelé  la  palette 
dJmi/e.  Il  y a une  douleur  confiante  du  ventricule  , accompagnée 
de  vomiffement , d’anorexie  8c  d’autres  fymptomes  qui  font  l’effet 
de  la  contraction  & de  la  dilatation  alternative  du  ventricule.  Les 
chûtes  , les  corps  baleinés  , donnent  quelquefois  lieu  à cette  ma- 
ladie ; 2°.  la  gaffrodynie  américaine  eff  la  même  maladie  produite 
fans  aucune  caufe  externe. 

5°.  Les  dyfpepfies,  occafionnées  parles  hernies  de  l’effomac  , ont 
été  nommées  gaffrodynie,  naufée  ou  vomiffement,  en  railbn  des 
fymptomes  que  produit  la  maladie  primitive.  Non-feulement  on 
a vu  l’effornac  fortir  à l’extérieur  , mais  quelquefois  il  a pénétré 
dans  la  poitrine  après  avoir  déchiré  le  diaphragme. 

6°.  Les  efpèces  de  dyfpepfies , produites  par  l'inflammation  , font 
la  cardialgie  , la  naufée  Sc  le  vomiffement  qui  accompagnent  la 
g-affritis;  dans  ce  cas,  l’épigaffre  eff  gonflé  8c  tellement  douloureux  , 
qu’il  ne  peut  fupporter  le  poids  des  couvertures  les  plus  légères  ; 
le  pouls  eit  foible  , il  y a des  cardialgies  fréquentes  8c  proftration 
de  forces.  On  peut  rapporter  à cette  efpèce  la  cardialgie  fputatoire 
«le  Linnæus , qui  eff  tellement  endémique  dans  la  Suède  , que  la 
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1 192.  11  faut  particulièrement  obfervcr  que  ces  fympro- 
mes  font  (ouvent  réellement  accompagnés  d’un  certain  état 

moitié  des  habitans  en  font  affeffes.  Les  malades  fe  plaignent  d’un 
lentiment  douloureux  de  compretfion  au-delfous  du  fcrobicule  du 
coeur , qui  s’étend  jufqu’au  dos  & la  poitrime;  la  douleur  reparoît 
à différentes  reprifes  , & eff  accompagnée  d’une  anxiété  confidé- 
rable  qui  dure  jufqu’àce  que  le  malade  rende  une  grande  quantité 
de  falive;  cet  écoulement  eff  accompagné  de  naufée  & quelque- 
fois de  vomiffement;  il  fort  une  livre  & demie  de  falive  très- 
chaude  & limpide  comme  de  l’eau,  & la  maladie  fe  diffipe  au  bout 
d’un  jour  ou  deux. 

Des  Dyfpcpfies  fympathiques. 


~ 171/  , ••  1 , 1 ^ ' 1 ~ w y ^ vuLcuutiuctiL'  ; 

7°.  1 hemorrhoidale  i 8°.  la  cacheélique  ; 9#.  l’arthritique  ; io°  la 
néphrétique. 

, i°.  La  dylpepfie fébrile  fediffingue  de  l’idiopathique  en  ce  qu’elle 
furvient  dans  les  fièvres  & dans  les  maladies  inflammatoires  Mais 
il  faut  o b fer  ver  que  fouvent  cette  maladie  fubfiffe  opiniâtrement 
apres  les  intermittentes  , & qu’elle  donne  lieu  à la  rechute.  Alors  le 
quinquina  eff  le  fouverain  remède  : le  retour  même  de  l’intermit- 
tente guérit  cette  dyfpepfie.  On  doit  regarder  comme  des  variétés 
de  cette  efpece,  i*.  l’anorexie  fébrile  qui  eff  un  fymptome  de 
toutes  les  maladies  inflammatoires  & fébriles  ; a0.  le  vomiffement 
febrile  qui  furvient  a la  fin  de  l’accès  de  froid  des  fièvres  inter- 
mittentes ; 30.  le  vomiffement  que  Sauvages  défi^ne  par  l’épithète 
de  rabiojus  vulgairement  appelé  la  c/uippetonade.  Ceux  oui  vont 
chercher  fortune  a Carthagène  en  Amérique  , qui  font  obligés  de 
vivre  d alnnens  de  mauvaiie  qualité  & s’expofer  la  nuit  au  froid  de 
1 air  qui  eff  très  - pernicieux  dans  les  pays  chauds  , font  fuiets 
au  bout  de  quelque  temps  de  féjour,  à cette  maladie,  oui  con- 
danJ  un  vomiffement  mortel  , fouvent  accompagné  d’un 
déliré  fi  furieux  que  le  malade  fe  déchire  avec  les  dents  & les 
ongles , li  on^ne  le  retient  par  des  liens  , & périt  au  milieu  de  ces 
lour  me  ns  ; 4 ; le  vomiffement  hémorrhagique  qui  furvient  ouel- 
quefois  dans  le  cours  de  la  fièvre  inflammatoire , lorfque  l’hémor- 
r *agie  du  nez  n’a  pas  produit  une  crife  complète,  & qui  précède 
*e  rftour  de  1 hémorrhagie.  Ce  vomiffement  eff  annonce^  nar  lo 


W y c vumiuemenr  niaque  qui  accompagne  1 

6 le  vomiffement  produit  par  la  dentition.  On  l’obferve  chez  les 
enfans  qui  approchent  du  feptième  mois  de  leur  naiffance-  lorfque 
es  dents  incifives  veulent  percer,  la  membrane  qui  s’éend^e 
la  bouche  jufqu’au  ventricule  eff  alors  irritée  & s’enflamme  Pin 

n C QÛfhr^nt  ’ Ies  gencives  font  affeftées  de  dé- 

miangeaifon  la  fièvre  furvient  & eff  accompagnée  de  vomiffemens 
fréquens  ; fouvent  la  diarrhée  calme  ces  accidens  , néanmoins 
les  dents  ne  : paroiffent que  le  mois  fuivant  : 7°.&8°.  la  cardialgie 
& la  gaftrodyoïe  febnles.  Elles  fout  des  fymptome*  qui  paroiffenl 


2-7°  de  la  Dyspepsie. 

de  l’efprit  que  l’on  peut  regarder  comme  une  partie  de  l'af- 
fection idiopathique  : mais  je  ne  parlerai  pas  davantage  de 


fréquemment  & augmentent  en  même  temps  que  le  paroxyfrne  des 
fièvres  intermittentes  ou  rémittentes,  Ôc  qui  fe  diffipent  avec  l’ac- 
cès de  fievre.  Ainfi  il  furvient  fréquemment  dans  la  fièvre  tierce  , 
vers  la  fin  du  rriiTon  , une  cardialgie  confidérable , accompagnée 
d’envies  de  vomir,  de  lyncope  , &c. 

a0.  La  dyfpepfie  paralytique  eft  fymptomatique  , parce  que  la 
paralyfie  s’étend  lur  tout  le  fyftême.  M.  Cullen  a oblervé  que  ce 
lymptome  précédoit  fouvent  de  loin  la  paralyfie.  Il  a vu  cette  dernière 
luccédcr  ii  immédiatement  à l’indigellion  , qu’on  auroit  pu  l’en 
regarder  comme  l’effet.  11  y a communément  dyfpepfie  dans  la 
paralyfie  ; fouvent  les  narcotiques  y donnent  lieu.  Ainfi  on  doit 
rapporter  à cette  efpèce , i°.  l’anorexie  paralytique  occafionnée 
par  un  état  de  foibleffe  de  l’eftomac  , tel  qu’on  l’obferve  chez  ceux 
qui  ont  abufé  des  narcotiques  ou  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 2.0.  la 
cardialgie  paralytique  ou  la  paralyfie  de  l’eftomac  , qui  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  le  degré.  Elle  fe  reconnoit  à un  fentiment 
de  pefanteur  & de  plénitude  , accompagné  de  naufées  qui  ne  font 
pas  fuivies  de  vomiiTement. 

30.  La  dyfpepfie  hypochondriaque.  Cette  efpèce  eft  une  des  plus 
embarraffantes  ; on  l’obferve  chez  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique  , & elle  en  ell  fréquemment  le  lymptome.  Quoique 
le  corps  & i’efprit  f’oient  toujours  affe&és  chez  les  hypochon- 
driaques , les  principaux  fymptomes  fe  manifeftent  dans  les  organes 
de  la  digeflion.  Cependant  ces  derniers  font  quelquefois  convena- 
blement leurs  fonctions  , quoique  les  autres  fymptomes  d’affections 
hypochondriaques  exiftent.  On  ne  peut  diftinguer  l’hypochondria- 
cilme  de  la  dyfpepfie  que  par  l’atFeètion  de  l’efprit.  On  peut  rap- 
porter à cette  efpece , i°.  l’anorexie  mélancolique.  Cette  variété 
s’obferve  particulièrement  chez  ceux  qui  ont  l’ame  agitée  par  des 
pallions  vives,  telles  que  l’amour,  l’intérêt,  &c.  Les  gens  de 
lettres  y font  aufli  fort  fujets  ; 20.  l’anorexie  admirable  , où  l’abfti- 
nence  de  piufieurs  mois  , que  l’on  a obfervée  plufieurs  fois  chez  les 
maniaques  , chez  les  femmes  affrétées  de  ia  nymphomanie  & autres. 
Mais  fouvent  cette  maladie  a été  Emulée;  30.  le  vomiflement 
hypochondriaque  ; 40.  le  vomiiTement  céphalalgique  qui  accom- 
pagne les  migraines  ; 5 °,  la  flatulence  qui  s’obferve  chez  les  hypo- 
chondriaques ; on  a vu  quelquefois  ce  lymptome  être  accompagné 
de  convuîfions  de  l'abdomen  & du  thorax,  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer  , de  l’aliénation  de  l’efprit  & de  l’excrétion  involontaire  de 
î’emence.  On  a donné  à cette  affeèlion  le  nom  de  flatulence  con- 
vulfive;  mais  elle  paroît  fe  rapprocher  beaucoup  de  l’épilepfie  , 
comme  l’obferve  Sauvages;  6°.  la  gaflrodynie  hypochondriaque  , 
qui  ett  une  colique  qui  attaque  fréquemment  les  hypochondriaques 
& les  femmes  hyflériques. 

4e*.  La  dyfpepfie  hyflérique.  L’hylléricifme  doit  être  proprement 
coniïdéré  comme  une  affection  fpafmodique  du  canal  alimentaire. 
Les  mouvemens  convulfifs  de  l’eftomac  fouvent  réitérés  , affoi- 
bliiTçnt  tellement  cet  organe,  qu’ils  difpofent  aux  indigeftions. 
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ce  fymptome  dans  ce  chapitre  , parce  que  je  le  confidérenii 
clans  un  plus  grand  détail  & plus  convenablement  dans  te 


Néanmoins  les  caufes  de  dyfpepfie  & l’hyfténcifme  peuvent  être 
fingulièrement  combinées.  La  foiblefle  de  l’eftomac  , peut , en  dit— 
polant  aux  afteftions  ipafmodiques  , produire  l’hyftéricifme.  Les 
caules  de  cette  dernière  maladie  , femblent,  il  eft  vrai , agir  parti- 
culièrement lur  les  inteftins  : mais  ces  mêmes  caules  peuvent,  quand 
elles  t out  à un  degré  plus  modéré , produire  dyfpepfie  au  lieu  d’hyf- 
tericiime.  On  doit  regarder,  comme  des  variétés  de  cette  elpece, 
1 \ la  gaftrodynie  hyftcrique.  Les  femmes  afteéfées  de  ce  fymp- 
tome  relfentent  une  douleur  tres-vivc  vers  le  fcrobicule  du  cœur: 
ce  qui  le  diftingue  de  la  colique  bilieufe  où  la  douleur  rélide  dans 
les  inteftins.  La  gaftrodynie  hyftérique  eft  communément  accom- 
pagnée d un  vomilfement  d’humeurs  verdâtres  , d’une  proftratio/i 
de  forces  conlidérable  ; la  douleur  fe  calme  fouvent  pendant  quel- 
ques jours  & revient  enfuite  avec  autant  de  violence  qu’avant, 
Lorfque  la  maladie  eft  diflipée  , il  relie  une  telle  fenfibilité  de  l’épi- 
gaiLe  , que  1 on  peut  à peine  le  toucher;  il  furvient  fréquemment 
une  jaunilTe  qui  dure  quelques  jours;  2°.  la  gaftrodynie  pulfatile  , 
ans  laquelle  il  y a un  fentiment  incommode  dans  i’épigaftre,  ac- 
compagne d une  puliation.  Cette  maladie  s’obferve  fréquemment 
chez  les  hypochondriaques  & chez  les  femmes  hyftériques  ; on 
I attribue  communément  à la  puliation  de  l’artère  cœliaque  , qui  9 
quelquefois  , fe  dilate  extraordinairement;  néanmoins  il  eft  certain 
^[ue  les  artères  gaftriques  & l’aorte  , produifent  quelquefois  cette 
puliation  défagréabîe  chez  les  personnes  très-feniibles  , quoiqu’il 
n y ait  pas  d anévryfme.  Le  fpalme  des  fibres  mufculaires  donna 
quelquefois  lieu  à une  puliation  lemblable. 

y1-.  La  dyfpepfie  chlorotique.  La  chlorofe  eft  communément  ac- 


quefois  cependant  l’appétit  eft  très-vif  dans  cette  maladie  : ce^dont 
on  peut  rendre  raifon  en  confi  lérant  que  l’appétit  peut  être  pro- 
diut  par  un  lens  intime  particulier  qui  dépend  du  manque  de  ton 
de  eitomac  ; plus  les  fibres  de  ce  vifcère  font  fortes  , plus  elles 
ont  expoiées  a ce  déraut  de  ton  ; fouvent  les  malades  défirent  uoi- 
quement  des  alimcns  falés  & épicés.  Ce  qui  vient  de  ce  que  dans  ia, 
ciilorole  le  fuc  gaftnque  , qui  eft  un  Simulant  nécefTaire  pour  la 
îgeition  manque  ou  eft  dépravé.  Ceft  ce  qui  arrive  à la  fuite  de 
1 umge  habituel  des  ftimulans.  C’eft  pourquoi  les  grands  buveurs 
On  uJ?e.{0lbleiTe  generale  quand  ils  font  privés  de  boifTons. 

",  V01t  faciIement  comment  l’appétit  peut  être  excité  quand  le 
us  corn  enable  manque.  L habitude  peut  y avoir  beaucoup  de 
part,  car  il  y a un  defir  naturel  pour  certains  alimens  qui  dépend 
de  education  Amfi  l’Anglors  , le  François  , l’Allemand  , l'Ecof- 
fojs , défirent  dnFerens  mets.  Il  n’eft  pas  plus  aifé  d’expliquer  com- 
ment font  produits  certains  appétits  , à moins  qu’ils  ne  Viennent 
d un  état  de  deoihte  , que  de  rendre  raifon  du  defir  vénérien  excité 
par  la  plenitude  des  véiicules  féminales. 
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chapitre  fuivant,  fous  le  titre  d’afFeclion  hypochondrnque. 
1193.  Il  eft  très-probable  qu’il  y a une  maladie  ciif- 


Mais  on  demandera  comment  le  manque  d'appétit  peut  être  pro- 
duit par  l’aftion  augmentée  de  l’edomac  ? De  même  que  les  con- 
gédions & l’augmentation  d’aêiion  peuvent  dépendre  du  fpafme  ; 
amli  les  mouvcmens  irréguliers'  de  l’edomac  , qui  produifent  le 
défaut  d’appétit  : le  morfus  ventriculi  & les  rapports  font  dûs  à des 
condri&ions  fpafmodiques  qui  fe  terminent  par  la  gadrodynie.  Le 
morfus  ventriculi  , ed , en  général , accompagné  d’appétit  pour  cer- 
tains alimens  ; on  peut  même  le  didiper  en  mangeant  du  pain  ; 
alors  il  reffemble  à l’appétit  naturel  ; mais  il  dépend  d’une  caufe 
oppofée  : car  l’appétit  naturel  ed  dû  à l’aclion  & au  ton  propre  des 
petits  vaiffeaux ; l’autre  dépend  du  fpafme  & de  l'affion  augmentée 
par  atonie. 

Ladyfpepde  chlorotique  eddéfignée  par  Sauvages  , fous  le  nom 
de  gadrodynie  chlorotique.  Cette  maladie  fuccède  à la  fuppredion 
des  règles  ou  des  hémorrhoïdes  ; elle  condde  dans  une  douleur 
fupportable , mais  prefque  continuelle  ; cette  douleur  commence 
à l’épigadre  & s’étend  au  dos  jufqu’au-deffous  des  omoplates  ; il  y 
a un  gonflement  fendble  de  l’épigadre,  auquel  fe  réunit  quelque 
fois  la  dyfpnée  : dès  que  la  malade  fait  le  moindre  mouvement  , 
elle  fe  plaint  de  laditude  & d’un  fentiment  de  pefanteur  dans  les 
cuiffes  , le  vifage  ed  pâle  & les  jambes  œdématiées.  La  naufée  , 
produite  par  l’excès  de  continence  , pourroit  fe  rapporter  à cette 
efpèce. 

On  pourroit  également  rappeler  ici  la  dyfpepde  , c’ed-à-dire  , la 
naufée  & le  vomidément  des  femmes  groffes  , pour  prouver  la 
fympathie  qui  exide  entre  l’utérus  &.  l’eftomac. 

6°.  La  dyfpepde  cataméniale.  Les  fymptornes  produits  par  la 
fuppredion  des  règles  ne  s’étendent  pas  aufu  loin  que  ceux  qui  font 
ia  conféquence  de  l 'emanfio  mcnfiutt  ou  de  la  rétention  des  règles 
qui  produit  la  chlorofe.  Cependant  l’interruption  de  cette  éva- 
cuation ed  toujours  fuivie  d’une  foibleffe  particulière  & de  dyf- 
pepde. 

La  fuppredion  des  lochies  produit  des  fymptornes  analogues. 
Aind  on  doit  rapporter  ici  la  flatulence  lochiale  de  Sauvages,  carac- 
térifée  par  les  borborygmes  & les  rots  , qui  furviennent  aux  nou- 
velles accouchées. 

La  dyfpepde  qui  accompagne  les  fleurs  blanches  , fera  aifée  à 
reconnoitre  d’après  ce  qui  a été  dit  dans  9S9  & fuiv. 

y°.  La  dyfpepde  hémorrhoïdale.  Le  flux  hemorrhoidal  fupprimé 
produit  fur  l’edomac  les  mêmes  effets  que  la  fuppredion  des  rè- 
gles. On  doit  en  conféquence  rapporter  à cette  efpèce  l’anorexie 
pléthorique  , qui  ed  l’effet  de  la  pléthore.  Elle  s’obferve  non-feu- 
lement chez  ceux,  où  une  évacuation  habituelle  s’eff  fupprimée  , 
mais  même  chez  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  mangent  beau- 
coup & font  Peu  d’exercice. 

8°,  La  dyfpepde  cacheêlique.  Quelques  auteurs  ont  trop  limité 
le  terme  de  cachexie , d’autres  l’ont  trop  étendu.  On  pourroit  le 
borner  à dgnider  le  commencement  de  cette  efpèce  d’anafarque 
qui  dépend  de  la  perte  de  ton  des  vaiffeaux  exhalans  , & en  par- 

tincte 
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tin&e  qui  eft  toujours  accompagnée  en  grande  partie  des 
fymptomes  indiqués  ci-deftus , en  ce  que  tous  ces  difterens 


ticulier  d’un  état  de  foiblefie  des  vaifteaux  abforbans  Ces  effets 
font  communément  compliqués  avec  les  fquirrhofités  des  vifeeres 
de  l’abdomen , qui  produifent  la  ftagnation  du  fang  veineux , & de-là 
l'anafarque.  Ainfi  l’afcite  peut  venir  de  ce  que  le  foie  eft  tellement 

fondé  , qu'il  comprime  la  veine-cave  , d’où  refulte  un  épanchement 
es  v aideaux  exhalans  qui  fe  portent  aux  extrémités  inférieures. 
De  très-petits  fquirrhes  peuvent  même  donner  lieu  à la  cachexie, 
&.  il  y a apparence  qu  ils  agifîent  en  comprimant  les  parties  voi— 
fines.  On  peut,  en  confequence,  rendre  raifon  de  la  dyfpepfie, en 
difant  qu  elle  vient  de  1 atonie  qui  le  communique  de  ces  fquirrhes 
à l’eftomac. 

Les  éruptions  répercutées  , les  ulcères  delfécbés  peuvent  en- 
core produire  la  dyfpepfie  , & les  autres  fymptomes  qui  l’accom- 
pagnent fréquemment,  tels  que  la  cachexie  & l’hydropifie.  On 
croit  communément  que  cela  eft  dû  à la  matière  acre  des  ulcères 
qui  fe  portent  vers  l’eftomac.  Mais  ceci  ne  fuffit  pas  pour  expliquer 
comment  tout  le  fyftême  peut  alors  être  affaibli,  Cullen  croit 
que  cette  acrimonie  eft  purement  imaginaire,  & quê  ces  phéno- 
mènes peuvent  s’expliquer  en  difant  que  l’atonie  qui  fuit  la  fup- 
preflion  des  anciens  ulcères  eft  due  à ce  que  leur  écoulement  etoit 

#1  rt*r  « * n n _ J ..  ^ ^ - ' . / / /Y*  • w ... 


» 11  Clt  necenaire  qu  elle  le  porte  vers  une  autre  , & qu’elle  fe 
communique  à tout  le  fyftême.  M.  Cullen  en  donnoit  un  exemple 
dans  fes  leçons  : il  a oblerv  e fur  la  région  de  l’eftomac  d’une  femme 


paroiffoit. 

D après  ce  qui  vient  d’etre  dit , on  doit  rapporter  à la  dyfpepfie 
cachectique  les  variétés  fuivantes  : i°.  l’anorexie  des  cacheftiaues 
qui  accompagne  les  fquirrhes  Sc  les  obftru&ions  des  vifeères  du 
bas-ventre,  tels  que  ceux  du  foie  , de  la  rate  , du  ventricule.  Dans 
toutes  les  maladies  & en  particulier  dans  la  cachexie , le  défaut 
d appétit  eft  toujours  un  fymptomç  fâcheux  ; s’il  fubfifte  apres  la 
guenlon,  il  annonce  la  récidive;  2°.  l’anorexie  obfervée  par  Stwart 
qui  etoit  produite  par  une  plaie  de  la  véficule  du  fiel;  ce  qui  don- 
noit  lieu  a la  bile  de  refluer  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , d’où  ré- 
fultoient  le  defaut  d’appétit , la  conftipation,  une  tuméfaction  dou- 
loureufe  de  1 abdomen , des  borborygmes , l’infomnie  , fans  fièvre  ; 
3 1 anorexie  des  nouveaux-nés,  qui  efi  produite  par  la  foiblefTe  de 

1 eftomac  & de  tout  le  canal  internal;  4°.  & 5°.  la  naufée  & le 
vomifTement  occafionnes  par  le  fouirrhe  ou  l’ulcère  du  pancréas; 
6°.  le  vomifTement  qui  eft  dû  à l’obAruftion  du  foie,  ou  à des 
a ces  e ce  vi  cere  . ce  fymptome  eft  fouvent  précédé  de  coliques 
violentes  & de  jauniffe,  fur-tout  lorfque  la  véficule  du  fiel  eftrem- 
!f.  wCa  cu  s>  7 • le  vomifTement  atrabilaire , ou  la  maladie  noire 
îppocrate , dans  laquelle  on  a fréquemment  obfervé  que  le  duo- 
Tome  //.  $ 
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fymptomes  peuvent  être  produits  par  une  feule  8e  même 
caufe , c’eft-à-dire , par  la  foibleffe  , la  perte  de  ton,  & 
une  aêlion  plus  foible  des  fibres  mufculaircs  de  l’eflomac  ; 
ci’où  je  conclus  que  cette  foiblêfïe  peut  être  confidérée 
comme  la  caufe  prochaine  de  la  maladie  que  je  vais  traiter 
fous  le  nom  de  dyfpepfie  ( a ). 


dénum  étoit  bouché  , ou  qne  quelques-uns  des  vifeères  de  l’abdo- 
men étaient  obffrués  ; S°.  la  cardialgie  que  Sauvages  appelle  à car- 
diogmo , parce  qu’elle  étoit  occafionnée  par  une  tuméfaélion  extraor- 
dinaire du  cœur  : cette  cardialgie  étoit  accompagnée  de  difficulté  de 
refpirer  , de  la  celTation  du  pouls  & d’autres  fymptomes  graves  ; 
9°.  la  galtrodynie  métallique , quiiùccède  à la  goutte , aux  ulcères, 
aux  hémerrhoïdes  &a  différentes  éruptions  répercutées. 

9°.  La  dyfpeplie  arthritique  , qui  eff  l’effet  de  la  goutte.  L’ano- 
rexie & la  cardialgie  arthritique  font  des  variétés  de  cette  efpece 
de  dyfpeplie.  Ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  la  goutte  , prouve  que 
l’atonie  peut  paffer  d’un  lieu  à un  autre. 

io°.  La  dyfpeplie  néphrétique  occalionnée  par  les  affections  des 
reins.  On  peur  lui  appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  dyfpeplie 
arthritique.  Ses  variétés  font , i°.  d 2°.  la  nanfée  & le  vomiffement 
néphrétique  produits  par  le  calcul  des  reins;  30.  le  vomiffement 
urineux  qui  furvient  dans  le  cas  où  la  fecrétion  de  l’urine  ell  in- 
terrompue. 

Telles  font  les  différentes  efuèces  de  dyfpeplie  fymptomatique  : 
il  eff  quelquefois  très-difficile  de  les  diffinguet  de  la  dyfpeplie  idio- 
pathique , fur-tout  dans  les  cas  où  l’eflomac  même  eff  affeélé. 
Néanmoins  on  doit  toujours  conclure  que  la  dyfpeplie  eff  fympto- 
matique lorfque  la  maladie  réliffe  à tous  les  remèdes  & eff  de  longue 
durée;  car  les  caufes  accidentelles  qui  agiffent  fur  l’eliomac'i&  qui 
occafionnent  débilité  , ne  font  que  paffagères. 

(u)  Il  n’y  a pas  de  doute  que  l’on  peut  coniîdérer  la  foibleffe 
de  l’effomac , comme  la  caufe  prochaine  de  la  dyfpeplie  ; néan- 
moins cette  caufe  ne  paroît  jamais  exiffer  feule  ; & pour  pouvoir 
rendre  raifon  de  la  dyfpeplie  idiopatique , il  faudroit  connoitre 
la  caufe  qui  produit  la  faim , qui  eff  des  plus  difficiles  à déterminer. 
On  l'attribue  communément  aux  matières  âcres  qui  relient  des 
alimens  digérés.  Cette  caufe  peut  contribuer  à exciter  la  faim  ; 
mais  elle  n’eff  certainement  pas  la  plus  ordinaire  : car  on  ne  peut 
fuppofer  qu’elle  produite  toujours  une  affez  grande  quantité  d’a- 
cide , pour  exciter  régulièrement  l’appétit.  11  eff  probable  que  la 
faim  vient  d’un  vide  de  l’effomac  ; car  rout  ce  qui  peut  diminuer 
ce  Vide  la  diffipe.  On  peut  regarder  cette  fenfation  comme  une 
efpece  de  fenriment  intime , qui  eff  excité  par  l’état  de  contraction 
des  libres  de  l’effomac  , bt  fuppofer  que  dans  ce  cas  , non- feulement 
î’effomac,  mais  même  tout  le  fyffême , eff  dans  un  état  de  déplétion. 

il  eff  certain  qne  les  fenfations  & les  différons  mouvemens  de 
l’économie  animale  font  dirigés  vers  des  vues  particulières  , & il 
eff 'probable  que  la  fenfation  de  la  faim  dépend  de  quelque  con- 
nexion entre  l’eftomac  & le  relie  du  fyffême  ; car  lorfque  l’un  & 
l’autre  font  dans  un  état  de  déplétion il  iurvient  un  nul-aiie  qui 
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1194.  La  foible  {Te  de  l’eftcmac , & les  fymptomes  qui  en 
font  la  fuite  ( 1190) , peuvent  néanmoins  dépendre  fréquem- 
ment de  quelque  affeélion  organique  de  l’eflomac  même 
tede  qu’une  tumeur,  un  ulcère  , ou  un  fquirrhe  ; ou  de 
quelque  affe&ion  des  autres  parties  du  corps  qui  s’eft  com- 
muniquée à 1 eflomac , comme  il  arrive  dans  la  goutte 
l’aménorrhée,  & quelques  autres  maladies.  Cependant,  dans 
tous  ces  cas , les  fymptomes  de  o’yfpepfie  doivent  être  conli- 
déres  comme  des  affeclions  (econdaires  ou  fympathiques 
qu  on  ne  peut  guérir  qu  en  detruifant  la  maladie  primitive.  Je 
ne  puis  parler  ici  de  ces  cas  fecondaires  & fympathiques  * 
mais  comme  je  préfume  que  la  fciblctfè  de  l’eftomac  peut 
fouvent  avoir  lieu  fans  aucune  affefiion  organique  de  ce 
vifeère  , ou  fans  qu’il  exitëe  aucune  affeétion  primitive  dans 
quelque  autre  partie  du  corps,  je  fuppole  & j’efpêre  que  l’on 
verra  , d apres  la  confidération  des  caufes  éloignées  , que  la 
clyfpepiie  peut  être  (ouvent  une  affè&ion  idiopathique  , & 
que  c ell  en  confequence  avec  fondement  qu’elle  elt  placée 

dans  le  fyftê me  de  nofologie  méthodique , & que  nous  en 
parlons  ici.  1 

1 PieUî,giléfe  dm]ter  que>  dans  la  plupart  des 

cas,  te  roibleHe  de  1 aéhon  des  fibres  mufcuîaires  de  l’edo- 

mac  foit  la  caufe  la  plus  fréquente  & principale  des  fymD- 

tomes  indiqués  dans  1 190  ; mais  je  n’ofe  afliirer  que  ce  foit 

unique  caule  de  la  dyfpepfie  idiopathique.  11  efl  très-certain 

qu  il  y a un  fluide  particulier  dans  i’eftomac  des  animaux 

ou  au  moins  , que  les  fluides  , que  nous  favons  y être 

demande  à être  diffipé  par  de  nouveaux  alimens  : & tout  ce  nui 
peut  diminuer  la  depletion  , comme  la  tranfpiration  fupprimée  ^ te 
crainte,  le  chagrin  , empêche  & même  fupprime  l’appe'tit -’au 
contraire  , tout  ce  qui  peut  augmenter  la  déplétion  , comme  l’air 
frais,  augmente  au flî  l’appétit.  Ce  qui  prouve,  que  la  faim  dépend 
de  1 état  des  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  qui  ont  une  annexion 
avec  1 eflomac  : ainfi  l’atonie  de  l’eftomac  diminue  te  force  des 

i fvT.  IT  ’ & \*t0nie  de  ces  derniers  influe  également 
fur  1 eflomac  & fur  tout  le  canal  inteflinal.  * * 

La  taim  depend  donc , en  général,  de  la  vigueur  des  fibres  de 

% c°et?cUr  “ 

li  1 1 • , * calionnce  toutes  les 

capables  de  diminuer  leur  ton  la  L Z*  A ,?ui5s 

rafféô?nUdder  Tdmi,dS  teV.eti‘JvaWauld^“®  foc*  ou  dé 
I attention  du  fenforium  : car  i v t „ „ , , 

„ 1 r j 1.  n ’ y11  11  y a beaucoup  cl  exemples  de  la 

pwhlqüés.  * eft<<maC  PC  UUe  par  Ia  camPteffio‘>  f>;m- 
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contenus,  ont  une  qualité  particulière,  dont  dépend  prin- 
cipalement la  folution  des  alimens  qui  font  reçus  dans 
l’effomac  ; ii  eff  en  même-temps  probable  que  la  qualité 
particulière  des  fluides  qui  fervent  à la  diffolution  des 
alimens  ou  à la  digeftion , peut  être  altérée  de  differentes 
manières,  ou  que  leur  quantité  peut  être  dans  certains  cas 
diminuée.  En  conféquence,  il  eft  fuffifamment  probable 
qu’un  changement  dans  la  qualité  ou  dans  la  quantité  de  ces 
fluides  peut  produire  une  difference  confidérable  dans  les 
phénomènes  de  la  digeffion  , & en  particulier  donner  lieu 
à la  plupart  des  apparences  morbifiques  dont  j’ai  parié  dans 
1 190. 

1196.  Ceci  paroît  très-bien  fondé,  & indique  une  autre 
caufe  prochaine  de  dyfpepfie,  outre  celle  que  nous  venons 
d'afligner;  néanmoins  la  nature  particulière  du  fluide  digef- 
tif , ou  les  caufes  qui  peuvent  y produire  des  changemens  , 
font  des  matières  fi  peu  connues  , que  je  ne  puis  établir 
aucun  précepte  de  médecine-pratique  fondé  fur  une  fuppofi- 
tion  quelconque  qui  leur  foit  relative  ; d’ailleurs,  la  foiblefTe 
de  l’eftomac,  foit  qu’elle  produife  un  changement  dans  le 
fluide  digeftif , ou  qu’elle  foit  occafionr.ée  par  ce  change- 
ment même , paroît  toujours  exifter  en  même  temps , & 
contribuer  beaucoup  à produire  les  fymptomes  de  l’indigef- 
tion  ; c’eft  pourquoi  je  confidérerai  toujours  cette  foiblefTe 
comme  la  caufe  prochaine  & prefque  comme  l’unique  caufe 
de  la  dyfpepfie.  J’adopte  d’autant  plus  facilement  cette 
manière  de  procéder  , que , fuivant  mon  opinion  , cette 
do&rine  fert  à expliquer  parfaitement  & d’une  manière  très- 
claire  , l’enfemble  de  la  pratique  que  l’expérience  a démontré 
être  la  plus  heureufe  dans  cette  maladie. 

1197.  En  admettant  que  cette  foiblefTe  de  l’eflomac  eft 
la  caufe  prochaine  de  la  dyfpepfie,  je  vais  parler  des  diverfes 
caufes  éloignées  de  cette  maladie,  qui , dans  différentes  oc- 
cafions,  femblent  produire  une  perte  de  ton  dans  les  fibres 
mufcubires  de  l’eflomnc.  On  peut,  à ce  que  je  crois  , les 
confidérer  fous  deux  chefs.  Le  premier  comprend  les  caufes 
qui  agiffent  dire&cment  & immédiatement  fur  l’eftomac 
même.  Le  fécond  , celles  qui  agiffent  fur  tout  le  corps,  ou 
fur  quelques-unes  de  fes  parties  , mais  en  conféquence  def- 
quelles  l’eflomac  efl  particulièrement  ou  prefque  uniquement 
gffefté. 

1 198.  Les  caufes  du  premier  genre  font, 

I.  Certaines  fubijancesfédatives  ou  narcotiques  introduites 
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dans  l’eftomac  , telles  que  le  thé  (<z  ' , le  café  (b) , le 
tabac  (c)  , les  liqueurs  fpiritueufes  { d ) , l’opium  (c)  , les 


(a)  Le  thé  eft  une  des  fubftances  nui  affaiblit  le  plus  l'eftomac. 
On  a attribué  cet  effet  à l’aèlion  de  l’eau  chaude,  que  l’on  confi- 
dere  comme  un  relâchant.  Mais  le  thé  eft  un  émétique,  & tous  les 
émétiques  font  plus  ou  moins  narcotiques;  par  conféquent  le  thé 
peut  affaiblir  indépendamment  de  l’eau  chaude.  Cette  opinion  eft 
même  confirmée  par  l’analogie  botanique  , car  le  thé  appartient  à 
un  ordre  de  plantes  narcotiques.  Ces  effets  font  fi  remarquables  , 
que  les  habitans  de  l’Afie  ne  font  ufage  du  thé  qu’au  bout  d’un  an. 
Celui  qu’on  nous  apporte  a toujours  cet  âge  , fon  acrimonie  eft 
en  quelque  forte  di/fipée  ; néanmoins  elle  ne  l’eft  pas  entièrement , 
comme  le  prouve  la  vertu  émétique  qu’il  conferve.  L’on  prétend 
que  le  thé  aide  la  digeftion  , qu’il  diminue  le  mal-aife  produit  par 
le  poids  des  alimens  & les  crudités  dont  l’eftomac  eft  furchargé  , 
& qu’il  di fTlpe  les  maux  de  tête  qui  en  font  la  fuite  ; l’on  croit  qu’il 
favorife  la  fecrétion  de  l’urine  & même  la  tranfpiration  ; mais  on 
peut  attribuer  également  tous  ces  effets  à l’eau  chaude.  Car  il  eft 
certain  que  l’ ufage  fréquent  du  théaffoiblit  le  ton  de  l’effomac,  & 
en  conféquence  de  tout  le  fyftême;  il  produit  des  tremblepiens  & 
des  affections  fpafmodiques  : l’eau  chaude  peut , il  eft  vrai  , occa- 
sionner une  partie  de  ces  effets  , mais  on  doit  les  attribuer  particu- 
lièrement au  thé.  L’on  obje&era  que  certaines  perfonnes  prennent 
impunément  beaucoup  de  thé  ; mais  cela  prouve  que  fes  effets 
peuvent  devenir  infenfibles  par  l’habitude  , ou  que  quelqueseffomacs 
refirent  a fon  adion  fédative.  M.  Cullen  dit , dans  fa  matière 
médicale  , que  le  thé  lui  faifant  mal  à l’eftomac  , qu’il  a très- 
fenfible  , ilattribuoit  d’abord  cet  effet  à l’eau  chaude;  mais  qu'ayant 
fait  ufaee  de  quelques  plantes  indigènes  , infufées  également  dans 
l’eau  chaude  , il  n’en  éprouva  pas  le  même  effet.  Quand  il  prend 
une  infufion  de  thé  plus  forte  que  de  coutume  , il  fent  un  tremble- 
ment & un  accablement  d’elprit.  Quand  l’infufion  eft  légère  , il  ne 
peut  en  prendre  plus  d’une  tafle  ou  deux.  Il  a répété  plus  de  cin- 
quante fois  cette  expérience,  & il  a vu  plufieurs  perlonnes  chez 
lelquelles  le  thé  agiflbit  de  la  même  manière.  Cependant  à mefure 
^u’il  a avancé  en  âge  , ces  effets  font  devenus  moins  fenfibles  , peut- 
être  par  l’habitude. 

(b)  Le  café  produit  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  le  thé  ; 
M.  Cullen  a éprouvé  que  fon  ufage  lui  produifoit  une  affeélion 
arthritique  de  l’eftomac  fans  tremblement. 

(c)  Le  tabac  mâché  diminue  l’irritabilité  , & occafionne  une 
fçcrétion  exceilive  de  falive. 

(d)  Lorfque  l’on  réitère  fouvent  l’ufage  des  fpiritueux  & des 
ftimuîans  , leurs  forces  diminuent.  Ce  qui  doit  nous  faire  foupçon- 
ner  qu’ils  détruifent  l’irritabilité  des  fibres  nerveufes  & rnufeu- 
laires  ; d’ailleurs  toute  irritation  eft  fuivie  d’un  état  de  collapfus. 
Les  aromatiques  agiffent  de  la  même  manière. 

(c)  Tous  les  narcotiques  affoibliffent  le  ton  de  l’eftomac.  On  dit 
que  les  Turcs  iupportent  long-temps  la  faim  par  l’ufage  de  l’opium  : 
C^te  fubftance  affaiblit  le  ton  & l’irritabilité  des  fibres  de  l’eftomac,, 
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amers  (a),  les  aromatiques,  les  fubflances  putrides  (b)  & 
acefccntes. 

2.  L’ufage  fréquent  de  l'eau  chaude  bue  en  grande  quan- 
tité, ou  des  liquides  chauds  aqueux  (c). 

3.  Les  excès  fréquens  dans  le  boire  & le  manger,  ou  la 
repletion  immodérée  de  l’eftomac  (d). 

4.  Les  vomifTemens  fréquens , foit  fpontanés , foit  excités 
par  l’art  (e). 

5.  Le  crachement  très- fréquent,  ou  l’habitude  de  rejstter 
la  fa  live  (/). 


&:  quand  on  en  prend  fouvent , elle  diminue  l’appétit,  ainfi  que  les 
liqueurs  fpiritueufes. 

(a)  Les  amers  paroiiTent  avoir  une  vertu  narcotique.  Ils  agitient 
d’abord  comme  toniques , mais  quand  ils  font  long-temps  continués  , 
ils  affoiblitient  le  ton  de  tout  le  fyftême. 

(b)  Les  matières  putrides  détruifent  fouvent  le  ton  de  l’eftomac. 
C’eft  peut-être  à cela  qu’eft  due  la  naufée  que  la  nature  excite  pour 
fe  délivrer  de  ce  qui  lui  eft  nuifible. 

(c)  Il  eld  difficile  d’expliquer  l’aêHon  des  relâchans  pris  en  grande 
Quantité.  On  ne  peut  foupçonrer  que  l’eau  tiède  relâche  en  con- 
séquence de  fon  humidité , car  elle  agit  fur  les  membranes  internes 
de  l'eftomac  de  la  même  manière  que  fur  la  furrace  de  notre  corps; 
ces  membranes  font  en  outre  défendues  par  beaucoup  de  mucus  ; 
leur  qualité  émolliente  ne  peut  donc  contribuer  à relâcher  des  par- 
ties naturellement  humeêlées.  On  ne  peut  non  plus  attribuer  leur 
action  à la  chaleur,  parce  que  nous  ne  pouvons  boire  de  l’eau  dont 
la  chaleur  furpafte  la  température  de  notre  corps.  Il  eft  de  fait  que 
l’eau  chaude  aftoiblit  le  ton  de  l’eftomac  , quoiqu’on  ne  puiffe  en 
rendre  facilement  raifon.  Peut-être  que  comme  les  petits  vaifteaux 
de  la  furface  exigent  le  ftimulus  du  froid  pour  aider  leur  aédion  , les 
fibres  de  l’eftomac  ont  befoin  d’un  ftimulus  femblable.  Les  folides 
paroiffent  être  le  ftimulus  le  plus  propre  à exciter  l’aêlion  des  fibres 
de  l’eftomac.  C’eft  peut-être  en  raifon  du  défaut  de  nourriture  fo- 
lide  , que  l’ingurgitation  confiante  d’eau  chaude  aide  communément 
la  naufée  & le  vomiftement. 

(d)  La  trop  grande  quantité  d’alimens  , ou  l’air  qui  s’en  déve- 
loppe occafionne  une  diftcnfion  confidérabledes  fibres  de  l’eftomac ; 
& l’atonie  qui  fuccède  aux  indigeftions  eft  proportionnée  au 
degré  de  diftenlion  qui  a lieu.  Lorfque  la  diftenfion  eft  très-grande , 
il  y a une  conftrnftion  du  pylore  qui  s’oppofe  à la  fortie  des  ali— 
mens. 

(r)  L’ufage  fréquent  des  vomitifs  affoiblit  confidérabîement  l’ef- 
tomac  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  fuivre  l’indication  des  vomitifs 
quand  l’eftomac  rejette  tout.  M.  Cullen  a vu  dans  ce  cas  la  camo- 
mille même  prife  à grande  dofe  , produire  débilité  de  l’eftomac. 

(f)  La  falive  eft  un  ftimulus  nëceft'aire  pour  entretenir  le  ton  de 
l’eftomac.  Toutes  les  fois  que  ce  vifcère  manque  de  fon  ftimulus 
ordinaire  , il  tombe  dans  l’atonie  ; alors  les  boitions  froides  & les 
atiaifonnemens  font  néceiïairçs,  C’eft  pour  la  même  raifou  que 
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1199.  Les  caufes  qui  agiffert  fur  tout  le  corps,  ou  fur 
quelques-unes  de  fes  parties  & de  Tes  fondions  font , 

1.  Une  vie  indolente  & fé'dentaire. 

2.  Les  peines  d’eîprit , & les  paffions  défordonnées  de 

toute  efpèce. 

3.  L’étude  portée  à l’excès,  ou  une  grande  application 
trop  lone;  temps  continuée  aux  affaires  (j). 

4.  L’excès  des  femmes  ( b\  . . % 

5.  L’ivreffe  fréquente,  qui  appartient  en  partie  a ce  diet , 

& en  partie  au  précédent. 

6.  L’air  froid  & humide  quand  on  y reffe  long-temps  ex- 
pofé  fans  faire  d’exercice. 

1200.  La  dyfpepfie  qui  cft  produite  par  le  dernier  ordre 
de  caufes,  peut  n’ètre  confidérée  que  comme  une  aff  .fUon 
fymptomatiquç  ; néanmoins  comme  l’affe&ion  de  Feftomac 
eft  généralement  le  premier,  toujours  le  principal , 6c  lon^ 
vent  l’unique  eftet  que  ces  caufes  produifent  ou  manneftent , 
je  penfe  que  cette  affe&ion  doit  être  confidéree  comme  la 
maladie  à laquelle  il  faut  faire  attention  dans  la  pratique  j 
avec  d’autant  plus  de  railon , que  dans  beaucoup  de  cas  la 
foibleffe  générale  ne  peut  fe  guérir  qu’en  retabiiffant  le  ton 
de  l’eftomac , & en*  portant  d’abord  les  remèdes  fur  cet 
organe  (c). 


quand  la  bile  manque  dans  l’eftomac  , l’anorexie  furvient,  comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  la  jauniffe. 

(a)  L’eftomac  peut  être  affe&é , en  conséquence  du  cerveau; 
ainfi  la  paralyfie,  l’apoplexie,  les  pallions  vives  , le  chagrin  , de- 
truifenf  la  faim  & ôtent  à l’eftomac  la  faculté  de  digérer.  C’cft 
pourquoi  les  mélancoliques  & les  hypochondriaques  qui  ont  le 
cerveau  foible  digèrent  mal. 

L’atonie  des  vaiffeaux  cutanés  diminue  aufïi  la  force  de  i eflomac  ; 
il  efi:  ailé  d’expliquer  par-là  les  fymptomes  de  foiblelie  qui  fe  rna- 
nifeftent  dans  les  fièvres. 

(b)  Le  ton  des  parties  génitales  chez  les  hommes  & de  buteras 
chez  les  femmes , influe  beaucoup  fur  l’edomac , é°mrrie  Ie  prouvent 
les  effets  de  l’onanifme  chez  les  hommes  , ceux  de  la  luppreflion  des 
règles  & de  la  chlorofe  chez  les  femmes. 

Les  obifruclions  des  vifeères  contenus  dans  l’abdomen  donnent 
également  lieu  à la  perte  de  ton  de  l'eflomac.  - 

( c ) Il  eft  d’autant  plus  effervtiel  de  porter  les  remèdes  fur  l’eflo- 
mac  , que  l’atonie  de  cette  organe  fuffit , en  fe  communiquant  aux 
autres  vifeères  , pour  produire  la  cachexie  ; car  cette  dernière  com- 
mence fréquemment  par  des  fymptomes  de  dyfpepfie  ; l’eldoirvac 
paFoît  même  avoir  une  lympatlne  avec  les  vaiffeaux  des  articula- 
tions , car  la  goutte  paffe  de  ces  dernières  à L’eftomac.  Les  maladies 
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des  reins  fe  communiquent  aufli  à l’eftomac , & les  paroxyfmes  de 
néphrétique  , font  fouvent  précédés  d’anorexie. 

Tout  ce  qui  vient  d'etre  dit  doit  particulièrement  fe  rapportera 
l’anorexie , qui  eft  le  premier  fvmptome  de  dyfpepfle  ; mais  je  crois 
elfentiel  de  joindre  ici  les  idées  de  M.  Cullen  , relativement  aux 
autres  fymptomes  principaux  de  cette  maladie  , qui  font  , i°.  la 
naufée;  2°.  le  vomiffement;  3 °.  le  dégoût;  40.  la  flatulence  ; 5 °,  la 
cardialgie  ; 6°.  la  gaftrodynie;  70.  la  conflipation. 

i°.  La  naufée  peut  être  conftdérée  comme  un  degré  plus  confi- 
dérable  d’anorexie  : quand  elle  eft  augmentée  , elle  produit  le  vo- 
mifTement.  Elle  peut  venir  d’une  fenfation  occanonnée  par  la  foi- 
bleffe qui  donne  lieu  à une  réaêhon  déterminée  vers  I’eftomac. 
La  naufée  & levcmilfement  font  aifés  à expliquer , quand  on  connoît 
bien  les  caufes  de  l’anorexie. 

20.  Le  vomiffement  dépend  , fuivant  l’opinion  commune,  d’un 
ftimulus  direêl  appliqué  à l’eflomac.  Cela  peut  être  vrai  dans  beau- 
coup de  cas  : mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  autres  caufes  , telles 
que  les  fenfations  particulières  produites  par  le  défaut  de  ftimulus. 
Il  faut  aufli  faire  attention  à la  réaêlion  du  fenforium  commun  di- 
rigée vers  Teftomac  pour  difliper  la  foibleffe  & produire  un  mal- 
aife.  Boerhaave  , en  tentant  d’expliquer  la  naufée  & le  vomiffe- 
ment  , n’a  confldéré  que  le  ftimulus  direêl  appliqué  à l’eftcmac.  Il 
n’a  pu , d’après  cela  , connoître  le  véritable  état  de  la  fièvre  qui  y 
donnoit  lieu.  Le  vomifTement,  par  exemple  , qui  accompagne  la 
fyncope  , ne  peut  être  attribué  à Taélion  d’un  ftimulus  direéi  fur 
l’eftomac  6c  tout  le  fyftême  ; en  outre  , le  vomifTement  eft  fouvent 
l’effet  d’une  faignée  qui  ne  peut  agir  qu’en  affoibliffant  l’eftomac  & 
le  fyftême.  En  général,  tout  ce  qui  affaiblit  ce  dernier  donne  lieu 
au  vomiffement.  Ce  qui  prouve  que  la  foibleffe  peut  l’exciter.  Les 
fubftances  défagréables  , celles  qui  n’ont  aucun  ftimulus  , telles  que 
l’eau  , la  graiffe  , les  huiles,  occaflonnent  le  vomiflement.  Les  nar- 
cotiques, dont  l’aciion  eft  diamétralement  oppofée  aux  ftimulans  , 
produifent  le  même  effet,  ainft  que  certaines  odeurs.  Il  eft  prefque 
impoftible  d’empoifonner  avec  l’opium  pris  en  fubftance  , parce 
qu’il  eft  rejetté  par  le  vomiflement  : de  petites  dofes  d’opium  & 
même  fon  odeur  feule  produifent  fouvent  le  vomiflement.  Quand 
l’eftomac  eft  difpofé  d’une  certaine  manière  , prefque  tout  fait 
vomir.  Ainfl  , quoiqu’on  ne  puifle  douter  que  quelques  émétiques 
agiffent  par  leur  ftimulus  , il  eft  très-probable  que  l’effet  du  plus 
grand  nombre  eft  dû  à la  fenfation  défagréable  qu’ils  occaflonnent  : 
car  le  fouvenir  feul  de  ce  qui  a fait  vomir  fuffit  fouvent  pour  exciter 
le  vomiflement  chez  quelques  perfonnes  ; ce  qui  ne  peut  fe  con- 
cilier avec  la  fuppofition  au  ftimulus. 

3°.  Le  dégoût  peut  être  mis  dans  la  même  claffe  que  le  vomiffe- 
ment.  On  peut  dire  , en  général  , que  l’anorexie  , la  naufée , le 
vomiflement  font  produits  par  la  même  caufe.  Quelquefois  ils  dé- 
pendent de  la  foibleffe  de  l’eftomac  & concourent  à en  affoiblir  les 
fibres. 

40.  La  flatulence  ou  le  gonflement  eft  un  fymptomê  de  dyfpepfie 
qui  confute  dans  la  diftenfion  de  Teftomac  , qui  furvient  peu  de 
temps  après  avoir  mangé , & qui  eft  produite  par  le  développement 
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de  l’air  que  contiennent  les  alimens.  Ce  phénomène  eft  du  à la 
qualité  de  certains  alimens  qui  donnent  plus  d’air  que  d’autres, 
ou  qui  font  difpofés  à la  fei  mentation  ; mais  le  plus  fou  vent  il  eft 
l’effet  d’un  vice  même  de  l’effomac  : car  dans  l’état  de  fanté  , ce 
viicère  contient  cnielque  choie  qui  enveloppe  cet  air  , & la  tli- 
ftenfion  eff  infenfible.  • 

Le  chyle  contient  beaucoup  d’air  , mais  il  y eff  tellement  en- 
veloppé , qu’il  ne  devient  vilible  que  fous  la  machine  pneuma- 
tique. Cette  invifcation  de  l’air  dans  l’eftomac  dépend  beaucoup  de 
la  vigueur  & du  ton  de  Tes  libres  mufculaires  : il  eft  néceffaires  que 
l’air  loit  fous  cette  forme , pour  que  les  diverfes  parties  des  alimens 
puiffent  être  triturées  & mêlées  enl’emble.  Ainu  l’atonie  de  l’efto- 
mac  fait  que  cet  air  fe  développe  plus  que  de  coutume. 

Cette  puiffance  d’abforber  l’air  paroît  due  au  lue  gaftrique , qui 
ne  peut  être  exprimé  des  glandes  qui  le  contiennent  quand  l’aftion 
des  fibres  mulculaires  eff  trop  foible.  Quand  l’air  fe  développe  en 
grande  quantité  , une  partie  fe  porte  vers  l’orifice  fupérieur  de 
l’eftomac  ; les  fibres  mufculaires  du  fphinfter  & la  preffion  du 
diaphragme  lui  opppofant  une  réfîffance , il  agit  comme  ffimulant, 
d’où  réfulte  une  fenfation  défagréable,  qui  augmente  l’afficn  de 
l’eftomac  & le  mouvement  périftaltique  ; enfin  , le  cardia  s’ouvre, 
&.  il  furvient  un  ruélus  qui  ne  diffère  du  vomiffement  qu'en  ce  que 
le  changement  du  mouvement  périftaltique  eff  moins  conndérab!  e. 
Ce  phénomène  lurvient  indépendamment  de  i’affion  des  mufcles 
de  1 abdomen  & du  diaphragme.  Quelquefois  ces  ructus  font  rendre 
les  parties  foîides  des  alimens  contenus  dans  l’effomac  , parce 
ou  étant  plus  légères  que  les  fluides  , elles  font  pouffées  vers  î’on  - 
nce  fupérieur  de  ce  viicère  : ce  qui  prouve  qu’elles  fe  diffolvcvt 
lentement  , comme  il  arrive  quand  l’eftomac  eff  foible  & qu’il 
contient  des  végétaux  difficiles  à diffoudre. 

5°.  La  cardialgie  ou  le  fentiment  incommode  de  chaleur  que  Ten 
reffent  vers  1 orifice  luperieur  de  l’effomac  , peut  être  dû  à use 
matière  âcre  qui  agit  particulièrement  fur  le  cardia  , parce  qu’il  eft 
plus  fenfible. 

Les  végétaux  produifent  toujours  , en  fe  digérant,  un  acide  ; & 
fouvent  l’on  rend  beaucoup  d’acide  fans  cardialgie.  Il  y a donc 
dans  1 état  de  fanté  quelque  choie  qui  abforbe  cet  acide  , & la  cai- 
dialgie  indique  un  degré  de  foibleffe.  Boerhaave  penfe  que  cet  acide 
eff  enveloppé  par  les  matières  animales.  Mais  il  y a apparence 
que  cette  invil  cation  dépend  des  fucs  gaffrique  & falivaire  : ceux 
qui  crachent  beaucoup  & qui  mâchent  du  tabac  font  fujets  à cetîe 
acidité  : elle  a lieu  aufîï  toutes  les  fois  crue  la  foibleffe  de  l’effo- 
mac  empêche  eue  le  fuc  gaffrique  ne  fuit  exprimé  en  fuffifante 
quantité. 

Comme  l’acide  eft  le  produit  de  la  fermentation  , il  doit  être 
accompagne  du  développement  de  l’air.  C’eft  pourquoi  une  plus 
grande  quantité  d’air  & d’acide  eff  un  figne  qui  indique  la  foi- 
b.effe  c e effomac  & le  défaut  des  fucs  capables  d’envelopper  l’air. 
La  reabforptipn  de  1 acide  eff  aidée  par  la  bile  qui  excite  davantage 
a ion  e effomac  & 1 aide  à fe  débarraffer  des  matières  qui  y 
lont  contenues.  Tout  ce  qui  retarde  le  fejour  des  alimens  dans 
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1201.  Nous  établirons  pour  la  curation  ( a ) de  cette 


l’eftomac  favorife  l’acidité;  on  l’a  vu  môme  quelquefois  devenir 
telle  , que  les  matières  , rendues  par  le  vomiffement , corrodoient 
le  linge.  Le  fquirrhe  du  pylore  a produit  cet  effet.  Il  y a des  végé- 
taux fi  indigenes,  qu’ils  produisent  un  acide  lorfqu’ils  font  retenus 
long-temps  dans  l’eftomac.  Les  melons,  les  concombres  donnent 
Leu  pour  cette  raifon  à la  cardialgie  , d’où  l’on  doit  conclure 
que  l’acidité  de  l’effomac  indique  l’atonie  de  cet  organe. 

La  cardialgie  peut  auffi  dépendre  d’un  état  particulier  de  l’efto- 
raac,  ou  des  fubftances  qui  l’irritent.  Mais  le  plus  fouvent  elle  eft 
produite  par  l’acidité  , ou  y eft  jointe. 

6°.  La  gaftrodynie  eft  une  douleur  aiguë  de  l’effomac  , qui  peut 
être  produite  , i°.  par  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  impreffion 
fur  l’eftomac  ; a0,  par  la  diftenfton  , comme  dans  le  cas  d’inflam- 
mation ; 30.  par  le  ipafme;  40.  parles  ofcillations  propagées  d’une 
partie,  de  l’eflomac  à l’autre , & qui  agiffent  principalement  fur  le 
cardia  , parce  qu’elles  y trouvent  plus  de  réfiftance, 

La  gaftrodynie  peut  dépendre  de  matières  âcres  appliquées  fur 
le  cardia  : mais  le  fpafme  paroît  en  être  la  caufe  la  plus  générale. 
Ce  fpafme  dépend  de  l’état  d’atonie  de  l’eftomac  : la  grande  foi- 
bleffe  le  favorife  , fur-tout  quand  il  y a d’autres  fymptomes  de 
débilite. 

7°.  La  conftipation  eft  le  dernier  fymptome  de  dyfpepfte.  Le 
mouvement  périftaltique  fe  fait  avec  différens  degrés  de  vélocité  : 
quelquefois  le  chyle  fort  de  l’anus  avant  que  d’être  abfor bé  par  les 
vniftfeaux  lymphatiques  : c’eft  ce  qui  conftitue  la  üenterie. 

Dans  l’état  de  faute  l’on  va  communément  une  fois  à la  felîe 
tous  les  jours  : mais  la  conftipation  a lieu  toutes  les  fois  que  les 
matières  contenues  dans  le  colon  font  deftechées  par  une  caufe 
quelconque  ; ainft  l’augmentation  de  la  tranfpiration  , en  dimi- 
nuant la  fécrétion  du  fuc  inteftinal , produit  cet  effet.  La  confti- 
pation peut  venir  aufti  de  la  foibleffe  du  mouvement  périftaltique 
des  petits  inteftins  : car  dans  la  dyffenterie  , le  moyen  le  plus  effi- 
cace d’évacuer  le  colon  eft  d’augmenter  l’aêtion  des  petits  inteftins 
& de  favorifer  la  fécrétion  des  glandes  qui  y font  contenues. 
Comme  ce  mouvement  dépend  du  ton  de  l’eftomac,  il  eft  aifé 
ce  voir  pourquoi  la  conftipation  eft  ft  commune  chez  les  femmes 
& les  atrabilaires  qui  font  affeétés  d’une  efpèce  de  torpor  uni- 
verfeî  qui  paroît  y donner  lieu. 

ïl  faut  diftinguer  , dans  la  pratique  , la  conftipation  produite  par 
une  foibleffe  ou  perte  de  ton  permanente,  de  celle  qui  eft  l’effet  de 
toute  efpèce  de  débilité  paffagère. 

Il  y a auffi  quelques  affections  organiques  qui  interceptent  l’éva- 
cuation de  l’eftomac  & donnent  lieu  à la  dyfpepfte  , telles  que  le 
fquirrhe  du  pylore , de  l’eftomac  , & autres  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  rémunération  des  différentes  efpèces  de  dyfpepfte  ; 
alors  il  eft  difficile  de  la  diftinguer  de  celle  qui  eft,  produite  par  uns 
caufe  générale. 

(a)  La  dyfpepfte  idiopatique  eft  l’objet  principal  que  l’on  doit 
avoir  en  vue  dans  la  curation  ; & il  faut,  pour  fortifier  les  autres 
parties  , diriger  particulièrement  les-  remèdes  vers  I'eitomac. 
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maladie,  trois  indications  différentes;  l’une  préfervative , 
l’autre  palliative,  & la  troifième  curative. 

La  première  confide  à éviter  ou  détruire  les  caufes  éloi- 
gnées dont  je  viens  de  parler. 

La  ftconde , à diffiper  les  fymptoines  qui  contribuent 
fpécialement  à aggraver  & à entretenir  la  maladie , & , 

La  troifième,  à rétablir  le  ton  de  l’eflomac , c’eff-à-dire, 
à corriger  ou  à détruire  la  caufe  prochaine  de  la  maladie. 

1202.  La  propriété  & la  néceffité  de  la  première  indi- 
cation font  fuffifamment  évidentes,  en  ce  que  l’application 
continuée , ou  la  répétition  frequente  de  ces  caufes , doit 
non  - feulement  entretenir  la  maladie  , mais  peut  meme 
détruire  l’effet  des  remèdes , ou  donner  lieu  à des  rechutes, 
malgré  leur  ufage.  C’eft  communément  parce  que  l’on  né- 
glige cette  indication , que  la  dyfpepfie  eff  fi  fréquemment 
rebelle,  il  fera  aifé  de  voir  comment  on  doit  remplir  cette 
indication  ( a ) , en  confidérant  les  différentes  caufes  d’atonie. 
Mais  il  eff  bon  que  le  praticien  faite  attention  que  l’exécu- 
tion en  eft  fonvent  extraordinairement  difficile  , parce  qu’il 
n’eff  pas  aifé  d’engager  les  malades  à rompre  les  habitudes 


Quelquefois  cependant  on  parvient  à rétablir  le  ton  de  ce  vifcère, 
fans  guérir  l’atonie  des  parties  éloignées. 

{a)  Il  faut  éviter  de  trop  manger  , fe  régler  plutôt  fur  la  qua- 
lité des  alimens  que  fur  leur  quantité  , s’abftenir  du  thé,  &;  meme 
du  café. 

11  faut  fuir  aufli  les  alimens  qui  s’aigriffent  facilement. 

Le  tabac  , outre  fa  qualité  narcotique  , nuit  aufli  , en  ce  qu’il 
donne  lieu  à une  excrétion  confidérable  de  falive.  On  doit  mettre 
au  même  rang  les  liqueurs  fpiritueufes  & l’opium. 

Rien  n’affoiblit  plus  l’eftomac  que  les  plaifirs  de  Vénus  ; & 
l’atonie  de  ce  vifcère,  produite  par  les  excès  de  ce  genre  , réfifte 
fouvent  à tous  les  remèdes. 

Le  froid  , & fur-tout  celui  des  pieds  , a des  effets  confidérables 
fur  l’eftomac  & le  canal  alimentaire  ; car  quoique  le  froid  paroifîe 
agir  d’abord  comme  ftimulant , quand  il  eft  continué  long-temps  , 
il  caufe  difficulté  de  digérer , dyfpepfie  & conflipation.  C’eft  pour- 
quoi il  fuffit  fouvent  d’appliauer  quelque  chofe  de  chaud  fur  le 
bas-ventre  pour  aider  la  digeftion.  M.  Cullen  a guéri  des  malades 
de  ce  genre  , en  leur  faifant  porter  des  chemifes  de  flanelle  & des 
fouliers  chauds.  L’humidité  nuit  auffi  en  fupprimant  la  tranfpira- 
tiqn  : c eft  pourquoi  il  y a des  perfonnes  qui  font  particulièrement 
fujettes  à la  dyfpepfie  l’hiver. 

On  doit  s occuper  en  même  temps  de  raffermir  tout  le  fyftême 
par  un  exercice  confiant  du  corps  & de  l’efprit.  On  a vu  des  per- 
fonnes qui  n avoient  aucune  occupation  , qui , étant  fujettes  à la 
dyfpepfie  , ont  guéri  par  des  procès  qui  leur  font  furvenus. 
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qu’ils  ont  contractées , ou  de  renoncer  à leurs  plaifirs  ; il  eft 
fur  tout  difficile  de  leur  perfuader  que  ce  qu’ils  ont  foutent 
pratiqué  impunément  en  apparence , leur  e fl  véritablement 
pernicieux  ( a ). 

1203.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  qui  contribuent 
particulièrement  à l’aggraver  & à la  prolonger , & qui  en 
conféquence  demandent  à être  corrigés  ou  diflipés  plus  im- 
médiatement , font , en  premier  lieu,  les  crudités  contenues 
dans  l’efîomac  , qui  ont  été  déjà  produites  par  la  maladie, 
&qui  fe  manifedent  par  la  perte  de  l’appétit,  par  un  fentiment 
de  pefanteur  & de  mal-aife  dans  l’edomac , & particulièrement 
par  des  rapports  de  madères  mal  digérées.  ' 

Un  autre  fymptome  que  l’on  doit  corriger  fur-le-champ  , 
efl  une  quantité  extraordinaire,  ou  un  d.gré  plus  confidé- 
rable  que  de  coutume,  d’acidité  contenue  dans  l’eftomac  , 
qui  fe  manifefle  par  différens  défordres  de  la  digeftion , & 
par  d’autres  effets  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

Le  troifième  fymptome  qui  aggrave  la  maladie  , & qui 
d’ailleurs  eft  urgent  par  lui-même , eft  ia  condipation,  qui, 
en  conféquence , exige  containment  d’être  modérée. 

1204.  modère  le  premier  de  ces  fymptomes,  en  exci- 
tant le  vomiffement  (b)  : c’eft,  en  conféquence,  avec  raifon 
que  l’on  a coutume  de  commencer  par  ce  remède  la  cure  de 
cette  maladie.  On  peut  exciter  le  vomiffement  par  différens 
moyens,  dont  les  uns  font  doux  & les  autres  violens.  Les 
premiers  peuvent  convenir  dans  le  cas  où  l’indication  et 
d’évacuer  les  matières  contenues  dans  l’etomac  (c)  ; mais 


(a)  II  faut  encore  obferver  que  l’atonie  de  l’eftomac  eû  toujours 
difficile  à guérir  quand  elle  eft  ancienne. 

(b)  Les  crudités  fe  manifeftent  toutes  les  fois  que  les  alimens 
font  retenus  trop  long-temps  dans  l’etomac  , parce  qu’alors  ils 
dégénèrent  & produifent  les  différens  fymptomes  indiqués  plus 
haut , qui  font  l’effet  de  ia  foibleffe  de  l’etomac  , ou  de  la  difficulté 
que  les  alimens  ont  à fe  diffoudre. 

Les  alimens  trop  long-temps  retenus  dans  l’etomac  y fubiffent 
une  fermentation  considérable  , & il  en  relie  une  partie  qui  fait 
fermenter  les  nouveaux  alimens  que  l’on  prend  : ce  qui  augmente 
l’atonie.  Ces  refies  d ’alimens  mal  digérés  peuvent  auffi  , en  cou- 
vrant l’effomac  , empêcher  l’aêlion  des  remèdes.  C’eft  pourquoi  il 
faut  toujours  commencer  par  donner  un  vomitif  pour  nétoyer  ce 
vifcère. 

(c)  On  peut  fe  fervir  dans  cette  vue  de  l’eau  chaude  , ou  des 
plantes  amères  naufèabondes  , telles  que  le  chardon  bénit , le  thé 
verd  , la  camomille,  ou  donner  de  l’eau  imprégnée  de  flimulans , 
tels  que  le  raifort , la  moutarde  , l’alkali-volatil. 
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les  émétiques  & le  vomiffement  peuvent  encore  exciter 
l’aftion  ordinaire  de  ce  vifcère,  & contribuer  à détruire  les 
caufes  de  la  maladie  , en  agitant  diverfement  le  fyftême  , & 
en  particulier  en  produifant  une  détermination  vers  la  fur- 
face  du  corps.  Mais  ces  derniers  effets  ne  peuvent  s’obtenir 
que  par  l’ufage  des  émétiques  les  plus  puiffans  : tels  font  fur- 
tout  les  émétiques  antimoniaux  (a). 

1205.  Le  fécond  fymptome  que  l’on  doit  pallier  , eft 
l’excès  d’acidité  des  matières  contenues  dans  l’eftemac  : cette 
acidité  peut  pécher  ou  par  fa  quantité,  ou  par  fa  qualité. 
L’homme  prend  prefque  conftamment  une  certaine  quantité 
d’alimens  acefcens;  8c  comme  ces  alimens  fubiffent  toujours, 
à ce  que  je  crois , dans  l’eftomac , une  fermentation  acéteule, 
l’on  trouve  conftamment  pour  cette  raifon  un  acide  dans 
lVftomac  de  l’homme,  8c  dans  celui  de  tous  les  animaux 
qui  fe  nourriffent  de  végétaux  : néanmoins  cet  acide  eft 

(<z)  Si  l’on  donne  le  tartre  llibié , on  rendra  dans  ce  cas  l'on  ac- 
tion plus  douce  , en  faifant  prendre  beaucoup  d’eau  tiède  ; on  peut 
également  prescrire  l’ipécâcuanha  & même  le  vitriol  blanc,  qui, 
chez  certaines  perfonnes  , excitent  plus  sûrement  le  vomilTement 
que  les  préparations  antimoniales. 

On  fe  fervira  de  vomitifs  légers  quand  on  ne  voudra  que  net- 
toyer l’eltomac  ; mais  quand  il  s’agit  d’augmenter  fon  aètion  & de 
foutenir  le  ton  des  vaifieaux  cutanés  , on  préférera  les  vomitifs  les 
plus  forts.  M.  Cullen  a obfervé  que  la  camomille  romaine  dilfipoit 
pour  un  jour  ou  deux  la  dyfpepfie  , mais  qu’on  étoit  obligé  d’y  re- 
venir ; & qu’au  contraire , une  dofe  de  tartre  liibié  foulageoit 
pour  quinze  jours. 

Il  eft  très-ordinaire  , dans  la  dyfpepfie  , de  rendre  beaucoup  da 
mucus  par  le  vomilTement.  C’elT  à tort  que  l’on  a regardé  ce  mucus 
vifqueux  comme  une  des  caufes  de  dyfpepfie  ; car  on  n’a  pas  prouvé 
qu’il  exiftât  avant  l’aétion  du  vomitif.  Ce  mucus  eft  contenu  dans 
les  glandes  muqueufes  dont  l’émétique  augmente  la  fecrétion  ea 
les  irritant. 

Le  vomitif  entraîne  aulfi  beaucoup  d’acide  , quoiqu’il  n’ait  pré- 
cédé aucun  fymptome  qui  en  indique  la  préfence.  Mais  comma 
l’eftomac  n’eu  jamais  privé  d’acide  , il  peut  fouvent  en  contenir 
une  grande  quantité  fans  produire  aucun  fymptome  morbifique  : on 
ne  doit  donc  pas  toujours  le  regarder  comme  une  caufe  de  maladie, 
quoique  l’on  en  rejette  une  grande  quantité.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  bile  que  l’on  rend  par  le  vomilTement , & qui , par  les 
mouvemens  de  Teftomac  & des  mufcles  de  l’abdomen  , eft  expri- 
mée des  conduits  biliaires.  Ainfi  , comme  la  furabondance  de  mucus 
glaireux  & de  bile,  ne  caufe  pas  autant  de  maladies  qu’on  le  croit 
communément,  l’apparence  de  ces  matières  dans  le  vomilTement , 
n’elt  pas  une  raifon  luffifante  de  réitérer  l’émétique  : car  il  ne  pro^ 
duit  qu’un  foulagement  momentané,  & fon  ufage  long-temps  c on** 
ùnué  affaiblit  reifamac. 
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généralement  innocent,  & ne  produit  aucun  défordre,  à 
moins  qu’il  ne  Toit  en  très-grande  quantité,  ou  que  l’acidité 
ne  Toit  portée  à un  degré  plus  conficiérable  que  de  coutume. 
Mais  dans  ces  deux  cas,  l’acide  occafionne  difFérens  désor- 
dres, tels  que  la  flatulence  , les  rapports,  un  fenriment  de 
chaleur  vers  le  cœur,  des  douleurs  rongeantes  de  Teftomac  , 
un  appétit  irrégulier  & in  fa  ti  able , le  dévoiement , les  coli- 
ques, l’émaciation  & la  foiblcfle  (<r).  Pour  prévenir  & diffi- 
per  ces  effets  qui  aggravent  6c  entretiennent  la  maladie  , il 
n’efl  pas  feulement  néceflVire  de  corriger  l’acide  qui  exiffe 
dans  Peflomac  ; mais  comme  cet  acide  devient  particuliè- 
rement un  ferment  qui  détermine  & augmente  l’acefcence 
des  nouveaux  alimens  que  l’on  prend  , il  eff  encore  conve- 
nable de  corriger  le  plutôt  poflible , la  difpofition  à l’acidité 
exceffive. 

1206.  On  peut  corriger  l’acidité  qui  exiffe  dans  l’eflomac 
par  Tillage  des  fels  alkalins , ou  des  terres  abforbantes  (é) , 
ou  par  les  fubilances  qui  en  contiennent,  & qui  peuvent 
être  décompofécs  par  l’acide  de  Teflomac.  Parmi  les  alkalis, 
le  cauftique  eft  plus  efficace  que  l’alkali  doux  ; & ceci  fert  à 
expliquer  les  effets  de  l’eau  de  chaux.  En  faifant  ufage  des 
abforbans,  l’on  évite  l’excès  d’alkali  qui  peut  quelquefois 


(a)  On  peut  ajouter  à ces  fymptomes  les  lèvres  pâles  , crifpées, 
& les  rapports  acides. 

(b)  Les  abibrbans  & le  favon  ont  l’avantage  de  ne  caufer  aucune 
acrimonie,  à moins  que  ce  ne  Toit  en  raifon  de  l’acide  qu’ils  trouvent 
dans  î’effomac  ; c’en  pourquoi  on  ne  peut  les  donner  aux  enfans  , 
pour  qui  l’alkali  paroît  être  un  ftimulant  trop  fort.  Le  favon  con- 
tient un  peu  de  fel  marin  ; & comme  il  paffè  dans  l’eftomac  fans  fe 
décompofer , cette  qualité  faline  le  rend  laxatif.  Ce  remède  & la 
magnéfie  , qui  eft  plus  agréable , font  préférables  aux  abforbans. 
Le  favon  diminue  évidemment  la  texture  de  la  lymphe  coagulable  ; 
& pris  en  grande  quantité  , fon  unique  effet  eft  de  conferver  la 
fluidité  des  humeurs.  M.  Cullen  dit , dans  fa  matière  médicale  , 
avoir  connu  un  homme  qui  en  prit  trois  onces  dans  un  jour, 
lefquelles  pafsèrent  par  les  urines. 

Les  alkalis  peuvent  fe  donner  comme  abforbans.  L’alkali  cauf- 
tique paroît  être  le  plus  efficace  , & abforber  en  outre  l’air  fixe 
contenu  dans  Teftomac  ; c’eft  pourquoi  l’eau  de  chaux  eft  utile  , & 
paroît  particulièrementavantageufe  dans  la  néphrétique  & la  goutte, 
en  neutralifant  l’acide  de  Teftomac.  L’alkali  cauftique  s’unit  parti- 
culièrement aux  acides  contenus  dans  l’humeur  aqueufe  ; mais 
lorfque  l’acide  eft  foible  , il  n’agit  que  foiblement  l*ur  l’alkali  non 
cauftique  , parce  qu’il  faut  d’abord  qu’il  décompofe  l’air  fixe  qui  y 
eft  contenu. 
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avoir  lieu.  Les  abforbans  diffèrent  en  ce  qu’ils  forment  un 
fei  neutre  plus  ou  moins  laxatif:  de-là  procède  la  diffé- 
rence qui  exiffe  entre  la  magnéfie  blanche  & les  autres  ab- 
forbans. Il  faut  fonger  à éviter  l’excès  des  abforbans  & des 
alkalis;  car  il  l’on  en  donne  une  grande  quantité ils  peu- 
vent priver  nos  fluides  de  l’acide  qui  entre  néceffairement 
dans  leur  compofftion. 

1 207.  On  peut  prévenir  la  difpoffrion  à l’acidité  , en  évi- 
tant les  ail  mens  acefcens  , 6c  en  utant  des  nourritures  ani- 
males (a)  peu  fuiceptibies  d: accfcence.  Néanmoins  on  ne 
peut  continuer  long-temps  ce  régime  (ans  corrompre  l’état 
du  fang  ; & comme  il  n’eff  pas  poffible  de  fe  priver  entiè- 


(û)  L’auteur  recommande  les  nourritures  animales  dans  les  cas 
où  il  y a furabondance  d’acide  , parce  que  les  végétaux  font  fujets 
à s’aigrir.  Ainfi  il  a connu  une  femme  qui  fut  guérie  pendant  un  an , 
en  quittant  le  thé  & toutes  les  liqueurs  fpiritueufes;  mais  au  bout 
de  ce  temps  , elle  prit  un  morceau  d’orange  qui  rappela  la  dyfpepfie 
avec  tous  fes  fymptomes.  On  a donc  été  trop  loin  , en  rejettant 
entièrement  toutes  les  nourritures  animales  dans  la  dyfpepfie;  elles 
font  même  avantageuses  dans  le  feorbut  de  mer , dont  elles  modè- 
rent généralement  les  fymptomes.  M.  Cullen  a vu  une  femme 
attaquée  de  ce  lcorbut , qui  guérit  de  la  dyfpepfie  en  faifant  ufage 
de  nourritures  animales  ; notre  machine  eft  difpcfée  de  manière  à 
avoir  befoin  de  ces  nourritures  j néanmoins  quand  on  les  prend  feu- 
les , elles  ftimulent  trop  le  cœur  & les  artères  , & comme  l'équilibre 
de  notre  fyfteme  varie  particulièrement  en  proportion  de  fa  tenuon 
& de  fa  plénitude  , les  nourritures  animales  , en  occafionnant  la 
pléthore  , le  rendent  plus  fufccptible  d’être  afteflé  par  un  change- 
ment quelconque,  fur-tout  lorfqu’ii  eft  affoibli  par  la  dyfpepfie. 
Par  conféquent  il  faut  donner  autant  de  nourriture  végétale  qu’on 
le  peut  ; le  pain  bien  fermenté  eft  l’aliment  le  plus  convenable  , 
parce  qu’il  eft  moins  difpofé  à l’acefcence.  Tous  les  farineux  font 
moins  fujets  à produire  acidité  que  les  légumes  &les  fruits  récens. 

Il  faut  obferver  que  I’eftomac  des  perlonnes  attaquées  de  dyf- 
pepfie varie  en  différens  temps.  Ainfi  il  y en  a qui  ne  reftentent 
d'acidité  que  quand  quelques  caufes  de  foibleiTe  , telles  que  l’excès 
des  femmes,  y ont  donné  lieu.  M.  Cullen  a connu  une  perfonne 
qui  , quand  elle  avoit  ufé  des  plaiiirs  vénériens  , ne  pouvoit  manger 
de  végétaux  fans  reftentir  des  fymptomes  de  dyfpepfie. 

Quand  l’eftomac  eft  fort  , il  faut  ufer  de  végétaux  pour  prévenir 
l’alkalefcence  ou  la  difpofition  à la  putridité  , parce  que  cela  eft 
plus  aifé  que  d’empêcher  le  développement  de  l’air. 

Les  liqueurs  dont  la  fermentation  n’eft  pas  parfaite  fontdange- 
reufes  , parce  qu’elles  contiennent  une  fubftance  faccarine  qu’il  faut 
éviter.  Le  vin  rouge  eft  le  meilleur  ; la  bière  commune  convient 
quelquefois  en  raiion  de  fon  amertume  ; l'ouvent  on  eft  obligé  de 
ne  boire  que  de  l'eau.;  mais  il  ne  faut  recourir  que  rarement  aux 
ftimulans  , afiu  de  ne  pas  s’y  habituer. 


*88  de  t a Dyspepsie. 

rement  de  la  nourriture  végétale,  on  peut  éviter  jufqu’à  mi 
certain  po<nt  leur  acefcence , en  choififfant  les  végétaux  qui 
font  les  moins  difpofés  à la  fermentation  vineufe , tels  que 
le  pain  bien  levé  tk  les  liqueurs  bien  fermentées  , 6c  faire 
ufage  du  vinaigre  (<z) , au  lieu  des  acides  récens  natifs. 

1208.  L'acide  qui  fe  développe  des  matières  acefeentes 
dans  Leftomac  d’un  homme  fain , n’eft  jamais  perré  à un 
degré  confidérable , ou  bien  il  eft  bientôt  enveloppé  de 
nouveau  , de  manière  qu’il  difparoît  : mais  cela  n’arrive  pas 
toujours;  & il  peut  naître  une  acidité  peut  être  plus  abon- 
dante ou  portée  à un  degré  plus  confidérable  quand  il  fur- 
vient  un  changement  dans  les  fluides  digeftifs , qui  les  rend 
moins  propres  à modérer  la  fermentation  6c  à envelopper 
l’acidité  , ou  quand  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  une  quantité 
convenable.  Nous  ne  concevons  pas  bien  comment  le  pre- 
mier effet  peut  avoir  lieu  ; mais  il  eft  facile  de  voir  que  le 
fécond  , 6c  peut-être  même  le  premier,  font  dus  à la  foi- 
bleffe  de  l’aéHon  des  fibres  mufculaires  de  1’eftomac.  Dans 
certains  cas , les  paillons  fédarives  développe»!  tout-à-coup 
l’acidité  de  Feftomac , qui  n’exiftoir  pas  avant  leur  aéfion  , Sc 
fonvent  l’ufage  des  ftimulans  corrige  ou  arrête  l’acidité  qui 
auroit  pu  d’ailleurs  fe  manifefter.  Je  conclus  de  ces  confidé- 
rations,  que  l’on  peut  particulièrement  empêcher  l’acidité 
de  naître  6e  de  fuMifrer  dans  l’eftomac  , en  rétabliffant  Se  en 
ranimant  l’aéfion  particulière  de  ce  vifeère,  par  les  différens 
moyens  que  j’indiquerai  par  la  fuite. 

1209.  11  faut  aufli  obferver  que  quoiqu’il  y ait  certaines 
pniffances  dans  l’eftomac  capables  d’empêcher  que  l’acidité 
ne  devienne  trop  abondante , ou  qu’elle  ne  foit  portée  à un 
degré  trop  confidérable , ces  pniffances  ne  font  pas  toujours 


{a)  L’on  a donné  avec  fuccès  le  vinaigre  dans  la  dyfpepfie , ôt 
il  eft  prouvé  que  l’ufage  des  acides  n’eft  pas  toujours  dangereux, 
quoique  ceux  qui  fe  développent  dans  l’eftomac  caufent  tant  de 
maux  : cependant  on  doit  préférer  les  acides  minéraux , parce  que 
les  auties  excitent  beaucoup  plus  facilement  la  fermentation  que 
ceux  qui  font  purs  : ainfi  les  goutteux  font  plus  affeéfés  par  les 
fubftances  acefeentes  que  par  les  acides  même  dont  la  fermenta- 
tion eft  terminée.  Le  vinaigre  ordinaire  nuit  fouvent  à l’eftomac  , 
parce  qu’il  eft  un  acefcent  ; mais  celui  qui  eft  diftillé  ne  pro- 
duit pas  le  même  effet  ; le  premier  donne  par  la  diftilation  un  efprit 
qui  prouve  que  la  fermentation  n’étoit  pas  parfaite.  J’obferverai 
cependant  qu’il  eft  douteux  que  l’affoibliffement  de  l’eftomac 
foit  dû  à l’acide  ; peut-être  doit-on  l’attribuer  à l’air  fixe  qui  le 
dégage  pendant  la  fermentation. 

fuffifantes 
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fuffifantes  pour  prévenir  l’acefcence , ou  envelopper  l’aci- 
due  qm  y prend  naiffancc  ; c’eft  pourquoi , tant  qu’il  refte 
des  tubftances  végétales  dans  l’eftomac,  leur  acefcence  peut 
(e  développer  & augmenter.  D’après  cela  , nous  voyons 
que  la  caufe  principale  de  l’excès  d’acidité  peut  être  le  fé- 
jour  trop  long  des  matières  a ce  fee  n tes  dans  l’eftomac  : ce 
qui  a lieu  quand  ces  matières  font  difficiles  à fe  diftoudre 
ou  que  i’eüomac , en  raifon  de  fa  foibleftè,  pouffe  trop 
lentement  les  fubftances  qu’il  contient  dans  le  duodenum  , 
ou  quand  quelque  embarras  du  pylore  s’oppofe  à leur  libre 
paiiage  ; l’on  lait  parfaitement  que  la  dernière  de  ces 
caufes  produit  communément  le  degré  le  plus  confidérable 
d acidité  dans  le  cas  où  le  pylore  eft  fquirrheux.  J’ai  eu 
occafion  d’obfcrver  plufieurs  fois  cette  fquirrhofué  & je 
lai  toujours  trouvée  incurable:  mais  on  doit  prévenir  la 

Prr,Cre  "!e  .?es  cau^es  j en  évitant  les  alimens  qui  font 
difficiles  a fe  diffondre  , & corriger  la  fcconde  par  les  diffé- 
rons remèdes  dont  je  parlerai  par  la  fuite  , qui  font  capables 
d exciter  1 aCuon  de  l’eftornac. 


1210.  Le  troifieme  (ymptome  qui  accompagne  communé- 
ment la  dyfpepfie  , & qui  exige  d ’être  promptement  diffipé 
eft  la  con.iipauon.  II  y a une  telle  connexion  entre  les 
differentes  portions  du  canal  alimentaire  relativement  au 
mouvement  periftaitiquç,  que  quand  ce  mouvement  eft  ac- 
céléré ou  retardé  dans  une  partie  de  ce  canal , les  autres  font 
communément  affedées  de  ia  même  manière.  Ainfi  de  même 
que  1 adion  plus  vive  de  l’eftomac  doit  accélérer  celle  des 
in  teams  , 1 aéhon  plus  lente  de  ces  derniers  doit,  jufqua  un 
certain  point,  retarder  celle  de  l’eftoinac.  II  eft  donc  effen- 
tiel , pour  que  l’a&ion  de  ce  vifeère  s’exécute  convenable- 
ment, que  le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  qui 
determine  les  matières  qui  y font  contenues  à fe  porter  en 
bas,  continue  a fe  faire  régulièrement;  c’eft  pourquoi  il 
faut  abfolument  éviter  la  coeftipation  , ou  tout  ce  qui  in- 
terrompt cette  détermination.  On  peut  y parvenir  parles 
differens  moyens  capables  d’exciter  l’a&ion  des  inteftins  (,2) 


communiquent^  à^l’eftomac  ré,"  ,f  menta,ire 

dans  les  inteftins  favorife  l’indigeftion  & faddhe  i\  eft'aifTde 
voir  qu  .l  eft  cffcnnel,  pour  guérir  la  dyfpepfie , d'entretenir  h 
liberté  du  ventre:  néanmoins  on  ne  doit  donner  lés  purgatif"  Le 
danses  c^d'md.geftion  & de  plénitude,  & ne  pas  le?  réitér« 
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Mais  il  faut  obferver  que  toute  évacuation  confidérable  af- 
faiblit cette  action  , & eft  en  conféquence  fujette  à produire 

fouvent , parce  qu’ils  augmenteroient  l’atonie  des  inteftins  , & 
aggraveroient  tous  les  fymptomes  de  la  dyfpepfie  , comme  on 
l’obfierve  fréquemment:  dans  ces  cas,  le  régime  joint  à l’exer- 
cice a fouvent  fuffi  pour  obtenir  la  guérifon  ; néanmoins  il  eft 
communément  très-difficile  de  déterminer  quel  eft  le  régime  le 
plus  convenable  ; car  le  même  agit  différemment  fuivant  la  di- 
verftté  des  conftitutions.  Ainft  , les  légumes  refferrent  les  uns  & 
relâchent  les  autres.  D’ailleurs  on  trouve  peu  de  malades  qui 
veuillent  s’aftreindre  à fuivre  exactement  pendant  un  temps  confi- 
dérable  le  régime  qui  leur  eft  prefcrit;  l’on  eft  en  conféquence 
fouvent  obligé  de  recourir  aux  doux  purgatifs. 

La  manne  & les  autres  laxatifs  faccharins  font  très-doux  , mais 
difpofés  à fermenter  & à produire  des  vents  : c’eft  pourquoi  ils  ne 
conviennent  pas  dans  la  dyfpepfie. 

Les  feis  neutres  font  fujets  aux  mêmes  inconvéniens  que  les 
purgatifs  âcres  ; ft  on  les  donne  à petite  dofe  , ils  ne  purgent 
point;  à une  dcfe  plus  confidérable  , ils  procurent  une  felle  ou 
deux  très-copieufes.  En  outre  , les  fiels  neutres  , fréquemment 
réitérés  , paroiffent  affoiblir  les  inteftins  , donner  lieu  a l’atonie 
& difpofer  à la  flatulence.  Quand  ils  purgent , ils  rendent  les  ma- 
lades fujets  à la  conftipation  , de  même  que  les  purgatifs  âcres. 

Les  purgatifs  âcres  font  encore  plus  dangereux , en  ce  qu’il  eft 
difficile  de  borner  leur  aftion  , & que  donnés  à petite  dofe  , ils 
occaftonnent  une  conftriftion  confidérable  des  inteftins  , fans  pro- 
curer d’évacuation  , comme  il  arrive  quand  on  prefcrit  le  jalap 
& la  fcammonée. 

D’apres  ce  qui  vient  d’être  dit , il  paroît  qu’il  faudroit  tâcher 
de  trouver  un  purgatif  qui  agiffe  uniquement  fur  les  gros  in- 
teftins. Il  n’y  a que  les  lavemens  dont  l’aftion  eft  purement  lo- 
cale : ils  font  en  conféquence  utiles  dans  la  dyfpepfie  ; mais  leur 
«fret  eft  de  peu  de  durée.  C’eft  à tort  qu’on  les  a vantés  comme 
capables  de  réfoudre  les  concrétions  polypeufes  & les  fquirrhes. 

L’aloés  peut  être  regardé  comme  un  remède  qui  agit  légère- 
ment fur  les  petits  inteftins , & ftimule  particulièrement  les  gros. 
M.  Cullen  a obfervé  qu’il  purgeoit  auffi  bien  à petite  dofe  qu’à 
grande  dofe  ; cinq  grains  fuffifent  pour  procurer  une  évacuation  j 
quinze  ne  purgent  pas  davantage  , mais  donnent  des  coliques. 
L’aloës  a été  recommandé  de  tout  temps  dans  les  cas  de  dyf- 
pepfie; Galien,  Diofcoride,  Mefuë,  Nicolas  , l’ont  regardé  comme 
un  remède  très-convenable  pour  fortifier  l’eftomac  , & l’expé- 
rience a confirmé  les  éloges  qu’ils  lui  ont  donnés  : néanmoins 
on  ne  voit  pas  comment  il  agit  : quand  on  le  continue  long- 
temps , il  occafionne  une  irritation  confidérable  des  inteftins , & 
excite  le  flux  hemorrhoidal  : c’eft  pourquoi  les  anciens  qui  ont 
remarqué  ces  effets  ont  tenté  de  corriger  l’aloës  , & l’ont  prefcrit 
à grandes  dofes  en  l’unifiant  au  maftic  , au  bdellium  , à la  gomme 
adragant  & autres  remèdes  fans  aftion  , qui , en  divifant  haloes  , 
modèrent  l’irritation  qu’il  pourroit  d’ailleurs  produire.  Mais  M. 
Cullen  pen fe  que  k meilleure  manière  de  le  donner  , eft  de  le 
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la  cnnftipation  quand  l’évacuation  a cefTé  ; de  manière 
q c les  purgatifs  qui  procurent  une  grande  évacuation  , ne 
conviennent  pas  pour  corriger  la  conllipation  habituelle  : 
il  faut  donc  tenter  de  détruire  cette  dernière  par  les  médi- 
caniens  qui  ne  font  qu’exciter  les  inteftins  à lé  débarrafTer 
plus  facilement  des  matières  qui  y font  contenues  , fans 
précipiter  leur  atfion  , ou  augmenter  les  excrétions  qui  fe 
font  dans  leurs  cavités;  les  purgatifs  peuvent  produire  ces 
deux  effets.  Cependant  je  penfe  qu’il  y a certains  médica- 
mens  qui  conviennent  particulièrement  dans  ce  cas , en  ce 
qu’jls  paroiffent  fiimuler  fpécialement  les  gros  inteftins , Ôfc 
agir  peu  fur  les  parties  fupérieures  du  canal  inteftinal. 

1211.  Après  avoir  ainfi  expofé  les  différens  moyens  de 
remplir  notre  fécondé  indication , je  vais  paffer  à la  troi- 
iième  , qui  eff , comme  je  l’ai  dit , proprement  l’indication 
curative , & qui  confide  à rétablir  le  ton  de  l’effomac  , 
dont  je  confédéré  la  perte  comme  la  caufe  prochaine  de 
la  maladie , ou  au  moins  comme  fa  partie  principale.  Je 

joindre  avec  le  favon  & le  Tel  commun  , qui  aident  beaucoup  Ton 
a&ion.  Les  pilules  d’Anderfon  , qui  ont  été  long-temps  renommées 
en  Angleterre  contre  la  dyfpepfie  , étoient  compofées  d’aloës  , 
de  gentiane  & de  fel  polychreffe.  Les  pilules  gourmandes  ont  été 
employées  dans  la  meme  vue,  depuis  Mefuë  jufqu’à  nos  jours, 
fous  différentes  dénominations  : ainll  on  les  a nommées  pilules 
de  longue  vie  , &c.  L’aloës  entre  autli  dans  quantité  d’autres  re- 
cettes , tant  tblides  que  liquides  , que  l’on  a décorées  du  nom  de 
ftomachiques  ; ce  qui  prouve  qu’il  peut  être  avantageux  dans 
beaucoup  de  cas:  cependant  il  faut  l’éviter  lorfque  f’irritation 
eft  confidérable , & préférer  le  foufre  ou  l’huile  douce  de  ricin. 

Le  foufre  eff  un  laxatif  utile  lorfque  l’effomac  peut  le  fup- 
porter  : mais  il  eft  difficile  de  le  donner  en  affez  grande  dofe  pour 
qu’il  agiffe  comme  laxatif.  Il  convient  dans  les  cas  d’hémorrhoides 
& d’hemorragies  utérines , parce  qu’il  ne  ffimule  point;  pour  le 
rendre  laxatif,  il  faut  quelquefois  en  donner  une  once. 

L’huile  douce  de  ricin  , donnée  à petite  dofe  , prévient  la 
conffipation  , relâche  fans  exciter  d’évacuation  fort  abondante  , 

& ne  laiffe  après  fon  affion  aucune  affriffion  ni  aucune  atonie. 

Peut-être  pourroit-041  trouver  parmi  les  végétaux  indigènes, 
des  remèdes  qui  rempliroient  la  même  indication.  J’ai  connu  un 
homme  attaqué  depuis  long-temps  des  fymptomes  les  plus  graves 
de  dylpeplie  , & qui  étoit  réduit  à un  état  de  maigreur  extrême  : 
le  petit-lait , 1 eau  de  veau  & les  autres  rafraichifîans  augmen- 
toient  la  conffipation  ; aucun  purgatif  ne  pouvoit  l’évacuer.  On 
lui  confeilla  de  prendre  une  forte  décoffion  de  la  racine  récente 
de  pareile  ou  patience  des  marais  : ce  qui  fuffit  pour  lui  relâcher 
le  ventre  & le  guérir.  Les  cerjies,  les  raiffns  & les  fraifes  ont 
souvent  produit  le  même  effet, 
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rapporterai  les  moyens  de  remplir  cette  indication  à deux 
chefs,  dont  l’un  renfermera  les  moyens  dont  l’aâion  s’exerce 
dire&ement  & particulièrement  fur  l’eflomac  même  ; & le 
fécond  , ceux  qui , en  agiiTant  fur  tout  le  fyfiêrne  , commu- 
niquent de-là  leurs  effets  toniques  à l’effomac. 

1212.  Les  médicamens  qui  agiffent  direêtement  fur  l’ef- 
tomac , font  ou  ffimulans  ou  toniques. 

Les  ftimuians  font  falins  ou  aromatiques. 

Les  falins  font  les  acides  ou  les  fels  neutres. 

Les  acides  de  toutes  efpèces  femblent  avoir  la  puiffanee 
de  ftimuler  Teffomac , & en  conféqence  d’augmenter  fou- 
vent  l’appétit  ; mais  les  acides  natifs  peuvent  d’ailleurs 
nuire  , & devenir  douteux  dans  la  pratique  , en  ce  qu’ils 
font  fujets  à la  fermentation.  C’efl  pourquoi  les  acides  que 
l’on  a employés  particulièrement  avec  fuccès , font  l’acide 
vitriolique  (a)  , l acide  marin , & l’acide  didillé  des  végé- 
taux, tel  que  celui  que  donne  l’eau  de  goudron:  tous  ces 
acides  font  amizimiques , ou  capables  d’arrêter  la  fermen- 
tation. 

Les  fels  neutres  propres  à remplir  cette  indication , font 
fpécialement  ceux  dans  la  compofition  defquels  entre  l’acide 
marin  ( b ) ; cependant  il  y a lieu  de  préfumer  que  toutes 


(æ)  On  a recommandé  l’acide  vitriolique  combiné  avec  les  aro- 
mates , tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’élixir  de  vitriol  ; mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  combinaifon  rende  ce  remede  plus  agréable 
ou  plus  efficace.  L’acide  marin  étoit  autrefois  plus  en  ufage. 

L’acide  végétai  dittillé  a été  auffi  fort  recommandé  au  commen- 
cement de  ce  (I ecle  avec  de  l’eau  de  goudron  ; mais  il  efi  aujourd’hui 
très-négligé.  Sa  vertu  paroît  bornée  à la  dyfpepfie.  L’eau  de  gou- 
dron agit  fur  l’eftomac  comme  Simulant,  en  raifon  de  l’acide  vé- 
gétal qu’elle  contient;  car  la  manière  dont  on  prépare  le  goudron 
eft  une  efpèce  de  difiiliation.  Celui  de  Norwége  efi  le  mai  leur, 
celui  d’Angleterre  ne  contient  point  d’acide  r parce  que  le  gouver- 
nement a obfervé  qu’il  étoit  nuifible  dans  l’ufage  général  du  gou- 
dron. Mais  on  peut  obtenir  cet  acide  par  la  difiiliation  ; & en  l’affoi- 
bîiffant  avec  de  l’eau  , on  fait  une  eau  de  goudron  extemporanée. 
Cependant,  malgré  les  foins  que  l’on  prend,  il  paffie  toujours  un 
peu  d’huile  empvreumatique  qui  rend  ce  remède  défagréable  • c’eft 
pourquoi  M.  Cullen  a obtenu  cet  acide,  en  difiillant  des  morceaux 
de  fapin  ; il  l’a  concentré  par  la  rétification  & entièrement  privé 
du  goût  d’empyreume.  Il  a trouvé  dans  cet  acide  tout  ce  que  l’on 
peut  attendre  de  l’eau  de  goudron  ; & , délayé  dans  l’eau  , il  le  re- 
garde comme  un  puifiant  fiimulant  dans  la  dyfpepfie. 

(b)  Le  fel  marin  fiimule  toutes  les  fibres  , & le  defir  qu’ont  tous 
les  hommes  , & même  la  plupart  des  animaux  pour  ce  fel,,  femble 
annoncer  que  la  nature  l’a  défigné  pour  être  le  fiimulant  de  tout  le 
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les  efpèces  de  fels  neutres  jouiflent  plus  ou  moins  de  la 
même  vertu. 

1213.  Les  aromatiques  (j)  , & peut-être  quelques  autres 


fyftème.  Dans  bien  des  cas,  ce  Tel  eft  un  moyen  efficace  de  forcer 
l’eftomac  à retenir  les  alimens  ; Couvent  il  a arrêté  de  violens  vo- 
miffemens.  La  teinture  aperitive  de  Moebius  , qui  a été  fort  recom- 
mandée dans  les  foibleffes  d’eftomac  , confirme  ceci.  Cette  teinture 
eft  faite  avec  le  fel  de  tartre  plus  que  faturé  d’acide  marin  ; Moebius 
y ajoutoitde  l’aikali  volatil , afin  d’en  augmenter  la  vertu  aperitive; 
Hoffmann  faturoit  l’cfpritde  fel  d’alkali  volatil , & en  obtenoitpar 
l’évaporation  , un  fel  qu’il  regardait  comme  un  des  meilleurs  ftoma- 
chiques.  Les  tels  neutres  , dans  lefquels  entre  l’acide  muriatique, 
conviennent  dans  les  cas  de  dyfpeplie  ; mais  leur  ufage  long-temps 
continué  peut  nuire.  T ous  les  fels  neutres  agilfent  comme  ftimulans 
fur  l’eftomac  6c  les  inteftins  : ils  ne  produifent  aucun  effet  fenfible 
fur  la  lymphe  coagulable  : peut-être  contribuent-ils  à conferver  la 
fluidité  du  fang  ; mais  je  foupçonne  que  c’eft  fans  fondement  qu’on 
les  croit  capables  de  réfoudre  les  obftruiftions  anciennes  & confir- 
mées des  vifeères  : tous  les  remèdes  de  ce  genre  & même  le  fuvon 
ne  peuvent  paffer  en  affez  grande  quantité  dans  la  maffe  du  fang 
pour  produire  un  tel  effet  ; les  obftruélions  que  l’on  a cru  avair 
guéries  par  ces  moyens  , n’étoient  Couvent  que  des  fymptomes  de 
dyfpepfie  dus  à l’atonie  de  l’eftomac  & des  inteftins  , au  vice  du  fuc 
gaftrique  , ou  à des  engorgemen s paflagers  des  glandes.  On  objec- 
tera inutilement  que  les  obftruéîions  étoient  iénfibles  au  ta<ft  , 
parce  que  ce  ligne  trompe  trop  fréquemment  pour  que  l’on  puiffe  y 
compter.  Des  duretés  qui  appartenoient  aux  mufcles  du  bas-ventre, 
ou  des  dilatations  de  quelques  portions  d’inteftins  en  ont  très-fou- 
vent  impofé  à cet  égard,  comme  l’a  prouvé  fréquemment  l’ou- 
verture des  cadavres  dans  des  cas  où  l’on  croyoit  avoir  des  lignes 
certains  d’obftruéïions  avant  la  mort. 

(a)  Les  aromatiques  raniment  l’atfion  de  l’eftomac  , préviennent 
la  flatulence  & l’acidité  , quelques-uns  ont  été  nommés  carminatifs 
à raifon  de  la  vertu  dont  ils  jouiffent  de  chaffer  les  vents  ; mais 
cette  vertu  paroit  difficile  à expliquer.  En  fuppofant  qu'il* exifte 
conftamment  un  degré  de  flatulence  dans  l’eftomac,  entretenu  par 
une  efpèce  de  conftriéfion  fpafmodique  du  cardia  , l’on  pourroit 
croire  que  les  aromatiques  agiffent  comme  antifpafmodiques  , & 
qu’ils  donnent  lieu  à l’expulfion  des  vents  , en  diffipant  le  fpafme. 
Mais  cette  explication  n’cft  pas  fatisfaifante  , car  un  peu  d’eau  de 
menthe  poivrée  excitera  des  rapports  dans  l’eftomac  de  l’homme  le 
plus  fain.  Ainfi  , on  ne  peut  fuppofer  que  les  vents  foient  retenus 
par  le  fpafme  , puilqu’il  n’exifte  pas  dans  l’état  de  fanté.  On  pourra 
donner  peut-être  une  raifon  plus  fimple  de  la  manière  d’agir  des 
aromatiques  , en  admettant  que  l’air  contenu  dans  l’eftosnac' excite 
une  fenlation  délagréablequi  renverfe  le  mouvement  périftaltique, 
mais  qui  eft  trop  foible  pour  donner  lieu  à Louverture  du  cardia  t 
les  parties  les  plus  volatiles  des  aromatiques  agiffent  peut-être  fur 
1 eftomac  , en  augmentant  ce  mouvement , & le  rendent  allez  fort 
pour  ouvrir  le  cardia  & produire  les  rapports. 
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fubflances  âcres , flimulcnt  certainement  i’efiomac , puif- 
qu'ils  préviennent  Pacefcence  & la  flatulence  que  les  ali- 
mens  tirés  des  végétaux  font  capables  de  produire  > mais 
leur  flimulus  n’cfl  que  paflager  : d’ailleurs , quand  on  les 
réitère  fréquemment , & que  l’on  en  prend  une  grande 
quantité , ils  peuvent  affoibür  le  ton  de  l’eflomac. 

1214.  Les  toniques  que  l’on  emploie  pour  fortifier  le 
ton  de  Pefiomac  font  les  amers,  feuls  ou  combinés  avec 
les  aflringens , & les  ferrugineux. 

Les  amers  font  certainement  des  médicamens  toniques  ( a ) , 
relativement  à l’eflomac  & à tout  le  fyflême  ; mais  on  a 
remarqué  que  leur  ufage  long- temps  continué  détruifoit  le 
ton  de  l’eflomac  & de  tout  le  fyflême  ; je  ne  puis  déter- 
miner fi  cela  dépend  uniquement  de  leur  aélion  tonique 
réitérée  , ou  de  quelque  puiflance  narcotique  qui  eft  reunie 
â la  vertu  tonique  dont  ils  jouiiTent. 

1215.  Il  eft  probable  que  les  amers  & les  aftringens  com- 
binés errfemble , ont  plus  d’efficacité  comme  toniques  que 
chacun  d’eux  pris  féparément  ; & je  penfe  que  cette  com- 
binaifon  fe  trouve  dans  l’écorce  du  Pérou  , qui  eft  par  con- 
léquent  un  tonique  puiffiant , tant  pour  l’eftomac  que  pour 
tout  le  fyftême.  Mais  j’ai  quelque  raifon  de  foupçonner 
que  fon  ufage  long-temps  continué,  peut  détruire , de  même 
que  les  amers,  le  ton  de  l’eftomac  & de  tout  le  fyflême. 

1216.  On  peut  employer  les  ferrugineux  comme  toniques. 


(a)  Les  amers  font  (impies  ou  combinés  , foit  avec  un  aroma- 
tique , foit  avec  une  matière  faline.  Ain(i , la  gentiane  eft  un  amer 
ftmple  : l’écorce  d’orange  eft  un  amer  combiné  avec  un  aromati- 
que. Les  fleurs  de  camomille  contiennent  un  amer  joint  à une 
matière  faline.  Mais  il  n’eft  pas  pollible  de  déterminer  en  quoi  ils 
diffèrent  relativement  à leurs  effets.  Les  amers  fimples  femblent 
ftimuler  l’eftomac  : car  quand  on  les  donne  dans  l’eau  chaude  , ils 
font  émétiques  & même  purgatifs.  Mais  on  peut  dire  que  leurs 
effets  font  alors  dus  au  fentiment  défagréable  qu’ils  excitent , en 
ce  que  leur  vertu  ftimulante  n’eft  nullement  démontrée.  Au  con- 
traire , il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  agiffent  comme  toniques  & 
fortifians.  C'eft  de-là  que  dépend  la  vertu  du  quinquina  , qui  eft 
augmentée  par  fon  union  avec  les  aftringens. 

L’on  a recommandé  auffi  contre  la  foibleffe  d’eftomac  , la  racine 
de  Colombo  & la  fève  de  S.  Ignace  ; mais  on  ne  peut  continuer 
ces  remèdes  long-temps  : ils  (ont  toujours  nuiftbles  quand  on  les 
donne  à grande  dofe  ; & le  dernier  même  , qui  eft  l’amer  le  plus 
aflif  que  nous  connoiffions , eft  fi  pernicieux  , qu’on  doit  le  bannir 
de  la  pratique  de  médecine  , ce  qui  prouve  combien  les  amers 
approchent  des  poilons. 
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/bus  différentes  formes  (a) , & en  donner  une  grande  quan- 
tité fans  danger.  On  les  a fouvent  pre/crits  fous  la  forme 
d’eaux  minérales , avec  un  fuccès  apparent.  Je  n’ofe  cepen- 
dant déterminer  d’une  manière  pofitive , fi  cela  eft  dû  au  fer 
qui  entre  dans  la  conipofition  de  ces  eaux , ou  à quelques 
autres  circonftances  qui  accompagnent  leur  ufage  ; mais  la 
dernière  opinion  me  paroît  la  plus  probable. 

1217.  Les  remèdes  qui  fortifient  Peftomac , en  agiffant 
fur  tout  le  corps  , font  l’exercice  & le  froid. 

Comme  l’exercice  fortifie  tout  le  corps,  il  doit  également 
fortifier  l’eftomac  (£)  : mais  il  le  fait  d'une  manière  parti- 
culière , en  favorifant  la  tranfpiration  , & en  excitant  l’acbon 
des  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps,  qui  ont  une  iyinpathie 
particulière  avec  les  fibres  mulcuiaires  de  Peftomac  : ceci 
explique  principalement  pourquoi  les  exercices  de  geftation  , 
qui  ne  font  pas  des  plus  puifl'ans  pour  fortifier  le  lyftème , 
contribuent  cependant  beaucoup  à fortifier  Peftomac , 8e 
nous  en  avons  une  preuve  remarquable  dans  les  eftets  de 
la  navigation.  Lorfque  l’on  veut  fortifier  le  fyftême  gé- 
néral , il  faut  éviter  la  fatigue  : l’ufage  de  l’exercice  du 
corps  eft,  en  conféquence  , douteux  ; c’eft  peut-être  pour 
cette  raifon  que  l’on  a fréquemment  obfervé  que  l’exercice 
du  cheval  étoit  un  des  moyens  les  plus  puiffans  de  fortifier 
Peftomac  , & de  guérir  la  dyfpepfte. 

1218.  Le  fécond  remède  général  de  la  dyfpepfte,  eft  le 
froid  , que  l’on  peut  employer  de  deux  manières  différentes  ; 


( a ) Le  fer,  de  même  que  les  autres  fubftances  métalliques  , eft 
tonique  : on  peut  l’employer  fans  danger;  mais  fa  vertu  tonique 
eft  foible  , & il  n’a  nullement  la  puiftance  d’augmenter  les  fecré- 
tions  & les  excrétions  , comme  Stahl  l’avoit  imaginé  ; il  fortifie 
l’eftomac.  Ses  diverfes  préparations  diffèrent  peu  en  efficacité  ; on 
doit  cependant , quand  on  le  peut , préférer  les  eaux  minérales 
où  le  fer  eft  contenu  fous  fa  forme  faline  , parce  que  diftbut  dans 
l’eau  , il  agit  mieux  fur  l’eftomac.  Il  faut  aller  prendre  ces  eaux 
a leurs  lources  , parce  que  le  grand  air  & l’exercice  contribuent 
beaucoup  à en  augmenter  l’efficacité. 

{b)  L’aftion  des  mufcles  fortifie  toutes  les  fibres  mufculaires 
& agit  même  fur  l’eftomac.  C’eft  pourquoi  l’on  voit  rarement  ceux 
qui  travaillent  être  attaqués  de  dyfpepfte.  La  promenade  à l’air 
frais  eft  un  bon  exercice  quand  les  malades  ne  font  pas  trop 
afFoiblis  ; celui  du  cheval  eft  un  fouverain  remede  , parce  qu’il 
occupe  l’efprit  & difïipe  les  idées  triftes  qui  tourmentent  com- 
munément ceux  qui  vont  en  voiture.  Il  faut  cependant  éviter  de 
fe  livrer  à cet  exercice  immédiatement  aorès  avoir  mangé  , parce 
qu’il  troubleroit  la  digeftion, 
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favoir,  en  expofant  le  malade  à l’air  froid,  ou  en  appli- 
quant de  Peau  froide  fur  tout  fon  corps.  Il  eft  probable 
quil  cfi  nécefiaire  , pour  que  l’homme  conferve  la  famé* 
que  1 atmofpher.e  qui  l’environne  foit  confbmment  à un 
certain  degré  de  froid  beaucoup  au-defibus  de  celui  de  la 
température  de  fon  corps  même.  Ce  degré  de  froid  paroît 
fortifier  les  vaifieaux  de  la  furface  du  corps , & par  con- 
séquent les  fibres  mufculaires  de  l’eftomac.  Mais  de  plus, 
l’on  fait  parfaitement  que  quand  l’exercice  du  corps  eft  fuffi- 
fant  pour  entretenir  une  determination  vers  la  fur  face,  ca- 
pable d’empêcher  le  froid  de  produire  une  confiriéfion  totale 
des  pores,  un  certain  degré  de  froid  de  i’atmofphère,  réuni 
à un  tel  exercice  , augmente  la  tranfpiration.  On  ne  peut 
douter  , d après  l’appétit  vif  qui  furvient  communément  dans 
ces  ckconflances , que  le  ton  de  l’eftomac  ne  foit  confidéra- 
blement  fortifié  par  l’acfion  d’un  pareil  froid.  C’efi  pourquoi 
fair  froid  , réuni  à l’exercice , efi  un  des  plus  puifians  toni- 
ques pour  l’eftomac  (<2)  : çeci  explique  pourquoi  l’exercice 
que  l’on  fait  dans  l’intérieur  des  maifbns , ou  dans  des  voi- 
tures fermées,  n’eft  pas  aufii  utile  pour  remplir  cette  indi- 
cation que  celui  que  l’on  fait  en  plein  air. 

1219.  On  peut  concevoir  d’après  le  même  raifonnement, 
que  l’application  de  l’eau  froide  , ou  le  bain  froid  {b) , doit 
être  un  puifiant  moyen  de  fortifier  le  ton  de  l’efiomac , 
parce  qu’il  agit  comme  tonique  fur  tout  le  fyftême  en 


(a)  L’air  froid  fortifie  tout  le  fyfiême  , excite  l’appétit  , 6c 
augmente  la  tranfpiration.  Les  chambres  chaudes,  au  contraire, 
funifent  pour  produire  la  dyfpepfie.  On  doit  aufii  recommander 
les  boitions  froides  , & ne  permettre  de  boire  chaud  que  quand 
l’eftomac  efi  fujet  à la  gafirodynie  Sl  aux  affeélions  tpafmodiques. 

(b)  Le  bain  froid  met  tout  le  corps  en  adlion  , & fur-tout  les 
petits  vaifieaux.  C’efi  pourquoi  ceux  qui  ufent  du  bain  froid  font 
moins  fujets  aux  maladies  qui  font  produites  par  la  tranfpiration 
fupprimée.  On  a fréquemment  vu  des  perfonnes  fujettes  au  rhume 
recouvrer  par  le  bain  froid  la  force  des  petits  vaifieaux  , de  ma- 
nière à foutenir  impunément  les  vicifiitudes  du  froid  & du  chaud. 
Le  bain  froid  , de  même  que  les  autres  remèdes  , doit  être  con- 
tinué long-temps  ; on  peut  en  faire  ufage  toute  l’année , excepté 
l’hiver.  Les  perfonnes  grafies  peuvent  fe  baigner  tous  les  jours  , 
mais  celles  qui  font  maigres  , ne  fe  baigneront  que  deux  ou  trois 
fois  par  femaine.  Il  faut  aufii  remarquer  que  quand  les  viicères 
du  bas-ventre  font  fort  engorgés  , le  bain  froid  , loin  de  con- 
venir , augmente  las  fymptomes  de  dyfpepfie  , en  déterminant 
une  trop  grande  quantité  de  fang  vers  tes  parties» 
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général  8:  fpécialement  parce  qu’il  excite  en  même  temps 
l’aéfion  des  petits  vaiffeaux  de  la  fiirface  du  corps. 

1220.  Tels  font  les  remedes  que  l’on  doit  employer 
pour  obtenir  la  cure  radicale  de  la  dyfpepfie  idiopathique. 
On  pourroit  peut-être  croire  que  je  devrois  suffi  parler 
dans  ce  chapitre  des  différons  cas  où  cette  maladie  eft  fym- 
pathique.  Mais  on  s’appercevra  facilement  que  cela  ne  peut 
le  faire  convenablement  fans  traiter  de  toutes  les  maladies 
dont  la  dyfpepfie  eft  le  fymptome  : ce  qui  feroit  déplacé 
ici.  J’ai  déjà  rempli  cet  objet  en  partie,  8c  je  le  traiterai 
plus  complètement  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  11  peut 
être  en  même  temps  convenable  d’obferver  qu’il  eft  moins 
effentiel  de  faire  des  dffiin&ions  entre  la  dyfpepfie  idiopa- 
thique 8c  fymptomatique , qu’entre  beaucoup  d’autres  cas  de 
maladies  idiopathiques  8c  fympathiques  : car  les  différentes 
efpèces  de  dyfpepfiefympathique  étant  dues  à une  perte  de 
ton  dans  quelque  autre  partie  du  fyftême  , qui  de— là  fe  com- 
munique à l’eftomac;  quand  le  ton  de  ce  vifeère  eft  rétabli, 
il  peut  fe  communiquer  de  la  même  manière  à la  partie  pri- 
mitivement uffeftée  : c’eft  pourquoi  les  remèdes  qui  convien- 
nent dans  la  dyfpepfie  idiopathique  , peuvent  fouvent  être 
mis  en  ufage  utilement  clans  la  dyfpepfie  lympathique  , 8c 
font  même  fréquemment  ceux  que  l’on  emploie  principale- 
ment dans  ce  cas  (rf). 

1221.  11  me  refte  encore  à expofer  ici,  pour  compléter 
cet  objet,  comment  on  doit  pallier  quelques  autres  fymp- 
tomes  urgens,  différens  de  ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Mais  je  penle  qu’il  fuffit  de  dire  à ce  fujet , que  les  fymptomes 
qui  exigent  particulièrement  d’être  diftipés  fur-Ie-champ , 
font  la  flatulence , la  chaleur  vers  la  région  du  cœur , d’autres 
efpèces  de  douleurs  dans  la  région  de  l’eftomac , 8c  le  vomif- 
fement. 

Les  dyfpeptiques , on  ceux  dont  la  digeftion  fe  fait  diffi- 
cilement, fuppofent  communément  que  toute  leur  maladie 
confifte  dans  la  flatulence.  Il  eft  évident  qu'ils  fe  trempent 
en  cela  : néanmoins,  quoique  la  flatulence  ne  puiffe  entière- 
ment fe  guérir  qu’en  corrigeant  la  foibîeffe  de  l’eftomac  par 
les  moyens  indiqués  ci-deffus , la  diftenfion  de  l’cftomac  pro- 
duite par  les  vents,  peut  cependant  être  modérée  par  les 
remedes  que  1 on  nomme  carminatifs , ou  par  les  médicamens 


{a)  Ainfl , dans  la  dylpepfie  produite  par  la  goutte  rentrée  , l’on 
recommande  les  remedes  capables  de  fortifier  l’cflomaç. 
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qui  font  fortir  des  vents  de  l’eftomac  : tels  font  les  différens 
anrifpnfmodiques , dont  le  plus  efficace  efl  Fæther  vitrio- 
lique  ( a ). 

On  peut  modérer  la  chaleur  que  reffient  le  malade  vers  la 
region  du  cœur  par  les  abforbans,  les  antifpafmodiques , ou 
les  adoucilïans  ( b ). 

Les  antres  douleurs  de  Veftomac  peuvent  quelquefois  être 
modérées  par  les  carminatifs  ; mais  Ton  obtiendra  cet  eftet 
avec  encore  plus  de  certitude  des  narcotiques  (c). 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  guérir  le  vomilTement  eft  de 
donner  les  narcotiques  en  lavemens  ( d ). 


{a)  On  peut,  dans  ce  cas  , donner  une  cuillerée  à café  d’æther 
fur  deux  cuillerées  d’eau  : mais  fouvent  les  différentes  prépara^ 
tions  d’opium  calment  également  la  flatulence,  quand  elle  eft 
l’effet  du  fpafme.  Ainfî,  on  peut  mêler  le  laudanum  avec  l’eau  de 
menthe  & l’efprit  de  nitre  dulcifié , ou  donner  l’opium  en  fubfiance. 
Quelques  auteurs  ont  recommandé  la  teinture  de  caftoreum  & 
l’affa-fœtida ; mais  il  paroît  que  l’on  doit  peu  compter  fur  leur 
efficacité. 

(h)  Ces  remèdes  conviennent  particulièrement  lorfque  ce  fymp- 
tome  dépend  de  l’acidité.  M.  Cullen  a remarqué  que  l’extrait  de 
rcghffe  produifoit  dans  ce  cas  de  très-bons  effets.  Cet  extrait  eft 
une  fubfîance  mucilagineufe  qui  adoucit  la  toux  ; parvenu  à l’éfo- 
phage  & au  cardia  , il  défend  ces  parties  de  l’acidité  & la  modère. 
On  peut  Punir  à la  gomme  arabique  , qui  eft  auffi  très-avantageufe 
dans  la  cardialgie. 

Le  lait  efi  auffi  très  - convenable  : quoiqu’il  tende  à l’acide  , il 
enveloppe  celui  qui  e fl  déjà  formé,  parce  que  les  parties  coagu- 
lables du  lait  attirent  les  acides.  Je  l’ai  fouvent  prefcrit  avec  fuccès 
en  même  temps  que  le  quinquina  , dans  des  cas  de  cardialgie 
accompagnée  de  rapports  acides  & de  vomiffemens  fréquens  , 
contre  lefquels  on  avoit  employé  inutilement  tous  les  autres 
remèdes. 

(c)  Ces  douleurs  d’eftomac  conffituent  la  gaflrodynie  , que  l’on 
peut  regarder  comme  une  affeffion  fpafmodique  ; c’eft  pourquoi 
l’æther,  l’alkali  volatil  & le  mufc,  font  les  remèdes  qui  y con- 
viennent le  mieux.  On  a encore  recommandé  un  remède  où  les 
vertus  narcotiques  & ffimulantes  font  combinées  enfemble  : ce 
remède  eif  l’eau-de-vie  , qui  eft  un  puiffant  antifpâfmodique;  mais 
fon  ufage  long-temps  continué,  affoiblit  confîdérablement  le  ton 
de  l’eftomac. 

(d)  On  peut,  dans  ce  cas,  donner  cinquante  gouttes  de  lau- 
danum en  lavement.  Si  on  le  faiioiî  prendre  par  la  bouche  , le 
malade  le  revomiroit , & il  pourroit  même  augmenter  les  douleurs. 
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CHAPITRE  III. 

De  l 'Hy pochondrie , ou  de  V affection  hypochondrlaque  , 
communément  appelée  vapeurs . 

1222.  Tl  y a chez  certaines  perfonnes  un  éfat  de  Tame 
qui  Te  reconnoît  par  le  concours  des  circonftances  fui  vantes  : 
une  langueur , une  indifférence , ou  un  défaut  de  réfol ution 
ou  daélivité  pour  toute  efpèce  d’entreprifcs  ; une  dilpofi- 
tion  au  féricux , à la  trideffe  & à la  timidité  ; la  crainte 
que  tous  les  événemens  à venir  ne  fe  terminent  malheu- 
reufement  ou  de  la  manière  la  plus  fâcheufe  : c’efl  pour- 
quoi les  loupçons  les  plus  légers  donnent  fou  vent  lieu  dans 
ce  cas  de  redouter  un  mal  confidérable.  Ces  fortes  de  per- 
fonnes font  particulièrement  attentives  à l’état  de  leur  fanté: 
le  moindre  changement  de  fenfation  qu’elles  éprouvent  dans 
leur  corps  fuffit  pour  les  occuper  férieufement  ; & toute 
fenfation  extraordinaire , quelquefois  la  plus  légère , leur  fait 
redouter  un  grand  danger,  & la  mort  même.  Leur  croyance 
& leur  perluafon  font  communément  des  plus  opiniâtres 
relativement  à ces  fenfations  8c  à ces  craintes  ( a ). 


(a)  Cette  maladie  efl  toujours  réunie  à la  dyfpepfie  : les  fymp- 
tomes  qui  continuent  ion  caraffère  particulier  & qui  la  distinguent 
de  la  dyfpepiie , font  la  langueur  , la  trifteffe  & la  crainte  , dont 
font  affeftées  des  perfonnes  d’un  tempérament  mélancolique, 
fans  aucune  caufe  raifonnable.  N.  C. 

Il  y a dans  cette  maladie^  un  certain  état  du  corps , qui  répond 
à un  état  particulier  de  l’efprit , en  raifon  de  leur  influence  mu- 
tuelle. L état  ou  corps  produit  une  atonie  du  fenforium  qui  fait 
naitre  la  langueur,  ïa  trifreffe  & autres  effets  femblables.  L’on 
ne  peut  expliquer  comment  cet  état  de  l’efprit  peut  être  produit 
par  un  tempérament  accompagné  de  fibres  sèches  rigides  ÎN  de  la 
pléthore  vemeufe  quis’obferve  chez  les  mélancoliques.  Néanmoins 
1 auteur  penfe  que  l’on  peut  faire  ufage  de  cet  état  du  fvftème  pour 
distinguer  la  dyfpepfie  de  l’hypochondrie.  La  première  eft  accom- 
pagnée ue  fibres  lâches  & d’un  tempérament  fanguin  : la  fécondé 
commence  toujours  par  le  fenforium  commun;  la  cfyfpepfie  n’en 
efl  que  la  coniéquence  : c eft  pourquoi  l’hypochondrie  le  termine 
fom  ent  par  la  mélancolie,  la  manie  , la  paralyfie  , qui  annoncent 
que  le  fenforium  commun  eft  affeffé. 

M.  Cullen  ne  reconnoît  qu’une  efpèce  d’hypochondrie  idio^* 
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1223.  Cet  état  de  Pefprit  conftitue  rhypochondriafis  cfef 
auteurs.  Voyez  Linncei  gênera  morborum , gen.  76;  Sagari 


thique,  qui  eff  celle  que  Sauvages  défigne  par  l’épithète  de  mé~ 
lancolique  , dont  le  caraffère  el?  à-peu-près  le  même  que  celui  que 
nous  avons  donné  plus  haut. 

Sauvages  admet  une  hypochondrie  qu’il  appelle  algida.  Ceux 
qui  en  font  attaqués  fe  plaignent  non-feulement  de  vents  , de 
conffipation  , d’hémorroïdes  , de  foubrefauts  convullifs  aux  ap- 
proches du  fommeil  , de  pulfations  , de  borborygmes  dans  les 
hypochondres , de  vertiges  , de  céphalalgie  , de  conftriéfion  de  la 
poitrine  , &c.  ils  font , en  outre  , affeftes  tant  l’été  que  l’hiver  , 
de  catarrhe  , & d’un  froid  continuel,  particulièrement  fenfible  à 
la  tête  , de  manière  qu’ils  font  obligés  de  fe  couvrir  l’été  comme 
l’hiver  , & ils  ne  ceffent  d’éprouver  ce  fentiment  de  froid  que 
quand  il  furvient  une  fueur  légère  : ils  font  fujets  à des  fueurs 
noèlurnes  qui  les  font  maigrir;  les  douches  des  eaux  thermales 
augmentent  la  maladie  qui  eff  très-rebelle.  Sauvages  dit  l’avoir 
vu  produite  par  l’excès  de  mercure  donné  à contre-temps  ; cette 
maladie  paroît  être  une  complication  de  fymptomes  qui  font  l’effet 
de  l’épuifement;  mais  M.  Cullen  avoue  qu’il  ne  fait  à quel  genre 
la  rapporter. 

Fracaffini  admet  les  efpèces  fuivantes  d’hypochondrie  , que 
M.  Cullen  croit  avoir  été  imaginées  d’après  une  théorie  peu  cer- 
taine. 

i°.  L’hypochondrie  bilieufe.  Cette  efpèce  eff  la  plus  rare  de 
toutes  , & eff  réunie  au  tempérament  bilieux  : le  malade  fe  plaint 
fréquemment  de  douleur  & pefanteur  de  tête , de  vertiges  , de 
tintement  d’oreilles,  de  difficulté  de  refpirer,  de  palpitation  , de 
douleurs  des  membres  & des  reins  , de  cardialgie  , de  colique 
bilieufe  , de  gaffrodynie , d’amertume  de  la  bouche  & de  conffi- 
pation  : fouvent  la  triffeffe  & la  morofité  augmentent  au  point  de 
rendre  le  malade  audacieux  ; il  devient  d’une  telle  pétulence  , qu’il 
ne  peut  rien  fupporter.  La  maigreur,  la  vélocité  du  pouls  , la 
chaleur  & la  féchercffe  de  la  peau  fe  réunifient  bientôt  aux  fymp- 
tomes précédens. 

2°.  L’hypochondrie  fanguine  , qui  eff  réunie  aux  lignes  de  plé- 
thore , & qui  eft  l’effet  des  évacuations  habituelles  fupprimées  ou 
de  l’excès  cîe  nourriture.  Cette  efpèce  eff  également  rare. 

30.  L’hypochondrie  pituiteufe.  Cette  efpèce  attaque  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  froid  & humide  , dont  les  folides  font  mois , 

{>eu  élaffiques  , le  fang  appauvri  , la  bile  peu  aêlive,  chez  lefquels 
a circulation  du  fang  eff  lente  & les  paffions  font  peu  vives  , le 
pouls  eff  mol  chez  ces  fortes  de  malades  , la  chaleur  eff  peu  confi- 
dérable  & le  fommeil  plus  long  : ils  ont  moins  d’audace  , & font 
plus  foibles  de  corps  & d’efprit  : ils  font  facilement  abattus  par  le 
chagrin  : ce  qui  donne  lieu  aux  différens  fymptomes  de  dyfpepfie 
qu’ils  éprouvent. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  les  différentes  variétés 
qu’offre  l’hypochondrie  quand  elle  eff  compliquée  avec  l’hyftérw 
sifme,  la  phthifie  , l’affhme.,  la  pierre,  la  tympanite* 


DE  lHyPOCHONDRIE.  3 01 

fyftima  fymptomaticum , claffe  xiij , gen.  v.  Le  même  état 
fe  nomme  communément  vapeurs . Quoique  ce  terme  Toit 
fondé  fur  une  faulTe  théorie , & par  conféquent  impropre  , 
je  demande  la  permifiîon  de  m’en  fervir  ici  un  moment, 
pour  un  motif  qu’il  fera  aifé  de  connoître. 

1224.  Les  vapeurs  ou  l’état  de  l’elprit  dont  j’ai  donné  la 
defcription  plus  haut , ont , de  même  que  les  autres  états  de 
l’ame , une  connexion  avec  un  certain  état  du  corps  que  nous 
devons  tâcher  de  connoître , afin  de  pouvoir  le  traiter  comme 
une  maladie,  par  le  fecours  de  la  médecine. 

1225.  Cependant  cet  état  du  corps  n’eft  pas  fort  aifé  à 
déterminer  : car  l’on  peut  s'appercevoir  qu’il  varie  beau- 
coup dans  ces  différentes  occafions  ; les  vapeurs  étant  quel- 
quefois combinées  avec  la  dyfpefie  , d’autres  fois  avec 
l’effe&ion  hyftérique  & avec  la  mélancolie , qui  font  des 
maladies  qui  paroiffent  dépendre  d états  du  corps  très-diffé- 
rens. 

1226.  Les  vapeurs  font  fréquemment  combinées  avec  la 

dyfpepfie  , même  dans  des  circonftances  très -différentes  en 
apparence.  Je  defirerois  pouvoir  fpécialement  déterminer 
ces  différentes  circonftances  ; j’obferverai  qu’il  y en  a évi- 
demment deux  genres  ditférens  : car  , premièrement  , la 
maladie  attaque  les  jeunes  perfonnes  des  deux  fexes,  qui  font 
d'un  tempérament  fanguin , & dont  l'habitude  du  corps  eft 
lâche  & flafque  ; fecondement,  elle  fe  manifeffe  chez  les 
perfonnes  des  deux  fexes  avancées  en  âge , qui  font  d’un 
tempérament  mélancolique,  & dont  l’habitude  du  corps  efl 
ferme  & rigide.  . r 

1227.  Je  confidère  ces  deux  différentes  combinaifons  de 
vapeurs  & de  dyfpepfie  comme  deux  maladies  diftinéies, 
que  1 on  doit  particulièrement  diflinguer  parle  tempérament 
qui  domine  chez  ceux  qui  en  font  affe&és. 

La  dyfpepfie  exifte  fouvent  fans  les  vapeurs  chez  les  per- 
fonnes d’un  tempérament  fanguin  ; & quand  les  vapeurs  fe 
trouvent  réunies  à la  dyfpepfie  chez  de  tels  rempéramens, 
on  peut  les  confidérer , peut-être  toujours,  comme  un  fymp- 
tome  de  l’affedion  de  l’tfiomac  ; c’eft  pourquoi  je  voudrois 
conferver  encore,  à cette  combinaifon  de  dyfpepfie  & de 
vapeurs,  le  nom  de  dyfpepfie,  & la  confidérer  comme  conf- 

tituant  ftriéiement  la  maladie  que  j’ai  traitée  dans  le  chapitre 
precedent. 

La  combina:fon  de  la  dyfpepfie  & des  vapeurs  dans  les 
tempeiamens  mélancoliques , de  même  que  les  vapeurs  ou 
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la  tournure  d’efprir  particulière  à ce  tempérament  , qui 
reffemble  à celle  que  j’ai  décrite  plus  haut  dans  i 222  , font 
des  circonAances  enemielles  à cette  maladie  : mais  cette 
tournure  d’efprit  fe  trouve  Couvent  jointe  à un  petit  nombre 
de  iÿmptomes  de  dyCpepfie , ou  feulement  à des  lymptomes 
légers  ; & même  , quand  ces  derniers  existent , ils  paroiiTent 
être  plutôt  les  effets  du  tempérament  général,  que  d’une 
affeébon  primitive  ou  locale  de  l’eAomac;  je  confidère  en 
conféquence  cette  combinaifon  comme  une  maladie  fort 
différente  de  la  première,  & je  voudrois  lui  appliquer  ftric- 
ternent  la  dénomination  d’hypochondrie. 

1228.  Après  avoir  ainfi  indiqué  une  cîiAincfion  entre  la 
tlyfpepfie  & fhypoebondrie,  je  vais  préfentement,  en  fai- 
fant  ul'age  de  ces  termes  dans  le  fens  Ariffe  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  donner  quelques  obfcrvations  qui  pourront , à 
ce  que  je  crois , éclaircir  ce  fujet,  & établir  plus  clairement 
& plus  parfaitement  la  diAinétion  que  j’ai  propofée. 

1229.  La  dyfpepfie  fe  manifefle  fouvent  dans  les  premières 
années  delà  vie,  & fréquemment  elle  diminue  beaucoup 
à mefure  que  l’âge  avance  ; mais  l’affeéhon  hypochon- 
driaque  paroît  rarement  dans  la  jeuneAè  : le  plus  communé- 
ment elle  ne  fc  manifefle  que  dans  un  âge  plus  avancé  ; & 
ce  qui  eA  encore  plus  certain,  c’eA  que,  quand  elle  exiAe 
une  fois,  elle  augmente  toujours  à mefure  que  l’on  approche 
de  la  vieil  lefTe. 

Ceci  paroît  être  particulièrement  éclairci , par  l’obferva- 
tion  des  chnngemens  qui  ont  coutume  de  furvemr  pendant 
Je  cours  de  la  vie  dans  l’état  de  I’efprir.  Dans  la  jeuneife  , 
l’efprit  eA  gai , aéfif , inconfidéré  & changeant  ; mais  à me- 
fure que  l’on  avance  en  âge , l’efprit  devient  par  degrés  plus 
férieux,  plus  lent,  plus  circonfpeél  & plus  ferme,  jufqu’à 
ce  qu’enfin , dans  la  vieilleife , l’état  fombre,  timide  , mé- 
fiant & opiniâtre  des  tempéramens mélancoliques,  foit  plus 
parfaitement  cara&érifé.  Les  caufes  morales  , il  eA  vrai , 
contribuent  beaucoup  àces  changemens  : mais  il  eA  en  même 
temps  évident  que  le  tempérament  du  corps  détermine  ces 
caufes  morales  à produire  leurs  cAèts  plutôt  ou  plus  tard  , 
&.  à un  degré  plus  ou  moins  confidérabie.  Le  tempérament 
fanguin  retient  plus  long-temps  le  caraélère  de  la  jeuneife  : 
le  tempérament  mélancolique  , au  contraire  , amène  de 
meilleure  heure  les  manières  de  la  vieilleffe. 

1230.  11  paroît,  u après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
l’état  de  l’efprit  qui  accompagne  .&  diAingue  fpêciakmem 
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l’hypocondrie  , eft  l’effet  de  cette  même  rigidité  des  foli- 
des , de  l’engourdiffement  de  la  puiffance  nerveufe , & de 
1 équilibre  particulier  entre  le  fyftême  veineux  & le  fyffême 
artériel , qui  fe  manifeftent  dans  ad  âge  avancé , bc  qui , 
dans  tous  les  temps  de  la  vie , exillent  plus  ou  moins  chez 
les  tempéramens  mélancoliques.  En  conféquence , s’il  y a 
encore  quelque  chofe  qui  reffemble  à cet  état  de  l’efprit 
dans  la  dyfpepfie  qui  furvient  dans  la  jeuneffe  chez  les 
tempéramens  lânguins , & chez  ceux  dont  l’habitude  du 
corps  eid  lâche , cela  doit  dépendre  d’un  état  différent  du 
corps , & probablement  de  l’état  foible  & mobile  de  la 
puiffance  nerveufe. 

123  t.  On  voit , d’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  laffeélion  fpafmodique  domine  particulièrement  dans  la 
dyfpepfie,  & que  fouvent  l’affe&ion  de  l’efprit  n’y  exiffe 
pas , ou  que  quand  elle  exifte  , elle  eft  prefque  toujours  très- 
légère  : dans  l’hypochondrie , au  contraire,  l’affe&ion  de 
1 efprit  eft  puis  confiante,  & les  fymptomes  de  dyfpepfie, 
ou  les  affeélions  de  l’eftomac , n’exiftent  fouvent  pas , ou 
font  très-légères.  1 

Je  penfe  que  1 affeéfion  de  l’efprit  eft  communément  dif- 
ferente dans  les  deux  maladies.  Dans  la  dyfpepfie  , il  n’y 
a,.^uvent  ft11  une  efpece  de  langueur  & de  timidité  qui  fe 
diflipe  facilement  ; dans  l’hypochondrie , au  contraire  , il  y 
a généralement  une  crainte  relativement  aux  événemens  à 
v enir , qui  ne  roule  que  fur  des  objets  très-fâcheux  St  que 
nen  ne  peut  détruire.  t 

Ces  deux  maladies  fe  diftinguent  encore  par  quelques 
autres  circonftances.  La  dyfpepfie , comme  je  l’ai  dit,  efl 
louvent  une  affe&ion  fymptomatique  : mais  l’hypochondrie 
e-1  peut-être  toujours  une  maladie  primitive  & idiopathique. 

Comme  la  foibleffe  peut  être  produite  par  un  "rand 
nombre  de  caufes  différentes  , la  dyfpepfie  eft  une  maladie 
frequente  ; l’hypochondriafis  , au  contraire  , qui  dépend 
d un  tempérament  particulier , eft  plus  rare. 

1 232.  Après  avoir  ainfi  tenté  de  diftinguer  les  deux  ma- 
ladies , je  penfe  qu’il  fera  aifé  de  connoître  la  nature  par- 
ncu  !ere  a caufe  prochaine  de  \ hypochrondric  : je  vais, 
en  confluence , parler  du  traitement  qui  lui  convient. 

, Us.  a,  a‘°?s  du  corps,  & en  particulier  de  l'ertomac, 
P,a"‘  ici  les  memes  que  dans  le  cas  de  dyfpepfie , on  pour- 
roit  fu pp o fer  que  la  méthode  curative  devroit  auifi  être  la 
meme  ; ceft  pourquoi  l’on  a admis  peu  de  diftinflion  dans 
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la  pratique  ( a ) : mais  je  fuis  periiiaclé  qu’il  eft  fouvent 
néceffiaire  de  la  varier. 

1233.  On  peut  être  fondé  à fuivre  ici  la  même  indica- 
tion préfervative  (b) , qui  a été  établie  la  première  dans 
la  cure  de  la  dyfpepfie  (1202);  mais  je  ne  puis  traiter 
ce  tujet  auffi  clairement  ou  auffi  complètement  que  je  le 
ddirerois,  parce  que  je  n’ai  pas  encore  eu  allez  d’occa- 
fions  de  faire  les  observations  que  je  crois  néceffaires  pour 
déterminer  quelles  font  les  caufes  éloignées  de  l’hypo- 
chondrie; & je  ne  puis  guère  faire  ufage  des  observations 
des  autres  médecins , qui  n’ont  que  rarement  ou  jamais 
admis  de  diftinétion  entre  les  deux  maladies.  Il  eft  vrai 
que  ce  que  l’on  a dit  relativement  aux  caufes  éloignées  de 
la  mélancolie  , pourra  Souvent  s’appliquer  à l’hypochondrie 
dont  je  parle  ici;  mais  l’objet  de  la  première  a été  telle- 
ment enveloppé  d’une  théorie  douteufe  , que  je  trouve  qu’il 
eft  difficile  de  choifir  les  faits  qui  pourroienr  proprement 
& ftriètement  s’appliquer  à la  dernière.  C’tft  pourquoi 
je  remets  à traiter  ce  Sujet  dans  une  autre  occafion  ; 

{a)  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  traité,  fous  le  nom  d’affec- 
tion hypochondriaque , les  fymptomes  qui  produifent  les  em- 
barras du  fyftême  de  la  veine  porte , ou  les  obftruétions  des 
vifeères  du  bas  ventre.  Us  ont,  en  conféquence  , inftfté  principa- 
lement fur  les  laxatifs  & les  apéritifs  , & n’ont  pas  fait  attention  à 
l’état  particulier  de  fame. 

Le  flux  hemorrhoidal,  les  déje&ions  atrabilaires,  les  fueurs  , 
le  retour  des  accès  de  goutte  , les  varices  ont  quelquefois  guéri 
l’hypochondrie  fymptomaîique  ; mais  ces  évacuations  font  très- 
rarement  utiles  dans  celle  qui  eft  idiopathique  ; Ton  doit  fe  con- 
duire en  conféquence  dans  le  traitement  de  cette  maladie  , & 
compter  peu  fur  les  évacuans. 

( b ) Cette  indication  confifte  particulièrement  à éviter  l*s  caufes 
éloignées.  L’cn  tâchera  fur-tout  de  difîiper  l’efprit , 8c  l’on  recom- 
mandera un  exercice  très-modéré  ; car  , s’il  eft  porté  trop  loin  , il 
peut  irriter  & devenir  en  conféquence  très-pernicieux.  On  a re- 
marqué que  perfonne  ne  fouffroit  plus  de  l’hypochondrie  que  les 
pauvres  , quand  ils  en  étoient  affe&és  , parce  que  leurs  travaux  les 
irritent  ; 8c  l’indolence  rend  communémentles  mélancoliques  moins 
fujets  à cette  maladie,  fur-tout  quand  ils  s’abftiennent  des  caufes 
éloignées  , telles  que  les  narcotiques , le  thé  , l’eau-de-vie  , l’excès 
de  Vénus  , 8c  les  nourritures  abondantes  ; car  toutes  ces  caufes  aug- 
mentent l’état  d’engourdiflement  qui  exifte  dans  cette  maladie. 

Le  froid  8c  l’humidité  aggravent  l’hypochondrie  : quoiqu’il  ne 
paroifie  pas  y avoir  dans  cette  maladie  de  perte  de  ton  des  petits 
vaifteaux,  les  babitans  du  nord  fe  trouvent  foulagés  en  paffant  dans 
les  régions  méridionales.  Cependant  la  rigidité  des  fibres  y rend 
rhypochondriacifme  plus  commun  que  dans  les  pays  du  nord. 

néanmoins 
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Néanmoins  je  fuis  perfuadé  que  ce  que  j’ai  dit  fur  la  nature 
de  la  maladie  , & que  les  remarques  que  j’aurai  occafion  de 
faire  en  examinant  la  méthode  curative , pourront  fuppléer  , 

jufqua  un  certain  point , à ce  que  j’ai  omis  relativement  aux 
caufes  éloignées. 

1 234*  La  fécondé  indication  que  j’ai  (a)  admife  pour  la 
cure  de  la  dylpepfie  (1201)  peut  être  encore  placée  conve- 
nablement ici  ; mais  elle  exige  auÆî  quelque  diftin&ion  dans 
fon  exécution. 

L anorexie  & 1 amas  de  crudités  dans  l’eflomac , ne 
fe  rencontrent  pas  auffi  communément  dans  l’hypochondrie 
queoansladyfpepfie;  c’eft  pourquoi  le  vomiflement  (1204) 

n e/l  pas  auffi  fouvent  néceftaire  dans  la  première  maladie  crue 
dans  la  dermere  (b).  1 

13.36.  Le  fymptome  d’excès  d’acidité  qui  eft  produit 
par  1 evacuation  lente  des  matières  contenues  dans  l’eftomac 
chez  lestemperamens  mélancoliques,  eft  fouvenr  porté  à 
un  degre  très-confidérable  dans  l’hypocliondrie  ; on  doit 
donc  le  prévenir  & le  corriger  avec  le  plus  grand  foin,  pour 
la  rajfon  indiquée  dans  1205.  C’eft  pourquoi  les  différens 
alkalis,  tk  les  autres  moyens  de  prévenir  l’acidité,  doivent 
etre  mis  en  ufage  dans  l’hypochondrie  avec  les  mêmes  atten- 
tions  & les  memes  confidérations  que  dans  1206  & fuivans- 
il  faut  neanmoins  ajouter  que  la  manière  d’exciter  l’aélion  de 
1 eflomac , dont  il  eft  queftion  dans  le  paragraphe  cité , doit 

paHaTui'te  U£  U"  ^ différemment  > comme  je  l’expliquerai 

...  1 2 - La  conftipation  qui  accompagne  très-conftamment 
I nypocnondrie , communément  même  à un  degré  confidé- 
rable  y eft  auffi  nuiftble  que  dans  la  dyfpepfie?  On  peut  y 
remédier  par  les  memes  moyens  (c) , tant  dans  le  premier 


»**  Symptômes  particu- 
que  le  vor,i'tiVétoit  le  prmeiual  remi  1 e,‘îoma5  ■ ont  prétendu 
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cas  que  dans  le  fécond,  &.  on  doit  les  employer  avec  les 
mêmes  reffriétions  que  dans  1210. 

1258.  C’eft  fpécialemcnt  à l’égard  de  la  troifième  indica- 
tion que  (é)  j’ai  établie  pour  la  cure  de  la  dyfpepfie  (1201)  , 
qu’il  faut  admettre  une  différence  dans  la  pratique  pour  la 
guérifon  de  l’hypochondrie , & fouvent  fuivre  une  méthode 
dire&ement  oppofée  à celle  qui  convient  dans  le  cas  de  dyf- 
pepfie. 

1239.  Les  principaux  remèdes  de  la  dyfpepfie  font  les 
toniques  , qui  ne  me  paroiffent  ni  néceffaires  ni  sûrs  (b)  dans 
l’hypochondrie  ; car  il  n’y  a pas  dans  cette  dernière  de 
perte  de  ton , mais  un  défaut  d’a&ivité  auauel  il  faut  remé- 
dier. 

Les  eaux  minérales  ferrugineufes  ont  été  communément 
employées  dans  l’hypochondrie , & ont  eu  un  fuccès  appa- 
rent ; mais  ce  fuccès  doit  probablement  être  attribué  à l’agré- 
ment & à l’exercice  qui  accompagnent  ordinairement  l’ufage 
de  ces  eaux,  plutôt  qu’à  la  vertu  tonique  de  la  petite  quantité 
de  fer  qu’elles  contiennent.  Il  eff  poffible  cependant  que  l’eau 
minérale,  en  favorifant  les  excrétions,  contribue  à modérer 
la  maladie. 

1 240.  Le  bain  froid  eff  fouvent  fouverainement  utile  aux 
ciyfpeptiques,  & il  femble  que,  comme  ffimulant  général , 
il  peut  être  auffi  quelquefois  utile  aux  hypochondriaques  ; 
mais  cela  n’arrive  pas  communément  (c)  : au  contraire  , le 
bain  chaud,  qui  eff  nuifible  aux  dyfpeptiques , eff  fouvent 
très-avantageux  aux  hypochondriaques. 


& cle  l’excès  d’acidité  qui  entretiennent  la  maladie.  Les  Tels  neutres 
conviennent  comme  laxatifs.  Le  tartre  foiuble  et  très-utile  dans 
l’hypochondrie  & la  manie.  Les  relâchans  , l’eau  tiede  , le  petit- 
lait  , les  décodions  d’orge  & tous  les  remedes  capables  de  modérer 
la  fenlibilité  & de  détruire  le  fpafme , font  très-utiles  dans  l’affec- 
tion hypochondriaques  mais  ieur  ufage  demande  à être  long-temps 
continué. 

(<z)  Cette  indication  et  de  fortifier  le  ton  de  l’etomac. 

(/>)  Les  fhmulans  qui  n’agitent  que  fur  l’etomac  font  très-peu 
utiles  dans  l’hypochondrie  , 6i  n’ont  même  d’effet  qu’autant  qu’ils 
timulent  le  fenlorium.  Les  amers  & les  ferrugineux  ne  conviennent 
que  pour  prévenir  quelques  fymptomes  de  relâchement  ; mais  iis 
font  en  général  nuinbles,  parce  qu’ils  peuvent  augmenter  la  rigi- 
dité des  fibres. 

(c)  Les  bains  froids  nuifent  toujours  dans  l’hypochondrie  , quand 
on  en  fait  containment  ufage,  parce  qu’ils  augmentent  ia rigidité 

des  fibres# 
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1241.  Une  autre  preuve  de  la  néceffité  d’admettre  une 
pratique  oppofee  dans  les  deux  maladies , & qui  éclaircit  leur 
nature  refpeftive,  cell  que  l’ufage  du  thé  & du  café , toujours 

nudible  aux  dyfpeptiques,  eft  communément  fort  utile  aux 
hypochondriaqiies. 

* 242,  f exercice , en  fortifiant  le  fyftême , produit  le  même 
e.ret  fur  leftomac;  c’eft  fpécialement  parce  qu’il  augmente 
la  tranfpirauon  qu’il  ranime  l’aftion  de  l’eftomac  & il  eft 
pour  cette  raifon  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  la  dyf- 
pep  îe;  mais  de  plus,  il  eft  également  utile  dans  l’hvpo- 
chondne,  parce  que,  en  augmentant  la  tranfpiration  (a)  il 

caT'îl  èft  en'“e  ^i1’'®?'5  néan“  . dans  le  dernier 
i«  rr  « encore  plus  utile,  comme  je  vais  l’expliqner  par 
1 effet  qn’ft  produit  fur  l’arac,  que'par  fon 

1243.  11  eft  à propos  de  confidérer  maintenant  l’article  le 
plus  important  de  la  pratique  dans  cette  maladie  : favoir 
~ traitem<jnt  qui  convient  à l’tfprit , dont  l’affeâion  accom- 
pagne quelquefois  la  dyfpepfie , mais  conftitue  toujours  par- 
ticuherement  la  ctrconftance  principale  de  l’hypochondrie 

^,c  que  JC  vais  propofer  ici  , peut  s’appliquer  aux  deux 
maladies  ; mais  j aurai  plus  conftamment  l’hypochondrie  en 

1244  L’art  de  diriger  l’efprit , chez  les  hypochondria- 
ses eft  fouvent  délicat  & difficile.  L’imii?  perfu  fon 
qui  domine  generalement  chez  ces  fortes  de  malades 
pennet  pas  de  traiter  leurs  fenfations  eommeîmSfes  ni 
de  conftuerer  leurs  craintes  comme  dépourvues*  de  fonde 
mcnt  quo.qne  le  médecin  en  foit  perfuadé  à l’égard  de“s 

5ff»îS.  ■'T*  “ “ f“> 

de  malade™  “ ralfonn“  vis-à-vis  de  ces  fortes 

ctuunullemenll  ^ ’ °U  P°Uf  écarte^ 

bUOas  b,ea“co“P  à l’abattement  dé  l' efprft n fupprl C°"W- 
moddré  eft  utile  aux  hypochondria™»*  ’ ™ * P°UrqU°' 1 ,««««* 

piration.  ‘«naques  , en  augmentant  la  tranf- 
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S’il  eft  jamais  permis  de  donner  quelque  remède  innocent 
pour  plaire  au  malade , il  femble  que  c’eft  dans  le  traitement 
des  hypochondriaques , qui , ne  s’occupant  que  des  moyens 
de  trouver  du  foulagcment , font  fous  de  médicamens , & 
qui  , quoique  fouvent  trompés  dans  leurs  efpérances  , 
prennent  cependant  encore  tout  remède  nouveau  qu’on  leur 
propofe. 

1245.  Il  eft  de  la  nature  de  l’homme  de  fe  laifter  aller  à 
toutes  les  émotions  aéluelles  (a)  ; en  conféquence , l’hypo- 
chondriaque  chérit  fes  craintes,  &,  attentif  à la  moindre 
fenfation , il  trouve  dans  des  bagatelles  aufti  légères  que 
l’air , de  quoi  confirmer  fortement  fes  craintes.  La  cure 
confifte  donc  particulièrement  à interrompre  l’attention  du 
malade , ou  à la  porter  fur  d’autres  objets  que  ceux  qui 
l’occupent. 

1246.  Quelque  averfion  que  les  hypochondriaques  pa- 
roiftent  avoir  pour  toute  efpèce  d’application  , il  n’y  a rien 
de  plus  pernicieux  pour  eux  que  l’oifiveté  abfolue , ou  le 
défaut  d’une  occupation  vive  quelconque.  Si  nous  voyons 
aujourd’hui  un  fi  grand  nombre  d’exemples  d’hypochondria- 
cifme , on  doit  l’attribuer  à l’opulence , qui  permet  de  mener 
une  vie  indolente , & qui  ne  conduit  qu’à  la  recherche  d’amu- 
femens  paftagers  & incapables  de  fatisfaire,  ou  de  plaifirsqui 
ne  font  qu’épuifer. 

On  doit  toujours  permettre  aux  hypochondriaques  de 
s’occuper  , & même  de  perfévérer  dans  des  occupations 
convenables  aux  circonftances  & à la  fituation  où  ils  fe 
trouvent  dans  la  vie , pourvu  que  ces  occupations  n’entraî- 
nent avec  elles  ni  émotion  , ni  inquiétude  , ni  fatigue.  Mais 
il  faut  nécefiàirement  éloigner  ces  fortes  de  malades  des 
affaires  dont  peut  dépendre  la  fortune , en  ce  qu’elles  font 
toujours  des  objets  d’inquiétude  pour  les  mélancoliques , 
fur-tout  lorfqu’elles  font  de  nature  à pouvoir  être  interrom- 
pues accidentellement,  à être  fujettes  à des  contre-temps  & 
a manquer. 

1 247.  L’hypochondriaque  qui , par  les  circonftances  ou 
l’habitude , ne  fe  trouve  pas  néceffairement  engagé  dans 


( a ) L’on  peut  dire  en  général  que  nous  Tommes  trop  portés  à 
écouter  nos  pallions  , & leur  appliquer  ce  qu’on  a dit  de  l’hydro- 
pi fie  , crefcit  indulgent , Jîbi  durus  hydrops. 
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les  affaires  , doit  être  détourné  de  l’attention  qu’il  apporte 
à Ion  état , par  quelque  amufement. 

Les  différens  genres  de  divertiffemens  de  la  campagne,  Sc 
la  chaffe  , qui  exigent  d’etre  fuivis  avec  quelque  ardeur,  Sc 
qui  (ont  accompagnés  d’exercice,  doivent  être  mis  au  rang 
des  amufemens  les  plus  utiles , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
trop  violens. 

Tous  les  amufemens  qui  fe  prennent  en  plein  air  , qui  font 
joints  à un  exercice  modéré,  & qui  exigent  quelque  dexté- 
rité, font  généralement  utiles. 

Dans  l’intérieur  de  la  maifon  , on  retirera  toujours  beau- 
coup d’avantage  d’une  compagnie  qui  attirera  l’attention  , à 
laquelle  le  malade  fe  prêtera  avec  pîaifir,  & qui  en  même 
temps  fera  gaie. 

On  peut  fouvent  permettre  les  jeux  qui  exigent  quelque 
adreffe,  Sc  où  l’enjeu  n’eft  pas  un  objet  fort  inquiétant,  pourvu 
qu’ils  ne  foient  pas  prolongés  trop  long-temps. 

Néanmoins  chez  les  dyfpeptiques  qui  font  fujets  à éprouver 
des  émotions  fubites  Sc  confidérables,  le  jeu  eft  dangereux  ; 
& continué  long-temps  , avec  les  veilles  , il  affoiblit  confi- 
dérablement.  Mais  chez  les  mélancoliques , qui  commu- 
nément excellent  en  adreffe,  Sc  qui  font  moins  fufceptlbles 
d’émotions  violentes  , on  peut  permettre  plus  facilement 
le  jeu  •;  Sc  c’eft  fouvent  l’unique  amufement  qui  puiffe  leur 
plaire. 

La  mufique  eft  un  amufement  dfengereux  pour  une  oreille 
délicate  , parce  que  la  Longue  attention  qu’on  y apporte  eft 
très-fatigante. 

1248.  Il  arrive  fréquemment  que  les  hypochondriaques 
rejettent  les  amufemens  de  toute  efpèce  ; Sc  dans  ce  cas , les 
moyens  mécaniques  d’interrompre  leurs  penfées , font  les 
remèdes  auxquels  il  faut  recourir. 

On  trouve  un  remède  de  ce  genre  dans  un  exercice  vif, 
qui  demande  à être  dirigé  avec  quelque  attention.  # 

La  promenade  eft  rarement  de  ce  genre  ; elle  a cepe^fent 
été  quelquefois  utile , en  fatisfaifant  i’efprit  inquiet  des  hy- 
pochondriaques., J 

L’interruption  des  penfées , néceffaire  dans  cette  maladie  , 
ne  peut  mieux  s’obtenir  qu’en  montant  à cheval , ou  en  con- 
duifant  une  voiture  , de  quelque  efpèce  qu’elle  (bit.. 

La  nav  igation , à moins  que  ce  ne  (oit  dans  un  bateau 
découvert,  qui  excite  un  peu  d’attention  , eft  très  - peu 
utile. 
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L’exercice  dans  une  voiture  douce,  que  le  voyageur  ne 
s’occupe  pas  de  diriger , eft  peu  avantageux , à moins  que 
ce  ne  foil  dans  des  chemins  raboteux , ou  que  la  voiture  ne 
Toit  tirée  avec  beaucoup  de  vîteffe , & que  cet  exercice  ne 
foit  long-temps  continué. 

1249,  A quelque  genre  d’exercice  que  Ton  ait  recours,  il 
n’y  en  aura  jamais  de  plus  efficace  que  les  voyages  ; car 
c’eft,  premièrement,  un  moyen  de  fouffraire  le  malade  à 
beaucoup  d’objets  difgracieux  & chagrinans  qui  pourroient 
fe  préfenter  à fa  vue  chez  lui  ; fecondement , cela  l’engage 
dans  un  exercice  plus  confiant  & plus  confidérable  que  celui 
qu’il  fait  communément  en  prenant  l’air  dans  les  environs  de 
l’endroit  qu’il  habite  ; & en  dernier  lieu,  un  pareil  exercice 
offre  confîamment  de  nouveaux  objets  qui  attirent  l’attention 
du  malade. 

1250.  J ai  placé  la  chîorofe  immédiatement  après  l’hypo- 
chondriafis,  dans  mon  fyfiême  de  nofologie,  parce  que  je 
pen  fois  alors  que  l’on  pouvoir  confidérer  cette  maladie 
comme  un  genre  qui  comprenoit , outre  chîorofe  pro- 
duite par  l’amenorrhæa  , quelques  efpèces  de  cachexie  : 
mais  comme  je  ne  vois  pas  que  cela  foit  bien  fondé,  & que 
je  ne  puis  diffin&ement  indiquer  aucune  maladie  qui  puiffe 
s’y  rapporter  , je  ne  traiterai  pas  ici  de  la  chîorofe  comme 
dun  genre  particulier  ( a ) , elle  eft  fréquemment  le  fymptome 


[a)  La  chîorofe  ne  conftitue  pas  réellement  un  genre  particulier 
de  maladie  ; mais  elle  eft  un  fymptome  commun  de  l’amenorrhée  & 
de  quelques  autres  maladies  : je  crois  cependant  néceflaire  d’en  dire 
ici  un  mot. 

De  la  chîorofe, 

La  chîorofe  eft  carafférifée  par  la  dyfpepfte  , ou  le  deftr  de  chofes 
dont  on  ne  fait  pas  ufage  pour  aliment  ; la  peau  eft  pâle  ou  déco- 
lorée : les  veines  font  moins  pleines  que  de  coutume  ; tout  le  corps 
eft  bouffi  & mollafie  : à ces  fymptomes  fe  joignent  la  foibleiTe  , la 
palr^ftion  , la  rétention  des  règles.  N.  C.  Genre  xlvii. 

IVL  Cullen  avoit  confidéré,  dans  les  premières  éditions  de  fa  Nofo- 
logie , la  chîorofe  comme  un  genre  de  maladie  qui  accompagnoit 
fréquemment  la  rétention  des  règles,  & qui  pouvoit  exifter  quel- 
quefois , quoique  les  règles  parulfent  régulièrement  : il  l’avoit  en 
conféquence  regardée  comme  une  efpèce  de  cachexie  particulière 
au  fexe  féminin.  Mais  depuis  il  a témoigné  qu’il  doutoit  beaucoup 
que  l’on  pût  mettre  fous  le  titre  de  chîorofe,  une  efpèce  quelcon- 
que de  cachexie  ; Sc  il  eft  porté  à croire  qu’il  n’exifte  de  vraie  chlo- 
rofe  que  celle  qui  accompagne  la  rétention  des  règles  & qui  en  eft 
le  fymptome. 
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de  l'aménorrhée;  mais  confidérée  fous  ce  point  de  vue,  j'ai 


11  faut  obferver  qu’il  paroîî  y avoir  dans  cette  maladie  un  défaut 
des  globules  rouges  du  fang  , & même  d’une  quantité  convenable 
de  lymphe  coagulable  ; c’ert  pourquoi  les  parties  les  plus  fluides  du 
fang  fe  féparent  facilement  & donnent  lieu  à 1 anafarque. 

On  ne  peut  attribuer  la  chlorofe  à l’eftomac  ou  au  canal  alimen- 
taire, parce  qu’elle  n’eft  pas  précédée  du  defaut  d appétit.  Elle  paroit 
exifler  dans  les  vifeères  qui  fervent  à la  préparation  du  chyle  ; 
mais  l’affeéHon  de  ces  derniers  dépend  de  l’état  de  l’utérus. 

M.  Cullen  n’admet  qu’une  feule  efpèce  véritable  de  chlorofe  qui 
affeéle  les  vierges  , & que  l’on  nomme  vulgairement  pules  couleurs 
des  filles , en  raifon  de  la  couleur  de  la  peau  : lorfque  la  maladie 
eft  confldérable  & invétérée  , la  peau  devient  jaune  , mais  les  yeux 
font  très-blancs  , ce  qui  la  diflingue  de  la  jaunifle.  On  peut  joindre 
aux  Agnes  énoncés  plus  haut,  la  petitefle  6c  la  frequence  du  pouls  , 
ce  qui  a fait  donner  à la  maladie  le  nom  de  fièvre  blanche.  Celles 
qui  en  font  affcèlées  refpirent  difficilement , fur-tout  lorfqu’elles 
veulent  monter  ; elles  font  trifles  , aiment  la  folitude  ôc  la  vie 
fédentaiie. 

On  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpèce,  la  chlo- 
rofe qui  affeéie  les  jeunes  perfonnes  d’un  tempérament  mélanco- 
lique éprifes  d’amour  : une  mélancolie  confidérable  , l’amour  de  la 
folitude  , une  triflefle  continuelle  caraélérifent  cette  affection  ; les 
malades  font  d’ailleurs  occupées  fans  ceffie  de  l’objet  de  leurs  defirs. 
La  fuppreffion  des  règles  fuccède  dans  ce  cas  plus  communément 
à la  chlorofe  , qu’elle  ne  la  précède. 

Les  autres  efpèces  de  chlorofes  fanfîes  , ou  les  changemens 
de  la  peau  dont  parle  Sauvages  , font  fymptomatiques  ; telles 
font  , 

i°.  Les  pâles  couleurs  qui  afferent  les  femmes  qui  ont  pafle 
quarante  ans  , dont  les  règles  coulent  trop  abondamment , ou 
viennent  difficilement.  Cette  maladie  eft  très-difficile  à guérir,  St 
ne  cefle  que  quand  le  temps  où  les  règles  doivent  difparoitre 
naturellement  eft  arrivé. 

2°.  La  chlorofe  des  femmes  grofles  qui  s’obferve  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  la  groflefie  , dans  laquelle  les  malades  défi- 
rent des  chofes  abfurdes  , & ont  de  la  répugnance  pour  les  alimens 
ordinaires.  Dans  cette  maladie  l’efprit  eft  foible  , & la  triflefle  va 
quelquefois  jufqu’à  la  folie. 

3°.  La  chlorofe  vermineufe  , qui  eft  entretenue  par  la  préfence 
d’une  grande  quantité  de  vers  dans  les  premières  voies. 

4°.  La  chlorofe  des  enfans.  11  n’eft  pas  abfolument  rare  de  voir 
des  jeunes  gens  d’un  tempérament  féminin , fujets  à cette  maladie , 
& qui  mangent  des  chofes  défagréables  , telles  que  du  plâtre  , du 
charbon,  du  mortier,  de  la  terre,  &c.  Souvent  elle  afteèle  les 
enfans  dès  le  premier  temps  de  leur  naiflance. 

5°.  La  chlorofe  où  la  peau  devient  comme  verte  ou  plombée  &. 
brunâtre  , eft  un  fymptome  qui  accompagne  piufieurs  maladies 
chroniques,  telles  que  l’hydropyfie , la  mélancolie  , l’obftru&iou 
des  vifeères  du  bas-ventre  , &c. 
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tâché  d’en  donner  plus  haut  l’hiftoire , en  parlant  de  cetté 
maladie. 


Je  ne  parlerai  pas  de  la  chlorofe  que  Sauvages  appelle  rachial- 
gique  , qui  eft  particulière  aux  doreurs  & aux  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  les  mines  , ni  de  celle  qui  affe&e  les  habitans  de  Cartha- 
gène  en  Amérique  & ceux  du  Bengale  , qui  eft  l’effet  de  la  grande 
chaleur  long-temps  continuée  , ou  de  l’humidité  de  l’air. 


DES  AFFECTIONS  SPASMODIQUES. 
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LIVRE  III  (a). 

Des  ajfechonsfpafmodiqucs,fans  fièvre . 

1251. Je  comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les  maladies 
qui  confident  in  motu  abnormi  , c’efi-à-dire  , dans  un  état 
contre  nature  de  contraétion  & de  mouvement  des  fibres 
mufculaires  ou  motrices  , d’une  partie  quelconque  du  corps. 

1252.  11  eftaifé,  d’après  cela  , de  voir  pourquoi  j’ai  com- 
pris fous  ce  titre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies que  Sauvages  & Sagar  n’en  ont  compris  fous  le  titre 
de  fpafmi , ou  que  Linnæus  ne  l’a  fait  fous  celui  de  motor'd. 
Mais  l’on  appercevra  , je  penfe,  facilement , qu’il  ne  leioit 
pas  convenable  , dans  ce  cas,  de  nous  borner  à confidérer 
uniquement  les  affections  du  mouvement  volontaire  : d’ail— 
leurs , comme  ces  nofologifies  ont  rangé  dans  la  claffe  des 
fpafmes  la  palpitation  & l’affeétion  hiltérique , on  peut  y 
réunir  avec  autant  de  convenance  , l’afihme  , la  colique , & 
beaucoup  d’autres  maladies. 

1253.  Nos  nofologifies  ont  divifé  jufqu’ici  les  fpafmes 
en  deux  ordres  ; favoir  , les  toniciSc  les  clonici  ; les  fpaflici 
6c  les  agitatoni  ; ou  , fuivant  les  termes  dont  un  grand  nom- 
bre de  médecins  fe  fervent  aujourd’hui,  en  fpafmes  propre- 
ment dits  , & en  convulfions.  Néanmoins , j’ai  remarqué 
qu  un  grand  nombre  , & même  la  plupait  des  maladies  que 
je  vais  confidérer  fous  le  titre  d’affe&ions  fpafmodiques  , 
font  d’un  genre  mixte,  relativement  aux  contractions  toni- 
ques ou  cloniques:  c’efi  pourquoi  je  ne  puis  fuivre  la  divi- 
fion  générale  communément  admife;  mais  j’ai  tenté  d’en 
donner  une  autre,  en  claffant  les  différentes  maladies  fpaf- 
modiques , fuivant  qu’elles  affe&ent  les  diverfes  fonctions 
animales  , vitales  , ou  naturelles. 


(a)  Ce  troifième  Livre  renferme  le  troifième  ordre  des  maladies 
de  la  noiologie  de  1 auteur  , c’eft-à-dire  les  fpafmes  • & il  comprend 
tous  cette  denomination  , tous  les  mouvemens  contre  nature  des 
Hiufcles  ou  des  nbres  mufculaires , toit  que  ces  mouvemens  pèchent 
par  leur  violence  , leur  frequence , ou  la  durée  de  la  contraction. 
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Des  affections  fpaf modiques  des  fonctions  animales . 

jî^.TToutes  les  maladies  dont  je  parlerai  dans  cette 
fe&ion  , pourroient  fe  nommer  fpafmes  ( a ) , fuivant  le  lan- 
gage des  anciens  ; plufieurs  modernes  continuent  à donner 
à ce  terme  la  même  lignification , mais  je  penfe  qu’il  convient 
de  diâinguer  les  noms  de  fpafme  & de  convulfion,  en  appli- 
quant flriftement  le  premier  à ce  que  l’on  a nommé  con- 
vuifions  toniques  , & le  dernier  à ce  que  l’on  a appelé  fpafme 
clonique . On  efl  certainement  fonde  à fe  fervir  de  ces  dif- 
férens  termes , parce  qu’il  y a une  différence  remarquable  dans 
l'état  de  contraftion  des  fibres  motrices,  fuivant  les  diffé- 
rentes occafions.  J’ai  déjà  indiqué  cette  différence  dans  mon 
traité  de  phyfiologie  ; néanmoins  je  fuis  obligé  de  répéter 
ici  ce  que  j’ai  dit. 

1255.  Dans  l’exercice  des  différentes  fondions  de  l’éco- 
nomie animale , les  contractions  des  fibres  motrices  font 
excitées  par  la  volonté  , ou  par  certaines  autres  caufes  que 
j’appelle  naturelles , fpécialement  établies  par  la  nature  pour 
exciter  ces  contrariions.  Dans  l’état  de  fanté , les  fibres 
motrices  fe  contrarient  uniquement  par  la  puiffance  de 
la  volonté,  & par  les  caufes  naturelles . La  force  & la 
vélocité  des  contrariions  font  en  même  temps  réglées 
par  la  volonté  , ou  par  les  circonflances  qui  accompagnent 
les  caufes  naturelles  ; à ces  contrariions  , produites  par  la 
volonté  ou  par  les  caufes  naturelles,  il  fuccède  toujours 
promptement  un  état  de  relâchement,  & ces  mêmes  con- 
trariions ne  font  réitérées  que  quand  les  mêmes  caufes  agif- 
fent  de  nouveau. 

1256.  Telles  font  les  conditions  requifes  pour  l’affion  des 
fibres  mon  ices  dans  l’état  de  fanté;  mais  dans  l’état  de  ma- 
ladie 5 les  contrariions  des  mufcles  & des  fibres  motrices , 
qui  ordinairement  dépendent  de  la  volonté , fe  font  fans 
fon  concours , ou  d’une  manière  oppofée  à la  volonté  ; & 


(a)  Les  anciens  défignoient  fous  ie  nom  de  fpafme  , tout  mouve- 
ment convulfif. 


du  Tétanos. 

les  autres  fondions  font  déterminées  à s’exécuter  par  l’ac- 
tion de  caufes  qui  ne  font  ni  ordinaires,  ni  naturelles.  Dans 
ces  deux  cas , il  peut  y avoir  deux  états  différens  de  con- 
trarions. Dans  l’un  , les  contrarions  font  portées  à un  degré 
plus  conlulérabie  qu’il  n’eft  ordinaire  dans  l’état  de  famé , & 
ne  font  pas  remplacées  par  un  relâchement  fpontané;  elles 
ne  cèdent  pas  même  facilement  à l’extenfion  , ni  lorfque  les 
inufcles  antagonizes  font  en  aftion , ni  lorfqu’on  applique 
d autres  puiZances  capabies  de  produire  l’extenZon.  Cet 
état  de  contrarion  eZ  ce  que  j’on  a appelé  fpafme  tonique , 
& je  le  nommerai  Zmplement  & Zrirement  fpafme . L’autre 
état  morbifique  de  contrarions  cZ  celui  ou  il  fuccède  un 
relâchement , mais  où  ces  contrariions  font  réitérées  fur  le 
champ  fans  le  concours  de  la  volonté,  ou  fans  une  nouvelle 
arion  des  caufes  naturelles , & pendant  lequel  ces  contrac- 
tions font  en  même  temps  communément  plus  violentes  8c 
plus  fortes  que  dans  l’état  de  fanté.  Cet  état  de  contraction 
morbifique  eZ  celui  que  l’on  a nommé  fpafme  clonique , 8c  que 
j appellerai  Zrirement  & finalement  convulfion. 

Je  fuivrai  prdque  dans  cette  fedion,  la  divifion  ordinaire 
des  maladies  fpafmodiques , en  celles  qui  confident  dans 
le  fpafme,  ou  dans  la  convulZon  ; mais  il  ne  fera  peut- 

etre  pas  en  mon  pouvoir  de  m’attacher  examinent  à cette 
divifion. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Tétanos  ( a ). 

I2\7- .ES  nofologiZes  & les  praticiens  ont  diZingué  les 
ma.adies  tétaniques  en  difierentes  efpèces,  telles  que  le 
tétanos  l’opiZh otonos , & l’emproZh otonos  ; j’ai  même 
P a,c5  c,ans  maA  nofologie  le  trifmus , ou  le  ferrement  con- 
vuliZ  de  la  mâchoire,  comme  un  genre  diZimZ  du  tétanos  : 
mais  je  regarde  aujourd’hui  toutes  ces  diZinrions  comme 
impropres,  & je  penfe  que  tous  ces  différens  termes  indi- 
quent des  degi^s  varies  d’une  feule  & même  maladie, 
iSi  qu  iis  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  celle  dont  je  vais 


{a)  Le  tétanos  eZ  une  maladie  caraZenfce  par  la  rigidité  fpaf- 
modique  de  plufieurs  mufcles.  h ^ 
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tâcher  de  donner  l’hiftoire  & la  cure  dans  ce  chapitre.1 
1258.  Les  maladies  tétaniques  peuvent  être  produites. 


Cette  maladie  varie  en  raifon  de  Ton  degré. 

I.  Dans  le  tétanos  proprement  dit , la  moitié  du  corps  ou  tout  le 
Corps  eft  affefté  de  fpafmes. 

Ce  genre  renferme  le  tétanos  & le  catochus  dont  Sauvages  a 
cru  devoir  faire  un  genre  particulier , i°.  parce  que  le  catochus  eft 
une  maladie  chronique  j 20.  parce  qu’on  n’y  obferve  aucune  agi- 
tation conhdérable  ae  la  poitrine  , ni  aucune  difficulté  de  refpirer  > 
comme  dans  le  tétanos.  Néanmoins  comme  Sauvages  a compris  fous 
la  dénomination  de  catochus  , des  efpèces  qui  different  entièrement 
par  leur  nature  , M.  Cullen  n’a  rapporté  au  tétanos  que  celles  qui 
dépendent  de  la  rigidité  convulftve  des  mufcles  •>  il  ne  reconnoît 
qu’une  feule  efpèce  de  tétanos  idiopathique  , qui  eft  celui  qui  eft  en- 
démique en  Amérique  , & il  regarde  comme  la  même  maladie  ,,  la 
convulftondes  Indes  , familière  aux  habitans  de  Pille  de  Bourbon  , 
dans  laquelle  , à la  fuite  d’une  blefïure  quelconque  & même  d’une 
piquure  , il  furvient  » fi  le  malade  s’expofe  à l’air  froid , lorfque  la 
plaie  eft  guérie  , des  fpalmes  dans  la  partie affeêfée  , qui  fe  commu- 
niquent au  dos  , à la  tête  , à la  mâchoire  , & enfin  à tout  le  corps  , 
& enlèvent  le  malade  en  peu  de  temps. 

Le  tétanos  varie  en  raifon  de  fa  caufe  éloignée  qui  eft  interne 
ou  externe,  telle  que  le  froid  ou  les  plaies.  Quand  il  eft  produit 
par  la  dernière  caufe  , comme  il  arrive  fréquemment , Sauvages 
l’appelle  tétanos  traumatique. 

Le  tétanos  , quelle  que  foit  la  caufe  qui  l’a  produit,  varie  encore 
en  raifon  de  la  partie  affeélée.  Àinfi  , 

1 °.  Le  tétanos  tonique  eft  celui  dans  lequel  tout  le  corps , depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tète  , eft  droit,  & dans  un  tel  état  de  rigidité”, 
que  ft  on  élève  les  pieds  du  malade  lorfqu’il  eft  couché  , il  le  fou- 
tient  uniquement  fur  l’occiput,  de  même  qu’une  ftatue;  dans  cette 
maladie  le  vifage  eft  fort  rouge  , la  refpi  ration  eft  forte  & fréquente  ^ 
la  chaleur  conftdérable  , le  pouls  fébrile  & plein.  Elle  fe  termine 
communément  par  la  Tueur  , en  fept  jours. 

20.  Le  tétanos  holotonique  des  Péruviens  , qui  le  nomment 
pafme , eft  la  même  efpèce  que  la  précédente. 

3 °.  Le  catochus  holotonique  diffère  des  autres  elpèces  de  tétanos 
par  l'immobilité  de  la  poitrine. 

4°.  Le  catochus  cervinus  , que  les  maréchaux  appellent  mal  de 
cerfs  , parce  que  cette  affe&ion  eft  familière  aux  cerfs  & aux  che- 
vaux , fe  reconnoît  à une  dureté  extraordinaire  de  la  peau  , accom- 
pagnée de  palpitation  du  cœur  & du  tournoiement  des  yeux.  Sau- 
vages a vu  cette  maladie  furvenir  chez  un  jeune  homme,  à la  fuite, 
de  douleurs  lancinantes  de  tous  les  membres  ; tout  le  corps  étoit 
ligide  & inflexible,  les  bras  appliqués  contre  le  tronc,  les  jambes 
étendues  , très-rigides  , l’abdomen  dur  comme  une  pierre  , fans 
être  douloureux  au  toucher,  lé  col  immobile  , les  mâchoires  fer- 
rées , la  langue  confervoit  fa  volubilité,  les  yeux  étoient  vifs  , la 
refpiration  &.  l’el’prit  libres  , le  pouls  tel  qu’il  eft  dans  l’état  de  fanté. 

j°.  Le  tétanos  opifthotonique  , ou  l’opifthotouos  des  Grecs » 
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par  certaines  caufes , dans  tous  les  climats  que  nous  con- 
noiflons  ; mais  elles  régnent  plus  fréquemment  dans  les 

7 

diffère  des  autres  efpèces  , en  ce  que  la  tête  refte  fléchie  vers  l’oc- 
ciput , & le  corps  eft  courbé  en  arc  & tendu  pofférieurement. 

6°.  Dans  le  tétanos  emprofthotonique  , que  les  auteurs  appel- 
lent «mprofthotonos  , le  corps  eff  fléchi  antérieurement , de  ma- 
nière que  le  menton  pofe  fur  la  poitrine  , & les  genoux  font 
tournés  en  devant. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  , les  efpèces  fuivantes 
de  tétanos. 

1 °.  Le  tétanos  fébrile  qui  s’obferve  quelquefois  dans  les  fièvres  ; 
a0,  le  tétanos  hémiplégique,  dans  lequel  une  moitié  du  corps  prifo 
latéralement,  ell  affeêlée  de  tétanos  & douloureufe  , & l’autre  efl 
paralyfée  & privée  de  fentiment.  Une  fièvre  aiguë,  le  délire,  la 
dyfpnée  , &c.  accompagnant  cette  maladie;  3 °.  le  tétanos  latéral 
eft  fvmptomatique  quand  il  fe  trouve  réuni  à la  paralyse;  mais 
quand  il  exifte  feul , on  peut  le  rapporter  aux  variétés  du  tétanos 
idiopathique  ; 40.  le  pleurofthotonos  de  Stark  ne  différé  pas  de  la 
variété  précédente;  50.  le  tétanos  occafionné  par  le  vice  véné- 
rien ; 6°.  par  les  vers  qui  percent  quelquefois  les  inteftins  ; 70.  & 
S°.  par  faffeftion  hiiiérique  & la  catalepfie  ; 90.  le  tétanos  obfervé 
chez  une  femme  de  cinquante  ans  , que  Sauvages  appelle  catochus 
diurnus  , parce  qu’il  ne  duroit  que  le  jour  & étoit  accompagné  d’un 
profond  fommeil , dont  on  ne  pouvoit  tirer  la  malade  par  aucun 
ffimulant  , mais  qui  fe  diffipoit  naturellement  dès  que  le  foleil 
étoit  couché. 

II.  Le  trifmus  eff  un  état  de  rigidité  fpafmodique*  qui  affe&e 
particulièrement  la  mâchoire  inférieure. 

Les  véritables  efpèces  de  trifmus  font , 

i°.  Le  trifmus  qui  attaque  les  enfans  les  deux  premières  fe- 
maines  de  leur  naiffance.  Cette  maladie  s’appelle  en  Amérique  mal 
de  mâchoire  j 

2°.  Le  trifmus  traumatique  , dont  aucun  âge  n’eft  exempt , qui 
eft  produit  par  les  plaies  ou  le  froid. 

M.  Cullen  regarde  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  , i°.  l’an- 
gine fpafmodique  obfervée  par  Rud.  Zwinger,  Act.  ReLvet.  tom.  m 
chez  un  jeune  homme,  neuf  jours  après  une  plaie  du  métacarpe 
accompagnée  de  la  fra&ure  du  doigt.  La  fièvre  étoit  diffipée  , & le 
malade  qui  étoit  convalefcent  en  apparence  , fentit  tout-à-coup 
une  difficulté  de  refpirer , accompagnée  d’un  fentiment  de  fuffo- 
cation  qui  fe  renouvelloit  chaque  fois  qu’il  faifoit  des  efforts  pour 
avaler  ; la  mâchoire  inférieure  étoit  fortement  ferrée  contre  la 
fupérieure.  Il  fut  enfuite  affeflé  d’un  tétanos  univerfel , & périt  dix- 
fept  jours  après  fa  bleffure  ; 20.  la  convulfion  qui  fuccède  à la 
piquure  d’un  nerf,  d’un  tendon  ou  d’une  aponévrofe  ; 30.  le 
trifmus  catarrhal  occafionné  par  l’air  froid  & humide.  Il  faut  obser- 
ver que  les  habitans  de  Cayenne  appellent  catarrhe  chez  les  adultes  , 
h même  maladie  qu’ils  defignent  fous  le  nom  de  mal  de  mâchoire 
chez  les  enfans  nouveaux-nés , parce  que  cette  partie  eft  eftë&ive- 
ment  la  première  affeéïée.  Ainfi  le  trifmus  catarrhal  ne  diffère  d« 
mal  dç  mâchoire  qu’en  ce  qu’il  attaque  les  adultes* 
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climats  les  plus  chauds  , & le  plus  communément  pendant 
les  faifons  les  plus  chaudes  de  ces  climats  (a)  : aucun  âge , 


On  doit  regarder  comme  faufles  les  autres  efpèces  de  trifmus 
admifes  par  Sauvages,  en  ce  que,  i°.  elles  ne  dépendent  point 
du  fpafme,  mais  de  quelque  autre  vice  des  mufcles  ; 2°.  elles  font 
plutôt  convullives  que  fpafmodiques  ; 3 °.  elles  font  plutôt  des 
affe&ions  des  mufcles  du  vifage  que  de  ceux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , telles  que  , 

i°.  Le  trifmus  inflammatoire  , qui  s’obferve  quand  les  mufcles 
de  la  mâchoire  ou  les  amygdales  font  enflammés  de  manière  à 
empêcher  d’ouvrir  la  bouche. 

2.?.  Le  trifmus  fcorbutique  , qui  dépend  de  la  rigidité  des  tendons 
& des  ligamens  qui  retiennent  la  mâchoire  inférieure  dans  fon  arti- 
culation ; 30.  le  trifmus  capijlratus  , appelé  brédiffure  , qui  confifte 
dans  rimpofîibilité  d’ouvrir  la  bouche  , parce  que  la  partie  interne 
des  joues  eft  aglutinée  avec  les  gencives  : cette  maladie  eft  fouvent 
l’effet  de  la  lâlivation  mercurielle,  & l’on  dit  des  malades  qui  en 
lent  affeèâés , qu’ils  font  bridés;  40.  le  trifmus  vermineux  , ou  le 
grincement  de  dents  qui  s’obferve  , tant  pendant  le  fommeil  que 
pendant  la  veille  , chez  ceux  qui  ont  des  vers  ; 5 °,  le  trifmus  des 
hypochondriaques  , auquel  l’on  peut  rapporter  le  mouvement  invo- 
lontaire des  yeux  & de  la  mâchoire , vulgairement  appelé  tic  ; 6P. 
£c  7°.  le  claquement  de  dents  qui  s’obferve  dans  les  maladies  aiguës 
& dans  les  fièvres  intermittentes. 

Les  autres  variétés , telles  que  le  trifmus  occipital , le  maxillaire , 
le  dolorifique  & autres  , feront  aifées  à reconnoitre  , & ne  méri- 
tent guère  que  j’en  faffe  mention  ici. 

(u)  Cette  maladie  eft  rare  dans  les  climats  tempérés.  Elle  règne 
toute  l’année  dans  le  fud  de  la  Caroline  ; néanmoins  elle  y eft 
moins  commune  l’hiver  que  le  printemps  & l’automne , & elle  ne 
règne  jamais  avec  tant  de  violence  que  l’été;  parce  que  les  habi- 
tans  de  cette  contrée  font  alors  alternativement  expofés  à la  chaleur 
brûlante  du  foleil,  & aux  orages  qui  furviennent  fréquemment  tout- 
à-coup  , & rafraîchiftent  confidérablement  la  température  de  l’air. 

M.  Bajon  , dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juillet  1759  » 
obferve  que  cette  maladie  eft  beaucoup  plus  commune  à Cayenne 
que  dans  tout  autre  endroit  de  l’Amérique  , & qu’elle  attaque  indif- 
tinflement  les  blancs  & les  noirs  , les  créoles  & les  européens. 
Il  dit  même,  contre  ce  qu’ont  avancé  plufieurs  médecins,  que  les 
blancs  y font  aufli  fujets  que  les  noirs  , & ajoute  que  dans  certains 
quartiers  de  l’ifle  de  Cayenne  , le  tétanos  eft  fi  commun  aux  enfans 
nouveaux-nés  , qu’à  peine  en  échappe-t-il  un  tiers. 

Cette  maladie  affe&e  plus  facilement  ceux  qui  habitent  dans 
îe  voifina^e  de  la  mer  , & fur-tout  fur  les  hauteurs  expofées  aux 
vents  de  la  mer , que  ceux  qui  occupent  des  endroits  plus  bas 
& un  peu  avant  dans  les  terres.  On  a vu  des  endroits  où  cette  ma- 
ladie ne  s’eft  manifeftée  que  quand  on  eut  abattu  des  bois  de  haute- 
futaie  , qui  mettoient  les  habitans  à l’abri  des  vents  de  mer. 

Ce  qui  preuve  que  l’air  eft  la  principale  caufe  du  tétanos  , c’cft 
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aucun  fexe,  aucun  tempéramment , ni  aucune  complexion 
n’eft  à L’abri  de  ces  maladies.  Les  caul'es  qui  les  produifent 
communément,  l'ont  le  froid  6e  l'humidité  appliqués  fur  Je 
corps  lorfuu’il  eft  très-échauffé , & particulièrement  les  vieil- 
fitudes  fubites  du  chaud  & du  froid.  La  maladie  peut  être 
aulfi  produite  par  les  piquures,  les  déchirures,  ou  d’autres 
léfions  des  nerfs,  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 
11  y a probablement  quelques  autres  caufes  capables  de 
produire  cette  maladie  ; mais  elles  ne  font  ni  difiinélement 
connues,  ni  bien  déterminées.  Quoique  les  caufes  que  je 
viens  d’expofer , puilTent , dans  les  circonftances  convena- 
bles , affeéfer  toutes  fortes  de  perfonnes , néanmoins  elles 
parodient  agir  lur  les  perfonnes  d’un  moyen  âge , plus  fré- 
quemment que  fur  les  vieillards  ou  les  jeunes  gens  ; elles 
agiffent  plus  communément  fur  les  hommes  que  fur  les 
femmes , & fur  ceux  qui  font  forts  & robuftes  plutôt  que 
fur  ceux  qui  font  foibles. 

1259.  Lorfque  la  maladie  eft  produite  par  le  froid  , elle 
fe  manifefte  communément  peu  de  jours  après  l’aélion  de  ce 
froid:  mais  fi  elle  eft  l’eiîet  de  la  piquure  ou  d’une  autre  léfton 
d’un  nerf,  elle  ne  parcît  ordinairement  que  plufieurs  jours 
après  cette  iéfion  , très  fouvent  lorfqu’il  ne  refte  plus  ni 
douleur  , ni  mal-aife  dans  l’endroit  où  eft  la  plaie  ou  lacon- 
tufton  , & très-fréquemment  lorfque  la  plaie  eft  entièrement 
guérie. 

1260.  Quelquefois  la  maladie  eft  portée  tout-à-coup  à un 
très-grand  degré,  mais  le  plus  généralement  elle  ne  par- 
vient que  lentement  à fou  état  violent.  Dans  ce  cas,  elle 
s’annonce  par  un  fentiment  de  roideur  vers  la  nuque  du  col , 
qui , augmentant  par  degré  (u) , rend  le  mouvement  de  la 


qu’il  n’attaque  guère  que  les  adultes  convalefcens  de  quelque 
maladie  aiguë  , qui  fe  font  imprudemment  expofés  , fur-tout  le  ma- 
rin a l’air  qui  vient  du  côté  de  la  mer  : & on  prévient  commu- 
nément le  tétanos  chez  les  nouveaux-nés  , en  les  tenant  dans  une 
chambre  bien  clofe  , où  l’air  extérieur  ne  puifie  pénétrer  , jufqu’au 
neuvième  jour  de  leur  naifïance  : quelques  Indiens  leur  frottent, 
matin  & foir  , tout  le  corps  de  quelque  fubftance  gralfe  & huileufe 
pendant  les  neuf  premiers  jours  , & ils  appliquent  fur  l’ombilic, 
des  qu’ils  en  ont  fait  la  fefhon  , une  emplâtre  de  quelque  fubf- 
tunce  aglutinative.  M.  Bajon  dit  que  par  ce  moyen  ils  ne  per- 
dent jamais  aucun  enfant  de  cette  maladie. 

( a ) La  defcnption  que  donne  ici  M.  Cullen  du  tétanos  , con- 
vient particulièrement  à celui  qui  aflfe&e  les  adultes,*  car  il  paroît, 
d’apres  la  defeription  qu’en  a donnée  M.  Bajon  , que  la  marche  de 
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tête  difficile  & douloureux.  A mefure  que  la  rigidité  du  col 
le  manifefte  8c  prend  de  l’accroiffiement,  on  éprouve  com- 
munément un  fentiment  de  mal-aife  vers  la  bafe  de  la  lan- 
gue , qui , par  degrés , fe  change  en  difficulté  d’avaler  ; 8c 
enfin  en  une  interruption  totale  de  la  déglutition.  Pendant 
que  la  rigidité  du  col  augmente , il  furvient  une  douleur  , 
fouvent  violente , à la  partie  inférieure  du  fiernum  , qui 
de-là  s’étend  dans  le  dos.  Lorfque  cette  douleur  fe  fait  fentir , 
tous  les  mufcles  du  col , 8c  particulièrement  ceux  de  fa 
partie  poftérieure , font  fur  le  champ  afïeélés  d’un  fpafme 
qui  repoufTe  fortement  la  tête  en  arrière.  En  même  temps, 
les  mufcles  relcveurs  de  la  mâchoire  inférieure , qui , dès  les 
premières  approches  de  la  maladie,  étoient  affe&és  d’une 
rigidité  fpafmodique  , font  alors  généralement  attaqués  d’un 
fpafme  plus  violent , qui  rapproche  tellement  les  dents 

cette  maladie  eft  beaucoup  plus  rapide  8c  plus  mortelle  chez  les  en- 
fans  , que  fouvent  ils  périment  en  douze  heures  de  temps  , & qu’il 
eft  très-rare  que  la  maladie  fubfifte  jufqu’au  cinquième  jour.  Dès 
l’inftant  que  la  maladie  fe  déclare  , il  n’eft  plus  poffible  de  leur  rien 
faire  avaler  ; la  refpiration  devient  peu-à-peu  difficile , & fur  la 
fin  très-laborieufe  : le  ventre  eft  conffipé  , mais  les  urines  coulent 
comme  de  coutume. 

Chez  les  enfans  , cette  maladie  s’annonce  par  des  cris  continuels  : 
ils  prennent  & quittent  tout  de  fuite  le  tetton  de  leurs  nourrices, 
& font  des  efforts  inutiles  pour  tetter  : peu  de  temps  après  , la 
mâchoire  inférieure  commence  à fe  roidir  8c  à s’approcher  de  la 
fupérieure  ; le  mouvement  de  la  langue  devient  de  plus  en  plus 
difficile,  les  cris  & les  pleurs  diminuent  à proportion  que  la  mala- 
die augmente  , les  mufcles  du  col  8c  de  toute  l’épine  fe  roidiffent 
d’une  force  extrême  ; la  tète  reffe  cependant  affez  droite  par  rap- 
port à la  ligne  verticale  du  corps  ; mais  le  tronc  feul  décrit  une 
efpèce  de  demi-cercle  , dont  la  concavité  fe  trouve  du  côté  des 
vertèbres  du  dos  ; le  bas  ventre  forme  une  faillie  très-forte  en 
dehors  , 8c  il  furvient  une  groffeur  à l’ombilic  qui  eft  quelquefois 
très-confidérable.  M.  Bajon  a obfervé  que  plufieurs  enfans  attaqués 
de  cette  maladie , avoient  fur  la  fin  , les  extrémités  , tant  fupé- 
rieures  qu’inférieures  , roides  8c  attaquées  de  quelques  petits  mou- 
vemens  irréguliers  , tandis  que  dans  d’autres  les  membres  reftoient 
flexibles  6c  fans  la  moindre  contra&ion  convulfive  ; la  couleur  de 
la  peau  qui  recouvre  les  mufcles  de  toute  l’épine  , eft  d’abord  fort 
rouge  , 8c  devient  peu-à-peu  violette;  & toutes  ces  parties  paroif- 
fent  confidérablement  gonflées. 

M.  Bajon  a difféqué  plufieurs  enfans  morts  de  cette  maladie:  il 
a trouvé  les  mufcles  d’une  couleur  livide  très-foncée  : le  cours  des 
liquides  paroiffoit  y avoir  été  intercepté  depuis  long-temps  ; les 
fibres  motrices  étoient  crifpées  6c  même  repliées  fur  elles-mêmes  , 
gt  caffoient , en  voulant  les  alonger , comme  fi  elles  euffent  été 
expofées  au  feu. 


l’une 
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Tune  de  l'autre , quelles  ne  permettent  pas  la  moindre  ou- 
verture. 

Cet  état  fe  nomme  mal  de  mâchoire , & fouvent  conrtitue 
la  partie  principale  de  la  maladie.  Lorfque  cette  dernière  eft 
portée  à ce  point,  la  douleur  du  bas  du  ffernum  revient  très- 
ïrequemment,  & les  fpafmes  de  la  partie  podérieure  du  col 
& de  la  mâchoire  inférieure  fe  renouvellent  en  même  temps 
avec  violence  & beaucoup  de  douleur.  A mefure  que  la 
maladie  s accroît  ainfi,  un  plus  grand  nombre  de  mufcles 
îont  affectés  de  fpafmes;  dès  que  ceux  du  col  ont  été  atta- 
ques , tous  ceux  de  l’épine  le  font  bientôt , & courbent  for- 
tement le  tronc  en  arrière  ; ce  qui  conffitue  ce  qu’on  appelle 
opijlhotonos  (a).  ri 

Les  mufcles  fléchiffeurs  & extenfeurs  des  extrémités  in- 
ferieures , font  communément  attaqués  dans  le  même  temps . 
& tiennent  les  membres  étendus  & roides.  Quoique  les 
mufcles  extenfeurs  de  la  tète  & du  dos  foient  ordinairement 
tres-fortement  affeéiés , cependant  les  fléchiffeurs , ou  les 
niuicles  du  col  qui  pouffent  la  tête  en  devant , & ceux  qui 
fervent  a baiffer  la  mâchoire  inférieure , font  Couvent  en 
tneme  temps  dans  un  état  de  fpafine  violent.  Pendant  tout 
Je  cours  de  la  maladie  les  mufcles  abdominaux  font  vive- 
ment affec.es  de  (palme,  de  manière  que  le  bas-ventre  eff 
fortement  retire  (b)  , & paraît  dur  comme  une  planche. 

fc-nhn , les  flechiffeurs  de  la  tête  & du  tronc  s’affeéfent  fi 
fortement , qu’ils  contre-balancent  la  force  des  extenfeurs 
tiennent  la  tète  & le  tronc  droits , tendus  & roides , au 
point  que,  ces  parties  ne  peuvent  fe  mouvoir  en  aucun 
fens,  & call  a cet  état  qu’on  a ftriffement  appliqué  le 
terme  de  tétanos.  Les  bras , qui  étoient  peu  affeéiés  avant , 
s etendent  alors  & deviennent  roides  ; car  tous  les  mufcles 
qui  leur  appartiennent  font  attaqués  de  fpafmes,  excepté 
ceux  qui  meuvent  les  doigts , qui  fouvent  confervent  tuf. 
qu  au  dernier  moment  quelque  mobilité.  La  langue  retient 
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du  col  & de  la  tète  ’ q£V  m tendoit  a fe  rapprocher 

u coi  (X  e la  tete  cl  où  refultoit  une  concavité  très-conf  dérable 

du  cote  des  lombes  Le  pouls  était  en  même  temps  petit &ï  ès-len 

les  Tueurs  étoient  froides , & la  malade  exni  a„  kiïï  tf  J f ’ 

(b).  Ilparoît  d’après  la  note  Kb  !”  “ M 7“* 

a obfervc  le  contraire  chez  les  enfant  P S 3 9 ’ que  ' ’ Bl,un 

Tome  II . * ^ 
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aufii  pendant  long-temps  fa  mobilité  ; mais  enfin  elle  efi 
également  afiè&ée  de  fpafmes , qui , n’en  attaquant  que  cer- 
tains mufcles , la  pouffent  fouvent  avec  force  entre  les  dents. 

Lorfque  la  maladie  efi  à fon  plus  haut  période,  chaque 
organe  du  mouvement  volontaire  paroît  affeéfé,  & entre 
autres  , les  mufcles  de  la  face  ; le  front  efi  ridé , les  yeux 
quelquefois  font  contournés , mais  communément  ils  font 
dans  un  état  de  rigidité  , & refient  immobiles  dans  leurs 
orbites  ; le  nez  efi  retiré,  & les  joues  font  portées  en  arrière 
vers  les  oreilles,  de  manière  que  toute  la  figure  exprime  les 
contorfions  les  plus  violentes.  Lorfque  ces  fpafmes  font  auffi 
univerfels,  il  furvient  communément  une  convulfion  vive  , 
qui  met  fin  à la  vie  du  malade. 

1 26 1 . Ces  fpafmes  , dans  quelque  partie  qu’ils /e  mani- 
fefient , font  accompagnés  des  douleurs  les  plus  violenres. 
Néanmoins , lorfque  le  fpafme  efi  extrême  , il  n’eft  pas  du- 
rable ; au  bout  d’une  minute  ou  deux , l’état  de  contraéhon 
des  mufcles  diminue  jufqu’à  un  certain  point , il  ne  furvient 
cependant  pas  un  relâchement  affez  confidérable  pour  per- 
mettre Paéïion  des  mufcles  antagonifies.  Cette  diminution 
de  contraftion  modère  auffi  un  peu  la  douleur  ; mais  aucun 
de  ces  deux  états  n’efi  de  longue  durée.  De  temps  en  temps , 
les  contrarions  violentes  & les  douleurs  fe  renouvellent , 
quelquefois  au  bout  de  dix  ou  quinze  minutes,  & fouvent 
fans  qu’aucune  caufe  évidente  paroifie  les  produire.  Néan- 
moins il  y a fouvent  des  caufes  qui  les  déterminent  ; car 
prefque  tous  les  efforts  que  le  malade  fait  pour  fe  mouvoir , 
tels  que  ceux  qu’il  fait,  pour  changer  de  pofition , pour 
avaler , & même  pour  parler , donnent  fouvent  lieu  aux 
fpafmes  de  fe  renouveller  par  tout  le  corps. 

1262.  Les  attaques  de  cette  maladie  font  rarement  accom- 
pagnées de  fièvre.  Lorfque  les  fpafmes  font  généraux  & vio- 
lens , le  pouls  efi  contraêlé,  précipité  & irrégulier;  & la 
refpiration  efi  afièêfée  de  la  même  manière:  msis  dans  le 
temps  de  la  rémifiion  ,1e  pouls  & la  refpiration  fe  rétabliffent 
communément  dans  leur  état  naturel.  La  chaleur  du  corps 
n’augmente  pas  ordinairement  ; fréquemment  Lî  vifage  efi 
pâle  , & couvert  d’une  fueur  froide  ; très-fouvent  les  extré- 
mités font  également  froides,  & une  fueur  du  mime  genre 
fe  répand  par  tout  le  corps.  Néanmoins  , lorfque  les  fpafmes 
font  fréquens  & violens , le  pouls  efi  quelquefois  plus  plein 
& plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel  ; le  vifage  efi  rouge  ; 
& tout  le  corps  efi  couvert  d une  fueur  chaude. 
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1263.  La  fièvre  n’accompagne  pas  conflamment  cette 
maia.lie  , lur-tout  lorlqu’elle  cil  produite  par  la  léfion  des 
nerN  ; neanmoins  dans  les  cas  oit  le  tétanos  eft  1’tffet  du 
froid  , la  fièvre  l'urvient  quelquefois , & l’on  dit  qu’elle  a 
etc  accompagnée  de  fymptomes  inflammatoires.  On  a fou- 
vent  eu  recours  a la  faigtiée  dans  cette  maladie  , mais  jamais 
le  tang  n a prefeme  aucune  croûte  inflammatoire;  & toutes 

efi’Cryations  femblent  confirmer  que  le  fang  y eft  d’une 
texture  plus  lâche  que  de  coutume , & qu’il  ne  fe  coagule 
pas  comme  a 1 ordinaire.  ® 

1264.  Dans  cette  maladie  la  tète  eft  rarement  affrétée  de 
déliré , ou  meme  d une  confufion  d’idées , fi  ce  n’eft  dans 
on  dernier  période  ; lorfque , par  les  focoufles  réitérées 

0 une  maladie  violente,  chaque  fonélion  du  fyftême  eft 

confiderablement  troublée.  y C elt 

1265.  11  n’eft  pas  moins  extraordinaire,  que,  dans  une 
ma  a oie  aufli  violente,  les  fonétions  naturelles  ne  foient  ni 
mimeaiatement , ni  comidérablement  affrétées.  Les  vomiffe- 
" P‘lr0l,fent  quelquefois  dès  le  commencement  ; mais 

d°  vov’ l>ement  'Ie,  î.°",lnuent  Pas  i & ü eft  allez  ordinaire 
de  V0.r  appétit  fobfifter  pendant  tout  le  cours  de  la  ma'a- 

fo  dVlmraflbT're  V*  *’on  ,Prend  , paroir  généralement 
digérer  afîez  bien.  Les  excretions  font  quelquefois  after 

Ift  ouT‘S  rUfmiV£  .PaS  16  P'lls  commonément°  Durfoë 

1 ? ’^juetois  fuppnmee  , ou  ne  fort  qu’avec  difficulté  & 

-US  n’avons 

guère  d autres  obfervauons  que  celles  où  les  narcoticiuee 
c (.ae  employes  a grandes  dofes , il  eft  incertain  one  b 
conltipation  fou  l’effet  des  narcotiques  ou  de  la  makdté  (a) 

fo  manifofterfor°iS  V“  danS  le.tetan“  > une  éruption  miliaire 
n - ilr  a Peau  ’ mais  on  pas  encore  décidé  ft 

elle  etoit  „n  fymptome  de  la  maladie  fou  l’effet  d’nn  ir/ 

t.  r.ent  particulier.  On  n’a  pas  non  plus  obfervé  quelle  fur 
un  figue  favorable  ou  funëfte,  on  qu’elle  Dmdn1l  i„ 
changement  dans  le  cours  de  la  malade  P ^ aUCUn 

mon  & cCft  généralement  terminée  par  la 

quencÆ  izïzt  r h- 

tres  peu  de  temps,  que  les  médecins  connoiffent  la  méthode 
conftipation  était  un  fymptome  confiant  mf  '* 
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curative  convenable  (a)  ; Sc  que  depuis  que  l’on  y a eu  re- 
cours , plufieurs  malades  ont  guéri , d’où  Ton  doit  conclure 
que  la  tendance  fatale  de  cette  maladie  n’eft  pas  auffi  difficile 
à éviter  qu’on  fe  l’eft  imaginé. 

Si  l’on  juge  de  la  tendance  de  cette  maladie , d’après  les 
cas  particuliers  , l’on  peut  remarquer  que  quand  elle  eft: 
produite  par  la  léfion  des  nerfs  , elle  eft  communément  plus 
violente  8c.  plus  difficile  à guérir  que  quand  elle  ell  l’effet 
du  froid  ; l’on  peut  obferver  en  outre,  que  celle  qui  fur- 
vient  fubitement , Sc  qui  eft  portée  promptement  à un  degré 
très- violent,  eft  toujours  plus  dangereufe  que  celle  dont 
les  progrès  font  plus  lents:  c’eft  pourquoi  elle  eft  fouvent 
mortelle  avant  le  quatrième  jour;  8c  paffé  ce  période,  on 
peut  regarder  le  malade  comme  beaucoup  moins  en  danger  ; 
en  général  plus  le  tétanos  a duré  de  temps,  moins  il  y a à 
craindre.  Néanmoins,  il  faut  particulièrement  remarquer  que 
cette  maladie  continue  à être  dangereufe,  plufieurs  jours 
même  après  le  quatre;  & quoique  fa  force  foit  confidérable- 
ment  diminuée , elle  eft  fujatte  à fe  rcnouveller  avec  autant 
de  violence  8c  de  danger  qu’avant.  Jamais  elle  n’a  de  fo- 
lution  fubite  , ou  que  l’on  puiffe  appeler  critique , mais  elle 
fe  diffipe  toujours  par  degrés,  8c  elle  dure  fouvent  très- 
long-temps  avant  que  tous  fes  fymptomes  aient  difparu. 

1267.  JJ’aPrès  l’hiftoire  de  la  maladie  que  je  viens  de  dé- 
crire , il  eft  évident  que  l’on  ne  peut  regarder  le  tétanos , 
Yopifthotonos  8c  le  trifmus  ou  le  mal  de  mâchoire  , comme  des 
cfpèces  différentes,  puifqu’ elles  font  toutes  produites  par 
les  mêmes  caufes  , & qu’elles  fe  trouvent  prefque  conftam- 
ment  réunies  chez  la  même  perfonne.  Je  ne  doute  pas  que 
l’emprofthotonos  ( h ) n’appartienne  auffi  au  même  genre  ; les 


{a)  Hilary  & Chalmers  font  les  premiers  qui  ont  bien  décrit 
cette  maladie  , & qui  en  ont  indiqué  le  véritable  traitement,  run 
dans  fon  traité  des  maladies  des  Barbades  , pag.  219  ; l’autre  dans 
les  obfervations  des  médecins  de  Londres,  vol.  1.  art.  12. 

( b ) M.  Bajon  parle  d’une  efpèce  de  tétanos  qui  fe  guérit  prefque 
toujours  , & qu’il  croit  ne  pas  différer  beaucoup  de  la  convulbon 
que  l’on  appelle  emprofthotonos.  Cette  efpèce  fe  diftingue  du  téta- 
nos ordinaire,  en  ce  que  tous  les  fymptomes  fe  déclarent  très-len- 
tement. Au  bout  d’un  certain  terme  de  la  maladie  , il  furvient  par 
intervalle  des  mouvemens  convulfifs  , qui  arrivent  quelquefois 
toutes  les  heures  , les  demi-heures  & les  quarts-d’heure  ; d’autres 
fois  toutes  les  deux  ou  trois  minutes  : les  mâchoires  ne  fe  ferment 
jamais  exactement , &.  la  déglutition  fe  fait  toujours  affez  bien  : le 
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anciens  en  ont  fréquemment  parlé , l’on  ne  peut  pas  en  con- 
léquence  douter  qu’on  ne  l’ait  obfervé:  mais,  en  nreme 
temps  , il  efl  certain  qu’il  fe  rencontre  aujourd  hui  rarement» 
Je  ne  l’ai  jamais  vu,  & je  ne  connois  aucunes  obfervations 
où  l’on  rapporte  que  cet  état  particulier  de  fpafmes  ait  do- 
miné ; c’efl  pourquoi  il  ne  m’efl  pas  pofTible  d indique#  les 
autres  circondances  qui  l’accompagnent  principalement,  & 
qui  peuvent  le  didinguer  des  autres  variétés  du  tétanos. 

1268.  Cette  maladie  prend  encore  un  type  différent  de 
ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Les  fpafmes  fe  bornent  quel- 
quefois uniquement  à un  feul  côté  du  corps , & y occa- 
fionnent  une  tenfion  confidérable.  C’efl  ce  que  Sauvages  a 
nommé  le  tetanus  lateralis , & d’autres  écrivains  modernes 
pleurojlhatonos . Il  eft  certain  que  l’on  a rarement  obfervé  ce 
type  de  la  maladie;  & je  ne  puis  trouver  dans  tous  les  exem- 
ples que  l’on  en  a donnés  , aucunes  circonftances  capables 
de  me  déterminer  à la  confidérer  autrement  que  comme  une 
variété  des  efpèces  dont  j’ai  déjà  parlé,  ou  à en  parler  plus 
au  long  ici. 

1269.  ne  Pu^s  nu^ement  tenter  de  donner  la  pathologie 
de  cette  maladie  ; car  la  ftruélnre  des  fibres  motrices , leur 
état  fuivant  les  différens  degrés  de  contraction  , & fur-tout 
l’état  du  fenforium  , qui  détermine  diversement  le  mouve- 
ment de  la  puiffance  nerveufe , font  tous  objets  que  je  ne 
connois  que  très-imparfaitement , ou  même  nullement  (tf). 
En  conféquence  , il  me  paroît  que  dans  une  pareille  circons- 
tance , c’efi  une  chofe  vaine  &.  inutile  de  tâcher  de  donner 


tronc  , au  lien  de  fe  courber  poftérieurement , femble  fe  courber  en 
devant  ; le  malade  ne  peut  relier  couché  & eft  obligé  de  fe  tenir 
debout;  la  feule  lïtuation  qu’il  peut  prendre  pour  repofer  eft  de 
fe  coucher  lur  le  bord  de  fon  lit  & fur  le  ventre  , ayant  les  pieds 
à terre.  Dans  cette  efpèce  de  convullion  , la  fièvre  fe  déclare  avec 
alTez  de  violence  fur  la  fin  , & excite  toujours  une  fueur  très- 
abondante  , qui  femble  être  critique.  Suivant  M.  Bajon  on  pourroit 
ranger  cette  maladie  dans  la  clalfe  des  chroniques  , car  il  en  a vu 
qui  ont  dure  julqu’à  quatre  ou  cinq  mois;  mais  communément  le 
terme  eft  de  deux  ou  trois  mois  avant  qu’on  en  foit  totalement 
guéri.  * 

(a)  Comme  nous  ignorons  entièrement  la  nature  du  mouvement 
mufculaire  ; nous  ne  pouvons  dire  quelle  eft  la  condition  d’un 
mufcle  dans  l’état  de  contraction  , ni  par  conféquent  ce  qui  lui. 
donne  de  la  rigidité.  Peut-être  , pourroit-on  fuppofer  que  le  cer- 
veau eft  alors  dans  un  état  d’cxcitement  porté  à un  excès  confide- 
table,  que  l’opium  feul  peut  détruire, 

x ? 
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des  règles  de  pratique  d'après  un  plan  fcientifique  ; nous 
devons  être  fatisfaits  d'avoir  appris  pour  diriger  le  traite- 
ment de  cette  maladie , quelque  chofe  d’utile  d’après  l’ana- 
logie*  confirmée  par  l’expérience. 

1270.  Lorfque  l’on  fait  que  la  maladie  eft  produite  par 
la  léfioo  d’un  nerf  dans  une  partie  quelconque  du  corps  ; le 
premier , & , à ce  que  je  penfe , le  plus  important  pas  a faire 
pour  obtenir  la  guérifon  , efi  d’employer  tous  les  moyens 
pofïibles  pour  interrompre  toute  communication  de  cette 
partie  avec  le  fenforium  , foit  en  coupant  entièrement  les 
nerfs  dans  leur  cours , ou  peut-être  en  détruifant , dans  uns 
certaine  étendue , la  partie  ou  l’extrémité  des  nerfs  qui  eff 
affeélée  (a). 

1271.  L’expérience  nous  a appris  que  dans  les  cas  où  l’on 
étoit  obligé  de  tenter  la  cure  de  la  maladie  par  les  rnédica- 
mens  internes , l’opium  étoit  fonvent  un  remède  efficace  ; 
mais  que , pour  le  rendre  tel , il  falloit  le  prcfcrire  à des 
dofcs  beaucoup  plus  confidérables  qu’on  ne  le  fait  dans 
tout  autre  cas  ; on  peut  même  ie  donner  dans  cette  mala- 
die , avec  beaucoup  plus  de  sûreté , à de  telles  dofes , que 
le  corps  ne  pourroit  le  fupporter , dans  toute  autre  condi- 
tion connue  (b).  La  pratique  ufitée  efî  de  faire  prendre 
l’opium  fous  forme  folide  ou  liquide , non  pas  à une  dofe 
fort  confidérable  tout  d’un  coup  , mais  à des  dofes  modé- 
rées , fréquemment  réitérées , au  bout  d’une , deux  , ou 
trois  heures  d’intervalle , & plus  , fuivant  que  la  violence 
des  fymptomes  femble  l’exiger.  Il  paroîî  même , que  quand 
on  en  prefcrit  de  très-grandes  quantités  de  cette  manière,  il 
n’agit  pas  de  même  que  dans  la  plupart  des  autres  maladies  ; 


(a) .  Le  tétanos  furvient  fréquemment  à la  fuite  de  petites  piquures 
ou  de  déchirures  des  nerfs.  Hilary  recommande  dans  ce  cas  , de 
faire  des  incifions  à travers  le  nerf,  afin  de  rétablir  la  fenfation 
entre  la  partie  affe&ée  & le  fenforium. 

( b ) Hilary  faifoit  prendre  en  vingt-quatre  heures  , vingt  grains 
d’opium  fous  forme  folide.  Chalmers  a donné  dans  le  même  temps 
plus  d’une  once  de  la  teinture  d’opium  , & ces  dofes  énormes  ne 
produifoient  aucun  fommeil.  Ce  qui  prouve  que  l’on  ne  peut  dé- 
terminer clans  cette  maladie  la  quantité  d’opium  que  l’on  doit  pref- 
crire  , que  d’après  les  effets  qu’il  produit.  Chalmers  le  réitéroit 
jufqu’à  ce  que  le  fpafme  qui ‘le  manifeftoiî  au-deffous  du  fternum 
diminuât , que  les  contrariions  fe  difïipaffent , que  le  pouls  devint 
mol , plein  & égal , & qu’il  fe  répandit  fur  tout  le  corps  uns 
moiteur. 
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cir,  quoiqu'il  procure  quelque  remiffion  des  fpafmes  & 
des  douleurs,  à peine  produit-il  quelque  fommeil , ou  oc- 
cafionne-t-il  la  ftupeur , l’ivrefle  où  le  délire  comme  il 
arrive  Couvent  dans  d autres  circonftances , ou  1 on  Ce  borne 
à en  donner  des  quantités  beaucoup  plus  pentes.  L on  a , 
en  conféquence , très-convenablement  obierve  , que  1 opium 
ne  produiiant  dans  les  affe&ions  tétaniques,  aucun  de  ces 
effets  qui  pourroient  mettre  la  vie  en  danger , il  n y a guere 
ou  même  pas  de  raifon  de  l’épargner  ; on  peut  donc  le  Prcf~ 
crire  , & probablement  on  le  prefcrira  à une  dole  auffi 
confidérable  & auffi  promptement  que  les  fymptomes  de 
la  maladie  Combleront  l’exiger. 

Il  faut  fur-tout  obferver  que , quoique  les  premieres  doles 
d’opium  aient  produit  quelque  rémiffion  des  fymptomes  , 
cependant  leurs  effets  fur  le  fyffême  ne  continuent  pas  long- 
temps ; & comme  cette  maladie  eff  fujette  a revenir  pendant 
quelque  temps  , il  eft  communément  tres-neceffaire  de  rc'te- 
rer  l’opium  à la  même  quantité  qu’avant , dans  le  temps 
où  l’on  croit  que  fes  effets  doivent  ceffer , fur-tout  s il  y a 
la  moindre  apparence  du  retour  des  fpatmes.  L on  doit  agir 
ainfi  tant  que  la  maladie  montre  quelque  difpofition  à revenir  j 
& ce  n’eff  uniquement  que  quand  elle  a déjà  fubftfté  quelque 
temps,  & que  des  rémiffions  considérables  & longues  ont 
eu  lieu  , que  l’on  doit  diminuer  les  dofes  de  l’opium  > & les 
prefcrire  à des  intervalles  plus  longs. 

1272.  Cette  manière  d’adminitlrer  î’ophim  a réufti  dans 
beaucoup  de  cas  ; & il  eft  probable  qu’elle  auroit  également 
réutTi  dans  quantité  d’autres,  fi  les  praticiens  n’avoient  pas  été 
trop  réfervés  fur  l’ufage  de  ce  médicament  par  timidité , ou 
fi  l’interception  de  la  déglutition , qui,  accompagne  Ci  Cou- 
vent cette  maladie , n’avoit  pas  empêche  de  le  preCcrire.  Cette 
dernière  circonftance  doit  nous  determiner  a employer  lo- 
pium  Cur  le  champ  & à grande  d#Ce  dès  les  premieres  appro- 
ches du  tétanos, avant  que  la  déglutition  Coit  devenue  difficile  ? 
ou  ,Ci  l’on  perd  cette  occafion  , il  faut  le  donner  en  lavement  9 
à une  doCe  convenable  , & CuftiCamment  réitérée  ; ce  qui  9 
néanmoins,  ne  paroît  pas  avoir  été  Couvent  pratiqué  jufqu’ici. 

1273.  11  eft  très-probable  que,  dans  cette  maladie,  les 
inteftins  font  affeftés  du  fpafme  qui  domine  tellement  dans 
les  autres  parties  du  fyftême  ; & que , en  conféquence  , la 
conftipation  qui  exifte  dans  ce  cas  eft  un  fymptome  de  la 
maladie.  11  eft  également  probable  que  cette  conftipatiorv 
eft  augmentée  par  l’opium  que  l’on  donne  en  auffi  grande 
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dofe  ; mais  , quelle  qu’en  foit  la  caufe  , il  efl  certain  qu’elle 
doit  contribuer  à aggraver  la  maladie , & que  le  relâchement 
du  canal  intefiinal  doit  concourir  à diminuer  les  fpafmes  qui 
exigent  dans  d’autres  parties.  L’on  doit,  d’après  cette  confidé- 
rarion  , prefcrire  fréquemment  les  laxatifs , tant  que  la  déglu- 
tition peut  fe  faire,  ou  quand  elle  efl  interceptée,  donner 
fouvent  des  lavemens  ; & I on  a fréquemment  obfervé  que 
les  uns  & les  autres  produifoient  de  bons  effets. 

1274.  L’on  a fuppofé  avec  quelque  probabilité , que  Ton 
pouvoit  beaucoup  aider  l’aéffon  de  l’opium,  dans  cette  ma- 
ladie , en  le  joignant  avec  quelques-uns  des  autres  antifpaf- 
modiques  les  plus  puifïans  (a).  Ceux  qui  promettent  Je 
plus  font  le  mufc  & le  camphre;  quelques  particiens  ont 
penfé  que  le  premier  avoit  été  très-utile  dans  les  différentes 
efpèces  de  tétanos.  Mais  foit  que  celui  que  Ton  a employé 
ait  été  falfifié , ou  que  l’on  n’en  ait  pas  donné  une  quantité 
fuffifante  , les  grands  avantages  & les  propriétés  qu’on  lui 
a attribués  ne  font  pas  encore  bien  déterminés.  Il  me  paroît 
probable  , d’après  l’analogie  avec  l’effet  de  l’opium , que  le 
mufc  & le  camphre  peuvent  fe  donner  dans  cette  maladie  , 
à des  quantités  beaucoup  plus  confidérables  qu’on  ne  l’a  fait 
dans  tout  autre  cas. 

1 275.  On  a communément  employé  le  bain  chaud  comme 
remède  dans  cette  maladie  , & il  a été  fouvent  avantageux; 
mais  autant  que  j’ai  pu  m’en  affurer  ,-il  n’a  jamais  produit 
feul  la  gucrifon  (£)  ; bien  plus , l’on  convient  qu’il  a été 
miifible  dans  quelques  cas , & qu’il  a même  occaüonné  la 


(a)  M.  Bajon  a remarqué  que  les  antifpafm oefiques  , loin  de  pro- 
duire quelques  bons  effets , augmentoient  la  maladie.  Il  s’en  eff 
tenu  en  conséquence  aux  caïmans. 

(b)  J’ai  vu  un  cas  de  tétanos  produit  par  une  peur  qui  Supprima 
les  règles  chez  une  jeune  perSonne  , où  la  déglutition  étant  impof- 
lible  , la  Saignée  , les  vélicatoires  , les  antiSpaSmodiques  donnés 
en  lavement  > n’ayant  produit  aucun  effet , la  malade  étant  dans 
un  état  déSeSpéré  , le  bain  tiède  rétablit  la  déglutition  & diffipa 
le  SpaStne  On  lit  dans  le  journal  de  Médecine  de  1768  l’obfer- 
vation  d’un  enfant  de  huit  jours  , qui  fut  attaqué  d’un  tétanos  uni- 
verfel,  & qui  guérit  par  le  meme  moyen.  M.  Bajon  qui  a eu  occa- 
sion d’obferver  fréquemment  le  tétanos  dans  Fille  de  Cayenne  » 
paroît  avoir  compté  particulièrement  pour  la  guérifon  Sur  les  bains 
continuels  d'eau  tiède.  Chalmers  commençoit  le  traitement  par  la 
Saignée  , lo*fque  le  malade  éteit  pléthorique  •>  il  Saifoit  enluite. 

Î (rendre  un  "bain  tiède  , & il  a obfervé  que  c’étoit  communément 
’unique  moyen  capable  de  rétablir  la  déglutition. 
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mort  ; je  ne  puis  déterminer  fi  cela  a été  dû  au  mouvement 
du  corps , alors  nécefiaire , qui  a renouvelé  les  fpafmes,  on 
à la  frayeur  que  le  bain  a excité  chez  quelques  perfonnes. 
L’on  a fort  recommandé,  & à ce  que  je  crois , avec  beau- 
coup de  fondement , les  fomentations  partielles;  je  ne  doute 
pas  que  ces  fomentations  appliquées  fur  les  pieds  & les 
jambes,  comme  on  le  pratique  communément  dans  les  fiè- 
vres, ne  puifient  s’employer  très-afiidument  avec  avantage, 
fans  beaucoup  agiter  le  malade. 

1276.  Les  applications  onéïueufes  ont  été  très-fréquem- 
ment employées  dans  cette  maladie  par  les  anciens  ; & 
quelques  praticiens  modernes  les  ont  regardées  comme  très- 
utiles  : néanmoins  leurs  effets  n’ont  pas  paru  être  confidé- 
rables , & les  praticiens  Anglois  les  ont  beaucoup  négligées, 
comme  n’étant  qu’un  remède  auxiliaire  fujet  à quelques  in- 
convéniens. 

1277.  On  a autrefois  employé  la  faignée  dans  cette  ma- 
ladie , mais  depuis  peu  on  l’a  trouvée  préjudiciable , excepté 
dans  un  petit  nombre  de  cas  où  la  fièvre  efi  furvenue  chez 
les  pléthoriques.  En  général,  la  confiitntion  du  corps  de 
l’homme  dans  les  climats  chauds  n’efi  pas  favorable  à la 
faignée  : & fi  nous  pouvons  fonder  nos  indications  fur  l’état 
du  fang  que  l’on  tire  des  veines , cet  état  doit  interdire  la 
faignée  dans  les  maladies  tétaniques. 

127S.  L’on  a au  fil  employé  autrefois  les  véficatoires  dans 
cette  maladie  ; mais  différens  praticiens  afiurent  que  ce  re- 
mède efi  confiamment  nuifible,  & il  efi  aujourd’hui  généra- 
lement abandonné. 

1279.  Tels  font  les  moyens  dont  l’on  a généralement  fait 
ufage  jufqu’à  ce  jour  ; mais  plufieurs  praticiens  des  Indes  oc- 
cidentales nous  ont  appris  depuis  peu  qu’ils  avoient  plufieurs 
fois  employé  le  mercure  avec  beaucoup  d’avantage.  L’on  dit 
qu’il  faut  y recourir  de  bonne  heure  dans  celte  maladie  ; que 
les  fripions  font  la  manière  la  plus  convenable  d’adminifirer 
ce  remède , & qu’il  faut  en  donner  par  ce  moyen  de  grandes 
quantités , de  manière  que  le  corps  puifife  en  être  prompte- 
ment rempli,  & qu’il  furvienne  une  falivation  que  l’on  doit 
entretenir  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  fe  modèrent.  Je. ne 
fais  pas  encore  certainement  fi  cette  méthode  feule  fuffit , en 
general , pour  la  guerifon  , ou  fi  on  peut  l’aider  par  l’ufage 
de  1 opium  , & fi  elle  exige  qu’on  y réunifie  jufqu’à  un  cer- 
tain point  ce  remède. 

2 280.  J’ai  de  plus  appris  que  l’on  avoit  guéri  le  tétanos 
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dans  tous  Tes  diffèrens  degrés , en  donnant  intérieurement  îe 
pijjelœum  barbudtnfz , ou , comme  on  l’appelle  vulgairement» 
ie  goudron  des  Barbades.  J’ai  cru  devoir  l indiquer  ici , quoi- 
que je  ne  fois  pas  exa&ement  informé  de  la  quantité  que  l’on 
doit  en  donner,  ni  des  circonfiances  de  la  maladie  où  on 
peut  l’employer  le  plus  convenablement. 

1280.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  je  n’ai 
pas  mis  le  bain  froid  au  nombre  des  remèdes  du  tétanos  dont 
j’ai  fait  mention.  J’en  avois  néanmoins  entendu  parler  (a)  ; 
mais  je  ne  favois  pas  encore  qu’il  eût  été  employé  affez  fré- 
quemment pour  confirmer  mon  opinion  fur  fon  efficacité 
générale;  & je  n’étois  pas  fuffifamment  informé  de  la  ma- 
nière ordinaire  & convenable  de  l’adminiftrer.  Mais  a&uel- 
lement , inffrutt  par  un  grand  nombre  de  praticiens  judicieux 
qui  l’ont  fréquemment  mis  en  ufage , je  puis  dire  que  l’on 
a tiré  un  grand  avantage  de  ce  remède  , dans  les  effais  nom- 
breux que  l'on  en  a faits  dans  cette  maladie;  & que  l’on  a 
totalement  abandonné  dans  toutes  les  Indes  Occidentales , 
l’ufage  du  bain  chaud  dont  les  effets  font  douteux  , pour  le 
bain  fioid  que  l’on  y emploie  communément.  On  l’admi- 
niffre  quelquefois  en  plongeant  le  malade  dans  la  mer,  ou 
plus  fréquemment  en  verfant  d’un  baffîn  , ou  d’un  baquet , 


(a)  Barrere , ancien  médecin  de  Cayenne , dit  s’être  fervi  avec 
fuccès  des  douches  & des  bains  d’eau  froide  dans  le  tétanos  des 
enfans.  Il  les  faifoit  arrofer  plufieurs  fois  dès  qu’ils  commençoient 
à quitter  le  mamelon  avec  de  l’eau  froide  , jufqu’à  ce  que  les  par- 
ties enflent  recouvré  leur  foupleffe  naturelle  : il  allure  que  les 
ncgrefTes  fe  fervent  avec  beaucoup  de  fuccès  de  cette  méthode  , 
qu’elles  plongent  leurs  enfans  dans  l’eau  froide  dès  qu’elles  s’ap- 
perçoivent  qu’ils  commencent  à être  pris  de  ce  mal , & que  commu- 
nément ils  guériffent.  Mais  M.  Bajon  avoue  que  ce  moyen  n’a 
jamais  réuffi.  L’on  doit  attribuer  cette  diverfité  d’opinion  aux  diffé- 
rentes circonfiances  dans  lefquelles  ces  deux  médecins  ont  em- 
ployé les  bains  froids.  Ils  paroifTent  particulièrement  convenir  dans 
l’efpèce  de  tétanos  dont  les  progrès  font  lents.  Hippocrate  les  avoit 
déjà  recommandés  dans  ce  cas  , avec  des  modifications  qui  prou- 
vent que  ce  remède  efl  fujet  à beaucoup  d’inconvéniens  : il  veut, 
i°.  que  la  maladie  ne  foit  pas  produite  par  une  plaie  ; a0,  que  le 
malade  foit  jeune;  il  paroît  en  conféquence indiquer  que  ce  remède 
ne  convient  ni  aux  enfans,  ni  aux  vieillards  ; 30.  que  le  malade 
foit  d’pne  forte  conflitution  ; 4".  que  la  faifon  foit  chaude.  Cette 
dernière  reflriélion  paroît  fur-tout  importante,  car  il  efl  confiant 
que  les  bains  & les  douches  d’eau  froide  font  fujets  à moins  d’in- 
convéniens dans  les  faifons  chaudes  , où  la  diathèle  inflammatoire 
domine  très-rarement,  que  dans  les  faifons  froides , ou  l’inflamma- 
tion efl  toujours  à craindre. 
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de  l’eau  froide  fur  quelque  parties  & même  fur  tout  fon 
corps:  lorfque  cela  efl  fait,  on  l’eiTiiie  avec  foin;  on  l’en- 
veloppe dans  des  couvertures,  on  le  remet  dans  le  lit,  8c 
en  même  temps  on  lui  donne  une  forte  dofe  d’opium.  On 
obtient  par  ces  moyens  , une  rémiffion  confidérable  des 
fymptomes  ; mais  ce  calme  ne  dure  pas  communément  long- 
temps , Ja  première  fois  qu’on  l'a  obtenu , les  accidens  repa- 
roiffent  de  nouveau  , au  bout  de  peu  d’heures , l’on  efl 
obligé  de  réitérer  ce  bain  & le  narcotique.  Néanmoins  on 
parvient  enfin,  en  réitérant  ainfi  ces  moyens,  à obtenir  des 
intervalles  plus  longs  de  repos,  & la  maladie  fe  guérit  en- 
tièrement , quelquefois  même  très-promptement.  J’ajouterai 
feulement  qu’il  ne  me  paroît  pas,  d’après  tout  ce  que  l’on 
m’a  appris  jufqu’ici,  que  le  bain  froid  rit  été  fi  fréquemment 
employé  , ou  qu’on  l’ait  auffi  fouvent  trouvé  utile  dans  les 
cas  de  tétanos,  furvenus  à la  fuite  des  plaies,  que  dans  ceux 
qui  étoient  produits  par  le  froid. 

1281.  Je  ne  peux  finir  ce  chapitre  fans  dire  un  mot  de 
cette  efpèce  particulière  de  tétanos,  ou  des  trifmus , qui 
attaque  certains  enfans  immédiatement  après  leur  naiiTance, 
& que  l’on  a affoz  convenablement  nommé  le  trifmus  naf~ 
etntium.  Cette  efpèce  paroît  être  une  maladie  particulière  , 
en  raifon  des  fujets  qui  en  font  affeélés,  car  ces  enfans  n’ont 
pas  plus  de  deux  femaines,  communément  même  ils  n’ont 
pas  encore  neuf  jours  ; de  manière  que  , dans  les  pays  011 
cette  maladie  efl  fréquente,  on  regarde  comme  à l’abri  de 
fes  attaques  les  enfans  qui  pafïent  le  terme  que  je  viens 
d indiquer.  Le  fymptome  que  l’on  a particulièrement  obfervé 
dans  cette  maladie  efl  le  trifmus , ou  le  ferrement  de  la  mâ- 
choire , que  le  vulgaire  nomme  improprement  la  chûte  de  la 
mâchoire  (a)  ; mais  ce  fymptome  n’efl  pas  le  feu) , cette  ma- 
ladie paroît  le  plus  fouvent  avec  tous  les  mêmes  fymptomes 
que  1 on  obferve  dans  l’opiûhotonos  & le  tétanos  proprement 
dits,  & dans  les  autres  variétés  des  maladies  de  ce  genre, 
dont  j’ai  donné  la  defeription  plus  haut.  Cette  maladie,  de 
même  que  les  autres  variétés  de  tétanos  , eft  plus  fréquente 
dans  les  climats  chauds  ; mais  clic  n’efl  pas  entièrement 
bornée,  de  même  que  celles  qui  font  produites  par  l’aâion 
ou  froid,  à ces  climats  ; car  on  en  a vu  des  exemples  dans 

(a)  On  le  nomme  , dans  les  colonies  françoifes,  mal  de  mâ- 
cnoire  , & je  me  fuis  lervi  plus  haut  de  ces  termes,  pour  défituier 
le  lymptome  particulier  du  tétanos. 
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la  plupart  des  contrées  du  nord  de  l’Europe.  Dans  ces  der- 
nières elle  paroît  plus  fréquente  dans  certains  cantons  que 
dans  d’autres;  mais  je  ne  puis  déterminer  quelles  font  fes 
limites.  Elle  fernble  être  plus  commune  en  Suiffe  qu’en  France. 
L’on  m’a  dit  qusel!e  éroit  fréquente  dans  les  montagnes  de 
l’Écoffe  ; mais  je  n’en  ai  vu  aucun  exemple  dans  le  plat-pays. 
Ses  caules  particulières  ne  font  pas  bien  connues  ; on  a pro- 
pofé  différentes  conje&ures,  mais  aucune  n’eff  fatisfaifante. 
C’eff  une  maladie  qui  a été  prefque  conftamment  mortelle  , 
communément  même  dans  l’efpace  de  peu  de  jours.  Les 
femmes  font  tellement  perfuadées  que  la  mort  eft  inévitable  , 
qu’elles  n’ont  que  rarement  ou  jamais  recours  à notre  art. 
C’eff  ce  qui  fait  que  nous  connoiffons  peu  l’hiffoire  de  la  ma- 
ladie, ou  les  effets  dos  remèdes  que  l’on  pourroit  preferire. 
Néanmoins,  l’on  pourroit,  par  analogie,  employer  les 
mêmes  remèdes  qui  ont  été  utiles  dans  les  autres  cas  de  téta- 
nos ; & le  petit  nombre  d’expériences  que  Ton  connoît  juf- 
qu’ici,  lémble  approuver  cette  pratique  (a). 


(a)  M.  Bajonditque  toutes  fes  tentatives  ont  été  infru&ueufes 
dans  le  mal  de  mâchoire  , c’ell-à-dire  , dans  le  tétanos  des  enfans  , 
mais  il  n’a  pas  eu  recours  à l’opium  donnéà  grandes  doles.  Chalmers 
croit  que  ce  remède  ne  convient  pas  dans  ce  cas  , & qu’on  ne  pour- 
roit en  attendre  aucun  effet  avantageux  , en  le  preferivant  même  à 
très-petite  dole.  II  ajoute  qu’il  a guéri  un  enfant  de  cette  maladie, 
en  le  purgeant  avec  une  infulion  de  rhubarbe,  à laquelle  il  ajouta 
quelques  grains  de  mule  , & un  peu  d’huile  de  tartre  par  défail- 
lance , il  recommanda  en  même-temps  le  bain  chaud  : il  fit  donner 
de  fréquens  lavemens  , avec  une  infulion  de  camomille  romaine  „ 
dans  laquelle  il  fit  diffoudre  un  peu  de  favon.  M.  Bajon  a donné 
intérieurement  T’huile  d’amandes  douces  , le  fyrop  diacode;  il  a fait 
mettre  les  malades  dans  le  bain  tiède  de  trois  heures  en  trois  heures  ; 
il  a preferit  des  embrocations  avec  l’huile  , l’onguent  d’althea  & de 
populeum  , mêles  avec  du  baume  tranquille  ; il  en  a même  fait 
baigner  dans  l’huile , & il  avoue  que  tous  ces  remèdes  n’ont  en 
aucun  iuccès. 


A 
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CHAPITRE  II. 

De  rÉpilepfie. 

1282.  J ai  expliqué  plus  haut  dans  1256,  en  quel  fens  j& 
me  fers  du  terme  de  convulfion  (a). 


(a)  M.  Cullen  a fait  dans  fa  nofologie  un  cara&ère  particulier 
«le  la  convulfion  j j’ai  cru  en  conféquence  devoir  en  parler  ici. 

De  la  convulfion. 

La  convulfion  eft  une  contra&ion  clonique  des  mufcles,  qui  eft 
contre  nature , dans  laquelle  il  n’y  a pas  d’affoupiffement.  N.  C„ 
Genre  l. 

L’on  entend  par  contra&ion  clonique  , un  mouvement  convulfif 
d’une  ou  de  plufieurs  parties. 

La  convulfion  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

Des  cfipeces  de  convulfion  idiopathique. 

Ces  efpèces  font , i°.  la  convulfion  univerfelle  , que  l’on  a nom- 
mée aufii  maladie  facrée  , parce  que  le  vulgaire  la  croyoit  l’effet  de 
quelaue  fortilège  ou  d’une  punition  divine.  Dans  cette  maladie, 
chaque  partie  du  corps  efi  nuit  & jour  dans  une  agitation  violente 
fans  que  les  fondions  de  l’ame  en  foient  troublées  ; les  malades 
répondent  aux  quefiions  qu’on  leur  fait , & boivent  & mangent 
avec  avidité , lorfque  les  mufcles  qui  fervent  à la  déglutition  ne 
font  pas  affeftés. 

20.  La  convulfion  habituelle  que  Marcellus  Donatus  appelle 
convulfion  admirable  : cette  elpèce  diffère  de  la  précédente  en  ce 
qu’elle  efi  habituelle  , de  manière  qu’elle  dure  des  mois  & même 
des  années  , & revient  tous  les  jours  au  bout  d’un  intervalle  quel- 
conque ; il  n’y  a communément  qu’une  partie  d’affedftée  dans  cette 
convulfion , telle  que  la  tête  ou  le  pied.  Ainfi  Marcellus  Donatus 
vit  une  femme  dont  le  gros  orteil  étoit  affe&é  nuit  & jour  d’un 
mouvement  convulfif,  qui  dura  plufieurs  années,  jufqu’au  temps 
où  la  malade  mourut. 

30.  La  convulfion  intermittente  : cette  efpèce  n’eft  qu’une  va- 
riété de  la  précédente,  & n’en  diffère  que  par  la  régularité  de  fes 
retours. 

40.  La  convulfion  hemitotonos.  On  a donné  ce  nom  à celle  qui 
n’affe&e  qu’un  côté  du  corps. 

50.  La  convulfion  de  l’abdomen  qui  confifie  dans  les  mouve- 
mens  convulfifs  & les  foubrefauts  des  mufcles  du  bas-ventre.  Cette 
efpèce  efi  très-rare. 

6°.  La  convulfion  produite  par  l’inanition  , qui  s’obferve  à la 
fuite  des  grandes  évacuations , ou  dans  les  maladies  graves,  lorfque 
les  malades  font  épui fés  & fur  le  point  de  périr. 
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Les  convuîfions  qui  affe&ent  le  corps  humain  , varient 
à plufieurs  égards;  néanmoins  je  ne  confidérerai  ici  que  le 
type  particulier  & le  plus  fréquent  fous  lequel  elles  fe  mani- 
feftent , dans  la  maladie  connue  fous  le  nom  d’épilepfie , 
qu’on  peut  définir,  en  difant  qu’elle  confiée  dans  les  con- 
vulfions  de  la  plus  grande  partie  des  mufcles  du  mouve- 
ment volontaire,  accompagnées  de  la  perte  du  fentiment , 
lefqueîles  fe  terminent  par  un  état  d’infenfibilité , & un 
fommeil  apparent  ( a ). 


La  convulfion  occafionnée  par  l’onanifme.  La  tête  efl  parti- 
culièrement affeêtée , la  gorge  fe  gonfle , les  fens  font  troublés. 
Cette  variété  fe  rapproche  beaucoup  des  accès  épileptiques  , elle 
eft  accompagnée  de  douleurs  du  dos  & des  lombes  , d’un  état  de 
fhipidité , d’une  maigreur  6c  d’une  roibleffe  extrêmes  ; 

8°.  La  convulfion  défignée  fous  les  noms  de  fcelotyrbc  fejtinans  , 
dans  laquelle  les  malades  font  obligés  de  courir,  ôcfont  des  efforts 
inutiles  pour  marcher  d’un  pas  réglé. 


Des  convuîfions  fymptomatiaues . 

On  doit  regarder  comme  telles  , les  convuîfions  qui  font  pro- 
duites par  les  coups  qui  ont  porté  fur  la  tête , par  le  calcul  des 
reins  , la  grofieffe , les  vers  , la  fièvre. 

M.  Cullen  n’a  pas  cru  devoir  traiter  féparément  de  la  convul- 
fion , parce  qu’elle  dépend  des  mêmes  caufes  que  l’épilepfie  , & 
qu’en  conféquence  les  indications  font  les  mêmes.  Néanmoins  les 
c^xifcs  de  foiblefie  font  plus  fenfibles  dans  la  convulfion  , & elle 
dépend  plus  fouvent  d’une  mobilité  locale  que  de  l’état  même  du 
cerveau.  Ainfi  les  membres  paralytiques  & ceux  qui  font  affaiblis 
par  les  ulcères  font  fréquemment  affeélés  de  convuîfions  : & l'hé- 
morrhagie fpontanée  ou  artificielle  rend  la  partie  d’où  le  fang  a 
coulé  plus  fujette  aux  convuîfions.  D’où  l’on  peut  obferver  en 
paflant , que  cette  circonfiance  prouve  que  la  faignée  a plus  d’effet 
fur  les  parties  voifines  que  fur  celles  qui  font  éloignées.  L’on  a 
remarqué  aufïi  que  les  fêtons  6c  les  cautères  amaigrifloient  & 
affoiblifioient  les  parties  fur  lefqueîles  ils  uvoient  été  long-temps 
appliqués,  6c  les  rendoient  fujettes  à être  affectées  de  mouvemens 
convulfirs , par  les  plus  légers. 

Les  mouvemens  convulfifs,  ainfi  que  ceux  qui  font  purement 
fpafmodiques,  arrivent  fouvent  par  un  défaut  de  la  tenfion  ordi- 
naire. Yan-Swieten  rapporte  qu’une  jeune  dame  que  les  plus  légères 
imprefiions  faifoient  tomber  en  convulfion  , fut  guérie  en  fou- 
tenant  fon  corps  avec  des  ligatures. 

Cesdétails  font  curieux,  leur  théorie  feroit  utile  fi  nous  pouvions 
ncus  y arrêter  : mais  on  peut  au  moins  en  conclure  qu’il  faut , pour 
guérir  la  convulfion  , diffiper  la  pléthore  par  les  évacuans,  ou  cor- 
riger la  débilité  par  les  fortifians. 

(a)  La  convulfion  des  mufcles , accompagnée  d’un  état  foporeux , 
ccnüitiie  le  caractère  difiinêtif de  l’épilepfie.  N.  C.  Genre  liii. 
M,  Çullen  rappofte  à ce  genre  l’épilepfie  ou  la  convulfion  des 
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1283.  Le  type  général  ou  les  circonfiances  principales 
de  cette  maladie  le  reflemblent  beauc#up  chez  les  diffé- 
rentes perfonnes  qu’elle  attaque.  Elle  vient  par  accès , fou- 


\ 

enfans  que  Sauvages  nomme  cclampfia  , & qui , fuivant  lui , diffère 
de  l’épilepfie  ordinaire  , parce  qu’elle  eft  aiguë , quelquefois  rémit- 
tente ou  même  continue.  Comme  il  eft  très-difficile  d’établir  par- 
tout des  limites  exaffes  entre  les  maladies  aiguës  & les  chro- 
niques , & que  communément  l’éclainpfia  reffemble  parfaitement  à 
l’épilepfie  , tant  par  les  caufes  qui  y donnent  lieu  , que  par  fes  phé- 
nomènes , M.  Cullen  ne  croit  pas  que  l’on  doive  en  faire  un  genre 
différent  de  la  première. 

Les  efpèces  font  idiopathiques  ou  fymptomatiques. 

Les  efpèces  d’épilepfie  idiopathique,  font,  i°.  l’épilepfi z cérébrale, 
2°.  \'épé\.Qp{\e  fympatique  , 3 °,  l’épi lepfxe  occafionnelle . 

i°.  L’épilepfie  cérébrale  furvient  tout-à-coup  fans  aucune  caufe 
évidente  ; elle  n’efl:  précédée  d’aucune  fenfation  défagréable  , à 
moins  que  ce  ne  foit  quelquefois  lin  vçrtige  léger  ou  la  feotomie. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce,  i°.  l’épilepue  pléthorique  pro- 
duite par  la  fuppreffion  des  règles  , ou  du  flux  hémorrhoïdal  ; par 
l’excès  de  nourriture  ou  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 20.  l’éclampfiç 
pléthorique  qui  efl  l’effet  des  mêmes  caufes  ; 3 °,  l’épilepfie  cachec- 
tique. M.  Cullen  doute  cependant  que  l’on  puiffe  ici  rapporter  cette 
efpèce.  Suivant  Sauvages  , elle  peut  être  produite , premièrement , 
par  les  obftruêlions  & la  fur-abondance  de  férofité  : ce  qui  donne 
lieu  de  la  confondre  avec  l’épileplie  féreufe  d’Hoffmann  & de 
Pifon  ; fecondement,  par  les  humeurs  âcres  répercutées  , & l’on 
peut,  par  conféquent,  la  regarder  comme  la  même  que  l’épilepfie 
exanthémique  ; 40.  l’épilepfie  produite  par  la  terreur  , dont  parle 
Macbride. 

20.  L’épilepfie fympathique  furvient  auffi  fans  caufe  évidente, 
mais  elle  efi:  précédée  de  la  fenfation  , d’une  efpèce  de  vapeur  qui 
paroît  s’élever  d’une  partie  du  corps  , telle  que  le  pied  ou  la  main  ; 
Se  fe  porter  à la  tête. 

30.  L’épilepfie  occaflonnelle  eft  évidemment  produite  par  une 
irritation  , & ceffe  dès  que  l’irritation  n’exifie  plus. 

Cette  efpèce  varie  en  raifon  de  la  nature  de  l’irritation.  Elle 
peut  être  produite  par , i°.  les  coups  portés  à la  tête  ; alors  on  la 
nomme  épilepfie  ou  éclampfie  traumatique  ; 20.  la  douleur,  telles 
que  les  coliques  violentes  , l’otalgie  , la  dentition  & les  accou- 
chemens  difficiles  ; 3 °.  les  vers  ; 40,  les  poifons , tels  que  les  racines 
de  ciguë  , les  baies  de  la  belladone,  du  fumac;  y0.  la  gale  ou  autre 
humeur  âcre  répercutée  ; 6°.  les  crudités  contenues  dans  l’effomac  ; 
*7°;  les  affections  de  l’ame  ; 8°.  les  hémorrhagies  exceffives  ; 90.  la 
foibleffe  , telle  l’éclamplie  des  nouveaux-nés. 

Les  efpèces  d’énilepfie  fymptomatique  , font  celles  qui  font 
produites  par  les  fievres  , comme  on  l’a  ohfervé  dans  i°.  la  fièvre 
quarte  ; 2°.  les  exanthèmes  , tels  que  la  petite  vérole  , la  rougeole; 
3°.  les  affeffions  de  l’utérus  ; 40.  les  exoftofes  du  crâne  qui  fur- 
viennent  dans  la  maladie  vénérienne;  y9,  l’hydrocéphale;  6°.  l’if- 
churie, 
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vent  chez  ceux  qui  jouirent  en  apparence  cTiKie  fan  té  par- 
faite, ces  accès  fe  difîipent  après  avoir  duré  quelque  temps, 
6c  laiiTent  les  malades  dans  l’état  de  famé  dont  ils  jouiiTojent 
avant  : ils  font  quelquefois  précédés  de  certains  fymptornes  , 
qui , chez  les  personnes  qui  ont  autrefois  éprouvé  de 
pareils  accès,  peuvent  en  indiquer  les  approches,  comme 
nous  l’expliquerons  par  la  fuite  ; mais  ces  préludes  mêmes 
ne  parodient  pas  communément  long- temps  avant  l’attaque 
principale , qui , le  plus  fouvent , furvient  tout-à*coup  fins 
être  nullement  annoncée  de  cette  manière. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’épilepfie  , perdent  foudainement 
tout  fentiment  & tout  mouvement;  de  manière  que,  s’ils 
font  debout,  ils  tombent  fur -le- champ , ou  même  font 
jettés  par  terre  avec  des  convulfions.  Dans  cette  filiation 
ils  fout  agités  de  convulfions  vives  , qui  excitent  différens 
mouvemens  des  extrémités  & du  tronc.  Communément  les 
membres  d’un  côté  font  dans  une  agitation  plus  violente 
ou  plus  confidérable  que  ceux  de  l’autre  (a).  Dans  tous 
les  cas,  les  mufcles  de  la  face  & des  yeux  font  très-afFe&és 


(d)  Il  y a communément , pendant  que  les  membres  font  ainfl 
agités  , une  grande  difficulté  de  refpirer  accompagnée  d’un  flffle- 
ment  8t  d’une  palpitation  de  cœur  très-confldérable  ; fouvent  les 
malades  fe  donnent  de  grands  coups  avec  la  main  fur  la  poitrine; 
le  vifage  efl  bourfouflé  & livide  , la  bouche  ouverte  , le  pouls  petit 
& irrégulier  , la  langue  fe  gonfle  , les  urines  , les  excrémens , & 
anéme  la  femence  fortent  involontairement. 

Le  paroxyfme  eft  quelquefois  précédé  de  douleur  de  tête,  d’un 
fentiment  de  pefanteur  & de  laffitudc  par  tout  le  corps  ; commu- 
nément le  ventre  fe  gonfle , il  fort  des  vents  par  la  bouche , & l’on 
entend  des  borborygmes. 

Lorfque  l’accès  efl  diflipé,  le  malade  refte  quelque  temps  rêveur, 
engourdi , & comme  ftupide.  Il  fe  plaint  d’etre  fort  afFoibli  & 
abattu  , il  fent  une  laffitude  par  tout  le  corps  , une  douleur  & une 
pefanteur  d’eftomac , accompagnées  de  gonflement  du  bas-ventre  , 
& il  a quelquefois  comme  un  mouvement  de  fievre. 

Lorfque  les  paroxyfmes  d’épilepfle  ont  été  fréquemment  réi- 
térés , les  malades  perdent  la  mémoire  & deviennent  entièrement 
Aupides. 

L’épilepfle  fe  guérit  quelquefois  chez  les  jeunes  gens  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; mais  celle  qui  efl  héré- 
ditaire ou  qui  afleêle  ceux  qui  font  d’un  tempérament  mélanco- 
lique efl  incurable. 

L’éruption  des  règles  chez  les  femmes  a fréquemment  diflipé 
l’épilepfle. 

Les  paroxyfmes  d’épilepfle  font  fort  dangereux  lorfque  la  diffi- 
culté de  refpirer  efl  très-confldérable. 

& 
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& produifent  dans  la  phyfionomie  différentes  contorfions 
violentes.  La  langue  eff  fouvent  dans  un  état  convulfff  8c 
pouffée  hors  de  la  bouche  ; les  mufcles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure font  en  même  temps  affe&és  & ferment  la  bouche 
avec  force,  pendant  que  la  langue  eff  pouffée  entre  les 
dents  , d’où  il  arrive  que  fouvent  cette  dernière  eff  bleffée 
griè  vement. 

Il  fort  communément  de  la  bouche  , pendant  que  ces 
convulsions  fubfiffent,  une  humidité  mêlée  d’écume.  Ces 
convuhions  ceffem  pour  quelques  momens,  mais  fe  renou- 
vellent tout-à-coup  de  nouveau  avec  une  violence  extrême. 
En  général  elles  difparoiffent  entièrement  au  bout  d’un 
temps  peu  confidérable  ; & le  malade  reffe  quelques  minutes 
fans  mouvement , mais  dans  un  état  d’infenfibilité  abfolue 
qui  reffemble  à tin  fommeil  profond.  Lorfque  ce  fommeii 
apparent  a duré  quelque  temps,  le  malade  recouvre  quel- 
quefois fubitement  fes  fens,  & la  faculté  de  fe  mouvoir* 
neanmoins  le  plus  fouvent  cela  n’arrive  que  par  degrés  8c 
i!  ne  fe  rappelle  rien  de  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  le  moment 
ou  il  a ere  pris  de  l’accès.  Pendant  les  conVulffons,  le  pouls 
oi  la  refpiration  font  précipités  & irréguliers  ; mais  lorfque  les 
conviiLionsceffeut,  ces  fondions  fe  rétabliffent  8c  s’exécutent 
aTy  i2  regulariré  qui  leur  eff  ordinaire  dans  l’état  de  fant^ 

Tel  eff  le  type  général  de  cette  maladie;  les  variétés  que 
. \on  yobferve  chez  lesdifférens  individus,  ou  chez  le  même 
dans  differentes  circonffances , ne  confifh  it  qu’en  ce  que 
les  phénomènes  que  je  viens  d’indiquer  fo.  1 plus  ou  moins 
yioiens,  ou  plus  ou  moins  longs. 

1284.  Je  p ourrois  dire  que  la  caufe  prochaine  de  cette 
maladie  confide  dans  une  affe&ion  de  l’énergie  du  cerveau 
qui^  ordinairement  dépend  de  la  direâion  de  la  volonté  ’ 
mais  qui  eff  dans  ce  cas , mife  en  aélion  par  des  caufes  fur- 
naturelles,  fans  le  concours  de  la  volonté  (<2).  Je  fuis  obligé 

hO  11  ffu*  obferver  que  la  force  des  mouvemens  des  différent 
mufcles  n -.pas  toujours  proportionnée  aux  impreffions  auc  re 
çoivent  les  extrémités  des  nerfs  , mais  qu’elle  dépend  de  vlrht 
lion  que  ces  mouvemens  occafionnent  dans  le  cerveai.  Tl  ™ Z 
qu  en  général  les  différens  mouvemens  du  cerveau  font  excités 
feparement  ; mars  dans  l’ép.lepf.e , où  l’énergie  de  ce  âfcère  eft 
plus  considerable ! que  dans  l’état  naturel,  il  en  réfulte  nluSeurs 
mouvemens  combinés  , dont  la  véritable  caufe  nous  ert  inconnue 
parque  nous  .gnoron,  quel  eft  l’état  du  cerveau  chez  les  épilepl 
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de  m’arrêter  ici  ; car,  comme  je  n’ai  aucune  connoiflancc 
diflinéte  de  l'état  mécanique  du  cerveau  néceffaire  à l’exé- 
cution ordinaire  de  la  volonté,  je  dois  par  conféquent  igno- 
rer aufîi  quel  efl  l’état  contre  nature  de  la  même  énergie 
du  cerveau,  lorfqn’il  y {urvient  des  mouvemens  irréguliers. 
Je  ne  dois  donc  pas  tenter  de  former  les  indications  cura- 
tives , d’après  la  connoiiïance  de  la  caufe  prochaine  de 
cette  maladie  ; mais  je  penfe  que  nous  pouvons  fouvent 
obtenir  quelques  iiifrru&ions  utiles  pour  nous  diriger  dans 
la  curation  , en  apportant  une  attention  fcrupuleufe  aux 
caufes  éloignées  qui  difpofent  d’abord  à l’épilepfie  & la 
déterminent.  C’eft  pourquoi  je  vais  préfentement  indiquer 
ces  caufes  Se  en  faire  l’énumération  autant  qu’il  me  fera 
poflible. 

1285.  On  peut  confidérer  les  caufes  éloignées  de  l’épi— 
lepfie  comme  occafionnelles  ou  prédifpofantes  (a)  ; il  y a , 
fans  doute  , certaines  caufes  éloignées  qui  agirent  indépen- 
damment d’aucune  difpofition  particulière  ; mais  comme  il 
ne  nous  efï  pas  toujours  poflible  de  les  diftinguer  des  autres, 
je  les  confidérerai  toutes  fous  les  termes  ufités  d 'occajîon- 
ndhs  ou  prédifpofantes. 

1286.  Les  caufes  occafionnelles  peuvent,  à ce  que  je  crois, 
convenablement  fe  rapporter  à deux  chefs  principaux  : le 
premier  renferme  les  caufes  qui  paroiffent  agir  en  Simu- 
lant & excitant  direâement  l’énergie  du  cerveau  ; & le 
fécond,  celles  qui  paroifTent  agir  en  aftoibliffant  cette  éner- 
gie. Je  défignerai  ces  deux  efpèces  de  caufes  fous  les  termes 
ti’ excitement  & de  collapfus  ( b ) , afin  de  pouvoir  exprimer 
brièvement  -un  fait , fans  prétendre  expliquer  la  manière 
dont  il  efl  produit.  Je  conviens  relativement  à quelques- 
unes  des  caufes  dont  je  vais  parler,  qu’il  peut  être  un  peu 
incertain  û elles  agiffem  en  oceafionnant  l’excitement  ou 


(a)  Il  faut  diftinguer  les  caufes  prédifpofantes  des  occafionnelles , 
parce  qu’il  y en  a qui  donnent  lieu  à l’épilepfie  chez  certaines  conf- 
titutions , & qui  ne  la  produifent  pas  chez  d’autres. 

(/>)  Voyez  dans  la  Phyfiologie  de  l’auteur  , fes  idées  fur  les 
Fonctions  du  cerveau.  Je  me  contenterai  d’obferver  ici , que  le  fen- 
lorium  commun  eft  dans  différens  états  relativement  à fon  aptitude 
à agir;  c’eft  ce  qui  établit  la  différence  qu’il  y a entre  la  vie  & la 
snort.  Pendant  la  vie  nous  appercevons  plufieurs  conditions  du 
cerveau  qui  le  difpofent  plus  ou  moins  à l’aétion  d’où  dépend  l’état 
du  fommeil  & celui  de  la  veille.  L’auteur  appelle  le  premier  coilapa» 
fus  t & le  fécond  excitement. 
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le  collapfus  ; mais  ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher  d’obfer- 
ver  la  manière  d’agjrdes  autres  caules,  lorfque  nous  pouvons 
le  faire  avec  clarté,  car  cela  peut  fouvent  être  un  moyen 
utile  pour  nous  diriger  dans  la  pratique. 

i 287,  Premièrement,  les  cauièsoccafionnelles  qui  agirent 
par  excitement , font  telles  que  leur  a&ion  s’exerce  immé- 
diatement Si  dire&ement  fur  le  cerveau  même  ; ou  bien  leur 
nature  ert  telle  que,  étant  d’abord  appliquées  fur  d’autres 
parnes^du  corps,  elles  fe  communiquent  de-là  au  cerveau. 

. 1 LeS  Ca“feS  d excitemônt  <Iui  agirent  immédiatement 
, direaement  lur  le  cerveau  , peuvent  fe  rapporter  à quatre 
tiers,  qui  font,  1.  les  ftimulafis  mécaniques;  2.  les  rtimu- 
Jans  chymiques;  3.  les  irritations  mentales  ; 4.  le  ftimulus 
particulier  de  diitenfion  extraordinaire  ( a ). 

1289.  Lés  ftimulans  mécaniques  peuvent  être  les  inrtru- 
mens  capables  de  bleffer,  qui  ont  percé  le  crâne  Si  pénétré 
dans  la  (iMance  du  cerveau  ; les  efquilles  du  crâne  frac- 
ture , qui  agirent  de  la  même  manière  ; les  exoftofes 

* ' * <.  ^ Itirfa  ce  interne  du 

cijine^^ou  qui  le  font  formées  dans  les  membranes  du  cer- 

1290.  Les  ftimulans  chymiques  ( 1288  ) peuvent  être  les 

tküdes,  qui,  par  differentes  caufes , fe  font  épanchés  dans 
certaines  parties  du  cerveau  , & y ont  acquis  de  l’àéreté  par 
ia  itagnanon  ou  autrement  (c).  1 

1291.  Les  irritations  mentales  qui  agirent  par  excitement 
tont  toutes  les  emotions  violentes  avives , telles  que  la  joie 
et  la  colere.  La  première  de  ces  irritations  ert  évidemment 
une  puiffance  capable  de  déterminer  la  maladie , qui  agit 
vivement  & immédiatement  fur  l’énergie  du  cerveau.  Il 

, év!dent  c;L,e  /econde  eft  auff,  une  puiffance  qui  agit 
de  meme.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  colère  ne  produit 


(a)  Ceft-à-dire,  les  irritations  occafîonmies  nsr  nna  aut  r 
extraordinaire  des  vaiiW  fanguins  d"  a«P 

duü  is  tiiràir  pr°- 

rn?o\Veï.rUr,a  médullaire  ?’  ce^  queftfons  font 

Y z 


34°  ï>  E LSÉ  P I L E F 5 I ï, 

pas  feulement  fes  effets  de  cette  manière  : elle  agit  encore 
fortement  fur  le  fyftême  fanguin , 6c  peut  même  produire  le 
ftimulus.de  diftenfton  extraordinaire;  car  dans  un  accès  de 
colère , le  fang  eft  pouffé  avec  violence  6c  en  plus  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  de  la  tête  (a), 

1292.  On  doit  mettre  au  rang  des  irritations  mentales, 
la  vue  de  perfonnes  attaquées  d’un  accès  d’épilepfie , qui 
fouvent  en  produit  un  du  même  genre  dans  le  fpe&ateur. 
On  peut  demander  ft  cet  effet  peut  s’attribuer  à l’horreur 
qu’excite  la  vue  d’une  agitation  des  membres , douloureufe 
en  apparence  , & des  contorftons  que  l’on  obferve  dans  la 
figure  de  la  perfonne  épileptique  ; ou  s’il  eft  uniquement 
produit  par  la  force  de  l’imagination  ? Il  eft  poftible  que 
l’horreur  occaftonne  quelquefois  cet  effet  : mais  on  doit  cer- 
tainement beaucoup  attribuer  à ce  penchant  pour  l’imitation  , 
qui , dans  tous  les  temps , eft  fi  puiffant  & domine  tellement 
dans  la  nature  humaine  , & qui  agit  fi  fouvent  dans  d’autres 
cas  de  maladies  convuiftves , qui  n’offrent  aucun  fpeéhcle 
d’horreur  (£). 

1 293.  Je  crois  convenable  de  donner  fous  ce  même  chef 


[a)  Ceci  prouve  que  la  colère  agit  d’abord  fur  le  fyftême  ner- 
veux , mais  que  fes  derniers  effets  fe  portent  fur  le  fyftême  fanguin  ; 
d’où  il  réfulte  une  diftenfton  extraordinaire  des  vaiffeaux  du  cerveau 
capable  de  produire  l’épilepfie.  Il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer 
fi  les  p'aflions  violentes  agiffçnt  en  produifant  l’excitement  ou  le 
collapfus  , & ft  leur  effet  eft  une  conféquence  de  leur  aclion  fur  le 
fyftême  nerveux , ou  fur  le  fyftême  fanguin  : néanmoins  la  plupart , 
telle  que  la  joie,  agiftènt  fur  le  fyftême  nerveux. 

(b)  Il  paroît  en  effet  que  l’horreur  n’agit  pas  feule  dans  le  cas- 
dont  il  s’agit , car  il  y a des  mouvemens  de  gefticulation  qui  ne 
font  pas  des  objets  d’horreur,  qui  cependant  fe  communiquent  à 
ceux  qui  en  font  les  fpe&ateurs.  Ainft  il  n’y  a rien  deft  commun 
que  de  voir  le  bâillement  être  produit  par  fympathie.  Souvent  le 
fouvenir  feul  fuffit  pour  exciter  des  mouvemens  que  l’on  a déjà 
éprouvés.  Plufieurs  perfonnes  vomiffent  en  voyant  la  fiole  qui 
contenoit  le  vomitif  qu’ils  ont  pris.  M.  Cullen  a connu  une  femme 
grofie  qui , étant  obligée  de  fe  tenir  de  bout  pour  effayer  une  robe, 
fut  prife  d’un  vomiffement , auquel  elle  étoit  fujette.  On  remit  la 
partieau  lendemain,  & le  vomiffement  revint.  La  même  chofe  arriva 
cinq  à fix  jours  de  fuite;  de  forte  que  pendant  tout  ie  temps  de  fa 
groffeffe , elle  ne  put  pas  même  voir  fa  robe  fans  vomir.  Enfin 
î’hiftoire  du  magnétifme  animal  prouve  que  la  vue  feule  de  per- 
fonnes attaquées  de  convuîfions,  fuffit  pour  en  renouveler  les 
accès  , fur-tout  quand  différentes  circonftances  capables  de  frapper 
l’imagination  des  foeéUteurs  fe  trouvent  réunies , telles  que  la 
tnuftque , &c,  - 
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comme  un  exemple  d’irritation  mentale,  Xtplhpfui  Jlmulata  , 

ou  l’épilepfie  fimulée,  dont  on  a fi  fouvent  parlé.  Quoi- 
qu’elle puilTe  avoir  été  d’abord  entièrement  feinte  , je  ne 
dome  pas  qu’étant  fouvent  réitérée , elle  ne  foit  devenue 
enfin  réelle  (a),  L’hifioire  du  quiétifine  & des  exorcifmes 
me  conduit  à admettre  cette  opinion , qui  efi  confirmée  par 
ce  que  nous  connoiffons  du  pouvoir  de  l’imagination , pour 
renouveler  les  accès  épileptiques  & hyfiériques. 

1294.  Je  paffe  au  quatrième  chef  des  irritations  qui  agif- 
fent  immédiatement  fur  le  cerveau , & que  je  penfe  être 
dues  à la  difienfion  extraordinaire  des  vaiffeaux  fanguins  de 
cet  organe.  Il  efi  probable  que  cette  caufe  a produit  l’épi— 
lepfie,  d’après  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  maladie , où  l’on  découvre  communément 
des  marques  qui  indiquent  qu’il  a précédé  une  congefiion 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau  (b).  On  pourroit 
peut-être  fuppofer  qu’elle  efi  l’effet  de  l’accès  qui  a produit 
la  mort  : mais  il  y a lieu  de  préfumer  que  la  congefiion 
exifioit  avant,  car  l’épilepfie  efi  très  - fréquemment  jointe 
au  mal  de  tête , à la  manie , à la  paralyfie  & à l’apoplexie  : 
maladies  qui  dépendent  toutes  d’une  congefiion  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau.  L’opinion  générale  efi  encore  con- 
firmée , en  ce  que  l’on  a fouvent  trouvé , chez  ceux  qui 


( a ) On  a vu  des  hommes  imiter  l’épilepfie  au  point  qu’ils  fup- 
portoient  les  plus  grandes  douleurs  & même  le  cautère  aftuel , 
fans  témoigner  aucune  fenfibilité.  Il  eft  difficile  de  dire  fi  ces  mou- 
vemens  d’épilephe  dépendent  du  pouvoir  de  la  volonté.  Il  paroît 

?y’ils  peuvent  être  produits  par  la  force  feule  de  l’imagination , en 
è rappelant  des  idées  qui  autrefois  avoient  donné  lieu  à cette  ma- 
ladie , & qu’il  n’y  a de  volontaire  dans  l’épilepfie  fimulée  , que  le 
feul  iouvenir.  Il  y a peu  de  perfonnes  qui  n’aient  reffenti  les  effets 
de  pareilles  fituations.  M.  Cullen  dit  s’être  trouvé  dans  des  cir- 
confhnces  où  il  étoit  près  de  périr  , & que  le  fouvenir  feul  de 
ces  circonffances  , la  vue  des  lieux  où  iT  avoit  été  en  danger,  fuffi- 
foient  pour  lui  donner  des  tnouvemens  convulfifs. 

(b)  On  a trouvé  dans  les  cadavres  de  quelques  épileptiques-,  des 
obffru&ions  des  jugulaires  , des  varices  des  veines  dé  la*  tête  , & 
une  grande  quantité  de  férofité  répandue  entre  la  pie-mère  & la 
ffubftance  corticale  du  cerveau  ; dans  plufieurs  même  , dès  que  le 
crâne  a été  ouvert , le  cerveau  s’eff  bourfouflé  de  manière  qu’on 
ne  pouvoit  pas  le  remettre  , & 1 on  a trouvé  la  lubffance  d’un  rouge 
foncé.  Le  iaignement  de  nez  fupprimé  a produit  auffi  des  congel- 
tions  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  qui  ont  donné  lieu  à rénileDlie 
D'autres  fois  on  n’a  rien  trouvé  dans  les  cadavres  qnipàZdt^ 
la  caufe  de  la  maladie  j alors  on  pouvoit  la  regarder  comme  l’effet 
du  collapfus»  a 
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ctoient  morts  d’épilepfie  , des  tumeurs  & des  épancbemens  9 
qui , quoiqu’ils  ne  parurent  pas  fuffilàns  pour  produire  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  compreflion  d’une  portion 
confidérable  du  cerveau , pouvoient  cependant  fufïire  pour 
comprimer  un  fi  grand  nombre  de  vaiffeaux,  que  les  autres 
en  devenoient  plus  fujets  à être  extraordinairement  difiendus, 
toutes  les  fois  qu’il  furvenoit  une  turgefcence  plus  confide- 
rable  que  de  coutume , ou  que  le  fang  étoit  pouffé  avec  plus 
de  force  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau. 

1295.  Ces  confidérations  feules  pourroient  fuffire  pour 
donner  une  conjefture  probable  relativement  aux  effets  de 
la  diffenfion  extraordinaire  des  vaiffeaux.  Mais  cette  opinion 
n’eft  pas  fondée  fur  une  conje&ure  feule.  11  paroît  qu’elle  eft 
encore  confirmée  par  le  fait , car  l’état  de  pléthore  efi  favo- 
rable à l’épilepfie  ; & toute  turgefcence  accidentelle  , ou 
toute  impulfion  extraordinaire  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau , telle  qu’un  accès  de  colère , la  chaleur  du  foleil , 
ou  d’une  chambre  échauffée , l’exercice  violent,  les  indigef- 
tions,  ou  i’ivreffe,  font  fréquemment  les  caufes  qui  produisent 
immédiatement  les  accès  épileptiques  (a). 

1296.  Je  hafarderai  de  plus,  de  remarquer  que  cette  doc- 
trine pourrait  être  confirmée  par  la  théorie.  J’ai  prétendu 
plus  haut,  qu’un  certain  degré  de  plénitude  & de  tenfion 
des  vaiffeaux  du  cerveau , étoit  néceffaire  pour  entretenir 
l’énergie  ordinaire  & confiante  de  ce  vifeère,  requife  pour 
la  diftribution  de  la  puiffanee  nerveufe  ; il  doit  en  conféquence 
être  fuflîfamment  probable  que  la  difienfion  extraordinaire 
de  ces  vaiffeaux  fanguins , peut  devenir  la  caufe  d'un  excite- 
ment violent. 

1 297.  Je  viens  de  faire  l’énumération  df  s différentes  caufes 
éloignées  ou  occafionnelles  de  î’épilepfie , qui  agiffent  par 
excitement , & afferent  immédiatement  le  cerveau  même. 
Celles  qui  agiffent  par  excitement  fur  d’autres  parties  du 
corps , mais  qui  fe  communiquent  de-là  au  cerveau , font 
toutes  les  imprefiions  qui  produifent  un  degré  exquis  ou 
confidérable  de  p lai  fi  r ou  de  douleur  (£). 


(æ)  La  frénéfie  où  le  fang  fe  porte  avec  force  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau,  eft  quelquefois  accompagnée  d’épilepfie.  Souvent  le 
paroxyfme  épileptique  répond  aux  phafes  de  la  lune  ; il  eft  difficile 
d’en  rendre  raifon  ; celle  qu’en  donne  Mead  n’eft  pas  fatisfaifante  : 
peut-être  que  les  corps  céieftes  agiffent  en  occafionnant  quelque 
turgefcence  dans  le  cerveau. 

(b)  Les  fenfations  qui  ne  dépendent  pas  de  la  force  des  impref- 
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Les  împrefïions  qui  n’excitent  ni  plaiflr , ni  douleur , font 
rarement  fuivies  d’effets  femblables , à moins  qu’elles  ne  foienî 
portées  à un  degré  violent  ; & alors  on  peut  confidérer  leur 
manière  d’agir  comme  un  genre  de  douleur  : il  faut  néan- 
moins remarquer  que  toutes  les  impreiTions  fortes  qui  font 
fubites  & quifurprennent,  ou, pour  me  fervir  d’autres  termes, 
toutes  les  imprelfions  imprévues  & inattendues,  produifent 

fréquemment  des  accès  d épilepfie. 

1298.  Il  y a certaines  imprefïions  qui  agiîTcnt  fur  diffé- 
rentes parties  du  corps,  que  l’on  ne  fait  dans  quelle  claffe 
ranger , parce  que  fouvent  leur  aélion  ne  produit  aucune 
fenlation  : mais  il  eft  probable  que  la  plus  grande  paitie 
agiffent  par  excitement,  & doivent  être  par  confequent  rap- 
portées ici.  Les  principaux  exemples  de  ces  impreffions  font , 
la  dentition  chez  les  enfans;  les  vers;  l’acidité  ou  une  autre 
acrimonie  du  canal  alimentaire;  les  calculs  des  reins  (ff); 
les  matières  âcres  des  abcès  ou  des  ulcères  ; ou  l’acrimonie 
répandue  dans  la  malle  du  fang,  comme  on  le  voit  dans  le 
cas  de  certaines  contagions  (b). 


fions,  telles  que  celles  qui  font  produites  par  les  couleurs,  les 
figures  , la  grandeur  , n’agiffent  pas  de  cette  manière  , à moins  que 
quelques  circonftances  , telles,  par  exemple,  que  la  groflefle , ne 
portent  la  mobilité  au  plus  haut  degré.  Mais  des  fenfations  plus 
vives  , comme  le  bruit,  la  lumière  , les  odeurs  , un  fentiment  vif 
peuvent  produire  l’épilepfie  ; ce  que  l’on  doit  rapporter  à l’effet 
des  paffions  violentes  quand  elles  font  fubites  & inattendues  , parce 
qu’elles  peuvent  porter  l’énergie  du  cerveau  au-delà  de  fes  forces 
naturelles;  toutes  les  fois  même  que  l’efprit  voudra  produire  des 
mouvemens  trop  forts,  ils  deviendront  plus  ou  moins  irréguliers 
à raifon  des  circonftances;  car  l’a&ion  du  cerveau  eft  fouvent  plus 
aftive  dans  un  temps  que  dan9  un  autre.  Quelquefois  même  le 
chatouillement  feul , en  excitant  l’a&ion  des  fibres  motrices  , fuffit 
pour  produire  des  convulfions  & même  l’épilçpfie. 

(a)  Lieutaud  rapporte  avoir  trouvé  une  pierre  dans  Îeî  reins 
d’un  malade  mort  d’epilepfte.  Ces  deux  maladies  peuvent  exifter 
enfemble , comme  le  remarque  van-Swieten.  Néanmoins  M.  Cullen 
a vu  la  fortie  d’un  calcul  guérir  l’épilepfie.  Tout  ce  qui  produit  une 
irritation  confidérable  dans  les  premières  voies  , peut  exciter  des 
paroxyfmes  d’épilepfie.  M 1 

(b)  Ainfi  le  virus  variolkjüe  produit  fréquemment  dans  le  temps 
de  l’éruption  , des  accès  épileptiques  chez  les  enfans. 

Les  écoulemens  habituels  font  aufli  fuivis  d’épilepfie  lorfqu’ils- 
fe  fuppriment.  Néanmoins  le  ftimulus  occafionné  par  une  acrimo- 
nie quelconque,  ni  fa  puiflance  fédative , ne  fuffifent  pas  pour 
rendre  raifon  de  la  manière  dont  furvient  l’épilepfie.  Mais  on  peuV 
îonjeffurer  que  des  maladies  qui  ont  duré  long-temps  deviennent 
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1299.  Les  médecins  n’ont  pas  trouvé  de  difficulté  à corn* 
prendre  comment  les  flimulans  ciire&s  , d’une  certaine 
force,  peuvent  exciter  l’a&ion  du  cerveau,  6 c produire 
l’épilepfie  ; mais  ils  ont  jufqn’ici  fait  peu  d'attention  à cer- 
taines caufes  qui  affo’.blifient  évidemment  l’énergie  du  cer- 
veau , 6:  agilTent,  fuivant  ma  manière  de  m’exprimer,  par 
collapfus.  Ces  caufes  excitent  cependant  l’aâion  du  ctrveau 
de  manière  à produire  répilepfie.  Je  pourrois , à ce  fujet , 
parler  de  la  force  médicatrice  de  la  nature  ; Sc  on  peut  avec 
fondement  fe  fervir  de  ces  expreffions  : mais  comme  je  n’ad- 
mets pas  la  doârine  de  Sthal , fur  l’adminiflration  de  l’ame , 
je  ne  fais  ufage  de  ces  termes  que  pour  exprimer  un  fait , 8c 
je  ne  voudrois  pas  les  employer  dans  la  vue  de  tenter  d’expli- 
quer la  manière  mécanique  dont  les  caufes  de  collapfus  pro- 
duifent leurs  effets.  Néanmoins , je  foutiensen  même  temps 
qu’il  y a certaines  caufes  de  collapfus  qui  deviennent  réelle- 
ment des  fiirr.ulans , & produifent  l’épilepfie. 

1300.  Plufieurs  caufes  d’épilepfie  font  de  nature  à pro- 
duire fréquemment  la  fyncope,  que  je  fuppofe  dépendre 
toujours  de  caufes  qui  affoibliiTent  l’énergie  du  cerveau 
( 1176);  d’où  je  conclus  qu'il  exifîe  certaines  puiffances 
que  l’on  peut  appeler  flimulans  indireâs.  On  peut  trouver 
quelque  difficulté  à expliquer  comment  les  mêmes  caufes 
©ccafionnent  tantôt  la  fyncope,  & d’autres  fois  la  réaélion 
qui  fe  manifefte  dans  l’épilepfie  ; je  ne  tenterai  pas  de  rendre 
raifon  de  ce  fait  : mais  cela  ne  fuffit  pas , à ce  que  je  penfe  , 
pour  m’empècher  de  fuppofer  que  ces  caufes  agiffent  par  col- 
îapfus.  Les  exemples  particuliers  que  je  vais  donner,  prou- 
veront , je  crois , très-clairement  que  des  caufes  femblables 
produifent  répilepfie. 

1301.  Le  premier  exemple  que  je  fuppofe  être  de  ce 
genre  , eft  l’hémorrhagie  fpontanée  ou  artificielle.  L’on  fait 
que  la  même  hémorrhagie  produit  fouvent  en  même  temps 
la  fyncope  & répilepfie  ; il  paroît,  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences  & d’obfervations , que  les  hémorrhagies  qui 
font  allez  confidérables  pour  donner  la  mort,  le  font  rare- 
ment fans  produire  d’abord  répilepfie. 

1302.  Une  autre  caufe  qüi  agit,  comme  je  le  fuppofe; 


néceflaires  pour  conferver  l’équilibre  du  fyftême  ; & que  quand 
elles  cefiènt,  l’atonie  d’une  partie  peut  fe  porter  vers  une  autre 
St  mime  vers  le  cerveau. 
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par  collapfus , & qui  en  conféquence  produit  tantôt  îa  fyn- 
cope  & d’autres  fois  l’épilepfie , eft  la  terreur  ; c’eft- à-dire , la 
crainte  de  quelque  accident  terrible  dont  on  fe  voit  m'enacé 
tout-à-coup  (a).  Cette  caufe  eft  plus  fréquemment  fuivie  de 
répilepfie  que  de  la  fyncope , parce  qu’elle  excite  en  meme 
temps  une  émotion  fubite  & confidérable  ( 1 180  ). 

1 303.  Une  troifiéme  caufe  qui  agit  par  collapfiis  , 8c  pro- 
duit l’épilepfie , eft  l’horreur;  c’eA -à-dire , uneaverfion  forte 
fubitement  excitée  par  une  fenfation  très-défagréable  , ik 
fréquemment  due  à une  fympathie  avec  la  douleur  ou  le 
danger  qu’éprouve  une  autre  perfonne.  Comme  l’horreur 
eft  fouvent  une  caufe  de  fyncope , on  ne  peut  guère  avoir 
de  doute  fur  fa  manière  d’agir  quand  elle  produit  répilepfie  ; 
& il  eft  peut-être  pofîible  de  l’expliquer  d’après  ce  principe 
général  : de  même  que  le  defir  excite  l’adion  & donne  de 
l’aéiivité  , ainfi  l'averfion  empêche  d’agir  , c’eft-à-dire , afifoi- 
blit  l’énergie  du  cerveau.  Les  plus  hauts  degrés  d’averfion 
peuvent  en  conféquence  produire  la  fyncope  ou  répilepfie. 


(a)  Toutes  les  caufes  de  fyncope  , les  pallions  , la  terreur  , les 
objets  défagréables , la  furprife  peuvent  produire  répilepfie.  Lorf- 
que  ces  caufes  font  modérées,  elles  agiffent  comme  toniques  & ar- 
rêtent les  mouvemens  convulfifs  ; c’efi:  pourquoi  l’on  s’eft  quelque- 
fois fervi  utilement  de  la  peur  pour  guérir  le  hoquet , la  coque- 
luche, & même  les  fièvres  intermittentes  ; mais  quand  ces  mêmes 
caufes  agiffent  puiffamment , elles  produifent  la  fyncope  & même 
la  paralyfie  ; ou  il  en  réfulte  , quand  la  réaéHon  peut  avoir  lieu  , 
répilepfie  , la  convulfion  & la  fièvre. 


La  terreur  paroît  agir,  comme  toutes  les  pallions  , fur  le  fyftême 
nerveux;  mais  fes  derniers  effets  fe  portent  fur  le  fyllême  fanguin  , 
& le  changement  de  la  circulation  produit  des  palpitations , ou 
une  congeftion  dans  le  cerveau , & même  l’apoplexie  ou  l’épilepfie. 
Un  marin  qui  étoit  en  mer  , voyant  le  vailfeau  qui  le  portoit  fur 
le  point  d être  brifé  contre  un  rocher , fut  tellement  faili  de  frayeur , 
que  dès  1 inllant  il  eut  une  attaque  d’épilepfie.  Les  retours  de  chaque 
accès  étoient  precedes  d’une  douleur , d’un  gonflement  de  l’œil 
& du  front , & d une  inflammation  de  la  conj onèlive.  Ce  qui  prouve 
qu’il  y avoit  congefiion  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau.  Cet  homme 
avoit  dix-neuf  ans.  M.  Cullen  lui  prefcrivit  la  diète  végétale  , 
appliqua  des  fangfues  autour  de  l’œil',  mit  les  laxatifs  en  ufage , ce 
qui  fit  ceffer  les  accès  pour  quelques  mois.  Mais  enfuite  le  malade 
fe  mit  entre  les  mains  d’un  frère  qui  étoit  médecin  , &qui  le  guérit 
f,”  AaM?nant  jufqu  à produire  la  défaillance.  Ce  qui  prouve  que 
J epilepfie  peut  fe  guérir  par  des  remèdes  capables  cle  diminuer 
la  pléthore  & la  congefiion  du  cerveau  ; & que  la  peur  peut  , en 
dérangeant  lefyfteme  fanguin  , donner  lieu  à une  congeilion  dans 
les  vauleaux  de  la  tete. 
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1304.  Un  quatrième  ordre  de  caufes  d’épilepffe  , que 
füppole  agir  auiîl  par  collapfus , font  certaines  odeurs  qui 
occafionnent  la  fyncope  ou  l’épilepfje:  quant  à !a  fyncope, 
j’ai  expolé  les  raifons  ( 1182  ) qui  me  portent  à fuppofer 
que  les  odeurs  sgiffent  dans  ce  cas,  plutôt  comme  des  fubf- 
tances  défagréabies , que  comme  fcdatives.  Je  penfe  que  ces 
mêmes  raifons  peuvent  s’appliquer  ici;  peut-être  même 
poun  oit-on  regarder  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  odeurs  comme 
des  exemples  de  l’effet  de  l'horreur , qui  par  conféqucnt  ap- 
partiennent au  dernier  ordre  de  caufes  (a). 

1305.  Le  cinquième  chef  des  caufes  qui  produifent  l’épi- 
lepfie  par  collapfus,  eff  l’aétion  de  beaucoup  de  fubffances 
que  l’on  regarde  comme  poifons , & dont  la  plupart  font 
avec  railon  confidérées  comme  tels.  Un  grand  nombre  de 
ces  fubffances  ne  donnent  la  mort  qu’après  avoir  occafionné 
l’épilepffe.  Il  eff  vrai  que  l’on  pourroit  dans  quelques  cas 
attribuer  cet  effet  à l’inflammation  que  ces  fubffances  exci- 
tent quelquefois  dans  l’effomac  Si  dans  d’autres  parties  du 
canal  alimentaire  ; mais  la  plus  grande  partie  des  poifons 
végétaux  manifeffent  particulièrement  une  puiffance  narco- 
tique , ou  fortement  fédacive  ; d’où  il  eff  probable  que  c’eff 
par  cette  puiffance  qu’ils  produifent  l’épilepfie  , oc  qu’ils  ap- 
partiennent en  conféquence  à ce  chef  de  caufes  qui  agiffent 
par  collapfus. 

1306.  L’on  doit  rapporter  à cette  claffe  des  caufes  éloi- 
gnées de  l’épilepfie  , une  caufe  particulière  dont  l’aéffon  eff 
accompagnée  de  ce  qu’on  appelle  aura  epikptïca  , vapeur  épi- 
leptique, qui  confiffe  dans  la  fenfation  de  quelque  chofe 
qui  fe  met  en  mouvement  dans  quelqne  partie  des  extré- 
mités ou  du  tronc  , & de-îà  monre  par  degrés  vers  la  tète; 
Sc  lorfque  cette  vapeur  y eff  parvenue  , la  perfonne  eff  fur- 
ie-champ privée  de  fentiment  & tombe  dans  un  accès 
d’épilepfie.  Les  malades  décrivent  ce  mouvement  par  le 
fentiment  qu’ils  éprouvent  ; quelquefois  c’eff  cekd  d’une 
vapeur  froide , d’autres  fois  celui  d’un  fluide  qui  coule , & 
dans  d’autres  cas , d’un  petit  infeéle  qui  rampe  le  long  de 
leurs  corps;  & très-fouvent  ils  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  diffin&e  de  leur  fenfation , qu’en  difant  en  général 


[a)  Ceci  eff  vrai , fur-tout  relativement  à l’odeur  qu’exhalent 
les  matières  animales  enputréfa&ion  ; mais  il  y a beaucoup  d’odeurs 
qui  n’excitent  aucun  fentiment  d’horreur , qui  produifent  l’épiiepivs 
chez  quelques  perfonnes  , ou  des  accès  d’afthme. 
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qu’ils  repentent  quelque  chofe  qui  fe  meut  le  long  du  corps. 
On  ponrroit  fuppofer  que  cette  fenfation  eft  produite  par 
quelque  affe&ion  de  l’extrémité  ou  d’une  autre  partie  d’un 
nerf,  lur  lequel  agit  quelque  matière  irritante  ; Sc  qu’en 
conséquence  , la  fenfation  fuit  le  cours  de  ce  nerf:  mais  je 
n’ai  pas  encore  obfervé  qu’elle  Suivît  dire&ement  le  cours 
d’aucun  nerf,  & elle  paroît  généralement  paffcr  le  long  des 
tégumens.  On  a obfervé  que  cette  fenfation  étoit , dans 
quelques  circonstances , produite  par  la  predion  ou  l'irrita- 
tion d'un  nerf,  ou  qu’elle  étoit  même  la  conséquence  d’une 
contufion  ou  d’une  plaie  ; mais  ces  exemples  font  plus  rares, 
3l  l’eftet  le  plus  ordinaire  des  contufions  & des  plaies  eSt  le 
tétanos.  Les  plaies  produifent  ce  dernier  effet , fans  exciter 
aucune  fenfâtion  de  vapeur , ou  d’une  autre  efpèce  de  mou- 
vement , qui  des  parties  hleffées  fe  porte  à la  tête  ; au  con- 
traire , la  vapeur  qui  produit  l’épilepfie  commence  fou  vent 
dans  une  partie  qui  n’a  pas  été  bleffée  avant,  ou  contufe  , 
& dans  laquelle  on  ne  peut  que  rarement  découvrir  la  na- 
ture de  l’irritation  (<j). 

il  eff  naturel  d’imaginer  que  cette  vapeur  épileptique  eff 
la  preuve  d'une  irritation  ou  d’un  Stimulus  dire#  , qui  agif- 
fant  fur  la  partie,  fe  communique  de-là  au  cerveau,  & que 
l’on  auroit  dû  , en  conféquence,  mettre  an  nombre  des  caufes 
qui  agiffent  par  excitement  ; mais  la  différence  remarquable 
que  1 on  obfervé  dans  des  caufes  femblables  en  apparence,  qui 
produifent  le  tétanos  , laiffe  quelque  doute  fur  cet  objet. 

1307.  Après  avoir  fait  l’énumération  des  caufes  cccaficn- 
nelles  de  1 epilepf  e , je  vais  confiderer  les  prédifpolantes. 
Entre  celles  dont  j ai  parle  plus  haut,  il  y en  a un  fi  grand 
nombre  qui  n’agiffent  que  fur  certaines  perfonnes , qu’on  doit 
fuppofer  qu’il  exifte  chez  elles  une  difpofition  particulière; 
mais  il  n’eff  pas  aifé  de  déterminer  en  quoi  elk  confide. 

ï3°8.  Un  grand  nombre  de  caufes  occafionnelles  ccn- 
fiitent  dans  des  impreffions  foibles , qui  fou  vent  ne  produi- 
fent que  peu  ou  peint  d’effet  fur  la  plupart  des  hommes  ; 


la  illenrgin^le,  hiftér^Ue  par0Ît  aSir  d’une  manière  analogue  à 

alohnlonfo^bnc  * • comn^enÇe  par  un  fentiment  de  diftenfion 
giobuleufe  dans  la  partie  gauche  du  colon  , & Ce  communique  par 

cenreau-  5res  deux  caufes  femblent  agir  par  une 
Ç r a w , 1\e  * mais  ^ faut  obferver  que  des  fenfations  qui 

?j.men  „ans  e cerveau , peuvent  fe  man ifefter  ailleurs  que  dans 
ce  vifcerç  meme,  & paroitre  exiger  dans  des  parties  éloignées. 
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ti’oii  je  conclus  que  ceux  qui  font  affeélés  par  ces  caufes* 
font  plus  faciles  à émouvoir  que  les  autres , & qu’en  confé- 
quence , il  y a dans  ce  cas  une  certaine  mobilité  qui  pro- 
duit la  difpofidon  à la  maladie.  Je  rendrai  peut-être  ce  fujet 
plus  clair , en  prouvant  d’abord  qu’il  y a une  plus  grande 
mobilité  de  conftitution  chez  Certaines  perfonnes  que  chez 
d’autres. 

1309.  Cette  mobilité  fe  reconnoît  particulièrement  par 
l’état  de  l’efprit.  Les  perfonnes  chez  qui  elle  domine  font  aufïî 
facilement  animées  par  l’efpérance  , qu’accablées  par  la 
crainte  ; elles  paiTent  ailément  & promptement  d’un  état  à 
l’autre  ; il  faut  peu  de  chofe  pour  leur  plaire,  & elles  font 
portées  à la  gaieté , mais  elles  fe  mettent  en  colère  , & 
prennent  de  l’humeur  avec  autant  de  facilité  ; les  moindres 
impreflions  les  émeuvent  vivement,  & cependant  aucune 
ne  les  affe&e  long-temps  : cet  état  conflitue  le  tempérament 
de  l’enfance , qui  colligit  ac  ponit  iram  tenure  ; & mutatur  irt 
horas  ; c’efl  le  tempérament  variable  & changeant  des  fem- 
mes, varium  & mutabile  fœmina  ; Si  il  n’y  a perfonne  qui 
n’apperçoive  8c  ne  reconnoiiTe  chez  les  enfans  & chez  les 
femmes  une  certaine  mobilité  d’efprit  (a).  Mais  cela  tient 
néceffairement  à un  état  analogue  du  cerveau  ; c’efl-à-dire  , 
à une  mobilité  pour  toute  efpèce  d’impreflion  , qui , en  con- 
fluence , rend  cet  organe  fujet  à éprouver  facilement  une 
vicifïirude  d’excitement  8c  de  collapfus,  qui  font  tous  deux 
portés  à un  degré  confidérable. 

13  io.  Il  y a en  conféquence  chez  certaines  perfonnes , 
une  mobilité  de  confutation , qui  tire  généralement  fort 


(a)  Cette  mobilité s’obferve  aufii  chez  les  convaîefcens  , & chez- 
tous  ceux  qui  font  affaiblis  par  des  évacuations  violentes.  Rien 
n’eft  plus  commun  que  de  voir  des  perfonnes  d’un  cara&ère  natu- 
rellement doux,  devenir  colères  & intraitables  lorfqifelles  font 
malades.  Ce  qui  prouve  que  l’ame  & le  corps  , quoique  conffituant 
deux  fubftances  diftinétes  , ont  une  connexion  li  intime  que  l’état 
de  l’un  doit  facilement  affeffer  l’autre  : les  caufes  qui  donnent  lieu 
aux  maladies  convulfives  , prouvent  que  l'état  clu  corps  affecte 
diverfement  fame  en  rendant  le  cerveau  plus  fufceptible  d’exci- 
tement ou  de  collapfus. 

Quelle  que  foit  l’origine  de  cette  mobilité  du  cerveau  , il  eft  cer- 
tain qu’elle  augmente  lorfquq  les  caufes  qui  y donnent  lieu  font 
fouvent  réitérées.  C’eft  pourquoi  les  accès  d’épilephe  font  plus 
rebelles  lorfqu’ils  font  durables  & fréquens.  Cette  obfervation  eff 
très-importante  pour  Ja  pratique  , & indique  qu’il  faut  toujours 
prévenir  les  accès  d’épilepue , quoiqu’on  n’en  puiffe  pas  détruire 
la  caufe. 
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origine  de  l’état  des  fibriîes  primitives  , & cette  mobilité  efi 
plus  parfaite  à un  certain  période  de  la  vie  , que  dans  d’au- 
tres ; mais  quelquefois  elle  efi  produite,  & particulièrement 
modifiée,  par  certaines  circonfiances  qui  fe  rencontrent 
dans  le  cours  de  la  vie. 

1 3 1 1.  Cette  mobilité  confiée  dans  un  degré  plus  confie! è- 
rable  de  fenfibilité  ou  d'irritabilité.  Les  médecins  regardent 
ces  conditions  comme  tellement  unies, qu’on  peut  confidérer 
les  confiitutions  où  elles  fe  trouvent  comme  n’en  formant 
qu’une  feule  qui  efi  de  la  môme  nature  : néanmoins  je  crois 
qu’elles  diffèrent  entre  elles , 8c  que  la  mobilité  peut  dé- 
pendre tantôt  de  l’augmentation  d’irritabilité , & d’autres 
fois  dq  l’augmentation  de  fenfibilité:  fi , par  exemple  , une 
aélion  qui  a eu  déjà  lieu , devient , quand  elle  efi  réitérée, 
plus  aifée  à exciter , & agit  avec  plus  de  force , je  ne  confi- 
dère  ce  cas  que  comme  un  accroiffement  d’irritabilité.  Je 
n’irai  pas  plus  loin  fur  cet  objet,  parce  qu’il  fuffifoit  d’indi- 
quer le  cas  dont  je  viens  de  parler  pour  expliquer  comment 
l’épüepfie  8c  les  convulfions  de  tout  genre  font  excitées 
plus  aifément,  deviennent  facilement  habituelles,  8c  font  en 
conféquence  plus  difficiles  à guérir  quand  elles  font  fouvent 
réitérées. 

1312.  De  quelque  manière  que  l’on  difiingue  la  fenfibilité 
& l’irritabilité , il  paroît  que  la  mobilité  qui  efi  la  caufe  pré- 
difpofante  de  l’épilepfie , dépend  plus  particulièrement  de  la 
foibleffe , ou  d’un  état  de  pléthore  du  corps. 

1313.  Il  efi  aifé  de  voir  jufqu’à  quel  point  la  foibleffe 
peut  contribuer  à cet  effet,  peut-être  en  augmentant  la  fea- 
fibiiité,  en  obfervant  que  les  enfans,  les  femmes  8c  les  au- 
tres perfonnes  chez  lefquclles  il  y a une  foibleffe  évidente, 
font  plus  fréquemment  fujettes  à cette  maladie  que  d’autres. 

1314.  On  ne  peut  douter  que  l’état  de  pléthore  difpofô 
à cette  maladie  ; fes  effets  font  évidens , elle  affe&e  fré- 
quemment les  perfonnes  pléthoriques  : elle  efi  communé- 
ment déterminée  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , par  des 
caufes  capables  de  produire  une  turgefcence  extraordinaire 
du  fang  ; & on  l’a  fréquemment  guérie  en  diminuant  l'état 
de  pléthore. 

Différentes  conficlérations  peuvent  nous  faire  concevoir 
comment  l’état  de  pléthore  doit  difpofer  à cette  maladie  (a). 


{a)  La  pléthore  dépend  particulièrement , tout  étant  égal  d’ail- 
leurs , d’un  état  de  relâchement  des  vaiffeaux  ; elle  indique  qu$, 
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Premièrement , cet  état  fuppofe  le  plus  communément 
un  relâchement  des  folides,  6e  en  conféquence  une  certaine 
foiblefïe  des  fibres  motrices;  deuxièmement,  quand  i’érat 
de  pléthore  exifie  , le  ton  des  fibres  motrices  dépend  davan- 
tage de  leur  tendon  que  de  leur  puilTance  inhérente  (a). 
Or,  comme  cette  tendon  dépend  de  la  quantité  des  fluides 
contenus  dans  les  vaideaux  fanguius,  & de  l’impétuodté  de 
la  circulation  , qui  font  Tune  & l’autre  très-fufceptibles  de 
changement,  & fréquemment  altérées  par  un  grand  nombre 
de  caufes , ces  changemens  fréquens  doivent  donner  lieu 
à ia  mobilité  ; troidèmement , l’état  de  pléthore , en  favo- 
rifant  la  congeftion  du  fang  dans  les  vaifïeaux  du  cer- 
veau , doit  les  rendre  plus  fufceptibles  d’être  affectés  par 
toute  turgefcence  générale  du  fang  dans  le  fydême  (b)  , & 
produire  en  conféquence  une  plus  grande  difpodtion  à cette 
maladie. 


les  gros  vaiffeaux  font  foibles  en  proportion  de  la  refinance  qu’op- 
pofent  les  conduits  excrétoires:  c’eft cette  réfiftance  qui  donne  lieu 
à l’accumulation  des  fluides  dans  les  gros  vaiffeaux. 

M.  La  force  inhérente  eft  la  difpodtion  naturelle  à fe  contrarier 
dont  jouiffent  les  arteres  & les  fibres  mufculaires.  Lori'que  la  plé- 
thore eft  extrême  , elle  donne  lieu  à un  degré  de  tenfion  qui  pro- 
duit en  auelque  forte  des  ofcillations  plus  confidérables  que  dans 
l’état  naturel  ; c’eft:  de  ces  ofcillations  que  dépend  la  mobilité  , qui  , 
à fon  tour  , peut  augmenter  le  degré  de  tenfion.  Ainfi  le  ton  & 
l’élafticité  des  corps  élaftiques  font  augmentés  par  la  tenfion. 

(/>)  La  pléthore  , en  favorifant  la  congeftion  du  cerveau  , le  rend 
fujet  à des  cbanueinens  prompts  & fréquens  , & donnent  lieu  à cette 
mobilité  dont  dépendent  très-fréquemment  les  maladies  con\  ui- 
lives  , & en  particulier  l’épilcpfie. 

L’on  voit  que  les  mêmes  caufes  qui  produifent  l’épilepfte  peu- 
vent r quand  elles  fe  trouvent  réunies  à certaines  circonftances  par- 
ticulières , occafionner  la  paralyfie  & l’apoplexie.  Quand  l’ épilep- 
sie a fuccédé  a la  paralyfie  ou  l’a  précédée  , on  trouve  fouvent  des 
conseillons  dans  le  cerveau,  & il  y a lieu  de  croire  que  la  paçalyfte 
& l’apoplexie  qui  fuccèdent  à une  ancienne  épilepue  , font  pro- 
duites par  la  compreflion  ; & l’on  ne  peut  alors  douter  que  l’épi— 
lenfte  ne  foit  l’effet  c!e  la  turgefcence  des  fluides  & de  l’impé- 
tuoftté  de  la  circulation  , qui , étant  portées  à un  degré  plus  conli- 
dérable  , produifent  la  paralyfie  oi  l’apoplexie.  L’épilepfie  eft  d’ail- 
leurs fouvent  précédée  d’un  degré  de  ftupeur  , & fuccède  quelque- 
fois à la  paralyfie  qui  dépend  crhydropifie  , ce  qui  prouve  qu’elle 
eft  fréquemment  l’effet  de  la  compreflion  : elle  paroît  dépendre 
rarement  du  collapfus  , à moins  qu’il  ne  foit  fubit  ; car  quand  le 
collapfus  vient  lentement,  il  occafionne  la  paralyfie  J mais  ia  tur- 
gefcence foudaine  peut  produire  l’épilepfie. 
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1315.  Il  y a une  autre  circonfhnce  du  corps  qui  clifpofe 
à l’épilepfie  , dont  il  ne  m’eft  pas  auiTj  aifé  de  rendre  radon, 
favoir  l’etat  de  fommeil  : mais  quoi  qu’il  en  foit , il  paroît 
que  dans  le  fait,  cet  état  produit  la  difpofition  dont  je 
parle;  car,  chez  plufieurs  perfonnes  fujetres  à cetie  ma- 
ladie , les  accès  n’arrivent  que  dans  le  temps  du  fommeil , 
ou  dans  l’inftant  même  de  leur  réveil.  Haen  rapporte  une 
obfervation , dans  laquelle  il  efl  évident  que  la  difpofition 
à l’épilepfie  dépendoit  entièrement  de  l’état  du  corps  pen- 
dant le  fommeil. 

1316.  Après  avoir  ainfi  confidéré , en  général , les  caufes 
éloignées  de  l’épilepfie , je  vais  parler  fur-le-champ  de  fa 
curation  ; car  ce  n’eft , comme  je  l’ai  dit , que  d’après  la 
connoiffance  de  ces  caufes , que  nous  pouvons  établir  des 
règles  capables  de  nous  diriger  dans  le  traitement  de  cette 
maladie. 

J’obferverai  d’abord  que  la  maladie  peut  être  confidérée 
comme  fympathique  ou  comme  idiopathique  (a)  ; je  vais 
en  conféquence  parler  féparément  de  ces  deux  cas , & je 
crois  convenable  de  commencer  par  le  premier. 

1317.  Lcrfque  i’épilepfie  eft  vraiment  fympathique,  Sc 
qu’elle  dépend  d’une  affeélion  primitive  de  quelque  autre 
partie  du  corps , telle  que  l’acidité  ou  les  vers  contenus  dans 
le  canal  alimentaire  , la  dentition  ou  d’autres  caufes  fem- 
bîables , il  efl  évident  qu’il  faut , pour  obtenir  la  cure  , 
détruire  ces  affe&ions  primitives;  mais  ce  feroit  nous  écarter 
de  notre  objet  que  de  dire  ici  comment  on  doit  traiter  ces 
maladies  primitives. 

1318.  Il  y a néanmoins  un  cas  particulier  d’épilepfiç 
fympathique  , c efl-à-dire , celui  où  elle  eil  accompagnée 


(d)  L’épilepfie  idiopathique  dépend  de  caufes  qui  afferent  im- 
médiatement le  cerveau  , & la  fympathique  dépend  de  l’affeSion 
des  parties  éloignées.  Cette  dernière  efpèce  eft  en  général  très- 
difficile  à diftinguer , parce  que  les  fenfations  que  nous  croyons 
éloignées  du  cerveau  peuvent  en  dépendre  , fur-tout  quand  l’épi- 
icphe  eft  plutôt  due  a des  caufes  prédifpofantes  qu’à  des  affefticns 
locales.  Ainfi  c’eft  à tort  que  Sauvages  regarde  comme  fympathi- 
que  1 aura  epileptica  , parce  qu’elle  peut  dépendre  d’une  affetfion 
originelle  du  cerveau.  L’accès  peut  cependant  être  regardé  comme 
fympathique,  puifqu’il  fe  guérit  en  détruifant  l’affe&ion  locale. 
Néanmoins  on  a vu  1 epilepfie  fe  reproduire  après  la  deftruéiion 
de  la  partie  d où  venoit  \ aura.  Ce  qui  prouve  que  cette  vapeur 
si  indique  pas  toujours  le  uège  du 
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de  l’aura  eplUptîca , qui  s’annonce  de  la  manière  que  j’aî 
décrite  dans  1 106  , & qui  indique  évidemment  qu’il  exiffe  une 
affeéhon  particulière  dans  l’endroit  d’où  elle  s’élève  ; mais 
comme  dans  beaucoup  de  cas  femblables  il  ne  nous  eft  pas 
poffible  de  découvrir  de  quelle  nature  eff  cette  affe&ion , 
je  ne  puis  qu’offrir  les  règles  générales  fuivantes. 

Premièrement , lorfque  la  partie  peut  être  détruite  entiè- 
rement fans  danger , nous  devons  tâcher  de  le  faire  en  la 
coupant , ou  bien  en  la  détruifant  par  le  moyen  du  cautère 
aéhiel  ou  potentiel  (a). 

Deuxièmement,  lorfque  Ton  ne  peut  convenablement 
détruire  la  partie  , il  faut  tenter  de  corriger  l’affe&ion  mor- 
bifique qui  y réfide  en  appliquant  un  véficatoire  , ou  en 
étabiiffant  un  cautère  perpétuel  fur  cette  partie. 

Troifièmement,  lorfque  ces  moyens  font  impraticables,' 
ou  ne  réuffiffent  pas , & que  la  maladie  femble  naître  de 
l’extrémité  d’un  nerf  particulier  qu’il  eff  facile  de  pouvoir 
lâifir  dans  fon  cours , il  faut  couper  ce  nerf  en  travers  ( b ) , 
comme  je  l’ai  propofé  plus  haut  au  fujet  du  tétanos. 

Quatrièmement,  lorfque  Ton  ne  peut  connoître  fi  Y aura 
part  d’un  lieu  ou  d’un  poinr  déterminé , de  manière  à pou- 
voir fe  diriger  dans  les  opérations  dont  je  viens  de  parler , 
mais  qu’il  efk  cependant  pciTible  de  s’appercevoir  de  fes 
progrès  le  long  du  membre , l’on  peut  fréquemment  pré- 
venir i’épilepfie  en  appliquant  une  ligature  fur  le  membre , 
au-deffiis  de  la  partie  d’où  commence  Y aura  : il  eff  bon 
d’employer  toujours  ce  moyen  (c) , parce  qu’en  prévenant 


( a ) On  trouve  dans  les  elTais  d’Edimbourg,  l’exemple  d’un  épi- 
leptique qui  fut  guéri  en  détruifant  la  tumeur  d’où  V aura  epileptica 
fembloit  prendre  fon  origine.  On  doit  recourir  au  cautère  a&uel 
ou  potentiel  lorfqu’il  n’y  a pas  de  tumeur  apparente.  On  a vu  aulîl 
la  carie  du  gros  orteil  produire  des  attaques  d’épilepfie  que  l’on 
ne  put  prévenir  qu’en  guériffant  la  cane.  Les  Indiens  brûlent  dans 
cette  maladie , avec  fuccès  , le  talon  jufqu’au  tendon  d’Achille  , 
& tiennent  long-temps  le  cautère  ouvert. 

( b ) Ainli  Albinus  rapporte  que  la  convulfion  de  la  mâchoire 
fupérieure  fut  guérie  en  coupant  le  nerf  fous-orbitaire.  M.  Cullen 
a vu  un  gentilhomme  qui , à la  fuite  d’une  bleffure  du  pouce  , fut 
attaqué  d’une  épilepfie  dont  Y aura  commençoit  par  ce  pouce  , & 
qui  rut  guéri  en  coupant  le  nerf  de  la  partie. 

(c)  M.  Cuilen  fe  fervit  de  ce  moyen  pour  un  jeune  homme 
dùnt  Y aura  commençoit  par  la  main  : il  fit  appliquer  conftammtnt 
un  tourniquet  au-deffous  du  coude  i par  ce  moyen  il  prévint 

. l’accès 
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Tâccès  * on  interrompt  l’habitude  de  la  maladie , & que 
d’ailleurs  les  comprenions  fréquentes  rendent  les  nerfs  moins 
propres  à propager  l'aura . 

1319.  La  cure  de  l’épilepfie  idiopathique  doit,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  être  dirigée  par  la  connoiffance  des 
caufes  éloignées.  Il  y a , eu  conféquence , deux  indica- 
tions générales  à remplir:  la  première  confide  à éviter  les 
caufes  occafionnelles ; & la  fécondé,  à détruire  ou  corriger 
les  caufes  prédifpofantes; 


Cette  méthode  néanmoins  n’ed  pas  toujours  uniquement 
palliative:  car  dans  beaucoup  de  cas,  on  peut  confidérer 
la  caufe  prédifpofante  comme  l’unique  caufe  prochaine,  & 
en  conféquence  notre  fécondé  indication  peut  être  fonvent 
regardée  comme  vraiment  curative. 


1320.  Ii  eft  évident,  d’après  l’énumération  que  j’ai  faite 
plus  haut , que  la  plupart  des  caufes  occafionnelles  qui 
font  en  notre  puiflance  (a)  , demandent  uniquement  à être 
connues,  afin  de  pouvoir  les  éviter;  & les  moyens  de  le 
faire  font  affez  aifés  à connoître.  Cell  pourquoi  je  me  con- 
tenterai de  propofer  ici  un  petit  nombre  de  remarques. 

13  2.1.  Une  des  caufes  occafionnelles  les  plus  fréouentes 
ed  la  difknfion  extraordinaire  des  vaifTeaux  (13  14):  je 
dirai  par  la  fuite  comment  on  doit  l’éviter  lorfqu'elle  dé- 
p>.nd  de  i état  de  pléthore  du  fyffeme.  Mais  comme  non- 
feulement  chez  les  piethoriques  , mais  meme  chez  ceux  qui 
font  dune  conilitution  facile  a émouvoir,  la  turgefcence 
occafionnelle  eft  un  moyen  fréquent  de  produire  l’épilepfie, 
on  doit  fui -tout  s occuper  tres-conflamment  d’éviter  cette 
turgefcence  chez  les  perfonnes  fujettes  à cette  maladie. 

1 32.2.  Les  autres  caufes  occafionnelles  les  plus  fréquentes 
font  toutes  les  imprefîîons  violentes  qui  agiffent  fubitemenf 
fur  les  fens:  ces  imprefïions,  dans  les  conftitutions  faciles 
a émouvoir , interrompent  la  force  ordinaire,  la  vélocité,  & 
l’ordre  des  mouvemens  du  fyftême  nerveux  , & produifent 


fouvent  l’accès  , en  augmentant  la  compreflion  dès  que  Y aura  com- 
mençoit  a paroître. 

Quelques  auteurs  ont  recommande' , dans  h même  vue  d'ap- 
pliquer les  cautères  & les  véftcatoires  entre  la  tête  & la  partie 
ü ou  part  la  vapeur  ; mais  lorfque  l’épilepfie  eft  ancienne  , & que 
ia  tete  eft  affedee  idiopathiquement , il  paroît  plus  avantageux 
d appliquer  les  cautères  St  les  véftcatoires  près  de  la  tête. 

(û)  L auteur  s exprime  ainfî  , parce  que  plufieurs  de  ces  caufei 
font  incurables  , telles  que  les  exoftofes  , &ç. 
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en  conféquence,  facilement  l'épilepfie.  11  faut  donc  que  les 
perfonnes  fujettes  à cette  maladie  prennent  les  plus  grandes 
précautions  pour  fe  mettre  en  garde  contre  ces  imprefîions  , 
& fpécialement  contre  celles  qui  font  de  nature  à exciter 
quelque  émotion  ou  quelque  paflion  de  Fame. 

1*523.  11  y a un  grand  nombre  de  cas  où  il  n’eft  pas 
poflible  de  corriger  ni  de  détruire  la  caufe  prédifpofante 
de  l’épilepfie;  Ton  11e  peut  alors  qu’en  prévenir  le  retour 
en  évitant , avec  la  plus  grande  attention  les  caufe*  occa- 
fionnellc-s  ; & comme  la  fréquence  des  accès  & l’habitude 
rendent  fc-uvent  la  maladie  plus  rebelle , il  eft  de  la  plus 
grande  importance,  pour  obtenir  la  guérifon , d’en  éviter 
les  retours  fréquens. 

Tel  efl  le  petit  nombre  de  remarques  que  je  puis  offrir 
relativement  aux  caufes  occaflonnelles  ; & il  me  refie  à 
obferver  que , le  plus  fom  ent , on  n’obtient  la  cure  com- 
plète , ou , fuivant  l’exprcfiion  commune  , la  cure  radicale  , 
qu’en  detruifant  ou  en  corrigeant  la  caufe  prédifpofante. 

1324.  J’ai  dit  plus  haut  que  la  caufe  prédifpofante  de 
l’épilepfie  étoit  une  certaine  mobilité  du  fenforium  , qui 
dépendoit  de  la  pléthore , ou  d’un  certain  état  de  foiblefTe 
du  f)  flême. 

1325.  J’ai  expofé  fort  au  long  ci-devant,  dans  1283 
& fuiv. , comment  on  doit  corriger  l’état  de  pléthore  du 
fyfléme , & il  eff  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit. 
J’ajouterai  feulement  que  l’on  y parviendra , fur-tout  en 
dirigeant  convenablement  l’exercice  Si  le  régime;  & quant 
au  dernier  , il  faut  particulièrement  obferver  ici  qu’un  genre 
de  vie  abfîême  a fréquemment  été  le  moyen  le  plus  certain 
de  guérir  l’épilepfie  (u). 

J*’""'"  1 '■  " ' ■ ' ' — .....  . H...  . W 

(a)  Les  chofes  dites  non  naturelles , telles  que  l’exercice  , le 
régime  , les  excreta  & les  retenta  influent  fouve nt  fur  la  durée  & 
fur  les  retours  plus  ou  moins  fréquens  de  l’épilepfie  ; & en  écar- 
tant ies  caufes  occafiônnelîes  de  ce  genre  , on  peut  affaiblir  la 
difpofîtion  primitive.  Ainfi  , les  purgatifs  ont  fouvent  arrêté  les 
accès.  Boerhaave  rapporte  que  placeurs  épileptiques  ont  été 
guéris  en  vivant  uniquement  de  bifeipt  & en  faifant  beaucoup 
tl’ exercice.  La  diète  la&ée  a réuffi  dans  des  cas  où  tous  les  autres 
remèdes  avoient  été  ‘inutiles  , comme  le  rapportent  Clieyne  & 
Lobb.  11  eft  fur-tout  effentiel  d’éviter  tout  ce  qui  peut  porter 
le  fang  à la  tête;  par  exemple  , la  chaleur  du  foleil  , les  bains 
■chauds  , l’exercice  violent , les  pallions  vives  & les  liqueurs 
fpimuçufes* 
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r^.6.  On  pent,  en  confidérant  la  nature  de  la  matière 
qiu  rendent  les  cautères,  fuppofer  qu’ils  font  un  moyen 
continuel  de  prévenir  l’état  de  pléthore  du  fyftême  • c’e/l 
peut-être  pour  cette  raiion  qu’ils  ont  été  fi  fbuvent’utiles 
dans  l’épilepfie.  Il  eft  même  poffible  que  les  avantages  que 
ion  en  retire  dans  ce  cas,  (oient  dus  à ce  que  les  cau- 
tères âètsnmncnz  des  turgefcences  accidentelles  dans  l’en- 
droit ou  ils  torn  ouverts , & qu’en  conféquence  ils  détour- 
nent jafqua  un  certain  point  lattion  de  ces  dernières  fur 
le  cerveau  (a). 

1327.  On  pourroit  croire  que  la  faignée  fer  oit  le  moyen 
,,  P.“'s,.  cmca*Le  d,e  corriger  l’etai  de  pléthore  du  fyftéme  : 
eJe  l eft  en  effet  lorfque  cet  état  ert  porté  à un  degré  con- 
ftderalne  & menace  vivement  de  produire  des  effets  mor- 
bifiques. La  ftngnee  eff  donc  convenable  & néceffaire  dans 
des  circonftances  femblabks;  mais  nous  avons  obfervé  plus 
haut  quelle  n’etoit  pas  le  moyen  propre  de  prévenir  le 
retour  de  l’etat  de  pléthore , & qu’au  contraire  elle  le  fa- 
vor.fo.t  fouvent  ; en  conséquence,  l’on  ne  peut  pas  con- 
Lnier  ce  lemede  dans  toutes  les  circonftances  d’épileplk  II 
y a neanmoins  un  cas  où  le  retour  périodique  ou  accidentel 
cie  plenitude  U de  turgelcence  du  lyltême^  fanguin  donne- 
lieu  a la  maladie  de  reparcîire.  Alors,  ft  l’on  a négligé  1-é 
moyens  de  prévenir  la  pléthore  jb) , ou  que  ces  gm^e7s 

(uj  t on  a fait  ulaçre  avec  fuccès  cl^c  r-r , . . 
la  pléthore:  ils  procurent  une  évacuation  conilante°de  la'  'eRlr 
sjlutineufe  de  la  lymphe  qui  fert  à l'a  formation  du pus Cet 

MS 

en  quelque  forte  analogue  aux  folutio-ic  f,  V ^nS  C£  fas  ’ dtre 
affeSe  quelquefois  dans'cette  maladie  /nafcffi1 “dei*  na'“re 
muqueufes  , ou  des  ulcères  qui  fe  forment  fur  l7,le  dans  Cl‘'OUteS 
m:er  age  de  la  v,e  : & l'on  fait  que  fouvent  ces 1m  e<pre_ 
cutees  ont  produit  l’épilepfie  chez  les  enfa nc  n adjes  reper- 
fur  venus  accidentellement  opter  la  Vuétfon 

d une  file  qui,  étant  tombée  dans  le  feu  ♦ !}*S  P le 

tant  que  les  plaies  reflètent  ouvertes  • mais  e II  ' p0yf.d.atta(l“e 
nouveau  quand  la  cicatrice  fut  frrihd  çS  !"  y fut  fuIette  de 
fuccès  de  larges  véfleatoires  fur  tmt  ^?pta.  a appliqué  avec 
«toit  caufée  par  la  léfioTde  cet"'  ''WfP** 

r application  d'un  cautère  fur  la  f«uîl  fâÔiml  5 °"'  ga,cn  ?" 

W !■•«*««.  modéré  & l'abCn^iw 

Z z 
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aient  été  fans  efficacité,  il  efi  abfelument  néceffaire  d’cb- 
fcrver  le  retour  de  ccs  turgtfcences , 6c  de  prévenir  leurs 
effets  par  Tunique  moyen  certain  que  nous  connoiffions , 
c’efi-à-dire  , par  des  laignées  copieufes  (42). 

1328.  La  fécondé  caufe  de  mobilité  que  nous  avons 
admife  , efi  l’état  de  foibleffe.  Cet  érar  peur  être  incurable 
lorlqu’il  efi  du , comme  il  arrive  fréquemment , à la  con- 
formation originelle  ; mais  quand  il  tfi  lurvenu  dans  le 
cours  de  la  vie  , on  peut  parvenir  à le  corriger  ; & dans 
tous  les  cas , il  ne  faut  rien  négliger  pour  arrêter  6c  prévenir 
fes  effets. 


1329.  Les  moyens  de  corriger  la  foibleffe,  autant  qu’il 
efi  poffibîe , coufiAent  à expofer  fouvent  le  malade  à l’air 
frais,  à ufer  fréquemment  du  bain  froid,  à faire  un  exer- 
cice proportionné  à la  force  6c  à la  conAitution  du  malade, 
6c  peut-être  à recourir  aux  aAringens  6c  aux  toniques. 

Ces  remèdes  conviennent  pour  fortifier  la  puiffance  inhé- 
rente des  folides  ou  des  fibres  motrices:  mais  comme  leur 
force  dépend  aufii  de  leur  degré  de  tenfion , on  peut , lorf- 
que  la  foibleffe  efi  produite  par  l’inanition  (b)  , y remédier. 


moyens  de  prévenir  la  pléthore  & de  diffiper  l’afFeélion  locale 
du  cerveau,  qui  n’occafionne  l’épilepfie  que  quand  la  turgefcence 
ou  la  réunion  même  d’autres  caufes  y donnent  lien.  Mais  que  la 
pléthore  agiffe  comme  caufe  directe  ou  non  , il  eft  certain  que 
la  plupart  des  malades  qui  ont  été  guéris  , ont  dû  cet  avantage 
à l’abftinence  plutôt  qu’à  tout  autre  remède. 

(a)  Quand  l’épilepiie  dépend  de  congeftion  ou  de  pléthore  uni- 
verfeile  , les  grandes  faignées  font  absolument  nécelfaires.  Mais 
quand  elle  dépend  uniquement  de  l’augmentation  de  ton  , comme 
il  efi:  arrivé  quelquefois  , il  fuffit  de  tirer  quelques  onces  de  fang. 
Lorfque  la  maladie  eft  ancienne,  les  ventoufes  & les  fcarifications 
fur  les  tempes  font  convenables.  Lorfque  l’on  faigne  , ce  doit  tou- 
jours être  des  jugulaires  ou  du  bras  ; l’expérience  a démontré  que 
cette  pratique  étoit  la  plus  avantageufe. 

( b ) L’inanition  diminue  la  tenfion  des  fibres , favorife  la  mo- 
bilité , & paroît  agir  dans  ce  cas  en  produifant  la  foiblefTe  ; il 
faut  alors  recommander  de  bons  alimens  , mais  prendre  garde  d’en 
donner  vine  trop  grande  quantité , parce  que  le  moindre  degré  de 
pléthore  peut , chez  les  perfonnes  foibles  , produire  le  retour  de 
répilepfie.  Il  eft  donc  difficile  , dans  le  cas  où  l’on  foupconne 
l’inanition  , de  procurer  un  certain  degré  de  plénitude  fans  danger, 
parce  que  les  folides  acquièrent  une  certaine  contra&ilité  qui  conf- 
titue  une  partie  de  l’équilibre  du  fyftême.  Alors  on  ne  peut  occa- 
fionner  une  diflenfion  des  vaifîeaux  fans  donner  lieu  en  même 
temps  à l’irritation.  Néanmoins  i y a des  cas  où  on  peut  le  faire 
fans  danger  & même  avec  avantage,  Far  exemple  ^ M,  Cullen  eut 
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6n  retabh/Tant  la  plénitude  & la  tendon  des  vaifTeaux  par 
un  régime  nourriiïant  ; & j’ai  vu  des  exemples  qui  prouvent 
que  cette  pratique  efl  convenable  & heureufe. 

1330.  Les  moyens  d’arrêter  les  effets  de  la  foibleffe  & 
de  la  mobilité  qui  en  dépend , confident  dans  Fufage  des 
toniques  & des  antifpafmodiques. 

Les  toniques  font , la  crainte , ou  un  certain  degré  de 
terreur;  Ls  affringens,  certains  végétaux  &.  certains  miné- 
raux toniques,  & le  bain  froid. 

1331.  La  crainte,  ou  un  certain  degré  de  terreur , peut 
être  utile  pour  prévenir  Fépiiepfie:  nous  en  avons  una 
preuve  remarquable  dans  la  manière  dont  Boerhaave  guérit 
l’épileplie  qui  régna  à Haerletn , dans  l’hôpital  des  pauvres 
orphelins.  / oyq  le  traité  de  Kami  Boerhaave  , intitulé 
Inipttum  faclcns , § 406  (d).  J’ai  \u  aufîi  plufieurs  autres 
exemples  du  meme  genre. 


à traiter  un  jeune  homme  fort  & vigoureux,  fujet  à répiiepfie  ; 
il  lui  prefcrivit  une  cliete  végétale  , & i’abffinence  du  vin  pour 
prévenir  la  pléthore;  mais  ce  fut  fans  fucces  : à la  fin  , il  guérit 
en  changeant  de  régime  & en  prenant  beaucoup  de  nourriture  ; 
ce  qui  prouve  que  l’inanition  peut  être  une  des  caufes  éloignées 
de  l’épilepiîe.  M.  Cullen  a vu  auffi.  un  cas  où  la  faignée  & les  pur-** 
gatifs  avoient  nui  , & où  la  guérifon  fut  opérée  par  les  toniques. 
Galien  rapporte  l’obfervation  d’un  grammairien  qui  étoit  attaqué 
d’épilepfie  , toutes  les  fois  qu’il  faifoit  des  efforts  pour  parler, 
s’il  avoit  jeûné  trop  long-temps.  Galien  Soupçonna  que  l’épilepfie 
étoit  caulée  Sympathiquement  par  l’affeélion  de  l’eftomac  : il  or- 
Gonna  au  malade  de  boire  du  vin  blanc  , & lui  fit  manger  un  mor- 
ceau de  pain  toutes  les  quatre  heures. 

(a)  Une  jeune  fille  qui  demeuroit  dans  cet  hôpital  étant  faifie 
de  frayeur , fut  attaquée  de  convulfions  , qui  revinrent  par  pa- 
roxyfmes.  Plufieurs  enfans  fpeftateurs  de  fon  état,  furent  affeêlés 
de  la  meme  maladie,  êc  le  nombre  en  augmentoic  de  jour  en  jour  j 
tous  les  remèdes  étant  inutiles  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
ef  pece  de  contagion  , Boerhaave  fit  apporter  des  réchauds  pleins 
de  ieu  cians  la  chambre  où  étoient  les  malades  , & annonça  avec 
fermeté  que  l’on  appliqueront  un  fer  rouge  fur  le  bras  de  celui 
qui  feroit  le  premier  attaqué  de  convulfions.  Tous  effrayés  d’un 
retnede  autu  cruel  , firent  de  tels  efforts  fur  leur  imagination 
lorsqu’ils  Sentirent  les  approches  du  paroxyfme  , qu’ils  en  empê- 
chèrent entièrement  le  retour.  Ceci  prouve  combien  il  eft  im- 
portant que  les  perfoqnes  foibles  évitent  d’en  voir  d’autres  atta- 
quées CcO  maladies  convulfives  toutes  les  fois  que  l’on  a réuni 
ces  fortes  de  malades  , l’on  a aggravé  le  mal , & on  l’a  Souvent 
rendu  entièrement  incurable. 

De  plus  , toutes  les  imprefîions  Soudaines  , telles  que  le  moindre 
bruit , fuffifent  Souvent  pour  rappeler  la  maladie  quand  elle  efit 
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t Comme  la  manière  d’agir  de  l’horreur  eff , à beaucoup 
d égards  , analogue  à celle  de  la  terreur , on  a employé 
contre  l’épilepfie  pluficurs  remèdes  qui  paroiffent  fuperm- 
tieux  ; & s’ils  ont  jamais  réuffi , je  penfe  qu’on  doit  l’at- 
tribuer à l’horreur  qu’ils  ont  infpii  ée. 

1332.  Le  pîus  célèbre  de  tous  les  aftringens  dont  l’on 
a fait  ufage  pour  la  cure  de  l’épilepfie,  eff  le  gui  de  chêne: 
il  eff  pofhble  que , donné  à grande  defe , il  loir  utile  ; mais  je 
penfe  que  fon  utilité  a été  plus  réelle  dans  les  anciens  temps, 
ou  il  étoit  un  objet  de  fuperffirion.  Dans  le  petit  nombre 
de  cas  où  je  l’ai  vu  employer , il  n’a  produit  aucun  effet. 

1 3 3 3.  On  doit  mettre  les  amers  au  rang  des  toniques 
végétaux  ; & c’eft , je  crois  , à raifon  de  cette  qualité  que 
les  feuilles  d’oranger  ont  été  utiles:  mais  elles  ne  le  font 
pas  toujours. 

1 3 34-  Le  tonique  végétal , qui,  d’après  fon  ufage  dans 
des  cas  analogues,  promet  le  plus,  eft  l’écorce  du  Pérou  : 
ce  remède  a été  quelquefois  utile,  mais  il  a suffi  été  fou- 
vent  fans  fuccès.  Il  convient  particulièrement  dans  les  épi- 
lepfies  qui  reviennent  à certaines  périodes,  fans  retour  d’état 
de  pléthore  ou  de  turgefcence  du  fang;  le  quinquina  employé 
quelque  temps  avant  le  retour  de  l’accès , peut  être  utile 
dans  ces  cas  d’épilepfie  périodique  : mais  il  faut  le  donner 
en  grande  quantité  & le  plus  près  poffible  du  temps  où 
l’on  attend  le  retour  de  l’épilepfie  (a). 


due  à la  mobilité.  M.  Cullen  a vu  un  jeune  homme  qui  étoit  attaqué 
de  convulfions  & d’épilepfîe  , chaque  fois  qu’ii  entendoit  du  bruit. 
Le  bruit  d’un  cheval  qui  paffoit  I’affeftoit  avant  que  perfonne  eût 
pu  l’entendre  ; le  fon  des  cloches  lui  étoit  très-nuifible  ; il  partit 
pour  la  campagne  , où  il  guérit  en  prenant  des  remèdes  capables  de 
fortifier  fon  eftomac , & en  évitant  les  pallions  vives. 

(<t)  Il  faut  donner  le  quinquina  peu  de  temps  avant  l’accès  , parce 
que  l’es  effets  ne  font  pas  permanens.  Il  guérit  alors  en  prévenant  la 
foibleffe,  car  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  agiffe  comme  antifeptique. 
Mais  comme  l’épilepfie  dépend  fouvent  d’un  état  de  pléthore  , d’hé- 
morrhagie &même d’inflammation  , l’ ufage duquinquina  peut,  dans 
bien  des  circonftances  , être  précaire  ; il  ne  faut  le  donner  qu’après 
avoir  eu  la  précaution  de  diflïper  la  pléthore  , & on  doit  y faire  une 
attention  particulière  dans  Tépiîepfie  périodique  , parce  qu’elle  eft 
fouvent  due  à l’augmentation  de  la  vélocité  dvi  fang.  Enfin  , le  quin- 
quina eft  très-convenable  quand  la  pléthore  eft  diflipée  : mais  on  ne 
peut  en  ufer  tant  que  l’épilepfîe  périodique  dépend  de  congeftions 
du  cerveau  qui  fubfiftent  en  même  temps  que  l’état  de  pléthore. 
On  a propole  de  combiner  ce  remède  avec  les  purgatifs  : mais  l’ex- 
périence n’a  pas  confirmé  les  avantages  de  cette  méthode. 
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1335.  Les  toniques  métalliques,  dont  un  grand  nombre 
a été  mis  en  mage  , femblent  être  plus  puiilans  que  ceux 
qui  font  tirés  des  \ égétaux. 

On  a employé  l'arfenic  meme  pour  guérir  répilepfie , 
& Ton  ufage  dans  les  fièvres  intermittentes  fournit  une  ana- 
logie en  fa  faveur  (.z).  _ 

On  a autrefois  recommandé  les  préparations  detain  pour 
la  guérifon  de  répilepfie , & de  l’affe&ion  hyftérique  qui 
eft  une  maladie  analogue:  différentes  confutations  rendent 
probables  les  vertus  de  l’étain  dans  ces  maladies;  mais  je 
ne  l’ai  pas  vu  employer  dans  ces  cas. 

On  trouve  un  tonique  métallique  beaucoup  moins  dan- 
gereux dans  les  préparations  du  fer;  j ai  vu  faire  ufage  de 
quelques-unes  dans  l’épilepfie , mais  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  efficaces;  je  penfe  neanmoins  que  cela  doit  s at- 
tribuer à ce  qu’on  ne  les  a pas  toujours  employées  dans  les 
circonftances  convenables  de  la  maladie , qu  011  n en  a 
pas  donné  la  quantité  néceffaire  (b). 

1336.  Le  tonique  métallique  le  plus  célèbre,  & celui 
qui  a été  le  plus  fréquemment  employé , eft  le  cuivre  Sc 
fes  differentes  préparations:  je  n’oie  décider  quelle  eff  la 
préparation  de  ce  métal  la  plus  efficace  ; mais  on  a ob- 
fervé  depuis  peu  que  le  cuprum  ammoniucum  réuffiffoit  fou- 
vent  (c). 


( a ) Nous  avons  obfervé  , tome  I , page  i j8  , quo  l’arfenic  devoit 
être  entièrement  banni  de  la  médecine.  M.  Cullen  avoit  meme 
coutume  de  dire  dans  fes  leçons  qu’il  ne  confeilloit  pas  ce  remède  , 
& qu’il  n’en  parloit  que  pour  expliquer  l’affion  de  l’étain  que  l’on  a 
recommandé  dans  l’épilepfie  , & dont  il  penfe  que  les  effets  , s’ils 
font  réels , doivent  être  attribués  à l’arfenic  qu’il  contient. 

(b)  On  preferit  communément  le  fer  fous  la  forme  d’eaux  miné- 
rales ; mais  il  paroît  qu’on  i’a  combiné  utilement  avec  la  rhubarbe  , 
le  jalap , l’extrait  d’ellébore  noir  , le  caftoreum  , les  cloportes  , 
l’aquiiaalba,  ôcle  fel  ammoniac  , dans  l’opiate  appelle  opiate  d’acier. 

(c)  Arétée  a recommandé  le  cuivre:  il  le  donnoit  même  en 
affez  grande  dofe  pour  qu’il  put  agir  comme  vomitif  8c  purgatif. 
Van-Helmont  8c  Paracelfe  l’avoient  confeillé  dans  les  affeffions 
convullives,  & ils  lui  trouvoient  une  vertu  légèrement  narco- 
tique. Boerhaave  8c  Hoffmann  affinent  que  les  préparations  de 
cuivre  font  beaucoup  plus  calmantes  que  l’opium.  Van-Swieten 
parle  d’une  préparation  de  cuivre  qui  a guéri  l’épilepffe  fans  pro- 
duire aucune  évacuation  , en  excitant  uniquement  un  fentiment 
de  formication  dans  tout  le  corps.  Le  cuivre  a moins  de  ftimulus 
que  le  vitriol  bleu  8c  que  le  cuprum  ammoniacale  ; peut-être  la  qua- 
lité du  métal  eft -elle  affaiblie,  dans  çette  dernière  préparation  * 
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1 3 37-  ^es  fleurs  de  zinc  ont  été  recommandées  nou- 
vellement par  des  perfonnes  d’un  grand  mérite , comme 
utiles  dans  toutes  les  maladies  convulfives  ; mais  je  n’ai 
pas  encore  remarqué  que  ce  médicament  ait  été  avantageux 
dans  le  cas  d’épilepfie, 

1338.  On  a eu  depuis  peu  quelques  exemples  de  gué- 
rifon  d’épiiepfie  par  l’ufage  accidentel  dn  mercure  (a)  ; & 
fi  les  dernières  ohi'ervations  de  la  cure  du  tétanos  par  ce 
remède  fe  confirment , l’on  fera  fondé  à le  tenter  pour 
guérir  quelques  cas  d’épiîepfie. 

1339.  Il  faut  obferver , relativement  à l’ufage  de  tous 
les  remèdes  toniques  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici , qu’il  efi  vrai- 
femblable  qu’ils  feront  fans  efficacité , & même  très-nuifibles 
dans  tous  les  cas  où  l’épilepfie  dépendra  d’un  état  de  plé- 
thore confiant  ou  accidentel  du  fyfiême  , fi  l’on  ne  procure 
pas  en  même  temps  des  évacuations  fuffifantes  (/>). 


par  l’union  du  fel  ammoniaL  M.  Cullen  a guéri  une  épilepfie  avec 
ie  vitriol  bleu  donné  à petite  dofe  : il  en  a également  guéri  avec 
le  cuprum  ammoniac  aie. 

(a)  Stahl  a vanté  le  cinnabre  ; Vogel  l’a  donné  feul  à une  dofe 
allez  considérable  , ôf.  il  en  a vu  de  bons  effets  ; Crato  l’a  regardé 
comme  le  plus  puifiant  de  tous  les  anti-épileptiques.  Le  cinnabre 
forme  la  baie  de  plufieurs  poudres  que  l’on  a décorées  du  nom  de 
fpécifiques  contre  l’épileplîe  ; on  i’a  fouvent  uni  au  camphre  & 
à l’opium.  L’expérience  m’a  appris  que  l’on  pouvoit  donner  ce. 
ïemède  à grande  dofe  fans  inconvénient;  mais  les  effets  ne  m’ont 
pas  paru  répondre  aux  éloges  qu’on  lui  a donnés. 

Le  bain  froid  eff  aulîi  un  tonique  très-utile;  Van-Helmont  affure 
avoir  guéri  des  épileptiques  en  les  plongeant  dans  l’eau  , & les  y 
tenant  long-temps  pour  qu’ils  puiffent  craindre  d’être  fuffoqués  : 
dans  ce  cas  , il  y a apparence,  que  la  guérifon  a été  l’effet  de  la 
frayeur.  Néanmoins  on  peut  regarder  d’ailleurs  les  bains  froids 
comme  un  moyen  très-convenable  pour  prévenir  la  mobilité  y 
pourvu  que  l’on,  ait  la  précaution  de  diminuer  la  pléthore  avant 
de  les  employer.  Il  faut  aulîi  que  le  malade  plonge  fa  tête  dans 
feau , ou  qu’il  s’v  jette  dj  manière  que  toutes  Iss  parties  de  fon 
corps  en  reffentent  l’aêhon  en  même  temps. 

(b)  Il  faut  purger  le  malade  deux  ou  trois  fois  le  mois  , & ne  pas 
craindre  les  purgatifs  les  plus  forts,  fur-tout  dans  les  commencemens 
de  la  maladie.  L’on  regarde  comme  important  de  placer  les. purgatifs 
vers  la  pleine  ou  nouvelle  lune , en  raifon  du  rapport  que  l’on  croit 
avoir  obfervé  entre  les  phafes  de  cette  planète  & les  accès. 

Le  vomitif  donné  vers  la  dn  du  paroxyfmev  dans  les  premières 
attaques  d’éphepiie , le  fait  fréquemment  ceffer  plutôt  & en  éloigné 
le  retour.  Les  anciens  y avoient toujours  recours,  & je  penfe  que 
les  créantes  des  modernes  , relativement  à l’ufage  de  ce  remède  % 
«e  font  pas  fondées  i je  l’ai  donné  fans  aucun  inconvénient  aux 
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1340.  La  fécondé  claffie  de  médicamens  que  nous  avons 
indiqués  comme  capables  d’arrêter  les  effets  de  la  mobilité 
trop  considérable  du  fyfïême  , renferme  ceux  que  l’on  a 
nommés  antifpa fmod iqu es . L’on  trouve  dans  les  matières  mé- 
dicales, une  très-longue  Me  de  ces  remèdes  que  l’on  a 
recommandés  pour  la  guérifon  de  l’épilepfie.  Néanmoins  , 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  font  tirés  du  règne  végétal , 
font  évidemment  fans  a&ion  6c  inutiles.  La  racine  meme  de 
valériane  fauvage  foutient  à peine  la  réputation  dont  elle 
jouit  (*2). 

1341.  Certaines  fubftances  tirées  du  règne  animal  paroif- 
fent  être  beaucoup  plus  avives  ; la  principale  & celle  qui 
femble  avoir  le  plus  d'aélion  efl  le  mufc,  qui  a fouvent  été 
un  remede  efficace  (F)  quand  on  a pu  en  avoir  de  naturel  3c 
qu’on  l’a  donné  à une  dofe  convenable. 

( Il  cil  encore  probable  que  l’ huile  animale  , fuivant  fa 
denomination  ordinaire  (c)  , peut  être  un  remède  efficace  , 


approehes  des  paroxyfmes  , êc  fouvent  il  les  a arrêtés  ou  au  moins 
modérés  , lors  même  que  la  maladie  étoit  due  à la  pléthore  ; mais 
j avois  eu  la  précaution  de  faire  précéder  de  copieufes  faignées. 

(a)  M.  Cullen  a obferve  que  la  racine  de  valériane  fauvage 
manquoit  plus  de  cent  fois  fur  une  où  elle  réuffifioit.  Il  a pris  toutes 
les  précautions  poiubles  pour  l’avoir  bonne.  II  en  a donné  jufqu’à 
une  demi-once  en  vingt-quatre  heures  ; elle  n’a  produit  aucun  effet, 
fi  ce  n eft  quand  elle  purgeoit;  & il  a alors  apperçu  que  fon  aèHon 
dépendoit  de  fa  vertu  purgative. 

. L’on  a beaucoup  vanté  auffi  la  pivoine  mâle  & femelle;  mais 
rien  ne  paroît  confirmer  les  avantages  qu’on  lui  attribue. 

(b)  Le  mufc  a été  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  par  le 
dofteur  Wall;  mais  comme  il  eit  rare  de  l’avoir  naturel  , il  n’eft 
fouvent  utile  que  donné  à grande  dofe.  Skenkius  rapporte  que  ce 
remède  avoit  déjà  été  recommandé  par  George  Kufnerus  , comme 
un  moyen  très-efficace  dans  l’épilepfie  des  enfans  ; il  en  faifoit 
prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  du  vin  blanc.  J’obferverai 
meme,  que  fi  jamais  la  poudre  de  Guttette  a produit  quelque 
soulagement , on  doit  l’attribuer  à la  quantité  de  mufc  qu’elle  con- 
tcnoit  , comme  on  le  voit  dans  la  recette  qu’en  donne  Rivière 
Depuis  que  l’on  a retranché  cette  fubfiance  , on  doit  regarder 

çette  compofition  comme  un  farrago  entièrement  dépourvu  de 
vertu.  r 

(c)  Cette  huile  porte  le  nom  de  Dippel,  chimifie  allemand  , qui 
en  eit  1 inventeur  : c efi:  une  huile  empyreumatique  très-reèlifiée  : 


les  Allemands 


la  choifir 

vertus* 


recente 


empyrcumatique  très-reèlifiée  ; 
en  ont  fait  grand  ufage  ; mais  il  faut  toujours 
nte  ; car  1 air  la  prive  en  peu  de  temps  de  les 


de  l'Epilepsie. 

iorfqu’on  le  donne  dans  Ton  état  le  plus  pur,  & dans  le 
temps  convenable. 

L’opium  eft  certainement , dans  beaucoup  de  ma- 
ladies y l’antifpafmodique  le  plus  puiffant  (a)  ; mais  les 
médecins  ne  lont  pas  d’accord  fur  Tes  propriétés  dans  l’épi- 
lepfie.  Il  eft  vraifemblable  que  l’ufage  de  ce  remède  doit 
etre  très-nuifible  quand  la  maladie  dépend  d’un  état  de  plé- 
thore où  la  faignée  peut  être  néceffaire;  mais  lorfqu’il  n’y 
a pas  d’état  de  pléthore  ou  inflammatoire  aéfuel , & que 
la  maladie  paroit  dépendre  d’irritation  ou  d’irritabilité  aug- 
mentée , il  y a apparence  que  l’opium  doit  être  le  remède 
le  plus  certain.  Quels  que  (oient  les  effets  que  l’on  a attri- 
bués , dans  cette  maladie  Sz  dans  d’autres  du  même  genre  , à 
la  jufquiame,  il  eft  probable  qu’ils  font  dus  à une  puiffance 
narcotique , femblabîe  à celle  de  l'opium  dont  jouit  cette 
plante  (/>). 

1343.  Il  taut  obferver,  relativement  à l’ufage  des  anti- 
fpafmodiques , qu’ils  font  toujours  très-utiles,  & peut-être 
uniquement  utiles,  lorfqu’on  les  donne  dans  le  temps  où 
les  accès  d’épilepfie  reviennent  fréquemment  , ou  aux 
approches  des  accès  qui  reparoiflent  après  des  intervalles 
confidérables. 

1344.  Je  nie  contenterai  d’ajouter , au  fujet  de  la  cure  de 
Pépilepfie  , qu’elle  continue  très  fouvent , uniquement  par 
la  puiffance  de  l’habitude,  qui  contribue  toujours  beaucoup 
à augmenter  la  mobilité,  & à entretenir  par  conféquent  la 
maladie  j d’où  il  eft  vraifemblable  qu’un  puiffant  remède 
pour  la  guérir  eft  de  rompre  cette  habitude,  & de  changer 


(a)  Quelque  utile  que  foit  l’opium  dans  les  fpafmes  particuliers  , 
fon  ufage  exige  des  précautions  dans  l’épilepfie.  11  faut  appliquer 
ici  la  maxime  d’Young,  qui  eft  de  rarement  employer  l’opium  & 
la  faignée  en  même  temps.  On  ne  doit  aufti  le  donner  que  dans 
le  temps  de  l’accès  , parce  que  l’habitude  en  feroit  pernicieufe  ; 
Il  afFoiblit  6c  augmente  l’irritabilité  du  fyftême  , il  occaftonne  une 
efpèce  d’ivrefle  , il  eft  même  à craindre  qu’il  ne  détruife  le  ton  du 
cerveau  , & que  fes  vaifteaux  n’en  foient  plus  expofés  à l’accumu- 
lation & à la  congeftion.  Haen  a guéri  par  l’opium  une  épilepfte 
qui  avoit  réfifté  à tous  les  remèdes  , 6c  dont  les  paroxyfmes  ne 
venoient  que  pendant  le  fommeil.  Morgagni  a guéri  par  le  même 
moyen  une  épilepfte  , dont  les  accès  étoient  toujours  précédés  de 
la  lenteur  du  pouls.  Peut-être  que  l’opium  fut  utile  dans  ces  cas 
par  fa  vertu  tonique,  en  prévenant  la  foiblefte. 

( b ) Il  faut  être  extrêmement  circonfpeft  fur  l’ufage  de  cette 
plante  , à caufe  de  fes  qualités  vénéneufes. 
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toute  la  coilftitution  du  fyffème.  C’efl  pourquoi  un  'Chan- 
gement confidérable  de  climat , de  régime , & d’autres 
circon dances  dans  la  manière  de  vivre  ( a ) , ont  fouvent 
guéri  l’épilepfie. 

1345.  Après  avoir  traité  de  l’épilepffe , je  pourrons  parler 
ici  des  convuîfions  particulières  qui  en  diffèrent  > parce 
qu’elles  font  plus  partielles,  c’efi-à-dire , qu’elles  affectent 
uniquement  certaines  parties  du  corps  fans  être  accompagnées 
de  la  perte  du  fentiment,  belles  ne  fe  terminent  pas  par 
un  état  comateux , tel  que  celui  qui  furvient  toujours  dans 
l’épilepfie. 

1 346.  Les  médecins  ont  obfervé  & décrit  un  grand  nombre 
d’exemples  difïérensde  pareilles  affrétions  convulfives.  Mais 
la  plupart  font  évidemment  des  affrétions  fympathiques,  que 
1 on  ne  petit  guérir  qu’en  attaquant  la  maladie  primitive  d’oii 
elles  dépendent,  & qui  ne  doivent  pas,  en  coriféqnence, 
trouver  ici  leur  place  : ou  bien  un  grand  nombre  de  celles  qui 
îont  de  nature  à 11e  pouvoir  être  rapportées  à une  autre  ma- 
ladie, n’ont  aucun  caraôère  diflin&if  qui  fe  rencontre  chez 
les  di&erens  individus.  Je  fuis  donc  obligé  de  renvoyer  pour 
le  traitement  aux  principes  généraux  que  j’ai  établis  pour 
l’épilepfie , ou  que  j’établirai , en  m’occupant  par  la  fuite  des 
maladies  convulfives  dont  je  penfe  qu'il  efl  néceffaire  dé 
parler  plus  particulièrement , parce  qu’elles  ont  très  confia  mi- 
ment un  caraéière  propre  qui  s’obferve  chez  les  différentes 
perfonnes  qui  en  font  affeétèes. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Dan  fi  de  faint  IVeit  (b). 

^ 3*+ ”7*  ETTE  maladie  eft  commune  aux  deux  fex^s  , 8c 
aifc&e  prefque  uniquement  les  jeunes  perfonnes.  Elle  furvient 


falmiSeft  Ulîe  maXime  ^'blippocrate  , qui  a toujours  été  très- 

(b)  Les  François  ont  nommé  cette  maladie,  danfe  de  faint  Guy; 
les  Allemands  lui  ont  donné  celui  de  faint  Weit , du  nom  d’une 
chapelle,  près  de  Llm  en  Souabe  , dédiée  à ce  faint,  que  l’on 

k ?l  illV0ClUvi  d°US  an?  au  m°is  de  mai  pour  être  guéri  de  ce 
ma,  , p ai  ce  que  * on  prétend  qu’il  en  avoit  été  attaqué  lui-même. 
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en  général  depuis  1 age  de  dix  ans  jufqu’à  quatorze.  Elle 
parent  toujours  avant  l’âge  cie  puberté , & continue 
rarement  au-delà  de  ce  période. 


M.  Cullen  avoit  donné  , dans  la  première  édition  de  Ta  Nofo- 
lo  gie,  la  danfe  de  Saint  Weit  comme  une  efpece  de  con’  ulfion  ; 
mais  il  en  a fait  depuis  un  genre  particulier , parce  qu’elle  différé 
beaucoup  de  toute  autre  efpèce  , en  raiion  de  l’âge  de  ceux  qu  elle 
attaque,  & des  mouvemens  qu’elle  produit  ÿ il  en  donne  en  con- 
féquence  le  cara&ere  fuivant. 

Cette  maladie  confiffe  dans  des  mouvemens  convulfifs  , qui  font 
en  partie  volontaires  , & qui  attaquent  les  enfans  des  deux  fexes 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté  , particulièrement 
ceux  qui  font  entre  dix  & quatorze  ans  : ces  mouvemens  affec- 
tent communément  le  bras  & la  main  d’un  feul  cô  é,  & reffem- 
bient  aux  gefticulations  des  hiffrions  ; communément  les  m Jades 
traînent  en  marchant,  l’un  des  pieds  plutôt  qu’ris  ne  l’élevent. 
N.  C.  Genre  li. 

Cette  maladie  eff  celle  que  Sydenham  a décrite  dans  la  partie  de 
fes  ouvrages  qui  porte  ie  titre  de  Schcduia  - munitoria  Sauvages 
l’appelle  Scelotyrbs  S.  Vitl. 

On  doit  regarder  comme  une  variété  de  ce  genre  , la  feelotyrbe 
que  Sauvages  appelle  infîàbilis  , qui  a fuccédé  à une  affeèlion  rhu- 
matifante  chez  un  enfant  de  douze  ans  accoutumé  au  café  & aux 
liqueurs  fpiritueufes  , & qui  conlîffoit  dans  un  mouvement  invo- 
lontaire de  tout  le  corps  , de  manière  que  pendant  deux  mois  le 
malade  remuoit  continuellement  fans  le  favoir  & malgré  lui  , le 
bras  , le  pied  , la  tête  , ou  une  autre  partie  du  corps  lorfqu’il 
étoit  éveillé  ; il  fembloit  jouer  en  exécutant  ces  mouvemens  : ils 
n’étoient  pas  plus  confidérables  d’un  coté  que  de  l’autre  , de  ne 
ceffoient  que  quand  i’efprit  & la  voix  commençaient  à s’affoiblir, 
& le  malade  fe  plaignoit  alors  d’une  douleur  légère  au  pied. 

L’on  peut  rapporter  encore  à ce  genre  la  feelotyrbe  intermit- 
tente , dont  les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un. 

M.  Cullen  a admis  dans  fa  Ncfologie  , à la  mite  de  la  danfe  de 
faint  Weit , un  genre  qu’il  nomme  raphania  , d’après  Linnæus  , 
qui  a cru  que  cette  maladie  , qui  a été  épidémique  en  Suede  , étoit 
produite  par  le  rapkanifirum , qui  croît  en  grande  quantité  parmi 
Forge  dans  ce  pays.  Linnæus  s’eff  même  convaincu  que  le  rapha- 
fiijlrum  étoit  la  caufe  de  cette  maladie  , en  nourriffant  des  poules 
avec  la  graine  de  cette  plante.  M.  Cullen  en  donne  le  caraèlère 
fuivant. 

De  la  Raphania. 

La  raphania  eff  une  contraction  fpaffique  des  articulations , ac- 
compagnée d’une  agitation  convulffve  , & d’une  douleur  très-vio- 
lente, périodique.  N.  C.  Genre  lii. 

Il  eff  douteux  que  la  convulsion  occafionnée  par  le  ieigle  ergoté 
foit  du  même  genre. 

On  a obfervé  en  Suède  que  te  raphania  régnoit  l’automne  , que 
les  payfans  & les  pauvres  étoient  affe&és  de  cette  maladie , mais 
que  les  riches  & les  enfans  à la  mamelle  ne  l’avoient  jamais. 
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1348.  Elle  eft  particulièrement  caraéîérifée  par  des  mou- 
vement convuîfifs,  un  peu  variés  chez  les  différens  indi- 
vidus, mais  à-peu-près  du  même  genre  chez  tous;  ces 
mouvemens  afferent  la  jambe  & le  bras  du  même  côté , 
& généralement  un  feu!  côté  uniquement. 

1349.  Ces  mouvemens  convuîfifs  attaquent  d'abord  com- 
munément la  jambe  & le  pied.  Quoique  l’extrémité  foit 
en  repos,  le ;pietf  eft  fouvent  agité  de  mouvemens  con- 
vulfîfs  , qui  le  font  mouvoir  alternativement  en  devant  8c 
en  arrière.  Lorfque  le  malade  veut  marcher , la  jambe 
aff.ffée  eld  rarement  élevée  comme  il  eft  d’afage  dans  la 
marche  : mais  elle  eft  traînée  de  même  que  fi  l’extrémité 
écoit  paralytique  ; & s’il  tente  de  l'élever , i!  ne  peut  exé- 
cuter ce  mouvement  avec  afin  rance , à catife  des  mouve- 
mens convuîfifs  irréguliers  qui  alors  agitent  le  membre, 

1350.  Le  bras  du  même  côté  eft  généralement  affeéié 
en  même  temps,  & il  eft  fréquemment  agité  de  différens 
mouvemens  convuîfifs , lors  meme  qu’on  ne  tente  aucun 
mouvement  volontaire.  Mais  c'eft  fur- tout  îorfqu’on  veut 
exécuter  les  mouvemens  volontaires , qu’on  ne  peut  le  faire 


Les  fymptomes  qui  annoncent  cette  maladie  font  un  prurit  & 
une  fe  dation  de  brûlure  femblabie  à celle  qu’exciteroient  des 
étincelles  de  feu  , accompagnée  d’un  fentiment  de  formication  de 
de  douleurs  du  dos.  il  y a défaut  d’appétit , vomiffement  & naufée 
les  pieds  & les  mains  deviennent  roides  & tendus.  Ce  n’eft  qu’avec 
la  p.us  grande  peine  que  les  malades  portent  leurs  mains  à ^a. 
bouche;  les  doigts  font  fléchis  en  arrière  & les  yeux  contournés 
Les  malades  jettent  de  grands  cris  & courrent  çà&  là  comme  des 

(r^L?  bcouîhe  eft  afFeftée  d’un  fpafme  cynique,  la  langue, 
eft  déchirée  & les  yeux  lont  en  convulfion  jafqu’à  ce  cruelle 
poifon  au  ce.ie  d’agir.  Quelquefois  il  y a un  engorgement  con- 
sidérable du  foie  avec  crachement  de  fang  : ce  qui  eft  un  pronofti- 
Juneite.  L epilepfie  , la  paralyfte  , quelquefois  même  l’apoplexie 
1 hémorrhagie  , la  phthifie  fuccèdent  à cette  maladie  : lorfque  les 
lymptomes  les  plus  graves  ont  celle  , les  malades  font  affê&és 
pendant  que  gués  fcmaines  de  vertige  , de  tintement  d’oreilles 
de  furdité  , de  tétanos.  Lorfque  la  maladie  dure  long-temps  elle 
fe  change  en  éoilepfîe.  Il  eft  rare  que  ceux  qu’elle  a rendus  fiurds 
recouvrent  leurs  iens.  La  convulfion  de  la  poitrine  y eft  preftnie 
toujours  mortelle.  : P^ique 

f L'°Za  COnt?°  cette  m,a!a'tie  la  faiSn*e  chez  les  hommes 

forts  & pléthoriques,  fur-tout  dans  les  cas  où  le  pouls  étoit  plein 
& que  la  tete  et  la  poitrine  etoient  affeftëes.  Les  vomitifs  ont  réuffi 
dans  le  commencement  de  la  maladie;  ron  a enfuite  donné  les 

kgers  purgatifs  St  les  demi-bains.  L'exercice  a été  avantageux 
aux  convalefcens,  w A 
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convenablement,  parce  qu‘ils  font  diverfement  préc’pité* 
ou  interrompus  par  des  mouvemens  convulfifs  qui  s’exé- 
cutent dans  une  direftion  contraire  à celle  qu’on  fe  propofe. 
L’exemple  le  plus  commun  de  ceci  fe  voit  chez  les  ma- 
lades qui  tentent  de  porter  un  verre  de  liquide  à leur 
bouche  ; ils  ne  peuvent  y parvenir  qu’après  des  efforts 
réitérés , qui  font  interrompus  par  des  yiouvemens  convul- 
fds  rréquens , qui  éloignent  & détournant*  la  main  de  la 
bouche. 

1351.  Il  me  paroît  que  la  volonté  cède  fouvent  à ces 
mouvemens  convulfifs,  comme  à une  efpèce  de  penchant, 
& qu’en  conféquence  ils  augmentent  fréquemment , parce 
que  les  malades  femblent  fe  plaire  à augmenter  la  furprife 
éc  l’amufement  que  leur  contorfions  produifent  chez  les 
fpeélateurs. 

1352.  L’efprit  eft  fouvent  affeélé,  dans  cette  maladie  , 
de  quelque  degré  de  fatuité  , & offre  fréquemment  les 
mêmes  emotions  paiTagères , variées  & déraifonnables  que 
l’on  obferve  dans  l’affe&ion  hyflérique. 

1353.  Telles  font  les  circonfiances  les  plus  communes  de 
certe  maladie  ; néanmoins  elle  varie  quelquefois  chez  diffé- 
rentes perfonnes  : on  obferve  quelque  différence  dans  les 
mouvemens  convulfifs  , particulièrement  dans  ceux  qui 
afferent  la  tête  & le  tronc.  Il  femble  y avoir  dans  cette 
maladie  différens  penchans  au  mouvement;  c’efl  pourquoi 
les  accès  varient  chez  ceux  qui  en  font  affe&és  , par  leur 
manière  de  fauter  & de  courir  ; on  a vu  cette  maladie , 
cara&érifée  par  de  femblables  mouvemens  convulfifs , paroître 
comme  épidémique  dans  certains  cantons  d’une  province  (rf)  ; 
alors  des  perfonnes  de  diiférens  âges  en  font  attaquées  : ce  qui 
paroît  faire  une  exception  à la  règle  générale  que  nous  avons 
établie  plus  haut  ; mais  dans  ces  cas  même  , les  perfonnes 
affeélées  font,  le  plus  fouvent,  des  jeunes  gens  des  deux 


( a ) Ceci  efi:  particulièrement  arrivé  dans  les  endroits  où  un 
grand  nombre  de  perfonnes  fe  trouvoient  réunies  & étoient  té- 
moins des  mouvemens  convulfifs  de  ceux  qui  alloient  invoquer 
î’interceiTion  de  quelque  faint , pour  la  guérifon  de  cette  maladie  , 
comme  on  l’a  vu  à Ulm  dans  le  temps  de  la  fête  de  faint  V eit , 
dans  les  montagnes  des  Cevennes,  à la  fête  de  la  fainte  Vierge; 
ce  qui  prouve,  comme  nous  l’avons  obferve  plus  haut , combien 
il  efi:  pernicieux  de  réunir  en  un  même  lieu  ceux  qui  font  afteêlés 
de  maladies  cgnvulfivcs  , ou  doués  d’une  conilitution  très-ail’és 
à émouvoira 
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fexes  (a)  , & fiir-tont  ceux  qui  font  évidemment  d’une 
conftitution  plus  aifée  à émouvoir. 

1354.  On  a propofé  différentes  méthodes  pour  guérir 
cette  maladie.  Sydenham  recommande  de  faigner  & de 
purger  alternativement.  J’ai  vu  quelque*  pléthoriques  à qui 

rqué  que 
, avoient 

été  très-nuifibles  (i>). 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  j’ai  vu  la  maladie  con- 
tinuer piufieurs  mois,  malgré  les  remèdes  de  toutes efpèces  ; 
mais  j’ai  obfervé  auffi  qu’elle  cédoit  facilement  aux  toniques , 
tels  que  l’écorce  du  Pérou  & les  ferrugineux. 

M.  de  Haen  a vu  piufieurs  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  guérir  par  l’électricité. 


(a)  Comme  cette  maladie  attaque  particulièrement  les  jeunes 
gens  , on  peut  conjecturer  qu’elle  dépend  du  changement  que 
produit  dans  toute  l’économie  animale  , vers  le  temps  de  la  pu- 
berté , l’évolution  des  parties  génitales  ; l’état  de  ces  parties  con- 
tribue à entretenir  une  irritation  generale  ou  particulière  , d’où 
dépend  principalement  l'action  de  tout  le  fyflême.  Lorfque  les 
parties  de  la  génération  ont  pris  leur  accroiïTement , il  ne  refle 
plus  aucune  partie  à fe  développer  : les  folides  offrent  une  plus 

frande  réfiftance  aux  fluides;  en  conféquence,  il  furvient  un  état 
e pléthore  & de  tenfion  qui  augmentant  par  degrés  , agit  diffé- 
remment fuivant  les  circonftances  : l’équilibre  qui  avoit  fubflflé 
jufqu’alors  devient  indécis  : ce  qui  donne  lieu  à la  mobilité.  De 
plus  , l’état  de  pléthore  peut  fe  porter  vers  le  cerveau  , affeéter  un 
des  côtés  de  ce  vifeère  & produire  une  convuluon  partielle;  parce 
que  les  vaiffeaux  du  cerveau  ne  peuvent  fe  diftendre  fans  caufer 
irritation. 

(b)  Cette  maladie  peut  être  l’effet  de  lapléthore  ou  de  la  foibîeffe  : 
dans  le  premier  cas  , la  faignée  & les  purgatifs  conviennent  : 
mais  ils  font  nuifibles  dans  le  fécond.  Souvent  les  malades  font 
foibles  , fluets  : quelques-uns  défirent  des  alimens  àbfurdes 
d’autres  font  aftc&és  d’imbécillité;  mas  ces  fym'ptomes  font  l’effet 
de  la  maladie  & fe  difflpent  avec  elle.  Dans  ces  cas  , les  évacuans 
font  très-nuifibles  : cependant  dans  les  cas  douteux  , l’on  peut 
réitérer  les  purgatifs  avec  plus  de  confiance  que  la  faignée  , parce 
qu’ils  affoibliffent  moins. 

Sydenham  donnait  l’opium  après  la  purgation.  Ce  remède  peut 
dans  ces  cas  agir  comme  un  puiffant  antifpafmodique. 

J ai  preicrit  dans  cette  maladie  la  panacée  mercurielle  avec 
.ucces  , a un  enfant  que  1 on  foupçonnoit  attaqué  de  vers,  mais 
qui  guérit  fans  en  rendre  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cette 
préparation  a agi  comme  tonique. 


les  faignëes  ont  ete  miles  ; mais  j ai  louvent  renia 
les  évacuations  réitérées , & fpécialement  la  baignée 
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SECTION  II. 

Des  affections  fpaf modiques  des  fonctions  vitales . 


CHAPITRE  IY  (d). 

De  la  Palpitation  du  coeur . 

1355.  O N donne  le  nom  de  palpitation  ( b ) à une  con- 
tra&ion  ou  à une  fyftole  du  cœur , qui  s’exécute  avec  plus 


(a)  Quoique  j’ai  cru  convenable  de  divifer  ce  livre  en  ferions , 
je  penfe  qu’il  eft  néceffaire  , pour  la  facilité  des  citations  , de 
nombrer  les  chapitres  depuis  le  commencement  du  livre.  Cette  note 
ejl  de  M.  Cullen. 

{b)  Tout  mouvement  violent  du  cœur  contre  nature,  fe  nomme 
palpitation. 

M.  Cullen  obferve  dans  fa  Nofoîogie,  que  fi  les  différentes 
caufes  de  palpitation  pouvoient  fe  diftinguer  par  des  lignes  exter- 
nes , on  pourroit  admettre  avec  Sauvages  plufieurs  efpèces  de 
palpitations  , en  raifon  de  la  diverfité  des  caufes  capables  de  les 
produire.  Mais  comme  il  ne  nous  eft  pas  poftible  de  reconnoitre  ces 
dernières;  il  croit  que  l’on  ne  doit  admettre  qu’une  feule  efpèce  de 
palpitation  idiopathique  , qu’il  défigne  par  le  caraffère  fuivant. 

La  palpitation  idiopathique  dépend  de  l'affe&ion  du  cœur  même  : 
elle  eff  prefque  continuelle,  ou  au  moins  elle  revient  fouvent , 
fans  aucune  autre  maladie  évidente.  N.  C.  Genre  liv. 

On  doit  regarder  comme  fynonymes  les  efpèces  fuivantes  ad- 
mifes  par  Sauvages. 

i°.  La  palpitation  produite  par  Tanévryfme  du  cœur.  Les  ven- 
tricules 6c  les  oreillettes  du  cœur , fur-tout  du  côté  droit , font 
fujets  à des  dilatations  que  Sauvages  appelle  anévryfmes  : ces  dila- 
tations produifent  fouvent  l’hémoptyfie  , l’orthopnée,  la  phthifie 
& l’afthme/Les  lignes  pathognomoniques  de  cette  affe&ion  font  des 
palpitations  très-fortes  6c  fréquentes  , ou  qui  font  renouvelées  par 
des  caufes  légères  6c  accompagnées  de  lipothymie  ; le  malade  fe 
plaint  de  fentir  une  maffe  volumineufe  qui  frappe  contre  les  côtes 
ou  le  cartilage  xiphoïde  ; mais  ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft  que  le 
pouls  eft  quelquefois  vif  6c  plein  : ce  qui  arrive  lorfque  l’oreillette 
droite  s’oppofe  au  paflage  du  fang  , 6c  que  les  ventricules  font 
libres;  alors  la  palpitation  eft  légère  6c  on  peutà  peine  l’appercevoir 
en  portant  la  main  fur  le  côté  droit  de  la  région  du  cœur  , qui  eft 
le  fîége  de  la  maladie. 

de 
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de  rapidité  , & même,  en  général , avec  plus  de  force  que 
de  coutume  , quelquefois  le  cœur  frappe  avec  une  violence 
extraordinaire  contfe  l’intérieur  des  côtes  , de  manière  à 
produire  fouvent  un  fon  conf  dérable. 

1356.  Ce  mouvement,  ou  cette  palpitation,  efl  l’effet 
de  caufes  fort  variées  ; M.  Senac  & d’autres  fe  font 
donné  beaucoup  de  peine  pour  en  faire  l’énumération  ; 
néanmoins , comme  il  ne  m’eft  pas  poflibîe  de  fuivre  tous 
les  détails  dans  lefquels  ils  font  entrés  , de  manière  â 
pouvoir  fuffifamment  reconnoitre  les  caufes  qu’ils  ont 
admifes  , je  tenterai  uniquement  de  rapporter  tous  les 
dirférens  cas  de  cette  maladie  à un  petit  nombre  de  chefs 
généraux. 

1 3 57.  Le  premier  comprend  les  palpitations  produites  par 
l’a&ion  du  ftimulus  ordinaire  fur  la  contraction  du  cœur  ; 
c’eft- à-dire,  celles  011  le  fang  veineux  fe  porte  avec  plus 
de  vélocité , & , en  conféquence  , en  plus  grande  quantité 
que  de  coutume  dans  les  cavités  du  cœur.  Il  paroît  que  c’efl 
de  cette  manière  que  l’exercice  violent  produit  la  palpita- 
tion. 

1358.  Le  fécond  chef  de  palpitations  renferme  celles  où 
un  obfïacle  quelconque  empêche  les  ventricules  du  cœur 
de  fe  vuider  complètement  & librement.  Ainfi  la  ligature 
de  l’aorte  produit  des  palpitations  des  plus  violentes.  Il  eft 
aifé  d’imaginer  des  réfiftances  femblables  dans  l’aorte  ou  dans 
l’artère  pulmonaire,  & l’on  en  a fouvent  trouvé  de  telles 
dans  les  cadavres  de  ceux  qui , pendant  leur  vie,  avoient  été 
fort  fujets  aux  palpitations. 

On  doit  rapporter  à ce  chef  tous  les  cas  de  palpitation  dont 
les  caufes  font  l’effet  de  l’accumulation  du  fang  dans  les  gros 
vaiffeaux  voifins  du  cœur. 

1359*  Le  troifième  chef  de  palpitations  comprend  celles 


2 . Le  tremblement  du  cœur  , qui  eff  une  palpitation  légèr» 
accompagnée  de  dyfpnée  , d’un  pouls  inégal  & intermittent  qui 
correlpond  au  mouvement  du  cœur,  & d’une  cardialgie  qui  revient 
au  moindre  mouvement  du  corps.  ° ^ 

Le  diagnoffic  des  autres  efpèces  eff  encore  plus  obfcur  • tels 
font  les  palpitations  produites  par  l’abcès  du  péricarde,  l’offificatioft 
de  differentes  parties  du  cœur , les  calculs  contenus  dans  les  ventri- 
eules  , les  polypes , l’anevryfme  ou  le  rétréciffement  de  l’aorte. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  les  palpitations  pro- 

^Urr2 * * Snfar  1 eil§0.r§emei'lt  du  pancréas  , par  la  goutte,  la  chlorofe. 
1 affection  hyfterique  , la  mélancolie  , la  fièvre. 

Tome  IL  Aa 


# 


$7$  dï  la  Palpitation  du  cœur. 

qui  font  produites  par  une  affluence  plus  forte  & plus  rapide 
de  la  puiifance  nerveufe  dans  les  fibres  mufculaires  du  cœur. 
C*efl  de  cette  manière  que  je  fuppofe  que  différentes  caufes 
qui  agiffent  iur  le  cerveau  , & particulièrement  certaines 
émotions  de  l’efprit , produifent  la  palpitation. 

1360.  Le  quatrième  chef  de  palpitations  renferme  celles 
qui  font  dues  à des  caufes  qui  occafionnent  une  foibleffe 
clans  l’aélion  du  cœur,  en  diminuant  l’énergie  du  cerveau 
fur  cet  organe.  Je  préfume  que  ces  caufes  produifent  la 
palpitation  , parce  que  toutes  celles  que  j’ai  indiquées  plus 
haut  ( 1177  6*  fuiv.)  & qui  excitent  de  cette  manière  la 
fyncope,  donnent  fouvent  lieu  à la  palpitation  (a)  : c’eft 
pour  cette  raifon  que  ces  deux  maladies  le  rencontrent 
fréquemment  chez  la  même  perfonne  ; car  les  mêmes  caufes 
peuvent  occafionner  l’une  ou  l’autre  affeélion  , fuivant  la 
force  de  chacune  de  ces  caufes  & la  mobilité  des  perfonnes 
fur  lefquelles  elles  agiffent;  c'efl , il  femble , une  loi  de  l’éco- 
nomie animale,  qu’un  degré  de  foibleffe  furvenant  dans  une 
fon&ion  quelconque,  en  augmente  fouvent  la  vigueur,  ou 
au  moins  produite  un  effort  pour  l’augmenter  , qui  fe  fait 
communément  d’une  manière  convulfive. 

Je  penfe  que  l’aâion  convulfive,  qui  fe  termine  fréquem- 
ment par  un  degré  de  fpafme,  donne  lieu  au  pouls  intermit- 
tent qui  accompagne  fi  fouvent  la  palpitation. 

1 361,  Le  cinquième  chef  de  palpitations  peut  comprendre 
celles  qui  font  produites  par  une  irritabilité  ou  une  mobilité 
particulière  du  cœur.  En  effet,  cette  mobilité  peut  être  con- 
sidérée uniquement  comme  une  caufe  prédifpofante  , qui 
détermine  Fa&ion  de  la  plus  grande  partie  des  caufes  dont  j ai 
fait  l’énumération  plus  haut.  Néanmoins  il  eff  bon  d’obferver 
que  cette  difpofition  confurue  fouvent  la  partie  principale  de 
la  caufe  éloignée  ; de  manière  qu’un  grand  nombre  de  caufes 
qui  donnent  lieu  à la  palpitation , ne  peuvent  produire  cet 
effet  que  chez  ceux  qui  y font  particulièrement  difpofés.  En 
conféquence , ce  chef  de  palpitations  exige  fouvent  d’être 
didingué  de  tous  les  autres. 

1362.  Après  avoir  ainfi  défigné  les  différens  cas  & les 


(<2)  La  palpitation  efl  fîngulièrement  liée  avec  la  fyncope  : on 
pourroit  même  regarder  cette  dernière  comme  une  paralyse  mo- 
mentanée du  cœur  : car  tout  mufde  peut  devenir  paralytique  après 
une  convulsion  violente» 
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différentes  caufes  de  palpitations , je  penfe  qu’il  eft  néceffaire  , 
pour  dirger  la  curation  de  cette  maladie,  ti’obferver  que  Tes 
caufes  peuvent  fe  réduire  à deux  chefs.  Le  premier  renferme 
celles  qui  dépendent  de  certaines  affrétions  organiques  du 
coeur  même,  ou  des  gros  vaiffeaux  qui  y font  unis  immé- 
diatement ; le  fécond  renferme  les  caufes  qui  dépendent  de 
certaines  affrétions  qui  exiftent  & agiffent  dans  d’autres 
parties  du  corps,  6c  dont  l’effet  eff  dû  à la  force  de  la 
caufe  qui  agit , ou  eft  une  conféquence  de  la  mobilité  du 
cœur  (a). 

1363.  Quant  aux  cas  qui  dépendent  du  premier  ordre 
de  caufes , je  dois  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  des  cas  fem- 
blables  de  fyncope,  que  je  ne  connois  aucun  moyen  de  les 
guérir.  On  peut  cependant  les  pallier  jufqu’à  un  certain 
point  ; premièrement , en  évitant  toutes  les  circonftances 
qui  peuvent  accélérer  la  circulation  du  fang;  6c  , feconde- 
ment,  en  employant  tousles  moyens  d’éviter  l’état  de  pléthore 
du  fyftême,  ou  toute  turgefcence  accidentelle  du  fang.  Dans 
lin  grand  nombre  de  cas  femblables , la  faignee  peut  produire 
un  foulagement  momentané  : mais  il  y a apparence  que 
ce  remède  doit  nuire  dans  ceux  où  il  y a foibleffe  6c  mo- 
bilité. 

1364.  Les  cas  qui  dépendent  du  fécond  ordre  de  caufes 
peuvent  être  variés  , 6c  exigent  des  remèdes  fort  différens; 
mais  je  puis  dire  ici,  en  général,  que  l’on  peut  confidérér 
ces  cas  comme  formant  deux  genres , dont  l’un  dépend  d’af- 
fedions  primitives  des  autres  parties  du  corps  qui  agiffent 
par  la  force  des  caufes  particulières;  6c  l’autre  dépend  dun 
état  de  mobilité  du  cœur  même.  Il  eft  évident  que  l’on  peut 
obtenir  la  cure  du  premier  genre  de  palpitation  en  guériffant 
1 affection  primitive,  dont  il  n’eft  pas  de  notre  objet  de  parler 
ici.  Le  fécond  genre  exige  d’une  part , pour  obtenir  la  eué- 
nion  , que  Ion  évite  avec  foin  les  caufes  occaftonnelles  • Sc 
de  1 autre  qui  eft  le  principal  objet  que  l’on  doit  avoir’  en 
vue , que  1 on  corrige  la  mobilité  du  fy flême  6c  en  particulier 


(a)  Ainftonpeutdiftinguer  la  fyncope  en  idiopathique&en  fvmD- 
tomatique  : la  premiere  dépend  de  caufes  qui  agiffent  fur  le  cœur 
meme  ; la  fécondé  eft  celle  où  le  cœur  eft  affeCté  par  des  caufes 
qui  refident  dans  d autres  parties  ; comme  il  arrive  fur-tout  lorfque 
des  caufes  de  convulfions  agiffent  fur  le  cerveau;  car  ces  caufes  f* 
portent  plus  directement  fur  le  cœur  en  raifon  de  l’état  de  mobilité 
©u  d atqme  ue  ce  mufcle , qui  le  difpofe  à la  çonvulfion. 

A a a 
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celle  du  cœur.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  moyens 
propres  à remplir  ces  indications. 


CHAPITRE  V. 

Dt  la  Dyfpnéi  (a)  , ou  de  la  difficulté  de  rtfpirer . 

1365.  ï~/ EXERCICE  de  la  refpiration,  & des  organes 
dont  elle  dépend  , a une  connexion  fi  confiante  & fi  grande 
avec  la  plupart  des  autres  fondions  & des  autres  parties  du 
corps  humain  , que  la  refpiration  doit  être  affedée  dans  pres- 
que toutes  les  maladies.  C’efl  pourquoi  la  gêne  & le  trouble 
de  cette  fondion  font,  dans  le  fait,  des  fymptomes  qui 
accompagnent  très-généralement  les  maladies. 

1 3 66.  Les  fymptomes  que  produit  la  difficulté  de  refpirer , 
méritent , par  la  raifon  que  je  viens  d’expofer,  d’occuper  une 
place  particulière  & d’être  confidérés  en  détail  dans  un  fyfiême 
général  de  pathologie  : mais  je  trouve  qu’il  efl  difficile  de 
déterminer  jufqu’à  quel  point  on  doit  y faire  attention  dans 
un  traité  de  médecine-pratique. 

1367.  Il  efl  nécefifaire , en  traitant  cet  objet , de  diflinguer 
d’abord  les  affeélions  idiopathiques  des  fymptomatiques  ; 
c’efl-à-dire , qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  difficultés  de 
refpirer  qui  dépendent  d’une  affeélion  primitive  des  poumons 
mêmes,  avec  celles  qui  ne  font  que  les  fymptomes  d’une 
affeétion  plus  générale  , ou  d’une  maladie  qui  exifte  primi- 
tivement dans  d’autres  parties  que  dans  les  organes  de  la 
refpiration.  J’ai  tâché,  dans  ma  nofologie  méthodique  (b)  y 
de  faire  l’énumération  des  difiêrens  cas  de  dyfpnée  fympto- 


(4)  La  dyfpnée  eft  une  difficulté  de  refpirer  continuelle,  dans 
laquelle  le  malade  n’éprouve  pas  un  reiTerrement , mais  plutôt  un 
fentiment  de  replétion  & d’embarras  dans  la  poitrine.  La  toux  efl 
fréquente  dans  tous  le  cours  de  la  maladier  N.  C.  Genre  lvi. 

Les  noiol o gifles  ont  regardé  l’orthopnée  comme  un  genre  dif- 
tin&  ; elle  ne  diffère  de  la  dyfpnée  que  par  le  degré  de  force  , en 
ce  que  la  refpiration  y eft  beaucoup  plus  gênée;  mais  les  différens 
degrés  d’une  maladie  ne  fufRfent  pas  pour  établir  des  efpèces  8c 
encore  moins  des  genres. 

(b)  M.  Cullen  diftingue  dans  fa  nofologie  les  différentes  efpèces 
de  dyfpnée  en  idiopathiques  & en  fymptomatiques,  Il  admet  huit 
efpèces  de  dyfpnée  idiopathique  : favoxr, 
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matique  , 5:  il  fera  aile  de  voir  qu’ils  font  de  nature  k 
ne  pouvoir  trouver  place  ici. 

T — — 

T °.  La  dyfpnée  catarrhale  , clans  laquelle  il  y a une  toux  fré- 
quente fuivie  d’une  expectoration  abondante  d’un  mucus  vif- 
queux. 

On  doit  rapportera  cette  efpèce  , i°.  l’afthme  catarrhal,  qui  fe 
reconnoît  par  le  coryza  , le  raucedo  ,.  l’angine  , i’e'ternument , & les 
douleurs  catarrhales  qui  l’accompagnent  , fur-tout  dès  qu’il  com- 
mence; 2°.  l’afthme  pituiteux  d’Hoffmann,  dans  lequel  il  y a une 
toux  humide  & une  expectoration  d’un  mucus  vifqueux,  qui  tour- 
mente jour  & nuit  les  malades  , quelque  pofttion  qu’ils  prennent; 
3 \ l’afthme  que  Sauvages  appelle  pneumodes , où  les  malades  font 
des  efforts  continuels  pour  touffer  & ne  rendent  qu’une  petite  quan- 
tité de  matière  blanche,  épaiffe,  ronde  & d’une  certaine  conftftance. 

2°.  La  dyfpnée  scche  , accompagnée  communément  d’une  toux 
sèche.  Ses  caufes  font  variées  & difficiles  à connoître.  On  peut 
regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  , les  difficultés  de 
refpirer,  produites  , i°.  par  les  tubercules  fquirrheux  qui  afferent 
les  glandes  des  bronches  ; 2°.  par  les  fféatomes  qui  diffèrent  des 
tubercules  en  ce  qu’ils  fe  forment  dans  différentes  parties  du  pou- 
mon & qu’ils  font  mois  ; 3 °,  par  les  hydatides  ; 40.  par  les  concré- 
tions polypeùfes  des  bronches  ; 5 °,  par  le  lipoma  contenu  dans  la 
cavité  de  la  poitrine. 

30.  La  dyfpnée  aérienne , qui  augmente  par  le  moindre  change- 
ment de  la  température  de  l’air.  Cette  efpèce  eft  produite  par  l’air 
difperfé'  dans  le  tiffu  cellulaire  des  poumons  : Storck  l’a  nommée 
phthilie  aérienne  , & Sauvages  dyfpnæa  à pneurnatia. 

4°.  La  dyfpnée  terreufe  , dans  laquelle  il  fort  avec  la  toux  une 
matière  terreufe  ou  calculeufe. 

50.  La  dyfpnée  aqueufe  : dans  cette  efpèce  les  urines  font  en  pe- 
tite quantité;  il  y a œdème  des  jambes,  fans  fluctuation  dans  la  poi- 
trine., ni  aucun  des  autres  lignes  qui  caraCtérifent  l’hydrothorax. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce,  la  dyfpnée  & l’orthopnée  pro- 
duites par  l’œdème,  du  poumon. 

6°.  La  dyfpnée  graijjeufe  qui  attaque  les  perfonnes  extrêmement 
graffes. 

7°.  La  dyfpnée  thorachique  produite  par  la  lélion  ou  la  mauvaife 
conformation  des  parties  qui  environnent  le  thorax. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  , font , i°.  la  dyfpnée  traumatique; 
2°.  l’orthopnée  traumatique;  3 *.  la  dyfpnée  produite  par  la  foi- 
bleffe  que  l’on  obferve  chez:  les  convalefcens  & que  Sauvages 
nomme  dyfpnée  galénique  , parce  que  Galien  a remarqué  que  fort 
pouvoit  produire  cette  dyfpnée  en  liant  ou  coupant  les  nerfs  qui  fe 
portent  au  diaphragme  ; 40.  la  dyfpnée  des  rachitiques  , qui  eft  l’ef- 
fet de  1 offification  de  1 extrémité  oes  cotes  , ou  de  la  mauvaife  con- 
formation du  fternum  ; 5 °,  l’afthme  auquel  les  fcoffus  font  fujets. 

$°.  La  dyfpnee  externe,  produite  par  des  caufes  externes  évidentes. 

Ses  variétés  font,  i°.  1 afthme  qu’occafionne  la  pouffière  qui 
% élève  dans  1 air  5 comme  on  l’obierve  chez  les  paveurs  , les 
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1 368.  J’ai  auffi  indiqué  dans  ma  nofologie , les  cas , ou  au 
moins  la  plus  grande  partie  des  cas  de  dyfpnée  proprement 


tailleurs  de  pierres  , les  mefureurs  de  grains,  les  perruquiers  , &c. 
2°.  l’afthme  métallique  qui  eft  dû  aux  vapeurs  du  plomb , de  l’ar- 
fénic  & des  autres  minéraux;  3 °.  l’orthopnée  produite  par  les 
vapeurs  , telles  que  celles  du  fouffre  allumé , ou  de  la  chaux  vive  : 
4°.  l’orthopnée  produite  par  les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œfo- 
phage  ou  même  dans  la  glotte  ; 5 °,  l’orthopnée  que  l’on  a obfervée 
chez  ceux  qui  avoient  mangé  des  champignons  vénéneux  ; 6°.  l’or- 
thopnée produite  par  l’antipathie  que  quelques  personnes  , & fur- 
tout  les  femmes  hyftériques  , ont  pour  certains  objets  , tels  que  le 
fromage  , un  chat , ou  tout  autre  animal  ; 70.  l’orthopnée  produite 
par  le  bronchocèle. 

Les  efpèces  de  dyfpnée  fymptomatique  , font  les  fymptomes , 

I.  de  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  ; II.  de  tumeurs 
contenues  dans  l’abdomen  ; III.  de  maladies  de  diiTérens  genres. 

I.  Les  variétés  des  efpèces  de  dyfpnée  qui  font  des  fymptomes 
des  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  , font , i°.  la  dyfpnée 
due  à l’augmentation  du  volume  du  cœur,  aux  polypes  dont  il  eft 
rempli , à Panévrifme  de  l’oreillette  ; 2°.  l’afthme  produit  par  le  po- 
lype du  cœur  : ces  deux  affeélions  font  accompagnées  de  palpita- 
tions conlidérables  & de  l’intermittence  du  pouls  ; 3 °,  l’orthopnée 
polypeufe  , qui  ne  diffère  de  la  variété  précédente  que  par  le  degré  : 
40.  l’orthopnée  cardiaque.  On  confond  communément  cette  efpèce 
avec  l’apoplexie , parce  que  la  refpiration  devient  ftertoreufe  & 
le  malade  eft  tout-a-coup  fuffoqué  ; néanmoins  la  maladie  eft  pro- 
duite par  l’engorgement  des  ventricules  ou  des  oreillettes  du  cœur , 

?ui  donnant  lieu  au  fang  de  s’accumuler  dans  les  poumons  , eft 
ûivie  d’une  difficulté  de  refpirer  , de  l’intermittence  du  pouls  & 
d’une  mort  fubite  qui  eft  précédée  de  mouvemens  convulftfs.  Quel- 
ques auteurs  ont  désigné  cette  maladie  fous  le  nom  de  catarrhe  fuf- 
foquant.  Gafpard  Hoffmann  l’appelle  fyncope  cardiaque;  50.  la  dyf- 
pnée anévryfmale  produite  par  I’anévryfme  de  l’aorte  ; 6°.  l’ortho- 
pnée anévryfmale  ; elle  eft  due  à la  même  caufe  que  l’efpèce  précé- 
dente , & n’en  diffère  que  par  le  degré  ; 70.  la  dyfpnée  produite  par 
le  retréciffementde  l’aorte,  obfervée  par  Morgagni,  épi  fl.  XIX , y/. 

II.  Les  variétés  des  efpèces  de  dyfpnée  qui  font  des  fymptomes  de 
tumeurs  contenues  dans  l’abdomen  , font  , i°.  la  dyfpnée  que  Sau- 
vages nomme  à phifconia , qui  eft  produite  par  le  volume  du  foie  ou 
de  la  rate , qui  refluent  vers  le  diaphragme  ; par  la  groffeur  des  reins, 
par  une  tumeur  conftdérable  du  méfentère  ou  quelque  autre  caufe  du 
même  genre;  2°.  la  dyfpnée  des  femmes  groffes  ; 3 °,  la  dyfpne'e 
occafionnée  par  les  vents  contenus  dans  les  inteftins  ; 40.  la  dyfpnée 
ftomacale  produite  par  des  corps  étrangers  contenus  dans  les  ven- 
tricules , ou  par  un  abcès  de  ce  vifcère  ; 5 d.  & 6°.  la  dyipnée  & l’or- 
thopnée qui  font  l’effet  de  la  hernie  du  ventricule. 

III.  Les  variétés  des  efpèces  de  dyfpnée  qui  font  des  fymptomes 
de  maladies  de  différens  genres , font  l’afthme  & l’orthopnée  que 
l’on  obferve  dans  les  maladies  fébriles,  dans  les  inflammations  du 
poumon  , la  petite  vérole,  le  fcorbut,  l’hydrotorax,  l’empyème,  U 
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îdiopathiqwe  ; mais  je  penfe  que  l’on  verra  facilement  par 
l’énumération  que  j’en  ai  faite,  qu’un  petit  nombre,  & a 
peine  même  quelques-uns,  font  de  nature  à exiger  que  nous 

nous  en  occupions  beaucoup  ici.  . r , 

n6o.  La  dyfpnée  sèche  , efpece  fécondé  ; la  dyfpnee 

aérienne  , efpece  troifeme  ; la  dyfpnée  ternufe,  efpece  qua- 
trième ; & la  dyfpnée  thorachique , efpece  feptième  , font  des 
affe&ions  dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  connues  qu’avec 
difficulté,  & que  je  regarde  toutes  comme  incurables  : en 
conféquence,  je  fuis  oblige  de  me  borner  à dire  ici,  qu  il 
e/l  poffible  de  les  pallier  jufqu’à  un  certain  point  ; & je  penfe 
qu’on  y parviendra  particulièrement , en  évitant  l etat^  de 
pléthore  des  poumons,  & tout  ce  qui  eft  capable  de  préci- 
piter la  refpiration.  . . M 

! 3 7°.  Quant  à la  dyfpnée  externe , efpece  huitième  ; je  ne  puis 
que  recommander  d’éviter  foigneufement  toutes  les  caufes 
externes  indiquées  dans  la  nofologie , & peut-être  quelques 
autres  qui  pourroient  produire  des  effets  femblables  j on 
lorfque  ces  caufes  ont  produit  leurs  effets  , il  faut  pallier  la 
maladie  par  les  moyens  indiqués  dans  le  dernier  paragraphe. 

1371.  Les  autres  efpèces  que  l’on  a mifes  au  rang  des 
dyfpnées  idiopathiques , ne  peuvent  guere  etre  conffderees 
comme  telles,  ou  comme  de  nature  a etre  traitées  ici. 

La  dyfpnée  catarrhale , efpèce première , peut  être  regardée 
comme  une  efpècc  de  catarrhe  , & doit  etre  certainement 
traitée  par  les  mêmes  remèdes  que  l’efpèce  de  catarrhe 
qui  dépend  plutôt  d’une  trop  grande  quantité  de  mucus 
déterminée  vers  les  bronches , que  de  leur  état  inflamma— 
toire. 

La  dyfpnée  aqueufe , efpèce  cinquième , doit  certainement 
être  confidérée  comme  une  efpèce  d’hydropiffe , & exige 
les  mêmes  remèdes  que  les  autres  efpeces  de  maladies  de  es 
genre. 

La  dyfpnée  graijfiufey  efpèce  fxième , doit  etre  de  meme 
confidérée  comme  un  fymptome  ou  comme  un  effet  local  de 
la  polyfarcie , ou  de  la  fui  abondance  de  graiffe  , & ne  peut 
fe  guérir  qu’en  corrigeant  le  vice  général  du  fyffême. 

1 372.  D’après  cet  expofé  des  cas  idiopathiques  de  dyfpnée, 
qui  font  peut-être  tous  ceux  que  je  puis  convenablement 


vomique  , l'hydrocéphale  , & enfin  dans  le  cas  où  il  y a des  vers 
dans  l’cefophage , ou  même  dans  le  ventricule. 
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ranger  fous  ce  titre , il  eft  aifé  de  voir  qu’il  ne  m’eft  guère 
poftîble  d’en  parler  ici  : mais  il  y a encore  un  cas  dé  diffi- 
culté de  refpirer,  que  l’on  a , avec  raifon , diftingué  de  tout 
autre , fous  le  titre  d 'ajlhme  , & que  je  vais  confidérer  ici 
féparément , parce  qu’il  exige  que  l’on  y fafte  une  attention 
particulière. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'AJlhme  {a). 

1373.  IL  E vulgaire,  & même  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  médecine- pratique  , fe  fervent  commu- 


( a ) L’afthme  eft  une  difficulté  de  refpirer  qui  revient  par  inter- 
valle , qui  eft  accompagnée  d’un  refferrement  de  la  poitrine , & 
d’une  refpiration  ftertoreufe  avec  ftfflement.  Il  n’y  a point  de  toux 
au  commencement  du  paroxyfme  , ou  elle  eft  difficile  ; vers  la  fin 
la  toux  eft  aifée  , & il  y a une  expe&oration  de  mucus  fouvent  abon- 
dante. N.  C. 

Il  faut  obferver  que  le  reffierrement  de  la  poitrine  ne  fuffit  pas 
pour  carafférifer  la  maladie , & qu’il  y a des  afthmes  où  la  difficulté 
de  refpirer  eft  continuelle.  Les  afthmatiques  même  ne  refpirent  ja- 
mais auffi  librement  que  les  autres  perfonnes.  Ainfi  M.  Cullen  , en 
difant  que  dans  l’afthme  , la  difficulté  de  refpirer  revient  par  inter- 
valle , veut  feulement  dire  que  les  malades  ont  du  relâche  lorfque 
le  temps  du  paroxyfme  eft  paffé  ; & il  avouoit  dans  fes  leçons  , qu’il 
n’étoit  pas  fatisfait  du  caraflère  qu’il  a donné  de  cette  maladie. 

L’afthme  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

M.  Cullen  admet  trois  efpèces  d’afthme  idiopathique  : favoir  , I. 
l’afthme  fpontané ; II.  l’afthme  exanthématique  ■ III.  l’afthmep/éfèo- 
rique . 

I.  L’afthme  fpontané , eft  celui  qui  furvient  fans  aucune  caufe 
évidente  , ou  fans  d’autre  maladie. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce , 1 °,  l’afthme 
humide  , qui  fe  termine  par  une  abondante  expectoration  de  mucus. 
Floyer  l’appelle afthme flatulent,  pareequependant  raccèsl’eftomae 
eft  diftendu  de  vents.  Le  terme  d’afthme  humide  ne  doit  fe  prendre 
que  pour  diftinguer  Tafthme  qui  fe  termine  par  une  expectoration 
abondante  , de  celui  où  il  n’y  a que  peu  ou  point  d’expeètoration. 
C’eft  mal-à-propos  que  quelques  auteurs  fe  font  fervis  de  ces  termes 
pour  exprimer  une  toux  pituiteufe  & une  difficulté  de  refpirer  qui 
n’eft  qu’une  maladie  catarrhale  ; 20.  l’afthme  convuîftf  ; cette  variété 
diffère  de  la  précédente , en  ce  que  l’accès  furvient  tout-à-coup  , 
commence  par  une  douleur  de  poitrine;  fes  fymptomes  font  en 
©utre  plus  violens , & il  eft  toujours  précédé  ou  accompagné  de  la 
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nément  du  terme  d l’afthme  pour  exprimer  toute  forte  de 
difficulté  de  refpirer,  c’eft-à-dire  , toute  efpece  de  dyipnee. 
Les  nofologiltes  méthodiftes  ont  suffi  particulièrement  U 
prefque  uniquement  diftingué  l’afthme  de  la  dyfpnee  - en 
ce  que  le  premier  cft  une  afteflion  plus  confideraole.  Aucune 
de  ces  déifications  ne  me  paroît  exafle  ou  convenable.  Je 
rienfe  que  le  terme  d’afthme  pourrott  mieux  s'appliquer,  5: 
devroit  même  être  borné  au  cas  de  difficulté  de  refpirer 
qui  fe  diffingue  par  des  fymptomes  particuliers  , 6c  qui  de- 
pend d’une  caufe  prochaine  particulière  . que  ] eipere  pou- 
voir affigner  avec  affez  de  certitude:  c’eft  de  cette  maladie 
que  je  vais  parler  ; elle  eft  , à peu  de  chofe  près,  celle  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine  - pratique  ont  géné- 
ralement diftinguée  des  autres  difficultés  de  refpirer , par  Je 
titre  d’afthme  fpafmodique,  ou  ôlajlhma  convuljîvum.  Néan- 
moins , faute  de  diftinguer  avec  une  exa&itude  fcffifante 


convulfion  de  quelque  autre  partie  : 3 °,  l’afthme  hyftérique,  auquel 
font  fujettes  les  femmes  hyftériques  qui  défefpèrent  de  leur  guernon. 
Cet  afthme  eft  accompagnéd’un  fentimentde  froid  & de  quelque  cou- 
leur au  fommet  de  la  tête  : 40.  l’afthme  ftomachique  ; cette  efpece.  -<e 
diffère  del’afthme  humide  qu’en  ce  que  l’eftomac  eft  plus  vivement 
affe&é:  50.  l’orthopnée  fpafmodique  : on  a donné  ce  nom  a une 
fuffocation  qui  dépend  de  l’état  convulftf  des  poumons  , ou  plutôt 
du  larynx  , ou  bien  du  fpafme  du  diaphragme:  6°.  l’orthopnée  hys- 
térique , qui  eft  cet  état  de  fuffocation  accompagnée  d’une  refpi ra- 
tion laborieufe  , précipitée  & fréquente , que  l’on  obferve  fouvent 
chez  les  femmes  hyftériques. 

IL  L’afthme  exanthématique  produit  par  la  répereuftion  de  la  gale, 
ou  d’un  autre  épanchement  âcre.  • 

Les  variétés  de  cette  efpèce  , font , i°.  l’afthme  exanthématique 
d’Hoffmann  , qui  fuccède  a l’éryfipèle  , à la  rougeole  , aux  puftules 
feorbutiques  , a la  gale  , à la  teigne  que  l’on  a fait  rentrer  par  l’ufage 
des  répereuflifs  ; 2.0.  l’afthme  cachefliquc  : cet  afthme  eft  produit  cnez 
les  cachediques  par  la  furabondance  de  lérofité  qui  fe  porte  fur  les 
poumons  , fans  qu’ilyait  néanmoins  hydropifie  de  poitrine;  il  iuc- 
eède  fréquemment  à l’œdème  des  jambes  , qui  diiparoît  fur-tout 
pendant  l’accès  de  froid  des  fièvres  intermittentes. 

III.  L’afthme  pléthorique , qui  eft  l’effet  de  la  fuppretîion  d’une 
évacuation  habituelle  de  fang  , ou  de  la  pléthore  fpontanée. 

Cette  efpèce  fe  reconnoît  aux  lignes  de  pléthore  , à la  rougeur 
du  vifage  , & à la  fièvre  éphémère  qui  en  accompagne  les  premiers 
accès.  Dover  a obfervé  que  quand  le  vent  d’eft  fouffloit  , cet 
afthme  fe  modéroit  & que  les  malades  commençoient  à cracher. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  les  efpèces  d’afthmes 
produites  par  l’affeftion  hypocondriaque  , la  goutte  3 le  vice  vé- 
nérien* 
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cette  affeélion  des  autres  cas  de  dyfpnée,  ils  ont  mis  beau- 
coup de  confufion  dans  leurs  traités  fur  cet  objet  {a). 

1 374.  La  maladie  dont  je  vais  parler , ou  l’afthme  pro- 
prement dit , efî  fouvem  héréditaire.  Il  paroît  rarement  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  & ne  fe  manifede  guère 
que  vers  le  temps  de  la  puberté,  ou  paflfé  ce  temps.  Les 
deux  fexes  y font  fujets  ; mais  plus  fréquemment  les  hommes. 
Je  n’ai  pas  obfervé  que  l’afthme  attaquât  plus  fouvent  cer- 
tains tempéramens  que  d’autres;  & il  ne  paroît  pas  dépen- 
dre d’un  tempérament  général  du  corps , mais  uniquement 
d’une  conftitution  particulière  des  poumons.  Il  affe&e  fré- 
quemment ceux  qui  font  replets  ; mais  il  ed  très-rare  que 
fes  accès  foient  réitérés  pendant  un  temps  un  peu  confidé- 
rable  , fans  produire  l’émaciation  de  tout  le  corps. 

1375.  Les  accès  de  cette  maladie  furviennent  en  général 
la  nuit , ou  aux  approches  de  la  nuit  ; mais  on  lés  a audi 
obfervés  quelquefois  dans  le  cours  delà  journée.  Dans  quel- 
que temps  qu’ils  paroident , ils  commencent  le  plus  louvent 
tout-à-coup  (/>),  par  un  fentiment  de  compredion  & de 


(a)  Hoffmann  , par  exemple  , confond  l’adhme  convulfif  avec  la 
dyipnée  : de  forte  qu’il  ed  difficile  de  fuivre  cet  auteur  tant  dans 
les  faits  qu’il  rapporte,  que  dans  fon  traitement.  On  ne  fait  ff  les 
remèdes  qu’il  preferit  conviennent  à la  dyfpnée  fymptomatique  ou 
à l’adhme  réel.  Les  Stahliens  ont  mieux  didingué  cette  maladie  fous 
le  titre  de  difpruza  fpajiica  éc  dcceptiva.  Mais  leur  pratique  contient 
fi  peu  de  remèdes  efficaces,  que  l’on  ed  très-embarraffe  , après  les 
avoir  lus  , fur  le  traitement  que  l’en  doit  adopter.  Floyer  ed  excel- 
lent & très-jude  quand  il  décrit  fa  maladie  ; mais  comme  en  con- 
venant avec  d’autres  adhmatiques  il  a fait  attention  aux  combi- 
naifons  des  autres  maladies  , il  interrompt  perpétuellement  le  fil 
de  fon  difeours  pour  donner  une  théorie  folle  & ridicule  , & laide 
en  quelque  forte  des  doutes  fur  fon  exaélitude  relativement  aux  dif- 
férens  cas  qu’il  a expofes  ; parce  moyen  il  rend  fes  faits  difficiles 
à didinsuer  de  fa  théorie , & dans  la  curation  , il  confond  le  véri- 
table adhme  dont  il  étoit  attaqué  , avec  la  dyfpnée  fymptomatique. 
Par  exemple  ( pas;.  247  de  V édition  françoife  ),  il  ne  didingué  pas  fa 
maladie  de  celles  dont  le  doèfeur  Pierre  de  Bath  lui  a communiqué 
des  obfervations  , ni  de  la  dyfpnée  occafionnée  par  l’hydropifie  de 
poitrine.  Enfin  cet  auteur  contient  des  faits  utiles  ; mais  il  faut  fe 
garder  de  fes  erreurs. 

( b ) Dans  cette  efpèce  d’ adhme  les  malades  ont  une  agitation  con- 
siderable quelques  nuits  avant  l’acccès.  La  veille,  ils  font  agités,  ils 
reffentent  une  anxiété  , une  laditude  , un  mal-aife,  fur-tout  vers 
la  poitrine  & l’abdomen  ; une  heure  ou  deux  après  le  diner  il  y a 
un  gonflement  d’edomac  , des  rapports  acides,  mal  de  tète  , affou- 
piffement  ; le  vin  , le  feu  , le  tabac  > produifent  un  tentinient  de 
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refferrement  à travers  la  poitrine , & par  une  gêne  des  pou- 
mons qui  empêche  i’infpiration.  Si  le  malade  gft  alors  dans 
une  fituation  horifontale,  il  eft  fur-le-champ  obligé  de  pren- 
dre une  pofnion  légèrement  droite  , & recherche  l’air  libre 
& froid.  La  difficulté  de  refpirer  augmente  pendant  quelque 
temps;  l’infpirarion  & l’expiration  fe  font  lentement,  & 
avec  une  efpèce  de  fiffiement.  Dans  les  accès  violens,  la 
parole  eft  difficile  & embarraffée.  Il  y a fouvent  une  difpo- 
fition  à la  toux  , mais  le  malade  ne  peut  touffer  que  diffici- 
lement. . _ . r 

1376.  Ces  fymptomes  continuent  fouvent  pluheurs 

heures  de  fuite , fur-tout  depuis  minuit  jufques  fort  avant 
dans  la  matinée  (a)  ; alors  communément  la  réirnffion  fe 
manifefle  par  degré  , la  refpiration  devient  moins  labo— 
rieufe  & plus  pleine,  le  malade  parle  & touffe  avec  plus 
de  facilité;  & fi  la  toux  produit  une  expeéloration  de  mu- 
cus (£),  la  rémiffion  devient  fur- le -champ  plus  coiffi- 
dérable , & le  malade  tombe  dans  le  fommeil  qu’il  defiroit 
vivement. 

1377.  Le  pouls  conferve  fouvent  , pendant  ces  accès , fon 
état  naturel  ; mais  ils  font  quelquefois  accompagnés  de  fré- 
quence du  pouls,  de  chaleur  & de  foif,  qui  indiquent  un  degré 
de  fièvre  (c).  Si  l’on  rend  des  urines  au  commencement  de 


chaleur  que  les  boifions  froides  modèrent  ; le  mal  de  tête  augmente 
vers  le  foir  , mais  n'empêche  pas  le  malade  de  fe  coucher  ; entre 
minuit  & deux  heures  , il  eft  réveillé  par  un  fentiment  d’étran- 
glement & de  conftri&ion  dans  la  poitrine  , il  éprouve  un  mal-aife 
au  bas  du  fternum , & reffent  comme  fi  quelque  chofe  empêchoit 
le  diaphragme  de  defeendre  & fembloit  le  lier.  Il  eft  obligé  de  s’af- 
foir  fur  fon  féant , de  fortir  du  lit  , de  refpirer  l’air  frais  : il  lui  faut 
un  grand  air  , une  grande  chambre  , les  fenêtres  ouvertes.  La  diffi- 
culté de  refpirer  eft  plus  grande  durant  l’infpiration.  La  refpira- 
tion eft  plutôt  lente  que  fréquente,  mais  fur-tout  l’expiration  qui 
eft  accompagnée  d’un  bruit  de  la  glotte.  Les  poumons  font  alors 
rigides  & fans  mouvement. 

(u)  La  durée  des  paroxyfmes  eft  communément  de  trois  ou 
quatre  heures;  fouvent  elle  eft  plus  courte  ; Floyer  en  a même  vu  fe 
terminer  en  une  demi-heure. 

(b)  Ce  mucus  eft  une  matière  claire  qui  s’épaiflit  infenfiblc- 
ment  & reflemble  à une  difïolution  de  gomme  adragant  ; fouvent 
même  elle  eft  blanche  ou  jaune  comme  le  pus.  Dans  le  premier 
accès  le  malade  ne  peut  touffer  ni  cracher  que  le  fpafme  foit  diflipé  ; 
& fi  la  maladie  continue  plufieurs  jours  , l’expe&oration  n’a  lieu 
que  quand  le  fpafme  eft  diflîpé  & que  les  canaux  excrétoires  des 
bronches  font  relâchés. 

(c)  Dans  quelques  cas  lé  pouls  eft  ft  fréquent  & la  chaleur  fi 
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l’accès  , elles  font  communément  fort  abondantes  , & elles 
Ont  peu  de  couleur  oli  d’odeur  (a)  ÿ mais  dès  que  l’accès  eft 
difTipé , elles  coulent  dans  leur  quantité  ordinaire  , elles 
font  d’une  couleur  plus  foncée , 6c  quelquefois  dépofent 
un  fédiment.  11  y a des  malades  qui  ont  pendant  l’accès , 
le  vifage  légèrement  rouge  6i  gonflé  ; mais  le  plus  com- 
munément il  efl  un  peu  pâle  6c  retiré. 

1378.  Le  malade  , après  avoir  un  peu  dormi  dans  la  ma- 
tinée , continue  le  refîe  du  jour  à avoir  la  refpiration  plus 
libre  6c  plus  aifée , mais  il  eft  rare  qu’elle  le  foit  entière- 
ment. Il  fent  encore  quelque  refîerrement  à travers  la  poi- 
trine , il  ne  peut  refpirer  facilement  dans  une  pofition  hori- 
fontale  , 6c  {apporte  à peine  un  mouvement  quelconque  du 
corps,  fans  que  fa  refpiration  devienne  plus  difficile  & plus 
laborieufe.  Après  le  dîner  il  reffent  une  flatulence  extraor- 
dinaire de  Feftomac , 6c  un  affoupifTement  auquel  il  n’efl 
pas  accoutumé  ; très-fouvent  ces  fymptomes  précèdent  les 
premières  attaques  de  la  maladie.  Mais  que  ces  fymptomes 
fe  manifeftent  ou  non  , la  difficulté  de  refpirer  reparoît 
vers  le  feir  , 6c  augmente  alors  quelquefois  par  degrés , 
jnfqu’à  ce  qu'elle  devienne  auffi  confidérable  que  la  nuit 
précédente  : ou  fi  la  difficulté  de  refpirer  a été  modérée  le 
jour , 6c  que  le  malade  ait  dormi  un  peu  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit , il  e(t  néanmoins  réveillé  vers  mi- 
nuit, ou  entre  minuit  6c  deux  heures  du  matin  , 6c  eft  alors 
fubitemem  attaqué  d’un  accès  d’afthme  qui  dure  autant  que 
la  nuit  précédente. 

1379.  Les  accès  reviennent  plufieurs  nuits  de  fuite  de 
cette  manière  ; mais  généralement  au  bout  de  quelques  nuits 
femblables,  les  rémiffions  font  plus  confidétables  , comme 
on  l’obferve,  fur-tout  quand  il  fe  faic  dans  la  matinée  une 
expectoration  plus  abondante,  qui  continue  à reparoître  de 
temps  en  temps  pendant  le  jour  : les  afthmatiques  chez 
Iefquels  cette  expectoration  a lieu  , ont,  long-temps  après. 


eonfidérable  , que  le  malade  ne  peut  fupporter  une  chaleur  externe 
quelconque.  Floyer  a comparé  cet  accès  à une  fièvre  éphémère  ; il 
le  termine  fouvent  par  la  fueur. 

Les  paroxyfmes  cefient  quelquefois  fans  expectoration  ; alors 
la  rémilîion  fe  fait  foudainement. 

(a)  Ces  urines  reffemblent  à celles  que  l’on  rend  dans  le  diabète 
hyftériqüe , qui  elt  l’effet  du  fpafme  ; pendant  la  rémilîion  les  urines 
deviennent  troubles  dépofent  un  fédiment  abondant , ce  qui 
prouve  que  le  fpafme  eft  diffipé. 
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non-feulement  des  jours  mortis  laborieux , mais  joniffent 
même  la  nuit  d’un  fommeil  qui  n’eft  pas  interrompu,  & 

n’ont  point  de  rechute.  . , Æ e * 

n8o  Néanmoins,  lorsque  cette  maladie  sell  une  fois 

manifeftée  de  la  manière  que  j’ai  décrite  plus  haut , elle  eft 
fuiette  à revenir  de  temps  en  temps  pendant  tout  le  refte 
de  la  vie.  Ces  retours  ont  lieu  cependant  avec  des  cir- 
conftances  variées  chez  différons  individus  (a). 

i?8i.  Les  accès  font  facilement  renouvelés  chez  quelques 
perfonnes  par  la  chaleur  externe , telle  que  celle  de  l’air  on 
d’une  chambre  chaude,  6e  particulièrement  d’un  bain  chaud. 
Dans  ces  cas , les  accès  font  plus  fréquens  l’été , & parti- 
culièrement les  jours  caniculaires  (b) , que  dans  les  autres 
faifons  plus  froides.  Les  mêmes  perfonnes  font  auffi.  facile- 
ment affeélées  par  les  changemens  de  l'atmofphère , fur- 
tout  par  ceux  qui  fe  font  fubitement  du  froid  au  chaude 
ou  , ce  qui  eft  communément  la  meme  enofe,  lorfque  1 at- 
mosphère devient  plus  légère  (c).  Tout  ce  qui  diminue  la 
capacité  du  thorax , comme  une  ligature , ou  même  une’ 
emplâtre  appliquée  fur  la  poitrine  ; le  volume  de  l’effomac 
augmenté  par  une  quantité  confiderable  de  nourtiture , ou 
par  l’air  qui  y eff  renfermé,  produifent  le  même  effet; 
l’exercice , ou  tout  ce  qui  peut  accélérer  la  circulation  du 
fang,  nuit  auffi  beaucoup  à ces  fortes  de  malades. 

1382.  Ainfi , les  accès  d’afthme  femblent  dépendre  d’un 
degré  de  plénitude  des  vaiffeaux  des  poumons  ; d’où  il  eff 
probable  que  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , & la  dé- 
termination moins  confidérable  du  fang  vers  la  furface  du 


(a)  L’afthme  fuit  quelquefois  régulièrement  les  changemens  cle 
la  lune , d’autres  fois  fes  périodes  font  irrégulières^:  les  unes  font  de 
trois  femaines  , les  autres  de  trois  ou  quatre  mois  ; quelquefois  les 
accès  reviennent  tous  les  jours  pendant  plufieurs  mois.  M.  Cullen 
a connu  un  gentilhomme  qui  avoit  des  paroxyfmes  tous  les  après- 
midi  , quoiqu’il  fût  le  matin  affez  bien  pour  aller  voir  fes  amis. 

(b)  Chez  ces  fortes  de  malades  , les  accès  font  plus  fréquens  les 
mois  de  juillet  & août.  On  peut  expliquer  les  effets  de  la  chaleur  en 
difant  qu’elle  favorife  la  turgefcence  & la  raréfaéïion  des  fluides  , 
& qu’elle  diltend  les  vaiffeaux  des  poumons  ; c’efl  pourquoi  l’état 
de  pléthore  eft  favorable  à l’afthme  & contribue  beaucoup  à le 
produire.  L’on  fait  que  la  pléthore  excite  fréquemment  l’affe&ion 
hyftérique  , & que  cette  dernière  fe  change  en  aflhme.  Floyer 
en  donne  un  exemple  : or , l’hyftéricilme  dépend  de  pléthore. 

(c)  C’eft  pourquoi  les  endroits  élevés  ne  conviennent  pas  aux 
aflhmatiques. 
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corps , peuvent  favorifer  une  accumulation  dans  les  pou» 
mous , &.  exciter  , en  conféquence  , l’adhme.  Telle  ed,  à ce 
qu’il  paroît , le  cas  de  ceux  qui  ont  des  accès  plus  fréquens 
l’hiver , & qui  communément  foudrent  davantage  de  l’affec- 
tion catarrhale,  qui,  chez  eux  , accompagne  l’adhme  ; c’ed 
pourquoi  ils  en  font  attaqués  plus  fréquemment  l’hiver,  & 
ils  le  font  plus  évidemment  par  l’aétion  du  froid. 

1383.  Outre  ces  cas  où  i’aflhme  efl  produit  par  la  cha- 
leur ou  le  froid , il  y en  a d’autres  où  les  accès  font  parti- 
culièrement dus  à des  puiffances  qui  agiffent  fur  le  fyflême 
nerveux,  telles  que  les  pallions  de  Fame  ( a ),  les  odeurs 
particulières , ou  à des  fubftances  irritantes , telles  que  la 
fumée  & la  poufîière  ( b ). 

Cette  maladie  ed  une  affeétion  du  fyftêrr.e  nerveux , & 
dépend  de  la  mobilité  des  fibres  motrices  du  poumon  , 
comme  on  le  voit  évidemment , en  ce  quelle  ed  fréquem- 
ment unie  à d’autres  affe&ions  fpafmodiques  qui  dépendent 
de  mobilité;  telles  que  l’affeétion  hyfiérique,  l’hypochon- 
drie , la  dyfpepfie  , & la  goutte  atonique  (c). 

1384.  D’après  l’enfemble  de  l’hidoire  que  je  viens  de 
donner , je  penfe  que  l’on  verra  facilement  que  la  caufe 
prochaine  de  l’adhme  confide  dans  une  condrièhon  contre 
nature  , & , julqu’àun  certain  point,  fpafmodique,  des  fibres 
mufculaires  des  bronches,  laquelle  s’oppofe  non-fculcment 
« la  dilatation  des  bronches  néceffaire  pour  que  l’infpirarion 
foit  libre  & entière  , mais  produit  aufli  une  rigidité  qui 
empêche  que  l’expiration  ne  fe  fade  librement  & com- 
plètement. Cette  condri&ion  contre  nature , de  même  que 


(a)  J’ai  connu  des  perfonnes  extrêmement  fenfîbles  , chez 
lesquelles  une  mauvaife  nouvelle  produifoit  un  véritable  accès 
d'afthme , quoiqu’elles  ne  fuflent  pas  d’ailleurs  fujettes  à cette 
maladie. 

(/>)  J’ai  vu  un  homme  fort  & répîet  qui  avoit  un  accès  d’afthme 
lorfque  l’on  battoit  du  riz  dans  le  voifinage  de  la  maifon  qu’il  habi- 
toit.  M.  Cullen  a connu  la  femme  d’un  apothicaire  qui  étoit  atta- 
quée d’afthme  chaque  fois  que  l’on  pulvérifoit  chez  elle  de  l’ipé- 
cacuanha  , quoiqu’elle  fe  retirât  dans  l’endroit  le  plus  éloigné  de  fa 
ns.aifon.  Floyer  parle  d’une  dame  d’une  foible  constitution  , à qui  la 
moindre  odeur  occafionnoit  un  accès  d’afthme.  Il  y a quelques  per- 
fonnes qui  ne  peuvent  parler  long-temps  fans  rappeler  l’accès. 

(c)  On  a vu  même  quelquefois  l’épilepfîe  fuccéder  à l’afthme; 
& Van-Helmont  a trouvé  une  telle  connexion  entre  ces  deux 
maladies  , qu’il  a cru  que  tout  ce  qui  étoit  capable  de  guérir  l’une 
guériffoit  aufli  l’autre. 
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beaucoup  d’autres  afteéfions  convulfives  & fpafmodiques, 
eft  facilement  excitée  par  la  turgefcence  du  lang  , ou  par 
d’autres  caufes  capables  de  donner  lieu  à une  plenitude  & 
à une  diftenfton  extraordinaire  des  vaiffeaux  des  poumons. 

1385.  Comme  certe  maladie  vient  par  accès,  on  peut 
généralement  la  diftinguer  de  la  plupart  des  autres  eipèces 
de  dyfpnee,  dont  les  caufes  agiiTant  plus  conftamment , 
produiient  en  conféquence  une  difficulté  plus  confiante  de 
relpirer.  Néanmoins  il  peut  y avoir  quelque  erreur  à ce 
fujet,  car  quelques-unes  de  ces  caufes  peuvent  être  de  na- 
ture à augmenter  & à diminuer , & la  dyfpnée  qu’elles 
produifent  paroît  revenir  par  accès;  mais  je  crois  qu’il  eft 
rare  que  ces  derniers  reffemblent  entièrement  aux  véritables 
accès  d’afthme  dont  j’ai  donné  la  defeription  plus  haut. 
Néanmoins  il  y a peut-être  un  autre  cas  capable  d’embar- 
raffer  davantage  : c’eft  celui  où  un  véritable  accès  d’afthme 
feroit  produit  par  quelques-unes  des  caufes  que  nous  avons 
aftignées  comme  caufes  des  différentes  efpèces  de  difficulté 
derefpirer  que  l’on  doit  rapporter  à la  dyfpnée  comme  à leur 
genre  ; je  ne  fais  fi  cela  peut  arriver  à d’autres  qu’à  ceux 
qui  n'ont  pas  une  difpofition  particulière  à i’afthme , Sc  je 
ne  puis  en  conféquence  déterminer  fi , dans  des  cas  fem- 
fcîables,  l’afthme  doit  être  confidéré  comme  fymptomatique , 
ou  fi  on  doit  encore , dans  tous  les  cas  de  cette  nature  % 
le  regarder  6e  le  traiter  comme  une  maladie  idiopathique. 

1386.  L’afthme  menace  fouvent  d’une  mort  prochaine  , 
mais  il  eft  rare  qu’il  la  produife  ; 6c  un  grand  nombre  de 
perfonnes  ont  vécu  long-temps  avec  cette  maladie.  Néan- 
moins , dans  beaucoup  de  cas , il  eft  mortel , quelquefois 
très- promptement , & peut-être  l’eft-il  toujours  à la  longue. 
On  l’a  vu  fe  terminer  en  peu  de  temps , chez  quelques  jeunes 
gens  par  la  phthifie  pulmonaire.  Lorfque  l’afthme  a duré 
long  temps,  il  finit  fouvent  par  l’hydropifie  de  poitrine; 
& communément  il  devient  mortel , en  occafionnant  quel- 
que anevryfrne  du  cœur  ou  des  gros  vaift'eaux. 

1387.  il  eft  rare  que  i’on  ait  parfaitement  guéri  l’afthme; 
je  ne  puis  donc  propofer  aucune  méthode  curative  qui  ait 
été  adoptée  d’après  l’expérience  comme  généralement  heu- 
reufe.  Mais  la  maladie  peut  être  modérée  à différens  égards 
par  i’ufage  des  remèdes;  & je  vais  me  borner  particulière- 
ment à donner  quelques  remarques  fur  le  choix  6c  l’ufage 
de  ceux  que  l’on  a communément  employés. 

1388.  Le  danger  de  l’accès  d’afthme,  qui  menace  de 
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fuffocation,  eft  particulièrement  dû  à la  difficulté  que  le  fang 
trouve  à pafter  dans  les  vaitïeaux  du  poumon  : le  moyen  qui 
en  conféquence  paroît  le  plus  propre  à prévenir  ce  danger  , 
eft  la  faignée  ; c’eft  pourquoi  les  praticiens  y ont  eu  recours 
dans  tous  les  accès  violens  (œ).  Dans  les  premières  attaques , 
Ipccialeinent  chez  les  jeunes  gens  & les  pléthoriques  , la 
faignée  paroît  être  très-néceffaire , & on  peut  communé- 
ment l’admettre.  Mais  il  eft  également  évident  que  quand 
les  accès  reviennent  fréquemment , la  faignée  ne  peut  être 
fouvent  réitérée  fans  trop  épuifer  6c  affaiblir  le  malade.  Il 
faut  de  plus  obferver  que  la  faignée  n’eft  pas  auffi  néceftaire 
qu’on  pourroit  l’imaginer  ; car  le  paftage  du  fang  à travers 
les  poumons  n’eft  pas  autant  interrompu  qu’on  le  fuppofe 
communément.  Je  crois  pouvoir  tirer  cette  conclufion  par- 
ticulièrement de  ce  que,  dans  les  accès  d’afthme,  le  vifage 
eft  fouvent  retiré  & pâle  au  lieu  d’être  rouge , comme  il 
arrive  communément  lorfque  cette  interruption  du  fang  a 
lieu.  D’ailleurs  , la  faignée  ne  procure  pas  communément 
autant  de  foulagement  dans  les  accès  d’afthme  qu’on  pour- 
roit en  attendre  , en  admettant  la  fuppofition  contraire. 

1389.  J’ai  avancé  plus  haut,  que  la  turgefcence  du  fang 
étoit  fréquemment  la  caufe  quidéterminoit  lesaccès  d afthme; 
l’on  pourroit  en  conféquence  fuppofer  que  l’état  de  pléthore 
du  fyftème  contribue  beaucoup  à produire  la  turgefcence  du 
fang  dans  les  poumons , 6c  en  conclure  fpéciaiement  que  la 
faignée  pourroit  être  un  remède  convenable  dans  l’afthme. 
Je  conviens  que  cela  eft  ainfi  dans  les  premières  attaques  de 
îa  maladie  ; mais  en  continuant  * elle  détruit  en  général 
l’état  pléthorique  du  fyftême  , & je  prétends,  en  confé- 
quence , que  quand  elle  a fubftfté  quelque  temps  , la  faignee 
y devient  de  jour  en  jour  moins  néceftaire. 

1390.  On  pourroit,  en  fuppolânt  qu’il  y a un  état  de 


(a)  La  faignée  eft  absolument  néceftaire  dans  les  paroxyfmes 
violens  d’afthme  , où  le  malade  eft  menacé  de  fuffocation  : la  foi- 
bleffe  du  pouls  ne  doit  pas  arrêter  dans  ce  cas  , parce  qu’elle  eft 
due  à l’état  violent  de  fpafme  qui  intercepte  la  circulation  : fouvent 
le  pouls  Ce  développe  dès  que  l’on  a tiré  une  certaine  quantité  de 
fang  ; il  y a néanmoins  peu  de  cas  où  la  faignée  fufrife  pour  dilîiper 
l’accès  : & lorfque  la  maladie  eft  confirmée  , les  Saignées  réitérées 
nuifent  en  difpofant  à la  pléthore  qui  favorife  les  retours  d’afthme  : 
elles  augmentent  en  outre  !a  mobilité  & la  foiblefle , qui  aggravent 
la  maladie.  La  faignée  n’eft  donc  eftenrielle  que  dans  les  premiers 
accès  , fur-tout  lorfqu’il  y a des  lignes  évident  de  pléthore. 

pléthore 
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pléthore  chez  les  afthmatiques,  croire  que  les  purgatifs  leur 
font  convenables  ; mais  cette  fuppofition  n’e/î  pas  commu- 
nément bien  fondée,  & il  efl  rare  que  les  purgatifs  dimi- 
nuent l’embarras  des  vaiffeaux  de  la  poitrine  ; c’eil  pourquoi 
ces  remèdes  n’ont  pas  paru  convenir  aux  ailhmatiques , 8c 
l’on  a toujours  remarqué  que  les  évacuations  confidérables 
leur  faifoient  beaucoup  de  mal  (a).  Néanmoins  comme  ces 
malades  fouffrent  toujours  de  la  ftagnation  & de  l’accumu- 
lation des  matières  contenues  dans  le  canal  alimentaire , il 
faut  éviter  la  conftipation  , 8c  la  liberté  du  ventre  efl  utile. 
On  a éprouvé  que , pendant  le  temps  des  accès , les  la- 
vemens  émoiliens  & légèrement  laxatifs , produifoiem  un 
grand  foulagement. 

1391.  La  flatulence  de  l’eflomac,  8c  les  autres  fymptomes 
de  mauvaife  digeftion  qui  accompagnent  très  -fouventl’aflhme 
& gênent  beaucoup  les  malades , rendent  l’ufage  fréquent 
des  doux  vomitifs  (Z>)  convenable  dans  cette  maladie,  tant 


(a)  Les  grandes  évacuations  font  toujours  pernicieufes  , parce 
qu  en  affoibhflant  & en  produifant  un  relâchement  de  tout  le  fyf- 
teme  , elles  difpofent  à des  accès  très-graves.  Mais  les  doux  laxatifs 
lont  unies  : ils  préviennent  la  pléthore  , rétablirent  le  mouvement 
pénltaltique  , dont  la  ceffation  favoriferoit  la  flatulence , & l’atonie 
de  1 eltomac  qui  pourroit  fe  communiquer  aux  poumons;  c’elî  pour- 
quoi les  xavemens  font  avantageux  pendant  l’accès , en  diminuant 
£ n'f11  em>ent  du  canad  alimentaire  que  produifent  les  vents. 

Il  faut  n’employer  les  purgatifs  que  quand  la  dyfpnéefubfiftedans 
1 intervalle  des  accès  , & en  ufer  toujours  avec  précaution  dans  les 
cas  de  mouvemens  fpafmodiques. 

(b)  Les  vomitifs  font  particulièrement  utiles  pour  modérer  la 
dyjpnee  , dans  le  cas  fur-tout  où  il  furvient  un  catarrhe  qui  occa- 
nonne  1 expeftoration  & augmente  la  toux,  comme  on  l’obferve 
dans  1 althme  ancien  qui  eft  en  général  humide  ; car  dans  le  corn- 

de  a maIadle  » 11  Y a Peu  ou  P°int  d’expeèforation  & 

1 accès  eft  très-court.  Les  vomitifs  donnés  avant  l’accès  le  préviens 
nent  fréquemment , ouau  moins  le  modèrent.  Mais  il  feroit  dange- 
reux d exciter  le  vomiffement  dans  le  temps  de  l’accès  , parce  au’il 
fe  fait  une  accumulation  dans  les  poumons  que  les  vomitifs  peuvent 
augmenter  : de  plus  , les  efforts  qu’occafionnent  les  vomitifs  peu- 
vent affeffer  les  temperamens  mobiles  de  manière  à augmenter  la 
fuffocation  au  lieu  de  la  modérer.  gmenter  ta 

©ans  !es  accès  violens  , il  faut  fe  contenter  de  faire  prendre  des 
ado uci flans  , tels  que  l’huile  d’amandes  douces  , les  mucilages  aux- 

r&zr  ' l°XAme]  boutique  . & une  Irès-pethé  fuLrné 

Zur  lTr  v J'  L h^drre‘  P°Ur  boiffon  eli  très-avantageux 
pour  aider  1 exploration.  On  peut  faire  fondre  du  miel  dans  un* 
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pour  écarter  ces  fymptomes , que  pour  détruire  toute  de- 
termination qui  pourroit  fe  faire  vers  les  poumons.  Dans 
certains  cas  où  l’on  avoit  lieu  d’attendre  quil  lurvien- 
droit  un  accès  dans  le  cours  de  la  nuit,  un  vomitif  donne  le 

foir  a paru  fréquemment  le  prévenir.  # 

1392.  On  a Couvent  appliqué  le  veficatoire  entre  les 

épaules  ou  fur  la  poitrine  , pour  foulager  les  a üh manques  , 
mais  j'ai  rarement  obfervé  qtle  ce  moyen  fut  utile  M -ans 
l’afthme  purement  fpafmodique  dont  nous  parlons  ici , pour 

prévenir  ou  modérer  les  accès.  , 

lia*.  Les  cautères  font  certainement  utiles  pour  prévenir 
la  pléthore  ; mais  cette  indication  n’a  pas  communément  heu 
dans  l’afthme  : c’eft  pourquoi  on  les  a rarement  vu  reuliir 
dans  cette  maladie  (b). 

1194.  Les  accès  d’afthme  font  fréquemment  occafionnes 
par  la  turgefcence  du  fang  ; les  praticiens  fe  font  en  con.e- 
quen'ce  occupés  de  tout  temps  d’arrêter  & de  mocerer  cette 
turgefcence  par  l’ufage  des  acides  & des  fels  neutres  (c). 

Voyez  le  Traité  de  TAfthme , par  Floyer. 

no?  L’état  de  pléthore  du  fyftème  femble  cifpofer  a 
l’afthme  , & la  turgefcence  accidentelle  du  fang  paroit  fré- 
quemment être  la  caille  qui  détermine  les  accès  ; neanmoins 
il  eft  évident  que  la  maladie  doit  être  fur-tout  produite  par 
une  conftitution  particulière  des  fibres  motrices  des  tron- 
ches qui  les  difpofe  à éprouver  dans  differentes  occafions 
une  conftriaion  fpafmodique  (d)  ; & qu’en  conlequençe  1 on 


infufion  de  thé  , comme  !e  pratiquoit  Scardone.  L infufion  d esyfi- 
irium  , cie  marrube , de  la  camphrée  peuvent  remplir  les  memes  % u 
(u)  Les  véficatoires  réuffiffent  cependant  quelquefois  , plutôt 
comme  antifpafmodiques  , que  comme  évacuans , lur-tout  lonque 

laf?)  Les"* cautères  ne  font  pas  utiles  dans  les  cas  d’afthme  pure- 
ment fpafmodique  ; mais  on  peut  les  employer  avec  avantage  dans 
ceux* qui  dépendent  de  pléthore.  Si  l’on  a recours  aux  cautères  , il 
faut  les  appliquer  à la  nuque  ou  entre  les  deux  épaulés. 

(c)  Les  acides  minéraux  & le  vinaigre  méritent  la  préférence.  Il 
naroît  d’après  les  avantages  qu’ils  procurent  dans  xes  hemonl  a- 
lies  du  ib  doivent  être  utiles  dans  l’afthme  où  il  y a une  t urge  f- 

lence  femblable.  On  donne  communément  le  nitre  ; Floyer  a 
etDendant  préféré  le  fel  ammoniac  , fans  en  dire  la  raton. 

11  eftPdifficile  de  diftinguer  l’afthme  fpafmodique  de  celui  qu 
dénend  de  pléthore.  Dans  l’afthme  nerveux  , toute  turgefcence  ac- 
cilenTelle  peut  rappeler  l’accès  , de  même  que  quand  il  eu  du  a k 
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ne  peut  efpérer  de  guérifon  parfaite  de  cette  maladie  qu’en 
corrigeant  cette  difpofition  , ou  en  détruifant  la  mobilité  ou 
l’irritabilité  contre  nature  des  poumons  à cet  égard. 

1396.  La  cure  doit  être  difficile  & peut-être  impofiible 
dans  les  cas  où  cette  difpofition  dépend  d’une  conformation 
originelle  ; mais  on  peut  efpérer  de  la  modérer  par  l’ulage 
des  antifpafmodiques  (4).  L’on  emploie  communément , 
dans  cette  vue,  differens  remède^  de  ce  genre  , & particu- 
liérement les  gommes  fétides  ; mais  je  ne  lésai  pas  trouvés 
fort  efficaces , & j’ai  obfervé  qu’ils  étoient  quelquefois  nui- 
fi  b les  , parce  qu’ils  échauffoient  trop.  Il  y a quelques  autres 
antifpafmodiques , tels  que  le  mufe,  que  l’on  pourroit  re- 
garder comme  aétifs  ; mais  l’on  n’en  a pas  encore  fait  des 
efiais  convenables.  On  a remarqué  que  l'éther  vitriolique 
procuroit  du  foulagement  ; mais  fes  effets  ne  font  pas  du- 
rables. 

1 397.  L’opium  eft  dans  cette  maladie , de  même  que  dans 
les  autres  affe&ions  de  ce  genre,  le  plus  certain  & le  plus 
pu i fiant  des  antifpafmodiques.  Je  l’ai  fouvent  trouvé  efficace 
& généralement  fans  danger  (b)  ; je  fuis  même  perfuadé  que 


pléthore  : ceci  a donné  lieu  à beaucoup  de  difficultés  dans  la  pra- 
tique , relativement  à l’ufage  des  antifpafmodiques  & fur-tout  de 
1 opium  II  faut  néanmoins  remarquer  que  le  régime  antiphlogif- 
tique  eft  abfo  ument  néceffaire  dans  l’afthme  nerveux,  auoiou’ü 
ny  an  pas  de  pléthore  aftuelle  , parce  que  toute  turiefcence 
accidentelle  peut , comme  on  l’a  vu  , rappeler  l’accès.  & 

(a)  On  a compté  particulièrement  fur  les  odeurs"  fétides  & les 
alicalis  volatils  , mais  ils  ne  procurer  qu’un  foulagement  de  peu  d<» 
duree  ; d ailleurs  ils  nuifent  quelquefois  par  leur  qualité  Simulante' 
M.  Cullen  a vu  1 efpnt  de  corne  de  cerf,  caufer  preffiue  fuffoca- 
tion  Flover  penie  que  toutes  les  fubftances  fétides  foin  nuifibles  * 
il  dit  que  le  tel  d’aiffinthe , & les  fels  alkalis  volatils  , augmentent 

ftrangulation.  On  a jufqu’ici  donné  le  mufe  à trop  petite  dofe  pour 
etre  erncace.  r ut 

(b)  Rivière  & Etmuller  ont  recommandé  l’opium  dans  l’afthme  • 
Floyer  confe.I  le  auffi  fon  ulage  ; Ridley  penfe  que  la  curation  doit 
conufter  dans  les  narcotiques  & les  faignées.  Néanmoins  l’opium 
eft  dangereux  dans  les  cas  de  pléthore , parce  qu’il  favorife  laPtur- 
gefcence  des  fluides  Dans  les  cas  même  purement  teafmodiauës 

ëlï  ’miHihlePaS  de  pletî\°rff  r?r  ulage  conflant  > s’il  ne  guéri?  nas  | 
Pa[,ce  ?u  ll  affoiblit  le  ton  du  ly  Renie  & augmente  la 
mobil  te.  Mais  1 opium  eft  tres-falutaire  lorfque  l’on  d.ftmgue  con- 
venablement  les  cautes  de  la  maladie  & les  cas  où  il  eft  applica- 
ble. Tralles  a condamne  ce  remède  dans  l’afthm:  ; mais  il  paroît 
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les  doutes  que  l’on  a élevés  fur  la  fécurité  avec  laquelle  on 
peut  le  donner , font  dus  à ce  que  l’on  a confondu  certains 
cas  de  dyfpnée,  improprement  appellés  aflhmc , qui  étoient 
l’effet  d’un  état  de  pléthore  & inflammatoire,  avec  i’afthme 
Vraiment  fpafmodique  dont  il  eff  queffion  ici. 

1 398.  Dans  beaucoup  de  cas , cette  maladie  dépend  d’une 
difpofuion  particulière , que  l’art  ne  peut  corriger  ; alors  on 
ne  peut  s’y  fouffraire  qu’en  évitant  les  caufes  occafion relies 
ou  déterminantes  que  nous  avons  tâché  d’indiquer  plus  haut. 
Néanmoins  , il  eff  difficile  d’établir  ici  aucunes  règles  géné- 
rales , parce  que  les  caufes  externes  agiffent  différemment  en 
raifon  de  l’idiofyncrafie  particulière  de  ceux  qui  font  attaqués 
d’afilime.  Ainfi  , les  uns  fe  trouvent  foulagés  d’habiter  au 
milieu  d’une  grande  ville  (a) , & d’autres  ne  peuvent  ref- 
pirer  que  dans  l’air  libre  de  la  campagne.  Dans  ce  dernier 
cas  néanmoins,  la  plupart  des  aflh manques  fupportent mieux 
l’air  d’un  terrein  bas , pourvu  qu’il  foit  fuffifamment  libre 
3c  fee , que  celui  des  montagnes. 

1399.  Il  faut  auffi  établir  pour  le  régime  quelque  diffé- 
rence , relativement  aux  chfférens  ahhmatiques.  Aucun 
d’eux  ne  fupporte  beaucoup  de  nourriture , ou  des  alimens 


d’après  la  defeription  des  cas  où  il  l’a  trouvé  nuifible  , qu’il  a con- 
fondu l’hydropifle  de  poitrine  avec  l’afthme. 

L’on  a encore  recommandé  dans  l’aftlime  , les  toniques  & les 
amers.. 

Les  toniques  font  utiles  en  ranimant  le  ton  du  fyftême  & en  dé- 
truifant  la  mobilité.  Auffi  Floyer  a remarqué  que  le  quinquina  don- 
noit  beaucoup  de  foulagement.  Ce  remede  prévient  quelquefois 
le  retour  de  l’accès  dans  l’afthme  périodique  : mais  dans  les  cas 
de  pléthore  fon  ufage  efï  douteux  ; il  faut  obferver  en  outre  que 
fes  effets  font  paffagers  & ceffent  quelques  heures  après  qu’on  l’a 
pris  : ainfi  dans  les  fièvres  intermittentes  , il  ne  réuffit  pas  quand 
on  le  donne  trop  long-temps  avant  l’accès  ; c’eff  pourquoi  il  faut 
toujours  le  donner  peu  avant  le  retour  du  paroxyfme.  Par  exem- 
ple , fi  on  l’attend  avant  la  nouvelle  lune  , il  faut  donner  le 
quinquina  la  veille  : alors  il  produit  toujours  une  longue  inîer- 
miffion  ou  modère  les  fymptomes  de  l’accès.  Les  amers  font 
moins  puiffans  que  le  quinquina  & ne  foulagent  qu’en  remédiant 
à la  dyfpnée. 

Les  ferrugineux  nuifent  toujours,  excepté  quand  ils  font  laxatifs. 

( a ) Ceci  eff  peut-être  dû  à ce  que  ces  malades  font  plus  expoi'és 
aux  viciffitudes  de  l’air  à la  campagne.  Car  l’on  a obfervé  que  les 
baromètres  varioient  davantage  à la  campagne  que  dans  les  villes 
où  une  infinité  de  circonffances  empêchent  de  connaître  le  véri- 
table état  de  l’atiïiofphère. 
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qui  fe  diffolvent  lentement  & difficilement  dans  Peflomac  ; 
mais  un  grand  nombre  Te  trouvent  bien  d'une  nourriture  ani- 
male légère , prife  avec  modération.  L’ufage  des  végétaux 
qui  produifent  facilement  des  vents,  eft  toujours  très  nui- 
fible  (, a ).  Un  régime  modéré  , léger  & rafraîchira nt  , eft 
convenable , & communément  néceffiaire  dans  l’afthme 
récent,  fur-tout  chez  les  jeunes  gens  8c  les  pléthoriques: 
cependant  lorfque  la  maladie  a duré  des  années,  les  afthma- 
tiques  fupportent  communément , 8c  même  exigent  un  ré- 
gime fuffifamment  nourriffiant  ; mais  une  nourriture  tort 
abondante  eft  dans  tous  les  cas  très-nuifible. 

iqco.  L’eau,  ou  les  liqueurs  aqueufes  rafraîchiffiantes  , 
font  l’unique  boiffion  dont  les  affiimatiques  paillent  faire 
ufige  fans  danger  8c  qui  leur  convienne:  toutes  les  liqueurs 
capables  de  fermenter  8c  de  produire  des  vents,  leur  font 
nuifibles.  Peu  d’afth manques  peuvent  fupporter  aucune  ef- 
pèce  de  liqueur  forte,  8c  tout  excès  de  ce  genre  leur  eft 
toujours  très-pernicieux.  Le  thé,  le  café  ne  conviennent 
pas  dans  cette  maladie , parce  que  les  boitions  chaudes  ou 
tièdes  nuifent  communément  aux  afthmatiques,  & que  tous 
les  liquides  affoibliffient  les  nerfs  de  Peflomac  (b). 


(а)  Comme  l’afihme  efi  communément  uni  avec  la  dyfpepfie  , 
le  gonflement  de  l’eftomac  rappelle  fouvent  l’accès  ; en  confé- 
quence  , quoique  les  végétaux  conviennent , il  faut  éviter  ceux 
qui  font  fujets  à fermenter.  La  nourriture  animale  efi  nuifibls 
dans  les  cas  où  la  dyfpepfie  n’empêche  pas  entièrement  d’ufer 
de  la  diète  végétale.  C’efi  pourquoi  les  végétaux  conviennent 
particulièrement  aux  jeunes  gens.  Il  faut  s’abfienir  des  nourri- 
tures de  difficile  digefiion , telles  que  les  parties  vifqueufes  S c 
gélatineufes  des  animaux  , parce  qu’elles  diminuent  la  tranfpi- 
tation  , augmentent  la  quantité  du  fang , & en  féjournant  long- 
temps dans  l’eftomac  , y caufent  la  flatulence.  On  doit  également 
défendre  les  végétaux  qui  fe  diflolvent  difficilement , tels  que  les 
melons  & les  concombres. 

Il  faut  toujours  très-peu  d’alimens  dans  l’afthme  , tant  aux  jeunes 
gens  qu’aux  vieillards.  C’eft  à tort  que  Floyer  regarde  comme  abfii- 
nence  de  ne  manger  que  d’un  ou  deux  plats  , foit  de  bœuf  ou  de 
mouton  : on  ne  peut  certainement  regarder  un  pareil  régime  comme 
une  diète. 

On  a recommandé  le  lait  ; mais  fon  ufage  efi  ici. fort  douteux, 
parce  que  fouvent  il  fe  caille  plus  ou  moins  dans  l’eftomac  & 
devient  difficile  à diflbudre  ; quand  il  efi  riche  en  huile  , il  refis 
quelquefois  vingt-quatre  heures  dans  l’eftomac  : ainfi  on  ne  doit 
le  oreferire  que  quand  il  fe  digère  bien. 

(б)  Les  boiflons  chaudes  augmentent  la  turgeficence  & la  raré«- 
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1401.  Communément  les  afthmatiques  ne  fupportent 
facilement  que  les  mouvemens  du  corps  les  plus  doux. 
Néanmoins  il  leur  efl  fouvent  très  - utile  de  monter  à 
cheval , d’aller  en  voiture  , & fur-tout  de  naviguer  (a). 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Coqueluche  (£). 

ï402.Cette  maladie  eft  communément  épidémique,  8c 
évidemment  contagieufe.  Elle  paroît  dépendre  d’nnecorta- 

Êion  d’une  nature  particulière  & d’une  qualité  firgulière. 

,11e  n’engendfe  pas  néceffairemem  la  fièvre,  de  même  que 
la  plupart  des  autres  contagions,  & n’occafionne  aucune 
éruption , ou  ne  produit  d’ailleurs  aucun  changement  évi- 
dent dans  l’état  des  fluides.  Elle  a de  commun  avec  la  con- 
tagion catarrhale  & avec  celle  de  la  rougeole  (c)  , une 

— ________ 

fa&ion  ; celles  qui  font  froides  conviennent  comme  rafraichif- 
fantes.  Il  faut  bannir  toutes  les  liqueurs  fermentées  & même  la 
petite  bière  admife  par  Floyer , & fe  borner  à l’eau  acidulée. 

Les  afthmatiques  doivent  boire  peu  : Fioyer  mefuroit  fa  boifion. 
Les  eaux  minérales  ne  leur  conviennent  pas  , parce  qu'elles  exigent 
d’être  pnfes  en  grande  quantité , & qu’elles  augmentent  alors  l’op- 
preffion  de  la  poitrine  , en  diftendant  trop  l’eftomac. 

(a)  Ces  diftérens  exercices  doivent  fe  faire  à l’air  frais  , car  la 
chaleur  eft  nuifible  aux  afthmatiques.  Néanmoins  ils  éviteront  l’air 
froid  , parce  qu’il  arrête  la  tranfpiration  & détermine  les  humeurs 
vers  les  poumons. 

( b )  La  coqueluche  eft  une  maladie  contagieufe,  caraêtérifée  par 
une  toux  convulfive  , accompagnée  de  ftranguiation  , d’une  inf- 
piration  fonore  , réitérée  ; il  y a fouvent  vonnffement.  N.  C. 
Gen.  lvii. 

Sauvages  a décrit  cette  maladie  fous  les  noms  de  tujjis  ferina  , & 
de  tujjis  convuljiva . On  doit  regarder  comme  une  variété  de  la 
même  maladie  Vamphimcrina  tufjicuLcja  , ou  la  fièvre  catarrhale  & 
vermineufe  des  enfans  , qui  eft  épidémique , & dans  laquelle  il  y a 
un  redoublement  tous  les  jours  avec  crachement  de  fang. 

(c)  La  nature  de  la  contagion  qui  produit  la  coqueluche  , eft 
inconnue.  On  a obfervé  que  les  rougeoles  épidémiques  précé- 
daient fouvent  cette  maladie.  D’où  l’on  pourroit  croire  qu’elle 
a , de  même  que  la  matière  de  la  rougeole  , une  attraction  parti- 
culière avec  les  glandes  muqueufes  , & que  ces  deux  maladies 
ont  quelque  affinité,  Elles  font  cependant  indépendantes  l'une  de 
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certaine  détermination  vers  les  poumons , mais  dont  il  réfnlte 
des  effets  particuliers,  fort  différons  de  ceux  que  1 on  ob.ferye 
dans  les  deux  autres  maladies  , comme  on  en  jugera  par  1 lui- 
toire  que  je  vais  donner  de  la  coqueluche. 

i Cette  contagion,  de  même  que  toutes  les  autres, 
n’afteâe  qu’une  feule  fois  la  même  psrfonne  pendant  le  cours 
de  la  vie  * en  conféquence  les  enfans  y font  neceffairement 
plus  communément  fujets:  cependant  il  y a plufieurs  exem- 
ples qu'elle  a attaqué  des  perfonnes  fort  avancées  en  age , 
quoiqu’il  Toit  probable  que  plus  on  eft  âge , moins  on  e(t 
expo fé  à en  être  affe&é. 

1404.  La  maladie  fe  manifeffe  communément  par  les 
fymptomes  ordinaires  d’un  catarrhe  occafionné  par  le  froid  : 
Couvent  elle  conferve  entièrement  cette  apparence  p*u- 
fieurs  jours  j j’ai  meme  vu  des  exemples  où  ia  ma  ac  ie  , 
quoique  évidemment  produite  par  la  contagion  de  la  co- 
queluche , n’a  jamais  pris  d’autre  forme  que  celle  d’un  catarrhe 

ordinaire  (</).  , , . 

Cependant  cela  arrive  rarement  ; car , en  general , la 

fécondé  femaine , ou  au  plus  tard  la  troifième  apiès  1 at- 
taque, la  maladie  prend  fon  fymptome  particulier  & ca- 
ra&ériftique  de  toux  convulfive,  qui  confiée  en  ce  quelles 
mouvemens  d’expiration  , particuliers  aux  efforts  que  1 on 
fait  pour  touffer,  font  plus  frequens,  plus  rapides,  & pins 
viol  en  s que  de  coutume.  Neanmoins  ces  circonstances  fe  ma- 
nifeftent  à des  degrés  tres-differens,  dans  les  diverfes  efpe^ccs 
de  toux  ; on  11e  peut  en  confequence  établir  des  limites  exactes 
pour  déterminer  quand  la  toux  peut  être  ftri&einent  appelée 
convulfive  j il  faut  donc  taire  particulièrement  attention  à 
une  autre  circonffance , pour  diffûnguer  la  coqueluche  de 


l’autre  , & la  contagion  cil  différente  ; car  on  a vu  beaucoup  de 
perfonnes  qui  avoient  été  attaquées  de  la  rougeole  , éviter  la  co- 
queluche , &.  d’autres  gagner  cette  dernière,  quoiqu’elles  euffent 
eu  autrefois  la  rougeole  ; ce  qui  prouve  que  la  génération  de  la 
matière  morbifique  varie  dans  ces  deux  maladies. 

(a)  Dans  ce  cas  l’opiniâtreté  de  la  toux  , & l’épidpmie  régnante 
peuvent  donner  quelque  certitude  fur  le  cara&ère  de  la  maladie. 
Il  faut  obferver  d’ailleurs  que,  dans  la  toux  ordinaire,  il  y a un 
certain  degré  de  volonté  , que  dans  la  coqueluche  au  contraire  les 
accès  fe  réitèrent  très-promptement , & le  malade  eff  dans  une  agi- 
tation générale  & involontaire  ; les  enfans  font  obligés  de  s’appuyer 
contre  quelque  chofe  , pendant  ces  mouvemens  violens  , pour  ne 
pas  tomber.  * 

Bb  4 
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toute  autre  forme  c!e  toux.  Cette  circonffance  confiée  en 
ce  que  , quand  il  s’eff  fait  plufieurs  mouvemens  d’expira- 
tion convulfifs , 8c  que  l’air  a été  chaffé  par-là  en  grande  quan- 
tité des  poumons , il  fuccède  néceffairement  8c  tout-à-coup 
une  infpiration  entière  , qui  produit  un  fon  particulier  ( a ) , 
parce  que  l’air  paffe  avec  une  vélocité  extraordinaire  à travers 
la  glotte.  Lorfque  cette  infpiration  fonore,  qui  varie  fuivant 
les  différens  cas , a lieu,  la  toux  convulfive  fe renouvelle,  8c 
continue  de  la  môme  manière  qu’avant , jufqu’à  ce  qu’il  forte 
une  certaine  quantité  de  mucus  des  poumons,  ou  que  les  ma- 
tières contenues  dans  l’eftomac  foient  rejettées  par  le  vomif- 
fement.  L’une  ou  l’autre  de  ces  évacuations  termine  com- 
smmétnent  la  toux , 8c  le  malade  en  eff:  débar  rafle  pour  quel- 
que temps.  Quelquefois  ce  n’eft  qu’après  plufieurs  accès 
alternatifs  d’efforts  pour  toufler,  6c  du  bruit  particulier  qui 
leur  fuccède,  que  l’expe&oration  ouïe  vomiffement  ont  lieu  ; 
mais  ils  fiirviennent  communément  après  le  fécond  effort 
pour  touffer , 8c  mettent  fin  à l’accès. 

1405.  Lorfque  la  maladie  a pris  de  cette  manière  fon  type 
particulier,  elle  continue  généralement  long-temps  après, 
communément  depuis  un  jufqu’à  trois  mois  ; mais  quelque- 
fois elle  dure  beaucoup  plus  long-temps,  6c  eff  accompagnée 
de  circonflances  fort  variées  ( b). 

1406.  Les  accès  de  toux  reparoiffent  à différens  inter- 
valles, 8c  obfervent  rarement  des  périodes  exaéles.  Ils  vien- 
nent fréquemment  le  jour  , 6c  encore  plus  fou  vent  la  nuit. 
Le  malade  reffent  communément  quelque  annonce  de  leur 
approche  ; 6c  , pour  éviter  la  commotion  violente  6c  dou- 
loureufe  que  la  toux  produit  dans  tout  le  corps , il  s’attache 
fortement  à tout  ce  qui  eff  près  de  lui , ou  demande  à être 
retenu  par  quelque  perfonne  qu’il  trouve. 

Lorfque  l’accès  eff  paffé , la  refpiration  eff  quelquefois  pré- 
cipitée , 6c  le  malade  paroît  fatigué  quelque  temps  après  : 
mais  chez  un  grand  nombre  ceci  eff  très-peu  fenfible  ; 6c  com- 
munément les  enfansfont  tellement  rétablis , qu’ils  retournent 
fur-le-champ  à leur  jeu , ou  à ce  qui  les  occupoit  avant. 

1 407.  Si  l’accèsde  coqueluche  fe  termine  par  le  vomiffement 


(ü)  Ce  fon  eft  tel  que  l’on  diroit  que  les  organes  de  la  refpiration 
font  relâchés  & détruits. 

(b)  Cette  toux  dure  quelquefois  plufieurs  années.  M.  Cullen  a 
connu  un  malade  qui , fept  ans  après  avoir  eu  une  toux  femblable , 
ne  gagnoit  jamais  un  catarrhe  fans  éprouver  le  retour  de  la  tou^ 
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des  matières  contenues  dans  l’eftomac,  le  malade  eft  com- 
munément affamé  immédiatement  après  , il  demande  de  la 
nourriture,  & mange  avec  beaucoup  d’avidité. 

1408.  Il  n’y  a quelquefois  dans  le  commencement  de 
cette  maladie  aucune  exploration , ou  uniquement  une 
expe&oration  d’un  mucus  limpide  : tant  que  cela  eft  airffi, 
les  accès  font  plus  violens  & durent  plus  long-temps  ; mais 
communément  l’expe&oration  devient  bientôt  confidérable , 
& l’on  rejette  fouvent  une  grande  quantité  de  mucus  très- 
épais;  & plus  ce  mucus  eft  expc&oré  facilement,  plus  les 
accès  de  toux  font  courts. 

1 409.  Les  accès  violens  de  toux  interrompent  fréquemment 
le  paffage  libre  du  fang  à travers  les  poumons,  & gênent  en 
conféquence  le  retour  de  celui  qui  vient  de  la  tête  , ce  qui 
donne  lieu  à la  turgefcence  & à la  rougeur  du  vifage  qui 
accompagnent  communément  les  accès  : la  même  caufe  femble 
occafionner  auffi  les  hémorrhagies  du  nez  & même  des  yeux 
& des  oreilles,  qui  arrivent  quelquefois  dans  cette  maladie. 

1410.  Cette  maladie  a fouvent  lieu  de  la  manière  que  nous 
venons  de  décrire,  fans  être  accompagnée  d’aucune  pyrexie: 
Sydenham  dit  avoir  rarement  obfervé  la  pyrexie  : néanmoins 
je  l’ai  très-fréquemment  vu  réunie  à la  coqueluche , quelque- 
fois même  dès  fon  commencement;  mais  le  plus  fouvent 
cela  n’arrive  que  quand  cette  maladie  a duré  quelque  temps. 
Je  n’ai  pas  remarqué  que  cette  pyrexie  fe  manifeftât  fous 
aucune  forme  intermittente  régulière  ; elle  eft  continue  jufqu’à 
un  certain  point;  mais  elle  a des  redoublemens  évidens  vers 
le  foir,  qui  ne  ceffent  que  le  lendemain  matin  (æ). 

141 1.  La  difficulté  de  refpirer  eft  un  autre  fymptome  qui 
accompagne  très-fréquemment  la  coqueluche  : ce  fymptome 
ne  furvient  pas  feulement  immédiatement  avant  & après  les 
accès  de  toux  , il  eft  continuel  ; mais  fes  degrés  varient 


(a)  Il  y a en  général  le  matin  une  intermifiion  confidérable;  la 
fièvre  reparoît  ou  redouble  à midi  , continue  jufqu’au  foir,  & 
augmente  la  nuit , fur-tout  dans  les  coqueluches  les  plus  fàcheufes. 
Dans  ces  cas  la  fièvre  prend  quelquefois  le  type  d’une  fièvre 
étique,  il  y a des  redoublemens  le  foir  qui  fe  terminent  le  matin 
par  des  fueurs  copieufes  qui  paroifient  autour  de  la  tête  & du 
col  , fans  defeendre  jufqu’aux  extrémités.  La  refpiration  fré- 
quente , l’excretion  de  mucus  puriforme  qui  accompagnent 
fouvent  cette  toux  , & le  crachement  de  fang  , font  des  fignes 
tres-fdcheux. 
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fuivant  les  différens  malades.  J’ai  à peine  vu  un  exemple  de 
coqueluche  mortelle,  où  il  n’y  eût  contaminent,  pendant 
quelque  temps,  un  degré  confidérable  de  pyrexie  &.  de 
dyfpnée. 

1412.  Lorfque  la  contagion  a une  fois  produit  la  maladie , 
les  accès  de  toux  font  fouvent  réitérés  , fans  être  déterminés 
par  aucune  caufe  évidente  ; néanmoins  on  peut  dans  beau- 
coup de  cas,  confidérer  la  contagion  comme  produifant 
uniquement  une  difpofition  à la  maladie  ; & la  fréquence  des 
accès  dépend,  jufqu’àun  certain  point,  de  différentes  caufes 
qui  peuvent  les  déterminer,  telles  que  l’exercice  violent, 
une  nourriture  trop  abondante , des  alimens  de  difficile  diges- 
tion , les  irritations  des  poumons  produites  parla  pouffière, 
la  fumée,  ou  des  odeurs  fortes  défagréables  ; mais  particu- 
lièrement toute  émotion  confidérable  de  fefprit. 

1413.  Telles  font  les  principales  circonfiances  qui  caraélé- 
rifent  cette  maladie  : l’événement  en  efl  varié;  néanmoins 
on  peut  communément  le  prévoir,  en  faifant  attention  aux 
obfervations  fui  vantes. 

Plus  les  enfans  font  jeunes , plus  ils  courent  de  danger  dans 
cette  maladie  ; & parmi  ceux  à qui  elle  eff  fatale , on  en  voit 
un  plus  grand  nombre  au  delfous  de  deux  ans  qu’au- deflus. 

Plus  les  enfans  font  avancés  en  âge,  plus  ils  font  à l’abri 
d’un  événement  fâcheux  ; je  regarde  même  cette  règle  comme 
très-générale,  en  avouant  cependant  qu’elle  fourtre  plufieurs 
exceptions. 

Les  enfans  nés  de  parens  phthifiques  & afihmatiques,  cou- 
rent le  nlus  grand  danger  dans  cette  maladie. 

Lorfque  la  maladie,  après  avoir  commence  fous  la  forme 
d’un  catarrhe  , eff  accompagnée  de  lièvre  & de  difficulté  de 
refpircr,  & d’une  expe&oration  médiocre,  elle  cfl  fouvent 
mortelle,  fans  prendre  le  caraéfére  de  la  coqueluche  ; mais 
dans  la  plupart  de  ces  cas , la  toux  convulfive  & rinfpiration 
fonore  dilïipent  en  général  le  danger  lorfqu’elles  fur  viennent, 
& procurent  en  même  temps  une  expectoration  plus  libre. 

lî  n’y  a point  de  danger  dans  la  coqueluche,  lorfque  cette 
maladie  ayant  parfaitement  pris  le  type  qui  lui  efi  propre , les 
accès  ne  font  ni  fréquens , ni  violens,  que  i’expe&oration  elf 
modérée,  & que  pendant  l’intervalle  des  accès  , le  malade 
ne  fent  pas  de  mal-aife  , conferve  fon  appétit , dort , & n’a 
ri  fièvre,  ni  difficulté  de  refpirer;  fi  même  ces  fymptomes 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  favorables,  la  maladie  fe 
termine  très-promptement  fans  aucun  fecours. 
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Une  expe&oration  très-médiocre  ou  très-copieufe  , eft 
dangereufe , fur-tout  fi  la  dernière  circonftance  eft  accom- 
pagnée d’une  grande  difficulté  de  refpirer. 

11  n’y  a pas  en  général  de  danger  lorfque  les  accès  fe  ter- 
minent par  le  vomiffement  & font  immédiatement  fuivis  d’une 
faim  extraordinaire. 

Une  hémorrhagie  modérée  du  nez  eft  fouvent  falutaire , 
mais  les  hémorrhagies  très-confidérables  lont  généralement 
fort  nuilibles. 

Lorfque  cette  maladie  attaque  des  perfonnes  fort  affoiblies, 
l’événement  en  eft  très-généraiement'fâcheux. 

Le  danger  de  la  coqueluche  eft  fouvent  dû  à la  violence 
des  accè^,  ft111  produit  l’apoplexie , l’cpilepfie,  ou  une  fu lo- 
cation fubite  ; mais  ces  accidens  font  très-rares , & le  danger 
de  la  maladie  femble  en  générai  proportionne  à la  fièvre  6e 
à la  dyfpnée  qui  l’accompagnent. 

1414.  La  cure  de  cette  maladie  a toujours  été  regardée 
comme  difficile , foit  que  Ton  fe  propofe  de  prévenir  fa  ten- 
dance fatale  lorfqu’elle  eft  violente , ou  uniquement  d’en 
abréger  le  cours  Jorfqu’elle  eft  bénigne.  Lorfque  la  conta- 
gion eft  récente  & continue  à agir , nous  ne  connoiffons 
aucun  moyen  de  la  corriger , ni  de  l’expulfer  : en  confé- 
quence  la  maladie  dure  néceiTairement  quelque  temps  ; mais 
il  eft  probable  que  dans  ce  cas  la  contagion  ceffe  enfin  d’agir , 
comme  cela  arrive  .dans  les  autres  contagions,  & qu'alors  la 
maladie  continue  de  même  que  les  autres  afïè&ions  convul- 
fives , par  la  puiffance  feule  de  l’habitude. 

1415.  D’après  cette  manière  de  confidérer  cet  objet , je 
prétends  que  l’on  doit  varier  le  traitement , 6c  fuivre  deux 
indications  différentes  , fuivant  le  période  de  la  maladie. 
Dans  le  commencement,  & quelque  temps  après  , l’on  doit 
employer  des  remèdes  capables  d’en  arrêter  les  effets  vio- 
lens  , & la  tendance  fatale;  mais  lorfqii’elle  a duré  quelque 
temps  fans  être  accompagnée  d’aucun  fymptome  violent , 
les  feuls  remèdes  qui  conviennent  font  ceux  qui  peuvent 
interrompre  fon  cours,  & la  faire  ceffer  entièrement  plutôt 
qu’elle  ne  l’anroit  fait  fpontanément. 

1416.  La  faignée  eft  néceffaire  pour  remplir  la  première 
indication  chez  les  fujets  pléthoriques,  ou  chez  d’autres, 
lorfqu’il  paroît , d’après  les  circonftances  qui  accompagnent 
la  toux  & fes  accès  , que  le  fang  paffe  difficilement  à 
travers  les  poumons;  il  peut  même  être  néceffaire  de  la 
réitérer , fur  - tout  dans  le  commencement  de  la  mala- 
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die  ( a ) ; mais  comme  les  affe&ions  fpafmodiques  ne  per- 
mettent pas  communément  de  daigner  beaucoup , il  convient 
rarement  dans  la  coqueluche  de  réitérer  fouvent  ce  remède. 

1417.  Il  efl  néceflaire  de  prévenir  ou  détruire  par  de  doux 
laxatifs  la  condipation  qui  accompagne  fréquemment  cette 
maladie  : il  ed  en  général  utile  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre;  mais  les  évacuations  confidérables  de  ce  genre  font 
communément  nuidbles  ( b ). 

1418 . Le  véficatoire  ed  fouvent  utile  pour  prévenir  ou 
détruire  la  détermination  inflammatoire  , qui  , dans  cette 
maladie,  fe  porte  quelquefois  aux  poumons;  on  l’a  même 
réitéré  avec  avantage  ; mais  les  cautères  ne  produifent  pas 
autant  d’effet , & ne  doivent  nullement  empêcher  de  réitérer 
les  véficatoires  lorfqu'iis  font  indiqués (c).  Il  ed  plus  efficace, 
lorfque  ces  derniers  conviennent , de  les  appliquer  fur  le 
thorax  que  fur  toute  autre  partie  éloignée. 

1419.  Les  émétiques  font  les  plus  utiles  de  tous  les 
remèdes  dans  cette  maladie  (</);  ils  agiffent  d’une  manière 


(u)  On  ne  doit  point  redouter  la  faignée  lorfque  la  maladie  com- 
mence avec  violence , quel  que  foit  l’âge  des  malades  ; la  faignée  ne 
peut  être  nuifible  que  quand  la  coqueluche  a duré  plufieurs  femaines 
& qu’une  foi  bleue  extrême  fe  trouve  réunie  à la  dyfpnée.  La 
pyrexie  , l’hémorrhagie , la  contra&ion  des  extrémités , les  douleurs 
de  poitrine,  la  dureté  du  pouls,  le  gonflement  du  vifage  , font  des 
fymptomes  qui  indiquent  des  congédions  confidérables  dans  les 
vaifl’eaux  fanguins  & qui  exigent  toujours  la  faignée. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font  péris  de  la  coquelu- 
che , a appris  que  la  plupart  des  vifeères  étoient  enflammés  ou  dans 
un  état  de  fuppuration  , particulièrement  la  plèvre,  les  ramifica- 
tions de  la  trachée-artère,  les  poumons  & le  foie.  Le  feul  moyen 
de  prévenir  ces  fuites  fâcheufes  ed  de  recourir  à la  faignée  avant 
que  les  fymptomes  d’étiiie  fe  foient  manifedés  : ce  remède  calme 
communément  les  accidens  les  plus  violens  , lors  même  que  la 
maladie  a duré  quelque  temps  , pourvu  que  les  enfans  ne  foient  pas 
trop  affoiblis. 

(b)  Les  diarrhées  qui  furviennent  quelquefois  fpontanément  dans 
cette  maladie,  font  très-rarement  critiques  ; c’ed  pourquoi  l’on  ne 
retire  jamais  de  grands  avantages  des  purgatifs.  La  rhubarbe  & les 
autres  doux  laxatifs  conviennent  lorfque  la  maladie  a duré  long- 
temps. 

(c)  On  doit  appliquer  les  véfleatoires  toutes  les  fois  que  la 
dyfpnée  & la  fièvre  font  confidérables  ; mais  lorfque  l’on  y a eu 
recours  , il  faut  en  entretenir  long-temps  la  fuppuration  ; car  on 
a vu  la  maladie  revenir  pour  les  avoir  fupprimés  trop  tôt. 

(</)  Les  vomiflemens  fpontanés  font  utiles  & forment  en  général  la 
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générale  en  interrompant  le  retour  des  affe&ions  fpa (mo- 
dique s , & d’une  manière  particulière  en  excitant  une  déter- 
mination très-puifiante  vers  lafurface  du  corps,  & détruifant 
par  ce  moyen  les  determinations  qui  fe  font  vers  les  pou- 
mons. Je  penfe  qu’il  faut  , pour  obtenir  ces  avantages , 
employer  fréquemment  le  vomiffement  complet,  & qu’il 
eft  utile,  dans  les  intervalles  que  l’on  doit  néceffairement 
laifTer  entre  le  vomiffement , de  donner  les  émétiques  anti- 
moniaux à des  dotes  capables  d’exciter  la  naufée.  Je  n’ai 
jamais  remarqué  que  le  joufre  doré  d’antimoine,  fi  vanté  par 
Cloffms , fût  un  remède  convenable,  à caufe  de  l’incertitude 
de  fa  dofe  ; le  tartre  émétique , employé  de  la  manière  qui 
a été  indiquée  par  le  do&eur  Fothergill  (j)  , m’a  paru  être 
plus  utile. 


crife  de  chaque  paroxyfme.  En  imitant  la  nature  on  abrège  les 
accès  , & l'on  en  rend  les  retours  moins  fréquens.  D’ailleurs  , le 
vomitif  eft  l’expe&orant  le  plus  efficace  , parce  qu’il  a l’avantage 
d’exprimer  le  mucus  contenu  dans  les  glandes  bronchiques  ; oil 
doit  le  réitérer  en  raifon  des  forces  du  malade  & de  la  quantité  de 
matière  muqueufe  qu’il  rend  à la  fin  de  chaque  accès.  Quelques 
auteurs  veulent  qu’on  ne  donne  les  émétiques  qu’à  une  petite  dofe, 
fuffifante  pour  exciter  la  naufée.  Frédéric  Cloffius  , de  variol.  mech. 
med.  s’imaginoit  avoir  trouvé  un  remède  fouverain  pour  la  toux 
convulfive  dans  le  foufre  doré  d’antimoine,  donné  de  manière 

?u’il  ne  produisît  aucun  effet  fenfible  fur  l’eftomac.  L’on  a preferit 
ouvent  en  France  l’ipécacuanha  & le  kermès  minéral  à très-petite 
dofe  , dans  la  même  vue  ; mais  tous  ces  remèdes  n’ont  d’effet 
fenfible  qu’autant  qu’ils  excitent  le  vomiffement. 

( a ) Le  doffeur  Fothergill,  dans  le  troifième  volume  des  Obferv ci- 
tions des  médecins  de  Londres , recommande  de  mêler  exactement 
deux  grains  de  tartre  ftibié  avec  un  demi-gros  de  poudre  d’écre- 
viffe.  Son  but , dans  cette  compofition  , eff  de  pouvoir  divifer 
facilement  & avec  précifion  , le  tartre  ftibié  en  très-petites  dofes  ; 
il  faifoit  prendre  à un  enfant  d’un  an  un  grain  de  cette  poudre 
qui  contient  un  feizième  de  grain  de  tartre  émétique , dans  une 
petite  cuillerée  de  lait  ou  d’eau  ; lorfque  cette  quantité  ne  fufiifoit 
pas  , il  l’augmentoit  le  lendemain  , jufqu’à  ce  qu’il  pût  exciter  le 
vomiffement,  & il  réitéroit  tous  les  jours  ce  vomitif  à la  même 
heure,  c’eft-à-dirc  avant  midi,  entre  le  déjeûner  & le  dîner.  Il 
avoit  adopté  ce  temps  , parce  qu’il  craignoit  que  le  vomitif  donné 
à jeun  n’irritât  trop  , & que  le  foir  il  ne  privât  l’enfant  d’une  trop 
grande  quantité  de  nourriture. 

Lorfque  la  fièvre  étoit  violente,  Fothergill  faifoit  prendre  un 
demi-grain  de  cette  compofition  qu’il  joignoit  avec  quelques  grains 
de  nitre,  & la  poudre  de  contrayerva;  ce  remède  procuroit  en 
général  une  diaphorefe  agréable  & diffipoit  une  partie  de  l’humidité 
qui  auroit  pu  augmenter  l’irritation  & l’embarras  des  poumons. 
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1420.  Tels  font  les  remèdes  convenables  dans  le  premier 
période  de  la  maladie,  pour  prévenir  fa  tendance  fatale  & la 


Ce  médecin  prefcrivoit  cette  composition  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie,  Ôc  il  dit  avoir  eu  rarement  befoin  de  la  faignée  ou  de 
quelque  autre  évacuation  , li  ce  n’étoit  de  procurer  une  felle  ou 
deux  par  jour , lorfque  le  remède  indiqué  ne  produifoit  pas  cet 
effet.  Alors  il  donnoit  le  foir  , à l’heure  où  le  malade  alloit  fe  cou- 
cher , une  dofe  convenable  de  magnéfte  mêlée  avec  la  préparation 
antimoniale  , ce  qui  fuffifoit  en  général  pour  remplir  le  but  qu’on 
fe  propofoit. 

Quelquefois  ce  procédé  ne  procure  pas  un  avantage  fort  fenfibie 
pendant  plufteurs  j ours  ; mais  il  faut  continuer  tant  qu’il  n’en  réfulte 
aucun  inconvénient  conftdérable. 

Le  premier  avantage  que  l’on  en  retire  communément , confiée 
en  ce  que  les  accès  de  toux  deviennent  moins  fréquens , la  fievre  fe 
modère,  & larefpiration  n’eftpas  auffi  gênée  ; la  violence  des  accès 
ne  paroit  pas  d’abord  fort  diminuée  pendant  quelques  jours  : mais 
enhn  la  toux  eft  moins  forte  , & chacun  des  autres  fymptomes  fe 
calme.  Alors  Fothergill  prefcrit  de  prendre  deux  jours  de  fuite  la 
poudre  & de  s’en  abffenir  le  troift  ème  ; peu  de  temps  après  il  n’en 
donne  que  de  deux  jours  l’un  , & enfuite  une  fois  ou  deux  la  fe- 
maine,  jufqu’à  ce  que  la  toux  difparoiffe  entièrement. 

Pendant  l'ufage  de  ce  remède  , il  faifoit  prendre  aux  malades  le 
lait  d’àneffe  , il  leur  prefcrivoit  des  nourritures  légères,  telles  que 
le  bouillon  & le  lait,  & recommandoit  d’être  fur-tout  très-févère 
fur  la  quantité  des  alimens  ; car  plus  l’effomac  eff  fouvent  chargé 
au  point  de  produire  l’oppreffion  la  plus  légère  , plus  la  maladie 
continue  de  temps  & eff  violente. 

Cette  compofttion  a l’avantage  de  ne  pas  avoir  de  goût  , d’être 
moins  échauffante  & moins  irritante  qu’aucun  des  remèdes  que  l’on 
a prefcrits  dans  cette  maladie  , 6t  d’agir  néanmoins  avec  autant  de 
certitude  , & peut-être  plus  d’énergie  : elle  eff  lur-tout  un  puiffant 
diaphorétique. 

On  a obje&é  que  les  teffacés  privoient  le  tartre  ftibié  de  fon 
acide  & le  dépouilîoient  de  fes  vertus;  mais  comme  cela  n’arrive 
que  quand  l’on  garde  la  poudre  long-temps,  Fothergill  recommande 
ae  la  renouveler  fouvent. 

Ce  remède  convient  particulièrement  lorfque  la  lièvre  eff  conti- 
nue ; il  remplit  les  mêmes  vues  que  l’ipécacuanha  & l’oximel  fcilli- 
tique  , mais  il  eff  plus  efficace. 

L’auteur  ne  penfe  pas  cependant  que  ce  remède  doive  être 
employé  dans  tous  les  temps  8c  dans  toutes  les  circonftances  , à 
l’excluffon  des  autres.  Il  convient  qu’il  y a certaines  conftitutions 
épidémiques  où  le  quinquina , le  mufc  , le  cafforeum  6c  les  can- 
tharides même  peuvent  être  utiles. 

On  a recommandé  dans  la  coqueluche  les  pe&oraux , tels  que  la 
fcille  8t  la  gomme  ammoniaque  ; mais  ils  y ont  été  peu  utiles.  La 
fcille  n’agit  qu’en  excitant  le  vomiffement , ôc  il  eft  inutile  de  re- 
courir à un  médicament  auffi  défagréable  , puifque  le  tartre  ftibié 
remplit  les  mêmes  vues. 
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rendre  bénigne.  Mais  dans  le  fécond  période  où  je  fuppofe 
que  la  contagion  a cédé  d’agir  , 8c  que  la  maladie  ne  continue 
que  par  la  puiflance  de  l’habitude,  l’indication  ceffe  d’être  la 
même  , & il  faut  employer  des  remèdes  différens. 

1421.  Je  penfe  que  cette  maladie,  qui  eft  fou  vent  longue, 
ne  fubfiffe  pas  autant  de  temps  , parce  que  la  contagion  refle 
dans  le  corps  & continue  à agir.  lime  paroît  probable  que 
la  coqueluche  eff  entretenue  long-temps  après  que  la  conta- 
gion a cede  d’agir , par  la  puiflance  de  Phabitucfe  feule  ; car 
la  terreur,  & tout  changement  conffdéràble  dans  l’état  du 
fyflême , tel  que  l’éruption  de  la  petite-vérole , ont  fouvent 
guéri  cette  maladie;  enfin,  les  toniques  8c  les  antifpafmo- 
diques  l’ont  également  diflipée.  Or,  l’on  ne  peut  fuppofer 
qu’aucun  de  ces  moyens  corrige  ou  chade  la  matière  morbi- 
fique , quoiqu’ils  conviennent  évidemment  pour  changer  i’etat 
8c  les  habitudes  du  fyftèrne  nerveux. 

1422.  Cette  manière  de  voir  nous  conduit  a l’indication 
que  l’on  peut  former , & en  grande  partie  aux  remèdes  que 
l’on  doit  employer  dans  ce  que  je  fuppofe  être  le  fécond 
période  de  la  coqueluche.  On  pourroit  peut-être  objeéfer 
que  cette  indication  d’en  abréger  le  cours , n’eff  pas  fort 
imoortante  ou  fort  néceflaire,  parce  qu’elle  fuppofe  que  la 
violence  du  mal  & le  danger  font  diflipés,  & en  conféquence 
que  la  maladie  ceflera  promptement  d’elle-même.  Mais  cette 
dernière  fuppofition  n’eff  pas  bien  fondée;  la  coqueluche, 
de  même  que  beaucoup  d’autres  afteéfions  couvuifives  8c 
fpafmodiques,  peut  continuer  long-temps  par  la  puiflance 
de  l’habitude  feule,  8c  être  fuivie  d’effets  fâcheux  par  le 
retour  réitéré  des  paroxyfmes  ; ce  qui  doit  arriver  plus 
facilement  lorfque  la  violence  des  paroxyfmes,  &parconfé- 
quenr  leurs  effets  pernicieux,  font  confidérablement  aggravés 
par  différentes  caufes  externes  qui  peuvent  furvenir  acciden- 
tellement. Notre  indication  eff  donc  convenable , & nous 
allons  examiner  les  différens  remèdes  que  Ton  peut  employer 
pour  la  remplir. 

1423.  La  terreur  peut  être  un  remède  puiflant;  mais  il  eff 
difficile  d’en  mefurer  le  degré  néceflaire  ; & je  ne  puis  pro- 
pofer  d’y  recourir , parce  qu’un  degré  léger  de  terreur  peut 


L‘es  mucilages  doux  font  plus  de  mal  que  de  bien  , lorfqu’on  les 
emploie  constamment  : ils  affoibliffent  l’eftomac  & ôtent  l’appétit. 
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n’être  d’aucune  efficacité  , & un  degré  confidérable  être 
dangereux. 

1424.  Les  autres  remèdes  que  je  regarde  comme  propres  à 
remplir  la  fécondé  indication  que  j’ai  admife,  & que  l’on  a 
en  effet  fréquemment  employés  dans  cette  maladie,  font  les 
amifpafmodiques  ou  les  ioniques. 

Entre  les  amifpafmodiques  , le  caftoreum  a été  particu- 
lièrement recommandé  par  le  do&eur  Morris  ( a ) ; mais  j’en 
ai  fait  plulieurs  e fiais  fans  le  trouver  efficace. 

L’on  a employé  le  mule  avec  plus  de  probabilité;  néan- 
moins il  ne  m’a  pas  réuffi  communément,  & je  ne  puis 
déterminer  fi  cela  eft  dû  à ce  que  je  n’ai  pu  en  obtenir  de 
véritable  , ou  à ce  que  je  ne  l’ai  pas  donné  à une  dofe  aftez 
confidérable.  Le  plus  puiflant  de  tous  les  amifpafmodiques 
eft  certainement  l’opium  : il  eft  fouvent  utile , lorfqu’il  n’y 
a ni  fièvre  ni  difficulté  de  refpirer  confidérable  , pour  mo- 
dérer la  violence  de  la  coqueluche  ; mais  je  n’ai  pas  vu  de 
cas  où  l’on  ait  entièrement  guéri  cette  maladie  par  fou 
ufage. 

Si  la  ciguë  (b)  a été  un  remède  efficace  dans  cette  ma- 
ladie, comme  nous  devons  le  croire  d’après  les  obferva- 
tions  du  do&eur  Butter  , je  conviens  avec  cet  auteur , que 
l’on  doit  la  regarder  comme  antifpafmodique.  D’après  cette 
fuppofition  , on  peut  un  peu  compter  fur  ce  remède  ; & il 
paroit , par  ce  qu’en  ont  dit  le  doâeur  Butter  & quelques 
autres , qu’il  a fouvent  été  utile  : mais , dans  les  elTais  que 
j’en  ai  faits , il  n’a  fouvent  eu  aucun  fuccès  ; peut-être  cela 
étoir-il  dû  à ce  qu’il  navoit  pas  toujours  été  convenablement 
préparé. 

1425.  Je  regarde  comme  toniques,  le  mufeus pyxidatus  (c). 


(, a ) Le  dofteur  Morris  paroît  avoir  peu  compté  fur  le  caftoreum 
feul , car  il  l’a  toujours  employé  conjointement  avec  le  quinquina 
& les  véftcatoires.  Voyez  les  Obfervations  des  médecins  de  Londres  , 
V.  III > *rt.  28. 

Le  dofteur  Butter  a confeillé  le  camphre  avec  le  quinquina  & 
l’antimoine  ; il  a aufti  donné  le  laudanum  à petites  dofes. 

Le  dofteur  Millar  a particulièrement  recommandé  en  1769 
l’aflafœtida;  d’autres  ont  tenté  l’éther  vitriolique;  mais  ils  ont  été 
obligés  de  l’abandonner  , parce  qu’il  échauffoit  trop. 

(bj  La  ciguë  a été  pendant  quelque  temps  fort  en  vogue  en  An- 
gleterre contre  la  coqueluche , mais  elle  a été  prefque  entièrement 
abandonnée  depuis.  . 

(c)  Diofcoridçs , Galien  & tous  les  médecins  anciens , ont  fouvent 

~ ’ autrefois 
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autrefois  fort  célèbre,  ainfi  que  l’écorce  de  gui  de  chêne: 
mais  je  n’ai  aucune  expérience  fur  ces  deux  remèdes,  parce 
que  je  me  fuis  toujours  fié  à l’écorce  du  Pérou , que  je 
confidère  comme  le  moyen  le  plus  certain  de  guérir  la 
coqueluche  lorfqu’elle  eft  parvenue  à fon  fécond  degré  ; 
quand  il  y a peu  de  fïevre , il  efl  rare  que  le  quinquina  (a)  , 


recommandé  différentes  efpèces  de  moufles  comme  des  remèdes 
utiles  dans  tous  les  cas  où  il  étoit  avantageux  de  refferrer  & de 
fortifier.  Ils  ont  en  général  mis  en  ufage  les  moufles  blanches  & 
«dorantes  qui  croiflent  fur  le  chêne  & le  peuplier  : néanmoins  Us 
n ont  pas  négligé  celles  qui  rampent  à terre  , & fur-tout  l’efpèçe 
cue  J.  Bauhin  défigne  fous  les  termes  de  mufcus  pyxidatus  , que 
les  modernes  ont  mile  dans  la  clafle  des  lichens  ; Tournefort  l’a 
nommée  lichen  pyxidatus  major ; & Linnæus , lichcnfcyphiferfimplcx 
trenulatus  tubtreulis  fufeis . Willis  , dans  fon. traité  de  operationibus 
medicamentorum  , avoue  que  fouvent  les  bonnes-femmes  réufliflent 
mieux  à guérir  la  coqueluche  que  les  médecins:  il  ajoute  que  le 
mufcus  pyxidatus  eff  le  premier  des  remèdes  empiriques  , & qu’il 

5 en  eit  fervi  avec  fuccès.  On  pourroit  en  effet  le  préférer  aux 
autres  aftringens,  & même  au  quinquina  , parce  qu’il  efl  avantageux 
de  donner  aux  enfans  un  remède  qui  n’ait  pas  d’amertume  & 
qu  ils  puiflent  prendre  facilement.  Tournefort  dit  aufli  que  l’in- 
funon  de  cette  plante  dans  quelque  boiflon  convenable  guérit 
la  toux  convulfive  des  enfans.  Il  paroît  que  ce  remède  ne  réuflit 
que  donne  a grande  dofe , car  les  anciens  en  faifoient  prendre 
une  forte  mfufion.  M.  Van-Woenfel  , médecin  des  cadets  de 
Pétersbourg  1 a aufli  employé  avec  fuccès  dans  la  coqueluche 
Ion  que  tous  les  autres  antifpafmodiques  avoient  été  inutiles  : il 
en  faifoit  bouillir  trois  gros  dans  une  fufflfante  quantité  d’eau 
pour  etre  réduite  a dix  onces. 

{a)  Le  quinquina  convient  fur-tout  quand  la  fièvre  qui  accom- 
pagne  la  coqueluche  efl  intermittente  & rémittente  ; mais  en  17î8 
le  docteur  Burton  a cru  augmenter  beaucoup  i’a&ion  de  ce  remède 
en  le  joignant  aux  cantharides:  il  propofa  en  conféquence  de 
meler  un  fcrupule  de  cantharides  & autant  de  camphre  avec  trois 
gros  d extrait  de  quinquina.  Il  faifoit  prendre  aux  enfans  huit 
ou  dix  grains  de  ce  mllange  toutes  les  trois  ou  quatre  heures 
fuivant  les  circonffances  , dans  une  cuillerée  de  quelque  eau 
fimple  ou  de  julep  dans  laquelle  il  faifoit  diffoudre  un  peu  de 
baume  de  copahu  Sutcliff , dans  un  temps  où  régnoit  la  coque- 
luche , trouvant  le  remède  de  Burton  extrêmement  difficT  à 
faire  prendre  aux  enfans,  en  changea  la  forme  fans  altérer  leî 
qualités  des  drogues  de  la  manière  fuivante.  Il  prenoit  une  once 

6 demie  de  teinture  de  quinquina  , une  demi-once  d’élixir  paré- 
gorique , & un  gros  de  teinture  de  cantharides  qu’il  fai  fat  mêler 
cnfemble.  Il  donnoit  cette  teinture  à petite  doh  trois  ou  Z re 
fois  par  jour  & ’augmentoit  jufqu’a^e  qu’il  furvint  une  ?égèr* 
flrangurie  : alors  il  en  diminuoit  la  dofe  ou  la  faifoit  prendre  à 
4ftS  intervalles  plu*  l0Jîg$%  fagnguri*  furvenoit  communient 
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donné  en  quantité  fuffifante , ne  termine  promptement  la 
maladie. 

1426.  L’on  a obfervé  que  dans  les  cas  où  les  affe&ions 
convulfives  fembloient  ne  continuer  que  par  la  force  de 
l’habitude,  ces  maladies  avoient  guéri  par  un  changement 
cenfidérable  clans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  & dans 
la  manière  de  vivre  : on  s’eft  conduit  de  même , par  ana- 
logie , dans  la  coqueluche  ; l’on  a en  conféquence  confeillé 
le  changement  d’air,  & l’on  a cru  qu’il  avoit  été  utile.  Je 
l’ai  également  remarqué  dans  plufieurs  cas:  mais  fes  effets 
ne  m’ont  jamais  paru  durables,  ou  fufEre  pour  guérir  en- 
tièrement la  maladie. 


vers  le  troifième  jour,  & la  cure  ne  duroit  guère  que  fix  jours 
après  l’adminiffration  du  remède.  Quelquefois  il  prodüifoit  fies 
effets  falutaires  fans  exciter  de  ffrangurie;  mais  lorfque  la  der- 
nière furvenoit , la  cure  étoit  plus  prompte  , foit  que  l’on  unît 
ou  non  le  quinquina  aux  cantharides.  Ce  praticien  fit  ufage  avec 
beaucoup  de  fuccès  de  ce  remède  pendant  vingt  ans  : mais  il  ne 
le  prefcrivoit  qu’après  avoir  fait  précéder  les  évacuations  con- 
venables. Letfon  dit  auffi  l’avoir  employé  avec  beaucoup  d’avan- 
tage , & ajoute  que  Millard  , qui  en  craignoit  d’abord  les  effets  , 
le  tenta  & en  éprouva  toujours  du  fuccès.  Néanmoins  ce  remède 
paroît  fort  dangereux  : il  exige  beaucoup  de  circonfpeélion  & 
de  jugement  ; & M.  Cullen  a obfervé  que  le  quinquina  feul  pro- 
curoit  tous  les  avantages  que  l’on  pouvoit  attendre  de  ce  pré- 
tendu fpécifique. 


de  la  Pyrosis. 
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SECTION  III 


Des  affichons  fpafmodiques  des  fonctions  naturelles . 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Pyrofis , ou  de  la  maladie  vulgairement  appellét  le  fer 

chaud. 

I477.I  L y a différentes  efpèces  de  fenfations  douioureufes 
que  l’on  rapporte  à l’effomac,  & qui  vraifemblablement  font 
produites  par  des  aft'edîons  réelles  de  cet  organe.  11  e(t  pro- 
bable  que  ces  fenfations  font  dues  à des  affrétions  de  diffé- 
rente nature  ; l’on  devrait  en  conféquence  les  diffin»uer 

Pa  1*1  ',10m,S  différens  S mais  i«  fuis  obligé  d’avouer  qu’il 
eit  difficile  de  mettre  la  plus  grande  précifion  dans  cette 

matière.  J ai  cependant  tenté  de  le  faire  dans  mon  effai  de 
jNofologa  méthodique  : car  j’ai  donné  le  nom  de  eaftrodynie 
aux  douleurs  aiguës  & pungidves,  & à celles  qui  font  ac- 
compagnées d un  fentiment  de  diftenfion  ou  de  confiriétion 
mais  il  n y a en  même  temps  aucun  fentiment  d’acrimonie 
ou  de  chaleur.  Pour  exprimer  les  fc-nfations  douloureufes  ou 
incommodes  qui  paroiffent  produites  par  un  fentiment  d’acri- 

'a  Par“er’  ?u  P3r  Un  femiment  de  chaleur 
lemulable  a celui  que  caufe  fouvem  l’application  externe  ou 

interne  des  acides , je  me  fers  du  terme  de  cardialeie  fous 

leque.  je  comprends  particulièrement  les  fenfations  que  l’on 

defigne  vulgairement  fous  le  nom  de  fer  chaud.  Je  penfe 

que  le  terme  de  foda  a ete  communément  employé  par  les 
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n4'f.  °mr.e  les,  d°uleurs  défignées  par  les  termes  de 
gaftrodyme  , de  periodynie , de  cardialgie  & de  foda  il 
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y a,  je  penfe,  une  autre  fenfation  douloureufe  différente 
de  toutes  les  précédentes , que  M.  Sauvages  appelle  pyrofis 
fuccica  ; qu’il  a décrite  d’après  Linnæus,  qui  la  nomme  car - 
dialgia  fputatoria . M.  Sauvages  a formé  fous  !e  titre  de 
pyrofis , un  genre  dont  toutes  les  efpèces , excepté  la  hui- 
tième , qu’il  dé  ligne  fous  le  titre  de  pyrofis  fiuecica  , doivent 
fe  rapporter  à la  gaftrodynie  ou  à la  cardialgie  ; & , fi  l’on 
doit  former  un  genre  de  la  pyrofis,  je  crois  que  l’on  ne  peut 
y comprendre  que  les  efpèces  dont  fai  parlé  : je  conviens 
que,  dans  ce  cas,  l’expreifion  n’efl  pas  fort  ex  a été  ; mais 
j’ai  tant  d’averfion  d’introduire  de  nouveaux  termes,  que  je 
continuerai  à me  fervir  de  celui  de  M.  Sauvages. 

1429.  Je  penfe  que  la  gaftrodynie  & la  cardialgie  font 
prefque  toujours  des  affeéfions  fymptomatiques  ; c’en  pour- 
quoi je  n’en  dirai  rien  dans  cet  ouvrage  : mais  je  vais  parler 
de  la  pryofis  (a)  comme  maladie  idiopathique  , & dont 


(•*)  Le  caraftère  de  la  pyrofis  ou  du  fer  chaud  , confiée  dans 
une  douleur  brûlante  de  l’épigaflre , accompagnée  d’éruétation 
d’une  quantité  d’humeur  aqueul'e  , communément  infîpide  , quel- 
quefois âcre.  N.  C.  Genre  lviii. 

M.  Cullen  ne  reconnoît  qu’une  feule  efpèce  de  pyrofis  , qui 
efl  celle  que  Linnæus  a décrite  fous  le  nom  de  cardialgie  fputa~ 
toire  , &que  Sauvages  appelle  pyrofis  des  Suédois  ; néanmoins  cette 
maladie  n’efl  pas  bornée  à la  Laponie  & à la  Suède  , comme  oït 
l’a  cru  : elle  règne  aufîi  dans  d’autres  contrées  , mais  déguifée 
fous  les  noms  defoda  & de  cardialgie.  Elle  refiemble  en  effet  & 
efl  quelquefois  combinée  avec  la  cardialgie  , mais  elle  exifle  fou- 
vent  fans  elle  , & en  diffère  en  ce  qu’elle  affieéle  fréquemment 
les  perfonnes  fortes  & laborieufes  qui  ne  font  point  fujettes  à la 
dyfpepfie  ; la  cardialgie  au  contraire  efl  fouvent  un  fymptome 
de  dyfpepfie.  Le  fentiment  de  contraélion  de  l’eflomac  que  les: 
malades  éprouvent  dans  la  pyrofis  , reflemble  au  morfus  ventri- 
çuli  , mais  efl  porté  à un  degré  plus  considerable. 

M.  Cullen  regarde  comme  fymptomatiques  les  efpèces  fuivantes 
de  pyrofis  admifes  par  Sauvages. 

ia.  La  pyrofis  vulgaire  , connue  fous  les  noms  d'aigreurs  cT ejlo- 
mac  y de  fer  chaud.  Cette  efpèce  dure  peu  de  temps  , à moins 
qu’elle  ne  furvienne  chez  les  hypochondriaques  : elle  efl  pro-r 
«fuite  par  les  alimens  acefcens  difficiles  à digérer , & fe  diffipe 
dès  que  la  digeflion  efl  faite.  Les  alimens  qui  contiennent  beau- 
coup d’huile , tels  que  les  châtaignes  , les  fritures  faites  avec  de 
l’huile  ou  de  la  graiffe  rances  , & les  liqueurs  fermentées  , la  bière 
fur-tout , donnent  lieu  à cette  maladie.  Elle  fe  reconnoît  à un  fen- 
îiment  d’aigreur  & de  chaleur  qui  fe  fait  particulièrement  fentir 
dans  la  gorge  & fe  répand  dans  tout  l’œfophage  , & efl  accom- 
pagnée d’une  excrétion  fréquente  de  falive  qui  paroît  acide  ; il 
y 4 un  mal-aife  fe  mb  labié  vers  fépigaflre  qui  excite  fouvent  le 
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on  n’a  pas  encore  fait  mention  dans  aucun  corps  complet 
de  médecine. 

1430.  La  pyrofis  efl  une  maladie  fréquente  parmi  le  bas 
peuple  , qui  néanmoins  attaque  aufli  , mais  plus  rarement, 
ceux  d’une  condition  plus  relevée.  Elle  eft  commune  en 
Écoile , mais  il  s’en  faut  bien  qu’elle  le  foit  autant  qu’en 
Laponie,  felon  le  rapport  de  Linnæus.  Elle  affeéle  aflez 
généralement  ceux  qui  font  au-deftbus  du  moyen  âge  , & 
rarement  ceux  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  puberte. 
Quand  on  en  a une  fois  été  attaqué , la  moindre  caufe  la 
fait  facilement  revenir  long-temps  après  ; cependant  on 
l’obferve  rarement  chez  les  perfonnes  fort  avancées  en  age. 
Elle  afte&e  les  deux  fexes,  mais  plus  fréquemment  Tes 
femmes  que  les  hommes.  Elle  attaque  quelquefois  les  femmes 
grofles:  quelques-unes  même  ne  reflentent  cette  indifpofi- 
tion  que  pendant  leur  grofleflfe.  Les  filles  en  font  plus  fou- 
vent  affligées  que  les  femmes  mariées  ; & parmi  ces  der- 
nières , les  femmes  ftériles  en  font  plus  fréquemment  atta- 
quées. J’ai  eu  occafion  d’obferver  plufieurs  fois  cette  maladie 
chez  des  femmes  qui  avoient  des  fleurs  blanches. 

1431.  C’eft  ordinairement  le  matin  & avant  midi,  l'orf- 
que  l’eflomac  eft  vide,  que  les  accès  de  cette  maladie 
paroiflent  ; le  premier  fymptome  eft  une  douleur  au  creux 
de  l’eftomac , jointe  à an  ientiment  de  conftriélion  de  ce 


vomitfement  ; refpriteftaufli  affe&é  d’un  certain  mal-aife,  qui  donne 
lieu  à la  colère  & à l’humeur  , & produit  des  diftorfions  du  vifage. 

a°.  La  pyrofis  produite  par  la  conception.  Elle  furvient  quel- 
quefois immédiatement  après  la  conception  , & en  eft  un  ligne 
chez  quelques  femmes  ; on  l’a  vu  durer  dans  quelques  cas  jufqu’au 
temps  de  l’accouchement. 

3°.  La  pyrofis  biïieufe.  Elle  accompagne  fouvent  la  fièvre  & 
la  cardialgie.  Elle  fe  reconnoît  par  le  défaut  d’appétit,  l’amertume 
de  la  bouche  , le  vomiffement  bilieux.  Elle  eft  commune  aux 
perfonnes  d’un  tempérament  bilieux,  fur-tout  fi  elles  font  ufage 
d alimens  âcres  , tels  que  les  oignons , l’ail , le  vieux  fromage. 

40.  La  pyrofis  produite  par  l'inflammation  des  vifcères  du  bas- 
ventre  , comme  on  l’obferve  dans  la  gaftritis , l’hépatitis  , la  cyf- 
titis  , I’hyftérrtis. 

5°.  La  pyrofis  ulcéreufe.  Elle  eft  entretenue  par  l’ulcère  du- 
pylore  , qui  excite  une  douleur  brûlante  des  plus  vives  dans 
l’épigaftre  vers  le  pylore  ; les  alimens  falés  ou  âcres , lfe  vin  , le 
bouillon  , augmentent  la  douleur.  Cette  douleur  reflemble  à celle 

3u’exciteroit  un  charbon  ou  un  fer  rouge  : le  malade  eft  obligé 
e comprimer  l’épigaftre  avec  la  main  , & ne  peut  s’empêcher  de 
pouffer  des  gémiflemens, 
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vifcère , comme  s’il  étoit  tiré  vers  le  dos  ; la  douleur  aug- 
mente , icrfque  l’on  veut  fe  tenir  droit  ; c’eff  pourquoi  le 
corps  eft  , pendant  les  accès  , penché  en  avant.  Cette  dou- 
leur eft  fouvent  très-vive , & fuivie  , après  avoir  duré 
quelque  temps , d’une  éru&ation  (<2)  d’une  quantité  con- 
fidérable  d’une  eau  claire , qui  quelquefois  a un  goût  acide , 
mais  qui  eff  prefque  toujours  abfolument  infipide.  Cette 
éru&ation  fe  réitère  fréquemment  pendant  quelque  temps, 
& ne  modère  pas  fur-le-champ  la  douleur  qui  l’a  précédée  ; 
mais  elle  produit  cet  effet  au  bout  d’un  certain  temps , & 
met  fin  à l’accès. 

1432.  >Les  accès  de  pyrofis  furviennent  communément 
fans  être  déterminés  par  aucune  caufe  évidente  ; & je  n’ai 
pas  obfervé  que  cette  maladie  dépendît  abfolument  d’une 
manière  de  vivre  particulière.  Elie  attaque  les  perfonnes 
qui  vivent  de  nourriture  animale,  mais  plus  fréquemment, 
à ce  que  je  crois  , celles  qui  fe  nourriffent  de  lait  & de 
farineux  (/>).  Elle  femble  fouvent  être  déterminée  par  l’ac- 
tion du  froid  fur  les  extrémités  inférieures  , ou  par  une 
vive  émotion  de  l’ame.  Elle  furvient  fréquemment  fans 
aucun  fymptome  de  dyfpepfie. 

1433.  La  nature  de  cette  affeétion  n’eff  pas  fort  aifée  à 
connoître  ; je  penfe  cependant  qu’on  peut  l’expliquer  de  la 
manière  fuivante:  elle  femble  commencer  par  le  fpafme  des 
fibres  mufculaires  de  l’effomac  (c).  Ce  fpafme  fe  communique 


(æ)  Il  faut  entendre  par  le  terme  d’éruclatLon  , tout  vomiffement 
qui  fe  fait  facilement  & fans  aucun  effort. 

(b)  Les  acides  , les  acefcens  , toutes  les  matières  âcres  & em- 
pyreumatiaues  , les  alimens  gras  & rôtis  donnent  quelquefois  lieu 
a cette  affetTion. 

(c)  Le  fpafme  des  fibres  mufculaires  de  l’effomac  étant  porté  à 
un  degré  confidérable  , en  renverfe  le  mouvement  périffaltique  : 
ce  qui  doit  exciter  une  plus  grande  fecretion  de  l’humeur  con- 
tenue dans  les  glandes.  Cette  humeur  eft  claire  & limpide , parce 
que  toutes  les  fois  qu’il  furvient  une  confftiflion  des  canaux 
excrétoires  , les  parties  les  plus  limpides  feules  peuvent  paffer  , 
& les  pins  groiîières  font  retenues.  Ainfi , on  peut  fuppofer  que 
les  fecrétions  étant  augmentées  dans  la  pyrofis  par  les  convul- 
sions & le  fpafme  , les  fluides  doivent  paffer  en  plus  grande  quan- 
tité , & être  plus  liquides  & plus  infipides  qu’avant  le  fpafme  , 
comme  î+  arrive  dans  le  diabète  hifférique  où  il  coule  une  grande 

Jiuantité  d’urine  limpide  & fans  odeur.  Il  femble  que  l’on  ob- 
ërve  aufïi  dans  le  fcorbut  un  fpafme  femblable  des  vaiffeaux  de 
la  peau , qui  retient  les  parties  falines  &.  ne  laiffe  paffer  que  les 
plus  aqueufes. 
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enfuite  d’une  certaine  manière,  aux  vaifleaux  fangnins  & aux 
vaifieaux  exhalans , de  façon  à augmenter  l’tmpetuofite  avec 
laquelle  les  fluicks  fe  portent  dans  ces  vadleaux  , tandts  que 
leurs  extrémités  font  dans  un  état  de  conftr.a.on  ; en  con- 
féquence , pendant  que  la  force  de  la  circulation  qui  eft 
augmentée  détermine  une  plus  grande  quant, te  de  fluides  a 
fe  porter  dans  ces  vaifl'eaux  , l’état  de  conftnéhon  de  leurs 
extrémités  ne  permet  le  partage  qu’aux  parties  aqueufes_  les 
plus  déliées,  d’une  manière  analogue  , a tous  égards,  h je 
ne  me  trompe  , à ce  qui  arrive  dans  le  diabete  hyftenque. 

1414.  La  cure  de  cette  maladie  eft  aufli  difficile  que  fa 
théorie  (a).  On  ne  peut  modérer  le  paroxyfme  avec  cer- 
titude que  par  l’ufage  de  l’opium.  Les  autres  antifpafmo- 
diqttes  tels  que  l’éther  vitriolique  & 1 alkali  volatil , font 
quelquefois  utiles  ; mais  ils  ne  le  font  jamais  aulh  conftam- 
menr.  L’opium  & les  autres  amifpafmodtques  calment  les 
accès:  néanmoins  ils  n’ont  pas  la  vertu  den  empêcher  .es 
retôurs.  On  a employé  fans  fuccès  tous  les  remedes  indi- 
qués contre  la  dyfpepfie.  Je  n’ai  pas  eu  occafion  d eflayer  la 
noix  vomique  {b') , dont  M.  Linnæus  dit  avoir  fait  ufage. 

(a)  Lorfaue  la  maladie  eft  fymptomatique  , comme  il  arrive  ,, 
par  exemple  , quand  elle  dépend  des  fleurs  blanches  il  faut  guérir 
la  maladie  primitive.  Lorfqu’elle  eft  due  a des  caufes  évidentes, 
telles  que  les  affe&ions  fpafmodiques  , il  faut  tenter  de  les  pie- 
venir  & d’en  arrêter  les  effets  ; lorfqu’elle  eft  combinée  avec  la 
cardialeie  & l’acidité  , les  abforbans  , les  alkalis  , 1 eau  de  chaux 
conviennent.  Quand  il  n’y  a aucune  de  ces.  indications , il  faut 
recourir  à l’opium  , mais  le  donner  a petite  dofe  & fous  forme 
liquide  , pour  qu’il  ne  foit  pas  rejette  par  1 eruftation.  S il  y a 
dyfpepfie  , l’on  peut  employer  les  toniques  les  aromatiques  , les 
amers  , mais  excepté  ces  cas,  ils  ont  peu  d’effet  Le  quinquina 
n’eft  utile  que  quand  la  maladie  a des  retours  périodiques. 

{b)  Linnæus  ait  que  quelques  malades  prenoient  jufqu  a un  icru~ 
pule  de  noix  vomique  en  poudre  : ce  qui  eft  une  dofe  enorme. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Colique  (a). 

143 5. Le  principal  fymptome  de  cette  maladie  e/l  une 
douleur  qui  fe  fait  fentir  dans  le  bas-ventre  : cette  douleur 


(a)  Le  caraftère  de  la  colique  confide  dans  une  douleur  de 
l’abdomen  qui  fe  fait  particulièrement  fentir  autour  du  nombril , & 
eft  accompagnée  d’un  fentiment  de  tortillement;  il  y a en  même 
temps  vomifiement , conftipation.  N.  C.  Genre  lix. 

L’on  comprend  communément  fous  le  nom  de  colique , toutes 
les  douleurs  du  bas-ventre  ; mais  M.  Cullen  borne  ce  terme  aux 
douleurs  des  inteftins,  qui  fe  reconnoiflent  particulièrement  en  ce 

Su’elles  fe  font  fentir  vers  l’ombilic , & qu’il  n’y  a d’ailleurs  aucune 
ouleur  dans  la  région  des  autres  vifcères  , tels  que  l’eftomac  , le 
foie  & la  rate  ; il  exclut  par  confisquent  du  genre  des  coliques 
celles  que  l’on  a nommées  hépatiques , néphrétiques  , & il  com- 
prend fous  le  même  nom , non-feulement  la  colique  proprement 
cite  y mais  meme  la  paillon  iliaque  & la  rachialgie  ou  colique  des 
peintres. 

L’omentum  , le  pancréas  , le  péritoine  peuvent  être  affeêlés  de 
douleur  femblables  à la  colique  & rendre  le  diagnoftic  douteux; 
mais  ces  affe&ions  font  en  général  inflammatoires  , ce  qui  les 
diftingue  des  coliques  , dont  le  cara&ère  eft  de  fe  manifefter  fans 
pyrexie  ni  affeélion  locale. 

Lorfque  les  lignes  particuliers  à la  colique  paroiflent  douteux  , 
il  faut  faire  attention  au  vomiffement  & à la  conftipation.  Néan- 
moins ces  fymptomes  ne  font  pas  toujours  fûrs.  Le  premier  peut 
être  produit  par  la  néphrétique  , le  fécond  par  la  conftri&ion  des 
pores  biliaires.  Mais  dans  ce  dernier  cas  , la  caufe  devient  bientôt 
évidente  par  la  jauniffe  qui  furvient. 

La  colique  attaque  fouvent  une  des  deux  courbures  du  colon  f 
de  manière  qu’il  eft  difficile  de  la  diftinguer  de  la  néphrétique  : 
néanmoins  on  peut  y parvenir  jufqu’à  un  certain  point,  en  exami- 
nant l’urine  qui  dans  la  néphrétique  eft  limpide  , & dans  la  coli- 
que , trouble  & colorée.  En  outre  , la  douleur  ne  fe  porte  point 
jufqu  ’au  tefticule  , & l’urine  n’eft  pas  fi  fréquemment  fupprimée 
que  dans  la  néphrétique. 

La  colique  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

M.  Cullen  admet  fiept  efpèces  de  colique  idiopathique  ; favoir , 
I.  la  colique  fpafmodique  ; II.  la  colique  de  Poitou  ou  dus  peintres  ; 
III.  la  colique  Jlercorale  ; IV.  la  colique  accidentelle  ; V.  la  colique 
méconiale  ; VI.  la  colique  calleufe  ; VII.  la  colique  calculeufe. 

I.  La  colique  fpafmodique  fe  reconnoît  à la  rétraélion  de  l'om- 
bilic & aux  fpalmes  des  mufcles  de  l’abdomen. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  , i°.  la 
tolique  fpafmodique  proprement  dite  ou  la  colique  convulfive. 
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eft  raremennt  fixe  dans  une  partie  & pungitive  ; mais  il  y 
a une  diftenfion  douloureu fe  qui  s’étend  jufqu’à  un  certain 


qui  eft  quelquefois  accompagnée  de  convulfïons , & que  Hoffmann 
regarde  comme  produite  par  une  férofité  âcre  qui  irrite  les  inteftins. 

a°.  La  colique  flatulente  ou  venteufe.  Cette  efpèce  fe  reconnoit 
en  ce  que  les  douleurs  diminuent  quand  le  malade  rend  des  vents 
par  bas , quand  il  prend  des  lavemens  ou  qu’il  va  à 4a  felle  : ce 
qui  n’arrive  pas  dans  la  gaftrodynie  flatulente  : d’ailleurs  , la  dou- 
leur n’augmente  pas  dans  cette  colique  en  comprimant  l’abdomen  : 
quand  le  paroxyfme  eft  violent , l’urine  fe  fupprime,  la  verge  fe 
contrarie  & fe  roidit  ; mais  il  n’y  a ni  douleur  des  reins , ni  envies 
continuelles  d’uriner  ; les  urines  ne  font  point  ardentes  &ne  chan- 
gent pas  de  couleur  comme  dans  la  néphralgie.  Il  y a conftipation  t 
& les  excrémens  font  durs. 

3°.  L’ileus  phyfodes  de  Rolfincius.  Cette  variété  fe  diftingue 
par  les  borborygmes  8t  une  grande  quantité  de  vents  que  le  ma- 
lade rend  par  la  bouche  : la  douleur  eft  au-deffus  du  nombril , ÔC 
il  ne  fort  point  d’excrémens  par  bas  , mais  des  vents. 

4°.  La  colique  bilieufe.  Elle  affeèle  les  jeunes  gens  vifs,  coleres, 
d’un  tempérament  bouillant,  qui  abufent  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
& les  hommes  bilieux,  qui  font  échauffés  par  la  chaleur  de  l’été; 
la  pyrexie  eft  paffagère  ou  ne  fe  manifefte  pas.  Les  fymptomes  de 
Cette  colique  font  une  voix  rauque , la  cardialgie  , le  défaut  d’ap- 
pétit , des  vomiflemens  bilieux  porracés  , le  hoquet , l’amertume 
de  la  bouche,  accompagnée  de  foif  & de  chaleur  ; l’urine  eft  en 
petite  quantité  & brune;  le  ventre  n’eft  pas  toujours  reflerré  : il  y 
a même  chez  quelques  malades  des  déje&ions  bilieufes , fréquentes; 
la  douleur  affe&e  fouvent  un  des  petits  inteftins  , tel  que  le  duo- 
denum ; l’abdomenn'eftpas  tendu  ni  brûlant commedansl’entéritis; 
les  urines  coulent , la  tête  eft  affeftée  de  vertiges  ; le  pouls  n’eft  ni 
dur,  ni  tendu,  quoique  fréquent:  cette  maladie  eft  aiguë,  fouvent 
la  jaunifle  furvient. 

M.  Cullen  regarde  comme  véritablement  fpafmodique , cette  ef- 
pèce de  colique  que  les  médecins  ont  nommée  bilieufe , uniquement 
d’après  le  vomiffement  de  bile;  car  il  penfe  que  toüt  vomiflement 
violent  & fouvent  répété,  fait  communément  fortir  la  bile. 

5°.  La  colique  pituiteufe  ou  glaireufe  , que  l’on  croit  produite 

Î»ar  les  glaires  inhérentes  dans  les  gros  inteftins.  Dans  cette  efpèce  , 
a douleur  eft  fixe  & reffémble  à celle  qu’occafionneroit  un  pieu 
que  l’on  enfonceroit  dans  la  partie  ; le  ventre  eft  diftendu  de  vents  , 
l’hypochondre  gauche  eft  particulièrement  affe&ée  : cette  colique 
eft  très-difficile  a diffiper. 

M.  Cullen  penfe  que  les  glaires  qui  s’amaffent  quelquefois  dans 
une  partie  des  inteftins  , font  toujours  l’effet  du  fpafme  qui  les 
bouche , & il  regarde  en  conféquence  , comme  une  variété  de  la 
colique  fpafmodique,  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  glaireufe 
ou  pituiteufe. 

6°.  L’ileus  occafionné  par  les  glaires  qui  rempliffent  le  colon. 
Dans  cette  affe&ion  , le  malade  a toujours  froid  ; il  n’y  a point  de 
fièvre  , les  douleurs  font  très-vives;  il  furvient  d’abord  des  vomifc 
femens  de  bile  & de  gteires , & enfuite  de  entière  féculente. 
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point  fur  tout  l’abdomen,  & eft  particulièrement  caraftérifêe 

7°.  L’ileus  des  Indes  , que  les  François  nomment  fer  chaud.  Cette 
variété  eft  commune  à Goa  8c  en  Chine  : elle  fe  reconnoit  aux  lignes 
de  faburre , aux  vomilTemens  violens  , aux  tranchées  cruelles  , 8c 
à l’affoibliffement  des  fens.  Quelques  auteurs  l’ont  délignée  lous 
le  nom  de  cholera-morbus . Les  François  l’appellent  fer  chaud , parce 
qu’on  la  guérit  à la  Chine  en  appliquant  un  fer  rouge  aux  pieds. 

La  colique  fpafmodique  varie  en  raifon  des  fymptomes  qui 
l’accompagnent. 

a.  Les  malades  VomilTent  leurs  excrémens , ou  les  matières  que 
l’on  a injeftées  dans  l’anus  ; ainli , dans  l’ileus  fpafmodique  v on 
a vu  les  malades  rendre  non-feulement  les  lavemens  , mais  même 
les  fuppofitoires.  Cette  colique  accompagne  quelquefois  les  accès 
d’épylepfie , d’apoplexie  & d’hvftéricifme  : on  peut  regarder  comme 
une  variété  de  cette  efpèce  , î’ileus  volvulus  , produit  par  l’intu- 
fufeeption  des  inteftins  ; mais  il  n’y  a aucun  ligne  qui  ne  puiû'e  in- 
diquer cette  affection;  je  l’ai  vu  s’annoncer  chez  un  enfant  par  des 
douleurs  très-vives  , qui  cefsèrent  en  peu  de  temps  ; le  malade 
reftoit  continuellement  couché  fur  le  ventre  , ne  vouloit  répondre 
à aucune  queftion  ni  rien  prendre  , 8c  demandoit  qu’on  le  laifsât 
tranquille;  le  pouls  étoit  petit  8c  précipité  , le  vifage  très-coloré  : 
il  périt  en  trente-fix  heures.  L’ouverture  du  cadavre  indiqua  la 
caufe  de  la  mort  : non-feulement  il  y avoit  intufufception  6c  gan- 
grène des  petits  inteftins , mais  ils  paroiffoient  comme  noués. 

b . L’inflammation  eft  réunie  à la  colique , i°.  dans  l’ileus  inflam- 
matoire , 2°.  dans  la  colique  inflammatoire.  Ces  deux  affe&ions- 
font  cara&érifées  par  la  fièvre  8c  autres  lignes  qui  indiquent  l’in- 
flammation ; quelquefois  il  y a dans  l’endroit  où  réfide  la  douleur 
une  tumeur  rénittente  oblongue , qui  imite  une  corde  tendue;  la 
proffration  de  forces  eft  confidérable  , la  refpiration  eft  précipitée  , 
le  ventre  eft  tendu  , le  malade  ne  peut  retenir  même  la  boiftoa  ; 
il  y a des  hoquets  accompagnés  de  fueurs  , ôc  quelquefois  des  con- 
vulfions  ; l’urine  eft  fupprimée. 

La  douleur  de  l’abdomen  , ou  la  colique  accompagnée  du  vo- 
miffement  de  matières  ftercorales  peut  exifter  fans  inflammation  ^ 
en  conféquence , M.  Cullen  croit  que  l’ileus  ne  diffère  de  la  colique 
que  par  le  degré.  L’inflammation  peut,  il  eft  vrai  , fuccéder  à 
la  colique  ; mais  ce  fymptome  accidentel  ne  change  point  le  genre 
de  la  maladie  : fi  au  contraire  l’inflammation  accompagne  dès  le 
commencement  la  douleur  de  l’abdomen  8c  le  vomiffement , on 
doit  regarder  la  maladie  comme  une  inflammation  des  inteftins. 

L’ileus  qui  eft  fans  fièvre  8c  fans  inflammation  fe  guérit  facile- 
ment par  les  lavemens  ; dans  le  cas  contraire  , les  malades  périffent 
en  peu  de  temps  par  la  gangrène  : cela  arrive  quelquefois  à la 
fuite  des  coliques  fouvent  réitérées  ; mais  alors  la  maladie  a changé 
de  nature.  Pringle  femble  cependant  infinuer  qu’il  y a toujours 
plus  ou  moins  d’inflammation  dans  la  colique  , 8c  dit  que  cette  in- 
flammation peut  exifter  dans  les  inteftins  , quoique  d’une  manière 
obfcure  & difficile  à diftinguer  ; il  en  juge  par  les  marques  qu’il 
a trouvées  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  en  ont  péri.  Sauvages  dit 
auffi  avoir  vu  des  taches  rouges  femblables  à des  puftules  dans  le 
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par  un  fentiment  de  tortillement  qu’elle  produit  autour  du 

ventricule  & les  inteftins  de  M.  de  Charancy , évêque  de  Mont- 
pellier , qui  mourut  d’une  colique  venteufe;  mais  il  y a appa- 
rence que  dans  ce  cas  l’inflammation  a fuccédé  à la  maladie 

primitive.  . ,,,,,,  r 

IL  La  colique  de  Poitou  ou  des  peintres  eft  précédée  d un  len- 

timent  de  pel'anteur  ou  de  mal-aife  dans  l’abdomen  , particulière- 
ment autour  du  nombril  ; enfuite  il  furvient  une  douleur  de 
colique  d’abord  légère  , qui  n’eft  pas  continuelle  & qui  augmente 
principalement  après  le  repas;  cette  douleur  devient  enfin  plus 
vive  & prefque  continuelle  : elle  eft  accompagnée  d’une  douleur 
des  bras  & du  dos  qui  fe  termine  enfin  par  la  paralyfte. 

M.  Cullen  penfe  que  cette  colique  , que  Sauvages  & Aftruc 
ont  défignée  fous  le  nom  de  rachialgie , eft  du  même  genre  que 
les  autres  coliques  , parce  qu’elle  eft  toujours  accompagnée  des 
fymptomes  qui  conftituent  effentiellement  la  colique  ; & ceux  qui 
y furviennent  quelquefois  accidentellement  , ne  peuvent  qu  en 
changer  l’efpèce  & non  le  genre. 

La  colique  de  Poitou  varie  en  raifon  des  caufes  éloignées  : ainfi  , 
elle  eft  produite  : 

a.  Par  un  poifon  métallique  ; elle  fe  nomme  alors  rachialgie 
métallique  , colique  des  peintres  , de  plomb  , des  potiers.»  L'on 
prétend  qu’elle  diffère  de  la  colique  végétale  , ou  de  Poitou  , en 
ce  que  les  douleurs  ne  furviennent  pas  par  degrés  , mais  tout-à- 
coup  ; l’ombilic  eft  retiré  dès  le  commencement  de  la  maladie  ; la 
preftion  de  l’abdomen  n’augmente  pas  les  douleurs  dans  le  temps 
où  elles  font  des  plus  vives  ; la  pyrexie , la  foif , le  délire  iur- 
viennent  lorfqùe  la  maladie  eft  portée  à fon  plus  haut  degré. 
C’eft  à tort  que  l’on  ajoute  que  dans  cette  maladie  les  extré- 
mités fupérieures  feules  font  affe&ées  de  paralyfte  , & jamais  les 
inférieures  ; il  paroît  confiant  qu’un  des  effets  particuliers  du 
plomb  eft  de  produire  la  paralyfte  des  extrémités  , tant  fupérieures 
qu’inférieures.  C’eft  fur-tout  dans  cette  efpèce  que  le  nombril  fe 
retire , que  les  excrémens  font  durcis  & en  crotins  , que  les  malades 
deviennent  pâles  , tremblans  & foibles. 

b.  La  colique  de  Poitou,  proprement  dite  , peut  être,  à ce  que 
l’on  croit,  uniquement  produite  par  les  alimens  acides.  Dans  cette 
maladie , il  y a une  angoiffe  conftdérable  , le  pouls  eft  foible  , 
inégal , la  langue  chargée  , l’haleine  fétide  ; il  y a des  fueurs 
froides  & une  douleur  femblable  à la  néphralgie  , qui  s’étend 
à l’ombilic,  aux  lombes  , au  dos  , jointe  à un  fentiment  de  pefan- 
teur  dans  le  périnée  : lorfque  l’urine  coule  , elle  eft  épaiffe  ; l’ab- 
domen eft  dans  un  état  de  contraèHon  fpafmodique  ; les  cuifTes 
& les  jambes  font  douloureufes  , les  extrémités  & les  intèftins 
font  alternativement  affe&és  de  douleurs  très-vives  ; la  maladie 
fe  termine  fréquemment  par  des  puftules  rouges  qui  furviennent 
fur  la  peau. 

La  rachialgie  végétale  , qui  eft  particulièrement  produite  par 
le  vieux  cidre,  qui  tourne  a la  fermentation  acide,  diffère  des 
autres  efpèces  de  coliques  , en  ce  que  l’abdomen  eft  très-dou- 
loureux lorfqu’on  le  comprime  ; ce  qu’on  n’obferve  pas  dans  la 
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nombril.  Lorfque  cetfc  douleur  exifte , le  nombril  & les 


colique  métallique;  en  outre , la  maladie  augmente  par  degrés  j les 
malades  font  d’abord  pâles  , languilTans  ; le  vifage  prend  une  cou- 
leur jaune  plombe'e  ; il  y a une  pefanteur  de  l’eltomac  , à laquelle 
Succèdent  la  naufée  , les  rots  , les  douleurs  des  inteftins  ; les  ge- 
noux & les  jambes  s’affoiblifTent  ; le  pouls  devient  foible,  inégal  ; 
il  furvient  des  vomiflemens  d’une  matière  verte , acide  , amere  ; 
la  langue  eft  sèche , blanche;  le  hoquet  fuccède  à ces  fymptomes  : 
alors  la  douleur  du  ventre  augmente , devient  infupportable  & 
S’étend  jufqu’au  nombril,  qui  eft  nullement  retiré;  l’abdomen  ne 
peut  fupporter  la  moindre  compreflion  ; il  y a une  conftipation 
rebelle  ; les  jambes  , les  genoux  & les  bras  font  affe-ftés  de  dou- 
leurs accompagnées  d’un  état  de  ftupeur;  il  furvient  une  douleur 
infupportable  des  lombes  , lorfque  celle  du  bas-ventre  diminue  ; 
la  pyrexie,  la  foif,  le  délire  ne  furviennent  que  dans  le  fécond 
période  de  la  maladie. 

c.  La  colique  de  Poitou  peut  être  produite  par  le  froid.  Telle 
eft  la  colique  de  Surinam , ainfi  appelée  parce  qu’elle  eft  com- 
mune dans  ce  pays  , où  les  habitans  qui  font  accablés  le  jour 
par  une  chaleur  extrême  , s’expofent  imprudemment  & avec  avi- 
dité au  froid  de  la  nuit  qui  eft  rafraîchie  par  les  vents  du  nord. 
Cette  maladie  eft  dûe  à la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  infen- 
ftble  : elle  dégénère  fouvent  en  accès  épileptique  ou  en  paralyfie* 

d.  Cette  colique  peut  être  aufti  produite  par  les  coups  portés  fur 
l’épine  du  dos.  Elle  fe  nomme  alors  rachialgie  traumatique.  Elle  eft 
l’effet  de  la  compreflion  de  la  moelle  épinière  qui  donne  lieu  à la 
douleur  du  ventre , à la  conftipation  & aux  autres  fymptomes  de 
la  colique.  On  peut  manier  & comprimer  le  ventre  avec  les  mains 
fans  que  les  malades  reflentent  aucune  douleur , parce  que  les  in- 
teftins  font  dans  un  état  d’atonie , & le  défaut  du  mouvement  péri- 
ftaltique  , qui  en  eft  la  conféquence,  donne  lieu  à la  conftipation* 

III.  La  colique  ficrcorale  furvient  après  une  longue  conftipation 
chez  les  perfonnes  dont  le  ventre  eft  parefteux.  Les  excrémens  en- 
durcis , produifent,  dans  ce  cas  , des  douleurs  violentes  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  fièvre;  il  y a quelquefois  des  déje&ions  fan- 
glantes  : cette  maladie  fe  connoît  allez  facilement  au  toucher. 

On  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpèce  , l’affeêVioit 
iliaque  produite  par  la  même  caufe  ; on  fent  aufti  au  ta&  que  les 
inteftins  font  gorgés  d’excrémens  ; elle  fuccède  à la  conftipation  , 
la  douleur  n’eu  pas  fort  vive;  le  malade  fe  plaint  d’un  fentiment 
de  pefanteur  dans  l’abdomen  , bientôt  la  tenfion  devient  confidé- 
rable  , les  vents  fortent  par  la  bouche  ; il  n’y  a en  général  point 
de  fièvre  ; mais  il  furvient  des  vomiflemens  bilieux  & glaireux  , 
qui , quand  la  maladie  eft  portée  à fon  plus  haut  degré , font 
mêlés  de  matières  ftercorales. 

IV.  La  colique  accidentelle  eft  produite  par  les  matières  âcres 
que  l’on  a avalées.  Les  variétés  de  cette  eipèce , font  : 

i*.  La  colique  accidentelle,  proprement  dite,  qui  comprend,  a . 
celle  que  l’on  nomme  colique  d’indigeftion , qui  eft  produite  par 
des  alimens  venteux  ou  pris  en  trop  grande  quantité  : lorfqu’elle 
eft  accompagnée  de  tranchées,  elle  fe  termine  par  la  diarrhée  & 
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tégumens  du  bas-ventre  fe  retirent  fréquemment  en  dedans  ; 

mais  s'il  y a nàufée , céphalalgie , vertige , fouvent  il  furvient  une 
cardialpie  , à laquelle  fuccède  un  vomiiîement  qui  met  fin  a la  ma- 
ladie ? la  colique  qui  attaque  ceux  qui  marchent  pieds  nuds  fur  le 
carreau  froid , & qui  fe  diflipe  par  l’application  des  briques  chaudes 

aUï.P1LaS  colique  des  Japonois , dont  parle  Kœmpfer , qui  eft  fi 
commune  dan?  ce  pays,  que  fur  dix  adultes  a peine  en  trouve-t-on 
un  qui  n'en  ait  pas  été  attaqué.  Elle  fe  dift.ngue  des  autres  elpeces 
de  coliques  en  ce  que  non-feulement  elle  affefie  les  inteftins  , 
mais  meme  elle  excite  des  mouvemens  convulfirs  dans  les  aines. 
Les  mufcles  de  l’abdomen  font  douloureux  ; fouvent  toute  la  ré- 
cion  abdominale  eft  affeaée  de  convulfions  depuis  les  aines  jui- 
Ju’au  cartilage  xyphoïde,  & les  malades  font  menaces  de  fuffoca- 
tion  comme  dans  l’affedion  hyftérique.  Certe  maladie  fe  termine, 
après  avoir  duré  long-temps , par  des  tumeurs  qui  nailtent  dans 
différens  endroits  : elle  eft  quelquefois  remplacée  chez  les  hommes 
par  un  farcocèle  oui  devient  ftftuleux,  & chez  les  femmes  par  un 
amas  hideux  de  tubercules  & de  poireaux  qui  naiïfent  fur  les  bords 
de  l’anus  & de  la  vulve  ; mais  ces  poireaux  font  communs  & en- 
démiques dans  le  Japon  : & s’obfervent  même  chez  ceux  qui 

n’ont  point  eu  cette  colicrue.  r 

r<  La  colique  des  enfans  qui  tettent.  Cette  colique  furvient 

paffé  les  fix  premières  femaines  de  la  naiifance , & ne  dépend  pas 
du  méconium  qui  eft  alors  entièrement  évacué.  Elle  fe  reconnoit 
aux  cris  que  jette  tout-à— coup  1 enfant,  a la  tenuon  üe  1 sodomen 
& à fa  fenfibilité  qui  augmente  par  le  ta&  ; les  excrémens  font 
verdâtres  , & il  y a des  vomiflemens  fans  lignes  de  dentition. 

L’ileus  produit  par  les  poifons , tels  que  1 ariénic  & autres. 
Les  malades  fie  plaignent  d’un  fentiment  de  chaleur  confidérable 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  & le  ventricule  ; il  y a refroidilfe- 
ment  des  extrémités  & des  fueurs  froides  ; le  vilage  eft  livide  , 
plombé  ; il  furvient  des  hoquets  fréquens  , une  foil  que  rien  ne 
peut  appaifer , une  anxiété  extrême.  Le  pouls  eft  petit , rare  , 
lent  , intermittent  ; il  y a des  vomiflemens  continuels  & autres 
fymptomes  qui  ne  laiflent  aucun  doute  fur  la  nature  de  la  maladie  ; 
on  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpèce  , 

5°.  Le  cholera-morbus  fee  , accompagné  de  jaunifle,  produit 
par  des  champignons  vénéneux.  Dans  cette  maladie  , le  ventre  eft 
gonflé  , le  malade  fe  plaint  de  douleurs  des  lombes  , il  y a des 
naufées , des  vomiffemens  , des  déj e&ions  bilieufes  & proftration 
de  forces. 

V.  La  colique  méconiale  affefle  les  nouveaux-nés  chez  lefquels 
le  méconium  eft  retenu.  On  la  défigne  vulgairement  fous  la  déno- 
mination de  tranchées  des  enfans  : elle  le  reconnoît  par  les  cris 
que  jette  l’enfant  les  fix  premières  femaines  de  fa  naiflance,  & 
par  les  excrémens  verdâtres. 

VI.  La  colique  calUujt  eft  accompagnée  dhin  fentiment  de  retré- 
ciflement  dans  quelques  parties  des  inteftins  : ce  fentiment  eft 
fouvent  précédé  de  vents  qui  s’amaflent  avec  douleur  , & fe  dif- 
fipent  en  paiTant  infenfibJçment  par  l’endroit  rétréci;  le  rentre  eft 
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fouvent  les  mufcles  font  dans  un  état  de  contraéUon  fpaf- 

r ' " ' m " ’ »— m..  » 

conftipé  , & il  n’en  fort  qu’une  petite  quantité  d’excrémens  li- 
quides avec  peine. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  l’ileus  produit  par  le  retrécif- 
fement  du  colon , devenu  calleux,  dont  on  peut  voir  des  exemples 
dans  Bonnet  & Morgagni. 

VII.  La  colique  calculeufe  fe  rec'onnoîtà  une  dureté  fixe  dans  une 
partie  de  l’abdomen  , chez  ceux  qui  ont  rendu  des  calculs  par  l’anus. 

L’ileus  produit  par  la  même  caufe  n’eft  qu’une  variété  de  cette 
efpèce. 

Des  Coliques  fymptomatiques. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  : 

i°.  Les  coliques  qui  accompagnent  les  fièvres  intermittentes  ou 
rémittentes  , ou  qui  fuccèdent  à ces  fièvres  lorfqu’elles  paroifient 
guéries;  on  les  a vu  quelquefois  épidémiques  & accompagnées  de 
la  jaunifie.  Ces  coliques  font  fujettes  aux  récidives  & fe  terminent 
fréquemment  par  la  paralyfie  des  extrémités  , de  même  que  la  co- 
lique de  Poitou,  à laquelle  elles  refîemblent  par  leurs  fymptomes  ; 

i°.  La  colique  hyftérique,  dans  laquelle  la  douleur  efi  telle  que 
le  ta<ft  le  plus  léger  l’augmente.  Elle  a coutume  de  revenir  au  bout 
de  certains  intervalles  , fans  aucune  caufe  évidente  ; mais  la  fen- 
fibilité  du  bas-ventre  fubfifie  , même  en  grande  partie , pendant 
ces  intervalles  ; cette  colique  efi  fouvent  alternativement  rem- 
placée par  l’obfcurcifîement  de  la  vue,  la  fyncope  , l’abattement 
de  l’efprit;  les  déjeclions  font  verdâtres  : mais  ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier dans  cette  efpèce  , c’efi  que  les  douleurs  ne  tendent  point 
à exciter  ces  déje&ions  , mais  fe  portent  tout-à-coup  tantôt  dans 
un  endroit  de  l’abdomen  , tantôt  dans  un  autre  ; 

3°.  La  colique  des  femmes  grofies.  Cette  efpèce  varie  : chez 
celles  qui  font  confiipées  , la  douleur  s’étend  tranfverfalement  au- 
deflus  du  nombril  & revient  au  bout  de  certains  intervalles;  alors 
cette  colique  efi  produite  par  la  flatulence  ; mais  chez  les  femmes 
d’un  tempérament  bilieux , les  peines  , les  chagrins , la  colère  , les 
mauvais  alimens  , & particulièrement  ceux  qui  font  échauttans  , 
produifent  une  douleur  pungitive  qui  affe&e  l’efiomac  & les  in- 
tefiins  , & efi  accompagnée  de  vomifiemens  de  matière  bilieufe  , 
verdâtre , & d’une  douleur  du  foie  , avec  fièvre  ; 

4°.  La  rachialgie  arthritique  , qui  remplace  alternativement  les 
douleurs  de  la  goutte  ; 

5°.  La  rachialgie  fcorbutique,  qui  fe  manifefie  lorfque  les  fymp- 
tomes du  fcorbut  font  portés  à un  degré  confidérable  ; 

6°.  L’ileus  herniaire  ou  occafionné  par  les  hernies.  Cette  maladie 
efi  fouvent  produite  par  le  bubonocèle  , qui  efi  la  plus  fréquente  des 
hernies.  Quelquefois  il  arrive  , fur-tout  chez  les  femmes  grofies  , 
que  l’inteftin  ileum  eft  pincé  dans  l’anneau  des  mufcles  tranverfes 
ou  dans  le  trou  de  l’ombilic  , fans  qu’il  y ait  aucune  tumeur  externe 
ni  aucun  figne  dans  la  partie  affefiée  qui  puifie  indiquer  la  caufe 
du  mal  ; il  y a des  douleurs  des  plus  violentes  qui  fe  font  fentir 
dans  la  région  des  reins  & du  foie , des  vomifiemens  bilieux  & une 
fièvre  légère  ; fouvent  la  gangrène  furvient  & efi  annoncée  par  la 
cefiation  des  douleurs,  par  le  hoquet  & un  pouls  petit,  précipité; 
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modique,  & fe  divifent  en  portions diftinêtes , de  manière  à 
donner  au  ventre  la  figure  d’un  fac  rempli  de  pelotons  (a). 


7°  La  colique  cccafionnée  par  l’intérocèle  fe  connoît  à des 
accidens  fembUdbles  , mais  dont  les  progrès  font  moins  rapides  , 

quoique  anfh  pernicieux.  . 

8°  L’ileus  peut  aufli  être  l’effet  de  la  compreffion  des  înteftins, 
comme  il  arrive  quand  leur  fubftance  même  ou  les  parties  voifines 
font  affeftées  de  tumeurs  fquirrheufes  ou  autres  : ainli  Lavater  a 
vu  l’inteftin  comprimé  au-deffous  des  faufles  cotes;  il  y a des 
obfervations  qui  prouvent  que  quelquefois  les  înteltins  le  lont 
rompus  dans  des  cas  femblables.  Cette  elpèce  d ileus  eft  cm  oniquc  , 
& fréquemment  on  ne  peut  découvrir  les  tumeurs  que  quand 
les  malades  font  fort  exténués.  Dans  les  premiers  temps  il  ny 
a pas  de  pyrexie  & la  douleur  eft  légère;  l’on  ne  vomit  qu  une 
fois  la  femaine  les  alimens  que  l’on  a pris  pendant  ce  temps  lous 
la  forme  d’un  fluide  brun;  ce  n’eft  qu’au  bout  de  pluneurs  mois 
que  les  rpatières  que  l’on  rejette  par  le  vomiffement  ont  1 odeur 
des  excigmens  ; 

c)°.  La  colique  fquirrheufe  eft  produite  par  le  fquirrhe  des  in- 
îeftins  : on  fent  dans  ces  cas  une  tumeur  indolente  beaucoup  plus 
profonde  que  les  tégumens  de  l’abdomen  ; 

i o°.  La  colique  pancréatique  eft  due  à différentes  affections  du 
pancréas.  Dans  ce  cas  , le  malade  fent,  dans  la  région  de  cette 
glande,  un  mal-aife  qui  augmente  après  le  repas,  & qui  excite 
fréquemment  le  vomiffement  ou  la  naufée  : chez  les  perlonnes 
maigres  , on  peut  quelquefois  reconnoitre  au  taét  la  cauie  du  mal, 
en  les  examinant  le  matin  couchées  & les  genoux  fléchis. 

ii°.  La  colique  mélentérique  eft  produite  par  les  tumeurs  ou  les 
abcès  des  glandes  du  méientère.  On  peut  en  voir  un  grand  nombre 
d’exemples  dans  le  Sepulchretum  de  Bonet  ; 

12°.  La  rachialgie  qui  accompagne  le  ramolliffement  des  os  , ne 
mérite  guère  de  trouver  fa  place  ici , puifque  la  maladie  dont  élis 
eft  un  des  fymptomes  eft  extrêmement  rare  ; 

130.  La  colique  pléthorique  furvient  lorfque  les  règles  ou  les 
hémorrhoïdes  font  fupprimées  : elle  eft  fouvent  accompagnée  d’un 
ténefme  hémorrhoïdaf  & des  Agnes  de  pléthore  ; 

140.  La  colique  pulfatile  eft  une  fenfation  délagréable  , rare- 
ment fort  douloureufe  , qui  reffemble  à une  pulfation  que  les  ma- 
lades reffentent  dans  le  centre  de  l’abdomen  , & qui  répond  aux 
battemens  du  pouls  ; cette  pulfation  dépend  fréquemment  de  l’ané- 
vryfme  de  l’aorte  : mais  il  y d’autres  efpèces  de  pulfations , ou  de 
palpitations  paffagères  , qui  ne  répondent  pas  aux  mouvemens  du 
pouls  & qui  font  produites  par  les  mouvemens  fpafmodiques  de 
l’utérus  ou  des  inteftins  ; 

15 °.  L’imperforation  du  reftum  ou  l’adhérence  des  parois  de  cet 
Inteftin  chez  les  nouveaux-nés , produit  aufli  une  efpèce  de  coli- 
que ou  d’affeftion  iliaque  que  l’on  doit  regarder  comme  fymp- 
tomatique. 

(a)  Tout  mouvement  excité  dans  le  canal  inteftinal  pour  di- 
minuer la  douleur  & l’obftruflion  , doit  mettre  en  a<ftion  les  mui- 
eles  de  l’abdomen , en  raifon  de  la  fympathie  qui  exifte  entre  ces 
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1436.  Il  furvient  quelquefois  dans  les  cas  de  diarrhée 
& de  cholera-morbus,  des  douleurs  qui  approchent  beau- 
coup de  celles  que  produit  la  colique  ; mais  elles  font  moins 
violentes  & de  plus  courte  durée:  on  les  appelle  tranchées: 
ce  n’eft  que  quand  elles  font  plus  aiguës  & plus  perma- 
nentes , &.  accompagnées  de  conff  ipation , qu’elles  condi- 
ment la  colique.  Cette  dernière  eff  aufli  communément  jointe 
au  vomiflement , qui  s dans  beaucoup  de  cas , eff  fréquem- 
ment réitéré  , fur-tout  lorfque  le  malade  a avalé  quelque 
chofe.  Alors  il  rejette  non-feulement  les  matières  contenues 
dans  l’eftomac , mais  même  celles  qui  font  dans  le  duo- 
denum ; c’eft  pourquoi  il  rend  fouvent  beaucoup  de  bile. 

1437.  Dans  quelques  coliques,  le  mouvement  périffal- 
tique  eft  renverfé  dans  toute  Tetendue  du  canal  alimen- 
taire * de  façon  que  l’on  rend  par  le  vomiffement  ce  qui 
eft  contenu  dans  les  gros  inteftins,-&  en  conféquence  les 
matières  dercorales  : ce  renverfement  ed  encore  pîus  évi- 
dent en  ce  que  l’on  rejette  par  la  bouche  ce  qui  ed  intro- 
duit dans  le  rectum  par  les  lavemens.  Dans  ces  circon- 
dances  ou  le  mouvement  péridaltique  ed  renverfé , l’on 
donne  à la  maladie  le  nom  d * ileus  9 ou  de  pajjion  iliaque, 
& l’on  fuppofe  qu’elle  forme  une  maladie  particulière , dif- 
férente de  la  colique;  mais  il  me  paraît  que  ces  deux  ma- 
ladies font  produites  par  la  même  caufe  prochaine , & ac- 
compagnées des  mêmes  fymptomes  3 qui  ne  diffèrent  que 
par  le  degré  de  violence. 

1438.  La  colique  exiffe  fouvent  fans  aucune  pyrexie. 
Quelquefois  cependant  il  furvient  une  inflammation  fur  une 
partie  de  l’kiteftin  qui  eft  fpécialement  affe&é.  Cette  in- 
flammation aggrave  tous  les  fymptomes , & occafionne  pro- 
bablement le  renverfement  le  plus  confidérable  du  mouve- 


parties  : ainft , une  douleur  des  inteftins  produit  fouvent  un  degré 
d$  conftri&ion  dans  ces  mufcles , qu’il  eft  aifé  d’appercevoir  : leurs 
jnouvemens  fe  portent  vers  leur  expanfton  tendineufe  à la  ligne 
blanche  , & fe  combinent  particulièrement  vers  le  nombril  qui 
eft  le  centre  de  tous  : c’eft  à cela  qu’eft  due  la  contraffion  que 
l’on  y remarque  pendant  que  les  coliques  fe  font  fentir.  Les 
mufcles  font  quelquefois  retirés  intérieurement  , même  pendant 
l’infpiration  , & leurs  contrarions  fucceftives  produifent  diffé- 
rentes inégalités.  Quelquefois  ils  imitent  un  baudrier , d’autres 
fois  les  mufcles  droits  feuls  font  affeffés  , & le  corps  eft  courbé 
en  devant.  Les  affeffions  des  inteftins  font  feules  capables  de 
produire  ces  contrarions  mulculaires , nul  Yifcète  ne  donne  lieu 

a des  effets  femblables. 


ment 
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ment  périftaltique  ; le  vcmiiffemcnt  des  matières  Æercorales 
étant  le  fymptome  qui  distingue  fpécialement  l’ileus,  on  a 
confidéré  ce  vomiffement  comme  dépendant  toujours  de 
l’inflammation  des  intedins.  Néanmoins  je  puis  a /Tarer 
que,  de  même  qu’il  y a des  inflammations  des  inteftins  Tans 
vomiffement  de  madères  ftercorales,  il  y a auifi,  comme 
j’en  ai  vu  des  exemples , des  vomiffemens  de  matières  flerco- 
rales  Tans  inflammation  ; c’eft  pourquoi  je  ne  vois  aucune 
rai  Ton  de  diîfinger  l’ileus  de  la  colique,  à moins  qu’on  ne 
le  regarde  comme  un  degré  plus  conlidérable  de  la  même 
affeéfion. 

1439.  Les  Tymptomes  de  la  colique,  & l'ouverture  des 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie,  démontrent 
très-clairement  qu’elle  dépend  d’une  conilri&ion  TpaTmodique 
d’une  partie  des  inteftins  ; & que  cette  conftriâion  (a)  doit 
en  conléquence  être  conTidérée  comme  la  caufe  prochaine 
de  la  maladie.  On  a obTervé  dans  quelques  cadavres  qu’il 
s’étoit  Tait  une  intufufception  des  inteftins  ; mais  on  n’a  pas 
encore  déterminé  avec  certitude  fi  cela  arrive  conffamment 
dans  toutes  les  espèces  d’ileus. 

1440.  On  diffingue  communément  différentes  efpèces  de 
colique;  mais  je  ne  puis  Tuivre  les  cliftin&ions  admifes  par 
ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet.  Néanmoins  comme  la  diffé- 
rence des  caufes  éloignées  con/litue  une  variété  dans  les 
efpèces  , on  peut , fous  ce  point  de  vue  , peut-être  admettre 
des  diflin&ions  ; c’eft  pourquoi  j’ai  indiqué  dans  ma  nofologie 
Tept  efpèces  différentes  de  coliques  ; mais  je,  fuis  très-convaincu 
que,  dans  toutes,  la  caufe  prochaine  eft  la  même , c’eft-à- 
dire , qu’elle  confiée  dans  une  condridion  fpafmodiq’ue  d’une 
partie  des  intedins;  par  conféquenr  l'indication  curative  ne 
doit  pas  différer , & conllfte  à détruire  la  conTtridion  dont 
j’ai  parlé.  Dans  les  differentes  efpèces  même  des  coliques 
appelées  frcorale  , calkujê , & calcula, ft  , où  la  maladie 
depend  d une  obltruéhon  de  l’inrefon  , je  fuis  perfoadéque 
les  iymptomes  de  la  colique  n’ont  lieu  que  quand  ces  ohftruc- 
tions  occaüonnent  des  conftriétions  fpafmo.liques  des  intef- 
tms,  & qu’en  conféquence,  quand  ces  cas  font  fufcemibl  -s 
de  guerifon,  d faut,  pour  l’obtenir.  Ce  fervir  des  mêmes 


(a)  Cette  conftriaion  fert  à expliquer  le  vomilTement  & la  conf- 
t^panon  , quuont  es  confequences  du  renversent  du  mouvement 
Berdtalnque  & de  ladifteniion  des  iuteftms 

Tome  11 . 
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moyens  que  fuggère  l'indication  générale  dont  j ai  parle  ci- 

1AA1.  On  obtiendra  donc  en  général  la  guérifon  de  là 
colique  , en  détruifant  les  conflriftions  fpafmodiques  des 
inteftins;  & les  remèdes  propres  à remplir  cette  indication 
peuvent  fe  rapporter  à trois  chefs  généraux  : il  taut , 

i°.  Détruire  le  fpafme  par  les  différens  an  tilpai  modique  s: 
2°.  Exciter  l’aétion  des  inteflins  par  les  puigaiifs  . 

-°*  Recourir  à une  dilatation  mécanique. 

1442.  Avant  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces 
remèdes , il  eh  hon  d’obtcrver  que  dans  tous  les  cas  de  co- 
liques violentes,  il  eh  prudent  de  pratiquer  la  faignée  (a)  ; 
elle  peut  être  utile , non-feulement  pour  arrêter  i’inflam- 
mation  qui  eft  communément  à redouter  , mais  elle  peut 
même  être  un  moyen  de  diminuer  le  fpafme  des  inttfhns. 
Ce  remède  ne  conviendroit  peut-être  pas  chez  les  perfonnes 
d’une  conftitution  foible  & lâche;  mais  on  peut  l’employer 
(ans  danger  chez  tous  ceux  qui  font  fuffifamment  robuftes; 
& il  eh  absolument  néceffaire  dans  tous  les  cas  où  il  y a 
le  moindre  foupçon  d’inflammation  commençante.  Bien  plus, 
il  fera  peut  - être  convenable  de  réitérer  même  plufieurs  fois 
la  faignée , fi  l’apparence  du  fang  que  l’on  a tiré , & le  fou  la- 
cement qu’a  procuré  la  première  , joints  a la  durete  6c  a la 

plénitude  du  pouls , y autorifent. 

1442  Les  antifpafmodiques  que  l’on  peut  employer  font 

Application  de  la  chaleur  fous  forme  sèche  ou  humide  , les 
véficatoires , l’opium  & les  huiles  douces/ 

On  a employé  la  chaleur,  fous  forme  seche,  en  appliquant 
Dr  le  ventre  du  malade  un  animal  vivant  , ou  des  veines 
n/mes  d'eau  chaude,  eu  des  Cachets  de  fubftances  qui  re- 
tiennent long -temps  leur  chaleur;  tous  ces  moyens  ont 
quelquefois  réufîi  ; mais  aucun  ne  me  paroit  aum  pumant 
que  l’application  de  la  chaleur  fous  forme  humide. 

1 On  peut  faire  ufage  de  ce  dernier  moyen  en  plongeant 
une  grande  partie  du  corps  dans  l’eau  chaude  , ou  en 

M Le  fpafme  violent  n’exifte  jamais  dans  une  partie  fans  fe  corn- 
auer  plus  ou  moins  à d’autres  ; & comme  dans  les  cas  de 


iîiccéde  quelquefois  au  ipu 
sufotiw î dans  les vaiüeaux  relâches. 
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fomentant  le  ventre  avec  des  linges  trempés  dans  l’eau  chaude 
& exprimés.  L'immerfion  a l'avantage  de  pouvoir  être 
appliquée  à une  plus  grande  partie  du  corps  , & particu- 
lièrement aux  extrémités  inférieures  (a)  : mais  quelquefois 
ce  moyen  eff  fujet  à des  inconvéniens  dans  la  pratique  ; la 
fomentation  peut  d’ailleurs  avoir  l’avantage  d’être  continuée 
plus  long-temps,  & elle  fera  fuivie  de  prefque  tous  les  bons 
effets  de  l’immerfion  , fi  on  Fapplique  en  même  temps  fur  le 
ventre  & les  extrémités  inférieures. 

1444.  feifaru  attention  que  les  tégumens  du  bas-ventre 
ont  une  telle  connexion  avec  les  inteftiils,  qu  ils  éprouvent 
dans  le  même  temps  des  contrarions  fpafmodiques  , on 
conçoit  que  les  véficaioires  appliqués  fur  le  bas-ventre, peuvent 
dfifiper  le  fpafme  des  rnufcies  abdominaux  & des  inteffins  ; 
c’ed  pourquoi  l’on  a fouvenr  employé  les  véficatoires  avec 
fucces  clans  la  eolique  (£)  : l’on  a fréquemment  remarqué 
par  une  raifon  analogue,  que  les  rubéfians  appliqués  fur  le 
bas-ventre  avoient  été  utiles. 

1445.  L’ufage  de  l’opium  dans  la  colique  peut  paroître  un 

remède  douteux.  Il  eff  très-certain  qu’il  peut  modérer  pen- 
dant quelque  temps  la  douleur , qui  fouvent  eff  fi  vive  & 
fi  urgente , qu’il  eff  difficile  de  ne  pas  recourir  à un  remède 
de  cette  nature  : d’un  autre  côté,  l’opium  retarde  & fiffpend 
le  mouvement  periftahique  , au  point  de  permettre  aux 
iuteffins  de  tomber  dans  un  état  de  conffri&ion  ; il  eff  en 
conféquence  poffibîe , que , en  modérant  la  doulewr , il  rende 
la  caufe  de  la  maladie  plus  rebelle;  en  outre,  l’opium  s’oppofe 
aux  effets  des  purgatifs  qui  font  fi  fouvent  néceffaires  dans 
Cette  maladie  r plufieurs  praticiens  ont  pour  cette  raifon 
beaucoup  de  répugnance  à l’employer,  & quelques-uns  le 
rejettent  entièrement  comme  dangereux  : néanmoins  d’autres 
penlent  que  l’on  peut  donner  avec  beaucoup  d’avantaee 
1 opium  dans  cette  maladie.  5 


(a)  Les  bains  des  pieds  font  fouvent  utiles  , à caufe  de  la  fvmna 
th.e  qui  exifte  entre  les  extrémités  & les  inteffins.  Ces  moven, 

EST! leurs  effets  antifpafmodI^es> 

(b)  Les  vclîcatoircs  font  un  des  pim  sûrs  moyens  dediflîperle 
fpafme  lors  «neme  qu'il  n'ell  pas  accompagné  d'inflammation,  on 
ne  don  pas  en  confequençe  les  négliger  Sans  les  coliques  ; leur 

ufage  n empeche : pas  celui  du  bam  chaud  , car  ce  dernier  né  peut 
aune  a la  partie  fur  laquelle  on  a appliqué  le  véfîcatoire.  ^ . 

Ddi 
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Dans  tous  les  cas  où  la  colique  n’eft  pas  précédée  de 
conftipation  , & lorfqu’elle  eft  produite  par  le  froid,  les  paf- 
fions  de  lame  , ou  d’autres  eau  les  qui  agifllnt  fpéc  alement 
fur  le  iÿftéme  nerveux  , l’opium  eft  un  temede  fans  danger 
& dont  les  ! ons  effets  font  certains  ; ruais  ces  efLis  (ont  dou- 
teux lorfque  la  colique  a été  précédée  d’une  longue  conftipa- 
tion  , ou  que  fans  être  précédée  de  ce  fymptome  elle  a 
néanmoins  duré  quelques  jours  fans  que  le  malade  ait  été 
à la  garde-robe,  de  manière  que  ion  puilTe  ioupçonner  la 
flagnation  des  excrémens  dans  le  colon  : dans  ces  cas  on  ne 
peut  employer  l’opium  fans  courir  rifque  d’aggraver  le  mal , 
à moins  qu’on  n’ait  d’abord  procuré  une  folle  par  un  purgatif. 
Néanmoins,  dans  ces  cas  même  de  conftipation  , lorfque  l’on 
a lieu  de  foupçonner  que  le  fpafme  eft  violent  fans  inflamma- 
tion ; lorfque  le  vomifïement  empêche  de  recourir  aux  pur- 
gatifs, & qu’il  fe  joint  à tous  ces  fymptomes  une  douleur 
très  urgente , il  faut  donner  l’opium  (a)  , non  - feulement 
comme  anodyn,  mais  même  comme  un  aniifpafmodique 
néeeflaire  pour  favorifer  l’aéfion  des  purgatifs  : on  peut  donc 
y recourir,  lor  qu’il  eft  poftibîe  de  donner  en  même  temps  , 
ou  peu  de  temps  après  , un  purgatif. 

La  jufquiame  , qui  eft  aulft  fouvent  purgative  que  narco- 
tique, ne  conviendroit-elie  pas  mieux  dans  cette  maladie 
que  l’opium  ? 

1446.  Il  femble  que  plufleurs  praticiens  font  bien  fondés 
à recommander  de  grandes  dofes  d’huiles  douces  dans  cette 
maladie  , tant  comme  anti'pafmodiques  que  comme  laxatives, 
je  les  ai  trouvées  très-utiles  toutes  les  rois  que  l’eftomac  6c  le 
palais  ont  pu  les  fupporter  (b)  ; mais  comme  il  y a peu 
cl’eftomacs  écoftois  qui  pubien t foutenir  de  grandes  quantités 
d’huiles  , j’ai  eu  peu  d’occaftons  de  les  employer. 

1447.  Le  fécond  ordre  de  remèdes  convenables  pour  la 


(a)  L’opium  diminue  la  douleur  aiguë  6c  arrête  les  vomifîemens  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  il  faut  le  donner  fous  forme  folide  , ou 
hume&er  de  laudanum  liquide  une  emplâtre  de  thériaque  que  l’on, 
applique  fur  le  bas-ventre.  Souvent  ce  moyen  a réufîi  pour  arrêter 
le  vomiftement  lorfque  tous  les  autres  remèdes  avoient  été  inutiles. 
On  peut  aufii  donner  le  laudanum  en  lavement  avec  avantage;  mais 
alors  il  faut  l’unir  aux  purgatifs. 

(b)  L’huile  douce  de  ricin  eft  fur-tout  convenable  dans  les  ca 
de  fpafme  rebelle  ; l’avantage  que  procurent  les  huiles  dans  ce 
çirconftances  , paroît  dû  à ce  qu’elles  fe  'mêlent  lentement  dan 
Feftomac,  6c  qu’elles  paffent  dans  les  inteftins  fans  changer  de  fo  me 
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guéfifon  de  la  colique,  comprend  les  purgatifs  capables  do 
diffiper  la  conftriéiïon,  en  excitant  l’a&ion  des  inteftins, 
foit  a u- de  du  s , foit  aii-deffous  de  l’endroit  obftrué  ; on  peut 
par  conféquent  faire  prendre  par  la  bouche , ou  en  lavement , 
les  purgatifs  de  ce  genre.  Comme  la  maladie  a fouvert  fort 
fiége  dans  les  gros  intêftins  , il  eft  ordinaire  6c  certainement 
convenable  d’en  commencer  le  traitement  par  les  lâvemens  , 
parce  que  leur  effet  étant  plus  prompt , ils  peuvent  procurer 
lin  foulagement  plus  immédiat  ; & que  les  purgatifs  donnés 
par  la  bouche  font  fouvent  rejettés  par  le  vomiftement.  On 
peut  d’abord  fe  contenter  de  lavemens  très-doux  , compofés 
d’un  volume  d’eau  confidérable,  & d’une  certaine  quantité 
d’huile  douce  ; quelquefois  ces  lavemens  font  fuffilammcnt 
efficaces;  néanmoins  comme  cela  n’arrive  pas  toujours,  il 
eft  communément  néceflaire  de  les  rendre  plus  ftimulans  par 
l’addition  des  Tels  neutres , dont  le  plus  puiftànt  eft  le  fei 
marin  ou  commun.  Si  l’on  rend  encore  trop  promptement 
ces  lavemens  falins , comme  il  arrive  quelquefois  , 6c  s’ils 
ne  produifent  pour  cette  raifon , ou  autrement , aucun  effet , 
il  eft  convenable  de  fubftituer  à ces  fels,  une  infufion  de 
fené  , ou  de  quelque  autre  purgatif  dont  l’eau  peut  extraire 
les  principes.  Le  vin  émétique  peut  aullî  quelquefois  s’em- 
ployer avec  avantage  en  lavement.  Il  y a peu  de  lavemens 
plus  efficaces  que  ceux  de  térébentine  préparée  convena- 
blement (a).  Lorfque  toutes  les  autres  efpèces  des  lavemens 
font  fans  fuccès , il  faut  introduire  la  fumée  de  tabac  dans 
l’anus  ; enfin  fi  ce  dernier  remède  ne  réuftit  pas , on  aura 
recours  à la  dilatation  mécanique  dont  je  parlerai  par  la 
fuite. 

1448.  Les  lavemens  ne  produifent  fouvent  aucun  foula- 
gement dans  la  colique , & lors  même  qu’ils  procurent  quel- 
que calme,  ils  ne  fuffifent  pas  communément  pour  opérer 
line  guérifon  parfaite;  c’eft  pourquoi  il  conyient  en  général, 
& il  eft  fouvent  néceffaire  de  tenter  une  guérifon  plus 


(a)  On  diflout  une  once  de  térébenthine  dans  un  jaune  d’œuf. 
Ce  remède  eft  très-a&if  & nullement  inflammatoire.  Quelques 
auteurs  ont  recommandé , quand  ce  remède  ne  réuftiffoit  pas  , la 
coloquinte.  On  a donné  les  antimoniaux  à très-grande  dofe  , par 
exemple  , le  tartre  émétique  jufqu’à  deux  icrupules.  La  fumée  de 
tabac  fe  porte  plus  loin  que  les  lavemens  ordinaires  , & l’expérience 
a confirmé  fon  utilité  j mais  il  faut  l’injefter  par  le  moyen  d’une 
double  feringue,  v 
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complete  & plus  certaine , en  donnant  des  purgatifs  par  h 
bouche.  Les  plus  puiflans  , ou  , comme  on  les  appelle 
communément  , les  draftiques  , deviennent  quelquefois 
néceiTaires;  mais  il  faut  éviter  d’en  faire  ufage,  parce  qu’ils 
font  fujets  à être  rejetés  par  le  vomiffemenr , & que  quand 
ils  ne  réuffifTent  pas  à détruire  l’obTlruéfion  , ils  peuvent 
facilementexciter  l’inflammation.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
ed  ordinaire  , & certainement  convenable  , d’employer  au 
moins  dans  le  commencement  de  la  maladie  , les  purgatifs 
les  plus  doux  & les  moins  inflammatoires.  Aucun  ne  m’a 
mieux  réuffi  que  les  cryflaux  de  tartre  (j),  parce  qu’en 
les  partageant  en  petites  dofes  fouvent  réitérées  , on  peut 
facilement  en  faire  prendre  une  quantité  considérable  : 
donné  de  cette  manière , c’eft  de  tous  les  purgatifs  le  moins 
fujet  à être  rejeté  par  le  vomiiTement,  on  le  revomit  même 
beaucoup  moins  que  les  autres  Tels  neutres  (b).  Si  l’on  a 
befoin  dun  purgatif  plus  aéfif,  le  jalap,  convenablement 
préparé,  efb  moins  difgracieux  au  palais,  & l’eftomac  le 
fupporte  plus  facilement  que  la  plupart  des  autres  purgatifs 
aéHfs.  Dans  beaucoup  de  coliques,  rien  ne  purge  plus  effi- 
cacement qu’une  forte  dofe  de  calomeîas  ( c ).  Quelques  pra- 
ticiens ont  tenté  de  détruire  l’obftruéfion  des  inteftins  par  les 
émétiques  antimoniaux  donnés  à petites  dofes  , & réitérés 


(a)  On  appelle  proprement  cïyffaux  la  partie  du  tartre  difToute 
dans  de  l’eau  qui  fe  cryftallife  par  le  refroiffement  ; mais  le  nom 
de  crème  de  tartre  a prévalu  en  France  , & défigne  en  général  du 
tartrepurifié,  quoiqu’on  ait  autrefois  donné  ce  nom  à la  croûte  faline 
qui  fe  forme  fur  la  lurface  de  la  liqueur  pendant  la  cryffallifation. 

(b)  Le  fel  de  Glauber  eff  un  des  Tels  neutres  que  l’on  peut  prefcrire 
avec  plus  d’avantage  dans  la  colique;  mais  comme  il  peut  irriter 
î’eftomac , il  eff  bon  d’y  ajouter  un  quart  ou  un  huitième  de  fel 
marin  ; alors  il  agit  mieux  & l’eftomac  le  fupporte  plus  facilement; 
c’eff  pourquoi  les  médecins  lui  préfèrent  le  feld’Epfom  , qui  contient 
du  fel  marin,  Ces  fels  font  plus  agréables  quand  on  les  unit  avec  un 
acide  & à quelque  doux  purgatif  laccarin  , tel  que  la  décoéfion  de  ta- 
marin , la  crème  détartre , le  jus  de  limon  avec  le  lucre  ou  la  manne. 

On  a encore  recommandé  dans  cette  maladie  la  gomme  ammoniac 
difToute  dans  un  j>aune  d’oeuf  ou  dans  un  mucilage.  Elle  eft  en  effet 
Un  puiffant  remède  ouand  on  la  donne  avec  quelque  purgatif  falin. 

(c)  On  peut  fubffituer  l’aquila  alba  ou  la  panacée  mercurielle 
au  calomélas  : ces  préparations  mercurielles  qui  purgent  commu- 
nément à la  dofe  de  huît  à dix  grains , peuvent,  en  conféquence  de 
leur  diffolution  lente , paffer  dans  Iesmteffins  fans  changer  déformé, 
& détruire  la  conflrièlion  ; mais  elles  peuvent  aulü  être  tiès-nui£Mes 
quand  il  y a foupçon  d’inflammation. 
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à des  Intervalles  convenables  ; ces  dofes  pufgent  fouvent 
efficacement  lorfqu’elles  ne  font  pas  entièrement  rcjetees 

par  le  vomiffemenr.  . r . 

Dans  des  cas  où  l’on  avoit  inutilement  employe  tous  les 

purgatifs,  l’on  a ranimé  quelquefois  avec  fuccès  l’aftion  des 
111  tell  ins  en  jetant  de  l’eau  froide  fur  les  extrémités  inferieures. 

i MO.  Le  troifième  moyen  de  détruire  le  fpafme  des  intes- 
tins dans  cette  maladie , eft  d’employer  une  dilatation  mé- 
canique ; on  a cru  que  le  mercure  donne  en  grande  quantité 
pouvoir  agir  de  cette  manière,  & on  l’a  fréquemment  propoje. 
Cependant  je  ne  l’ai  pas  vu  réuffir  ; & la  théorie  fur  laquelle 
on  Ve  fonde  me  paroît  très-douteufe  (a)  : quelques  auteurs 
ont  parlé  de  l’ufage  des  pilules , ou  balles  d’or  ou  d’argent  que 
l’on  a fait  avaler  aux  malades  ; mais  1 expérience  ne  m a rien 
appris  fur  de  femhlables  pratiques , & je  ne  puis  croire  que 
l’on  puiîTe  en  attendre  quelque  foulagement. 

14V0  Un  autre  moyen  de  procurer  une  dilatation  méca- 
nique , & dont  il  eft  plus  probable  que  l’on  peut  mefurer  le 
degré , eft  d’injefter  avec  une  feringue  propre  à cet  effet , 
une  grande  quantité  d’eau  tiède , que  1 on  peut^  introduire 
dans  le  return  avec  une  force  déterminée  , & d’un  jet  con- 
tinu. D’après  les  expériences  rapportées  par  M.  de  Haen  , OC 
celles  que  j’ai  eu  occafions  de  taire , je  regarde  ce  remede 
comme  un  des  plus  puiffans  6 i des  plus  efficaces. 

1451.  J’ai  parlé  des  différens  moyens  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  le  traitement  de  la  colique  confidérée  comme 
genre.  On  s’attend  peut-être  qu’avant  de  quitter  cette  ma- 
tière , je  ferai  mention  de  quelques  eipeces  de  coliques , qiu 
fembîent  exiger  une  description  particulière.  L’on  pourroit 
croire  en  conféquence  que  j’aurois  dû  fpécialemofit  parler 
de  l’efpèce  nommée  colique  de  Poitou , & qui  eft  particu- 
lièrement connue  en  Angleterre  fous  le  nom  de  colique  de 
Devonshire. 

1452.  Cette  efpèce  de  colique  diffère  Certainement  des 
autres  , par  fa  caufe  & par  fes  effets  ; mais  quant  à fa 
caufe  ( b ) , elle  a été  depuis  peu  examinée  avec  tant  de  foin  , 


(. a ) On  a fuppofé  que  le  mercure  coulant , donné  en  grande  quan- 
tité , pouvoit  agir  par  fon  poids  , mais  il  eft  certain  qu  il  ne  peut 
opérer  de  cette  manière  , parce  qu’il  le  divife  & s’unit  avec  les  ex- 
crémens  fous  forme  de  globules,  comme  M.  Cullen  l’aoblerve  a. 
l’ouverture  du  cadavre  d’ un e per fonne qui  en  avoit  pris  deux  livres. 

(M  George  Baker  a prouvé  dans  les  Tranfaciions  de  médecine  de 
Londres  j vol*  t,art,t2,  /j,  i ; & 20  , que  la  colique  de  Poito^ 
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8c  fi  bien  déterminée  par  deux  favans  médecins , George 
Baker  & le  do&eur  Hardy,  qu’il  me  paroît  inutile  d’cn 
parler  ici. 

Quant  à Ton  traitement , mon  défaut  d’expérience  rela- 
tivement à la  forme  fous  laquelle  elle  fe  manifeffe,  ne  me 
permet  pas  de  parler  avec  confiance  fur  cet  objet;  mais, 
d’après  ce  que  j’ai  appris  des  autres  médecins,  il  me  paroît 
qu’on  doit  la  traiter  par  tous  les  différons  moyens  que  j’ai  pro- 
pofes  plus  haut  pour  le  traitement  de  la  colique  en  général. 

Je  ne  fuis  pas  non  plus  fuffifamment  inftruit  pour  déter- 
miner jufqu’à  quel  point  on  peut  prévoir  & arrêter  avec 
certitude  les  effets  particuliers  de  cette  maladie  (a)  : je  laiffe 
cette  matière  à décider  à ceux  qui  en  ont  une  expérience 
fuiiifante. 


dtoit  toujours  l’effet  du  plomb  , ôc  que  cette  efpèce  feule  fe  ter- 
minait par  la  paraîyfie  des  extrémités  fupérieures  ou  inférieures. 

(a)  Il  faut , dans  cette  efpèce  de  colique  , donner  des  remèdes  plus 
affifs  en  proportion  de  la  violence  de  fes  fymptomes  ; le  tartre  flibié 
y efl:  fur-tout  convenable  pour  diffiper  le  fpafme  ; mais  c’elt  à tort 
que  quelques  médecins  ont  entièrement  rejeté  la  faignée  du  traite- 
ment de  cette  maladie  ; je  l'ai  vu  réufiir  Jorfque  tous  les  autres 
remèdes  n’avoient  procuré  aucun  foulagement,  & elle  paroît  être 
le  moyen  le  plus  certain  de  prévenir  la  paraîyfie.  Le  traitement 
que  l’on  fuit  a l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris  , ôc  que  l’expérience 
a prouvé  être  fouvent  fuivi  d’un  heureux  fuccès,  confiée  à donner 
d’abord  au  malade  un  lavement  avec  deux  gros  de  décoêfion  de 
fené , autant  de  pulpe  de  coloquinte  , fix  gros  de  diaphénic , une 
demi-once  de  bénédifle  laxative  , deux  onces  de  miel  mercuriel  oc 
fouvent  deux  onces  de  vin  émétique,  fept  heures  après  on  donne 
un  autre  lavement  avec  fix  onces  d’huile  de  noix  ôc  autant  de  vin 
rouge  ; le  lendemain  on  fait  prendre  une  très-grande  dofe  de  tartre 
ftibié  ; immédiatement  après  l’aélion  de  ce  remède  on  donne  un 
demi-gros  de  thériaque  récente  avec  un  grain  de  laudanum  ; le 
troifieme  jour  on  réitère  les  Iavemens;  enfuite  on  purge  le  malade 
avec  une  demi-once  de  diaphénic , deux  gros  de  diaprun  folutif  ôc 
une  once  de  firop  de  nerprun,  que  l’on  diffout  dans  un  apozème 
préparé  avec  une  once  de  fené  , autant  de  cufcute  ôc  de  polypode 
ce  chêne , deux  gros  de  femences  d’anis  ôc  autant  de  crème  de  tartre , 
que  l’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  que  l’on  réduit  à vingt 
onces  ; le  foir  de  ce  purgatif,  on  réitère  le  narcotique.  On  aide 
I’a&ion  de  ces  médicamens  par  une  tifanne  fudorifîque  ôc  une  boif- 
fon  cordiale  avec  le  lilium  de  Paracelfe , fur-tout  s’il  refte  des 
douleurs  , ou  fi  le  malade  en  reffent  les  approches  , ou  fi  la  paraîyfie 
Parvient.  On  donne  ces  draftiques  dans  le  temps  même  où  les  dou- 
leurs du  bas-ventre  font  les  plus  terribles.  Ils  guériüent  commu- 
nément en  huit  jours.  Si  au  bout  de  ce  temps  la  maladie  n’eft  pas 
entièrement  diffipée , on  réitère  le  même  traitement , à peu 
changement  près, 
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Vu  Choléra  Morbus  (a)  ou  Troupe-galant. 

I4,,  L e s principaux  fymptomes  de  cette  maladie  font  le 
vomiflement  & le  dévoiement  qui  s’y  trouvent  réunis  ou 
fe  fuccèdent  alternativement.  La  matière  évacuée  par  haut 
& par  bas  paroît  évidemment  etre  particulièrement  de  la  bile. 

1454.  Je  conclus  de  cette  dernière  circonflance , que  la 
maladie  dépend  de  la  fecrétion  augmentée  de  la  bile,  & de 
fon  épanchement  abondant  dans  le  canal  alimentait  e,  ou 
elle  excite  & détermine  les  mouvemens  dont  j’ai  parlé  ci- 
defïus , ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  que  cette  liqueur 
ainfi  épanchée  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume , ac- 
quiert en  même  tempsune âcreté  plusconfiderable.  Cel3  paroît 
vraifembiable  par  les  tranchées  violentes  & douloureuses  qui 
accompagnent  la  maladie,  & que  Ion  ne  peut  attribuer 
qu’aux  contra  fiions  fpafmodiques  violentes  des  intedins  qui 
ont  lieu  dans  ce  cas.  Ces  fpafmes  fe  communiquent  commu- 


(<z)  Le  cholera  morbus  eft  cara&érifé  par  des  vomifiemens  de 
matière  bilieufe  & par  des  déje&ions  fréquentes  de  la  même  na- 
ture , accompagnés  d’anxiétés  , de  tranchées  & de  crampes  dans  les 
extrémités  inférieures.  N.  C.  Gen.  lx. 

Le  cholera  morbus  , vulgairement  appelé  troujfe  - galant  , eft 
idiopathique  ou  fymtomatique. 

Les  efpèces  de  cholera  morbus  font,  i°.  le  choiera  fpontané  ; 
2 °.  le  choiera  accidentel. 

1.  Le  choiera  fpontané  eft  celui  qui  furvient  dans  un  temps  chaud 
fans  aucune  caufe  évidente. 

Le  choiera  des  I ndes  n’eft  qu’une  variété  de  cette  efpèce , & n’en 
diffère  que  par  la  pyrexie  , la  foif  ardente  , le  délire,  le  pouls  fort 
& inégal  qui  fe  réunifient  aux  fymptomes  qui  cara&érifent  parti- 
culièrement cette  maladie. 

2.  Le  choiera  accidentel  eft  produit  par  les  matières  âcres  que 
l’on  a avalées.  Tel  eft  celui  qui  eft  la  fuite  des  excès  dans  le  boire  & 
le  manger  , ou  l’effet  des  poifons. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatique  le  choiera  qui  accom- 
pagne quelquefois  les  fièvres  intermittentes  , les  maladies  inflam- 
matoires du  bas-ventre  , & les  vers  , ou  celui  qui  fuccede  à la  goutte 
répercutée. 

Le  choiera  eft  une  maladie  convulfive  qui  prouve  la  mobilité  du 
canal  alimentaire  ; on  peut  le  confidérer  comme  une  diarrhée  exci- 
tée par  des  caufes  plus  violentes,  & accompagnée  en  çonféquence 
de  vomiftemens. 
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nément  aux  mufcles  abdominaux , & très-fréquemment  à 
ceux  des  extrémités. 

ï45 5.  La  maladie  parcourt  fréquemment  fes  périodes,  de 
la  manière  que  je  viens  de  décrire,  avec  la  plus  grande 
violence  , jufqu’à  ce  que  les  forces  du  malade  foient  confi- 
dérablement  oc  fouvent  ftibitement  abattues  ; lorfque  le 
rerroidill'ement  des  extrémités  , les  Tueurs  froides , & les 
défaillances  fe  réunifient  à ces  fymptomes,  la  vie  du  malade 
fe  termine  quelquefois  dans  l’efpace  d’un  jour.  Dans  d’autres 
tas  la  maladie  efl  moins  violente , continue  un  jour  ou  deux , 
& fe  diffipe  alors  par  degrés  ; mais  il  efl  rare  que  le  choiera 
difparoiffe  ainfi  fans  le  fecours  des  remèdes. 

1456.  Les  attaques  de  cette  maladie  font  rarement  accom- 
pagnées de  fymptomes  de  pyrexie;  le  pouls  & la  refpirarion 
tonr,  il  efl  vrai,  précipités  & irréguliers  pendant  fon  cours  ; 
mais  ces  fymptomes  lont  en  général  t Element  difiîpés  par  les 
remèdes  qui  calment  les  afiFeélions  fpafmodiques  particulières 
au  choiera,  que  l’on  ne  voit  aucune  raifon  de  foupçonner 
qu’il  ait  été  accompagné  d’un  vraie  pyrexie. 

1457.  Cette  maladie  règne  dans  les  plus  grandes  chaleurs; 
elle  peut,  dans  les  climats  très-chauds , paroître  quelquefois 
dans  tous  les  temps  de  l’année;  mais  dans  ces  climats  même 
ell  'Ç  efit  plus  fréquente  pendant  les  faifons  les  plus  chaudes  (a), 
Sydenham  a cru  que  les  fymptomes  du  choiera  ne  paroifloient 
en  Angleterre  que  dans  le  mois  d’août  ; néanmoins  il  obierve 
lui- meme  qu’on  voit  quelquefois  cette  maladie  vers  la  fin  de 
l’été,  Jorfque  la  faifon  ell  extraordinairement  chaude,  Sc 
que  fa  violence  eft  en  proportion  de  la  chaleur.  D’autres  ont 
remarqué  qu’elle  femanifefloit  avant  que  l’étéfûtaufiî  avancé, 
& qu’elle  régnoit  toujours  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  que 
les  grandes  chaleurs  de  cette  faifon  lurvenoient  plus  ou  moins 
promptement. 

1458.  11  efl,  à ce  que  je  crois,  très-évident  par  toutes  ces 
circonfianees  , que  cette  maladie  efl  l’effet  de  ia  chaleur  de 
latmofphère,  qui  produit  quelque  changement  dans  l’état  de 
labile;  ce  changement  confifle,  peut-être,  en  ce  que  la  ma- 
tière de  la  bile  acquiert  plus  d’âcreté , & devient  par  - là 


(a)  Cleghorn  dit  que  dans  les  pays  méridionaux  le  choiera  fe 
borne  aux  mois  chauds  , dans  lefquels  il  fe  manifefïe  plutôt  ou  plu* 
tard.  Les  effets  de  la  furabondance  de  bile  fe  manifeltent  d’abord 
chez  les  enfans  ; les  perfonnes  de  tout  âge  font  enfuite  affeélées  de 
diarrhée  bilieufe  ou  de  choiera. 
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plus  propre  à déterminer  une  fecreûon  plus  abondante,  ou 
cette  matière  ed  préparée  de  manière  qu’elle  coule  en  plus 

grande  quantité  que  de  coutume.  . 

1459.  On  a remarqué,  dans  les  régions  & dans  les  fai- 
fons  chaudes  , que  quand  après  un  temps  extrêmement 
chaud  & fee , ratmofphère  étoit  rafraîchie  par  la  chute  d une 
pluie,  cette  caufe  fembloit  particulièrement  produire  le  cho- 
iera ; il  ed  très-probable  que  la  tranfpiration  fupprimee  peut 
aufli  y contribuer;  mais  il  ed  certain  que  cette  maiadie  le 
manifede  même  fans  que  l’on  ait  obfervé  aucun  enangenrent 
dans  la  température  de  l’air,  ou  fans  que  le  malade  ait  été 
expofé  au  froid. 

1460.  Il  ed  podibie  que , dans  quelque  cas , la  chaleur  de 
la  faifon  ne  produire  qu’une  difpofition  particulière  , 6c  que 
la  maladie  foit  déterminée  par  certains  alimens  (a)  ou  par 
d’autres  caufes  ; mais  il  ed  également  vrai  que  le  choiera 
furvient  quelquefois  fans  avoir  été  précédé  d aucun  change- 
ment  ou  d’aucune  faute  fendble  dans  le  régime  ou  dans  la 
manière  de  vivre. 

1461.  Les  nofologides  ont  admis  un  genre  particulier 
fous  le  titre  de  choiera  , & ils  ont  range  fous  ce  titre , comme 
autant  d’efpèces,  toutes  les  affe&ions  où  fe  rencontroient 
en  même  temps  le  dévoiement  & le  vomtfftment , de  quel- 
que nature  qu’ils  fudent.  Néanmoins,  dans  pludeurs de  ces 
efpèces,  la  matière  évacuée  n’ed  pas  bilieufe , & 1 évacua- 
tion ne  paroît  pas  produite  par  aucune  caule  dépendante  de 
l’état  de  l’atmofphère.  De  plus,  dans  un  grand  nombre  de 
ces  efpèces,  le  vomiffement  qui  diraient  n’ed  pas  effentiel, 
mais  un  fymptome  purement  accidentel  produit  par  la  vio- 
lence particulière  delà  maladie.  En  confequence,  je  penfe 
que  le  nom  de  choiera  doit  être  redreint  a la  maladie  que 
j’ai  décrite  ci  deffns,  qui , par  fa  caufe  particulière,  & peutr 
être  même  par  fes  fymptornes,  ed  très  différente  de  toutes 
les  autres  efpèces  qu’on  lui  a adbciées.  Celles  que  Sauvages 
& Sagar  ont  rangées  fous  le  titre  de  choiera , me  paroiffent 
affez  bien  convenir  au  genre  de  la  diarrhée,  dont  je  parlerai 
dans  le  chapitre  fuivant. 

La  didinâion  que  j’ai  tâché  d’établir  entre  le  choiera 


( a ) Une  grande  quantité  de  liqueurs  froides  , prife  tout-à-coup  , 
peut  arrêter  la  tranfpiration  , déterminer  une  plus  grande  quantité 
de  bile  vers  le  foie , augmenter  la  fecrétion  de  cette  liqueur  , iui 
donner  une  certaine  acrimonie  , produire  le  cholera  morbus. 
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morbus  proprement  dit,  & les  autres  maladies  auxquelles 
1 on  a donné  fouvent  le  même  nom  , ftiffit , fuivant  moi  , 
pour  décider  la  queftion  que  l’on  a agitée  , fi  dans  les  climats 
tempérés,  le  cholera  morbus  règne  dans  ci’autre  faifon  que 
celie  que  j’ai  indiquée  plus  haut. 

1462.  L’expérience  a déterminé  depuis  longtemps,  le 
traitement  qui  convient  au  véritable  cholera  morbus. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie,  il  taut  favorifer 
Tévacuation  de  la  bile  furabondante  par  l'ufage  des  délayans 
doux  (a)  donnés  en  grande  quantité  par  la  bouche  & en 
lavemens  ; & tous  les  évacuans,  employés  de  l’une  ou  de 
l’autre  manière , font  non-feulement  fuperdus,  mais  com- 
munément nuifibles. 

1463.  Quand  Ton  croira  avoir  fufnfamment  lavé  & fait 
couler  la  bile  furabondante,  on  tâchera  furie-champ  d’arrêter 
l’irritation  par  les  narcotiques  (é)  donnés  par  la  bouche  ou  en 
lavemens  à des  dofes  fuffi iantes , mais  fous  un  petit  volume  ; 
on  commencera  même  par  ces  remèdes,  fi  les  affeélions  fpaf- 
modiques  du  canal  alimentaire  deviennent  très- violentes,  St 
fe  communiquent  à un  degré  confidérable  aux  autres  parties 
du  corps  r ou  bien  s’il  y a des  fignes  qui  indiquent  une  foi- 
blefle  dangereufe. 

1464.  On  foulage  de  cette  manière  le  malade;  mais  il 
arrive  fréquemment  que  quand  l’opium  ceffe  d’agir  , la 
maladie  femble  vouloir  revenir  ; l’irritabilité  des  inteftins,  & 
leur  difpofition  à tomber  dans  des  contrarions  fpafmodiques 
douloureufes > parott  continuer,  au  moins  quelques  jours 
après  la  première  attaque  du  choiera.  Dans  ces  circonftances 
il  peut  être  néceffaire  de  réitérer  les  narcotiques , même 


(a)  Le  bouillon  léger  , par  exemple  , eft  le  remède  le  plus  con- 
venable dans  ce  cas.  Les  anciens  donnoient  l’eau  froide;  mais  fon 
ufage  ne  paroît  pas  sûr  dans  nos  climats. 

(p)  L’évacuation  qui  cara&érife  le  cholera  morbus  ell  accompa- 
gnée de  mouvemens  convulUfs  de  tout  le  canal  alimentaire.  Ces 
mouvemens  peuvent,  quand  ils  font  portés  à l’excès  , communi- 
quer à tout  le  fyftême  des  fpafmes  , des.  convulftons  & occalionner 
des  fyncopes , des  crampes , fu jettes  à durer  quelque  temps , à caufe 
de  l’irritabilité  produite  dans  les  inteftins.  Les  narcotiques  donnés 
immédiatement  après  les  délayans  font , dans  ces  cas  , le  moyen  le 
plus  certain  de  rétablir  les  inteftins  ; il  ne  faut  pas  même  attendre 
que  la  matière  acrimonieufe  foit  évacuée  pour  y avoir  recours*,, 
lorfque  les  fpafmes  font  accompagnés  de  douleurs  très-violentes 
qui  fe  communiquent  à tout  le  refte  du  fyftême* 
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plusieurs  jours  ; & comme  la  foibleffe  que  produit  commu- 
nément la  maladie  ùvorii'e  la  tendance  aux  affûtions  Ipal- 
modiques,  il  eft  Couvent  utile  & nécetïaire  de  joindre  aux 
narcotiques  le  quinquina , qui  etl  un  puiüant  tonique. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Diarrhée , ou  du  Dévoiement. 

1465-  c E t T £ maladie  confifte  dans  des  évacuations 
alvines  plus  fréquentes  £k  plus  liquides  que  de  coutume.  Ce 
fvmptome  principal  & caraétériftique , varie  tellement  par 
fon  degré  , par  les  caufes  & par  la  différence  de  la  matière 
évacuée  , quil  eff  prefque  impoffible  de  donner  une  hiftoire 
générale  de  la  maladie  {a). 


(a)  La  diarrhée  eft  caraftérifée  par  des  déje&ions  fréquentes  , 
cette  maladie  n’eft  pas  contagieufe  & n’eft  accompagnée  d’aucune 
pyrexie  primitive.  N.  C.  Gen.  lxi. 

M.  Cullen  comprend  fous  ce  genre  l’hépatirrhæa  ou  le  flux  hépa- 
tique , la  cœliaque  & la  lienterie.  Il  admet  fix  efpèces  de  diarrhée 
idiopathique;  favoir,  i°.  la  diarrhé  crapuleufe;  2 °.la  bilieufe  ; 3°.la 
muqueufe  ; 40.  la  cœliaque  ; 5 °,  la  lientérique  ; 6°.  la  diarrhée  hepatir- 
rhœa  ou  le  flux  hépatique. 

i°.  La  diarrhée  crapuleufe  eft  celle  où  les  excrémens  font  plus 
liquides  & en  plus  grande  quantité  que  dans  l’état  naturel.  Les  va- 
riétés de  cette  efpèce  font , i°.  la  diarrhée  ftercoreufe  , vulgaire- 
ment appelée  bénéfice  de  nature  ; elle  eft  produite  communément 
par  les  alimens  pris  en  trop  grande  quantité  & mal  digérés  ; elle 
dure  un  jour  ou  deux  & foulage  ceux  qui  en  font  affe&és  , loin 
de  les  affoiblir  ; l’appétit  revient  dès  quelle  eft  diffipée  ; 2°.  U 
diarrhée  vulgaire  ; cette  variété  diffère  de  la  précédente  , en  ce 
qu’elle  eft  plus  longue  , plus  grave  , & les  matières  que  l’on  rend 
font  mêlées  d’une  grande  quantité  de  matière  féreufe  , qui  paroît 
venir  de  toute  la  maffe  du  fang. 

2’.  La  diarrhée  billeufe  eft  celle  où  les  excrcmens  font  en  grande 
quantité  & d’une  couleur  jaune.  Elle  eft  fouvent  accompagnée  de 
tranchées  , de  foif  & d’amertume  de  la  bouche. 

30.  La  diarrhée  muqueufe  confifte  dans  une  déjeftion  abondante 
de  mucus  , produite  par  les  matières  âcres  que  l’oa  a avalées  , ou 
par  le  froid  , fur-tout  par  le  froid  des  pieds.  On  doit  regarder 
comme  des  variétés  de  cette  efpèce  , i°.  la  diarrhée  des  enfans  à la 
mamelle  , qui  eft  caraclérifée  par  des  déjeélions  plus  liquides  & plus» 
frécraentes  que  de  coutume  , de  manière  que  les  enfans  ont  fept  ou 
huit  évacuations  par  jour.  Ce  dévoiement  fe  diftingue  de  celui  qui 
accompagne  la  dentition  , en  çe  qu’il  n’eft  pas  ^compagne  de  la 


43  ° P e IA  Diarrhée. 

1466.  La  diarrhée  fe  clifiirigue  de  la  dyfenterie,  en  ce 
qu’elle  n’efl  pas  contagieufe;  elle  eft  en  général  fans  fiè- 
vre , & il  y a une  évacuation  des  excrémens  naturels  , qui , 
dans  la  dyfenterie , font  retenus  au  moins  pour  quelque 


chaleur,  de  la  douleur,  ni  du  prurit  des  gencives  , 8c  rare- 
ment les  excrémens  ont  une  couleur  verte  ; 20.  la  dyfenterie 
parifienne  vulgairement  appellee  mal  de  Paris.  Cette  maladie  af- 
fecte les  étrangers  qui  ne  font  pas  accoutumés  à l’eau  dont  l’on 
fait  ufage  pour  boiflon;  elle  commence  par  des  tranchées  ; mais 
enfuite  il  furvient  un  tenefme  & des  déjeêlions  fanguinolentes  ; 
les  forces  font  peu  abattues  & l’appétit  n’efl  pas  fort  diminué; 
on  obferve  cette  maladie  non-feulement  à Paris  , mais  même  à 
Londres  , à Amflerdam  8c  fur-tout  dans  les  Indes  orientales  où 
elle  affeéle  vivement  les  étrangers  ; 30.  la  diarrhée  produite  par  les 
poifons  ou  les  purgatifs  violens , ou  même  par  les  purgatifs  légers 
donnés  à contre-temps  , lorfque  les  vifeères  font  dans  un  état  de 
tcnlion  8c  d’irritation  confidérables  ; 40.  la  dyfenterie  occafionnée 
par  les  purgatifs.  Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  te- 
nefme 8c  les  firies  fanguinolentes  que  l’on  remarque  dans  les  dé- 
jeélions;  50.  la  diarrhée  pituiteufe.  La  fuppreffion  de  la  tranfpira- 
tion  y donne  fréquemment  lieu  dans  les  Indes;  le  malade  reffent 
des  douleurs  violentes  qui  le  jetteiat  infenf blement  dans  un  état 
de  langueur  ; elle  efl  plus  commune  l’hiver,  c’efl-à-dire,  dans  les 
temps  ae  pluie  , que  l’été;  aucun  âge  n’en  efl  exempt;  elle  dure 
des  mois  , 8c  quelquefois  des  années  ; 6°.  la  paffion  cœliaque 
muqueufe  , dans  laquelle  les  déjeélions  font  puriformes  , accom- 
pagnées de  tranchées  & quelquefois  de  fièvre  ; 70.  la  diarrhée 
féreufe , qui  fe  connoît  par  la  quantité  confidérable  de  férofité 
que  rendent  les  malades.  Elle  furvient  fouvent  dans  les  cas  d’hif- 
churie  , 8c  alors  on  la  nomme  diarrhée  urineufe. 

40.  La  diarrhée  cœliaque , efi  celle  où  l’humeur  que  l’on  rend 
cfl  Iaiteufe  & femblable  au  chyle.  Ses  variétés  , font , i°.  la  cœ- 
liaque chyle ufe  , qui  efl  une  maladie  chronique,  dans  laquelle  on 
rend  les  alimens  fous  forme  liquide  8c  à demi-digérés  , commu- 
nément ils  exhalent  une  odeur  fétide  & font  d’une  couleur  brune  , 
les  intefiins  font  remplis  de  vents  & douloureux;  les  malades  fen- 
tent  une  douleur  pungitive  à l’eflomac  ; a0,  la  cœliaque  Iaiteufe  , 
dans  laquelle  les  malades  rendent  une  matière  femblable  à du  lait 
& qui  fuccède  à la  fuppreffion  des  lochies. 

50.  La  diarrhée  lientérique  efl  celle  où  les  alimens  changent 
peu  de  nature  8c  font  évacués  très-promptement,  il  y a fouvent 
dans  cette  maladie,  de  la  foif , de.  la  chaleur  & une  grande  fenfibi- 
Lté  du  ventricule.  On  ne  doit  rapporter  à cette  efpèce  que  la  lien- 
terie  fpontanée. 

6°.  La  diarrhée  hepatirrhœa  , ou  le  flux  hépatique  , confifie  dans 
des  déjeéli.ons  d’une  matière  féreufe  fanguinolente , que  l’on  rend 
fans  douleur.  M.  Cullen  ne  rapporte  à cette  efpèce  que  1 ' hepatirrhœa 
intzftinatis  de  Sauvages. 

Les  diarrhées  fympîomatiques  font,  r,  la  diarrhée  qui  furvifnt 
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temps.  On  diftingue  communément  ces  deux  maladies  par 
les  tranchées  cjui  lont  beaucoup  plus  violentes  dans  la  dy- 
fenterie  & ordinairement  moins  vives  & moins  fréquentes 
dans  la  diarrhée  ; mais  comme  ces  tranchées  furviennenc 
♦aufîi  fort  fouvent  dans  cette  dernière  , & qu  elles  font  quel- 
quefois portées  à un  degré  confidérable  , elles  ne  peuvent 
fuffire  pour  établir  une  diftinaion  convenable 

î46-  On  doit  principalement  diftinguer  la  diarrhée  du 
choiera  par  la  différence  de  leurs  caufes  : la  caufe  du  cho» 
lera  eft  d’un  genre  particulier  ; mais  celle  de  la  diarrnee  eft 


vers  la  fin  des  fièvres  putrides;  2°.  celle  qui  accompagne  quelque- 
fois les  fièvres  intermittentes;  3°*  Ie  üux  hépatique  intermittent 
qui  accompagne  l’accès  des  fièvres  intermittentes  malignes  , & qui 
fe  difîipe  dès  Ve  l’accès  eft  pafîé  : fi  ce  flux  continue , même  pen- 
dant le  temps  de  l’intermillion  , il  y a beaucoup  à craindre  poui  le 
malade;  40.  la  diarrhée  qui  furvient  dans  la  petite  vérole  con- 
fluente des  enfans  ; 50.  la  diarrhée  des  pleurétiques  , qui  eft  com- 
munément un  fymptome  funefte  ; 6°.  la  diarrhée  qui  i accede  aux 
accès  de  goutte , ou  qui  les  précédé  ; 70.  la  diarihee  colliquative  , 
qui  eft  un  fymptome  des  fievres  lentes  nerveufes  , ou  des  fièvres^ 
étiques  , produites  par  la  fuppuration;  8°.  la  diarrhée  particulière 
aux  nouvelles  accouchées  & que  Junker  appelle  choleriodes  : un 
accès  de  colère  ou  la  fuppreftion  des  lochies  y donnent  fouv  ent  lieu  j 
elle  eft  accompagnée  de  douleurs  vives  & d une  fièvre  inflamma- 
toire ; 90.  le  vrai  flux  cœliaque  , ou  la  dyfenterie  népatique  qui 
eft  accompagnée  de  lignes  qui  annoncent  une  affection^  du  foie, 
telle  qu’un  ulcère  ou  une  difTolution  putride  ; io°.  le  flux  hépa- 
tique produit  par  les  plaies  du  foie  , & dans  lequel  il  y a des 
vomiffemens  & des  déjefhons  fanguinolentes  ; n°.  lo  flux  hépa- 
tique méfentérique , entretenu  par  les  abcès  du  méfentère  , dans 
lequel  les  malades  rendent  une  matière  tantôt  fanieufe  , tantôt  bi- 
lieufe  & glaireufe , fans  pus  , & fans  que  les  urines  changent  de 
couleur  ;°i2°.  la  dyfenterie  occafionnée  par  une  vomique  du  mé- 
fentère.  Cette  variété  ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  que  les 
évacuations  font  accompagnées  de  douleurs;  13°-  la  diarrhée  pu- 
rulente caraftérifée  par  une  évacuation  de  matière  purulente  & fa- 
nieui’e  qui  revient  réciproquement  &.  qui  eft  la  fuite  de  la  fuppu— 
ration  du  méfentère  ; 1 40.  le  flux  cœliaque  fcorbutique  , dans  lequel 
il  n’y  a ni  fièvre  , ni  tranchées  ; 150.  & 160.  la  dyfenterie  & la  lien- 
terie  fcorbutiques  ; 170.  & 180.  la  lienterie  produite  par  l’ulcère 
du  ventricule  ou  par  les  aphthes  ; 190.  la  lienterie  fecondaire  qui 
fuccède  à la  dyfenterie  ou  à la  diarrhée;  20°.  la  diarrhée  vermir 
neufe  ; 210.  la  diarrhée  qui  accompagne  la  dentition;  220.  la 
diarrhée  épidémique  du  Chili  , qui  dépend  de  l'inflammation  du 
reftum  & eft  accompagnée  d’une  fievre  aiguë;  230.  l’incontinence 
de  ventre  qui  s’obferve  chez  les  enfans  , & qui  furvient  pendant 
le  fommeil  ou  même  pendant  la  veille. 


452.  de  la  Diarrhée. 

fingulièrement  divcrdfiée , comme  nous  allons  le  voir.  On 
diflingue  communément  le  choiera  par  une  évacuation  de 
matière  bilieufe  qui  fort  par  bas , & qui  ed  toujours  accom- 
pagnée dun  vomiffement  de  la  même  nature;  mais  cette 
dufin&ion  ne  peut  être  généralement  admife , car  la  diarrhée 
ed  quelquefois  accompagnée  d un  vomiffement,  qui  confide 
de  même  dans  une  matière  bilieufe. 

1468.  La  diarrhée,  telle  que  nous  venons  de  la  cara&é- 
rifer , ed  infiniment  diverfifiee  ; mais  dans  tous  les  cas , il 
faut  attribuer  la  fréquence  de  felles  à une  augmentation  ex- 
traordinaire du  mouvement  péridaltique  dans  toute  l’éten- 
due , ou  au  moins  dans  une  portion  confidérable  du  canal  in- 
ternal. Cette  augmentation  d’aéHon  a différens  degrés;  elle 
eft  fouvent  convulfive  & fpafmodique , & ed  réellement 
un  motus  ab  normis  : c’ed  pour  cette  raifon  que  je  i’ai  ciadée 
dans  ma  nofologie  méthodique  parmi  les  fpafmes , & que 
J’en  parle  ici. 

1469.  Je  confidère  par  la  même  raifon  la  maladie  nom- 
mée lienterie , comme  une  véritable  efpèce  de  diarrhée,  car 
elle  me  paroît  condder  dans  une  augmentation  du  mouve- 
ment péridaltique  de  tout  le  canal  intedinal , produite  par  une 
irritabilité  particulière.  L’on  regarde  le  relâchement  du  canal 
intedinal  comme  caufe  de  la  lienterie  , ou  des  autres  es- 
pèces de  diarrhées;  mais  il  me  paroît  que  c’ed  fans  fonde- 
ment, excepté  dans  le  feul  cas  où  les  felles  fréquentes 
& liquides  font  produites  par  la  paralyde  du  fphin&er  de 
l’anus. 

1470.  Je  regarde  l’augmentation  du  mouvement  périflaî- 
tique , comme  condituant  toujours  la  principale  partie  de  la 
caufe  prochaine  de  la  diarrhée  ; mais  la  maladie  ed  de  plus, 
Si  même  principalement  diverdfiée  par  les  différentes  caufes 
de  cette  augmentation  d’aéhon  , qui  vont  être  l’objet  de 
nos  recherches. 

1471.  Je  penfe,  en  premier  lieu , que  les  différentes  caufes 
de  raugmentation  d’aélion  des  intedins  peuvent  fe  rapporter 
à deux  chefs  généraux. 

L,e  premier  renferme  les  maladies  de  certaines  parties  du 
corps,  qui  foit  à raifon  de  la  fympathie  des  intedins  avec 
ces  parties  , ou  de  la  relation  des  intedins  avec  tout  le 
fvdême,  produifent  une  augmentation  d’aclion  , fans  qu’au- 
cune matière  dimulante  y foit  tranfportée  de  la  partie  pri- 
mitivement adeélée. 

Le  fécond  chef  des  caufes  de  l’augmentation  d’a&ion  des 

intedins 
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inteftins  renferme  les  ftimulans  de  différens  genres  qui  agif- 
fent  dire&ement  fur  les  inteftins  même. 

1472.  Les  affections  des  autres  parties  du  fyftême  peu-; 
vent  agir  fur  les  inteftins , fans  qu’aucune  matière  Simu- 
lante y foit  tranfportée  ou  appliquée , comme  le  prouvent 
les  pallions  de  Lame  , qui  excitent  la  diarrhée  chez  quelques 
personnes. 

1473.  Les  rowdies  qui  exillent  dans  d’autres  parties  peu- 
vent affeéfer  de  même  les  inteftins:  ainll  la  dentition  pro-^ 
duit  fréquemment  la  diarrhée  chez  les  enfans.  Je  penfe  que 
la  goutte  donne  fouvent  un  autre  exemple  du  même  genre  ; 
Si  il  eft  probable  qu’il  y en  a encore  d’autres,  quoiqu’ils  ne 
fcient  pas  bien  connus. 

1474.  Les  ftimulans  ( 1471  ) qui  peuvent  agir  fur  les  in- 
teftins  font  très-variés  : ce  font , 

i°.  Les  matières  introduites  par  la  bouche; 

20.  Celles  que  verfent  les  différens  conduits  excrétoires 
qui  s’ouvrent  dans  les  inteftins; 

30.  Les  matières  épanchées  par  des  ouvertures  extraor- 
dinaires que  certaines  maladies  y ont  produites. 

1475.  Les  alimens  dont  l’on  fait  communément  ufage  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  ftimulans  ( 1471  ) introduits 
par  la  bouche.  Une  trop  grande  quantité  d’alimens  empêche 
fouvent  qu’ils  ne  fe  digèrent  convenablement  dans  l’efto- 
mac , 8c  en  patTant  ainfi  dans  les  inteftins  dans  leur  état  de  cru- 
dité Si  probablement  dacreté  , ils  produifent  fréquemment 
la  diarrhée. 

Les  mêmes  alimens,  quoique  pris  dans  une  quantité  con- 
venable , irriteront  cependant  les  inteftins , & produiront  la 
diarrhée  , fi , comme  il  arrive  fréquemment,  ils  contiennent 
une  trop  grande  portion  de  matière  faline  ou  faccarine 

Mais  nos  alimens  deviennent  fpécialement  des  caufes  de 
diarrhée,  à proportion  de  ce  que,  à raifon  de  leur  nature 
ou  de  la  foibleffe  de  l’eftomac,  ils  font  difpofés  à fubir  dans 
ce  vifcere  un  degré  trop  conftderabie  de  fermentation  8c 
deviennent  en  confequence  une  caufe  d’irritation  pour*  les 
inteftins.  Ainft  les  alimens  acefcens  produifent  facilement  la 
diarrhée;  mais  on  n’a  pas  encore  bien  déterminé  fi  cela 
vient  de  ce  qu’ils  ont  une  vertu  dire&ement  purgative  , ou 
uniquement  de  ce  qu’ils  fe  trouvent  mêlés  à une  trop  grande 
quantité  de  bile. 

1476  Non-feulement  les  alimens  acefcens,  mais  ceux  qui 
font  difpofés  à la  putridité,  femblent  également  occaftonus* 
Tmt  IL%  Eê  T 
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la  diarrhée  ; & il  eft  évident  que  les  émanations  même  des 
fubftances  animales  en  putréfaélion , introduites  dans  le  corps 
d'une  manière  quelconque  en  grande  quantité,  produifent 
un  effet  femblable. 

Les  huiles  & les  graiffes  , prifes  comme  une  partie  de  nos 
alimens  , peuvent-elles  être  une  caufe  de  la  diarrhée?  & Cf 
elles  le  font , comment  agiffent-elles  ? 

1477.  Les  aiures  matières  qui,  introduites  par  la  bou- 
che, peuvent  être  des  caufes  de  diarrhée,  font  celles  qui, 
prifes  comme  médicamens  ou  comme  poilons , ont  la  fa- 
culté d’irriter  le  canal  alimentaire.  Ainfi  on  trouve  dans  la 
Matière  médicale  , un  long  catalogue  de  ceux  que  l’on 
nomme  purgatifs  ; & dans  la  lifte  des  poifons  , il  y en  a un 
grand  nombre  qui  poffèdent  la  même  qualité.  Les  premiers, 
prefcrits  à yne  certaine  dofe,  occafionnent  une  diarrhée  paf- 
îhgère  ; mais  donnés  à trop  forte  dofe , ils  peuvent  en  produire 
une  exceffive , & , en  la  prolongeant  plus  que  de  coutume  , 
donner  lieu  à l’efpèce  de  diarrhée  que  l’on  nomme  fuperpur- 
gation. 

1478.  Les  matières  ( 1474-2  ) verfées  dans  la  cavité  des 
mteftins  par  les  conduits  excrétoires  qui  s’y  ouvrent,  & qui 
peuvent  produire  la  diarrhée,  font  celles  que  fourniftent 
le  conduit  pancréatique  ou  le  conduit  biliaire  , ou  celles  qui 
viennent  des  conduits  excrétoires  qui  font  dans  les  mem- 
branes des  inteftins  même. 

1479.  Je  ne  connois  pas  exaélement  les  changemens  que 
peut  éprouver  le  fuc  pancréatique;  mais  je  penfe  qu’il  peut 
forth  un  fluide  âcre  du  pancréas , fans  qu’il  y ait  même  au- 
cune altération  dans  fa  ftruffure;  néanmoins  c’eft  fpéciale- 
ment  quand  il  eft  dans  un  état  de  fuppuration  , de  fquirrhe  , 
ou  de  cancer  , qu’une  matière  fort  âcre  peut  forth  du  conduit 
pancréatique  , s’épancher  dans  les  inteftins  , & donner  lieu 
à la  diarrhée. 

1480.  Nous  favons  parfaitement  que  le  conduit  cholé- 
doque peut  fournir  une  quantité  de  bile  plus  confidérable  que 
de  coutume,  8c  il  n’eft  guère  poftible  de  douter  qu’elle  ne 
foit  aufti  quelquefois  d’une  qualité  plus  âcre  que  dans  l’état 
naturel.  Il  eft  très- probable  que  dans  ces  deux  cas  la  bile 
eft  fréquemment  la  caule  de  la  diarrhée. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’on  pouvoir  communément  diftin- 
guer  la  diarrhée  du  choiera  ; je  dois  néanmoins  convenir 
ici , que  comme  les  caufes  qui  produifent  l’état  de  la  bile 
qui  donne  lieu  au  choiera , peuvent  fe  trouver  jouir  de  tous 
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îes  différens  degrés  poffibles  d’aéïivité , de  manière  à pro- 
duire dans  un  cas  le  choiera  le  plus  violent  & le  mieux  carac- 
térifé  , & dans  d'autres  uniquement  une  diarrhée  légère,  qui 
cependant  fera  la  même  maladie  , & ne  variera  que  par  fon 
degré  ; de  même  il  eff , à ce  que  je  crois , probable  que  dans 
les  climats  chauds  8c  dans  les  fai fons  chaudes  * il  furvient 
fréquemment  une  diarrhée  bilieufe  de  ce  genre , que  l’on  ne 
peut  pas  toujours  diflinguer  avec  certitude  du  choiera. 

De  quelque  manière  que  cela  arrive , il  eff  affèz  probable 
que , dans  quelques  cas,  la  bile  peut  couler  en  plus  grande 
quantité  que  de  coutume , ou  acquérir  de  l’âcreté , & devenir 
en  conffquence  une  caufe  particulière  de  la  diarrhée,  fans 
avoir  été  altérée  par  la  chaleur  du  climat  ou  de  la  faifon. 

1481.  Non-feulement  la  bile  peut  s’épancher  du  conduit 
biliaire  en  raifon  des  différentes  caufes  & des  diff erens  chan- 
gemens  dont  nous  avons  parlé  ; mais  dans  le  cas  d’abcès  au 
foie , ce  même  conduit  peut  livrer  paffage  au  pus  ôu  à d’autres 
matières  qui  deviennent  quelquefois  la  caufe  de  la  diarrhée. 

Les  praticiens  parlent  d’une  diarrhée  oit  le  malade  rend 
un  liquide  ténu  & fanguinoîent  ; ils  penfent  que  cette  ma- 
tière vient  du  foie , & ils  ont  en  conféquence  donné  à la 
maladie  le  nom  d 'hepatirrluEa  : mais  je  n’ai  encore  obfervé 
aucun  exemple  de  ce  genre , & je  n’en  puis  rien  dire  de 
pofitif. 

1482.  Le  fécond  ordre  de  conduits  excrétoires  qui  ver- 
fer;t  une  matière  dans  la  cavité  des  inteffins , font  ceux  des 
membranes  des  inteffins  même.  Ces  conduits  font,  ou 
exhalans  & partent  dire  élément  des  extrémités  des  artères  , 
ou  excrétoires  & procèdent  des  follicules  muqueux  ; ces 
deux  fources  de  liquides  font  répandues  avec  une  profuffon 
étonnante  fur  tomé  la  furface  interne  du  canal  inteffinal,  64 
il  eft  probable  que  ce  font  elles  qui  fourniffent  particulière- 
ment^, dans  beaucoup  de  cas,  la  matière  des  Celles  liquides 
que  l’on  obferve  dans  la  diarrhée. 

1483.  Pour  que  la  matière  que  fourniffent  ces  deux 
fources  s’épanche  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume 
il  luffit  que  i’acUon  des  inteffins  fait  augmentée  par  les 
pallions  de  1 ame  (1422),  par  des  maladies  des  autres  parties 
f|Ll  C01  Ps  ( I47^  5 l0*  ) a ou  par  les  différens  ffimulans  dont 
j ai  fait  mention  dans  1475  & fuivans.  La  quantité  de 
rnatiere  epanenee  peut  auïïi  être  plus  conffdérable  que  dans 
1 état  naturel 3 moins  par  l’aélion  augmentée  des  inteffins, 
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que  par  la  détermination  des  fluides  qui  s’y  portent  en  plus 
grande  quantité  des  autres  parties  du  îyftème. 

Ainfi  le  froid  , en  agiflant  fur  la  furface  du  corps,  & en 
fupprimant  la  tranfpiration,  peut  déterminer  une  plus  grande 
quantité  de  fluides  vers  les  inteflins  (a). 

Dans  Vifchurie.  rénale , l’urine  abforbée  par  les  vaifleaux 
fanguins  eft  quelquefois  déterminée  à pafler  de  nouveau  par 
les  inteflins. 

Le  pus  & le  ferum  qui  font  en  flagnation  dans  quelques 
cavités , peuvent  être  abforbés  de  la  même  manière , Sc 
être  enfuite  verfés  de  nouveau  dans  les  inteflins,  comme 
on  l’obferve  fréquemment , fur-tout  chez  les  hydropiques  où 
l’eau  eft  facilement  abforbée. 

1484.  Il  faut  obfcrverici  que  la  diarrhée  peut  être  pro- 
duite, non  feulement  par  l’affluence  confidérabledes  fluides , 
qui  des  autres  parties  fe  portent  vers  les  inteflins , mais  même 
par  la  feule  détermination  de  différentes  matières  âcres  con- 
tenues dans  la  maffe  du  fang.  C’efl  de  cette  manière  que  l’on 
fuppofe  que  la  matière  morbifique  des  fièvres  eft  quelquefois 
portée  dans  la  cavité  des  inteflins  & produit  une  diarrhée 
critique:  fans  dire  ici  fi  j’admets  ou  non  la  doéïrine  des 
évacuations  critiques,  je  penfe  qu’il  eft  probable  que  la  ma- 
tière morbifique  des  exanthèmes  fe  porte  fréquemment  fur 
les  inteflins,  & produit  la  diarrhée. 

1485.  Il  me  paroît  encore  probable  que  la  matière  putride 
répandue  dans  la  mafie  du  fang  dans  les  maladies  putrides  , 
eft  fréquemment  épanchée  dans  les  inteflins  par  les  vaifleaux 
exhalans , & y devient  la  eau  le , au  moins  en  partie,  de  la 
diarrhée  qui  accompagne  fi  communément  ces  maladies. 

1486.  En  m’occupant  des  matières  épanchées  dans  les  in- 
teflins, j’ai  jufqu’ici  particulièrement  confldéré  leur  quantité 
extraordinaire  ; mais  il  eft  probable  que  le  plusfouvent  elles 
changent  aufli  de  qualité , & qu’elles  deviennent  d'une  nature 
plus  âcre  & plus  ftimulante  ; c’efl  fpécialement  par  cette  rai- 
fon  quelles  produifent,  ou  au  moins  qu’elles  augmentent  la 
diarrhée. 

1487.  Nous  ne  favons  pas  avec  certitude  jufqu’à  quel 
point , ni  de  quelle  manière  la  nature  & la  qualité  du  fluide 


(a)  Tout  le  monde  fait  que  le  froid  des  pieds  fuffit  fouvent  poür 
donner  lieu  à la  diarrhée.  Dans  ce  cas  ce  n’efl  pas  une  matière  4 
mais  un  mouvement  qui  eft  déterminé  vers  les  inteflins. 
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exhalant  peuvent  être  alterees  ; mais  il  n eft  pas  douteux 
que  le  fluide  qui  fort  des  conduits  excrétoires  des  glandes 
muqueufes,  devient  communément  plus  liquide  & plus  âcre, 
lorfqu’il  s’en  épanche  une  quantité  plus  grande  que  de  cou- 
tume , & il  peut  en  conféquence  produire  une  irritation 

conftdérable.  , . . , ,, 

1488.  Il  eft  probable  que  Tepanchement  abondant  d uns 

matière  plus  liquide  & plus  âcre  que  de  coutume,  fournie  par 
les  conduits  excrétoires  des  glandes  muqueufes , eft  oû  à ce 
que  cette  matière  eft  épanchée  fur-le-champ , telle  qu’elle  eft 
verfée  du  fang  dans  les  follicules  muqueux , fans  ft  journer 
fuffifamment  dans  ces  derniers  , pour  y acquérir  cette  qua- 
lité douce  & cette  conftftance  épaifte  que  nous  trouvons  com- 
munément dans  le  mucus  lorfqu’il  eft  dans  fon  état  naturel  ; 
on  peut  encore  préfumer  que  les  excrétions  d’un  fluide  ténu 
& âcre , doivent  toujours  être  l’effet  d’une  détermination  quel- 
conque  vers  les  follicules  muqueux  & de  toute  caufe  d’irri- 
tation qui  agit  fur  ces  derniers:  néanmoins  il  eft  certain  que 
le  contraire"  arrive  quelquefois,  & que  fréquemment  il  y a 
une  excrétion  augmentée  du  mucus  qui  fort  des  follicules  fous 
la  forme  requife  d’une  matière  douce,  vifqueufe  & épaiffe. 
Cek  arrive  communément  dans  la  dyfenterie,  & on  l’a 
obfervé  dans  cette  efpèce  de  diarrhée  que  l’on  a déftgnée 
avec  raifon  fous  le  nom  de  diarrhée  muqutuft. 

1489.  11  y a une  troifième  fource  de  matière  qui  s’épan- 
che dans  la  cavité  des  inteftins , & occaftonne  la  diarrhée 
(1474-  3)  ; ce  font  les  ouvertures  produites  par  des  maladies 
des  inteftins  ou  des  parties  voifines.  Ain  fi  les  vaiffeaux  fan- 
guins  qui  rampent  fur  la  furface  interne  des  inteftins  peuvent 
s’ouvrir  par  érofion  , rupture  ou  anaftomofe  , & produire  un 
épanchement  de  fang  , qui , par  fa  quantité  ou  par  fon  acri- 
monie naturelle , ou  acquife  parla  ftagnation  , produit  quel- 
quefois une  diarrhée  de  matière  fanguinolente.  Je  penfe  que 
c’eft  ce  qui  arrive  clans  la  maladie  que  l’on  a nommée 
mtlcena  ou  maladie  noire. 

1490»  Une  autre  fource  contre  nature  de  matière  verfée 
dans  la  cavité  des  inteftins  , eft  l’ouverture  des  abcès  finies 
dans  les  membranes  même  des  inteftins , ou  dans  quelques- 
uns  des  vifeères  voifins,  qui,  pendant  l’inflammation,  ont 
cofttra&é  une  adhérence  avec  quelque  partie  des  inteftins. 
Cette  matière  ainfi  épanchée  dans  leurs  cavités  peut-  varier  , 
être  purulente  ou  khoreufe , ou  réunir  ces  deux  qua- 
lités & être  en  même  temps  mêlée  avec  plus  ou  moins  de 
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fang  ; & elle  peut , dans  chacun  de  ces  états  , produire  la 
diarrhée. 

1491.  Entre  les  ffimulans  qui  peuvent  agir  dire&emem  fur 
les  inteftins , & , en  augmentant  leur  mouvement  périftalti- 
que  , occaffonner  la  diarrhée , je  ne  dois  pas  omettre  les  vers , 
qui  produifent  fréquemment  cet  effet. 

1492.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  ici  d’un  état 
des  inteffins  , où  leur  mouvement  périffaltique  eff  extraor- 
dinairement augmenté,  & où  la  diarrhée  a lieu;  c’eft  celui 
où  ils  font  affeélés  d’une  in  flam 'nation  érythématique.  Quant 
a la  réalité  de  cet  état , & à la  manière  dont  il  produit  la 
diarrhée,  voyez  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  dans  398  & fui  vans. 
Je  ne  puis  déterminer  fi  ce  cas  de  diarrhée  doit  être  confidéré 
comme  particulier  & diffinéi  des  autres,  ou  s’il  efl  toujours 
le  même  que  quelques-uns  de  ceux  qui  font  l’effet  de  l’une 
ou  l’autre  des  caifles  dont  j'ai  parlé  d-deffus. 

1493.  Enfin, l’accumulation  des  fubffauces alimentaires  ou 
d’autres  matières , que  les  différentes  fources  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  verfent  dans  les  inteffins , peut  particuliè- 
remenr  occafionner  la  diarrhée  lorfque  l’abfortion  qui  doit 
fe  faire  par  les  vaiffbaux  laéiés  ou  les  autres  vaiffeaux  ab- 
forbans , n’a  pas  lieu  en  raifon  de  l’obffruéhon  de  leurs 
oriflces , ou  de  celle  des  glandes  méfentériques,  qui  peuvent 
feuls  donner  paffage  aux  fluides  qui  font  abforbés. 

Il  y a un  cas  de  cette  efpèce  où  le  chyle  préparé  dans 
Teftomac  & le  duodenum  n’eft  pas  obfervé  en  traverfant  les 
inreffins , mais  paffe  en  grande  quantité  par  l’anus  ; on  a 
nommé  cette  maladie  morbus  cœliacus  , ou  Amplement  & plus 
convenablement  la  cœliaque * que  je  regarde  en  conféquence 
comme  une  efpèce  de  diarrhée* 

1494.  J'ai  tenté  d’indiquer  les  différentes  efpèces  de  ma- 
ladie que  l’on  peut  comprendre  fous  le  titre  général  de  diar- 
rhée, & l’on  doit  voir,  d’après  l’énumération  que  je  viens 
de  faire , que  plufieurs  & même  la  plus  grande  partie  de 
ces  efpèces,  ne  font  que  des  affrétions  lympathiques , & 
qu’on  ne  peut  les  guérir  qu’en  attaquant  la  maladie  primi- 
tive dont  elles  dépendent,  mais  dont  je  ne  puis  convenable- 
ment parler  ici.  L’on  doit  également  s’appercevoir , d’après 
cette  énumération  , que  plufieurs  efpèces  de  diarrhées  que 
l’on  peut  confidérer  comme  idiopathiques , n’exigent  pas  que 
j’en  parle  ici  fort  au  long.  Dans  beaucoup  de  cas  on  peut 
déterminer  quelle  eff  la  maladie  & en  affigner  la  caufe  par 
la  nature  de  la  matière  évacuée,  de  manière  qu’un  praticien 
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«m  a quelque  connoiffance  , doit  voir  facilement  le  vice  qu  il 
taut  corriger  ou  détruire  : en  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu  il  me 
fait  pofilble  cïe  donner  un  plan  général  pour  le  traitement 
de  la  diarrhée  ; & je  fuis  obligé  de  me  borner  à faire  quel- 
ques remarques  generales  fur  la  pratique  que  1 on  luit  com- 
munément dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

1495.  On  s’eft  particulièrement  dirigé,  dans  la  pratique 
relative  à cette  maladie  , d’après  la  fuppofition  qu’il  exiftoit 
une  acrimonie  dans  les  fluides , ou  un  relâchement  des  fibres 
fimples  & motrices  des  inteflins  ; en  conséquence  les  re- 
mèdes que  l’on  a employés  font  ceux  qui  font  propres  à 
corriger  racrimonie  particulière  , les  adouciffans  en  général , 
les  évacuans  , tels  que  les  vomitifs  ou  les  purgatifs , les  a fl  r in- 
gens , ou  les  narcotiques.  Je  vais  offrir  quelques  remarques 
lur  chacune  de  ces  efpèces  de  remèdes. 

1496.  L’acrimonie  acide  (<2)  eff  ,dans  plufieurs  cas  ,1a  caufe 
de  la  diarrhée,  particulièrement  chez  les  enfans  ; alors  les 
terres  abforbantes  font  très-convenables  ; mais  c’eft  avec 
très  peu  de  jugement  qu’on  les  emploie  indifféremment  dans 
tous  les  cas  ; & lorsqu’il  y a un  degré  quelconque  de  putri- 
dité , elles  peuvent  être  très-nuifibles. 

1497.  On  a , je  penfe  , trop  négligé  de  faire  attention  aux 


i 

(a)  On  a recommandé  contre  l’acrimonie  la  corne  de  cerf  brûlée 
& la  craie  ; ces  remèdes  conviennent  fouvent  chea  les  e ri  fans  où 
l’on  peut  généralement  foupçonner  qu’il  domine  une  acrimonie 
acide.  Cette  pratique  eft  mêrhe  convenable  chei  les  adultes  , îorfque 
l’acrimonie  eft  évidente.  Mais  l’ufage  peu  réfléchi  de  ces  remèdes 
doit  être  condamné  comme  pernicieux  & abfurde  dans  les  fièvres 
où  furvient  la  diarrhée.  La  corne  de  cerf  calcinée  & unie  à la  gomme 
arabique  par  le  moyen  de  l’eau  & du  fucre  , ou  le  decoéhim  album  , 
eft  le  remède  que  l’on  preferit  communément  ; mais  fur  vingt  cas 
où  on  le  donne  , il  y en  a dix-neuf  où  i’on  devroit  s’en  abftenir , car 
la  putridité  eft  très-fréquemment  la  caufe  de  la  diarrhée  , comme  on 
l’obferve  dans  les  petites-véroles  & dans  les  fièvres  des  nouvelles 
accouchées  3 alors  les  abforbans  font  très-nuifibles,  parce  qu’ils 
diffipent  l’acide  qui  fe  feroit  oppofé  à la  putréfaélicn  : il  faut  donc 
chercher  dans  les  fièvres  d’autres  moyens  de  corriger  l’acrimonie  ; 
or  , il  n’y  en  a guère  de  préférables  aux  acides.  Boerhaave  , aph„ 
SS  , n°.  y , recommande  le  bol  d’Arménie  , & Van-Swieten  tâche 
de  prouver  qu’il  contient  un  acide.  Néanmoins  fes  raifonnemens 
examinés  de  près  , ne  paroiffent  être  qu’un  raffinement  fubtil.  U 
ajoute  que  ce  remède  n’eft  utile  que  donné  à grande  dole;  & Î1 
veut  que  l’on  en  fufpende  une  once  dans  une  livre  d’eau;  mais 
alors  on  fùreharge  inutilement  l’eftomac  ; il  eft  plus  fimple  & plus 
avantageux  de  donner  une  boiftbn  acidulée. 
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cas  où  une  acrimonie  putride  ou  putrefcente  domine  ; & Tort 
a en  conféquence  admis  trop  rarement  d’ufage  des  acides. 
L’acrimonie  que  l’on  peut  foupçonner  dans  les  cas  où  il  y a 
un  cara&ère  bilieux , eft  probablement  du  genre  putride. 

1498.  Les  corre&ifs  généraux  de  l’acrimonie  , font  les  dé- 
laynns  doux  & les  adoucilïans.  On  n’a  pas  employé  les 
premiers  dans  la  diarrhée  autant  qu’on  l’auroit  dû  ; car, 
réunis  aux  adouciffians,  ils  en  augmentent  beaucoup  les 
effets.  Les  adouciffans  muciiagineux  & huileux  (æ)  peuvent 
être  utiles  , donnés  feuls  ; cependant  s’ils  ne  font  aidés  des 
délayans , on  ne  peut  guère  les  introduire  en  fuffifante  quan- 
tité pour  remplir  l’objet  que  l’on  a en  vue. 

1499.  Les  mauvaifes  digedions , & les  crudités  qui  féjour- 
nent  dans  l’eftomac  , font  fi  fouvent  la  caufe  de  la  diarrhée, 
que  le  vomitif  doit  y être  fréquemment  fort  utile. 

Lorfque  la  maladie  ed  produite , comme  il  arrive  fouvent , 
par  la  tranfpiration  fupprimée  ou  par  les  fluides  qui  fe  por- 
tent en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  vers  les  in- 
tefiins  , le  vomitif  eft  peut-être  audl  l’unique  moyen  efficace 
de  rétablir  la  détermination  des  fluides  vers  la  furface  du 
corps. 

Le  vomitif  peut  encore  être  avantageux,  en  produifant 
line  efpèce  de  renverfement  du  mouvement  périftaltique , 
qui  dans  la  diarrhée  ert  trop  déterminé  par  en  bas.  Ainfî 
on  peut  regarder  en  général  le  vomitif,  comme  le  remède 
le  plus  utile  dans  cette  maladie. 

1 500.  On  a cru  que  l’ufage  des  purgatifs  étoit  plus  fou- 
vent néceffiaire,  & on  y a eu  plus  généralement  recours;  mais 
cette  pratique  me  paroît  fondée  fur  des  notions  très-fa uffies 
de  la  diarrhée  ; elle  me  femble  être  prefque  toujours  inu- 
tile , & très-pernicieufe  dans  plufieurs  cas.  On  a fuppofé 
qu’il  exifloit  une  acrimonie  dans  les  inteftins , que  l’on  de- 
voit  entraîner  par  les  purgatifs  (£)  : mais , foit  que  cette 


(a)  Les  muciiagineux  font  fans  danger  & les  huileux  font  toujours 
Bons  ; mais  on  a tort  de  compter  beaucoup  fur  leurs  vertus.  La 
racine  de  falap  vantée  par  Degner,  6c  les  lavemens  de  fuif  que 
recommande  Pringle  » font  également  des  remèdes  qui  méritent 
peu  de  confiance. 

(b)  On  donne  quelquefois  la  rhubarbe  avec  avantage  ; néanmoins 
elle  eft  fouvent  nuifible.  L’ufage  des  purgatifs  exige  toujours 
Beaucoup  de  circonfpeéhon  dans  la  diarrhée.  L’on  convient  qu’il 
faut  s’en  abftenir  dans  le  cholera  morbus  , parce  que  l’acri- 
jnoBÎe  s’évacue  d’elle  - même  ; on  doit  le  conduire  ainfî  dans 
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prétendue  acrimonie  ait  été  introduite  par  la  bouche  , ou 
qu’elle  ait  été  portée  des  autres  parties  du  corps  vers  les  in- 
tefttns  , les  purgatifs  , loin  de  la  corriger  ou  de  l’épuifer  , ne 
peuvent  qu’augmenter  fon  affluence  & aggraver  fes  effets. 
De  quelque  fource  que  vienne  l’acrimonie  qui  caufe  la  diar- 
rhée, on  doit  fuppofer  qu’elle  fera  afiez  adive  pour  s’éva- 
cuer elle-même,  autant  que  cela  efl  pofflble,  par  cette  voie: 
l’on  convient  qu’il  vaut  mieux  dans  le  choiera  aider  l’éva- 
cuation par  lesdélayans  & les  adouciffans  , que  d’augmenter 
l’irritation  par  les  purgatifs  ; il  faut  fe  conduire  de  même 
dans  la  diarrhée  qui  eft  du  même  genre. 

1501.  Si  les  purgatifs  font  inutiles  dans  la  diarrhée,  même 
lorfqu’il  cxifle  une  acrimonie , il  doit  par  conféquent  y 
avoir  beaucoup  d’autres  cas  où  ils  peuvent  être  fort  dan- 
gereux. Dans  les  cas  où  l’irritabilité  des  intefflns  efl  déjà 
tres-augmentée  par  quelques  affrétions  des  autres  parties  du 
fyftême,  ou  par  d’autres  caufes , les  purgatifs  doivent  néctf- 
fairement  aggraver  la  maladie.  Dans  la  lienterie  {a)  , aucun 
médecin  ne  fonge  à donner  les  purgatifs , & ils  doivent  être 
auffi  peu  convenables  dans  plusieurs  efpèces  de  diarrhée  qui 
approchent  de  la  lienterie.  J’ai  déjà  obfervé  que  les  purgatifs 
font  nuifibles , quand  la  diarrhée  effr  produite  par  l’affluence 
des  fluides  qui  fe  portent  en  trop  grande  quantité  vers  les  in- 
tefiins , ou  qui  pèchent  par  leur  acrimonie  (b)  ; en  confé- 
quence,  quiconque  réfléchira  fur  la  multitude  & la  variété  des 
fources  qui  peuvent  verfer  une  matière  âcre  dans  la  cavité  des 
inteffrins,reconnoitra  facilement  que  les  purgatifs  peuvent  être 
extrêmement  pernicieux  dans  plufieurs  efpêces  de  diarrhées. 

Il  y en  a fur-tout  un  exemple  qui  mérite  d’être  cité  ici. 
Lorsqu'il  y a une  diiîolution  générale  du  fang  jointe  à 


tous  les  cas  où  il  exifte  une  acrimonie  qui  excite  des  déje&ions 
frequentes  ; il  ne  faut  que  délayer  jufqu’à  ce  que  cette  acrimonie 
toit  evacuee  , excepté  quand  la  matière  efl:  un  ferment  qui  a plus 

pulfer rCnCe  * Car  a'0rS  ^ n a ^Ue  ieS  PurSatifs  <îui  puiffentl’ex- 

(a)  L’auteur  donne  ici  la  lienterie  pour  exemple  , parce  qu’elle 
.eft  une  des  plus  fortes  preuves  de  l’augmentation  d’irritabilité  des 
inteltms  , quoique  les  caufes  en  foient  fort  obfcures. 

^°rfqu  y ^ une  determination  vers  Iqs  inteftins  occalîonnée 
par  la  fupprethon  de  la  tranfpiration  ou  des  urines , les  purgatifs  ne 
font  nullement  convenables  pour  rétablir  ces  fecrétions  dans  leur 
état  naturel.  Quand  la  determination  vers  les  inteftips  eftdu  genre 
inflammatoire  comme  dans  la  rougeole  , la  faignée  eft  néceffaire. 
suivant  Sydenham  , & les  purgatifs  font  nuifibles. 
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l’acrimonie  ? ^es  fluides  féreux , en  fe  portant  avec  trop 
d’abondance  dans  la  cavité  des  inteflins , produifent  cette 
efpèce  de  diarrhée  qui  accompagne  le  dernier  période  de  la 
fièvre  étique  , & que  l’on  nomme  avec  raifon  diarrhée 
colliquative:  j’ai  fouvent  vu,  dans  ces  circonftances , les 
purgatifs  produire  les  effets  les  plus  funeftes. 

Les  purgatifs  font  encore  nuiflhles  dans  la  diarrhée , Jorf- 
que  la  maladie  dépend  d’une  inflammation  érythémarique 
des  inteffins , comme  nous  avons  obfervé  que  cela  peut 
arriver  quelquefois. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter  que  fi  la  diarrhée  dépend 
du  relâchement  des  folides , les  purgatifs  ne  peuvent  être 
d’aucune  utilité  , & peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je  con- 
clus de  toutes  ces  obfervations , que  l’ufage  des  purgatifs 
dans  la  diarrhée  doit  être  très-borné,  & qu’il  eft  très-impru- 
dent , fouvent  même  dangereux  , d’y  recourir  dans  tous  les 
cas,  comme  on  le  fait  communément  : je  penfe  que  cette 
mauvaife  pratique  a été  particulièrement  adoptée,  d’après  les 
obfervations  que  l’on  a faites  dans  la  dyfenterie,  où  les  pur- 
gatifs font  réellement  utiles.  Mais  le  cas  eff  bien  différent. 
Dans  cette  dernière  maladie  , les  inteftins  font  dans  un  état 
de  conffriélion  confidérabie  ; & dans  la  diarrhée  ( a ) , on  ob- 
ferve  le  contraire. 

1502.  Les  affringens  forment  une  autre  clafïe  de  remèdes, 
dont  l’on  fait  ufage  dans  la  diarrhée.  Plufieurs  praticiens  hé- 
fttent  à les  employer  lorfque  la  maladie  eft  récente , de 
crainte  de  retenir  dans  les  inteftins  la  matière  âcre  qui  doit 
en  être  chaffée.  Mais  je  ne  puis  ni  comprendre,  ni  indiquer 
les  circonflances  oil  cette  précaution  eft  néceffaire  , & je 
penfe  qu’il  eft  rare  que  la  puiffance  des  aflringens  foit  affez 
confidérabie  pour  en  rendre  l’ufage  fort  dangereux.  La  feule 


(a)  On  donne  les  purgatifs  dans  la  dyfenterie,  non  pour  évacuer 
l’acrimonie , mais  pour  vaincre  la  conflriètion  qui  entretient  la 
maladie  ; on  ne  doit  de  même  les  preferire  dans  la  diarrhée  que 
quand  elle  eft  l’effet  d’un  état  de  conftriéVion  & de  fpafme  , & 
qu’il  y a des  tranchées  qui  approchent  de  celles  que  l’on  relient 
dans  la  dyfenterie.  C’eih  alors  que  la  rhubarbe  efi  utile  , fur-tout 
fi  on  l’unit  aurt  rafraîchiffans  falins  , tels  que  le  nitre  & la  crème  de 
tartre.  Dans  les  diarrhées  bilieufes , telles  que  celles  qui  régnent 
fréquemment  à la  fin  de  l’été  , ou  qui  furviennent  à la  fuite  de  la 
fupprefîion  de  quelque  hémorrhagie  habituelle  , telles  que  les 
règles  ou  les  hémorrhoides  , le  petit-lait , les  acides  légers  & les 
ratraîchiffans  font  les  remèdes  les  plus  convenables  j & les  pur- 
gatifs font  pernicieux. 
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difficulté  que  j'y  trouve , eft  de  déterminer  les  cas  dans  les- 
quels ils  font  particulièrement  convenables.  Il  me  femble 
que  c’efl  uniquement  dans  ceux  où  l’irritabilité  des  inteflins 
dépend  d’un  défaut  de  ton  : ce  qui  peut  arriver  par  la  foi- 
bleffe  de  tout  le  fyflême  (a) , ou  par  des  caufes  qui  agif- 
fent  fur  les  intedins  feuls.  Toutes  les  affeéÙons  fpafmodiques 
& convulfives  du  canal  intedinal  y occafionnent  néceffaiie- 
ment  une  foibleffe , lorsqu’elles  font  violentes  & durables; 
& les  caufes  de  ce  genre  font  fouvent  dues  à une  irrita- 
tion confidérable , comme  on  le  voit  dans  la  colique , h 
dyfenterie  , le  cholera  morbus  & la  diarrhée  ( b ). 

1 503.  Les  derniers  remèdes  de  la  diarrhée  dont  il  nous 
refie  à parler , font  les  narcotiques.  On  a fait  les  mêmes 
obje&ions  relativement  à leur  ufage  dans  les  diarrhées  ré- 
centes , que  pour  les  aflringens  ; mais  ces  objeéfions  font 
mal  fondées  : car  l’effet  des  narcotiques,  comme  a&ringens, 
n’efl  jamais  fort  durable  ; & quand  une  évacuation  qui  dé- 
pend d’hriration , eù  fufpendue  quelque  temps  par  les  nar- 
cotiques, elle  reprend  toujours  bientôt  fon  cours.  Les  nar- 
cotiques ne  font  utiles  dans  la  diarrhée  qu’en  détruifani 
l’irritabilité  ; c’eù  en  conféquence  lq.remède  le  plus  utile  & le 
moins  dangereux  que  l’on  puiffe  employer,  foit  que  la  maladie 
dépende  uniquement  d’un  accroiffement  d’irritabilité,  ou  que 
1 irritation  , qui  a été  la  caufe  du  mal , foit  appaifée  ou  en- 
tièrement détruite.  Les  narcotiques  ne  conviennent  pas , à 


(a)  La  diarrhée  colliquative  qui  furvient  dans  les  fièvres  éti- 
ques , eft , par  exemple , produite  par  la  foibleffe  de  tout  le  fyftême , 
& exige  les  aftringens. 

On  pourroit  ici  citer  la  lienterie  comme  un  cas  particulier 
où  l’irritabilité  fe  trouve  réunie  à la  perte  de  ton.  Cette  perte  de 
ton  , fi  elle  exifle  , doit  particulièrement  réfider  dans  l’eflomac  Sc 
te  communiquer  de-là  au  pylore  ; en  conféquence  les  alimens  ne 
peuvent  etre  retenus  dans  l’eftomac , & on  les  rend  fous  la  même 
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effets  del  augmentation  d irritabilité;  car  les  purgatifs  fouvent  réi- 
térés , tendent  a augmenter  l’irritabilité  , ou  à diminuer  le  ton  des 

parties  : les  aftrmgens  font  dans  ce  cas  les  feuls  remèdes  conve- 
nables. 

I!  ne  faut  pas  confondre  avec  la  lienterie  l’affe&ion  cœliaque, 
qui  coniifie  dans  1 évacuation  d’une  matière  chyleufe  ; car  cette 
dermere  maladie  eff  fort  differente  , en  ce  qu’elle  & communément 
produite  par  1 oMtruftion  du  méfentère. 
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la  vérité,  pour  corriger  #u  détruire  la  caufe  de  PirritatroiT 
quand  elle  exifte  , mais  ils  font  fouvent  très-avanrageux 
pour  fufpendre  les  effets  de  cette  irritation  lorfqu’ils  font 
violens;  il  eff  donc  évident , d’après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  Ton  peut  employer,  très-fréquemment  & très- 
convenablement  , les  narcotiques  (a)  dans  la  diarrhée. 


CHAPITRE  XI  R 

Du  Diabète . 

1504  .Le  diabète  confiée  dans  une  évacuation  d’urine  beau- 
coup plus  confidérable  (b)  que  de  coutume. 


(a)  Les  narcotiques  font  néceffaires  dans  la  diarrhée  , Iorfqu’il  y 
a des  fymptomes  urgens  & que  les  douleurs  ou  les  évacuations 
font  confxdérables.  On  ne  doit  s’en  abflenir  que  quand  on  foup- 
çonne  que  la  diarrhée  eft  critique  j comme  il  arrive  dans  les  fiè- 
vres , ou  lorfque  la  diarrhée  dépend  d'une  acrimonie  qu’il  eft  né- 
ceffaire  d'évacuer  : mais  lorfque  la  maladie  vient  d’indigeftion  , il 
faut  commencer  par  favorifer  l’évacuation  par  les  délayans  , s’il  y 
a acrimonie  ; & s’il  furvient  des  fpafmes  violens  des  inteftins  qui 
produifenî  convulfion  , fyncope  , on  en  tempérera  la  violence  par 
les  narcotiques  , fans  avoir  égard  à la  matière  morbifique.  Il  y a 
quelques  cas  où  les  narcotiques  ne  conviennent  pas,  mais  où  ils 
deviennent  cependant  néceffaires  en  raifon  des  accidens  qui  fur- 
vienhent  : ainfi  dans  les  diarrhées  anciennes  , lorfque  la  foibleffe 
eft  extrême  , il  eft  quelquefois  utile  de  combiner  les  narcotiques 
avec  les  toniques. 

Le  regime  eff  abfoîument  néceffaire  dans  cette  maladie  ; on  a vu 

O J 

la  lienterie  guérir  par  un  jeûne  rigoureux  continué  pendant  plu- 
fieurs  femaines. 

( b ) Le  diabète  eft  un  écoulement  chronique  d’une  quantité  ex- 
traordinaire d’urine  , qui  , communément  , ne  conferve  pas  fa 
qualité  naturelle.  N.  C.  Genre  lxii. 

Il  y a deux  cfpèces  de  diabète  idiopathique  : I.  le  diabète  miel- 
leux TI.  le  diabète  infipide. 

I.  Le  diabète  mielleux  eft  celui  dans  lequel  l’urine  a la  couleur 
& la  faveur  du  miel  ; tel  efl  le  diabète  anglois  dont  parle  Mead: 
cette  maladie  eft  accompagnée  d’une  foil’  extrême  , d’une  fièvre 
étique,  d’une  grande  foibleffe  & d’émaciation. 

M.  Cullen  croit  que  l’on  peut  rapportera  cette  efpèce  le  diabète 
fébrile  que  Sydenham  a quelquefois  obfervé  dans  la  fièvre  tierce  & 
«fans  la  kèvre  quotidienne  , parce  qu’il  a vu  un  vieillard  à qui  cette 
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Je  n’ai  pas  balancé  à mettre  cette  maladie  dans  l’ordre 
des  fpafmes  , parce  qu’il  eft  rare  qu’une  fecrérion  loit  aug- 
mentée fans  que  l’a&ion  des  vaiffeaux  qui  y contribuent 
ne  le  foit  aufii , & que  dans  quelques  cas  cette  maladie  e/l  ac- 
compagnée d’afFe&ions  qui  font  vraiment  fpa /modiques. 

1505.  Il  y a toujours  une  foif  confulérable  dans  le  dia- 
bète, & en  conféquence  le  malade  prend  une  grande  quan- 
tité de  boiiTon  ; ce  qui  explique  en  quelque  forte  pourquoi 
il  rend  une  fi  grande  abondance  d’urine  ; mais  indépen- 
damment de  cela  , il  y a certainement  une  maladie  particu- 
lière , puifque  la  quantité  d’urine  que  l’on  rend  , furpafie 
prefauc  toujours  celle  des  liquides , & même  quelquefois 
celle  de  tous  les  alimens,  tant  folides  que  liquides,  que  l’on 
a pris. 

1 506.  L’urine  efl  toujours  fort  claire  dans  cette  maladie , 
& paroît  au  premier  afpeél  entièrement  dépourvue  de  cou- 
leur ; mais  en  la  confidérant  à un  certain  jour , on  y ap- 
perçoit  généralement  une  légère  teinte  d’un  vert  jaunâ- 
tre (a)  ; ce  qui  fait  qu’on  l’a  comparée,  avec  beaucoup  de 
jufleffe , à une  did'olution  de  miel  dans  une  grande  quantité 
d’eau. 

Elle  eff  en  général  plus  ou  moins  douce  au  goût , & l’on 
a reconnu  par  plufieurs  expériences  faites  récemment  fur 
différentes  personnes  affeélées  de  diabète  , que  cette  urine 
contenoit  une  quantité  conficlérable  de  matière  faccarine, 
qui  paroît  être  exactement  de  la  nature  du  fucre  commun. 


maladie  furvint  à la  fuite  d’une  longue  fièvre , où  les  urines  étoient 
parfaitement  douces , & que  dans  le  diabète  arthritique  & hyftéri- 
que,  les  urines  font  entièrement  infipides  : 

II.  Le  diabète  injîpide  fe  reconnoit  par  les  urines  qui  font  lim- 
pides & nullement  douces.  Cette  efpèce  elf  fort  rare  ; c’eft  celle 
dont  les  anciens  ont  parlé  ; elle  a été  décrite  par  Aretée  : le 
diabète  produit  par  l’abus  du  vin  , eft  une  variété  de  la  même 
efpèce. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  , le  diabète  hiftérique 
le  diabète  arthritique  , & l’elpèce  que  l’on  produit  artificiellement 
en  liant  les  vaiffeaux  de  la  rate  , comme  l’a  obfervé  Malpighi  chez 
un  chien  qu’il  fournit  à cette  expérience. 

{a)  J ’ai  vu  un  homme  attaqué  d’un  diabète  avec  une  fièvre  vio- 
lente , dont  il  périt  en  peu  de  jours  , où  les  urines  étoient  d’une 
couleur  foncée  prefque  brune  , & paroiffoient  couvertes  de  grailfe 
Hippocrate  paroît  avoir  indiqué  cette  efpèce  de  diabète  fébrile 
dans  fes  pronofiics  , Sect.  II , 33  de  mon  Edition  > & il  ia  regards 
•oxnme  un  fymptome  fâcheux.  0 
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1507.  Je  crois  que  le  do&eur  Willis  eft  le  premier  qui 
ait  obl'ervé  cette  qualité  douce  de  l’urine  dans  le  diabète , 
& prefque  tous  les  médecins  d’Angleterre  en  ont  parlé  de- 
puis (j).  11  eft  fort  douteux  qu’il  y ait  aucun  cas  de  diabète 
idiopathique  dans  lequel  Butine  ait  un  caraélère  différent. 
Quoique  les  anciens , & même  les  modernes , qui  ont  ha- 
bité les  autres  contrées  de  l’Europe , n’aient  fait  mention 
de  cette  qualité  de  l’urine  que  depuis  peu  de  temps,  d’après 
les  Anglois , je  ne  puis  me  perfuader  que  jamais  l’urine  ait  été 
d’une  nature  différente  dans  le  diabète.  Je  crois  néanmoins  en 
avoir  vu  un  exemple  où  l’urine  étoit  parfaitement  infipide; 
& le  do&eur  Martin  Lifter  paroît  avoir  fait  la  même  ob- 
servation. Mais  je  fuis  perfuadé  que  ces  cas  font  fort  rares  , 
& que  le  premier  eft  beaucoup  plus  commun  , & peut-être 
celui  qui  fe  voit  prefque  univerfellement  ; c’eft  pourquoi 
je  penfe  que  l’on  peut  regarder  la  préfence  de  cette  ma- 
tière faccarine  dans  l’urine  , comme  la  circonftance  princi- 
pale du  diabète  idiopathique  ; aiî  moins  c’eft  le  feul  cas  de 
cette  maladie  dont  je  pu i fie  parler  convenablement  ici,  parce 
que  c’eft  le  feul  auquel  l'on  puiffe  certainement  rapporter, 
à ce  que  je  crois,  ce  que  j’ai  à dire  dans  la  fuite  de  ce 
chapitre. 

1 508.  On  ne  connoît  pas  encore  bien  les  caufes  antécé- 
dentes , ni  par  conféquent  les  caufes  éloignées  de  cette  ma- 
ladie. Il  peut  être  vrai  qu’ell?  affe&e  fréquemment  ceux 
qui , long-temps  avant,  ont  bu  avec  excès  (b) : les  petfonnes 


(a)  Sydenham  ne  parle  pas  de  la  douceur  de  l’urine  dans  le  dia- 
bète : mais  comme  ce  médecin  montre  par-tout  la  plus  grande  exac- 
titude , & que  les  écrits  de  Willis  lui  étoient  très-connus  , on  ne 
peut  douter  , fuivant  M.  Cullen  , que  s’il  eût  obfervé  que  les 
urines  fufîent  différentes  , il  n’en  eût  averti.  On  a prétendu  d’après 
ce  goût  doux  des  urines , que  le  chyle  paffoit  dans  ce  cas  par  les 
voies  urinaires  : mais  cela  n’eft  nullement  prouvé. 

On  a avancé  beaucoup  d’autres  faits  faux  relativement  à cette  ma- 
ladie ; ainfi  on  a fuppofé  que  les  liquides  fe  portoient  tout  de  fuite 
à la  veffie  , tels  qu’on  les  avoit  pris  , fans  changer  de  nature;  mais 
il  fuffit  de  faire  attention  aux  parties  qu’ils  traverfent  pour  réfuter 
cette  erreur.  Mufitan  rapporte  qu’un  homme  rendait  vingt  livres 
d’urine  par  jour  : ce  qui  eft  prefque  incroyable. 

(b)  Les  vins  aigrelets  , la  bière  , toutes  les  liqueurs  légères  pro- 
duifent  cet  effet  , lorfqu’on  en  boit  une  grande  quantité  tout-à- 
coup.  M.  Cullen  a vu  une  femme  prife  de  diabète  pour  avoir  bu 
quatre  pintes  de  thé.  Bergerus  parle  d’une  perfonne  qui  buvoit 
vingt  pintçs  d’çau  tous  içs  jours,  & qui  eut  un  diabète.  Il  y a 
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dont  la  conftitution  e/l  ufée , ou , comme  nous  nous  exprimons 
communément , qui  /'ont  clans  un  état  de  cachexie  , y l’ont 
fujettes.  Elle  tuccède  quelquefois  aux  fièvres  intermittentes; 
& on  l’a  fou  vent  vu  furvenir  pour  avoir  bu  avec  excès  des 
eaux  minérales.  Mais  aucune  de  ces  caufes  ne  paroît  être 
la  caufe  la  plus  générale  du  diabète , elles  ne  le  produisent 
même  que  rarement  ; & il  y a beaucoup  d’exemples  de 
cette  maladie  que  Ton  ne  peut  rapporter  à aucune  de  ces 
caufes.  Je  ne  pourrois  même  en  alïigner  aucune  particu- 
lière à la  plupart  des  cas  que  j’ai  eu  occafion  d’obier  ver. 


apparence  que  dans  des  cas  femblables  , la  maladie  eft  produite  par 
la  dilatation  extraordinaire  des  canaux  excrétoires  des  reins  ; mais 
ces  canaux  peuvent  être  relâchés  & affoiblis  indépendamment  d’une 
pareille  dilatation.  Tout  ce  qui  agit  fur  les  organes  de  l’urine  peut 
produire  cette  maladie  , comme  le  prouve  le  diabète  arthritique. 
Il  y a encore  d’autres  cas  où  les  reins  font  affeélés  par  fympathie 
avec  le  refie  du  fyftême  , & particulièrement  avec  les  vifeères  $ 
c’eft  pourquoi  le  diabète  affe&e  fréquemment  les  cachèéHques. 

Le  diabete  peut  furvenir  dans  les  cas  où  les  fecrétions  des  reins 
font  augmentées  , parce  que  l’aélion  des  vaiffeaux  eft  plus  forte  , 6c 
qu’il  y a en  même  temps  un  fpafme  qui  àffe&e  les  conduits  excré- 
toires ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  diabète  hyftérique , où  il  fort 
une  quantité  extraordinaire  d’urines  claires  & limpides , tandis  que 
les  parties  falines  font  retenues.  Dans  ce  cas  la  fecrétion  augmen- 
tée de  l’urine  paroît  dépendre  d’irritation  Ô£  d’un  ftimulus  appliqué 
aux  reins  : on  obferve  fréquemment  la  même  chofe  dans  J’hypo- 
chondriafis  & la  dyfpepfie , où  les  mouvemens  fpafmodiques  fe 
communiquent  plus  ou  moins  aux  reins  : ainfi  on  a vu  des  per- 
fonnes  en  même  temps  fujettes  à la  mélancolie  , à la  dyfpepfie  & 
au  diabète  : Charles  Whytt  étoit  dans  ce  cas. 

L’augmentation  extraordinaire  des  urines  peut  auffi  dépendre  de 
ce  que  l’abforption  qui  fe  fait  par  les  vaiffeaux  inhalans  de  la  peau  , 
eft  beaucoup  plus  confklérable  que  cle  coutume.  Keil  rapporte  que 
le  poids  du  corps  fut  fort  augmenté  chez  un  homme  qui  n’avoit 
rien  pris.  Comme  dans  le  diabète  la  quantité  d’urine  excède  celle 
des  boiflons  , & furpaffe  même  quelquefois  le  poids  du  corps  , iL 
faut  néceftairement , pour  expliquer  ce  phénomène  , admettre  une 
matière  qui  pénètre  la  peau  ; car  les  dernieres  expériences  ont 
prouvé  que  les  poumons  n’y  avoient  aucune  part , & l’on  ne  doute 
pas  que  la  tranfpiration  fupprimée  le  porte  vers  les  urines.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  dans  bien  des  cas  les  exhalaifons  de  la  peau  ne 
font  pas  fupprimées , mais  réabforbées  aulTi-tôt  qu’exhalées  : néan- 
moins il  y a des  diabètes  que  l’on  ne  peut  expliquer  qu’en  admet- 
tant la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ; alors  la  peau  eft  froide  6c 
sèche.  Ces  efpèces  de  diabète  font  plus  fréquens  dans  les  climats 
froids , & fe  guérilfent  fouvent  en  allant  dans  les  pays  chauds  ; le 
flux  d’urine  eft  dans  ces  cas  plus  grand  la  nuit  que  le  jour  , ce 
qui  prouve  que  l’état  cle  la  peau  y influe  beaucoup. 
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1509.  Le  diabète  vient  communément  lentement,  & 
d’une  manière  prelque  imperceptible  , fans  avoir  été  précédé 
d’aucun  dérangement.  Il  parvient  fouvent  à un  degré  confide- 
rable  , & fe  ioutient  long-temps  fans  être  accompagné  d’au- 
cun défordre  évident  de  quelque  partie  du  fyflême.  La  foif 
extrême  qui  l’accompagne  toujours , & l’appétit  dévorant 
qui  furvient fréquemment, font  fouvent  les  feuls  fymptomes 
remarquables  (a)  ; lorfque  la  maladie  continue  , le  corps 
tombe  fouvent  dans  un  état  de  maigreur  extrême  , & il 
domine  en  même  temps  une  grande  foiblelTe.  Le  pouls  efl 
communément  fréquent , 6c  le  plus  fouvent  il  y a une  fièvre 
fourde.  Lorfque  la  maladie  efl  mortelle , elle  fe  termine  gé- 
néralement par  une  fièvre  qui  reffemble , par  plufieurs  de 
fes  fymptomes , fur-tout  par  l’émaciation  & la  foibkfle , k 
la  fièvre  étique. 

1 5 10.  La  caufe  prochaine  du  diabète  n’efl  pas  encore  bien 
connue.  Il  paroît  qu’il  a quelquefois  été  joint  aux  calculs 
des  reins  (b)  ; & il  eft  poffible  qu’une  caufe  irritante , eu 
agiffant  fur  ces  parties , augmente  la  fecrétion  de  l’urine. 
Peut-être  même  cela  arrive-t-il  fouvent  ; mais  il  n’eft  pas 
aifé  d’expliquer  comment  cette  irritation  produit  le  chan- 
gement fingulier  que  l’on  ohferve  dans  l’urine.  11  efl  cer- 
tain que  fréquemment  des  calculs  féjournent  long- temps 
dans  les  voies  urinaires,  fans  produire  d'aucune  manière  le 
diabète. 

Quelques  médecins  ont  fuppofé  que  cette  maladie  ve- 
noit  d’un  relâchement  des  vaifteaux  fecrétoires  des  reins  (c)  ; 
en  effet , par  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qili  font 


(a)  Les  malades  fe  plaignent  aufii  de  reffentir  une  chaleur  brû- 
lante dans  les  vifcères  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  parties  les 
plus  fluides  fe  portent  vers  la  veffie , tandis  que  les  plus  âcres  ref- 
tent  dans  la  maffe  du  fang  & fe  jettent  fur  diftérens  vifcères  ; peut- 
être  même  y a-t-il  une  acrimonie  générale. 

(b)  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à Bartholin  même.  Quelques  médecins 
croient  que  les  diurétiques  peuvent  produire  le  diabète  ; mais 
nous  n’en  avons  guère  d’afîez  efficaces  pour  exciter  un  pareil  écou- 
lement. Communément  ils  opèrent  lentement , 8c  l’irritation  qu'ils 
occasionnent  eft  facilement  diffipée  ; ils  ne  pourroient  en  confé- 
quence  produire  cet  effet  que  donnés  à très-grande  dofe  ou  long- 
temps continués,  à moins  qu’ils  ne  fuffent  de  nature  à agir  comme 
Storcke  le  rapporte  du  colchique  , qui  fit  rendre  douze  livres  d’u- 
rine en  un  jour  ; mais  peu  de  perfcnnes  ajouteront  foi  à ce  fait. 

(c)  Quand  lç£  humeurs  çnt  éîé  Içng-tçmps  déterminées  vers  les 

morts 
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morts  de  diabète , on  a trouvé  les  reins  dans  un  état  de 
flaccidité  confidérable.  Mais  d eff  probable  que  cela  doit 
être  regardé  plutôt  comme  Feffet  que  comme  la  caufe  de? 
la  maladie. 

Les  alimens  folides  même  augmentent  la  quantité  de 
lurine , en  même  temps  que  celle  de  la  matière  faccarine 
dont  j’ai  parié  plus  haut;  d’ou  je  conclus  qu  aucune  affec- 
tion locale  des  reins  ne  contribue  à produire  cette  maladie 

& qiul  faut  plutôt  l’attribuer  à quelque  vice  dans  l’affimi* 
lation  des  fluides. 

1511.  L’on  a cru  aulTi  que  le  diabète  étoit  dû  à un  cer- 
tain état  de  la  bile  p)  ; il  eft  vrai  qu’on  l’a  quelquefois 
oo.erve  chez  des  perfonnes  affrétées  de  maladies  du  foie  • 
mats  ces  exemples  font  rares;  & le  diabète  fe  manifeftè 
fréquemment  fans  aucune  affeiftion  de  ce  vifeère.  Sur  vinor 
malades  de  ce  genre  que  j’ai  vus,  il  n’y  en  avoit  pas  un 
qui  eut  aucune  apparence  cTafté&ion  au  foie. 

L explication  que  Ion  a donnée  iur  la  nature  St  la  ma- 
mere  dagir  de  la  bile,  relativement  à la  prodnéfion  du 
diabète  , eft  tres-hypothètique  & ne  fatisfait  nullement, 

1 5 1 2. 11  eft  probable , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  le  p;us 
fouvent  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  un  vice 
des  puitiances  affimila  trices , ou  de  celles  qui  conyertift'enf 


reins  , les  partages  éprouvent  une  dilatation  confidérable  canable 
d augmenter  1 aftion  des  vaiffeaux  abl'orbans  de  toute  la  furfaca 
du  corps,  au  point  de  rendre  la  maladie  incurable 

(a)  Mead  eft  l’auteur  de  cette  idée  ; mais  rien  ne  peut  enlever 
leaai  a la  bile , que_ certaines  matières  faiines  , qui  ont  un  goût 
aci.e  & non  douceâtre;  d'ailleurs  , la  couleur  de  l’urine  eft' en 
tierement  différente  de  celle  de  la  bile:  Mead  a imaMné  cett- 
taiife  du  diabète,  parce  que  cette  maladie  eft  fouvert  accom- 
pagnée du  fqmrrlie  du  foie  & de  cachexie:  en  admettant  Tue  la 
dermere  eft  un  commencement  d’anafarque  occafionné  uar  , „ 
lâchement  des  vaiffeaux  exhalans , il  eft  ailé  de  concevoir  cL  t 

f-onVi!  aCh'me«  * peUt  air‘Ver  aux  vaiffeaux  exhalans  des  reînl 
L on  lait  que  ies  Sevres  intermittentes  peuvent  caufer  b S * 

on  dit  qu’elles  produifent  auflî  le  diabète  • dans  l’ur  & V ^heXie  *• 

leur  action  eft  la  même  & leurs  effets  font  analogues  ^ 

Quoique  dans  le  diabète  les  parties  aqueufes  du  Ana  f • «. 

augmentées , on  ne  peut  néanmoins  attribuer  cet  effet  âl  diffô 

lution  de  ce  fluide  : car  fi  cela  étoit , la  vie  ne  noufroi?  r k m 

long-temps  & le  diabète  eft  une  maladie  de  pinceurs  Innées  on 
1 ooferve  . il  eft  vrai , quelquefois  dans  les  fièvres  col" iquatîveâ 
& vans  le  icorbut , mais  jamais  il  n’y  parvient  à un  degré  confié 
«erabk , ou  bien  la  mort  lurvient  promotement  ■ 

Tome  11.  jr  £. 
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ks  matières  alimentaires  en  vrais  fluides  animaux.  J’ai  donné 
autrefois  cette  idée  au  do&eur  Dobfon  , qui  l’a  fuivie  & 
publiée  (a)  \ mais  je  fuis  obligé  d’avouer  que  cette  théorie  eft 
embarraffée  de  quelques  difficultés  qu’il  ne  m’cfl  pas  poflible 
pour  le  préfent  de  réfoudre  parfaitement. 

1513.  La  caufe  prochaine  du  diabète  étant  fl  peu  connue 
ou  fl  peu  certaine  , il  ne  m’eft  pas  poflible  de  propofer  au- 
cune méthode  rationnelle  pour  la  guérir  : je  penfe,  d’après 
Je  témoignage  de  plufleurs  auteurs , qu’on  y eft  rarement 
parvenu  ; & il  me  paroît  fort  douteux  que  les  guérifons 
que  Ton  a obfervées  puiflent  s’attribuer  aux  différens  remèdes 
que  l’on  a adoptés  pour  cet  effet.  Aucun  des  malades  que 
j’ai  vus , ni  de  ceux  dont  j’ai  eu  connoiflance  en  Ecofl’e  , 
n’a  été  guéri.  Cependant  j’en  ai  vu  un  sfïez  grand  nombre, 
& chez  la  plupart  on  a employé  avec  le  plus  grand  foin 
les  remèdes  recommandés  par  les  auteurs  (b)  ; c’efl:  pour- 
quoi je  ne  puis  entrer  dans  aucun  détail  mile  fur  ces  remèdes  ; 


(<z)  Voyez  les  Observations  des  médecins  de  Londres  , vol.  V , 
art.  27. 

(b)  Les  indications  curatives  que  l’on  a propofées  jufqu’ici  , 
font  relatives  aux  différentes  théories  que  l’on  a admifes.  Ainfx  , 
les  uns  ont  prétendu  que  le  diabète  étoit  dû  à un  état  de  diffo- 
lution  du  fang,  d’autres  à une  dilatation  extraordinaire  des  con- 
duits excrétoires  des  reins  , 6c  quelques-uns  à l’obftru&ion  du  foie  : 
comme  aucune  de  ces  hypothèles  n’eft  prouvée  , on  ne  peut  guère 
compter  fur  les  remèdes  que  l’on  a tentés  d’après  la  théorie. 

On  a regardé  les  affringens  comme  fpécinques  : on  a cru  qu’ils 
pouvoient  fe  porter  plus  facilement  aux  reins  qu’à  toute  autre 
partie  fans  perdre  de  leurs  vertus  ; on  a particulièrement  recom- 
mandé les  fels  , tels  que  l’alun  & le  vitriol.  On  dit  avoir  éprouvé 
de  bons  effets  du  petit-lait  alumine  , des  eaux  vitrioliques  , des 
eaux  calcaires  , 6c  particulièrement  de  l’eau  de  chaux  ; mais  avant 
eue  de  mettre  en  ufaee  les  affringens  , il  eft  bon  de  preferire  les 
diaphoniques  , pour  déterminer  les  humeurs  vers  la  furface  , fur- 
tout  s’il  y a augmentation  d’abforption  , 6c  fi  la  maladie  eft  l’effet 
du  froid.  Dans  ce  dernier  cas  , le  changement  de  climat  , les  bains 
chauds  , l’exercice  , fur-tout  celui  de  la  voiture  , font  les  remèdes 
les  plus  convenables. 

Comme  la  maladie  eft  fouvent  l’effet  de  la  foibleffe  de  la  puif- 
fance  affimilatrice  , les  alimens  nourriffans  6c  faciles  à digérer 
doivent  être  avantageux  dans  tous  les  cas  ; c’eff  pour  cette  raifort 
que  le  quinquina  6c  les  martiaux  paroilfent  quelquefois  avoir  réulll 
dans  le  diabète. 

Il  eft  inutile  d’ajouter  que  quand  le  diabète  dépend  de  la  goutte* 
de  l’affefbon  hyftérique  , ou  de  cachexie  , il  faut  s’occuper  ds 
guérir  la  maladie  primitive. 
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& comme  Î1  eft  vraifcmblable  que  cette  maladie , ainfî  que 
les  riilierens  fymptomes  que  l'on  pourra  v reconnoitre  par  la 
lutte,  feront  le  fujet  d’une  recherche  fuivié,  je  m’afc, 'liens  d’en 
dire  davantage  préfentement,  & je  penfe  au’il  dî  prudent 
de  lui, rendre  mon  jugement,  jufqu’à  ce  que  j’aie  un  nombre 
luinfant  d’obfervations  & d’expériences  pour  pouvoir  le 
donner  d’une  manière  plus  précife. 


CHAPITRE  XIII. 

De  i'Hyftérie , ou  de  VaffeStion  hydrique. 

iîî4.0n  a attribué  un  f,  grand  nombre  de  fymptomes 
varies  a la  maladie  qui  porte  ce  nom,  qu’il  eft  extrême- 
mem  difficile  de  la  définir  ou  rie  lui  affigner  un  caraâère 
general.  Néanmoins , comme  il  eft  bon,  dans  tous  les  cas 
de  tenter  une  idee  générique,  j’ai  choifi  le  type  le  plus’ 
commun  , & le  concours  des  fymptomes  qui  diftineuent 
particulièrement  cette  maladie , pour  en  former  le  carac- 
,ere  W g116  Ja‘  admis  dans  ma  nofologie  méthodique. 


Hans  l’eftomac  & le  gofier  où  elle p^rui^"“eientT v 

reTrit°varii&nS| * *“  fon?  liœPid«  & en  grande  quantité 
eÿnt  vane  &.  change  involontairement.  N.  C.  Genre  Lxm  * 

ont  le  monae  fait,  dit  M.  Cullen,  combien  il  eft  diffici'ê  de 

& “ŒÎThT  7“  ",aftitUde  13  dyfPePfc  > l’hypoSondrte 

I'yltule->I1  ajoute  qu  il  a cru  avoir  indique'  fuffifammpnt  U 
difference  qui  exifte  réellement  entre  ces  ventes  - & il  S 
autres  médecins  à déterminer  s'il  a réulli  oCn’  derfuaÏ!'  * 

les  maladies  qui  ont  de  l’affinité  entre  elies  peuvent  2 

trouver  réunies  il  convient  >*i  a “ , réellement  fe 

diftinguer,  à*  l’aide  des'  «rUères  très-difficile  de 

ladie  primitive;  mais  il  efpère  que  nos  defcendans^olm  e*Va  ma* 

etre  parvenir  a jetter  plus  de  jour  fur  cette  matière.  r°"  peUt* 

n eft  pas  poiiible  de  déterminer  en  quoi  confident  Inc  ù ff' 
rentes  efpeces  d’hyftéries  idiopathiques  ,&  M Cullen  „„r  lffe~ 
Ion  ne  doit  regarder  que  comme  des  variétés  le. , ,f„£ f< V*Ue 
Sauvages  donne  l’énumération,  en  ce  nffe li«  ni  rPfff  f dVnt 
«tfon  de  leurs  caufes  éloignées  : ces  variétés  font , ffe‘en‘ 

reliés  &ylC'l  °r0tTe>  ‘•Y1  dépend  de  la  retention  des 
!»  V.?  £ léume. aux  %nes  de  pléthore. 

2 . L hyfterie  produite  par  la  ménorrhagie  fanante,  ou  les 

F f a 
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& que  je  vais  tâcher  d’éclaircir  ici,  en  donnant  une  hif- 
toire  plus  complète  des  phénomènes  que  préfente  l’afFcâion 
hyfiérique. 

1515.  Cette  maladie  vient  par  paroxifme  ou  par  accès. 
Ces  accès  commencent  communément  par  une  douleur  3c 
un  fendaient  de  plénitude  qui  fe  fait  fentir  au  côté  gauche 
du  ventre  (rz).  Une  boule  femble  fe  mouvoir  dans  cet 
endroit  avec  une  efpèce  de  bourdonnement,  fe  porter  de- 
là dans  les  autres  parties  du  bas-ventre  , y faire  en  quelque 
forte  différentes  circonvolutions  , 6c  fe  porter  dans  l’eflo- 
mac , d’où  elle  s’élève  très-fenfiblement  jufqu’à  la  gorge , 
où  elle  reùe  quelque  temps,  & produit,  en  comprimant 
le  larynx , un  fentiment  de  fuffocation.  Lorfque  le  mal  eft 
parvenu  à ce  point,  la  malade  tombe  dans  un  état  de 
ilupeur  & d’infenfibilité , & fon  corps  eft  en  même  temps 
agité  de  différentes  convulfions.  Le  tronc  eff  tortillé  de 
côté  & d’autre , & les  extrémités  font  diversement  agitées  ; 
communément  il  y a un  mouvement  convulfù  d’un  bras  oc 
d’une  main , dans  lequel  la  malade  fe  frappe  très-violem- 
ment la  poitrine  , le  poing  fermé  & à coups  redoublés. 
Pendant  cet  état , qui  dure  quelque  temps , les  mouvemens 
convulfifs  tantôt  fe  modèrent  6c  tantôt  fe  renouvellent  : 


accouchemens  difficiles  ; par  les  maladies  aiguës,  les  faignées  & 

les  purgatifs  réitérés.  , . , , 

30.  L’hyftérie  qui  fuccede  aux  tieurs  blanches,  ou  a la  me- 

ïiorrhagie  féreule. 

4q.  L’hvftérie  produite  par  l’obftruétion  des  vilceres. 

5°  ' L’hyftérie  ftomachique  entretenue  par  un  vice  de  l’eftomac. 
6°'.  L’hvftérie  libidineufe  , qui  s’obferve  chez  les  femmes  qui 
ont  beaucoup  de  tempérament  & qui  iont  obligées  de  vivre  dans 


ÎUIVI  IV i. 

s'ett  étaye  a une  ineorie  iuuluc  ov  îanu,  plutôt  qu^  . -“r- 
rience.  M.  Sauvages  paroît  aufli  , continue  notre  auteur,  ne  pa 
avoir  mis  au  nombre  des  eipeces  d’aftettion  hydenque , une  efpecv 
qui  efl  très-bien  cara&érifée  & qui  eit  fort  fréquente  ; lavoir  , 
celle  qui  affecte  les  femmes  adultes  , qui  font  bonne  cLè.e  , qui 
l’ont  fanguines  .,  pléthoriques  , robuftes  , et  exemptes  de  toute 
autre  maladie  , chez  lesquelles  l’hyfléricilme  eft  fouvent  produit 

par  l’affedion  feule  de  l’ame.  , 

L’hyftérie  vermineufe  , & l’hyftérie  febriie  font  évidemment 


fymntomatiques.  , . 

* (a)  Il  y a une  efpèce  de  gonflement  dans  cet  endroit  qui  paroît 

riiid.er  dans  la  grande  courbure  du  colon. 
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mais  lorfqu’ils  ccffent , la  malade  relie  dans  un  état  de 
ftupeur  Si  de  fommeil  apparent.  Elle  reprend  enfuite  biffage 
de  les  fens  Si  fe  meut  plus  ou  moins  promptement , mais 
fréquemment  avec  des  fanglors  & des  foupirs  réitérés , joints 
à une  efpèce  de  murmure  dans  le  ventre , Si  elle  ne  cori- 
ferve  généralement  aucun  fouvenir  de  tout  ce  qui  lui  eft 
arrivé  pendant  l’accès. 

1516.  Tel  eft  le  type  le  plus  commun  de  ce  que  Torn 
appelle  accès  hyjUriquz  ; mais  ces  paroxifmes  varient  con- 
fidérablement  chez  les  différentes  malades,  & même  chez 
la  même  petfonne  en  differens  temps.  Ils  diffèrent  par  le 
nombre  plus  eu  moins  grand  des  fymptomes  dont  j’ai 
parle  plus  haut , par  leur  degré  de  violence  , 8c  par  la 
durée  de  l’accès. 

Il  y a quelquefois  avant  l’accès  un  flux  fubit  & fort 
abondant  d’une  urine  limpide.  Lorfque  l’accès  furvient  , 
l’eftomac  eft  quelquefois  affeélé  de  vomifiement , ks  pou- 
mons font  affrétés  d’une  difficulté  confidérable  de  refpirer  5 
8e  le  cœur  de  palpitations.  Pendant  l’accès  tout  le  bas- 
ventre  , Si  particulièrement  le  nombril , fe  retirent  forte- 
ment en  dedans  (a)  ; il  y a quelquefois  une  conftriélion  fi 
forte  du  fphinéler  de  l’anus,  que  l’on  ne  peut  y introduire 
la  pius  petite  canule,  & en  même  temps  les  urines  font 
totalement  fupprimées.  Ces  accès  reparoiffent  facilement  de 
temps  en  temps;  Si  pendant  les  intervalles,  les  malades 
font  fujettes  à des  mouvemens  involontaires:  elles  rient  8c 
crient  par  accès,  Si  elles  paffent  fubitemént  de  l’un  à l’autre 
état  ; leur  imagination  eft  quelquefois  déréglée , 8c  il  fur- 
vient midi  un  certain  degré  de  délire. 


(a)  Quelquefois  l’on  ne  peut  appercevoir  les  mouvemens  du 
bas-ventre  que  quand  la  boule  s’élève  vers  le  gofier  , & il  fuc- 
cède  , plus  ou  moins  promptement  , aux  fymptomes  qu’elle  pro- 
duit, une  convuliion  qm  s’étend- très-loin  , & occafionne  le  teta— 
nos^,  1 opillhotonos  , des  convulnons  partielles  , & imite  l’épi— 
lepne  ; il  y a aufli  en  particulier  un  mouvement  convulfif  qui 
vient  de  quelque  degré  de  fentiment  vif,  c’eft-à-dire  , que  les  ma- 
lades s imaginent  qu  on  leur  comprime  la  poitrine  avec  les  mains. 
Ces  fymptomes  font  communément  accompagnés  de  mouvemens 
fpal modiques  des  autres  vifcères  , tels  que  du  diabète  , de  la  conf- 
triélion  ou  du  relâchement  du  fphinéler  de  la  vefîie  5 de— là  il  arrive 
que  les  urines  font  tantôt  fupprimées  & que  d’autres  fois  elles  cou- 
lent involontairement.  11  y a des  cas  où  les  accès  paroiffent  tout-à- 
coup  & les  malades  font  fouîagées  fur-le-champ  , tandis  que  dan# 
d’autres  cas  les  paroxyfmes  font  fouvent  réitérés. 

Ff  J 
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1517.  On  a cru  que  ces  affeélions  étoient  particulières 
aux  femmes  : en  effet , c’eff  chez  elles  qu’on  les  obierve 
le  plus  communément;  néanmoins  elles  attaquent  auffi  les 
hommes,  mais  rarement,  & je  ne  les  ai  jamais  vues  auffi 
bien  marquées  chez  eux. 

Chez  les  femmes , la  paffion  hyfférique  fe  manifeffe  par- 
ticulièrement depuis  Fâge  de  puberté  jufqu’à  trente  - cinq 
ans  ; il  eff  rare  qu’elle  vienne  avant  ou  après  l’une  de  ces 
deux  époques  (a). 

Dans  tous  les  âges  , le  temps  de  l'écoulement  périodi- 
que des  règles  eff  celui  où  cette  maladie  paroît  le  plus 
facilement  (b). 

Elle  affeéte  fpécialement  les  femmes  extraord-nairement 
fanguines  & pléthoriques,  & fouvent  celles  qui  font  d’une 
conffitution  mâle  & fort  robuffe. 

Les  femmes  ffériles  y font  plus  fujettes  que  celles  qui 
font  fécondes  ; c'eff  pourquoi  elle  attaque  fréquemment  les 
jeunes  veuves. 

On  l’obferve  fur- tout  chez  celles  qui  font  fujettes  à la 
nymphomanie  (c)  ; 8c  les  nofologiffes  ont  affez  bien  défignê 
l’une  des  variétés  de  cette  maladie  fous  le  titre  8xhyQ.tr ut 

libidinofa. 

Les  accès  d’hyfléricifme  font  facilement  excités  chez  les 
perfbnnes  qui  y font  fujettes  par  les  pallions  de  l’ame,  & 
par  toute  émotion  vive , fur-tout  par  celles  qui  font  l’effet 
de  la  furprife. 

Les  mêmes  perfonnes  acquièrent  fouvent  un  tel  degré 
de  fenfibilité , que  toute  impreffion  inattendue  les  affeéte 
vivement. 

1518.  Cette  hiffoire  prouve  qu’il  y a un  concours  de 


( a ) On  a vu  quelquefois  les  fymptomes  de  FaffefHon  hyltéri— 
que  réunis  à la  danfe  de  faint  Guy,  chez  des  lilies  qui  n’avoient 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté. 

( b ) La  caufe  la  plus  légère  donne  fréquemment  lieu  aux  accès 
d’hyftéricifme  vers  ce  temps. 

(c)  Cette  maladie  eft  fréquemment  liée  avec  l’appétit  véné- 
rien : fouvent  même  elle  n’ell  qu’un  excès  de  falacitè  ; car  il  n’eft 
pas  rare  que  l’accès  fe  diff.pe  par  l’évacuation  d’une  certaine  hu- 
midité hors  du  vagin  , & l’on  a quelquefois  terminé  l’accès  en 
excitant  cette  fecrétion  : ce  qui  prouve  que  les  femmes  font  alors 
dans  un  orgafme  vénérien.  Sauvages  parle  d’une  femme  chez  qui 
clitoridis  titillationa  barbitonfore  impudico  infiituta  par^xyfmum  fu!~ 
vebat.  Aftruc  dit  que  le  paroxyfrne  fe  termine  fouvent  par  la  fortie 
c’une  matière  grifàtre  & blanche. 


/ 
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fymptomes  & de  circonfhnces  qui  indiquent  réellement  une 
maladie  très-particulière,  que  l’on  peut,  je  penfe,  diftinguer 
de  toutes  les  autres.  Il  me  femble  que  les  médecins  ont  eu 
grand  tort  de  la  confondre  avec  quelques  autres  maladies,  & 
particulièrement  avec  laffeélion  liypcchondriaque  • ces 

deux  maladies  peuvent  avoir  quelques  fymptomes  communs , 
niais  le  plus  fouvent  elles  font  fort  différentes. 

Ces  deux  maladies  font  accompagnées  cTafFsétfons  fpafmo- 
diques  ; mais  ces  dernières  ne  font  ni  aufîi  fréquentes , ni 
auiü  violentes  dans  l’hypochondrie  que  dans  i hy  fié  rte. 

Les  perfonnes  fujettes  à l’hyftéricifme , font  quelquefois 
en  même  temps  afteélées  de  clyfpepiie  ; mais  fouvent  elles 
en  font  entièrement  exemptes:  ce  qui,  je  crois  , n’arrive 
jamais  à celles  qui  font  attaquées  d’hypochondrie. 

Ces  diverfes  circonftancxs  établiiTent  une  difference  entre 
ces  deux  maladies:  mais  on  les  diftingue  encore  plus  cer- 
tainement par  la  nature  du  tempérament  qu’elles  attaquent, 
& par  le  temps  de  la  vie  dans  lequel  elles  fs  manifcftent 
accompagnées  des  figues  qui  les  caraélérifent  plus  particu- 
lièrement. 

On  fuppofe  généralement  que  ces  deux  maladies  diffè- 
rent uniquement  en  raifon  de  la  différence  des  fexes  chez 
lefquels  elles  fe  manifefïent  ; mais  l’on  fe  tromper  Fhyftéri- 
cifme  , il  efl  vrai , attaque  le  plus  communément  les  femmes; 
mais  les  hommes  n’en  font  pas  absolument  exempts,  comme 
je  l’ai  obfervé  plus  haut  ; l’on  voit  de  même  très-commu- 


{a)  L’on  voit  avec  peine  qu’un  observateur  aufîi  exaél  que  Sy- 
denham , a confondu  ces  deux  maladies.  Elles  ont  de  commun 
entre  elles  une  imagination  déréglée  , ou  un  faux  ton  de  î’efprit , 
un  certain  degré  d’accablement  ou  de  timidité  ; & elles  font  plus 
ou  moins  combinées  avec  la  dyfpepfie  ; mais  cela  ne  fnffit  pas 
pour  n’en  faire  qu’une  maladie  : elles  diffèrent  elfentiellement  par 
le  fexe  , & encore  plus  par  le  tempérament.  La  véritable  hyfierie 
n’a  communément  lieu  que  chez  les  femmes  fangui nés  & rob  uftes  ; 
l’hypochondrie  au  contraire  s’obferve  chez  les  tempéramens  mé- 
lancoliques. Ces  maladies  diffèrent  encore  par  l’âge  où  elles  furvien- 
nent.  L’hypochondrie  n’efl  confidérable  que  dans  un  âge  avancé  , 
& l’hyfténe  eft  plus  commune  depuis  quinze  ans  jufqu’à  vingt-cinq 
que  pafTé  ce  temps  ; il  eftmême  rare  qu’elle  dure  jufqu’à  trente-cinq 
ans.  L’hyftérie  eft  quelquefois  une  conféquence  de  la  pléthore  8c 
produit  la  dyfpepfie  , qui  n’en  eft  pas  un  fymptome  etfentiel  ; mais 
la  dyfpepfie  efi  prefque  inféparable  de  I’hypochondrie.  îl  faut  donc 
bien  fe  garder  de  confondre  ces  deux  maladies  , parce  qu’elles 
exigent  un  traitement  différent, 
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nement  des  exemples  d’affeélion  hypochondriaque  chez  les 
femmes  , quoique  cette  maladie  fou  plus  fréquente  chez  les 
hommes. 

1519.  Je  penfe  qu’il  eft  évident,  d’après  toutes  ces  ob- 
servations , que  l’hyfiéricifme  peut  fe  difiinguer  très-faci- 
lement & très-convenablement  de  Fhypochondrie. 

Il  me  femble  aufli  que  c’eft  fort  mal-à-propos  que  l’on 
a rapporté  à i’ur.e  ou  l’autre  de  ces  deux  maladies  , prefque 
tous  les  différens  degrés  de  mouvemens  irréguliers  du  fyf- 
tême  nerveux  ; chacune  efi  cnraétérifée  par  un  tempérament 
particulier  , 6e  par  certains  fymptomes  qui  l’accompagnent 
communément  : néanmoins  quelques-uns  de  ces  fymptomes, 
& plufieurs  de  ceux  que  l'on  défigne  communément  fous 
le  nom  de  nerveux  , peuvent , par  diverfes  caufes , fe  ma- 
nifefkr  dans  des  temperamens  différens  de  celui  qui  eft 
particulier  à Faffe&ion  hyfférique  ou  hypochondriaque,  & 
ne  pas  fe  trouver  réunis  aux  fymptomes  qui  caraéférifent 
l’une  ou  l’autre  maladie  ; de  manière  que  les  dénominations 
à* kyjlériques.  & d ’ hypochondnaqiizs  que  l’on  applique  à ces 
fymptomes  , font  très-peu  exaffes.  Je  ne  peux  pas  encore 
décider  fous  quel  autre  point  de  vue  ces  fymptomes  doi- 
vent être  confidérés  ; mais  j’obferverai  que  le  nqm  de  ma- 
ladies nerveufes  eff  trop  vague  & trop  indéfini , pour  pou- 
voir en  faire  une  application  utile. 

1 520.  Je  viens  de  tenter  de  difiinguer  la  pafiion  hyftéri- 
que  de  toute  autre  maladie;  je  vais  tâcher  maintenant  d’en 
expofer  Ja  pathologie  particulière.  Il  me  paroît  évident , en 
premier  lieu,  que  fes  paroxyfmes  commencent  par  une  affec- 
tion fpafrnodique  & convulfive  du  canal  alimentaire , qui 
de  là  fe  communique  au  cerveau , 8c  à une  grande  partie 
du  fyfiême  nerveux.  La  maladie  paroît  commencer  par  le 
canal  alimentaire  ; cependant  les  paroxyfmes  ont  fi  fouvent 
une  telle  connexion  avec  le  flux  menfiruel,  & avec  les  ma- 
ladies qui  dépendent  de  l’état  des  parties  de  la  génération , 
que  ce  fi  avec  raifon  que  les  médecins  ont  de  tout  temps 
confidéré  l’hyftéricifme  comme  une  affeélion  de  l’utérus  & 
des  autres  parties  du  fyfiêrne  de  la  génération. 

1521.  Néanmoins  je  fuis  oblige  de  m’arrêter  ici.  Je  ne 
prétends  pas  expliquer  de  quelle  manière  la  matrice , & 
particulièrement  les  ovaires,  font  affeéfés  dans  cette  mala- 
die , ni  comment  l’affeéiion  de  ces  parties  fe  communique 
avec  des  cuconfiances  particulières  au  canal  alimentaire; 
ou  comment  elle  fe  porte  de-là  aux  parties  fupérieures  % & 
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affecte  le  cerveau  au  point  de  produire  les  convnlfions  par- 
ticulières qui  furviennent  dans  l’accès  d’hyffériciffne. 

Mais  quoique  je  ne  puiffe  remonter  jufqu'aux  premières 
caufes  de  cette  maladie , ou  en  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes, j’efpère  être  en  état  de  tirer  quelques,  concluions 
générales  fur  la  nature  de  la  maladie,  qui  pourront  fervir  à 
nous  diriger  dans  le  traitement. 

1522.  Ainfi,  on  doit  voir,  d’après  la  consideration  des 
cailles  prédifpofantes  & occafionnelles , que  la  caiife  pro- 
chaine  confiffe  en  grande  partie  dans  une  mobilité  du  fyffême, 
qui  dépend  généralement  de  l’état  de  pléthore. 

1523.  Je  ne  puis  déterminer  d’une  manière  pofitive  fi 
cette  maladie  peut  être  quelquefois  produite  par  la  mobilité 
du  fyffême  indépendamment  d’aucun  état  de  pléthore  géné- 
rale ; mais  dans  plufieurs  cas,  lorfque  la  maladie  a duré 
quelque  temps,  il  eft  évident  qu’il  furvient  une  fenfibilité, 
& par  conféquent  une  mobilité  (h) , qui  fouvent  le  mani- 
feftent  lorsqu’on  ne  peut  fuppofer  qu’il  fubfifte  une  pléthore 
générale,  ou  qu’il  foit  furvenu  une  turgefcence  accidentelle: 
cependant  nous  avons  prouvé  plus  haut,  que  la  diffenfion 
des  vaiffeaux  du  cerveau  paroît  produire  l’épilepfie  , & la 
turgefcence  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  poumon  occa- 
fionner  l’affhme  : en  conféquence  on  peut , par  analogie  , 
fuppofer  que  la  turgefcence  du  fang  dans  l’uterus  on  dans 
d’autres  parties  du  fyffême  de  la  génération  , produit  les 
mouvemens  fpafmodiques  & convulfifs  que  l’on  remarque 
dans  l’hyfféricifme.  Il  eff  en  même  temps  évident  que  cette 
affeéfion  des  parties  de  la  génération  doit  particulièrement 
furvenir  chez  les  perfonnes  d’une  conffitution  pléthorique  ; 
8c  toutes  les  circonftances  rapportées  dans  i’hiffoire  de 
cette  maladie  fervent  à confirmer  cette  opinion  fur  fa  caufe 
prochaine. 

1524.  D’après  la  manière  dont  je  viens  de  confidérer  cet 


(a)  Lorfque  I’hyfférie  dépend  d’une  mobilité'  occasionnée  par  un 
état  particulier  de  foiblelfe  ou  de  délicatefle  , les  accès  ne  font  jamais 
fi  bien  formés  que  dans  les  tempéramens  languins  & robuffes  , quoi- 
qu’ils foient  excités  plus  facilement.  Dans  "cet  état  de  foibleffe  , la 
dyfpepfie  & l’abattement  de  l’efprit  font  plus  remarquables  & 
alors  l’on  eff  indécis  fi  la  maladie  doit  fe  rapporter  a l’affciffion 
hyfférique  ou  à l’hypochondrie  ; mais  les  califes  occafionnelles , 
l'état  des  menffrues , le  fexe  & le  tempérament  peuvent  aider  k 
déterminer  quelle  eff  la  maladie  primitive. 
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objet , iî  efl  aile  de  voir  l’analogie  qu’il  y a entre  Vhyftéî- 
cifme  & l’épilepfie  , & en  conséquence  de  comprendre 
pourquoi  je  crois  que  les  indications  curatives  font  le.,  mêmes 
dam  les  deux  maladies. 

Les  indications  (u),  ainfi  que  les  différens  moyens  de  les 


(a)  Ces  indications  confident  à,  i°.  éviter  les  caufes  occaflon- 
nelles , 2°.  diffiper  la  pléthore  , 3 °,  détruire  la  mobilité  du  fyflêmô 
par  d’autres  moyens , lorfqu’il  n’y  a pas  de  pléthore. 

i°.  Les  caufes  occafionnelles  font  les  paffions  de  Lame  , les  fen- 
fations  & les  odeurs  défagréables , certains  alimens  , & enfin  tout 
ce  oui  peut  être  fuivi  d’une  fatigue  foudaine  , comme  l’exercice 
violent , la  danfe.  Ces  caufes  agiflent  plus  promptement  quand 
elles  le  trouvent  réunies  à la  chaleur  du  foleil , aux  chambres 
chaudes  ou  aux  bains  chauds  ; il  efl:  efîentiel  de  les  éviter  pendant 
l’intervalle  des  accès,  afin  d’eri  empêcher  le  retour.  Mais  il  y en  a 
plusieurs  dont  nous  ne  femmes  pas  les  maîtres  : par  exemple  , nous 
ne  pouvons  empêcher  les*  idées  lafcives  , ni  perfuader  de  fuir 
l’indolence  , ou  de  vivre  d’une  manière  régulière  : nous  n’avons 
pas  toujours  des  remèdes  contre  la  flérilité  ou  contre  la  virginité. 

20.  Les  moyens  de  diffiper  la  pléthore  font  fuffifamment  connus. 
Cependant  il  y a une  erreur  à rectifier  dans  I3  pratique  ordinaire. 
Comme  l’affeétion  hyftérique  efl  fouvent  combinée  avec  la  dyf- 
pepfie  , on  recommande  communément  la  diète  animale  & 1 ’ a b fti — 
nence  des  végétaux  : néanmoins  il  paroît  prouvé  qu'il  n’y  a pas  de 
moyen  plus  efficace  pour  diffiper  la  pléthore  & la  mobilité  du  fyf- 
tême  que  la  diète  végétale  & la  faignée , & la  nourriture  animale 
produit  toujours  un  effet  contraire  ; dans  les  cas  même  de  mobilité 
qui  viennent  de  délicatefl’e  & de  foibleiTe  , la  frugalité  efl  néceffiaire, 
parce  que  la  maladie  efl  incommodée  du  moindre  degré  de  pléthore 
& de  toute  caufe  capable  de  la  produire.  La  diète  végétale  modé- 
rée eft,  par  conféquent , effentielle  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas 
de  dyfpepfle. 

La  faignée  foulage  pendant  l’accès  ; elle  diminue  la  fuffocation 
& les  fymptomes  terribles  d’afthme.  Elle  efl:  très-utile  dans  les 
premières  attaques  , fur-tout  fl  la  malade  efl  pléthorique  ; mais  fl 
elle  efl:  foible,  ou  fl  la  maladie  efl  ancienne,  la  faignée  peut  nuire 
ou  au  moins  ne  produire  aucun  effet. 

Dans  l’hyfléricifme  , de  même  que  dans  l’aflhme  , il  efl  utile  de 
tenir  le  ventre  libre  & de  donner  des  lavemens  quand  on  le  peut  ; 
car  quelquefois  cela  n’eft  pas  poffible  , à caufe  de  la  conflriêfion  du 
fphin&er  de  l’anus. 

Il  faut  tenter  de  guérir  la  ftupeur  par  les  ftimulans  , & le  fpafme 
par  les  odeurs  fétides  ; mais  cette  pratique  efl  très-douteufe , quel- 
quefois même  nuiflble  dans  le  cas  de  pléthore  , à caufe  de  la  qualité 
flimulante  de  ces  médicamens.  La  même  odeur  qui  a déterminé 
l’accès  peut  fouvent  l’arrêter.  Si  elle  a agi  en  produifant  l’atonie  , 
elle  peut  la  diffiper  en  agiflfant  comme  fédative. 

30.  Lorfque  la  mobilité  dépend  d’autres  caufes  que  de  la  pléthore, 
telles  que  de  lu  foiblefle  , il  faut  preferire  les  bains  froids  St 
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remplir,  fe  reficmblent  tellement  dans  l’hyfiéricifme  & dans 
répileptle,  que  l’on  peut,  à l’égard  du  choix  & de  l’ufage 
des  remèdes,  appliquer  à l'hyfiéricifme  avec  la  plus  grande 
jufeefie , les  obfervations  & les  règles  de  conduite  que  j’ai 
données  plus  haut  en  parlant  de  l’épilepfie  , 3c  qu’il  efi  en 
conféquence  inutile  de  répéter  ici. 


T 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  Rage , ou  de  V Hydrophobie  (a). 

15^5*  Cette  maladie  fe  trouve  fi  exa&ement  & fi 
complètement  décrite  dans  des  livres  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , qu’il  m’eft  entièrement  inutile 
d’en  donner  ici  i’hifioire  ; je  ne  puis  rien  dire  fur  fa  patho- 
logie  , qui  me  parodie  fatisfaifant , ou  que  je  puifie  efpérer 
prouver  être  tel  aux  autres.  J’obferverai , relativement  à 
la  curation  , que  rien  ne  démontre  plus  évidemment  com- 
bien l’expérience  eft  fujette  à induire  en  erreur.  Depuis 


l’exercice  à l’air  frais , qui  efi  le  plus  puiffant  de  tous  les  re- 
medes. 

On  peut  donner  les  antifpafmodiques  & les  toniques  ; mais  les 
premiers  ne  peuvent  pas  être  mis  fouvent  en  ufage  aux  approches 
de  1 accès  , parce  qu’étant  fouvent  réitérés  ils  perdent  leurs  vertus  , 
& ils  réulîjlTent  rarement  dans  les  cas  de  pléthore. 

Les  toniques  font  dangereux  quand  il  y a pléthore.  Us  femblent 
convenir  particulièrement  quand  la  maladie  eft  périodique  ; mais 
ils  peuvent  nuire  quand  on  en  continue  lon-g-temps  l’ufage. 

Les  toniques  minéraux  font  beaucoup  plus  puiffans  & plus  per- 
manens  dans  leurs  effets  que  les  toniques  végétaux. 

(d)  Le  caraélère  de  l’hydrophobie  confifte  dans  une  convulfion 
douloLireufe  du  pharynx  qui  furvient  communément  à la  fuite  de 
, d un  animal  enragé , & produit  le  dégoût  & l'horreur  de 

la  bomon.  N.  C.  Genre  lxiv. 

On  admet  communément  deux  efpèces  d’hydrophobie , l’une 
jurieuje  , l’autre  fimple. 

L L’hydrophobie  furieufe  efi:  produite  par  la  morfure  d’un  animal 
enrage  & accompagnée  d’envie  de  mordre. 

Cette  efpèce  efi  l'hydrophobie  vulgaire. 

II*  fécondé  efpèce  eft  l’hydrophobie  fimple  qui  n’efi  pas 
accompagnée  de  fureur  ou  de  defir  de  mordre. 

On  regarde  comme  une  variété  de  cette  efpèce  la  rage  fpon- 
tanee.  ■ r 
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les  temps  les  plus  recules  jufqu  a ce  jour,  on  a recommandé 
un  grand  nombre  de  remèdes  pour  prévenir  & guérir 
cette  maladie  5 fous  la  fanétion  d’une  prétendue  expé- 
rience ; plufieurs  même  ont  confervé  quelque  temps  leur 
crédit;  mais  il  a été  en  général  détruit  entièrement,  dans 
des  temps  poftérienrs,  par  des  raifons  également  fondées  fur 
l’expérience  ; & la  plupart  des  remèdes  que  l’on  a recom- 
mandés autrefois  5 font  aujourd’hui  entièrement  négligés  (a). 


(tf)Il  efi  certain  que  maigre  les  tentatives  réitérées  de  quantité  de 
médecins  célébrés  , nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  aujourd’hui 
qu’on  l’étoit  du  temps  de  Gallien  & de  Thémifon. 

Le  peu  de  progrès  de  l’art  relativement  à la  curation  de  cette 
maladie  , efi  dû  à ce  qu’on  ne  s’efi  pas  affez  attaché  à connoitre  les 
fymptomes  pathognomoniques. 

La  terreur  qu’elle  a de  tout  temps  infpirée  , a donné  naififance  à 
une  infinité  de  préjugés  relativement  à la  manière  dont  elle  fe 
propage  & fe  manifefia  ; ainfi  l’on  a cru  trop  légèrement  que  la 
rage  pouvoit  fe  communiquer,  i°.  par  la  falive  feule  de  l’animal, 
fans  morfure  ; 2°.  par  le  contaél  des  animaux  enragés  ou  par  leur 
chair  donnée  en  aliment;  3 °.  par  tous  les  animaux  qui  étoient 
fu  rieux ; 40.  l’on  a penfé  que  i’averfion  pour  les  liquides  fuffifoit 
pour  confiituer  le  caractère  propre  de  la  rage  ; 5 °,  l’on  s’efi  perfuadé 
que  tous  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  un  animal  enragédevoient 
le  devenir;  6°.  l’on  a fauvent  confondu  les  accrdens  de  la  rage 
avec  ceux  qui  étoient  l’effet  de  la  terreur  ou  du  déchirement  des 
parties. 

Cependant  on  ne  peut  plus  douter  aujourd’hui , i°.  que  la  falive 
des  hydrophobes  n’efi  pas  contagieufe;  plusieurs  en  ont  reçu  im- 
punément fur  le  vifage  & même  dans  la  bouche;  Vaughan  a vu 
un  enfant  hydrophobe  qui  ctoit  foigné  par  une  femme  qui  recevoii 
continuellement  fon  haleine  & fa  falive  , & qui  fut  exempte 
de  la  maladie.  On  inocula  même  avec  la  falive  de  cet  enfant  un 
chien  qui  ne  fut  pas  afrefié  de  la  rage.  On  a vu  des  chirurgiens  fe 
blefiér  en, ouvrant  des  cadavres  d’enragés , & n’éprouver  aucun 
accident. 

20.  L’on  a non-feulement  fréquemment  ouvert  fans  aucun  acci- 
dent les  cadavres  de  ceux  qui  étoient  morts  d’hydrophobie  , on  a 
même  vécu  impunément  avec  le  lait  & les  chairs  d’animaux  morts 
enragés.  Boerhaave,  il  efi  vrai , affure  pofitivement  le  contraire  ; 
mais  il  n’en  donne  aucune  preuve.  Van-Svietcn , fon  commenta- 
teur, s’appuie  d’un  exemple  cité  par  Fernel,  qui  rapporte,  fur  un 
bruit  populaire  , que  des  chaffeurs  ayant  tué  un  loup  furieux  , le 
préparèrent  de  différentes  manières,  & que  parmi  ceux  qui  en  man- 
gèrent , les  uns  périrent  hydrophobes  , & que  les  autres  évitèrent 
la  mort  par  les  précautions  qu’ils  prirent.  Cette  hiftoire  mérkeroit 
d’être  plus  détaillée  pour  mériter  quelque  confiance.  Surius  ra- 
conte qu’un  aubergifie  ayant  fervi  à fes  hôtes  la  chair  d’un  porc 
enragé , dont  ils  mangèrent , ces  derniers  devinrent  à l’in  fiant 
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On  en  a propcfé  depuis  peu  quelques-uns  de  nouveaux , & 


même  hydrophobes  & fe  déchirèrent  mutuellement  ; mais  cet  au- 
teur étoit  un  chartreux  ignorant  qui  donnoit  tête  baillée  dans  les 
fables  les  plus  abfurdes  ; la  manière  même  dont  il  rapporte  ce  fait , 
fuffit  pour  le  faire  rejeter;  car  il  eft  certain  que  la  rage  ne  vient 
jamais  fubitement , & que  les  premiers  fymptomes  ne  font  pas  des 
accès  de  fureur.  Bauhin  cite  un  fait  femblabie  d’après  Lycollènes  , 
qui  étoit  un  littérateur  de  peu  de  jugement , qui  le  plailoit  à raf- 
fembler  fans  examen  les  hiftoires  les  plus  fingulières , comme  le 
prouve  l’édition  qu’il  a donnée  du  Trait é des  prodiges  de  Julius  Obfe- 
(juens.  Des  faits  pareils  rapportés  par  quelques  médecins  célèbres 
prouvent  qu’ils  ont  trop  facilement  ajouté  foi  à des  contes  popu- 
laires dépourvus  de  fondement;  on  peut  leur  oppofer  des  faits 
mieux  confiâtes : ainli  il  eft  prouvé  d’après  Gallien  , qued’on  adonné 
impunément  à manger  le  foie  des  chiens  morts  de  la  rage  , pour 
préferver  de  cette  maladie  ceux  qui  avoient  été  mordus.  On  a vu 
la  chair  de  quelques  animaux  enragés  être  vendue  publiquement , 
fans  communiquer  la  maladie  à qui  que  ce  fût. 

30.  Le  chien  affe&é  de  la  rage  n’eft  pas  furieux,  mais  trille  , Sc 
rerufe  de  boire  & ae  manger  ; il  n’obéit  que  difficilement  à fou 
maître,  n’écoute  perfonne  , aime  la  folitude  , a les  yeux  éteints  , 
& la  queue  traînante  , les  pas  font  chancelans  , il  a l’air  égaré  ; il 
n’approche  perfonne  & ne  mord  que  ceux  qui  l’attaquent.  Ces 
fymptomes  annoncent  communément  la  rage  ; mais  comme  ils 
accompagnent  auffi  fréquemment  d’autres  maladies  , on  ne  doit  les 
regarder  comme  démonllratifs , que  quand  l’animal  celle  entière- 
ment d’obéir  à la  voix  de  fon  maître  , que  fes  yeux  font  menaçans 
& dans  un  mouvement  continuel , qu’il  nereconnoit  plus  perfonne, 
qu’il  paroît  inquiet  St  comme  s’il  mâchoit  quelque  chofe  ; bientôt 
fa  gueule  eft  remplie  d’écume  , il  méconnoît  fa  demeure  ôt  fuit  au 
loin  ; fes  yeux  font  fixes  , les  chiens  fuient  loin  de  lui , & il  mord 
à tort  & à travers  tout  ce  qu’il  rencontre  ; c’ eft  alors  que  fes  mor- 
lures  font  les  plus  funeftes  : mais  heureufement  cet  état  ne  dure 
pas  long-temps  , & l’animal  périt  au  bout  de  peu  de  jours  dans  les 
convulnons. 

Il  eft  évident  que  tous  les  animaux  furieux  ne  font  pas  enragés; 
& communément  l’on  fe  prefté  trop  de  les  tuer  avant  que  de 
conftater  leur  état  : rien  de  plus  commun  , comme  l’obferve 
M.  Baudot , que  de  voir  des  chiens  qui  ont  perdu  leur  maître  , fe 
jeter  avec  fureur  fur  quelques  perfonnes  , lorfqu’ils  ont  été  battus 
ou  maltraités , fans  néanmoins  être  enragés  ; on  en  voit  de  même 
après  s’être  fatigués  avec  une  chienne  en  chaleur , écumer  , chan- 
celer fur  leurs  jambes  , & fe  coucher  par  terre , ils  deviennent 
alors  faciles  à irriter  & à mordre , fur-tout  s’ils  font  pourfuivis  ; on 
voit  auffi  de  jeunes  chiens  , dans  le  temps  de  la  pouffe  des  dents 
être  tourmentés  d’envie  de  mordre,  & bleffer  légèrement  ceux  qui 
les  approchent.  On  tue  fréquemment  les  animaux  que  l’on  voit 
ainfi  affe&és , parce  qu’on  les  croit  enragés.  Ce  font  des  erreurs 
cle  ce  genre  qui  ont  accrédité  pendant  quelque  temps  de*  remèdes 
fans  aétion  ou  dangereux. 
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Ion  a prétendu  que  leur  efficacité  étoit  confirmée  par 


On  ne  doit  pas  regarder  la  fureur  comme  un  fymptome  patho- 
gnomonique de  la  rage  , même  chez  les  hommes  ; car  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  animaux'enragés,  & qui  deviennent 
hydrophobes  , périflent  fans  avoir  les  accès  de  fureur  dont  parlent 
quelques  auteurs.  Quoique  ce  fait  foit  conflaté  par  piufieurs  obfer- 
vations  modernes , j’ai  cru  devoir  ici  en  ajouter  une  dont  j’ai  été 
témoin  il  y a 20  à 21  ans  ; elle  peut  contribuer  à jeter  quelque  jour 
ïur  1 hiftoire  de  cette  maladie.  Un  homme  d’un  tempérament  fan— 

fuin , aflez  fort  & robufte  , qui  depuis  long-temps  jouifîcit  d’une 
onne  fanté  , fut  mordu  a la  jambe  , dans  une  maifon  bourgeoife  , 
par  un  chien  qui  n’etoit  pas  en  colère  & qui  n’a  voit,  fuivant  le 
rapport  du  malade,  aucun  fymptome  de  la  rage,  il  fut  conduit  à 
l’hôpital  de  la  Charité  le  furlendemain  de  fableffure;  les  cinq  pre- 
miers jours  il  n éprouva  qu’une  douleur  fupportabie  aux  environs 
de  la  plaie  , & infenfiblement  il  fe  plaignit  de  reflentir  un  grand  feu 
par  tout  le  corps.  Le  lixième  jour  les  glandes  l’alivaires  parurent 
engorgees , le  mouvement  de  la  langue  fe  faifoit  avec  douleur , les 
mufcles  du  col  étoient  roides  & tendus  , la  mâchoire  paroilfoit 
comme  démile.  Alors  l’on  commença  à craindre  l’hydrophobie , à 
laquelle  on  n’avoit  pas  fongé  jufqu'à  ce  moment.  Le  lendemain  la 
tenfion  des  mufcles  de  la  mâchoire  devint  plus  confidérable  , & le 
malade  ne  pouvoit  ouvrir  la  bouche  fans  être  affeéfé  de  convuifions 
qui  augmentoient  fur-tout  lorfqu’il  vouloit  boire & aucun  liquide 
ne  pouvoit  parvenir  à la  gorge  fans  caufer  les  plus  vives  douleurs. 
Lesmuicles  du  bas-ventre  paroifloient  tendus  comme  des  cordes  ; 
le  pouls  étoit  égal , mais  fort  vif  & un  peu  dur.  La  douleur , quoique 
répandue  par  tout  le  corps,  étoit  néanmoins  plus  confldérafcie  à la 
gorge  que  dans  les  autres  parties.  Ces  fymptomes  fubflflèrent 
à-peu-près  au  même  degré  pendant  dix  jours.  Le  malade  paroilfoit 
inquiet,  extrêmement  abattu , dormoitpeu,  n’avoit  point  d’appé- 
tit , étoit  fort  altéré , fe  plaignoit  d’avoir  l’intérieur  de  la  gorge  & 
la  poitrine  tout  en  feu;  chaque  fois  qu’on  tentoit  de  le  faire  boire 
il  étoit  attaqué  tout-â-coup  de  convuifions  terribles  , quoiqu’on  lui 
préfentât  le  liquide  dans  un  biberon  , afin  qu’il  ne  pût  pas  l’apper- 
cevoir;  le  dix- feptième  jour  de  la  maladie  , les  mâchoires  étoient 
tellement  ferrées  qu’il  ne  fut  pas  pofllble  d’y  introduire  une  goutte 
de  liquide  : néanmoins  le  lendemain  les  mufcles  du  col  ôè  de  la 
mâchoire  fe  relâchèrent  au  point  qu’il  put  boire  une  aflez  grande 
quantité  de  liquide  , quoique  peu  à chaque  fois  & toujours  avec  des 
convuifions.  La  tenfion  des  mufcles  du  bas-ventre  étcit  confidéra- 
blement  diminuée,  on  le  crut  mieux.  La  plaie  étoit  cicatrifée  , mais 
un  peu  blafarde  ; la  refpiration  étoit  fort  gênée , la  mâchoire  ne 
s’ouvroit  que  peu  & difficilement , le  fommeil  ne  revenoit  pas , une 
lueur  copieufe  fubfiftoit  depuis  piufieurs  jours;  on  la  regardoit 
comme  un  ligne  favorable  , &.  on  efpéroit  la  guérifon,  lorfque  le 
malade  périt  le  vingtième  jour  après  la  morfure. 

On  fit  le  lendemain  l’ouverture  du  cadavre;  il  n’exhaloit  pas  une 
odeur  extraordinairement  putride  , comme  on  dit  que  cela  arrive 
à la  fuite  del’hydrophobie;  les  mufcles  du  bas-ventre,  les  vilcères 
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l’expérience  ; mais  il  relie  beauconp  de  doutes  à cet  égard. 


contenus  dans  l’abdomen  & la  poitrine  , les  mufcles  qui  fervent  à la 
déglutition  , l’œfophage  & ia  trachée-artère  , parurent  être  dans 
leur  état  naturel. 

Le  malade  a été  faigr.é  en  arrivant  à l’hôpital  ; mais  comme  on 
ne  foupçonnoit  pas  la  rage  , fa  plaie  fut  traitée  comme  une  plaie 
ordinaire  ; dès  que  l’on  s’apperçut  de  la  difficulté  de  la  déglutition  , 
on  le  fit  bai gner  pendant  trois  jours  dans  l’eau  falée,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ; il  y reffoit  une  heure  à chaque  fois  , & on  lui  faifoit 
prendre  dans  le  bain  de  l’eau  de  Luce  ; mais  il  ne  put  fupporter  les 
Bains,  & l’eau  de  Luce  augmentoit  les  convulfions  & donnoit  des 
mouvemens  de  fievre.  On  fut  en  conféquence  obligé  de  s’en  tenir 
au  petit  lait  ot  à la  tifanne  commune.  Quand  on  s’apperçut  du 
relâchement  des  mufcies  de  la  mâchoire  & du  bas-ventre , on  réitéra 
la  faignée,  & on  fit  prendre  quelques  lavemens. 

Le  malade  conferva  fon  bon  fens  julqu’au  dernier  moment;  il 
répondoit  très-bien  à toutes  les  queftions  qu'on  lui  faifoit  ’ & 
tentoit  de  boire  tout  ce  qu’on  lui  ofFroit  ; l’air  ne  parut  oas>  le 
fuffoquer,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  cette  maladie,  & 
il  ne  témoigna  aucun  defir  de  mordre. 

Cette  obfervation  prouve  que  l’hydrophobie  dépend  d’un  venin 
fubtil , qui,  de  même  que  le  tétanos , affefte  particulièrement  le 
genre  nerveux , produit  une  tenfion  fpafmodique  des  mufcles  qui 
fervent  à la  déglutition  & de  ceux  du  bas-ventre  ; quand  elle  efl 
portée  à fon  plus  haut  degré,  toutes  les  puiflances  qui  entretiennent 
la  vie  & le  mouvement  font  affeéléés,  les  convulfions  deviennent 
extrêmes  , & il  fuccede  un  état  d’atonie  qui  précède  la  mort. 

L on  voit  encore,  d apres  cette  obfervation , que  le  poifon  de  la 
ra^e  peut  produire  en  peu  de  temps  les  effets,  quoique  la  ma- 

ladm  ne  loit  pas  portée  au  plus  haut  degré  chez  l’animal  qui  a 
mordu.  *"  1 

4°.  L averfion  pour  les  liquides  ne  fuffit  pas  pour  caraftérifer  la 
rage,  fur-tout  fi  elle  fe  trouve  réunie  à la  fièvre;  car  il  paroit  conf- 
iant, comme  l’obferve  Vaughan  , que  la  fièvre  eft  un  fymptome 
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des  poumons  , de  1 eftomac  , des  inteftins  , & de  tous  les  vifcères 
(tu  bas-ventre  a fréquemment  produit  l’horreur  de  l’eau-  )e  l’ai 
vue  durer  pendant  quatre  jours  , & être  réunie  à l’affe&ion  coma- 
teuie  a la  fin  d une  petite  vérole  décrète  chez  un  enfant  de  onze 

P°^lBle  de  lui  faire  avaler  une  goutte  de  liquide 

furent 
guéri 

- . j*  - . . . . ; “ '**•■  qu'il  ne  fe  fouvenoit  de 

rien  de  ce  qui  lui  était  arrivé  : la  même  chofe  efi  fréquemment 

arrivée  dans  les  cas  où  la  tête  étoit  vivement  affe&ée  & dans  les 
paroxyimes  d hyftericifme  C’eft  à tort  que  l’on  a rapporté  à la  raU 
fpontanee  pl ufiçurs  exemples  de  cette  nature  ; l’averfion  pour  la  lu- 
mière & agitation  de  1 air,  nefuffifentpas  non  plus  pour  caraélérifeç 
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Quoique  je  11e  puifle  rien  déterminer  fur  cet  objet  d’après 


la  rage,  puifque  ces  fymptomes  s’ohfervent  fréquemment  dans  les 
maladies  inflammatoires  du  cerveau  : je  ne  connois  pas  en  confé- 
quence  d’obfervation  qui  puifTe  conflater  réellement  l’exiflence  de 
la  rage  que  l’on  appelle  fpontanée  , & je  crois  que  les  exemples  que 
l’on  en  a donnés  font  des  lymptomes  d’autres  maladies.  Ainfi  il  ar- 
rive fréquemment  dans  laphrénéfie  , que  le  malade  a non-feulement 
horreur', de  l’eau  , mais  que  l’air  même  le  fuiioque , & il  témoigne 
quelquefois  l’envie  de  mordre.  L’eau  froide  bue  dans  le  temps  où 
l’on  étoit  fort  échauffé  a produit  quelquefois  des  fymptomes  de 
rage  fpontanée,  qui  étoit  l'effet  d’une  inflammation  locale.  Enfin 
on  ne  doit  pas  regarder  comme  des  fymptomes  propres  à la  rage  , 
les  lignes  d’inflammation  que  l’on  a trouvés  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  étoient  morts  avec  l’averfion  de  l’eau.  Mead,  Vaughan, 
& un  grand  nombre  d’auteurs  dignes  de  foi , n’ont  rien  obfervé  de 
femblable  chez  ceux  qui  étoient  morts  hydrophobes  à la  fuite  des 
morfures  d’animaux  enragés  ; les  organes  de  la  déglutition  & tous 
les  vifeères  du  bas-ventre  étoient  dans  l’état  naturel. 

Les  exercices  violens  long-temps  continués  pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  accès  de  colère , toutes  les  pallions  vives  portées  au 
plus  haut  degré  , les  paroxyfmes  épileptiques , la  fièvre  même  , ont 
quelquefois  tellement  altéré  la  falive , que  les  morfures  de  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  ces  circonflances  ont  produit  l’hydrophobie, 
quoique  les  malades  n’euffent  témoigné  aucune  horreur  de  l’eau. 

L’œfire  vénérien  peut  aufîi  dénaturer  les  liqueurs  falivaires  au 
point  de  leur  donner  le  même  degré  de  virulence  que  i’on  obferve 
dans  la  bave  des  animaux  enragés  : on  en  a vus  qui , étant  irrités  dans 
le  temps  qu’ils  étoient  en  rut,  ont  fait  des  morfures  qui  ont  produit 
irn  priapifme  hydrophobique  , qui  a été  bientôt  fuivi  de  la  mort  de 
la  perfonne  mordue  , & l’animal  ne  pas  devenir  enragé.  Chez 
l’homme  même  les  tranfports  de  l’amour  ont  produit  certains 
fymptomes  d’hydrophobie  , ou  les  ont  développés  chez  ceux  qui 
avoient  été  autrefois  mordus  par  un  animal  enragé.  On  a vu  auffi  le 
fatyriafis  être  fuivi  de  l’hydrophobie  , & le  malade  périr  au  bout  de 
peu  de  jours.  Mais  ces  fymptomes  ne  font  pas  rares  dans  les  mala- 
dies de  la  tête  , telles  que  l’épilepfie  & la  manie  , & fouvent  ils  font 
accompagnés  d’une  fenfibilité  extrême  de  toutes  les  facultés.  Le 
tremblement  qu’on  obferve  alors  chez  les  malades  auxquels  on  pré- 
fente un  liquide  , eft  fouvent  l’effet  des  douleurs  extraordinaires 
qu’ils  éprouvent  en  avalant.  Cette  averfion  des  liquides  femble 
même  être  une  indication  de  la  nature  qu’il  faut  fuivre  : car  on  en 
a fréquemment  vus  que  i’on  a forcés  de  boire  , périr  fur-le-champ 
dans  les  convulfions. 

5°.  Il  efc  confiant  par  un  grand  nombre  d’obfervations  , qu’il  n’y 
a en  général  qu’un  très-petit  nombre  de  ceux  qui  font  mordus  par 
des  animaux  enragés  qui  deviennent  hydrophobes.  Ainfi  furv  ingtà 
trente  perfonnes  mordues  par  un  chien  enragé  dont  parle  Vaughan , 
il  n’y  en  eut  qu’une  à qui  cette  morfure  fut  funefle;  les  autres  le  font 
bien  portées, quoique  la  plupart  n’euifent  employé  aucun  remède  ; il 
y a quantité  é’çxçüûplçs  de  cçtte  nature  ; on  peut  confuher  fur  cet 

ma 
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ma  propre  expérience,  je  crois  devoir  expofer  le  jugement 


objet  tes  Lavantes  recherches  de  M.  Andry  fur  la  rage.  J’obferverai 
que  cette  maladie  paroit  être  en  quelque  forte  étrangère  à l’homme  • 
car  je  crois  avec  Plutarque  , qu’elle  ne  s’efi  communiquée  à l’ei’re  ê 
humaine  que  deux  fiecles  après  Arifiote:  il  n’en  eïi  parlé  ni  dans 
Homere,  ni  cans  Hippocrate  ; ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire 
me  lemblent  avoir  mal  interprété  ces  auteurs,  comme  j’ai  tâché  de 
le  prouver  dans  ma  note  fur  Vaphor.  / ; d’Hipp.  Sett.  Fill.  U paroit 

meme  que  la  rage  le  gagne  particulièrement  lorfqu’on  eif  énuile 
par  des  exces  quelconques.  1 

,6\  L’°u  Ü iré5"fmraent  ™ des  perfonnes  oui  avoient  aopro- 
cne  des  hydrophobes  , ou  qui  avoient  été  mordues  par  des  ani- 
immx  que  Ion  loupçonnott  1’etre , fe  frapper  tellement  l’imagina- 
tion  , qu  elles  ont  eu  des  fymptomes  qui  approchoient  de  ceux  de 
la  rage.  Celt  ce  qui  eft  arrivé  au  célébré  Themifon  , qui  : ayant 
foigne  affidumentun  de  es  amis  qui  mourut  de  cette  maladie  .crut 
lui-meme  en  etre  attaque  & s’être  guéri  ; l’on  ajoute  même  qu’éyanî 
tente  plulieurs  fois  d’ecr.re  fur  ce  fujet , il  crut  chaque  fois^re 
hydrophobe.  On  trouve  dans  les  recherches  de  M.  Aiidrv  l'hifl 
toire  d’un  homme  qui  éprouva  long-temps  des  fymptomes  affreux 
de  ce  genre,  dont  il  ne  fut  délivré  qu’au  bout  de  quelques  mois  eî 

TlJ î ^^?riui.ravoif  mordu  n’étoit  pas^ttaqué  dé  la 
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une  femme  hyflerique,  que  Nugent  a cru  avoir  guérie  de  la  rage 
dort  être  mife  au  nombre  de  celles  où  l’on  a confondu  les  e#eté 
d une  imagination  vivement  affeûée , avec  ceux  de  l'hydrophobie 
veritable  ; je  me  perfuade  qu’il  en  eftde  même  de  toutes  les  obfeÜ 
rations  de  ce  genre  , fur-tout  lorfque  je  vois  l’un  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière , & qui  ont  prétendu  avoir  guéri  par  l’ufage 
du  mercure,  affurerqu  une  femme  avoir  gagné  la  rage  , pour  avoir 
pompe  avec  fa  bouche  les  relies  de  la  bave  qu’un  chrén  avoir  pu 
jaiffcr  fur  fa  jupe  qu  il  avoir  déchirée.  Il  efl  démontré  que  cette 
bave  ne  communique  pas  la  maladie , & on  ne  donne  aucune  preuv  e 
qui  conftate  que  le  chien  fût  enragé.  On  dit  que  la  malade  relia 
dans  a ph,s  grande  fecur.té jufqu’au  moment  où  elle  fut  attaquée 
mais  le  deltre  dont  elle  fut  afteflée , prouve  le  contraire  n.MÜ-blu 
répétait  contmueliement  qu’elle  voyoit  bien  qu’elle  étSa,  ée 
Ce  fait  démontré  uniquement  que  les  effets  des  paflions  violentes 
ne  fe  mamtefient  pas  toujours  tout-a-coup  & il  fernir  -,-r  i 
citer  une  infinité  d’exemples  de  ce  genre.  1 lfe  de 

p°,ur  lintéréî:  de  1 humanité  , devoir  encore  aiou-er 
«ïue  1 hiftoire  du  traitement  fait  à oenlis  en  r78o  P ’n  ! ff 

comme  une  des  plus  intéreffantes  pour  les  détail  pvÎaI  r 
mes  & de  la  marche  de  rhydrovholir  n^têt^  des{XmP‘°~ 
pour  nous  diriger  dans  le  traitement  ou  même  dans  le  diagno'  rc 
de  cette  maladie  eu, elle.  Je  foupçonne  que  l’on  a trop  lé  èrerne,  , 
décide  qu  un  chien  qui  lu. voit  fon  maître  6c  obéifTo.t  à lès  ordré" 
«tort  attaqué  de  la  rage , parce  qu’il  ,v,it  a0[ill  ceux  dom 
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été  maltraité.  Les  malades  dont  on  nous  donne  l'hiffoire  me  fem- 
blent  n’avoir  eu  aucun  des  fymptomes  qui  caraétérifent  la  rage  , & 
je  crois  que  l'on  a pris  pour  tels  les  effets  de  la  terreur  ou  des  re- 
mèdes que  l’on  a mis  en  ufage  : l’on  convient  que  deux  malades  font 
morts  fans  aucun  fymptomed’hydrophodie;  trois  autres  ont  eu  avant 
de  mourir,  de  l’averfion  pour  les1  liquides.  Mais  le  premier  étoit 
une  femme  de  cinquante-cinq  ans  , d’un  caraêlere  fombre  & trifte, 
naturellement  mélancolique,  & afthmatique  depuis  long-temps, 
chez  laquelle  on  a trouvé  après  la  mort  l’eftomac  enflammé,  & les 
vaiffeaux  du  cerveau  engorgés  ; ce  qui  démontre  qu'elle  étoit  atta- 
quée d’une  fievre  inflammatoire , qui  a été  aggravée  , ainfi  que 
l’affhme  , par  les  friêfions  mercurielles  que  l’on  a admimftrées  pen- 
dant un  mois  , d’où  a dû  réfulter  une  difficulté  confidérable  d’avaler 
les  liquides.  Le  fécond  malade  étoit  un  enfant  également  attaqué 
d’une  fièvre  inflammatoire  , qui  furvint  long-temps  apres  la  mor- 
fure  , fut  aggravée  par  les  vers  contenus  dans  l’eftomac  , & fuivie 
d’une  éruption  miliaire,  de  convulfions  &de  délire.  L’averfion  pour 
la  boiffon  , & le  vomiffement  des  matières  noires  & brunes  qui  pré- 
cédèrent la  mort , font  des  fymptomes  communs  aux  maladies 
aiguës  & qu’Hippocrate  a regardés  comme  généralement  funeffes. 
Le  troifième  malade  mort  avec  l’averfion  de  l’eau  , étoit  un  homme 
naturellement  trifle  , inquiet  & mélancolique  ; qui  fut  tellement 
frappé  de  frayeur  dès  qu’il  fut  mordu  , qu’il  fe  regarda  comme 
mort , ce  qui  a pu  déterminer  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau & l’inflammation  de  l’inteftin  ileum,  dont  l’on  a trouvé  des 
marques  dans  le  cadavre  après  la  mort.  Ces  affeffions  fuffifoient 
pour  produire  la  difficulté  d’avaler  & l’averfion  des  liquides  qui  en 
eff  fréquemment  la  fuite.  D’ailleurs  les  friffions  mercurielles  feules 
pouvoient  donner  lieu  à ces  fymptomes  , puifqu’il  n’eff  pas  rare  de 
les  obferver  chez  les  perfonnes  pléthoriques  ou  extrêmement  affoi- 
blies,que  l’onfoumetàcetraitement  dans  les  maladies  vénériennes. 
J’ai  même  eu  occafion  de  voir  un  jeune  homme  attaqué  de  pulmo- 
nie  , à qui  un  chirurgien  voulut , fur  un  léger  foupçon  de  vice  vé- 
nérien , adminiffrer  les  friffions  ; au  bout  de  neuf  jours  la  refpira- 
tion  fut  très-gênée  , le  malade  témoigna  une  averffon  étonnante 
pour  les  liquides  , & il  furvint  un  délire  furieux  dont  il  périt  après 
avoir  déchiré  tout  ce  qu’il  put  faiffr. 

Un  grand  nombre  d’obfervations  prouvent  que  l’irritation  locale 
peut  fuffire  quelquefois  pour  produire  des  fymptomes  femblables 
a ceux  de  la  rage  : par  exemple  , des  bleffures  faites  avec  un  clou 
rouillé  , introduit  dans  le  doigt  ou  la  main  , ont  quelquefois  été 
iuivies  de  convulfions  , de  l’averfion  des  liquides,  & de  la  mort. 
On  a même  vu  une  morfure  légère  faite  par  un  canard , occalionner 
des  effets  femblables. 

Il  eff  aifé  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  le  dia- 
gnoffic  de  cette  maladie  eff  des  plus  difficiles  , & que  le  crédit  dont 
ont  joui  un  grand  nombre  de  remèdes  , eff  fondé  fur  des  erreurs 
du  genre  de  celles  dont  je  viens  de  faire  l’énumération.  11  n’eftdonc 
pas  étonnant  qu’entre  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  maladie  , il  s’eu 
trouve  qui  affurent  avoir  guéri  ou  préfervé  trois  cents  perfonnes  de 
la  rage  ; & d’aukes  mêmejufqu’à  cinq  cents,  par  l’ ufage  du  mercyte. 
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que  je  puis  être  en  état  de  porter  fur  le  choix  des  remèdes 
que  I on  recommande  aujourd  hui  (#). 

1526.  Premièrement , je  fuis  très-perfuadé  que  le  moyen 
le  plus  certain  de  prévenir  les  fuites  de  la  morfure  , eft  de 
couper  ou  de  détruire  d’une  manière  quelconque , la  partie 
qui  a été  mordue  (6).  Tout  le  monde  convient  de  ceci - mais 
les  opinions  font  partagées , en  ce  que  quelques  médecins 
perdent  que  ce  moyen  ne  peut  être  efficace , que  quand  on 
y a recours  tres-peu  de  temps  après  la  morfure , & le  né- 
gligent lorfqu  ils  ont  manqué  cette  occafion  : néanmoins  on 
na  tait  aucune  expérience  capable  de  décider  cette  quef- 
non  : pluueurs  radons  me  portent  à croire  que  ce  poifon  ne 
le  communique  pas  fur-le-champ  à tout  le  fyftêmc  ; 6e  que 
ion  peut  en  confluence  couper  avec  avantage  la  partie  oui 
a ete  mordue  ,'meme  plufteurs  jours  après  la  morfure. 

1527.  Notre  expérience  relativement  aux  différens  re- 
medes  qui  font  aujourd’hui  en  ufage , efl  trop  incertaine 
pour  pouvoir  affûter  qu’il  n’y  en  a abfolument  aucun  qui 
ton  efficace , mais  je  puis  dire  que,  de  tous  les  moyens  de 

pris  intérieurement  ou  appliqué  extérieurement  : fi  cela  étoit  on 

poinroit  a jufte  titre  regarder  ce  remède  comme  foéciâque  • mai  s 

un  grand  nombre  d expériences  prouvent  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  j ouiffe  de  cette  vertu.  beaucoup 

* r’°ma  re/T  naAdé  dePuis  Peu  le  fearabé  méloë,  & ]a  racine 
olnsd’,CUC  eSlde?ue  aid°ne>  qui  av®ient  déjà  été  employés  i]  y a 
? > ç ? ieG  e- ^ai| ie  premier  de  ces  remèdes  n’arrête  pas  les  pro- 
êui  J a ™aladie>  & produit  intérieurement  des  effets  au fli  ter- 
ribles  que  les  cantharides.  Le  belladone  affetfe  vivement  la  tête  & 

j - 1 pa,S  P us  edicace.  On  ne  doit  pas  compter  davantage  fur  To 
pium  , le  mufe  , le  camphre  , l’alkali  volatil  donnés  a grande  dofe  • 
f peUt"êrre  Arable  à tous  ces  remèdes.8  " * 

d’arrêt  a\S  ^ tetanos  qui  fuccède  aux  plaies,  le  moyen  le  plus  sûr 

«S  de  blû,er U 

avpf  a..  . , , ter  , 1 on  a de  toute  antiquité  emoIovrS 

la  ■>  paroï® 

de  faire  f • c.  aire  d agrandir  en  meme  temps  la  plaie  & 

h uaîtie  ILf? fica£‘ons,  Dans  le  cas  où  l’on  brûS 

plus  vantés  m?™  aa“f  C‘l  Prefc’rab,e  à tous  les  cauftiques  les 
plus  vantes  , parce  qu  il  produit  une  efeharre  oui  *{}  r ■ - 

d une  fuppuration  très-lonîrue  ' fi?  il  Z q eft  fuivi© 

des  cauftiques  que  l’on  a propoféf  tels  mf.  U h”*®  PIufieurs 
le  fubliraé  corrofif  les  camLr' ill  s,  q le  beurre  d antimoine; 

en  pénétrant  dans  lès  nros  vai£^v&*"‘-eS  ’ n,e  "Ulfe,nt  beaucoup 

du  rang  , fur-tout  qua°nd  I*efch“re Z ? "îaffa 

dangereux  de  faupoudrer  les  plaies  tx  1 Pldera^le  • i]  Pai°I1:  don^ 

1 ies  plaies  avec  la  poudre  de  cantharides 

feu  ne  don  pas  coûter  fur  l’aUion  de  l'alLli  volatil  dans  csc„‘ 
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prévenir  cette  maladie  , & de  la  guérir  lorfqu’elle  s’eft  ma- 
nifeftée , le  mercure , adminiilré  à grande  dote  } & continué 
longtemps,  eft  , à ce  que  je  crois  , de  tous  les  remèdes  que 
l’on  a propofés  jufqu’à  ce  jour , ou  que  l’on  emploie  com- 
munément , celui  dont  l’efficacité  eft  le  mieux  foutenue  par 
l’expérience  ( a ). 


(a)  Des  obfervations  faites  récemment  avec  beaucoup  de  foin  , 
prouvent  cependant  que  l’on  doit  peu  compter  fur  le  mercure  ; fon 
ufage  ne  paroît  fondé  que  fur  une  théorie  fauffe.  Il  eft  toujours 
très-dangereux  dans  l’hydrophobie  fymptomatique  , accompagnée 
de  fièvre.  L’on  a même  obfervé  que  les  frittions  mercurielles  don- 
nées trop  tôt , trop  fortes  , ou  trop  multipliées , avoient  produit 
des  fièvres  inflammatoires  chez  ceux  qui  avoient  été  mordus.  M. 
Moreau  , chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , a obfervé 
qu’aucun  des  malades  conduits  à cet  hôpital  , & qui  ont  eu  l’hor- 
reur de  l’eau  , n’a  guéri  par  les  frittions  mercurielles;  qu’elles  ont 
au  contraire  aggravé  le  mal , & qu’ils  font  tous  péri  en  douze  heu- 
res. Cette  observation  prouve  fortement  combien  le  mercure  efi: 
un  remède  infuffifant  pour  la  guérifon  de  l’hydrophobie.  Je  penfe 
que  l’on  ne  doit  pas  plus  y compter  comme  préfervatif.  C’eft  avec 
raifon  cue  M.  Roux,  chirurgien-major  de  l’hôpital-général  de 
Dij  on  , s’efi:  élevé  vivement  contre  un  préjugé  prefque  générale- 
ment adopté  par  les  médecins  les  plus  célèbres , & qui  peut  être 
aufîi  funefte  aux  progrès  de  l’art  : je  crois  avec  lui  que  l’on  doit  re- 
garder au  moins  comme  fufpettes  toutes  les  guérifons  que  l’on 
prétend  avoir  été  opérées  par  le  mercure  , & que  l’on  a fouvent 
confondu  les  effets  de  ce  remède  avec  les  fymptomes  de  la  rage. 
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LIVRE  IV. 


Des  Kefanix  (a)_,  ou  des  dérangemens  des 
fonctions  intellectuelles . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vc faniœ  en  général. 

15 28. Sauvages  & Sagar,  parmi  les  nofologi&es , ont 
compris  dans  la  claffe  des  maladies  qu’ils  ont  désignées  fous 
le  titre  de  Vesaniæ  * deux  ordres  ; l'avoir,  celui  des  halluci - 
nationcs  , ou  des  fauiTes  perceptions , & celui  des  rnorofitates , 
ou  des  appétits  & des  paffions  défordonnés  : Linnæus  a de 
même  renfermé  dans  fa  claffe  des  Mentales  , qui  correfpond 
à celle  des  vefaniœ  de  Sauvages , les  deux  ordres  & imaginant 
& de  pathetici , qui  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  des 
hallucinationes  & des  rnorofitates  de  ce  dernier/  Néanmoins 
differentes  confidérations  m’ont  déterminé  à rejeter  ces 
divifons  comme  mauvaifes  ; c’eft  pourquoi  j’ai  établi  une 
claffe  de  vefaniœ,  qui  efl  prefque  la  même  que  celle  des  pa- 
ranoia de  Vogel,  en  ce  que  j’en  ai  exclus  les  hallucinationes 
& les  rnorofitates  , que  j’ai  rapportées  aux  morbi  locales. 
M.  V ogel  a agi  de  même , en  féparant  des  paranoia  les  fauffes 
perceptions  & les  appétits  défordonnés,  qu’il  a mis  dans  une 
autre  clalfe,  à laquelle  il  a donné  le  titre  éC  hyper  ce  fiche  fies  (bfi 


(?)  Les  vefaniæ  ou  les  folies  font  des  maladies  où  il  n’y  a ni  py- 
rexie , ni  affe&ion  comateufe,  & qui  confident  dans  la  lsfion  das 
fonctions  intelleaueiles  de  l’efprit  ; ainfi  M.  Cullen  exclut  de 
cet  ordre  ies  levions  des  fenfations  : & n’y  comprend  que  les 
jugemens  faux. 

(b)  Ce  terme  lignifie  toute  efpèce  d’appétit  difordonné,  ou  l'excès- 
« une  xenfation  quelconque, 
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529.  Plufteurs  efpèces  defauffes  perceptions  & d'appétits 
déiordonnésfe  trouvent,  il  eft  vrai,  fréquemment  combinées 
avec  les  maladies  que  je  propofe  de  confidérer  comme  for- 
mant ftriélement  la  vefania  ou  le  jugement  faux;  & quel- 
quefois les  faulfes  perceptions  femblent  être  la  bafe  du  faux 
jugement  & le  conftituer  prefque  entièrement  ; mais  la  plu- 
part des  maladies  dont  les  nofologiftes  ont  fait  l’énumération 
ions  le  titre  à’hdlucinationcs , étant  des  affeélions  purement 
locales  ( a ),  & n’entraînant  d’autre  erreur  de  jugement  que 
celle  qui  eft  relative  à l’objet  feul  du  fens  ou  de  l’organe 
particulier  qui  eft  affe&é  , Ton  doit  néceffairement  les  fé- 
parer  des  maladies  qui  confient  dans  une  affeflion  plus 
générale  du  jugement.  Lors  même  que  les  faillies  perceptions 
accompagnent  conftamment  ou  femblent  produire  la  vefa- 
nia , on  doit  encore  ne  les  confidérer  que  comme  des 
jymptomes  de  cette  dernière , parce  qu’elles  font  produites 
par  des  caufes  internes , & que  l’on  peut  préfumer  quelles 
tirent  leur  origine  de  la  même  caufe  que  i’affeelion  qui  eft 
plus  générale. 

Je  juge  de  même  des  morofitatzs  ou  des  pallions  défor- 
données  , qui  accompagnent  la  vefania  ; ces  pallions  étant 
des  conféquences  du  jugement  faux,  doivent  être  regardées 
comme  l’effet  des  mêmes  caufes , & uniquement  comme 
les  fymptomes  d’une  affeélion  plus  générale. 

Il  y a néanmoins  un  cas  où  les  paffions  défordonnées  fem- 
blent prôduire  la  vefania  , ou  une  affeélion  plus  générale  du 
jugement  ; ce  qui  peut  nous  déterminer  à confidérer  alors  la 
vefania  comme  un  fymptome  d’appétit  erroné  ; mais  cela 
ne  fuffit  pas  pour  nous  autortfer  à comprendre  les  pallions 
défordonnées  fous  le  titre  générique  de  vefania  ou  de  folies  , 
confidérées  comme  maladies  primitives. 

En  conféquence  il  me  paroît  que , de  quelque  manière 
que  l’on  conftdère  cet  objet , on  doit  borner  la  cîaffe  des 
vefaniæ  aux  léfions  de  la  faculté  de  juger. 

Les  maladies  particulières  que  l’on  doit  ranger  dans  cette 
claffe , peuvent  fe  diftinguer  fuivant  qu’elles  afferent  ceux 
qui  y font  fujets  pendant  le  temps  du  fommeil  ou  pendant 


(a)  Par  exemple  , l’on  a rangé  le  fyrigmus  ou  le  tintement  d’o- 
reilles , la  boulimie  & autres  maladies  femblables  , parmi  les  halfu- 
cinatioms  & les  morofitates  ; cependant  il  eft  évident  qu'elles  font 
des  maladies  locales  qui  ne  conftftent  pas  dans  l’erreur  du  juge- 
ment , & qu’on  ne  peut  rapporter  aux  vefanise. 
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celui  de  la  veille.  Les  dernières  , c’eff-à-dire  , celles  qui  fe 
manifeflent  pendant  la  veille , peuvent  encore  fe  confidérer 
fous  deux  points  de  vue  différées  , en  ce  qu’elles  confient , 
ou  dans  un  jugement  erroné  que  je  dèfignerai  fous  le  nom 
de  délire;  on  dans  la  foibleffe  ou  limperfe&ion  du  jugement, 
que  je  nommerai  fatuité.  Je  vais  commencer  par  parler  du 

délire. 

1530.  La  perfection  & la  force  du  jugement  varient  extrê- 
mement chez  les  différens  individus  ; il  eff  en  conféquence 
convenable  de  déterminer  ici  d’une  manière  plus  précife , 
quelle  eff  l’erreur  ou  l’imperfe&ion  de  la  faculté  de  juger 
que  l’on  doit  confidérer  comme  morbifique  & qui  mérite 
les  dénominations  de  délire  & de  fatuité.  Pour  remplir  cet 
objet , je  confidérerai  d’abord  les  erreurs  morbifiques  du  ju- 
gement fous  le  terme  générique  de  délire , dont  on  fe  fert 
communément  pour  déligner  les  différentes  modifications  des 
erreurs  de  cette  nature. 

1531.  Comme  notre  jugement  s’exerce  particulièrement 
à diffingqer  & à juger  les  différens  rapports  des  objets , je 
penfe  que  l’cn  peut  définir  le  délire,  un  jugement  faux  ou 
erroné  de  la  part  d’une  perfonne  qui  veille  , fur  les  rapports 
d’objets  qui  fe  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans  le 
cours  de  la  vie , & fur  lefquels  tous  les  hommes  portent  le 
même  jugement:  le  délire  eff  évident,  fur-tout  quand  ce 
jugement  eff  fort  différent  de  celui  que  la  même  perfonne 
avoit  coutume  de  porter  habituellement. 

1532.  De  fauffes  perceptions  des  objets  externes  fe  réu- 
nifient fréquemment  à cette  erreur  du  jugement , fans  qu’il 
exiffe  aucun  vice  fenfible  dans  les  organes  des  fens , Si  ces 
faufilés  perceptions  paroiffent  en  conféquence  dépendre  d’une 
caufe  interne  ; c’eff-à-dire , qu’un  certain  état  du  cerveau 
préfente  à l’imagination  des  objets  qui  n’exiffent  pas  réelle- 
ment. Ces  faillies  perceptions  doivent  nécessairement  pro- 
duire le  délire , ou  un  jugement  faux  , que  l’on  doit  regarder 
comme  maladie. 

1533.  Une  autre  circonffance  qui  accompagne  communé- 
ment le  délire,  eff  une  affociation  très-extraordinaire  d’idées* 
Chez  la  plupart  des  hommes , les  idées  que  conferve  la  mé- 
moire relativement  à la  plupart  des  affaires  de  la  vie  com- 
mune , fe  réunifient  de  la  même  manière  ; ainfi , toute  affo- 
ciation  extraordinaire  de  ces  mêmes  idées  chez  un  individu  t 
doit  l’empêcher  de  porter,  comme  de  coutume , Ton  jugement 
fur  les  rapports  qui  forment  la  baie  la  plus  commune  de 
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l’affociation  des  idées  dans  la  mémoire  ; en  conféquerce 
cette  alïociation  extraordinaire  & communément  précipitée 
d’idées  , forme  habituellement  une  partie  du  délire , & peut 
être  coniidérée  comme  telle.  On  peut  particulièrement  la 
regarder  comme  une  affeéiion  morbifique  générale  des  or- 
ganes intelleéhiels,  en  ce  qu’elle  confiée  dans  l’interruption 
ou  l'altération  des  opérations  ordinaires  de  la  mémoire  , qui 
eff  la  bafe  commune  & néceilaire  pour  l’exercice  du  juge- 
ment. 

1 53^-  Une  troifième  circonflance  qui  accompagne  le  dé- 
lire j eff  une  émotion  ou  une  paffion  de  l’ame  , qui  tantôt 
tient  à un  mouvement  de  colère  , & d’autres  foi*  de  crainte  ; 
mais  la  perception  ou  le  jugement , quelle  qu’en  foit  la  caufe , 
rt’ort  aucun  rapport  avec  cette  caufe  , foit  relativement  à la 
manière  dont  le  malade  avoît  coutume  de  juger  autrefois , foit 
relativement  à la  manière  ordinaire  aux  autres  hommes  en 
général. 

i 535.  Le  délire  peut  donc  fe  définir  en  moins  de  mots, 
un  faux  jugement  produit  chez  une  perfonne  éveillée  par 
les  perceptions  de  l’imagination , ou  par  un  fouvenir  faux , 
Si  qui  occsfionne  communément  des  émotions  qui  n’ont 
pas  de  rapport  avec  l’objet  qui  y a donné  lieu. 

Ce  délire  eff  de  deux  efpèces  ; il  fe  trouve  combiné  avec 
la  pyrexie  & les  affeffions  comateufes  , ou  il  efl  entièrement 
exempt  de  cette  combinaifon.  La  dernière  efpèce } que  j'ap— 
pelle  jolie , efl  la  feule  dont  je  vais  parler  ici. 

1 5 36.  On  feroit  peut  être  fondé  à regarder  la  folie  comme 
un  genre  qui  comprend  beaucoup  d’efpèces  différentes  , dont 
chacune  mérite  notre  attention  ; mais  avant  de  confidérer 
les  efpèces  en  particulier , je  penfe  qu’il  eff  convenable  de 
tenter  de  rechercher  quelle  efl  la  caufe  de  la  folie  en  général. 

1537.  J’admettrai  d’abord  comme  une  chofe  démontrée 
ailleurs  , que  la  connexion  qui  exifte  entre  le  corps  pendant 
la  vie  , eff  telle  que  ces  affeâions  de  l’efprit  doivent  être 
confidérées  comme  dépendantes  d’un  certain  état  du  corps , 
quoique  la  maladie  paroiffe  être  particulièrement,  & queî- 
ouefois  uniquement , une  affe&ion  de  l’ame.  Voyez  Halltri 
Prim.  Lin.  Phyfiolog . §.  370  ; Si  Bccrhaavc , Injl.  mcd.  §.  581 , 

6p6. 

1 5 38.  En  admettant  cette  proportion  , je  dois  encore  fup- 
ttofer  comme  une  chofe  également  démontrée  ailleurs , que 
l’origine  commune  des  nerfs  eff  la  partie  de  notre  corps  qui 
a une  connexion  plus  immédiate  avec  l’efprk , & qui  par 
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conféquent  eft  plus  fpécialement  intéreffée  dans  toutes  les 
aiïedions  des  fondions  intellectuelles  .*  je  défignerai  dans 
ce  qui  va  fuivre  cette  origine  commune  des  nerfs , feus  la 
dénomination  de  cerveau. 

1539.  Néanmoins  en  adoptant  cette  dernière  proportion, 
il  fe  préfente  une  très- grande  difficulté  à refondre.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  les  opérations  de  l’entendement  dépen- 
dent toujours  de  certains  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le 
cerveau  ( voyez  Gaub.  ; Path . med.  §.  523  ),  cependant 
ces  mouvemens  n’ont  jamais  été  l’objet  de  nos  fens,  & nous 
n avons  pas  encore  pu  remarquer  qu’une  partie  quelconque 
f u cerveau  fût  plus  intéreffée  que  toute  autre  dans  les  opé- 
rations ue  notre  entendement;  nous  ne  connoiffions  pas 
meme  la  part  que  les  différentes  parties  du  cerveau  ont  dans 
cette  operation  ; en  conféquence , nos  connoiffances  étant 
auffi  bornées,  il  doit  être  très-difficile  de  découvrir  les  con- 
ditions du  cerveau  qui  peuvent  donner  lieu  aux  différens 
états  de  nos  fondions  intelleauelles. 

1540.  On  peut  obferver  que  les  chaneemens  qu’éprouve 
le  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau!,  affec- 
tent jufqua  un  certain  point  les  opérations  de  l’entende- 
ment;  & les  médecins  qui  ont  recherché  les  caufes  des 
differens  états  de  nos  fondons  intelleauelles , n’ont  guère 
confidere  que  1 état  du  mouvement  du  fang,  ou  la  condi- 
tion de  ce  fluide  meme  ; mais  il  eft  évident  que  les  opéra- 
tions des  fondions  intelleauelles  s’exercent  communément , 
& meme  varient  fouvent  beaucoup , fans  que  l’on  puiffe 

appercevoir  aucune  difference  dans  le  mouvement  ou  dans 
la  condition  du  fang. 

1 541.  D’une  autre  part,  il  eft  très-probable  que  l’état  des 
ondions  intelleauelles  dépend  principalement  de  l’état  & 
de  la  condition  de  ce  que  l’on  appelle  la  puiffance  nerveufe 

bile  CreTifermé°US  £ |f''PP°fon?’  d’yn  fluid«  ftbnl  très-mo- 
bile .renferme  ou  adherent , d’une  manière  qui  ne  nous  eft 

ki^d connue ’d*ns  chaque  partie  de  la  fubftance  médul- 

ou.t  ffune  bon ’ rd£S-nfS  * & Pui  peut  - <*•«  '’homme  qui 
jouit  ri  une  bonne  faute,  fe  porter  d’une  partie  quelconmie 
du  fy feme  nerveux  à une  autre.  P quelconque 

.U42’  ^ous  avons  une  preuve  très-évidente  nue  cette 

ner^vers  le  cer^  des  «trémités  fentantes  des 

également  nrn  5 e^c  produit  une  fenfation  ; il  eft 

cfrveTu  d ns7UVe  T,6  h P.uiffance  ««veufe  ft  Pone  du 
es  mufclesouuans  les  organes  du  mouvement. 
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en  conféquence  de  la  volition.  Or,  comme  la  fenfarion  dé- 
termine les  opérations  de  l'entendement , 8c  que  la  volition 
eft  l’effet  de  ces  opérations , 8c  qu’en  outre  la  connexion 
qui  exifte  entre  la  fcnfation  8c  la  volition  fe  fait  toujours 
par  l’intervention  du  cerveau  8c  des  opérations  de  l'enten- 
dement , l’on  ne  peut  guère  douter  que  ces  dernières  dé- 
pendent de  certains  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  cer- 
veau , 8c  des  diftérentes  modifications  de  ces  mêmes  mou- 
vemens. 

1543.  Il  eft  très-difficile  de  déterminer  les  états  différens 
de  ces  mouvemens  ; 8c  les  médecins  regardent  communé- 
ment cet  objet  comme  tellement  obfcur  , qu’ils  défefpèrent 
généralement  de  parvenir  à en  avoir  quelque  connoiffance: 
mais  ce  défefpoir  abfolu  , & la  négligence  qu’il  infpire , font , 
je  crois,  très-blâmables  3 8c  je  vais  tenter  d’aller  un  peu  en 
avant , dans  l’efpérance  que  quelques  pas  faits  dans  les  re- 
cherches de  ce  genre , avec  une  certaine  affurance , nous 
mettront  à même  d aller  plus  loin. 

1 544.  Je  crois  qu’il  eft  évident  que  la  puiffance  nerveufe 
qui  exifte  dans  tout  le  fyftême  nerveux,  ainfi  que  dans  fes 
différentes  parties , St  particulièrement  dans  le  cerveau  , jouit, 
dans  différens  temps,  de  différens  degrés  de  mobilité  8c  de 
force.  Je  demande  qu’il  me  foit  permis  d’appliquer  à ces  dif- 
férens étars,  les  termes  ft  excitement  &L  de  collapfus . Je  nomme 
excitement  cet  état  où  la  mobilité  8c  la  force  de  la  puiffance 
nerveufe  fuffifent  pour  i’exercice  des  différentes  fondions,  ou 
bien  celui  où  elles  font  d’une  manière  quelconque  extraordi- 
nairement augmentées.  Et  je  donne  le  nom  de  collapfus  à cet 
état  où  la  mobilité  8c  la  force  de  la  puiffance  nerveufe  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  l’exercice  ordinaire  des  fondions,  ou  ne 
font  plus  au  même  degré  où  elles  étoient  avant.  Je  prie 
néanmoins  d’obferver  que  je  n’entends  exprimer  par  ces 
termes  que  des  objets  de  fait , fans  prétendre  expliquer  la 
circonftance  ou  la  condition  mécanique  ou  phyfique  de  la 
puiffance  ou  du  fluide  nerveux  dans  ces  différens  états. 

1345.  Il  eft , je  penfe , évident , par  un  nombre  infini  de 
phénomènes  que  préfente  l’économie  animale  , que  ces 
états  variés  de  collapfus  8c  d’excitement  ont  lieu  dans  dif- 
férentes occafions  : mais  il  faut  particulièrement  obferver 
relativement  à l’objet  dont  nous  nous  occupons , que  les 
différens  états  d’excitement  8c  de  collapfus  ne  font  jamais 
plus  remarquables  que  dans  les  différens  états  de  la  veille 
8c  du  fommeil.  Dans  le  dernier , lorfqu’il  eft  parfait , le 


des  Fonctions  intellectuelles.  475 

mouvement  8c  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe,  relati- 
vement à tout  ce  que  l’on  appelle  fondions  animale?,  cedent 
totalement,  ou  font,fuivant  l’exprefflon  dont  je  voudrois 
me  fer vir,  dans  un  état  de  collapfus;  leur  état  eff  très-diffé- 
rent pendant  la  veille,  & pourroit,  chez  les  perfonnes  qui 
jouiiïent  d’une  parfaite  fanté,  s'appelle? un  état  d’excitement 
général  & parfait. 

1 54 6.  Ces  différens  états  de  la  puiffance  nerveufe  pen- 
dant le  fommeil  & la  veille  étant  admis  , je  dois  enfuite 
obier  ver  que  quand  ils  fe  fuccèdent  mutuellement , comme 
il  arrive  communément  chaque  jour , il  eft  très-rare  que 
Je  changement  fe  taffe  tour-à-coup  ; mais  il  furvient  prefque 
toujours  par  degrés,  & dans  un  certain  efpace  de  temps  ; & 
cette  obfervation  eff  vraie  , tant  pour  le  fentiment  que  pour 
Je  mouvement.  Ainfi , lorfqu’une  perfonne  s’endort , la  fenfi- 
fciliré  diminue  par  degres:  de  manière  que  quand  le  fom- 
meil  commence , de  légères  imprefîîons  pourront  produire 
quelque  fenfation  , & rappeler  l’excitement;  mais  les  mêmes 
imprellîons  , ou  meme  de  plus  fortes,  ne  peuvent  pas  pro- 
duire un  effet  femblable  lorfque  le  lommeil  eff  plus  avancé, 
& eff , pour  ainfi  dire , plus  complet.  La  puiffance  du  mou- 
vement volontaire  diminue  de  même  par  degrés  Elle  ceffe 
plutôt  dans  quelques  membres  que  dans  d’autres  ; & il  faut 
quelque  temps  pour  que  cette  ceffation  devienne  générale  & 
coniiderable  dans  tout  le  corps. 

On  peut  obferver  ce  même  changement  fucceffif  dans 
une  perfonne  qui  fe  réveille.  Dans  ce  cas  les  oreilles  font 
iouvent  eveillees  avant  que  les  yeux  foient  ouverts  ou  avant 
que  1 on  puiffe  parfaitement  diffinguer  les  objets,  8c  les  fens 
fouvent  réveillés  ayant  que  la  puiffance  du  mouvement  vo- 
lontaire foit  rétablie  ; & il  eft  curieux  d’obferver  que  dans 
quelques  cas  , les  fenfations  peuvent  être  excitées  fans 
produire  laffociation  ordinaire  des  idées.  Voyez  Mém.  de 

, 1 54,T-  11  doit„>  d’aPrès  tout  ceci , paroitre  évident  mie  les 
états  d,fferens  d’excitement  & de  collapfus  peuvent  avoir 
non- feulement  djfferens  degrés,  mais  même  être  plus  ou 
moms  considérables  dans  différentes  parties  du  cerveau , au 
moms  relativement  aux  différentes  fonéHons. 

rr,/r„°‘!'mC  6 Pr^l,n?e  clu  *1  n’y  a prefque  perfonne  qui  n’ait 
reffenti  cette  approche  graduelle  du  fommeil  & de  la  veille 

je  uppo  e au  i que  tout  le  monde  a obfervé  que , dans  cet 

*ts  in'erlnc<!la,re  d excitement  inégal , il  y a plus  ou  moins 
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de  délire  , ou  de  rêve  , fi  l’on  aime  mieux  le  nommer  ainfi. 
Cet  état  efl  accompagné  de  fauffes  perceptions  , de  fauffes 
affociations  d’idées , de  faux  jngemens , & d’émotions  qui 
n’cmt  aucun  rapport  avec  les  objets  qui  les  ont  produites  ; 
enfin  on  y obferve  toutes  les  circonfknces  qui  fe  trouvent 
dans  la  définition  que  j’ai  donnée  plus  haut  du  délire. 

Ceci  montre  évidemment  que  le  délire  peut  dépendre  8c 
meme  dépend  communément , comme  je  tâcherai  de  le 
prouver  par  la  fuite  , de  quelque  inégalité  dans  l’excite- 
ment  du  cerveau:  ces  deux  affermons  font  fondées  fur  ce 
qu’il  faut  que  l’excitement  foit  complet  & égal  dans  chaque 
partie  du  cerveau , pour  que  l’exercice  convenable  de  nos 
fondions  intelieduelles  ait  lieu.  Ainfi , quoique  l’on  ne  puiffe 
dire  que  les  vefHges  des  idées  foient  mis  en  réferve  dans 
differentes  parties  du  cerveau  , ou  y foient  en  quelque  forte 
généralement  répandus , en  admettant  l’une  ou  l’autre  fup- 
pcfition,  il  s’enfuivroit  que  leraifonnement  ouïes  opérations 
de  l’entendement  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu’en  fe  rap- 
pcilant  avec  ordre  & exaditude  les  idées  qui  doivent  être 
affociées  , de  manière  que  fi  une  partie  du  cerveau  n’eft  pas 
nufe  en  adion , on  ne  peut  l’être , le  fouvenir  ne  peut  fe  faire 
convenablement  ; & fi  en  même  temps  d’autres  parties  de 
cet  organe  font  mifes  davantage  en  adion  ou  plus  faciles 
à émouvoir  , elles  produiront  de  fauffes  perceptions , de 
faillies  affociations  d’idées , & de  faux  jugemens. 

i 548.  On  peut  5 pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire , ob- 
ferver  que  pendant  le  fommeil , le  collapfus  eld  plus  ou  moins 
complet , ou  que  le  fommeil  eft , comme  l’on  s’exprime  com- 
munément , plus  ou  moins  profond.  C’eft  pourquoi  dans  plu- 
fieurs  cas  le  fommeil  a lieu  à un  degré  conûdérable , & néan- 
moins certaines  impreflions  agiffent  encore  , & excitent  des 
mouvemens,  ou,  fi  l’on  veut , des  fenfations  dans  le  cerveau; 
mais  ces  fenfations , en  raifon  de  l’état  de  collapfus  d’une 
grande  partie  du  cerveau  , font  généralement  une  efpèce  de 
délire  , ou  des  rêves  qui  confident  en  fauffes  perceptions,  en 
fauffes  affociations  d’idées,  & en  faux  iugemens  , qui  au- 
roient  été  corrigés  fi  le  cerveau  avoit  été  mis  entièrement 
en  adion. 

Il  n’y  a , je  penfe  , perfonne  qui  n’ait  ohfervé  que  le 
fommeil  le  plus  imparfait  efl  celui  qui  èft  particulièrement 
accompagné  de  rêves  ; en  conféquence  les  rêves  viennent 
le  plus  communément  vers  le  matin  , lorfque  l’état  complet 
de  fommeil  fe  diffipe  ; & ils  font  en  outre  le  plus  louvens 
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excités  par  des  impreffions  vives  & fâcheufes  qui  ont  agi  fur 
le  corps. 

Je  crois  que  ceci  efl:  encore  éclairci , eu  ce  que  nous 
avons  même  pendant  la  veille  un  exemple  011  l’état  inégal 
d’excitement  du  cerveau  produit  le  délire.  Tel  efl  celui  que 
l’on  obferve  dans  le  cas  de  fièvre.  Il  efl:  évident  qu’alors 
1 énergie  du  cerveau , ou  fon  excitement , eft  considéra- 
blement diminué  relativement  aux  fondions  animales  : c’eft 
en  conféquence  d’après  ce  fait  que  j’ai  expliqué  plus  haut, 
dans  45  , le  délire  qui  accompagne  fi  communément  la  fièvre! 
J’ajouterai  à ce  que  j’ai  dit  dans  ce  paragraphe , que  ce  qui 
peut  confirmer  la  dodrine  que  j’ai  admife  , c’eit  que  dans  la 
fièvre  , le  délire  ne  vient  qu’à  un  certain  période  de  la  ma- 
ladie'; & que  l’on  peut  communément  diflinguer  fes  ap- 
proches , en  ce  qu’il  efl  d’ordinaùe  plus  fenfihle  dans  le  temps 
où  le  malade  s’endort  ou  fe  réveille.  I!  paroît  donc  que  le 
délire  qui  furvient  dans  le  commencement  de  la  fièvre  dé- 
pend d’une  inégalité  d’excitement,  & l’on  ne  peut  guère 
douter  que  celui  qui  domine  dans  l’état  d’affoibliffement  total 
des  fièvres , dépend  de  la  même  caufe  qui  efl:  portée  à un 
degré  plus  confidérable. 

1 5 49*  penfe  qu’il  efl  fuffifamment  évident,  d’après 

ce  que  je  viens  de  dire , que  le  délire  peut  être  & efl: 

fréquemment  occafionné  par  l’inégalité  d’excitement  du 
cerveau. 


Je  ne  puis  prétendre  expliquer  comment  les  différentes 
portions  du  cerveau  peuvent  en  même  temps  être  dans  dif- 
férens  degrés  de  collapfus  ou  d’excitement,  ou  comment 
J’energie  du  cerveau  peut  avoir  différens  degrés  de  force 
relativement  aux  différentes  fondions  animales,  vitales  & 
naturelles  ; mais  il  eft  dans  le  fait  fuffifamment  évident 
que  le  cerveau  peut  être  dans  un  feul  & même  temps  dans 
cutterentes  conditions  relativement  à ces  fondions.  Ainfi 
dans  les  maladies  inflammatoires , lorfque  l’adion  d’un  fli- 
muius  fur  le  cerveau  augmente  extraordinairement  la  force 
des  ronflions  vitales , celle  des  fondions  animales  eff  neu 

changée  ou  eflconfidérablementdiminuée.  Au  contraire  dans 

plufieurs  cas  de  manie , la  force  des  fondions  animales  qui 
cepend  toujours  du  cerveau  , eft  prodigieufement  augmen- 
tée , pendant  que  l’etat  de  la  fondion  vitale  du  cœur  eff  peu 
oununement  changé.C’eflpourquoi  je  répéterai  que , quelque 
difficile  qu  il  puifle  etre  d expliquer  la  condition  mécanique 
eu  phyfique  du  cerveau  dans  ces  cas , les  kits  fuffifLt 
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pour  prouver  qu’il  exifie  une  inégalité  d’excitement  ou  de 
collapfus  qui  peut  troubler  les  opérations  de  notre  enten- 
dement. 

1550.  J’ai  ainfi  tenté  d’expofer  la  caufe  générale  du  délire  : 
il  eft  ou  accompagné  de  pyrexie  , ou  fans  pyrexie;  ce  qui 
en  forme  deux  efpèccs.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  ici  de  la 
première } parce  que  je  l’ai  développée  plus  haut , dans  457, 
le  mieux  qu’il  m’a  été  pofiible. 

Je  vais  maintenant  confidérer  le  délire  qui  appartient  par- 
ticulièrement à la  clafie  des  vefaniæ , & j’en  parlerai  fous  le 
titre  général  de  folie. 

1 5 5 1 . En  nous  occupant  de  cet  objet , il  faut  d’abord  re- 
marquer que  l’on  trouve  fréquemment  par  l'ouverture  des 
cadavres  des  fous  après  leur  mort , qu’il  s’eft  fait  des  change- 
mens  particuliers  dans  l’état  général  du  cerveau.  On  a fouvent 
obfervé  qu’il  étoit  d’une  confiftance plus  sèche , plus  dure,  & 
plus  ferme  qu’il  ne  l’eft  habituellement  chez  les  perfonnes  qui 
n’ont  pas  été  affeélées  de  cette  maladie.  D’autres  fois  on  l’a 
trouvé  plus  humide , plus  mol  & plus  flafque  ; & feu  M.  Mec- 
kel (d)  l’a  trouvé  fort  changé  en  denfité  ou  en  pefanteur 
fpécifique.  Je  n’ai  pu  m’aflurer  fi  l'on  a obfervé  que  ces  diffé- 
rens  états  fu  fient  uniformément  les  mêmes  dans  toute  l’éten- 
due du  cerveau  ; & je  foupçonne  que  ceux  qui  ont  ouvert 
les  cadavres  n’ont  pas  toujours  fait  des  recherches  exactes 
fur  cet  objet  : mais  il  paroît  par  pluficurs  obfervations  9 
que  ces  états  étoient  variés  fuivant  les  differentes  parties 
du  cerveau  ; & les  exemples  de  cette  inégalité  fervent  à 
confirmer  notre  do&rine  générale. 

L’exaéf  Morgagni  a obfervé  que  chez  les  maniaques , la 
fubfiance  médullaire  du  cerveau  étoit  communément  sèche , 
dure  & ferme  ; il  a même  fi  fréquemment  fait  cette  obfer- 
vation,  qu’il  étoit  difpofé  à regarder  cette  circonfiance  comme 
la  plus  générale.  Mais  dans  la  plupart  des  exemples  par- 
ticuliers qu’il  a rapportés , il  paroît  que  le  plus  fouvent 
le  cerveau  étoit  d’une  confifiance  extraordinairement  dure 
3c  ferme , mais  que  le  cervelet  avoit  confervé  fa  mollefie 
ordinaire  , & que  dans  beaucoup  de  cas , il  étoit  même 


(a)  Mémoires  de  Berlin  , pour  l’année  1764.  Il  a paru  par  l’ou- 
verture des  cadavres  de  pluneurs  fous  , que  la  fubtlance  du  cer- 
veau étoit  plus  sèche  , & fpécifiquement  plus  légère  chez  eux,  quj 
chez  ceux  qui  avcient  toujours  eu  le  jugement  fain,  Cette  note 
de  M:  Cullen , 
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extraordinairement  mol  & fîafque.  Morgagni  oLferve  que 
dans  quelques  autres  cas , une  partie  du  cerveau  étoit  plus 
dure  & plus  ferme  que  de  coutume  * tandis  que  le  refte  de 
cet  organe  étoit  extraordinairement  mol. 

15^2.  Ces  obfervations  tendent  à confirmer  notre  doélrine 
générale.  Mais  en  voici  d’autres  qui , à ce  que  je  crois , peu- 
vent remplir  le  même  but. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  affeétés  de 
folie  , a fait  découvrir  différentes  affeéiions  organiques  dans 
certaines  parties  du  cerveau:  il  eft  affez  probable  que  ces 
affeéfions  ont  pu  produire  un  different  degré  dexcitement 
dans  les  parties  libres  & dans  celles  qui  étoient  affe&ées , & 
quelles  ont  dû  interrompre,  jufqu’à  un  certain  point,  la  libre 
communication  entre  les  différentes  parties  du  cerveau,  & pro- 
duire parconféquent,  de  l’une  ou  l’autre  manière  * la  folie. 

Il  y a tant  d’obfervations  de  ce  genre  , que  je  penfe  que 
les  médecins  font  en  général  difpofcs  à foupçonner  qu’il 
exiffe  , dans  prefque  tous  les  cas  de  folie , des  léfions  orga- 
niques du  cerveau. 

1553.  Néanmoins  il  eft  probable  que  cette  opinion  eft 
erronée , car  nous  connoiffons  plufieurs  exemples  de  folie  où 
les  malades  ont  parfaitement  guéri;  & il  eft  difficile  de  fup- 
pofer  qu’il  y ait  eu , dans  ces  cas  , aucunes  léfions  organiques 
du  cerveau.  Ces  obfervations  de  folie  paffagère  rendent 
certainement  probable  que  la  caufe  en  étoit  due  à un  état 
d’excitement  qui  pouvoit  changer  par  différentes  caufes. 

1 5 54.  Il  eft  de  plus  certain  que , chez  plufieurs  fous,  l’exa- 
men du  cerveau  après  la  mort,  n’a  point  prouvé  qu’il  y eût 
avant  aucunes  léfions  organiques  de  ce  vifeère , ou  cet  examen 
n’a  fait  découvrir  aucun  état  morbifique.  Ceci  peut  fervir  fans 
doute  à prouver  que  la  caufe  de  cette  maladie  ne  confiftoit 
dans  aucunes  léfions  organiques  ; mais  elle  ne  nous  affure  pas 
qu’il  n’y  avoit  aucun  changement  morbifique  dans  le  cer- 
veau : car  il  eft  probable  que  ceux  qui  ont  fait  les  ouvertures 
des  cadavres  , nont  pas  toujours  été  attentifs  à obferver 
que  Tétât  général  de  dureté  & de  denfité  varioit  fuivant  les 
differentes  parties  du  cerveau  , ce  qu’ils  auroient  dû  remar- 
quer pour  découvrir  la  caufe  de  la  maladie  qui  avoit  précédé  • 
cell  pourquoi  la  plupart  n’ont  pas  examiné  l’état  du  cerveau 
dans  cette  vue , comme  Morgagni  femble  l’avoir  fait  foieneu- 
lement.  & 

1555.  Après  avoir  tenté  de  rechercher  la  caufe  de  la  folie 
en  général , il  feroit  à dehrer  que  je  puiffe  faire  l’application 
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de  cette  do&rine  pour  diffinguer  les  diverfes  efpèces  de  folie , 
fuivant  qu’elles  dépendent  de  l’état  différent  & des  circonf- 
tances  particulières  où  fe  trouve  le  cerveau  3 afin  d’établir 
une  méthode  curative , exaéle  & fondée  fur  des  connoif- 
fances  certaines.  Mais  comme  il  me  paroît  très-difficile  de 
remplir  ces  objets  , & que  je  ne  puis  efpérer  d’y  parvenir  ici, 
je  ine  bornerai  à faire  quelques  tentatives  , & à offrir  quel- 
ques réflexions , que  de  nouvelles  obfervations , & plus  de 
fagacité  pourront  par  la  fuite  rendre  plus  utiles. 

1556.  Le  do&eur  Arnold,  homme  plein  d’efprit , s’eft 
occupé  d’une  manière  recommandable  de  diffinguer  les  dif- 
férentes efpèces  de  folie  , telles  qu’elles  fe  manifeffent  relati- 
vement à l’ame  ; fes  travaux  pourront  devenir  utiles  par  la 
fuite , lorfque  nous  connoîtrons  mieux  les  différens  états  du 
cerveau  qui  correfpondent  à ceux  de  i’ame  ; mais  préfente- 
• ment  je  ne  puis  que  rarement  faire  l’application  de  fes  nom- 
breufes  diffin&ions.  Il  me  paroît  que  celles  qu’il  a particu- 
lièrement indiquées , & dont  il  a fait  le  dénombrement , ne 
font  que  des  variétés  qui  ne  peuvent  conduire  qu’à  peu 
ou  point  de  changemens  dans  la  pratique  : ce  qui  me  dé- 
termine particulièrement  à adopter  cette  dernière  conclufion , 
c’eff  que  ces  variétés  me  paroiffent  fouvent  être  combinées 
enfemble  , fe  fuccéder  de  l’une  à l’autre  chez  la  même  per- 
fonne  : nous  devons  par  conféquent  admettre  une  caufe 
générale  de  la  folie  , qui , autant  que  nous  pouvons  la 
connoître , doit  fervir  de  bafe  à la  pathologie  ; & diriger 
particulièrement  la  pratique. 

1 5 57.  Mes  vues  fur  les  différens  états  de  la  folie  étant  aufîi 
limitées , je  fuis  obligé  de  confidérer  ces  états  fous  deux  chefs  ; 
favoir , celui  de  manie  & celui  de  mélancolie  ; je  fais  que  ces 
deux  genres  ne  comprennent  pas  toutes  les  efpèces  de  folie  ; 
mais  je  ne  puis  déterminer  d’une  manière  certaine  celles  qui 
ne  peuvent  être  comprifes  fous  ces  titres.  Néanmoins  je 
tâcherai , lorfque  l’occafion  fe  préfentera , de  les  indiquer 
autant  qu’il  me  fera  poffible  (a). 


(a)  Pour  comprendre  les  idées  de  l’auteur  fur  la  caufe  générale 
de  la  folie,  il  faut  méditer  fa  phyliologie  , que  j’ai  traduite  en 
François  , & que  1’qr  trouvera  chez  Barrois  le  jeune. 
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De  la  Folie  ou  de  la  Manie. 

ï^8.  Les  circonfhnces  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  dans  1035  , comme  conhituarrt  le  délire  en  général, 
appartiennent  particulièrement  à l’efpèce  dont  je  vais  parler 
fous  Je  titre  de  Manie  ( a ). 


(a)  Le  caractère  de  la  manie  confiée  dans  une  folie  univerfelle 
N.  C.  Genre  lxvii. 

La  manie  peut  encore  généralement  fe  diffinguer  par  la  fureur 
l’audace  & l’impétuofité  & par  le  tempérament  colère,  accompa- 
gné d’une  folie  complète. 

M.  Cullen  admet  trois  efpèces  de  manie  idiopathique  : I.  la 
manie  mentale;  11.  la  manie  corporelle  ; ill.  la  manie  ubfcure. 

I.  La  manie  mentale  eft  entièrement  produite  par  les  affe&ion$ 
de  lame,  telles  que  la  mélancolie,  la  terreur,  l’amour,  un  accès 
de  colère. 

II.  La  manie  corporelle  eff  l’effet  d’un  vice  manifeffo  du  corps.' 

Cette  elpece  varie  en  ruifon  du  vice  du  corps  qui  y donne  lieu  ~ 

ainii,  il  y a , i\  la  manie  métaffatique  produite  par  les  ulcères 
defféchés,  par  les  cheveux  coupés  dans  la  plique  polonoife  , par 
les  dartres  ou  la  gale  répercutées,  par  la 'rétention  des  règles 
ou  de  ia  femer.ee , par  la  groffefie  , par  la  fuppreifion  du  lait  & 
des  lochies  ; la  turgefcence  des  parties  génitales  l'uxfft  meme 
quelquefois  pour  occalionner  la  manie  ; mais  nous  ignorons  les 
circonffan ces  qui  déterminent  ces  caufesà  agir;  20.  la  manie  hyfté- 
ralgique  , occaiionnée  par  les  douleurs  de  l’utérus  & des  parties 
voi lines  ; 3 °,  la  manie  qui  furvient  dans  la  migraine.  On  l’a  vue 
accompagnée  d’une  douleur  confiante  dans  les  linus  frontaux  , gui 
étoit  produite  par  une  inieéle  qui  s’y  étoit  logé  ; 40.  la  manie  pro- 
duite par  les  poifons , tels  que  les  baies  de  la  belladone  & les 
lemences  de  ftramomum;  5°.  la  phrénéfie  que  l’on  obferve  à la 
lune  des  maladies  aigues  chez  ceux  qui  font  épuifés. 

III.  La  manie  obfcure  n efc  précédée  d’aucune  alfeélion  de  l’ame 
ou  d aucun  vice  fenlible  du  corps,  comme  on  l’obferve  dans  la 
manie  vulgaire  ; 20.  la  phrénéfie  où  il  n’y  a pas  de  fxèvre  • la 
manie  périodique  , qui  revient  à toutes  les  pleines  lunes  •’  on" l’a 
vue  quelquefois  durer  le  jour  & fe  diffiper  dès  que  le  foleil  étoit 
couche  : on  1 a alors  nommée  manie  ÇoLaire. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  efpeces  de  manie  fymptomatique» 
la  paraphro  yne  de  Sauvages  , ou  le  délire  palW  produit  pa?  les 
pox  dns  , tels  que,  1 . les  liqueurs  fpiritueufes  bues  avec  excès,  ou 
meme  refpirees  , & dont  les  effets  font  connus  ; a’,  les  fruits  du 
Tome  II,  jî 


Jf*U  de  LA  Manie. 

Quelquefois  elle  confiée  dans  une  fauiïe  perception  ou 
une  faufîe  imagination  , qui  fait  que  les  malades  regardent 
comme  préfcns  des  objets  qui  ne  le  font  pas  ; mais  cela 
n’eft  pas  un  fymptome  confiant  ni  même  fréquent  de  la 
folie.  Le  faux  jugement  roule  fur  des  objets  qui  exiftoient 
long-temps  avant  dans  la  mémoire  : très-fouvent  il  eft  borné 
à un  feul  objet  ; mais  le  plus  communément , l’efprit  pafte 
de  l’un  à l’autre,  & porte  également  un  faux  jugement  fur 
la  plupart  de  ceux  dont  il  s’occupe  : il  y a ordinairement 
en  même  temps  une  faufte  aftbciation  d’idées,  qui  augmente 
leur  confufion  , & par  conféquent  les  faux  jugemens.  Cette 
maladie  fe  diftingue  fpécialement  par  une  précipitation  de 
l’efprit  dans  la  pourfuite  d’une  chofe  quelconque  qui  paroît 
être  la  conféquence  d’une  fuite  de  penfées  , & que  les 


ftramonium  , les  racines  de  jufquiame  , les  baies  & les  feuilles  du 
redoul  ou  du  fumac  ; 30.  l’opium  ; 40.  la  ciguë.  On  doit  regarder 
comme  une  variété  de  cette  efpèce , le  délire  magique  que  Kempfer 
a obfervé  dans  les  Indes  , & qui  eft  produit  par  un  éle&uaire  corn- 
pofé  des  femences  de  jufquiame , d’opium  & de  poudre  de  chanvre  , 
auxquels  on  ajoute  quelques  aromates  pour  modérer  l’aftion  de  ces 
poifons. 

Tous  les  poifoïiS  végétaux  qui  font  la  plupart  du  genre  des 
narcotiques  , peuvent  produire  un  délire  paftager  ; mais  fi  on  les 
donne  à grande  dofe , il  peut  en  réfulter  une  manie  permanente. 
11  en  efl  de  meme  des  liqueurs  fpiritueufes. 

II.  La  fécondé  efpèce  de  délire  fymptomatique , eft  celle  qui 
eft  produite  par  les  affe&ions  de  l’ame , & le  délire  Hyftérique  en 
eft  une  variété. 

III.  La  troifième  efpèce  de  délire  fymptomatique  , eft  le  délire 
paftager  qui  s’obferve  dans  les  fièvres  : quelquefois  il  furvient 
lorfque  la  fièvre  eft  difiipée  & eft  l’effet  de  la  foibleffe  ; d’autres 
fois  il  indique  les  crifies  , & fe  connoit  aux  fignes  de  coélion  qui 
ont  précédé.  M.  Cullen  rapporte  encore  à cette  efpèce  , i°.  la  para - 
phrofyne  calentura  de  .Sauvages,  qui  eft  un  délire  paftager , & qui 
affeéle  fréquemment  ceux  qui  paffent  le  tropique  ; ce  délire  n’eft 
pas  accompagné  de  fièvre,  dépend  de  la  laburre  contenue  dans 
l’eftomac  , & fe  guérit  par  le  vcmiffement  ; 20.  le  délire  paftager 
des  femmes  nouvellement  accouchées.  Ce  délire  eft  ou  hyftérique 
ou  le  prélude  de  l’apoplexie.  Dans  le  premier  cas  , il  commence 
par  la  céphalalgie  : mais  il  eft  accompagné  des  autres  fignes  qui  in- 
diquent l’hyftérie  ou  une  difpofition  à cette  affe&ion,  tels  qu’une 
fenfibilité  & une  mobilité  extrêmes.  Dans  le  fécond  cas,  le  délire 
eft  obfcur  : il  revient  par  intervalles  , quoique  les  vuidanges  cou- 
lent ; alors  s’il  furvient  fubitement  une  douleur  de  tête  que  la 
malade  compare  à celle  que  produiroit  un  coup  de  marteau  , s’il 
y a tintement  d’oreilles  & convulfion  des  mufcles  de  la  face , il  eft 
a craindre  que  la  maladie  ne  fe  termine  par  une  apoplexie  mortelle. 
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malades  abandonnent  pour  d’autres.  Les  maniaques  font  en 
général  très  - irafcibles  : niais  leurs  mouvemens  de  colère 
font  particulièrement  produits  par  le  faux  jugement  qui  les 
conduit  à une  adion  quelconque  qu’ils  veulent  toujours 
exécuter  avec  impétuofité  & violence  ; s’ils  rencontrent  des 
obftacles,  ou  fi  on  veut  les  contenir,  leur  colère  & leur 
fureur  éclatent,  elles  le  portent  avec  une  violence  extreme 
fur  toutes  les  perfonnes  qui  les  approchent,  & fur  tout  ce 
qui  s’oppofe  à leur  volonté  impétueufel  Lear  faux  jugement 
roule  fouvent  fur  la  fauiTe  opinion  de  quelque  injure  qu'ils 
prétendent  avoir  autrefois  reçue  , ou  qu’ils  iuppofent  qtfon 
veut  leur  faire  : il  ed  a remarquer  que  cette  opinion  regarde 
fouvent  ceux  qui  croient  autrefois  leurs  amis  & !eur,  p^rens 
les  plus  chéris  ; & ce  font  en  conféquence  eux  qui  deviennent 
particulièrement  les  objets  de  leur  colère  X de  leur  reffenti- 
ment,  ou  fi  cela  n’arrive  pas  communément,  ils  oublient 
promptement  le  refped  & les  égards  qu’ils  avoient  autrefois 
pour  leurs  amis  & leurs  parens.  D’après  toutes  ces  circons- 
tances, il  efr  aifé  de  concevoir  que  la  folie  doit  être  accom- 
pagnée de  cette  incohérence  & de  cette  abfurdité  dans  les 
dilcours  que  nous  appelons  rêverie.  De  plus , il  fe  réunit 
communément  aux  circondances  que  nous  venons  d’indiquer, 
une  foi  cc  extraordinaire  de  tous  les  mouVemens  volontaires 

une  infenfibilité  qui  fait  que  ces  malades  réfiftent  aux 
imprefiions les  plus  fortes,  fur-tout  au  fommeil , au  froid  & 
même  à la  faim;  néanmoins  on  a obfervé,  dans  plufièurs 
cas , un  appétit  vorace. 

1559.  ïi  me  ftmble  que  la  réunion  de  toutes  ces  circonf- 
tances  & de  ces  fymptomes  indique  un  excès  confidérable 
U extraordinaire  de  l’excitement  ou  de  l’énergie  du  cer- 
veau (a) , fur  - tout  relativement  aux  fondions  animales  ; 


.“r-  * l’-rouv5  haut , en  confidérant  ce  nui  arrive 

dans  les  d.fferens  états  du  foramen  & de  la  veille,  que  les  diffé- 

rentes  parues  du  cerveau  ou  les  facultés  intelleftuelUs  peuvent 
etro  en  mente  temps  dans  dtfférer.s  états,  relativement  àl’ex'i 
tement  & au  col  nnfnc  t.p  r..  • . . c . . 1 exci 
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il  fembîe  aufïl  que  cet  excitement  eft  évidemment  inégal 
jufqu’à  un  certain  point , car  très-fouvent  il  n’a  lieu  qu  à 
l’égard  de  ces  fondions  feules;  Si  communément  les  fonc- 
tions vitales  & naturelles  diffèrent  très-peu  de  ce  qu  Ji es 
font  ordinairement  dans  l’état  de  fanté. 

1560.  Il  eft  peut-être  difficile  d’expliquer  comment  cet 
excès  d’exciteinent  eft  produit.  Dans  les  différons  exctnp  es 
que  Sauvages  a nommés  mania  metaftatica  , & dans  tous 
ceux  que  j’ai  rapportés  dans  ma  nofologie  fous  le  titre  de 
mania  corporea  3 on  peut  fuppofer  qu’il  exifte  une  affedion 
organique  de  quelque  partie  du  cerveau  ; j’ai  tâche  d’expii- 
quer  plus  haut,  dans  1552,  comment  une  affeéiion  de  ce 
genre  peut  produire  un  accroiffement  ou  une  inégalité 
d’excitement  dans  certaines  parties  de  ce  vifcère  (a)  : mais 
je  fuis  obligé  d’avouer  en  même  temps  que  ces  caufes  éloi- 
gnées de  manie  font  très-rares  , Si  qu’il  taut  en  conléquence 
en  chercher  d’autres. 


inême  de  la  force  & de  la  vélocité  avec  lesquelles  elles  fe  iuccè- 
dent  ; c’efl:  pourquoi  tout  degré  de  violence  & de  précipitation  dans 
nos  idées  y excite  une  confufîon  & donne  lieu  à une  manie  momen- 
tanée. Les  émotions  foudaines  de  l’eiprit  agifiènt  de  la  rneme 
manière  & produifént  quelquefois  une  manie  permanente. 

Le  délire  qui  furvient  dans  les  fièvres , & qui  eil  l'effet  de  la 
circulation  augmentée  , donne  lieu  de  croire  que  tout  excitement 
violent  peut  être  une  des  principales  cauies  de  la  manie.  C eit  a 
cette  caufe  qu’on  doit  attribuer  la  force  & la  vigueur  des  marna- 
ges ' on  en  a vus  qui  étoient  délicats  en  apparence  , rompre  leu.s 
j^ens*  & il  faut  en  général  pour  les  contenir  dix  fois  plus  de  force  que 
dans  l’état  naturel  ; ils  refirent  très-conftamment  aux  imprefiions 
les  olus  fortes  : ce  qui  eft  une  conléquence  de  i’exces  d’excitement 
oui  rend  les  nerfs  inébranlables  aux  imprefiions  ordinaires  : ces 
malades  réfiftent  communément  à l’aélion  de  l'opium  ; enfin  tout 
exprime  chez  eux  un  état  violent  du  cerveau , femblable  a celui 
qui  accompagne  tous  les  degrés  de  colère.  Néanmoins  il  parent 
que  la  manie  furieufe  dépend  d’excitement , & la  manie  tranquille 

de  collapfus.  ...  , • „ 

(a)  Les  obftru&ions  , les  fquirrhes , les  tumeurs  , les  mrlanvna- 

tions  peuvent  donner  lieu  a la  manie  : mais  il  n efi  pas  pombiS 
de  difiànguer  c es  affe&ions  locales  par  les  lignes  externes  oc 
elles  furpaflfent  la  puifiance  de  l’art.  Cela  ne  doit  pas  cependant 
nous  faire  entièrement  défefpérer  de  la  guéri fon  ; car  il  y a des 
manies  paffaeères  : quelques-unes  font  iufccptibles  de  changemens 
nrompts  , d’autres  fe  guérififent  & reparoiffeitt  eniuite  ; on  peut 
croire  alors  qu’elles  font  indépendantes  d’afieéhons  locales  oc 
organiques  , mais  qu’elles  font  dues  i une.affe<ftion  moibihque^, 
ou  à une  difpofition  particulière  du  cerveau  qui  nous  eU  juiqua 
préfent  inconnue. 
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Les  effets  des  émotions  ou  des  payions  violentes  de 
lame  ont  été  plus  fréquemment  les  catifes  éloignées  de  la  ma- 
nie  [a)  ; il  eft  allez  probable  que  ces  émotions  violentes , qui 
fouvent  produifent  lur-le-cbampun  accroilTement  momentané 
d’excitement  , peuvent  , lorsqu’une  caufe  quelconque  les 
rend  permanentes  ouoccafionne  leur  fréquent  retour,  donner 
lieu  à un  excitement  plus  grand  & plus  durable , c’eft-à-dire  , 
à la  manie. 

Quant  aux  caufes  de  la  manie  qui  furvient  à la  fuite 
d’une  mélancolie  qui  a fubfiflé  long- temps  avant,  loir  que 
l’on  confidère  la  mélancolie  comme  une  folie  partielle , ou 
comme  un  attachement  opiniâtre  à un  feul  objet  ; on  s’apper- 
cevra  aifémenr  que,  dans  l’un  & l’autre  cas,  cet  accroiffement 
d’excitement  peut  être  allez  confidérabîe,  & avoir  lieu  dans 
une  portion  aflez  étendue  du  cerveau  pour  produire  une 
manie  complète. 

1561.  Ces  réflexions  fur  les  caufes  éloignées  me  lemblent 
fuffire  pour  confirmer  ma  do&rine  générale  de  l’accroifTement 
& de  l’inégalité  d’excitement  dans  la  manie  dont  j’ai  donné 
la  description  plus  haut  ; mais  je  fuis  obligé  d’avouer  que  je 
n’ai  pas  épuifé  ce  fujet , & qu’il  y a des  cas  de  manie  dont 
je  ne  puis  afîîgntr  les  caufes  éloignées  : néanmoins,  quoique 
je  ne  puiffe  expliquer  dans  tous  les  cas  ia  manière  dont  la 
manie  eft  produite,  je  préfume  , d’après  l’explication  que 
j'ai  donnée  , & fur-tout  d’après  les  Symptômes  dont  j’ai  fait 
1 enumeration  plus  haut , que  la  maladie  dépend  d’une  aug- 
mentation d’excitement  du  cerveau  : je  tiens  d’autant  plus  à 
cette  opinion , que  je  penfe  qu’elle  nous  indiquera  la  mé- 
thode curative  convenable  ; au  moins  je  crois  qu’elle  explique 
plus  clairement  l’aélion  des  remèdes  qui  ont  le  plus  fouvent 
réuili  dans  cette  maladie , autant  que  j’ai  pu  l’apprendre  par 
ma  propre  expérience  & celle  des  autres.  Je  vais,  pour 
éclaircir  ceci  , examiner  préfentement  ces  remèdes , & 


(a)  On  ne  peut  dire  pourquoi  ces  mêmes  caufes  excitent  tantôt 
la  manie  & tantôt  Tépilepfie.  Il  fuffit  que  les  faits  foient  confiâtes. 
Les  pallions  durables  , telles  que  les  chagrins  , donnent  auffi  lieu 
à la  manie.  L amour  porté  à l’excès  , de  même  que  toute  application 
Vive  , -doivent  auffi  être  mis  au  rang  des  caufes  de  manie  , fur-tout 
quand  elles  privent  du  fommeil.  Ainfi  M.  Cullen  a connu  un  riche 
commerçant , qui , après  avoir  travaillé  ûx  heures  de  fuiteau  calcul  t 
reçoit  foixante-douze  heures  fans  dormir  ; ce  qui  étoit  un  com- 
mencement de  manie. 
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faire  quelques  remarques  fur  la  manière  convenable  de  les 
employer. 

1562.  Il  efl  toujours  néceffaire  d’arrêter  la  colère  & la 
violence  des  fous,  afin  d’éviter  qu’ils  ne  le  bleffent  eu  ne 
blefï  ent  le^  autres  ; & cette  contrainte  doit  même  être  re- 
gardée comme  un  remède.  Les  pallions  trifles  deviennent 
toujours  plus  violentes  lorfque  l’on  permet  les  mouvemens 
impétueux  qu’elles  proauifent  ; la  contrainte  même  que  les 
fous  éprouvent  fuffit  quelquefois  pour  arrêter  la  violence  à 
laquelle  ils  pourroient  fe  porter  dans  leurs  accès.  Elle  cft 
donc  utile , & doit  être  complète  ; mais  il  faut  en  faire  ufage 
de  la  manière  la  moins  gênante  pour  le  malade,  & une 
chemife  étroite  remplit  mieux  l’objet  que  I on  fe  p opofe 
que  tous  les  moyens  que  Ton  a imaginés  jufqu’à  préfenr. 
Or:  ne  doit  pas  charger  d’autres  hommes  de  contenir  les  fous, 
parce  qu’il  en  réfulte  une  refinance  confiante  & une  agitation 
violente,  qui  efl  fouvent  nuifîble,  Quoiqu’il  ne  foit  pas 
communément  prudent  de  permettre  aux  maniaques  de 
reffer  de  bout  ou  d’aller  & venir , il  n’efl  jamais  utile  de 
les  obliger  de  refier  continuellement  dans  une  pofition 
horizontale.  Lorfqu’il  n’y  a même  aucun  fymptome  de 
plénitude  extraordinaire  , ou  de  circulation  accélérée 
dans  les  vaiffeaux  du  cerveau , la  fituarion  horizontale 
accroît  toujours  la  plénitude  & la  tenfton  de  ces  vaifleaux  , 
& peut  , pour  cette  raifon  , augmenter  l’exciteinent  du 
cerveau. 

1563.  La  contrainte  dort  je  viens  de  parler  exige  que 
l’on  tienne  le  malade  renfermé  dans  un  endroit  où  le  moins 
d’objets  pofïîbles  puiffe  frapper  fa  vue  & fes  oreilles.  Il  faut 
même  l’éloigner  particulièrement  des  objets  auxquels  il  éroit 
habitué  avant,  en  ce  qu’ils  pourroient  plus  facilement  rappeler 
fes  anciennes  idées  & leurs  différentes  affociations,  C’eft 
pourquoi  on  ne  doit  prefque  jamais  renfermer  les  fous  dans 
les  rr.aifons  qu’ils  habitoient  ; ou  , fi  on  le  fait , il  faut  ôter 
tous  les  meubles  qui  étoient  avant  dans  leur  appartement.  Il 
convient  auffi , le  plus  fouvent,  que  les  maniaques  foient 
éloignés  de  la  compagnie  de  tous  ceux  qu’ils  connoriloient 
autrefois,  dont  l’afpeél  excite  communément  des  émotions 
qui  augmentent  la  maladie.  La  vue  des  étrangers  peut  d’abord 
nuire , mais  au  bout  de  peu  de  temps  ils  deviennent  des  objets 
d’indifférence  ou  de  crainte , & l’on  ne  doit  pas  les  changer 
fouvent. 

1564.  La  crainte  eff  une  paillon  qui  diminue  i ’excitement  ; 
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on  doit  en  conféquence  l’oppofer  à l’excès  d’excîtement 
fur- tout  chez  les  maniaques  emportés  & colères  (*).  Ces 
malades  étant  plus  fufceptibles  de  crainte  qu’on  ne  le 
croit , il  m’a  paru  qu’il  étoit  communément  utile  de  leur 
en  infpirer  ; mais  j’ai  obfervé  , dans  la  plupart  des  cas  , 
qu’il  étoit  néceffaire  que  fon  impreflion  fût  très- confiante  , 
& qu’il  falloir  pour  cet  effet  leur  inlpirer  du  refpeél  & de 
la  terreur  pour  quelques  perfonnes  , fur-tout  pour  celles 
qui  font  conilamment  près  d’eux.  On  pourra  y parvenir 
de  deux  manières  ‘ premièrement , ce  feront  ces  memes 
perfonnes  qui  leur  impoferoni  toutes  les  efpeees  de  con- 
traintes que  l’on  jugera  convenables  ; en  fécond  lieu,  il 
fera  même  néceffaire  quelquefois,  pour  infpirer  ce  refpeél 
& cette  terreur  , de  recourir  «au  fouet  & aux  coups.  Le 
premier  moyen  a l’apparence  d’une  plus  grande  févérité , 
mais  efl  beaucoup  moins  dangereux  que  le  fouet  ou  les 
coups  autour  de  la  tête.  On  ne  doit  cependant  employer 
l’un  ou  l’autre  moyen  , qu’autant  qu’il  paroît  abfolument 
indifpenfable , 8c  il  ne  faut  en  permettre  l’ulage  qu’à  ceux 
fur  la  difcrétion  defquels  on  peut  compter.  11  y a t:n  cas 
où  il  ef \ inutile  d’y  avoir  recours  : c’efl  celui  eu  la  fureur 
efl  telle  que  le  malade  ifefl  pas  fufceptible  de  crainte  » 
ou  efl  incapable  de  fe  reffouvenir  des  objets  qui  l’ont 
infpirée  : dans  des  cas  fembîables , les  fouets  8c  les  coups 
ne  feroient  qu’un  jeu  barbare.  Lorfque  la  maladie  efl  mo- 
dérée , il  efl  fouvent  avantageux  que  ceux  qui  font  chargés 
de  la  contrainte  8c  des  chânmens , fe  montrent  indulgens 
& récompenfent  les  malades  toutes  les  fois  que  cela  paroît 
convenable  : ils  ne  négligeront  cependant  jamais  les  moyens 
d’infpirer  le  refpeét  lorfque  Ton  aura  abufé  de  leur  indul- 
gence. 

1 565.  Quoiqu’on  n’apperçoive  dans  la  manie  aucune 
irritation  particulière,  ni  aucune  pléthore  du  fyfteme,  il  efl 
évident  qu’il  convient  d’éviter  toute  irritation  8c  tout  ce 
qui  pourroit  produire  la  pléthore  ; c’eft  pourquoi  l’on  em- 
ploiera communément  un  régime  qui  ne  fera  ni  ftimulant  , 
ni  nourriffant  (£).  Il  efl  même  vraifemblabie  qu’un  régime 


(a)  La  frayeur  a auffi  quelquefois  guéri  les  fous  ; mais  le  plus 
fouvent , ces  cures  font  l’effet  du  hafard  , & on  ne  peut  les  imiter. 

( b ) La  diète  févère  efl  un  des  plus  puiffans  moyens  de  diminuer 
le  ton  du  fyflême  & d’arrêter  la  détermination  qui  fe  fait  vers  le 
cerveau.  Les  maniaques  foutiennent  fingulièrement  l’aEflineiice, 
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fobre  & févère  eft  utile  dans  la  plupart  des  cas , pouf 
diminuer  la  pléthore  du  fyftêrne. 

1566.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucune  pléthore  extraordinaire, 
il  peut  être  avantageux  , d’après  le  même  principe  , de 
diminuer  même  la  plénitude  ordinaire  par  différentes  éva- 
cuations. 

On  peut  en  particulier  regarder  la  faîgnée  comme  utile, 
& je  penle  qu’on  l’a  pratiquée  communément  avec  avantage 
dans  tous  les  cas  recens  de  manie  ; mais  j’ai  rarement  obfervé 
que  ce  moyen  fût  utile  , lorfque  la  maladie  avoit  duré  quel- 
que temps.  La  faignée  eft  un  remède  convenable  & même 
néceffaire  lorfqu’il  y a fréquence  ou  plénitude  du  pouls  {a)  , 
ou  quelques  lignes  qui  indiquent  que  le  fang  fe  porte 


Les  Sthaliens  ont,  avec  raifon  , regardé  cette  circonftance  comme 
une  indication  de  la  nature.  Il  eft  avantageux  , dans  les  cominen- 
cemens  de  la  maladie  , de  leur  donner  une  grande  quantité  de 
liqueurs  délayantes  & de  leur  retrancher  tout  aliment  j on  en  a 
vus  qui  ont  été  long-temps  nourris  d’eau  feule , fans  qu’ils  en  pa- 
rurent affoiblis. 

Il  faut  leur  faire  boire  habituellement  des  boiffons  acidulées  , 
& leur  interdire  entièrement  le  vin. 

Locher  a recommandé  le  vinaigre  diftillé  dans  la  manie  : il  en 
donnoit  tous  les  jours  quelques  cuillerées  après  le  diner  , de  quart- 
d’heure  en  quart-heure  , & faifoit  ptendre  chaque  jour  une  livre 
d’une  forte  infufion  de  millepertuis  ; il  continuoit  ce  traitement 
pendant  deux  ou  trois  mois  , & il  afTcre  avoir  guéri  par  ce  moyen 
un  grand  nombre  de  malades.  Il  a obfervé  que  le  vinaigre  diftillé 
faifoit  difparoître  l’état  étrange  des  yeux  & le  regard  égaré  , 
qui  eft  un  des  premiers  fymptomes  de  cette  maladie.  C’étoit  à 
ce  changement  qu’il  reconnoifïbit  les  bons  effets  du  vinaigre  , 6c 
il  ét.pit  bientôt  fuivi  de  la  difparition  des  autres  fymptomes  ; les 
fueurs  & les  autres  excrétions  fe  rétabliffoient  ; les  regies  & les 
hémorrhoïdes  , qui  étoient  fupprimées , reprenoient  leur  cours  ; 
toutes  ces  circonftances  étoient  autant  de  lignes  d’un  parfait  réta- 
bliffement.  Néanmoins  ce  remède  a été  fouvent  inutile:  on  peut 
le  donner  dans  les  cas  de  pléthore  , fur-tout  lorfque  la  maladie  eff 
récente  ; car  lorfqu’elle  a duré  quelque  temps , on  ne  peut  guère  fe 
flatter  de  la  guérir. 

(a)  Dans  la  manie  accompagnée  de  fureur , il  n’y  a d’autre 
fièvre  que  celle  qui  eft  produite  par  la  violente  agitation  du  corps  ; 
6:  dans  les  intervalles , le  pouls  eff  fréquemment  plus  lent  que 
dé  coutume.  Neanmoins  on  lui  trouve  affez  fouvent  de  la  plé- 
nitude & de  la  force;  c’eff  alors  qu’une  faignée  confidérable  eff 
néceflaire  : on  peut  même  la  faire  dans  le  tempérament  mélan- 
colique , quand  l’émotion  eft  trop  violente;  elle  eft  un  moyen 
de  fufpendre  l’a&ion  de  l’efprit,  fur  - tout  quand  la  défaillance 
fument. 
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avec  plus  de  force  dans  les  vaifTeaux  de  la  tête.  Dans  ces  cas, 
quelques  praticiens  ont  préféré  les  faignées  particulières, 
telles  que  l’artériotomie,  les  fcarifications  derrière  la  tête,  ou 
l’ouverture  de  la  jugulaire  ; il  efl  vraifemblable  que  l’ouver- 
ture des  vaifTeaux  les  plus  voifins  delà  tète,  doit  erre  de  la  plus 
grande  utilité  lorfque  Ton  foupçonne  qn’ii  y a plénitude  ou 
difpofition  inflammatoire  des  vaifTeaux  du  cerveau.  Néan- 
moins, l’ouverture  de  l’artère  temporale  ou  de  la  jugulaire 
chez  les  maniaques  efl  très- Couvent  fl: jette  à des  inconvé- 
niens  ; & il  fiiffit  en  généra!  d’ouvrir  une  des  veines  du  bras , 
en  obfervant  de  tenir  en  même  temps  le  corps  prefque  droit, 
& de  tirer  une  quantité  de  fang  fuffifante  pour  produire  un 
commencement  de  défaillance  (a),  qui  efl  toujours  le  ligne 
le  plus  certain  de  la  diminution  de  la  pléthore  & de  la  tenfion 
des  vaifTeaux  du  cerveau. 

rgatifs  pour  détruire 
; & je  r.e  puis  con- 
li  l’ellébore  chez  les 
anciens.  Je  ne  puis  cependant  croire  qu’il  pofsède  aucune 
vertu  fpécifique,  & il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  remarquer 
que  hellébore,  au  moins  le  noir , fût  au  fil  efficace  chez  nous, 
qu’il  l’a  été,  à ce  que  l’on  dit,  à Anticyre  : néanmoins, 
comme  la  conflipation  efl  un  fymptome  fâcheux  qui  com- 
munément accompagne  très  - conflamment  la  manie,  les 
purgatifs  y deviennent  quelquefois  très-n éce flaires  ; Sc  j’ai 
vu  des  exemples  où  l’ufage  fréquent  des  drafliques allez  forts, 
a été  de  quelque  utilité  (i>)  ; mais  leur  effet  a fouvent  trompé 


1567.  On  peut  auffi  faire  ufage  des  pi 
la  pléthore  & la  tenfion  de  ces  vaifTeaux 
ce  voir  autrement  la  célébrité  dont  a ioi 


0)  On  doit  faigner  tres~hadiment  dans  la  manie  ; néanmoins  il 
efl:  fouvent  difficile  de  donner  pour  terme  le  commencement  de 
la  défaillance  , parce  qu’il  y a des  maniaques  qui  fupportent  des 
pertes  de  fang  confidérables  lans  tomber  en  fyncope  ; il  faut  s’ar- 
rêter alors  quand  on  a tiré  deux  livres  de  fang  ; il  y a cependant 
bien  cies  cas  où  il  faut  s’arrêter  plus  tôt.  Mais  on  doit  obferver 
que  les  faignées  médiocres  font  en  général  inutiles;  quelques 
praticiens  ont  même  recommandé  de  faigner  les  maniaques  au  point 
de  ne  leur  laifîer  qu  autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour  entretenir  la 
vie. 

f;)  Quelques  modernes  ont  donné  la  gomme  gutte.  Les  anciens 
ont  conflamment  employé  l’ellébore  blanc  avec  fuccès.  Lifler  afîura 
avoir  guéri  un  maniaque  en  lui  faifant  prendre  tantôt  une  prépa- 
ration ae  cuivre  , tantôt  quarante  ou  cinquante  grains  d’ellébore  * 
mais  cette  ac-fe  paroît  beaucoup  trop  forte  , quoiqu’il  foit  avanta- 
geux ce  donner  les  purgatifs  a très  - grande  dofe  aux  maniaques. 
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mes  efpérances , & j’ai  retiré  plus  d’avantages  des  purgatifs 
rafraîchiffans  fouvent  réitérés,  & fur-tout  du  tartre  l'oluble  , 
que  de  ceux  qui  étoient  plus  aétifs. 

1^68.  L’on  a auffii  employé  fréquemment  les  vomitifs 
dans  la  manie  : il  eil  poffible  qu’en  occafionnant  une  détermi- 
nation puiffiante  vers  la  furface  du  corps  , ils  diminuent 
la  pléthore  & la  tenfion  des  vaiffeaux  , & en  conléquence 
l’excitement  du  cerveau;  mais  je  n’ai  jamais  continué  affiez 
long  - temps  l’ufage  de  ces  remèdes  pour  pouvoir  juger 
convenablement  de  leurs  effets.  Mon  défaut  d’expérience  ne 
me  permet  pas  de  déterminer  s’ils  peuvent  nuire  en  poulïant 
le  fang  avec  trop  de  force  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  (a)  , 
ou  fi , en  produifant  une  agitation  générale  dans  tout  le 
fyflême  , ils  peuvent  diffiper  l’inégalité  d’excitement  qui 
domine  dans  la  manie. 

1569.  On  a remarqué  qu’il  étoit  avantageux  dans  la  manie 
de  râler  fréquemment  la  tête  , & il  efl  probable  que  ce 
moyen,  en  favorifant  la  tranfpiration  , détruit  l’excitement 
des  parties  internes  ; mais  il  eft  vraifemblable  que  le  véfica- 
toire  fera  plus  efficace  pour  remplir  cette  indication,  parce 
qu’il  détruit  avec  plus  de  certitude  l’excitement  des  parties 
qui  font  fituées  au-deffous  de  l’endroit  où  on  l’applique. 
On  a obfervé  que  ce  moyen  avoit  été  utile  dans  la  manie 
récente  (b) , en  procurant  le  fommeil  ; & lorfqu’il  produit  cet 
effet,  il  efl  convenable  d’en  réitérer  l’application  : mais  dans 


L’ellébore  blanc  eft  un  des  vomitifs  les  plus  a&ifs  ; je  l’ai  vu  fou- 
lager  dans  la  manie  ; mais  fes  effets  ont  rarement  été  durables  ; je 
l’ai  prefcrit  à la  dofe  d’un  fcrupule  , divifé  en  quatre  prifes  égales 
que  je  faifois  prendre  de  demi-heure  en  demi-heure  ; communément 
l’effet  des  deux  premières  prifes  a été  fi  violent  qu’il  n’a  pas  été 
néceiTaire  de  donner  les  deux  autres  : j’ai  remarqué  qu’il  excitoit 
toujours  des  vomiffemens  violens  & qu’il  procuroit  rarement  quel- 
ques felles.  L’on  ne  doit  jamais  avoir  recours  à ce  remède,  de 
même  qu’aux  autres  draftiques  , qu’après  avoir  donné  pendant 
quelques  temps  les  laxatifs  rafraîchiffans  , tels  que  les  fels  neutres  , 
dont  l’ufage  eft  beaucoup  plus  sûr. 

(a)  L’ufage  que  les  anciens  ont  fait  de  l’ellébore  blanc  dans  la 
folie,  & l’expérience  d’un  grand  nombre  de  praticiens,  lemblent 
prouver  que  l’on  ne  doit  pas  redouter  que  les  vomitifs  augmentent 
la  congeftion  , & qu’on  peut  les  donner  avec  hardieffe.  Il  paroît 
qu’ils  ont  fréquemment  produit  un  foulagement  lènfible  , & qu’ils 
ont  quelquefois  fuffi  pour  la  guérifon. 

(b)  On  a remarqué  que  le  véficatoire  avoit  été  utile  dans  les  cas 
où  la  manie  étoit  furvenue  à la  fuite  de  dartres,  ou  d’autres  maladies 
de  la  peau  répercutées. 
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les  en  s où  la  manie  a duré  quelque  temps,  les  viTicatoires 
ne  m’ont  paru  d’aucune  utilité,  je  n’ai  pas  meme  remarqué 
que  les  véficatoires  perpétuels  ou  toute  autre  elpèce  d’exu- 
toire fuffent  alors  avantageux. 

1 570.  La  chaleur  étant  le  principal  agent  qui  met  d’abord  en 
aétion  le  fyftême  nerveux , qui  entretient  la  puiffance  nerveufe 
& le  principe  vital  dans  les  animaux , on  pourroit  regarder 
l’application  du  froid  comme  un  remède  convenable  dans  les 
cas  d’excitement  extraordinaire  ; mais  il  y a plusieurs  exemples 
de  maniaques  qui  ont  été  long  - temps  expofés  à un  degré 
confidérable  de  froid , fans  que  leurs  fymptoines  aient  aucu- 
nement diminué.  Ce  qui  peut  rendre  en  générai  l’application 
du  froid  un  remède  douteux  ; mais  il  eff  en  même  temps  cer- 
tain que  fouvent  les  maniaques  ont  été  foulagés,  & quelque- 
fois même  entièrement  guéris,  par  l’ufage  du  bain  froid, 
lorfqu’cn  l’a  lur-tout  adininidré  d’une  manière  particulière. 
Cette  maniéré  femble  confifler  à plonger  le  malade  dans  leau 
froide  par  furprife  , à l’y  retenir  pendant  quelque  temps,  & 
à verfer  fréquemment  de  l’eau  fur  fa  tête  , pendant  que  tout 
le  reffe  du  corps  eft  plongé  dans  le  bain  ; & il  faut  dans  tout 
ce  procédé  fe  conduire  de  manière  à pouvoir  produire,  en 
même  temps  que  l’on  excite  une  certaine  frayeur,  un  effet 
rafraîchiffant.  Je  puis  affurer  que  ce  moyen  a fouvent  été 
utile  ; l’on  fait  d’ai1  leurs  que  l’application  exferne  du  froid 
peut  convenir  (ii)  , d’après  les  avantages  que  plufieurs  ma- 
niaques ont  éprouvés  de  l’application  de  la  glace  & de  la 
neige  fur  ia  tête  nue  , & fur-tout  de  l’application  d’un  bonnet 
de  neige. 

Quelques  praticiens  ont  auffi  recommandé  le  bain  chaud  ; 
il  eff  poffible  qu’il  foit  utile  chez  les  perfonnes  d’un  tempé- 
rament mélancolique,  dont  les  fibres  font  dans  un  état  de 
rigidité  ; ou  quand  on  l’emploie  de  la  manière  qui  eff  pres- 
crite par  plufieurs  médecins  , en  plongeant  les  parties  infé- 
rieures dans  l’eau  chaude,  pendant  que  l’on  en  verfe  de 
froide  fur  la  tête  & les  parties  fupérieures.  Je  n’ai  aucune 
expérience  fur  cette  pratique  ; mais  j’ai  obfervé  que  ies 


{a)  On  a vu  des  maniaques  guérir  en  les  laiffant  expofés  au  froid 
le  plus  vif  en  pleine  campagne.  Un  bonnet  de  neige  applique  fur 
la  tête  rafee  a produit  le  même  effet.  Les  anciens  verfoient  de  l’eaii 
froide  fur  la  tete  ; quelques-uns  ont  guéri  en  fe  jetant  dans  l’eau. 
Bcerhaave  recommande  de  plonger  fubitement  le  malade  dans  i'eau, 
de  mer  , de  manière  qu’il  foit  furpris. 
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bams  chauds,  de  la  manière  dont  on  en  fait  communé- 
ment ufage,  étoient  plus  nuifibles  qu’utiles  aux  m?.n;a- 
ques  (a), 

J3*  fuppofé  que  îa  manie  dépendoit  de  l’augmen- 
tanon  d’excitement  du  cerveau , fur-tout  relativement  aux 
fondions  animales;  en  conféquence  l’opium,  qui  commu- 
nemcnt  'eft  fi  puiiTanr  pour  produire  le  fommei! , ou  pour 
ralentir  ces  mêmes  fondions,  doit  être  un  très-grand  remède 
dans  la  manie  (/>);  je  penfe  qu’il  eft  réellement  tel,  d’après 
le  témoignage  de  Bernard  Huet,  dontla  pratique  eft  rapportée 
à la  fin  de  l’ouvrage  de  Wepfer,  qui  a pour  titre  tiiftoria 
apoplctticorum.  Je  renvoie  mes  le&eursàce  livre,  où  ils  trou- 
veront toute  la  pratique  de  cette  maladie  fort  détaillée , & 
expofee , fuivant  ce  qui  m’a  paru , avec  beaucoup  de  jugement. 
Je  nai  jamais  continué  mes  eflais,  autan i qu'il  fembloit  né- 
celTaire  pour  obtenir  une  guérifon  parfaite  ; tuais  j’ai 
fréquemment  donné  de  grandes  dofes  d opium  dans  quelques 
cas  de  manie  , & il  a été  évidemment  avantageux,  lorfqu’il 
a pu  procurer  le  fommeil  : j’ai  été  arrêté  dans  fon  ufage , 
parce  que  j’ai  craint  quelquefois  que  la  maladie  ne  dépendît 
de  quelques  léfions  organiques  du  cerveau  , où  l’opium 


(a)  J’ai  remarqué  que  les  bains  chauds  étoient  toujours  perni- 
cieux dans  toutes  les  maladies  où  il  y avoit  congeftion  à la  tête  , 
ou  pléthore  , en  raifon  de  la  raréfa&ion  du  fang  à laquelle  ils 
donnent  lieu.  Ces  bains  ne  conviennent  que  dans  l’état  le  plus  calme 
de  la  manie  mélancolique , & rarement  dans  le  paroxyfme. 

(£)  L’ufage  de  l’opium  eft  douteux  toutes  les  fois  qu’il  y a une 
forte  détermination  vers  la  tête  , que  la  raréfaêlion  du  fang  eft 
grande,  & que  le  malade  eft  pléthorique  ; mais  lorfque  la  maladie 
eft  produite  par  des  pallions  vives  fans  congeftion  ni  pléthore  , 
l’opium  eft  un  remède  très-efficace  : Tralles  , qui  fe  déclare  en 
général  contre  fon  ufage  , le  recommande  beaucoup  dans  ce  cas. 
Wepfer  a guéri  des  maniaques  par  l’opium  & les  purgatifs  , en  y 
joignant  quelquefois  les  émétiques.  Il  augmentoit  infenftblementla 
dofe  de  Ce  remède,  jufqu’à  ce  qu’il  procurât  le  fommeil  : car  ce  n’eft 
qu’alors  qu’on  peut  efpérer  la  guérifon.  11  dit  en  avoir  fait  prendre 
jufqu’a  quinze  grains  a différens  intervalles,  en  attendant  l’effet  de 
la  dofe  qu’il  avoit  donnée  en  dernier  lieu  , avant  de  paffer  à une 
autre.  Si  le  malade  eft  pléthorique  , il  faut  d’abord  évacuer  & tenter 
l’application  du  froid,  & faire  enfuite  un  ufage  conftan-t  des  narco- 
tiques. Dans  les  cas  de  veilles  opiniâtres  , l’opium  gradué  à propos , 
procure  un  fommeil  avantageux  ; mais  quelquefois  il  augmente 
l’agitation  & aggrave  tous  les  fymptômes  : il  faut  alors  s’en  abfte- 
nir  , de  crainte  qu’il  ne  rende  la  maladie  incurable,  & s’eu  tenir 
aux  rafraichüTans. 
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auroit  été  inutile,  & d’autres  fois  quelle  ne  fût  unie  à 
quelque  affection  inflammatoire  , ou  ce  remède  auroit  été 
pernicieux. 

1 572.  On  a recommandé  le  camphre  dans  la  manie , & 
l’on  a rapporté  des  obfervations  pour  prouver  qu'il  avoît 
opéré  des  cures  complètes  (a).  Il  paroît,  d’après  les  expé- 
riences de  Beccaria , que  cette  fubftance  jouit  d’une  vertu 
fédative  & narcotique  ; en  conféquence  ces  guérifons  ne 
font  pas  entièrement  dénuées  de  probabilités  ; mais  dans 
pliifiv.ur>  cffais  ©u  j ai  donne  le  camphre,  meme  à Grandes 
dofes , je  n’en  ai  retiré  aucune  utilité  ; & je  ne  connois  guère 
d’autres  obfervations  en  fa  faveur , que  celles  qui  font  rap- 
portées dans  les  Transactions  philo fop niques , n°.  400. 

1573*  J Rl  appns  que  1 on  avoit  guéri  quelques  maniaques 
en  les  attreignant  a un  travail  confiant  & meme  rude  (i>).  Eu 
effet , 1 attention  forcée  qu’exige  la  direélion  de  quelque 
exercice  que^  ce  foit  du  corps  3 efl  un  moyen  très-sûr  de 
détourner  i’efprit  d’une  fuite  quelconque  d’idées  ; c’efl  pour- 
quoi il  efl  très-probable  qu’un  pareil  exercice  pour  être  utile 
dans  plufieurs  efpèces  de  manie. 

Je  terminerai  ce  fujet  en  obfervant  que,  même  dans 
p luiieurs  cas  man*e  complète,  j'ai  vu  obtenir  la  guérilon. 

par  oes  voyages  continués  quelque  temps. 

1 574.  Tels  font  les  remèdes  que  l’on  a particulièrement 
employes  dans  la  manie  dont  j’ai  donné  plus  haut  la  deferip- 
tion  , Cv  je  penfe  qu  on  les  a preferits  indifféremment , fans 
longer  que  la  manie  devoit  fe  diflinguer  en  différentes 

elpeces  (c).  J avoue  que  je  ne  puis  dire  julqu’à  quel  point  cette 


(a)  On  a donne  jufqu’a  un  demi-gros  de  camphre  par  jour  aux 

•maniaques.  Locher  dit  avoir  foulage  plufieurs  maniaques  par  I- 
moyen  du  mufe  & en  avoir  guéri  un  radicalement.  On  peut  tenter 
ce  remède,  amfi  que  les  autres  antifpafmodiques  , lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  ligne  de  congeftion  à la  tête.  ’ 4 y d 

(b)  Un  gentilhomme  qui  faifoit  valoir,  entreprit  la  cure  des 
maniaques,  en  lesaffujétiffant  à différens  travaux  a la  campagne 

donnfr.  P ^ en  les  f^igant  jufqu’à  ce  qu’ils  pi&eat 

(c)  Il  y a une  efpèce  de  manie  qui  n’ellpas  accompagnée  de  fureur 
& qu.  Paroit  aependre  de  collapfus  ou  d’un  état  de  foiblelTe  ; telle 

k H fuite  des  havres  intirmiîf 
<?.'  j ’ c °f  , Q,s  ^evres  quartes  , traitées  par  les  faignées 
Se  les  purgatifs  réitérés  : cette  efpèce  de  folie  fe  âiftingue  parti! 
culierement  en  ce  qu  elle  fe  change  en  démence  , & fegueVit  par 
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diflin&ion  pent  avoir  lieu  ; mais  je  vais  ajouter  une  obfcr- 
vation  qui  me  paroît  mériter  quelque  attention. 

Î1  y a , à ce  que  je  crois,  deux  cas  différons  de  manie  qui 
varient  particulièrement  à raifon  du  tempérament  primitif 
des  perfonnes  qui  en  font  affeélées.  La  manie  attaque  peut- 
être  plus  fréquemment  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique  ou  atrabilaire  ; mais  il  eff  certain  que  fouvent 
elle  fe  rencontre  anfii  chez  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
fort  oppofé  , que  les  médecins  ont  nommé  fanguin.  Je 
foupçonne  que  l’on  doit  regarder  la  maladie  comme  de  nature 
différente , fuivant  qu’elle  affeéte  des  perfonnes  de  l’un  ou 
l’autre  tempérament;  & je  fuis  perfuadé  que  fi  l’on  faifoit 
des  obfervations  exaéïes  fur  un  nombre  fuffifant  de  mania- 
ques, on  pourroit  trouver  dans  ces  deux  cas,  quelque  diffé- 
rence fort  confiante  dans  les  fymptomes , ou  au  moins  dans 
la  nature  des  fymptomes  de  la  maladie.  Je  crois  que  les 
imaginations  fauffes , les  a verfions  & les  reffentimens  parti- 
culiers font  plus  fixes  & plus  durables  dans  le  tempérament 
mélancolique  que  dans  le  fanguin  , & qu’il  y -a  une  certaine 
difpofition  inflammatoire  communément  réunie  à la  manie 
dans  le  tempérament  fanguin  , plutôt  que  dans  le  mélanco- 
lique. Si  cette  différence  a réellement  lieu,  il  eft  évident 
qu’il  faut  en  admettre  également  une  dans  la  pratique.  Je 
fais  perfuadé  que  la  faignée  & les  autres  antiphlogifliques 
font  plus  convenables,  & ont  été  plus  utiles  dans  la  manie 
qui  attaque  les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin , que 
dans  celle  qui  s’obferve  chez  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique.  Je  foupçonne  aufîi  que  le  bain  froid  efi  plus 
mile  au  tempérament  fanguin  qu'au  mélancolique  ; mais  je 
irai  pas  allez  d’expérience  pour  décider  ces  queftions  avec 
une  afïurance  fuffifante. 

Je  n’a:  plus  qu’une  obfervation  à ajouter  , qui  eft , que 
les  maniaques  d’un  tempérament  fanguin  guériffent  plus 
fréquemment  & plus  parfaitement  que  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  mélancolique. 


l’ufage  des  ftimuîans  & des  toniques;  Sydenham  donnoit  dans  ce 
cas  la  thériaque.  Il  paroît  que  c’elf  particulièrement  dans  cette 
efpèce  de  manie  aue  la  myrrhe,  le  caftoreum  , l’affa-faetida  &.  les 
martiaux  ont  réufli, 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Mélancolie , & des  autres  Types  de  folie. 

i O N coî-ifidère  communément  la  mélancolie  comme 
une  tolie  partielle  ; & je  l’ai  définie  comme  telle  dans  ma 
nofologie  (a);  mais  aujourd’hui  je  doute  que  cette  définition 


M La  mélancolie  eft  le  genre  lxvi  de  la  nofologie  de  l’auteur; 
il  l’a  définie  une  folie  partielle  , qui  n’eft  pas  accompagnée  de 
dyfpepfie. 

exifte  toutes  les  fois  que  les  jugemens  que  l’on  porte 
fur  différens  objets  que  les  fens  perçoivent,  font  entièrement  faux 
de  manière  qu’il  en  réfulte  des  affe&ions  de  l’ame  ou  des  aftions 
contraires  à la  raifon. 

La  mélancolie  peut  être  confidérée  comme  une  manie  portée  à 
un  degré  moins  considérable  ; on  la  distingue  en  ce  que  , i°.  toute 
folie  partielle,  peut  facilement  devenir  univerfeile;  2°.  toute 
manie  vient  foudainement , & attaque  particulièrement  les  tem- 
péramens  Sanguins  ; 3 °,  dans  la  mélancolie  la  folie  univerfeile  eft 
précédée  d’une  folie  partielle  ; l’attachement  que  le  malade  a pour 
certains  objets  ne  forme  qu’un  degré  de  la  même  maladie. 

L h\  pochondrie  oc  la  mélancolie  font  Souvent  difficiles  à distin- 
guer : néanmoins  on  pourra,  y parvenir  juSqu’à  un  certain  point 
en  faifant  attention  que  la  dyfpepfie  eft  un  fymntome  qui  accom- 
pagne communément  l’hypochondrie  & rarement  la  mélancolie 
Cette  dernière  eft  donc  une  folie  partielle  qui  le  rencontre  dans  un 
temperament  mélancolique.  Elle  fe  reconnoît  particulièrement  à 
un  état  de  timidité,  d’abattement , de  trifteSTe  & d’imagination 
fauüe  ; les  malades  portent  un  faux  jugement  fur  un  obj?t  parti- 
culier dont  ils  font  continuellement  occupés  , & raifonnent  aSTez 
hien  tous  ‘es  autres;  ils  aiment  la  Solitude  ; leur  vifacre  eft 
pa  ° & abattu;  tout  le  corps  eft  d’une  maigreur  extrême  ; commu- 
«ement  la  respiration  eft  lente , le  pouls  rare  & petit 

M.  Cullen  comprend  fous  le  titre  de  mélancolie  , 1°  là  maladie 
vulgairement  connue  fous  le  nom  de  panophobie  ou  de  frayeur 
nocturne;  2 . la  demonomame  de  Sauvages  • 5°  led^îirp  mol  ' 
l.que  d’Hoffmann  , 4».  l’éro.homanie  dluinVu  1 
des  anciens  ; 6».  la  mélancolie  nerveufe  de  Lorry.  ' ^ 

ddaremAM°he  e"  ra'f°n  deS  0bjets  fur  Ies<)uels  le  malade 

l-xl‘  Ejle  confifte  dans  un  faux  jugement  que  le  malade  porte  fur 
1 état  de  fon  corps  , qu’il  croit  être  en  danger  pour  des  caufës 
rege.es  , ou  il  craint  que  fes  affaires  n’aient  une  iffue  fàcheufe, 
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Toit  bien  exacte.  Par  folie  partielle  , j’entends  un  jugement 
faux  ce  enoné  fur  un  objet  particulier,  & fur  ce  qui  y a 


On  doit  rapporter  à cette  efpèce,  i <\  la  mélancolie  vulgaire  , 
qui  varie  à l’inlini  en  rai  Ton  des  objets  dont  le  malade  ell  affefté  : 
ainft  Sauvages  .a  connu  un  médecin  dont  la  folie  conhftoit  à croire 
qu’il  avoit  été  empoifonné  par  un  apothicaire  ; on  en  a vus  ne  pas 
vouloir  fe  lever  , ni  même  manger  , afin  d’épargner  fur  leur  ha- 
billement & leur  nourriture  , parce  qu’ils  fe  croyoïent  réduits  à 
une  pauvreté  extrême  ; quelques-uns  ont  cru  qu'ils  foutenoient 
’univers  avec  leur  doigt;  d’autres  le  font  imagines  être  changés 

le  eft  occalionnee 


1 

en  différens  animaux.  Souvent  cette  folie  partieii 
par  de  vives  affections  de  l’âme,  telles  que  la  terreur  : ainfi  on  a vu 
de  jeunes  perfonnes  qui  ont  cru  voir  continuellement  près  d’elles 
des  hommes  qui  avoient  voulu  les  violer.  La  jaloulie  a aulli  donné 
fréquemment  lieu  à cette  efpèce  de  mélancolie  ; 2°.  la  mélan- 
colie des  malades  imaginaires.  Ces  fortes  de  malades  , quoique 
portant  tous  les  lignes  d’une  fan  té  parfaite  , s’affligent  fur  des 
affections  légères,  & fe  croient  fur  le  point  de  mourir;  ils  tour- 
mentent continuellement  les  médecins  par  leurs  confultations  , 
ou  défefpérant  de  leur  guérifon  , ns  fe  livrent  à la  folitude  , s’ob- 
ftinent  à cacher  le  fujet  de  leur  affliction  , ne  répondent  pas  aux 
queftiens  qu’on  leur  fait,  & ne  celfent  de  gémir  fur  leur  fort; 
quelquefois  leur  défefpoir  fe  change  en  une  véritable  manie.  Cette 
efpèce  de  mélancolie  eft  aifée  à distinguer  de  l’hypochondrie  , en 
ce  que  les  malades  n’ont  aucune  affeêtion  corporelle  ; le  fon  de 
leur  voix  annonce  que  les  poumons  font  bien  conftitués  ; leur  fom- 
meil  & leur  manière  de  raifonner  n’indiquent  aucune  affection  du 
cerveau  , les  fonctions  des  vifeères  du  bas  - ventre  s’exécutent 
convenablement  ; dans  l’hypochondrie  au  contraire  les  inteftins 
font  remplis  de  vents  , il  y a des  rapports  acides  , des  affeCtions 
convulfives  de  l’eltomac  & autres  Symptômes  de  dyfpepfie;  3 °,  la 
panophobia  phrondis  de  Sauvages  , ou  la  terreur  panique.  Les  ma- 
lades , qui  font  affeftés  de  cette  efpèce  de  mélancolie , font  extrê- 
mement inquiets  , ils  recherchent  la  folitude  ÔL  l’obfcurité  , tout 
leur  infpire  cle  la  terreur , on  s’apperçoit  extérieurement  d’un  gon- 
flementdu  diaphragme,  le  moindre  attouchement  du  corps  eft  dou- 
loureux & leur  infpire  de  la  crainte  ; ils  font  tourmentés  de  fonges 
effrayans,ils  fe  p laignent  de  reffentir  comme  une  épine  enfoncée  dans 
la  poitrine,  & quelquefois  ils  s’imaginent  voir  des  objets  terribles. 

II.  La  mélancolie  conftfte  dans  une  erreur  agréable  fur  l’état 
des  chofes  qui  concerne  le  malade.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  , 
i°.  la  melancholia  moria  de  Sauvages , c’eft-à-dire  dans  cette  efpèce 
de  folie  où  les  malades  s’imaginent  être  plus  heureux  que  les 
autres  hommes,  & croient  être  des  rois  puiiTans  ou  meme  des 
dieux;  2°.  la  mélancolie  enrhouftaitique  , dans  laquelle  les  ma- 
lades fe  croient  infpirés  par  la  Divinité,  tombent  dans  des  affec- 
tions convulfives  fimulées  qui  reffemblênt  à l’épilepfie  , & pré- 
tendent prédire  l’avenir,  comme  le  firent  Mahomet  & les  convul- 
fioAX^ives  même,  pour’en  impofer  au  peuple  ; 30.  la  mélancolie 

rapport  j 
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rapport,  quoique  le  malade  juge  de  tout  autre  objet  comme 
le  commun  des  hommes.  Ii  y a certainement  eu  de  ces 


dans  laquelle  les  malades  fautent.  Cette  maladie  a quelquefois 
été  épidémique.  On  l’a  obfervée  en  Hollande  en  1373  , 0Ù  elle  fe 
nommoit  la  danfc  de  faint  Jean.  Ceux  qui  en  étoient  affe&és 
le  clepouilloient  de  leurs  vétemens  , fe  couronnoient  de  fleurs  * 
formaient  des  contre  - danfes  , fautoient  nus  dans  les  rues  & les 
temples  , ils  chantoient  & couroient  au  point  que  plufisu.s  tom- 
boient  à terre  hors  d’haleine  : & leur  ventre  fe  gonfloit  alors 
tellement , qu  on  étoit  obligé  de  le  contenir  avec  des  banda^-s 
de  crainte  qu’il  ne  crevât;  cette  maladie  parut  fe  communiquer 
aux  fpeébteurs  les  plus  attentifs,  & en  la  regarda  comme  une 
operation  du  demon. 

Ill  La  mélancolie  confiée  dans  un  amour  exceffif,  qui  n’eft 
pas  accompagne  de  fatyriafis  ou  de  nymphomanie.  Tell-  eft  l’éro 

di^led,°Urla  “fkneolie  amoureufe.  Cette  efpèce  de  mélancolie 
différé  du  fatynafis  & de  la  nymphomanie  , en  ce  que  ceux  qui 
en  font  affeaes  ne  défirent  point  jouir  impudemment  des  faveurs 
de  objet  de  leur  amour  ; mais  au  contraire  , ils  le  révèrent 
comme  une  divin  île  , exécutent  ponftuellement  toutes  leurs  vo- 
lontés ;ih  font  dans  une  admiration  continuelle  de  fes  perfec- 
tions; ils  s affligent  de  fon  abfence,  &fe  réjoui  fient  en  le  voyant  - 
ils  ne  dorment  pas  , refufent  de  prendre  des  alimens  & aban- 
donnent toutes  leurs  occupations.  L’on  dit  qu’Arifîbte  fut  affeéH 
de  cette  efpece  de  folie  , au  point  d’offrir  de  l’encens  à fa  femme 
Lucrèce  en  devint  entièrement  fou,  & fe  donna  la  mort.  Le  T tff» 
fut  pendant  quinze  ans  afferté  d’une  mélancolie  femblable.  L’éro! 
tomame  fe  peut  reconnoitre  chez  ceux  qui  veulent  la  diflimuler 
par  le  changement  fubit  de  couleur  & l’accélération  du  monte! 
ment  du  pouls  a la  vue  de  la  petfonne  aimée  , ou  même  lorfIL 

1 on  emend  fon  nom  : ces i lignes  ont  fuffi  à Galien  St  à Erafiflrat! 
pour  découvrir  cette  aftechon,  strate 

IV.  La  mélancolie  confiée  dans  une  crainte  fuperflitieufe  Hoc 
^venemens  futurs.  Telle  eft  la  mélancolie  religieuse où  le  n 
laaes  font  d une  triflefle  extrême  par  la  crainte  exceffive  des  iZT 
d,i,Dleu  ’ & !,en  n’eft  «pahle  de  ranimer  chez  eux  l’effél 
fefpoi'r.  °n  e"  3 meme  VUS  <îuel<!uefois  * d°"ner  la  mort  de  dé- 

*>«  ?« Y deTalTe  7 ^ f 

TZ&  ;ee  ^ 

debout  ou  couché,  il  y refte  «t’tucltme'  T S Yi  ™ f 
remue  pas,  a moins  que  quelqu’un  ne  l’y  force  & ne  VL  fT 

al  ne  fuit  pas  la  compagnie  des  autres  hommes  , mat  U ne  tctJÜ 
pas  aux  queftions  qu  on  lui  fb it  >1  .A?  11  ne  reP°nd 

ce  qu’on  lui  dit  ; il  ne  fait  pas  nlus  ri’-  t-  Par0i^ü  comprendre 

lui  donne  , que  s’il  étoit  lourd  Pi  i , 5 °n  aux  f onfeils  qu’on 

rêveur  & occupé  d’au très  idées  . Il  Tel  V"  ° u ^ ^ 

Jervalles  ; il  ne  prend  des  àl;ir-rs  Xr  rl?Y°K  '/r  C1  ^Ue  Par,in~ 
Tornç  11  1 la  boiffon  que  quand  qa 

JL  & 
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exemples  de  folie  ; mais  je  penfe  que  l’on  en  a peu  obfervê 
eu  ia  folie  partielle  fût  ftriétement  limitée.  Dans  plufieurs 


les  approche  de  La  bouche  ; & quand  la  maladie  eft  portée  à Ton 
plus  haut  degré , il  rejette  même  les  alimens  que  l’on  a introduits 
dans  fa  bouche.  Dans  cet  état  , communément  les  forces  ne  font 
pas  affaiblies  , & le  pouls  conlerve  fon  état  naturel. 

VI.  Dans  une  inquiétude  & l’impatience  d’une  pofition  quelcon- 
que. Telle  eft  la  mélancolie  erratique.  Le  malade  ne  peut  relier 
eu  place  une  heure  , il  court  continuellement  ça  & là  fans  favoir 
où  il  va  ; il  eft  plus  timide  que  les  autres  mélancoliques  ; il  fuit 
la  compagnie  , il  rode  la  nuit  dans  les  endroits  déferts  ; il  ne  fait 
jamais  ni  ce  qu’il  fait , ni  ce  qu’il  cherche  , ni  ce  qu’il  veut. 

Vil.  Dans  l’ennui  de  la  vie,  comme  on  le  voit  dans  la  mé- 
lancolie angloife.  Quelquefois  cette  maladie  a été,  en  quelque 
forte  , épidémique.  Ainft  les  filles  de  Milet  prirent  un  tel  ennui 
pour  la  vie,  qu’un  grand  nombre  fe  pendirent.  On  ne  put  arrêter 
cette  folie  qu’en  menaçant  d’expofer  nu,  dans  la  place  publique, 
le  cadavre  de  la  première  qui  feroit  coupable  de  fuicide.  11  eft 
aifez  commun  de  voir  les  mélancoliques  fe  donner  la  mort , lorf- 
que  leur  maladie  eft  portée  au  plus  haut  degré  ; mais  la  mélan- 
colie angloife  différé  des  autres , en  ce  que  ceux  qui  en  font 
affeèlés  prennent  la  réfolution  de  mettre  nn  à leur  vie  , fans 
donner  aucune  marque  de  fureur  , ou  fans  avoir  aucun  chagrin 
grave  ; & fouvent  l’ennui  de  la  vie  ne  paroît  pas  dépendre  chez 
les  Anglois  d’une  maladie. 

VIII.  Enfin,  la  mélancolie  confifte  dans  une  erreur  du  malade 
l'ur  la  nature  de  fon  efpece.  Ainll  , quelques-uns  fe  font  crus 
changés  en  loup  , d’autres  en  lievre  , & plufieurs  en  chevaux.  On 
peut  rapporter  à cette  variété  , la  mélancolie  des  Scythes  dont 
parle  Hippocrate.  Ceux  de  cette  nation  qui  étoient  les  plus  riches  , 
devenoient  ineptes  à la  génération  , par  l’habitude  qu’ils  avoient 
d’être  continuellement  à cheval , fans  être  foutenus  par  des  étriers  ; 
cet  état  les  affligecit  tellement  , qu’ils  fe  croyeient  changés  en 
femme  par  une  punition  divine.  Ils  prenoient  en  conféquence  les 
habits  de  femmes  , & manioient  la  quenouille  & le  tufeau  ; le 
peuple  fuperftitieux  les  vénéroit , de  crainte  d’encourir  la  même 
punition  des  dieux. 

Quant  à la  démonomanie  ou  à la  pofteffion  du  diable,  M.  Cullen 
croit , avec  raifon  , qu’il  n’y  en  a aucune  efpèce  de  réelle  , parce 
que  le  démon  n’a  aucun  empire  fur  nous  ; d’où  il  conclut  que  l’on 
doit  rapporter  les  efpèces  de  démonomame  dont  Sauvages  fait 
l’énumération,  i°.  à là  mélancolie  ou  à la  manie  ; telle  eft  la  de- 
monomanie  fanatique  , ou  le  fanatifme  qui  a porté  ceux  qui  en 
étoient  affeêïés  à des  excès  inconcevables  de  cruauté.  La  démo- 
nomame des  Indes  , dont  parle  Kempfer  , ne  diffère  du  fanatifme 
qu’en  ce  qu’elle  eft  l’effet  de  l’abus  de  l’opium. 

2°.  On  peut  rapporter  les  différentes  efpèccs  de  démonomanie 
à d’autres  maladies  que  les  fpeélateurs  ont  fauflement  regardées 
comme  l’effet  d*  la  puiflance  du  diable,  Ainfi,  des  CQftvuUwflS 
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cas  de  folie  générale  , il  y a un  fiijet  de  chagrin  on  de 
crainte  , fur  lequel  roule  plus  particulièrement  le  faux  ju- 
gement , eu. qui  eff  au  moins  plus  fréquemment  que  tout 
autre  l’objet  déminant  du  délire:  les  abfurdités  que  produit 
cet  objet  dominant , donnent  lieu  à la  folie  de  s’étendre 
lur  prefque  tous  les  autres;  néanmoins  cela  varie  beau- 
coup, non-feulement  chez  les  différons  individus , mais  au  111 
chez  le  même  dans  différens  temps.  Àinfi , ceux  que  l’on 
regarde  généralement  comme  fous,  jugent  cependant  de 
temps  en  temps,  & dans  quelques  cas,  afftz  convenable- 
ment & très-conffamment  des  circonffances  préfentes , & 
de  certains  événemens  auxquels  ils  ne  s’attendoient  pas  ; 
mais  lorlqu’on  cede  de  leur  prefenter  ces  objets  qui  atti- 
roient  leur  attention  , le  défordre  de  l’imaginarion  peut 
ramener  facilement  la  confufion  générale  ou  rappeler  l’objet 
particulier  de  délire.  Ces  obfervations  me  portent  à con- 
clure qu’il  n’ed  pas  toujours  poffible  d’aiïigner  aufîi  exam- 
inent les  limites  qui  didinguent  la  folie  générale  & par- 
tielle , que  de  déterminer  quand  l’affeéïion  partielle  doit  èrre 
confie) érée  comme  conffituant  une  efpèce  particulière  de 
maladie  différente  d’une  folie  plus  générale. 

1 576.  Lorfque  la  folie  qui , fans  être  ffri&emcnt  par- 
tielle , ni  entièrement  & conffamment  générale , affe&e  des 
perfonnes  d’un  tempérament  fanguin  , & eff  accompagnée 
d'émotions  plutôt  agréables  que  furieufes  ou  trifles , je  crois 
qu’on  doit  la  regarder  comme  une  maladie  différente  de  la 
manie  que  j’ai  décrite  plus  haut  ; & que  cette  folie , quoi- 
que partielle , ne  doit  pas  même  être  confondue  avec  la 
mélancolie  proprement  dite  , dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

1 577-  Comme  cette  efpèce  diffère  de  celles  que  j’ai  dé- 
crites 1554,  je  penfe  qu’elle  exige  des  remèdes  différens. 


violentes  & extraordinaires  occafionnées  par  des  vers  , par  la 
fupprelnon  ae  la  piique  polonoife  , par  l’anévrifme  de  l’aorte 

, a,rtt?  ’ ont  ffif  croire  au  peuple  que  ceux  qui  dtoient  ainfî 
aftedtes  etoient  peffédés  du  démon. 

3e.  Gn  peut  les  rapporter  à des  maladies  entièrement  ïimulées  : 

tou*  « ^Uj  .°1,1  a racont^  iur  les  forciers , les  vampires  & les 
polledes  , doit  etre  regarde'  comme  tel. 

4°.  Enfin  , on  doit  rapporter  à la  démonomanie  des  maladies 
eu?  ét  aient  en  parties  vraies  , comme  dans  le  n°.  2°.  & en  partie 
timulées  , comme  celles  du  n°.  30.  Telle  eft  la  démonomanie- 
iiyitenque  de  Sauvages, 

I i Z 
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& qu’il  cft  convenable  d’en  parler  ici  particulièrement  (a). 

Dans  cette  efpèce  de  folie,  il  peut  être  néceffaire  d em- 
pêcher ceux  qui  en  font  affeélés  de  fuivre , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut , 1576  , les  objets  qui  donnent  lieu  à 
leur  faufïe  imagination  ou  à leur  faux  jugement  ; mais  il 
efl  rare  que  Ton  foit  obligé  d’employer  une  contrainte  amn 
confidérable  que  dans  la  manie  impétueufe  & colère.  U lufiit 
en  général  d’acquérir  quelque  empire  fur  les  malades , afin 
d’en  faire  ufage  , comme  il  eft  même  quelquefois  necellaire  , 
pour  arrêter  les  écarts  de  leur  imagination , & les  incon- 
féquences  de  leur  jugement. 

1578.  La  contrainte  dont  je  viens  de  parler  & que  je 
regarde  comme  effentielle  , exige  en  général  que  les  ma- 
lades foient  renfermés  dans  un  feul  endroit , afin  d exclure 
de  leur  vue  les  objets , & fur-tout  les  perfonnes  qui  pour- 
roient  rappeler  des  idées  unies  avec  les  objets  principaux 
de  leur  délire.  Néanmoins  fi  l’on  peut  en  même  temps 
s’ao percevoir  qu’il  y a certains  objets  ou  certaines  Pcr" 
formes  qui  puiffent  détourner  leur  attention  des  caufes  du 
, défotdre  de  leur  imagination,  & la  fixer  quelque  temps 
fur  d’autres  objets  , il  faut  leur  préfenter  fréquemment  ces 
derniers  : c’eft  pour  cette  railon  qu  il  eft  fouvent  utile  de 
les  faire  voyager,  tant  pour  interrompre  la  fuite  de  leurs 
idées  que  pour  leur  préfenter  des  objets  capables  dattner 
leur  attention.  Dans  ces  cas,  fi  la  folie  , quoique  particu- 
lièrement fixée  fur  un  feul  objet  dont  le  malade  juge  mal , 
ne  s’y  borne  pas  uniquement,  mais  fe  porte  en  outre  faci- 
lement fur  d’autres  avec  la  même  incoherence  d idees,  je 
penfe  qu’on  pourroit  utilement  tenter  d’attacher  ou  meme 
de  forcer  ces  fortes  de  malades  à quelque  «avail  coudant 

6c  uniforme.  , - , ,r 

i<7a.  Lorfque  les  cas  indiques  dans  1^6  s obfervent 

dans  les  teinpéramens  fanguins  , & approchent  en  confe- 
quence  davantage  du  délire  frénétique  , la  laignee  & les 
purgatifs  font  convenables  & nécehaires  à proportion  que 
les  fymptomes  qui  indiquent  cette  difpofition  au  dciire  fré- 
nétique , font  plus  évidens  & plus  violens. 

icoo.  Je  crois  que  quand  cette  efpece  de  folie  attaque 
des  perfonnes  d’un  tempérament  fauguin , le  bain  froid 


(a)  Cette  efpèce  de  folie  gaie  paroît  encore  différer  des  autres  , 
en  ce  qu’elle  cède  en  général  plus  facilement  aux  remedes. 
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convient  particulièrement , qu’elle  foit  partielle  ou  non  ; 
mais  que  ce  remède  n’eft  guère  admiflîble  dans  la  folie 
partielle  des  mélancoliques , comme  je  le  prouverai  par  la 
fuite. 

1581.  Après  avoir  parlé  de  cette  efpèce  de  folie,  qui, 
fuivant  ma  manière  de  voir , diffère  de  la  manie  & de  la 
mélancolie , je  vais  examiner  les  fymptomes  qui  paroiffent 
convenir  particulièrement  à cette  dernière. 

1582.  La  maladie  que  je  nomme  mélancolie  n’eft  très- 
fouvent  qu’une  folie  partielle.  Quoique  l’imagination  fauffe 
ou  le  jugement  faux  femblent  fouvent  fe  borner  à un  feul 
objet , il  eft  rare  qu’il  n’en  réfulte  pas  beaucoup  d’ineon- 
féquences  dans  les  autres  opérations  de  l’entendement  ; <Sc 
comme  l’on  obferve  d’ailleurs  tous  les  degrés  intermédiaires 
poffibles  entre  La  folie  très- générale  & celle  qui  cft  très- 
partielle  , il  e fl  fouvent  très-difficile  , peut-être  même  peu 
convenable,  de  diffiinguer  la  mélancolie  par  le  cara&ère 
unique  de  folie  partielle.  On  doit  principalement  la  dis- 
tinguer , fi  je  ne  me  trompe  , en  ce  qu’elle  attaque  des 
perfonnes  d’un  tempérament  mélancolique,  & en  ce  qu’elle 
effi  toujours  accompagnée  de  quelque  crainte  , qui  n’effi 
pas  en  apparence  fondée  , niais  qui  donne  les  plus  vives 
inquiétudes. 

1 583.  Je  dois  obferver  , pour  expliquer  la  caufe  de  cette 

maladie,  que  la  plupart  de  ceux  chez  qui  domine  le  tem- 
pérament mélancolique,  font  d'un  naturel  Sérieux  & penfif, 
& difpofés  à la  crainte  & à la  circonfpe&ion  , plutôt  qu’à 
l’efpérance  & à la  témérité.  Les  perfonnes  de  ce  cara&ère 
font  émues  moins  facilement  que  d’autres  par  des  impref- 
fions  quelconques  , & font  en  conféquence  capables  dune 
attention  plus  férieufe  ou  plus  long  temps  continuée  fur  un 
objet  particulier , ou  fur  une  fuite  de  penfées  ( a ).  Elles, 
s’engagent  même  aifément  à une  application  confiante  fur 
un  lujet  quelconque  , & tiennent  très-fortement  à toute 
émotion  qui  a pu  les  afteéter.  ' r 

1584.  Ces  circonflances , qui  conftituent  le  caraélère  mé- 
lancolique , femblent  prouver  évidemment  que  ceux  chez; 
qui  ce  caractère  domine  fortement , peuvent  être  facilement 


(a)  Il  eft  confiant  que  les  hommes  les  plus  favans  & les  plus 
fpirituels  ont  été  en  général  mélancoliques  : cle— là.  , le  proverbe 
nuLum  magnum  ingsnmm  fins  mixturâ  infanix, 
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faifis  de  craintes  capables  de  leur  donner  de  vives  inquié- 
tudes ; & que  ces  craintes  , quand  l’on  s’y  livre  trop  , comme 
il  arrive  naturellement  à ccs  fortes  de  perfonnes peuvent 
facilement  dégénérer  en  folie  partielle. 

1 5S5.  La  crainte  6c  l’abattement  de  1’efprit , ou  une  dif- 
pofition  à la  timidité  & au  découragement , peuvent , dans 
quelques  occafions , ou  dans  certains  états  du  corps , être 
uniquement  l’effet  de  la  foibleffe  : c’eft  pourquoi  je  fuppofe 
4tue  ces  fymptomes  accompagnent  quelquefois  la  dyfpepfie. 
Mais  je  penfe  qa’alors  la  difpofition  au  découragement  n’eff 
prefque  jamais  portée  à un  degré  conlidérable  , ou  qu'elle 
ri’dt  pas  a u ffi  fortement  fixée  que  quand  elle  fe  manifefie 
chez  des  perfonnes  d’un  tempérament  mélancolique.  Quoi- 
que chez  ces  dernières  la  crainte  foit  également  l’effet  des 
fenfations  auxquelles  la  difpepfie  donne  lieu  , il  eft  évi- 
dent que  l’émotion  peut  être  portée  à un  degré  plus  cor.fi- 
dérable,  & être  accompagnée  d’une  plus  grande  inquiétude  , 
être  plus  permanente,  occuper  davantage  le  malade,  6c 
produire  en  conféquence  tous  les  fymptomes  variés  qui  fur- 
viennent  dans  la  maladie  appdiéeHYPQCHONDRiE,  comme 
je  Lai  dit  dans  1 222. 

1586.  Quoique  les  fymptomes  qui  affectent  le  corps  fe 
reffemblent  parfaitement  dans  la  dyfpepfie  & l’hypochoti- 
drie  , 6c  que  ceux  même  qui  afferent  fame  fe  reffemblent 
auiîi  en  quelque  forte  , je  n’ai  trouvé  , en  m’occupant  autre- 
fois d’établir  une  diftinéïion  entre  ces  deux  maladies  , au- 
cune difficulté  de  diffinguer  la  dernière , uniquement  en  ce 
qu’elle  fe  rencontre  chez  des  perfonnes  d’un  tempérament 
mélancolique.  Mais  je  me  trouve  obligé  d’avouer  aujour- 
d’hui que  je  fuis  fort  en  peine  de  déterminer  comment 
l’hypochondriafis  & la  mélancolie  peuvent  dans  tous  les 
cas  fe  distinguer  l’une  de  l’autre , le  même  tempérament 
leur  étant  commun. 

1587.  Je  penfe  néanmoins  qu’on  peut  en  général  établir 
cette  difiinétion  de  la  manière  fuivante. 

Je  voudrois  que  l’on  confidérât  1 hypochondriafis  comme 
une  maladie  toujours  accompagnée  de  fymptomes  de  dyf- 
pepfie ; il  peut , il  eft  vrai , èxiffer  en  même  temps  une 
crainte  mélancolique  accompagnée  de  vives  inquiétudes , 
produite  par  la  fenfation  qu’excitent  ces  fymptomes  ; mais 
tant  que  cette  crainte  ne  confifte  que  dans  un  jugement 
faux  relativement  à l’état  de  la  fanté  du  malade  même,  8c 
au  danger  dont  il  craint  que  cet  état  ne  l'oit  fuivi  , je 
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voudroîs  que  Ton  confidérât  encore  la  maladie  comme  une 
arTe&ion  hypocbondriaque  , & comme  différente  de  la  vraie 
mélancolie.  Lorfqu’au  contraire  la  crainte  & le  découragement 
font  les  fuites  d’un  jugement  faux  relativement  à d’autres 
objets  que  ceux  de  la  lamé  , & particulièrement  lorfque  le 
malade  ne  relient  aucun  fymptcme  de  dyfpepfie  , perfonne 
ne  peut  douter  que  l’affe&ion  ne*  foit  alors  très-differente  de 
la  dyfpepfie  & de  i hypochondriafis  ; & cet  état  conditue 
ce  que  je  voudrois  flriâement  appeler  mélancolie. 

1588.  Il  paroît  qu’il  refie  encore  une  légère  difficulté, 
malgré  ce  que  je  viens  de  dire , pour  distinguer  1 hypo- 
chondrie  du  tempérament  parfaitement  mélancolique  dans 
le  cas  où  ce  dernier  paroît  arrêter  011  ralentir  l’aélion  de 
l’eftomac , de  manière  à produire  quelques  fymptomes  de 
dyfpepfie.  Néanmoins  je  voudrois  encore , malgré  ces 
fymptomes,  confidérer  la  maladie  comme  une  veritable 
mélancolie , plutôt  que  comme  mie  affeétion  hypochon- 
driaque , dans  les  cas  où  les  caractères  du  tempérament 
mélancolique  font  fortement  marqués,  & fur-tout  lorfque 
l’erreur  de  l’imagination  roule  fur  d’autres  objets  que  fur 
ceux  qui  font  relatifs  à la  fanté  ; ou  bien  lorfque  l’erreur, 
quoique  relative  à l’état  corporel  du  malade  même  , eft 
fans  fondement  ou  ahfurde. 

1589.  La  mélancolie  dépend  donc  évidemment  du  tem- 
pérament général  du  corps.  Chez  un  grand  nombre  de 
perfonnes , ce  tempérament  exide  fans  aucune  affeélion 
morbifique  de  l’esprit  ou  du  corps;  cependant  lorfqu’i!  ed 
parfaitement  caraâérifé  & porté  à un  degré  conddérable  , 
il  peut  fe  changer  en  une  maladie  qui  affeéle  i’un  & l’autre , 
mais  particulièrement  l ’efprit  : il  ed  en  conséquence  con- 
venable d’examiner  en  quoi  confide  fpéciaîement  ce  tem- 
pérament mélancolique  ; on  peut  obferver  à cet  égard  qu’il 
ed  caraâérifé  par  un  degré  de  gêne  dans  le  mouvement  de 
la  puilTance  nerveufe  , relativement  à la  fenfation  & à la 
volition  ; il  y a une  rigidité  générale  des  folicles  fimples  , 
& l’équilibre  du  fydême  fan  gui  n penche  dn  côté  des 
veines  (j).  Or,  toutes  ces  circondances  font  direélement 


dépendent  toujours  d’une  affection  iympathique  des  organes  qu: 
fervent  a la  digeflion  , & des  autres  vi itères  du  bas-ventre  ; car 
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oppofées  à celles  qui  condiment  le  tempérament  fanguîn  , 
& doivent  par  conféquent  produire  audi  un  état  de  l’efprit 
entièrement  oppofé. 

1590.  C’eft  de  cet  état  de  l’efprit  & de  celui  du  cerveau 
qui  lui  correfrond,  dont  nous  allons  préfentement  nous 
occuper  particulièrement  : mais  l’on  pourrra  objeéler  qu’il 
efl  difficile  d’expliquer  en  quoi  confide  cet  état  du  cerveau  ; 
peut-être  même  regardera-t-on  comme  une  témérité  de  ma 
part  de  le  tenter. 

Je  halarderai  cependant  de  dire  qu’il  ed  probable  que 
le  tempérament  mélancolique  de  l’efprit  dépend  du  tilTii 
plus  fee  & plus  ferme  de  la  fubdance  médullaire  du  cer- 
veau ; ce  qui  peut-être  ed  dû  à un  défaut  de  fluide  dans 
cette  fubdance,  comme  il  paroît  en  ce  que  fa  gravité  fpé- 
cifique  ed  alors  moins  confidérable  que  de  coutume.  Je 
conclus  que  cet  état  du  cerveau  exide  réellement  dans  la 
mélancolie;  premièrement , par  la  rigidité  générale  de  toute 
l’habitude  du  corps;  fecondement , d’après  les  ouvertures 
des  cadavres  , qui  ont  prouvé  que  cet  état  du  cerveau 
avoir  lieu  dans  la  manie , qui  n’ed  fouvent  qu’un  degré 
plus  conddérabie  de  mélancolie.  Je  ne  vois  rien  qui  em- 
pêche de  fuppofer  que  ce  même  état  du  cerveau  peur,  à 
un  degré  modéré  , produire  la  mélancolie,  & , à un  degré 
plus  confidérable  , occadonner  cette  efpèce  de  manie,  dans 
laquelle  fe  change  fi  fouvent  la  mélancolie:  on  admettra 


l’on  obferve  que  communément  les  fondions  de  ces  vifeères  ne 
font  pas  dérangées  chez  les  mélancoliques.  Boerhaave  , dans  fon 
aphorifme  1094  , regarde  la  mélancolie  comme  l’effet  de  latrabile. 
Néanmoins  , en  rapportant  les  circondances  qui  caraélérifent  cette 
maladie  , il  n'a  fait  que  décrire  un  tempérament  particulier  ou  une 
difpodtion  particulière.  Les  lignes  qui  accompagnent  ce  tempéra- 
ment font  ordinairement  héréditaires  &femanifedentde  très-bonne 
heure.  Les  cheveux  & les  yeux  font  noirs  , la  peau  pâle  ou  brune  , 
les  veines  larges  , l’habitude  du  corps  sèche  , les  fibres  rigides  , 
sèches  & fortes  , le  corps  très-robude  ,*  les  artères  font  petites  & 
les  veines  fort  larges  : ce  qui  prouve  que  l’équilibre  de  la  circu- 
lation fe  porte  parncu’ièrement  du  côté  de  ces  dernières.  L’efprit 
ed  difficilement  ému  par  les  paffiions  : mais  il  tient  très-vivement 
à tout  ce  qui  a pu  l’émouvoir  , & ed  indifférent  pour  tout  autre 
objet.  Tel  ed  le  caraétere  du  tempérament  héréditaire  qui  fub- 
fide  en  dépit  des  caufes  externes.  La  quedion  fe  réduit  à favoir 
s’il  dépend  de  l’ctatdufang  ou  cî’une  conformation  générale.  Mais 
il  ed  certain  que  les  caufes  occasionnelles  de  Boerhaave  n’agiffient 
que  quand  le  tempérament  originel  exide. 
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fur-tout  cette  luppofition  avec  facilité , fi  l’on  convient 
qu’un  plus  grand  degré  de  dureté  dans  la  fubftance  du 
cerveau  peut  le  rendre  fufccptible  d’un  plus  grand  exci- 
tement , ou  qu’une  portion  du  cerveau  peut  acquérir  plus 
de  dureté  que  les  autres , & en  conféquence  donner  lieu 
à cette  inégalité  d’excitemem  dont  dépend  réellement  la 
manie. 

1591.  J’ai  ainfi  tenté  d’expofer  ce  qui  me  pnroît  le  plus 
probable  fur  la  caufe  prochaine  de  !a  mélancolie;  la  ma- 
tière peut  encore  être  douteufe  à plufieurs  égards  ; mais 
je  fuis  perfuadé  que  l’on  pourra  fouvent  faire  uftge  de  ces 
obfervations  pour  fe  diriger  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie , comme  je  vais  tâcher  de  le  prouver. 

1592.  Il  faut,  chez  la  plupart  des  mélancoliques,  gou- 
verner ï’efprit  en  grande  partie  de  la  même  manière  que  je 
l’ai  conf-ille  plus  haut  à l’égarcl  de  l’afFecHon  hypochondria- 
que;  mais  comme  dans  le  cas  de  la  vraie  mélancolie , il  y 
a communément  une  imagination  faufte  ou  un  faux  juge- 
ment qui  fe  raanifeftent  comme  une  folie  partielle  3 il  eft  de 
plus  néceiTaire  d’employer  alors  quelques  artifices  capables 
de  corriger  cette  imagination  ou  ce  jugement. 

1593  Les  différens  remèdes  propres  à modérer  les  fymp- 
tomes  de  dyfpepfie  qui  accompagnent  conftamment  i’hy- 
pochonclriafis , font  rarement  néceftaires  ou  convenables 
dans  la  mélancolie. 

Il  n’y  a qu’un  des  fymptomes  de  dyfpepfie,  qui  exifte  très- 
conftamment  dans  la  mélancolie,  fans  être  cependant  accom- 
pagné d’aucun  autre  fymptome  qui  indique  l’affeftion  de  l’ef- 
tomac , favoir  la  conftipation.  11  eft  toujours  convenable  8c 
même  néceftaire  de  la  diftiper;  c’eft,  je  penfe , pour  cette 
raifon  que  l’ufage  des  purgatifs  a été  fi  fouvent  utile  dans 
la  mélancolie  (a).  Je  n’ofe  pas  pofitivement  déterminer  s’il 
y a quelque  purgatif  qui  convienne  particulièrement  dans 
cette  maladie  , mais  je  n ai  pas  d autre  opinion  relativement 
ail  choix  des  pmg-tifs  dans  la  mélancolie,  que  celle  que  j ai 
expofée  plus  haut  fur  ce  même  objet , en  parlant  de  la  manie. 

1 594.  Quant  aux  autres  remèdes , je  penfe  que  la  faignée 
convient  plus  rarement  dans  la  mélancolie  que  dans  la  manie  ; 


(a)  Les  purgatifs  font  encore  convenables  dans  les  cas  où  la 
mélancolie  eft  aggravée  par  des  congeftions  dans  le  fyftétne  de 
la  veine  porte. 
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mais  on  doit  fe  déterminer  relativement  aux  avantages  que 
l’on  en  peut  retirer  dans  les  cas  particuliers , d’apres  les 
mêmes  confederations  que  dans  la  manie. 

1595*  ^ bain  froid  que  j’ai  aufii  regardé  comme  très- 
utile  dans  différens  cas  de  folie,  iTeit , je  penfe,  prefque 
jamais  tadmiffible  dans  la  mélancolie  ; au  moins  tant  qu’elle 
u’efr  qu’une  affedîon  partielle , & qu’il  n’y  a aucunes  mar- 
ques d’un  excitement  violent.  IL  efl  probable  au  contraire  , 
à caufe  de  la  rigidité  générale  qui  domine  dans  la  mélan- 
colie, que  le  bain  chaud  peut  y être  fréquemment  utile. 

1 5 96.  Quant  aux  narcotiques  que  j’ai  cru  pouvoir  être 
fouvent  avantageux  dans  la  manie , je  penfe  qu’ils  ne  convien- 
nent que  très-rarement  dans  les  folies  partielles  des  mélan- 
coliques , excepté  dans  certains  cas  d’excitement  violent , 
où  la  mélancolie  approche  beaucoup  de  la  manie. 

1 597.  Dans  ces  cas  où  la  mélancolie  approche  delà  manie, 
il  eft  quelquefois  néceffaire  de  recommander  une  diète 
févère  ; mais  comme  il  n’eft  guère  poUible  d’éviter  alors 
1 ufage  des  végétaux  , qui , dans  les  cas  d’inertie  de  l’eftomac, 
produit  quelques  fymptomes  de  dyfpepfie , il  ne  faut  faire 
ut  age  de  la  nourriture  végétale  dans  les  cas  de  mélancolie 
légère  , qu’avec  quelque  précaution. 

L'exercice , comme  tonique  , ne  convient  ni  dans  l’hy- 
pochondriafis,  ni  dans  la  mélancolie;  néanmoins  il  peut  être 
extrêmement  utile  dans  ces  deux  maladies  , relativement 
aux  effets  qu’il  produit  fur  l’efprit , & on  doit  l’employer 
dans  la  mélancolie  de  la  même  manière  que  je  l’ai  conseillé 
plus  haut  dans  le  cas  d’hypochondrie  (a). 


(a)  D’après  tout  ce  que  l’auteur  a dit  fur  la  mélancolie,  il  eft 
évident  qu’elle  dépend  d’un  tempérament  particulier  , d’ou  rél'ulte 
î’a/icclion  de  l’efprit.  Il  faut  en  conféquence  , pour  parvenir  à 
guérir  cetre  maladie  , 1 °,  éviter  les  caufes  occafionnelles  , 20.  em- 
pêcher l’efprit  de  s’occuper  d’un  feul  objet  , 30.  corriger  la  rigidité 
& la  fécherefte  générale  , 40.  entretenir  la  tranfpiration  par  le  bain 
chaud  & l'exercice  modéré. 

Toutes  ces  indications  feront  aifées  à faifir  , d’après  ce  qui  a 
été  dit  fur  le  traitement  qui  convient  dans  l’hypochondrie. 

On  tentera  tous  les  moyens  poilibles  de  guérir  l’imagination  , car 
c’eft  en  vain  que  l’on  aura  recours  aux  remèdes  , tant  qu’elle  fera 
afTe&ée  ; il  faut  , pour  y parvenir,  s’attacher  à plaire  au  malade  & 
prendre , s’il  eft  poftible  , fa  façon  de  penfer  ; enfin  , employer  tous 
les  fecours  moraux  capables  de  le  diftraire  ; mais  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  le  déterminer  dès  le  commencement  à changer 
tie  climat , & de  l’envoyer  dans  des  pays  éloignés  : la  variété  des 
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1598.  Après  avoir  expofé  ma  do&rire  , relativement 
aux  types  principaux  de  folie  , je  devrois  corfidérer  les 
autres  genres  , tels  que  l’ameiitia  & Foneirodynia  (j)  , 


objets  çui  frappent  continuellement  la  vue  de  ces  fortes  de  malades 
dans  les  pays  étrangers  qu’on  leur  faitparcourir , fuffit  fouventpour 
les  tirer  de  leur  état  de  tridafie  & de  mélancolie , fans  aucun  autre 
fecou.s.  C’ed  peut-êtrepour  cette raifon  que  l’ellébore  pris  à Anty- 
cire  a fouvent  réuffi. 

La  faignée  réitérée  a fouvent  été  un  moyen  avantageux  de  di- 
minuer la  fécherede  & la  rigidité  des  fibres  5 il  ed  bon  d'y  avoir 
recours  avant  l’ufage  du  bain  chaud  ; c’ed  un  moyen  de  prévenir 
les  congédions  qui  furviennent  fréquemment  lorfque  la  maladie  a 
duré  quelque  temps.  La  faignée  ed  fur-tout  avantageufe  lorfqu’il 
a précédé  une  fuppreffion  d’hémorrhagie  habituelle.  " 

Pour  diminuer  la  rigidité  des  fibres  , on  prefcrira  pendant  long- 
temps le  petit-lait , l’eau  de  veau,  les  fucs  des  plantes  rafraichidantes 
& antifcorbutiques.  On  aura  fréquemment  recours  aux  antiphlo- 
gidiques  , tels  que  les  Tels  neutres  & le  vinaigre. 

Les  amers  , qui  ont  été  recommandés  par  quelques  auteurs  , ne 
conviennent  que  quand  la  mélancolie  ed  combinée  avec  la  dvf- 
pepfie. 

Tout  ce  qui  peut  favori  fer  la  tranfpiration  , ed  utile  aux  mélan- 
coliques ; car  Sanélorius  obler.ve  que  la  diminution  de  la  tranfpi- 
ration  caufe  ia  mélancolie,  & qu’au  contraire  l’efprit  edgai  quand 
la  trqnfpiration  fe  fait  librement.  C cd  pour  cette  raifon  que  les 
alimens  faciles  à diriger  , ont  fouvent  fudi  pour  guérir  la  mélan- 
colie , comme  Galien  i’obferve  ; il  paroît  aufli  que  l’on  n’a  fouvent 
éprouve  de  bons  effets  des  feU  neutres  , du  vinab/re  Ô£  des  dé- 
layans  , que  parce  qu  ils  portent  puiflamment  à ia  peau. 

je  penfe  même  qu’on  ne  peut  expliquer  les  effets  de  l’ellébore 
blanc  , dont  les  anciens  ont  fréquemment  fait  ufage  avec  i accès, 
que  parce  que  ce  reniède  , comme  vomitif , ed  capable  de  détruire 
le  fpafme  & d’occafionner  une  détermination  puidante  vers  la  fur- 
face  du  corps.  Cependant  les  dradiques  de  ce  genre  ne  doivent  être 
mis  en  ufage  qu’avec  la  plus  grande  circonfpeclion  -,  & il  faut  , à 
1 exemple  des  anciens , faire  précéder  les  délayans  pendant  pludeurs 
mois  & même  des  années  entières. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  a fuccédé  à des  éruptions  répercu- 
tee>  , il  ed  avantageux  de  les  rappeler  : ainfl  on  a guéri  des  mé- 
lancoliques en  leur  donnant  la  gale. 

(aJ  (ïlie  j 21  adopte  m'oblige  de  parler  ici  de  ces  deux 

genres. 

De  P Amentia,  ou  de  La  Démence, 

La  démence  confide  dans  une  foiblefle  de  l'efprit , relative- 
ment  a la  faculté  de  juger  , de  manière  que  les  malades  ne  peuvent 
pas  percevoir  les  rapports  des  objets  , ou  ne  s’en  fouviennent  pas. 
M.  C.  Genre  lxv.  1 

M.  Cullen  comprend  fous  ce  genre  l’amentia  de  Sauvages , ou 
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que  j’ai  rangés  dans  ma  nofologie  , dans  l’ordre  des  vefaniæ  : 
mais  comme  je  ne  puis  prétendre  jeter  un  grand  jour  fur 


l’oubli  , parce  que  ces  maladies  fe  trouvent  fouvent  réunies  : elles 
lont  d ailleurs  communément  produites  par  les  memes  caufes  ; & 
lorfque  l’oubli  augmente  , il  conduit  toujours  à la  démence. 

Il  y a trois  efpèces  de  démence  : I.  la  démence  innée  ; II.  la 
démence  des  vieillards  ; III.  la  démence  accidentelle. 

I.  La  démence  innée  , eft  celle  qui  exifte  depuis  le  moment  de  la 
naiilance  : telle  eft  , i°.  l’état  de  ftupidité  que  Sauvages  appelle 
amentia  morojis , dans  lequel  les  malades  font  plus  ou  moins  privés 
de  la  faculté  de  juger  ; 20.  la  démence  des  microcéphales,  c’eft- 
à-dire  , de  ceux  qui  ont  la  tête  extraordinairement  petite. 

II.  La  démence  des  vieillards , ou  l’état  d’enfance  , confide  dans 
la  diminution  de  l’entendement  & de  la  mémoire,  qui  eft  l’effet 
de  l’âge. 

III.  La  démence  accidentelle  eft  celle  qui  eft  produite  par  des 
caufes  externes  chez  des  hommes  dont  le  jugement  eft  fain  : on 
doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  elpèce,  1®.  & 20.  l’oubli 
& la  démence  qui  fuccèdent  aux  fièvres , comme  Sydenham  l’a 
obiérvé  quelquefois  dans  les  fièvres  intermittentes  où  les  ma- 
lades avoientété  fort  affoiblis  par  les  faignées  & les  purgatifs  réi- 
térés ; 3°.  l’oubli  céphalalgique  qui  fùccède  fouvent  aux  douleurs 
de  tête  violentes  & gravatives  , tant  chroniques  que  fébriles  : 
4°.  l’oubli  pléthorique  qui  eft  produit  par  des  évacuations  habi- 
tuelles fupprimées;  50.  la  démence  rachialgique  que  l’on  a obfer- 
vés  à la  fuite  des  coliques  violentes  , particulièrement  chez  les 
mélancoliques  ; 6°.  l’oubli  qui  s’obferve  chez  ceux  qui  ont 
ule  avec  excès  des  plaifirs  de  Vénus;  7°.  l’oubli  ou  la  perte 
de  mémoire  produit  par  les  vives  affe&ions  cle  l’ame  , telles 
eue  la  crainte , la  terreur  , la  triftefte  ; 8°.  la  démence  pro- 
duite par  les  poifons  narcotiques  , tels  que  le  ftrammonium  , 
la  jufquiame  ; 90.  l’oubli  occafionné  par  l’excès  des  liqueurs 
fpiritueufes  & des  narcotiques;  io°.  & n°.  la  démence  & l’oubli 
qui  font  la  fuite  des  chûtes  ou  des  coups  portés  à la  tête. 

Sauvages  admet  encore  plufieurs  efpèces  de  démence  qui  ne 
doivent  pas  trouver  leur  place  dans  la  nofologie  , parce  que  les 
caufes  internes  qui  en  conftituent  le  cara&ere  ne  peuvent  fe 
reconnoitre  par  aucun  figne  externe  ; telles  font  les  efpèces  de 
démence  produites  par  l’épanchement  de  férofité  , par  les  tumeurs, 
les  hydatid.es , la  féchereffe  du  cerveau  &.  les  calculs  qui  fe  forment 
quelquefois  dans  ce  vifeère. 

La  démence  conftfte  , comme  on  l’a  vu , dans  l’affoibliftement 
de  la  faculté  déjuger  & de  la  mémoire;  elle  eft  en  coniéquence 
aifée  à diftmguer  de  la  manie  , qui  eft  une  folie  qui  s’étend  fur 
tous  les  objets. 

Ceux  qui  font  affligés  de  cette  maladie  , paroiflent  indifférens  à 
tout  ce  qu’on  leur  dit  ; ils  rient  ou  chantent  fans  fujet , & même 
dans  des  circonftances  qui  affligent  les  autres  hommes  ; ils  font 
très-pareffeux  à agir  , ne  quittent  pas  la  place  où  ils  fe  trouvent  ; 
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ces  matières,  & qu’il  eft  rare  qu’elles  foient  l’objet  de  la  pra- 
tique , je  penfe  que  l’on  me  permettra  de  ne  pas  m’en 


tout  indique  chez  eux  un  défaut  plus  ou  moins  conlïdérable  de 
jugement  : ils  ne  font  cependant  pas  furieux  comme  les  mania- 
ques , ni  trilles  & rêveurs  comme  les  mélancoliques. 

L’on  peut  foupçonner  que  la  cauie  prochaine  de  la  démence 
confifie  fréquemment  dans  un  épanchement  de  férofité  ou  dans 
la  comprefîion  du  cerveau,  car  on  l’a  vu  furvenir  à la  fuite  d’é- 
pilepfie  & de  paralyfie  qui  dépendoient  de  caufes  femblables.  Néan- 
moins le  cerveau  paroît  être  le  plus  fouvent  dans  un  état  parti- 
culier dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  démence  ; on 
l’a  trouvé  mol  & fîafque  ; l’on  a fréquemment  obfervé  une  quan- 
tité extraordinaire  de  fluide  répandu  dans  toute  la  fublhance  mé- 
dullaire ; & la  démence  eft  quelquefois  l’effet  de  l’hydrocéphale.  ïl 
eft  probable  que  l’épanchement  peut  rendre  les  fibres  médullaires  ÔC 
les  nerfs  incapables  de  remplir  leurs  fondions  , comme  le  confirme 
l’état  des  enfans  idiots.  Haller  dit  que  le  cerveau  ne  prend  qu’à 
l’âge  de  cinq  ans  des  imprefiions  permanentes.  La  fécherefi'e  & 
la  rigidité  des  fibres  de  cet  organe  peuvent  aufli  produire  la  fa- 
tuité ou  ia  démence,  d’où  l’on  doit  préfumer  qu’il  y a un  certain 
état  dans  le  méeanifme  du  cerveau  , néceffaire  pour  exécuter  les 
facultés  intelleéhielles  , & que  l’humidité  & la  iechereffe  peuvent 
donner  lieu  à la  démence.  Mais  on  ne  peut  déterminer  laquelle  de 
ces  deux  caufes  agit  : l’état  de  fluidité  paroît  être  le  plus  fréquent. 

Il  y a encore  un  état  qui  reffemble  à la  fatuité,  où  le  malade 
paroît  avoir  perdu  la  mémoire  , & qui  efb  l’effet  de  la  fièvre  ; pour 
lors  on  parvient  quelquefois  à guérir  le  malade  en  recommençant 
fon  éducation  comme  s’il  étoit  enfant.  Dans  cet  état  on  pourroit 
foupçonner  la  rigidité  ou  la  féchereffe  ; mais  il  peut  être  l’effet 
de  la  flaccidité , à caufe  de  fa  reffemblance  avec  l’enfance. 

On  regarde  en  général  cette  maladie  comme  incurable.  Les  vo- 
mitifs &.  les  purgatifs  l’ont  quelquefois  guérie  lorfqu’elle  étoit 
accidentelle.  J’ai  vu  un  malade  qui  étoit  refté  fix  mois  en  démence 
à la  fuite  d’une  fièvre  inflammatoire  , où  la  tête  avoit  été  vivement 
affe&ée  , & qui  fut  guéri  par  les  purgatifs  : ce  moyen  a aufli 
réuffi  dans  d’autres  cas  moins  graves  de  démence  qui  avoient  fuc- 
cédé  aux  fièvres  , ce  qui  prouve  qu’alors  la  maladie  n’efl  pas  tou- 
jours l’effet  de  la  foibleffe  , comme  on  l’a  cru. 

La  démence  qui  eit  ia  fuite  d’une  longue  contention  d’efprit  ou 
des  pallions  vives  , peut  fe  guérir  quand  elle  eft  récente  , en  fai- 
fant  changer  de  climat  & de  manière  de  vivre. 

Les  narcotiques  ont  quelquefois  guéri  la  démence  qui  eft  fur- 
venue  à la  fuite  des  fièvres  intermittentes  : ainli  Sauvages  parle 
d’un  fexagénaire  tombé  dans  cette  efpèce  de  démence , qui  recouvrit 
pendant  trois  mois  l’ufage  de  fa  raifon  en  prenant  tous  les  jours 
un  demi-gros  d’extrait  de  jufquiame  blanche. 

De  /’  Onéirodynic. 

Cette  maladie  confifte  dans  une  imagination  vive  ou  défagréable 
pendant  le  fommeil.  N.  C.  Genre  lxviu. 
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OviTuper  prcfentement  ; les  orcciiftsnces  particulières  même 


M.  Cullen  comprend  fous  ce  nom  le  fomnarr.bulifme  ou  la 
maladie  des  fomnambules  , & l’incube  ou  le  cochemar. 

Il  y a deux  efpèces  d’onéirodynie  ; 1.  l'une  achve.  ; II.  l’autre 
oravativc. 

X> 

I.  L’onéirodynie  active  , eft  celle  où  les  malades  marchent  & 
exercent  différons  mouvemens.  Telle  eft  la  maladie  des  fomnam- 
bules  ordinaires  , dans  laquelle  les  malades  exécutent  toutes  les 
fcnétions  auxquelles  ils  font  accoutumés  pendant  la  veille,  quoi- 
qu’ils ne  voient  Hz  n’entendent  rien  , & fuient  uniquement  dirigés 
par  leur  imagination.  Lorfque  la  maladie  eft  légère , ceux  qui  en  font 
affeétés  ne  f Gîtent  pas  de  leur  lit , néanmoins  iis  fe  remuent , parlent , 
quelquefois  même  ils  veulent  fe  battre  , comme  s’ils  étoient  atta- 
qués par  des  ennemis  ou  des  voleurs.  D’autres  qui  font  plus  gra- 
vement affectés  , fortent  de  leur  lit  , s’habillent  , prennent  de  la 
lumière  , ouvrent  les  portes  ; on  en  a vus  paffer  des  fleuves  à la 
nage  , s’afîeoir  fur  une  fenêtre  comme  fur  un  cheval  , courir  fur 
les  toits  , & s’expofer  à différens  dangers  ; & il  feroit  dans  ces 
cas  très-dangereux  de  les  éveiller  imprudemment.  On  peut  regar- 
der comme  une  variété  de  cette  efpèce  le  fomnambulifme  catalep- 
tique dont  parle  Sauvages  , qui  commençoit  par  un  accès  de  cata- 
lepfic  Sc  oui  fe  terminoit  lorsqu'il  furvenoit  un  fécond  accès. 

II.  L’  onéirodynie  gravative , dans  laquelle  le  malade  fe  plaint  de 
refientir  un  poids  qui  comprime  particulièrement  la  poitrine.  On 
doit  rapporter  ici  les  différentes  efpèces  de  cochemar  ou  d’incube  , 
favoir  , i°.  le  cochemar  pléthorique  , qui  eft  celui  eue  produit 
la  chaleur  du  lit  & le  poids  des  couvertures  , en  raréfiant  le  fang 
chez  les  pléthoriques  : il  attaaue  particulièrement , lorfque  le  vent 
du  midi  foufile  , ceux  qui  dorment  couchés  fur  le  dos  ; 2°.  le 
cochemar  ftomacnique  , que  l’on  appelle  aufft  épilepfie  noéturne. 
Il  eft  l’effet  de  la  compreflion  que  l’eftomac  plein  d’aiimens  mal 
dirigés  exerce  fut  le  diaphragme.  11  s’obferve  chez  ceux  qui  , 
immédiatement  après  avoir  mangé  , ont  la  langue  chargée  , Sclont 
tourmentés  de  rapports  , de  naufées  & de  pelanteur  de  la  tête  ; les 
en  fans  y font  plus  fujets  que  les  adultes  , fur-tout  ceux  qui  font 
gourmands  ; l’objet  qui  fe  préfente  à 1:  imagination  pendant  le  fom- 
meil  dans  le  cochemar  , varie  en  raifon  des  mœurs  du  malade  > 
ôc  des  chofcs  qui  l’ont  occupé  le  jour  : 3 °,  le  cochemar  hypochon - 
driaque , qui  eft  commun  aux  mélancoliques  & aux  hypochondria- 
ques  : 40.  le  cochemar  intermittent  , dont  parle  Foreftus  , qui 
revenoit  de  deux  jours  l’un  , chez  une  fille  de  neuf  ans  , & qui 
rpprochoit  d’une  attaque  d’épileplie  : 50.  le  cochemar  vermineux 
auquel  donnent  lieu  chez  les  en  fans  les  vers  contenus  dans  l’efto- 
mac  : 6°.  quoique  le  cochemar  produit  par  l'hydrocéphale  puiffe 
rarement  fe  reconnoitre  par  des  lignes  externes  , M.  Cullen  croit 
pouvoir  le  rapporter  ici  , parce  que  l’efpèce  de  cochemar  que 
l’on  obferve  chez  ceux  qui  font  affectés  de  l’œdème  des  extré- 
mités inférieures  , & d’hydrothorax  , ou  d’afeite  , peut  être  l’effet 
de  l’hydrocéphale’. 

Plufieurÿ  philo  fophes  ont  prétendu  que  les  fonges  n’étoient  pa£ 
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qui  m'ont  déterminé  à entreprendre  cet  ouvrage  (a)  exigent 
en  quelque  forte  que  j’agifïe  ainfi. 


une  affeélion  corporelle  , & qu’bn  ne  devoit  pas  les  regarder  comme 
une  maladie.  On  peut  les  coniidérer  comme  une  preuve  de  la  con- 
nexion intime  de  Tame  avec  le  corps  , car  ils  ont  lieu  toutes  les 
fois  que  l’un  ou  l’autre  font  affe&és  ; on  les  obferve  chez  ceux 
qui  ont  eu  l’efprit  vivement  frappé  d’un  objet  quelconque  pendant 
le  jour  ; mais  ils  paroitfent  dépendre  toujours  d’une  irrégularité 
dans  le  fyftême  Le  plus  léger  longe  annonce  que  le  fommell  n’eft 
pas  parfait  & qu’une  partie  du  cerveau  eft  irritée  pendant  que  l’au- 
tre eft  dans  un  état  de  collapfus.  11  eft  difficile  de  déterminer  les 
différens  degrés  qui  exigent  entre  les  longes  violens  & ceux  qui 
font  modérés. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  force  avec  laquelle  le  fang  lie 
porte  vers  le  cerveau,  donne  lieu  aux  rêves;  c’ell  pourquoi  ces 
derniers  précèdent  fouvent  le  délire  dans  les  fièvres  ; & tant  que 
les  rêves  fubfiftent , on  doit  craindre  le  retour  du  délire. 

Les  moyens  les  plus  convenables  de  prévenir  l’onéirodynie  , 
confident  a , i°.  diminuer  l’état  de  pléthore  ; 2°.  évacuer  l’eftomac 
&:  les  inteftins ; 3 °,  prefcrire  les  antiphiogidiques  ; 40.  diminuer 
la  quantité  d’alimens  , fur-tout  le  foir  ; 5 °,  éviter  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  vivement  l’imagination;  6°.  avoir  la  précaution  de  ne 
pas  fe  coucher  fur  le  dos. 

(a)  On. peut  voir  , page  xxxvj  de  la  préface  de  l’auteur  , qu’il  a 
entrepris  particulièrement  cet  ouvrage  pour  mettre  le  public  en 
état  de  juger  de  fes  principes,  qui  étoient  critiqués  par  des  per- 
fonnes  qui  n’en  avoient  que  des  notions  imparfaites;  c’ed  pour- 
quoi il  a en  général  négligé  les  objets  qu’il  n’a  pas  cru  pouvoir 
mieux  traiter  que  ceux  qui  l’ont  précédé. 

Pour  fuppléer  à ce  défaut , ôb  rendre  ce  livre  d’une  utilité  plus 
générale  à ceux  qui  commencent  à s’occuper  de  la  médecine  , j’ai 
ajouté  dans  mes  notes  beaucoup  de  chofes  qui  fe  trouvent  ailleurs  5 
mais  je  penfe  que  l’on  m’excufera  en  ce  que  j’ai  eu  uniquement 
en  vue  l’utilité  des  étudians  , qui  communément  ne  peuvent  pas 
confulter  un  grand  nombre  de  livres  , & défirent  trouver  dans  un 
feuî  les  premières  notions  de  tous  les  objets  qui  embradént  la 
médecine-pratique. 


des  Cachexies. 


5l 


PARTIE  III. 


Cachexies . 


1 599.X  E me  propofe  d’établir  fous  ce  titre  «ne  claffie  de 
maladies  (u)  , qui  cor.fiffient  dans  l’état  dépravé  de  toute 
l’habitude,  ou  d’une  partie  confidérable  du  corps  , f ns  que 
aucune  pyrexie  primitive  , ou  aucune  affeéUon  net  veufe , foit 
combinée  avec  cet  état. 

1600.  Linnæus  & Sagar  ont  employé,  à l’exemple  de 
plufieurs  auteurs  qui  les  ont  précédés , le  terme  de  cachexie  , 
pour  fignifier une  maladie  particulière;  mais  celle  qu’ils  ont 
défignee  Cous  ce  nom  , l’eft  plus  convenablement  fous  une 
autre  dénomination  : Sauvages  & Sagar  ont  plus  juge- 
ment adopté  le  terme  de  cachexie  , pour  défigner  une  claffie. 
Je  les  ai  fiiivis  en  cela  , quoique  je  trouve  difficile  de 
donner  un  caraélère  qui  puiffie  convenir  à toutes  les  efpèces 
que  j’ai  comprifes  dans  cette  claffie.  Cette  difficulté  augmen- 
teroit  encore  , fi  je  voulois  renfermer  dans  la  claffie  que 
j’ai  formée  fous  le  titre  de  cachexies , toutes  les  maladies 
que  les  autres  aofologiftes  y ont  admifes  ( b ) ; mais  j’aime 
mieux  être  imparfait  que  de  manquer  beaucoup  d’exa&itude. 


( a ) Les  cachexies  forment  la  troifième  claffie  de  la  nofologie 
méthodique  de  l’auteur. 

(b)  M.  Cullen  a divifé  les  maladies  fuivant  qu’elles  affe&ent  les 
fonctions  vitales  , animales  & naturelles.  Il  a mis  la  cachexie  au 
rang  des  dernières  ; mais  il  n’a  pas  compris  fousce  terme  toutes  les 
maladies  des  fondions  naturelles  , il  l’a  borné  pour  lignifier  celles 
qui  font  produites  par  les  changemens  des  fubftances  dont  le 
corps  eft  compofé  , parce  qu’il  eft  impoflible  de  faire  une  diftri- 
bution  qui  corresponde  exactement  aux  trois  divifions  qu’il  a 
admifes. 

Toute  affeCtion  contre  nature,  qui  affeCte  l’habitude  du 
corns  , peut  être  comprife  fous  la  dénomination  de  cachexie  ; 
mais  il  efi  difficile  de  difiinguer  dans  cette  claffie  les  affeCtions 
idiopathiques  des  fymptomatiques  , & de  reconnoitre  les  genres 
qui  appartiennent  particulièrement  à la  cachexie  ou  aux  aft'effiions 
locales. 

Ces 
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Ces  difficultés  qui  fubfiftent  encore  dans  la  nofoloeie  mé- 
thodique, ne  doivent  pas  cependant  nous  embarraffier 
abfoiument  dans  un  Traité  de  Médiane -pratique.  Si  i-  n.  <« 
parvenir  à diflinguer  & décrire  convenablement  les*  dé- 
tentes tfpeces  qui  exigent  réellement  & qui  sWervent  iê 
plus  communément,  je  m’inquiéterai  moins  d’être  exad  dans 
le  caraâere  general  de  la  clafle  que  j’ai  établie;  je  pen fl 
cependant  que  I on  doit  toujours  tenter  d’y  parvenir  & ;e 
vais  fuivre  cet  objet  du  mieux  qu’il  me  fera  pofîîble,  * 
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LIVRE  PREMIER. 


Des  Amaigrijfemens. 

V \io\  L’amaigrissement,  on  là  diminution  du 
volume  ou  de  l’embonpoint  de  tout  le  corps , n’cft  commu- 
nément qu'un  fymptome  de  maladie,  & ne  doit  que  tres- 
raronent  être  confidéré  comme  une  affeéhon  primitive  & 
idiopathique;  c’eft  pourquoi  j’aurois  peut-etre  pu,  dapies 
le  plan  général  que  j’ai  adopté , omettre  un  pareil  fymptome 
dans  ma  nofoloeie  méthodique;  mais  1 incertitude  ou  Ion 
eft  que  cette  affeffion  foit  toujours  fymptomatique , & le 
defir  de  compléter  mon  fyftême,  m’ont  determine  a intro- 
duire dans  ma  nofologie , comme  d’autres  1 ont  tait , un  ordre 
fous  le  titre  de  marcores  (a)  ; ce  qui  m oblige  de  donner 
préfentement  quelques  obfervations  lur  les  maladies  de  ce 

^j1 6Ôi.  Je  penfe  qu’il  eft  en  conféquence  utile , pour  rem- 
plir cet  objet , de  rechercher  quelles  font  chacune  des  cau.es 
S’amaigriffement  dans  les  différentes  maladies  ou  il  fe  mani- 
fefte  fiette  tentative  eft  le  plus  sur  moyen  de  determiner 
iufqi  ’à  quel  point  cette  affection  eft  primitive  ou  umque- 
mem  fymptomatique;  & on  peut,  en  confideram  meme 
l’amaignffement  fous  ce  dernier  point  de  vue , retirer  quelque 

'wantaffs  de  cette  recherche»  , • 

i6ou  Les  catifes  d’amaigriffement  peuvent , a ce  que  )e 
cro:s  fe  rapporter  à deux  chefs  principaux  ; c eft-a-d,re , a 
a„  défaut  général  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  du  corps , ou 
à un  défaut  particulier  d’huile  dans  le  tiffu  cellulaire.  Ces 
caufes  font  fréquemment  combinées  enfemble  ; mais  il  eft 
convenable  de  les  confidérer  d’abord  feparement. 

1604.  Une  grande  partie  du  corps  étant  compofee  de 
vaiffeaux  rempli  de  fluides,  la  mafle  to«le  doit  dépendre 
beaucoup  du  volume  de  ces  vai.ieaux , & ft 


(a)  Il  faut  entendre  par  ce  terme  un  ^ 

«or pi , 0u  le  marafme  , par  quelque  caufe  qu  il  toit  produit. 
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(îe  fluides  qu  ns  contiennent:  il  efl  en  conféquence  aifé  de 
voir  que  le  défaut  de  fluides  dans  ces  vaiflèaux  doit,  fuivant 
ion  degre , produire  une  diminution  proportionnelle  de  la 
made  de  tout  le  corps.  Ceci  paroîtra  encore  plus  évidemment, 
it  1 on  confidere  que  dans  le  corps  vivant  & fain  les  vaiffeaux 
parodier):  erre  extraordinairement  diflendus  par-tout  par  la 
quantité  de  fluides  qui  y ei't  contenue  ; mais  comme  ils  font 
en  meme  temps  élaffiques , & qu’ils  tendent  conflamment 
A £ c outra  ci  er , ils  doivent , lorfque  la  force  qui  les  diflsnd, 
cène  d agir , ou , pour  me  fervir  d’autres  termes  lorfqu’il 
y a une  diminution  dans  la  quantité  des  fluides , fe  commuer 
en  proportion  & diminuer  de  volume.  On  peut  en  outre 
obferver  que  , comme  toutes  les  parties  du  fyflême  vafcu- 
laire  communiquent  entre  elles  toute  diminution  de  la 
quantité  uc  flumes , dans  une  partie  quelconque doit  dimi- 
nuer en  proportion  le  volume  du  fyflême  vafcuhire  & par 
confequent  celui  de  tout  le  corps.  par 

• l6,?k  La,  di™nution  & 'e  défaut  de  fluides  peuvent 
tire  1 effet  de  differentes  caufes  : comme  il  arrive,  premiè- 
rement , lonquon  ne  prend  pas  une  quantité  fuffifante 
d ai, mens , ou  que  ceux  dont  l’on  fait  ufage  ne  font  pas  allez 
nournffans.  U atrophia  UtSantium  de  Sauvages  eOèc  -, 
efl  un  exemple  ou  le  corps' ne  reçoit  pas  une  quantité 
fuffifante  d’al, mens;  & il  'y  a plufieurs'auttés  exempt 
d amaigri, Tentent  qui  font  dûs  au  manque  de  nourriture 

demSlTs"8  P3r  2 paUVreté>  ou  Par  d’autr«  caufes  acci- 

Quant  a la  qualité  des  alimens , je  penfe  que  c’efl  en 
raifon  dn  peu  de  matière  nutritive  contenue  dar"  ceux  dont 
on  fait  ufage,  que  les  perfom.es  qui  vivent  uniquement  de 
végétaux  fout  rarement  grafïes  &.  rcplertes 

1606.  La  fécondé  caufe  du  défaut  de  fluides,  eil  celle  où 
les  alimens  ne  patient  pas  dans  les  vaiffeâux  fanguins  ce  qui 

£ ns-  h no*  16  CaSOÙ1’°n  ? Puiet  à des^omiffemens 
rrequens , la  nourriture  étant  alors  rejetée  peu  de  temos 

apres  1 avoir  pnfe , ces  vomiffemens  doivent  empéchêr  les 

fluides  de  fe  renouveler  en  fuffifante  quantité  pour  rénarer 
les  pertes  des  vaiffeaux  fanguins.  P reparer 

d.Ynr  IT  af  ^ interromP*  fréquemment  le  paffaee 

fobffi^,onnCî  al,nJen'aire  dans  ‘«s  vaiffeaux  fanguins , crt 
iné/pm " / S ^ an.^s  COnglohées  ou  lymphatiques  du 

J «fente  re,  a travers  lefquelles  le  chyle  doit  néceffairement 
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paiTer  pour  fe  rendre  dans  le  canal  thorach  que.  Lesmédecms 
ont  obfervé,  chez  des  perfonnes  de  tout  âge,  rnaiS<*iir'tout 
chez  les  jeunes  gens,  un  grand  nombre  d’amaigrinemens 
qui  parohîbient  dépendra  de  cette  caufe.  Lon  a remarque 
aufti  que  cela  arrivoitplus  fréquemment  chez  les feropnuieux , 
dont  les  glandes  méfentériques  font  communément  afteaees 
de  tumeurs  ou  d’obftru&ions , & chez  lefquels  il  paron,  en 
général,  dans  le  même  temps,  des  tumeurs  fcrcpmileutes  a 
l’extérieur.  De-là  la  tabes  fcrophulofa  fynop . Nojol.  vol.  2 , 
v.  226.  J’y  ai  joint  comme  fynohÿmes  la  tabes  glandularis , 
fp.  10  ; la  tabls  mefcntenca , fp . 4;  l’ atrophia  infantilis  fp.  13; 
Y atrophia  rachitka , fp.  8 ; la  tabes  rachialgie  a , fp.  16.  . ai  aulli 
fréquemment  remarqué  ramaigriffement,  chez  des  perfonnes 

ou  U n’y  avoir  aucune  apparence'externe  d’écrouelles, priais 
chez  lesquelles  011  découvrit  après  leur  mort  des  obftrucnons 
du  méfentère.  Je  penfe  que  cela  eft  également  arrivé  dans  ,a 
maladie  dont  les  auteurs  parlent  fouvent  fous  le  titre  d atro- 
phia infantum.  On  l’a  ainfi  nommée  de  l’âge  ou  elle  fe 
manifefte  en  général;  mais  j’en  ai  vu  des  exemples  a age 
de  quatorze  ans  qui  ont  été  conftatés  par  1 ouverture  -es 
cadavres.  Dans  plufieurs  cas  fembiables  , je  nai  oblerve 
chez  les  malades  aucune  apparence  d’écrouelles,  ni  avant, 

ni  dans  le  temps  de  l’atrophie.  % 

Je  parlerai  par  la  fuite  d’une  autre  caufe  d amaigriftement 
qui  a lieu  chez  les  phthifiques  ; mais  il  eft  probable  que 
robftruftion  des  glandes  du  méfentere  , fi  frequente  chez 
ces  fortes  de  perfonnes , concourt  très-puiüammenî  a pro- 
duire Parnaigriffement  qui  furvient. 

Le  vice  fcrophuleux  peut  être  la  caufe  îa  plus  commune 
des  obftruftionsdu  méfentère;  néanmoins  il  eflafiez  probaL  :e 
que  ces  dernières  peuvent,  ainfi  que  l’aniaigriftement  qui  tn 
cfl  la  fuite,  être  produites  par  d’autres  efpeces  d acrimonie. 

On  pourroit  peut-êire  fuppofer  que  l’interception  du  paf- 
fage  du  chyle  dans  les  vaifteaux  fanguins , eft  quelquefois 
due  au  vice  des  vaiiïeanx  abforbans  qui  fe  trouvent  fur  .a 
furrace  interne  des  inteftins.  11  n’eft  pas  aife  de  safturet  de 
ce  fait;  mais  l’interception  du  païïige  du  chyle  dans  les 
vaifteaux  fangu:ns,  peut  êire  certainement  due  a la  rupture 
du  canal  thorachique,  qui,  quand  elle /eft  promptement 
mortelle,  doit  néceftairement  être  fuivie  en  peu  ce  lemps 
d’un  atnaigriftement  général,  en  donnant  lieu  à lhydropihe 

de  poitrine. 
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1^07.  La  troifième  caufe  du  défaut  de  fluides  peut  être  due 
a lin  vice  des  organes  de  la  digeftion,  qui  ne  convenient 
pas  convenablement  les  alimens  en  un  chyle  propre  à fe 
transformer  dans  les  vailTeaux  fanguins  en  une  fubhance 
douée  des  qualités  requifcs  pour  la  nutrition.  Il  n’eff  cepen- 
dant pas  aifé  de  déterminer  les  cas  d’amaigriffement  que  i’on 
peut  attribuer  à cette  caufe  ; ruais  je  penfe  que  Ton  doit 
expliquer  principalement  de  cette  manière  l’amaigriffement 
qui  fnrvient  dans  les  dyfpepfies  & dans  les  affcélions  hypo- 
ehondriaqnes  qui  ont  duré  long-temps,  C’eft  cette  efpèce, 
que  j’ai  défignée  dans  ma  nofologie  fous  le  tit^e  à' atrophia 
de ’l'ilium  ; Sc  Y atrophia  nervofa  , Sauvag  [p.  /,  efl  aufli  un 
veritable  exemple  de  cette  efpèce  d’atrephie;  c’efl  pourquoi 
je  lai  p’acee  comme fynonyme.  IVLislesaurres efpèces,  telles 
que  1 atrophia  lateralis , Sauva*.  jp.  / > , Si  l 'atrophia  fenilis  a 
Sauvag.  jp.  15 } n’y  font  pas  placées  aufli  convenablement, 
en  ce  que  Ion  peut  rendre  raifon  d’une  manière  différente, 

1608.  La  quatrième  caufe  du  défaut  de  fluide  dans  le 
corns  , confffte  dans  les  évacuations  excefîives  produites  par 
differentes  voies;  & c’eff  avec  raifon  que  Sauvages  a fait 
1 énumération  des  efpèces  fuivantes,  que  j’ai  placées  comme 
fynonyrnes  fous  le  titre  A' atrophia  inanitorum , telles  que  la 
tabes  nutricum  , fp.  4;  Y atrophia,  nutricum  , jp.  y y l’ atrophia 
a leueorrhœa , jp.  4 ; Y atrophia  ab  alvi  fluxu  , fp.  6 ; Yatro - 
ph,a  a ptyalifmo , fp.  7 ; & enfin  la  tabes  à fangui- fluxu  : i’on 
doit  obferver  que  cette  dernière  furvient  non  - feulement 
apr^s  les  hémorrhagies  fpontahees,  ou  après  les  plaies  acci- 
dentelles, mais  même  à la  fuite  des  f lignées  trop  confidé- 
rables  & trop  fouvent  réitérées. 

*1  paroit  convenable  d oblerver  a ce  fujet , que  la  maigreur 
de  1 habitude  du  corps  dépend  fréquemment  d’une  tranipira- 
tion  abondante  constamment  entretenue , quoiaue  en  même 

temps  l’on  prenne  régulièrement  une  quantité ‘confidérable 
d alimens  nourriffans. 

. 1 6°9\  P’fcltre  ce  défaut  de  fluides  produit  par  les  évacua- 
tions qui  les  entraînent  entièrement  hors  du  corps,  il  peut 
y avoir  defaut  de  fluide  & amaigrifllment  dans  une  partie 
coniiderable  du  corps,  parce  que  les  fluides  font  entraînés 
vers  une  feule  partie,  ou  fe  raffemhlent  dans  une  cavité 
particu.iere  ; & nous  avons  un  exemple  de  ce  genre  dans 
la  tabes  ab  hydrope  , Sauvag.  fp . ^ 

1610,  J ai  mis  dans  ma  Nofologie  méthodique , la  tabes 
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dorfalis  ou  la  phtbifie  dorfale , au  nombre  des  fyncnymçf 
de  X atrophia  inanitorum;  mais  je  doute  beaucoup  au  jourd’hut 
que  ce  foit  avec  convenance.  L’évacuation  que  l’on  regarde 
comme  la  caufe  de  cette  phtbifie , n’étant  jamais  allez  confi- 
dérable  pour  pouvoir  rendre  raifon  du  défaut  général  des 
fluides , il  faut  tâcher  de  l’expliquer  d’une  autre  manière.  Il 
ne  m’eft  pas  poffible  de  déterminer  pofitivement  fi  les  effets 
de  l’évacuation  font  dûs  à la  qualité  du  fluide  évacué  , ou 
au  plaifir  dont  efl  accompagnée  cette  évacuation , qui  énerve 
finguîièrement , ni  s’ils  font  dûs  à ce  que  Pévacuation  détruit 
cette  tendon  des  parties  qui  jouit  du  pouvoir  fmgulier  d’en- 
tretenir la  tenfion  8c  la  vigueur  de  tout  le  corps  (a)  : mais 
je  penfe  que  Ton  peut  rendre  raifon  de  l’amaigriffement  qui 
accompagne  la  tabes  dorfalis  en  admettant  l’une  de  ces  deux 
hypoîhèfes;  c’eft  pourquoi  on  doit  la  confidérer  comme  un 
exemple  de  Yatrophia  debiliutn  , plutôt  que  de  l 'atrophia 
inanitorum . 

i6ïi.  La  cinquième  caufe  du  défaut  de  fluide  8c  de 
TamaigriiTement  de  torn  le  corps  ou  d’une  de  fes  parties  , efl 
la  coalition  des  parois  des  petits  vahTeaux , qui  ne  permettent 
plus  i'introduéhon  des  fluides,  ou  qui  en  reçoivent  moins 
qu  avant;  c’eft  ce  qui  paroît  arriver  dans  Yatrophia  fenilts , 
Sauv.  fp.  2. 11  peur  aufîi  furverdr  une  paralyfie  des  gros  troncs 
des  artères,  qui  les  rend  incapables  de  pouffer  le  fang  dans 
les  petits  vaiffeaux  ; c’eft  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le 
cas  de  paralyfie  des  extrémités  , où  les  artères  font  afFeétées 
de  même  que  les  mufcîes.  L’ atrophia  lateralis , Sauv.  fp.  /y, 
femble  être  de  cette  nature. 

1612.  J’ai  dit,  dans  1602  , que  le  fécond  chef  général 
descaufesd’amaigriffernentétoh  le  défaut  d’huile.  On  connoît 
aujourd’hui  très-bien  l’étendue  & la  quantité  du  tiiTu  cellu- 
laire qui  fe  trouve  dans  chaque  partie  du  corps , 8c  l’on  fait 


(< a ) Cette  maladie  peut  anffi  être  l’effet  de  l’influence  des  parties 
génitales  far  tout  le  fyftême.  Ses  progrès  font  fouvent  proportion- 
nés au  degré  d’enthouüafme  & a la  fenfibilité  qui  accompagnent 
Fanion  ; car  plus  la  jouiffance  eft  vive , plus  l’atonie  qui  lui  fuccède 
eff  conlidérable  , & plus  les  fuites  en  font  à craindre.  Quand  la 
phthifie  dorfaîe  eft  grave,  elle  donne  lieu  à une  congeffon  dans 
les  poumons  , & le  termine  par  la  phthifie  pulmonaire  ; mais  il  y 
a un  état  intermédiaire  où  l’on  apperçoit  d’abord  les  effets  de  la  foi- 
bîeffe , & il  furvient  en  fuite  un  état  fébrile , plus  ou  moins  apparent, 
auquel  ü faut  faire  une  attention  particulière  dans  la  pratique. 
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en  conféquence  comment  ce  tiffu  forme  une  partie  consi- 
derable de  la  made  totale  ; mais  cette  fubftance  eft  , dans 
différentes  circonstances,  plus  ou  moins  remplie  de  matière 
huileule  ; fon  volume  doit  en  conféquence  augmenter  plus 
ou  moins,  & celui  de  tout  le  corps  en  grande  partie, fuivant 
qu'elle  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  cette 
matière. 

Le  défaut  de  fluides  eft  , par  la  raifon  que  je  vais  donner, 
généralement  accompagné  d'un  défaut  d’huile  : mais  les 
médecins  font  communément  plus  d’attention  à la  dernière 
caufe  d’amaigriffement  qu’à  la  première,  parce  qu’elle  eft 
ordinairement  plus  évidente  ; c’eft  pourquoi  je  vais  mainte- 
nant tâcher  d’affigner  chacune  des  caufes  de  défaut  d’huile, 
tel  qu’on  l’obferve  dans  différens  cas. 

1613.  Le  mécanifme  des  fecrétions  dans  ie  corps  humain  , 
eft  en  général  peu  connu  , 8c  il  n’y  en  a pas  qui  le  foit 
moins  que  celui  par  lequel  l’huile  fe  fépare  du  fang  fans 
paroitre  y avoir  été  contenue  avant.  C’eft  pourquoi  il  eft 
poftible  que  notre  théorie  fur  le  défaut  d’huile  foit  impar- 
faite à plufieurs  égards  ; il  y a néanmoins  certains  faits 
qui  peuvent  s’appliquer  à l’objet  dont  nous  nous  occupons 
présentement. 

1614.  Premièrement,  tî  eft  probable  que  le  défaut  d’huile 
eft  du  à un  état  du  tang  , moins  propre  à en  favorifer  la 
fecrétion  8c  à en  réparer  la  perte  qui  s’en  fait  conftamment. 
Cet  état  du  fang  doit  fpécialement  dépendre  de  la  nature 
des  aîimens  dont  l’on  fait  ufage , lefquels  contiennent  moins 
d’huile  ou  de  matière  huileufe.  D’après  un  grand  nombre 
d’obfervations  faites  fur  les  hommes  8c  fur  les  animaux 
domeftiques,  il  paraît  affez  évident  que  les  alimens  dont  iis 
vivent,  font  en  général  plus  nourri  {Tans , 8c  fur-tout  plus 
propres  à remplir  ie  tiftu  cellulaire  du  corps  d’huile,  fuivant 
qu’ils  en  contiennent  eux- mêmes  une  plus  grande  quantité. 
Je  pourrois,  pour  éclaircir  ceci , confidérer  en  détail  8i  d’une 
manière  particulière  les  différentes  fubftances  qui  fervent 
d’alimens;  mais  il  fuffira  d’en  donner  deux  exemples.  Pre- 
mièrement , la  partie  herbacée  des  végétaux  ne  nourrit  pas 
les  animaux  autant  que  les  femences  , qui  contiennent 
évidemment  fous  un  volume  donné,  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile;  fecondement , les  végétaux  n’engraiffent  pas  en 
général  autant  les  hommes  que  les  nourritures  animales , qui 
contiennent  communément  une  plus  grande  quantité  d’huile. 

ïi  eft  évident , d’après  les  mêmes  principes , que  le  défaut 
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d’alimens,  ou  que  des  alimêns  moins  nourriflans,  peuvent 
dot  - feulement  occafionner  un  défaut  général  de  fluides 
( 1604)5  mais  même  produire  moins  d’huile  propre  à être 
verfêe  dans  le  tlflu  cellulaire.  L’on  doit  donc , dans  ces 
cas , attribuer  Famaigriflement  qui  a lieu  à ccs  deux  caufes 
générales. 

161  T Le  fécond  cas  de  défaut  d’huiîe  peut  s’expliquer  de 
la  manière  fuivante.  Il  efl  aiTez  évident  que  l’huile  contenue 
dans  le  fang  s’en  fépare  & fe  dépofe  dans  le  tiflii  cellulaire 
en  plus  o“u  moins  grande  quantité,  fuivant  que  la  circulation 
eft  plus  ou  moins  accélérée,  & qu’en  conféquence  l’exercice 
qui  accélère  la  circulation  du  fang  eft  une  came  fréquente 
d’amaigrifîèment.  L’exercice  produit  cet  effet  de  deux  ma- 
nières. Premièrement , en  augmentant  la  tranfpiration , & 
eu  entraînant  par  conféquent  une  plus  grande  quantité  de 
matière  nutritive , il  en  laiiTe  moins  propre  à fe  dépofer  dans 
le  tiiTii  cellulaire  ; & par-là  il  s’oppofe  non-feulement  à 
l’accumulation  des  fluides , mais  il  doit  même , comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , en  donnant  lieu  à leur  defaut  général,  être 
caufe  que  fluide  manque  dans  le  tiflu  cellulaire.  Seconde- 
ment , fort  fait  que  l’huile  qui  fe  dépofe  dans  beaucoup  de 
cas  , & pour  différens  ufages  de  l’économie  animale  dans  le 
tifïii  cellulaire , eft  abforfcée  de  nouveau,  & mêlée  ou  ré- 
pandue da;  s la  ma  fie  du  fang , d’où  elle  eft  peut-être  tota- 
lement entraînée  hors  du  corps  par  le  moyen  des  différentes 
excrétions.  Or , un  des  principaux  ufages  de  l’accumulation 
& de  l’abforption  de  l'huile  , paroît  être  de  favorifer  l’aélioa 
des  fibres  motrices  dans  chaque  partie  du  corps  ; c’eft 
pourquoi  la  rature  a pris  des  précautions  pour  que  l’abforp- 
tion  de  l'huile  pût  aufli  fe  faire  en  aufli  grande  quantité 
que  Pexigeroit  faction  des  fibres  motrices  : d’où  il  eft 
évident  que  l’exercice  des  fibres  mufculaires  & motrices  doit 
produire  labforption  de  l'huile  , & en  conféquence  en 
prévenir  non  - feulement  la  fecrétion  , comme  je  fai  déjà 
dit , mais  même  donner  lieu  à fort  défaut , en  occaiiounant 
l'abforption  de  celle  qui  a été  dépofée  ; c’eft  peut-être 
particulièrement  de  cette  manière  que  l’exercice  produit 
ramaigriflement. 

1 6 1 6.  Le  troifième  cas  de  défaut  d’huile  peut  être  produit 
par  la  caufe  fuivante.  Il  eft  probable  que  l’huile  eft  encore 
accumulée  dans  le  tilîu  cellulaire  pour  en  être  abforbée,  & être 
entraînée 'dans  la  ma  fie  du  fang,  afin  cl’envelopper  & de  cor- 
riger l’acrimonie  extraordinaire  qui  peut  exifter  ou  furyenir , 
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dans  les  fluides.  Ainfi  dans  la  plupart  des  cas  011  Ton  peut 
diffinguer  l’acrimonie  dominante,  comme  dans  le  fcorbut, 
le  cancer,  la  maladie  vénérienne,  dans  Je  cas  de  poifons,  & 
dans  plufieurs  autres  maladies,  l’on  obferve  que  le  défaut 
d’huile  & l’atnaigrifTement  ont  lieu  ; ce  que  l’on  doit , je 
penié , attribuer  à l’abforption  de  l’huile  que  produit  la 
préfence  de  i'acrimonie  dans  le  corps. 

Il  n’eff  pas  hors  de  vraifemblance  que  certains  poifons 
introduits  dans  le  corps , peuvent  y reffer;  6c  eu  produifant 
1 abforption  de  l’huile,  devenir  l’origine  de  l’efpèce  d’amai- 
griifement  nommée  par  Sauvages  tabes  à veneno , fp.  ly. 

1617.  Le  quatrième  cas  d’àmaigriffement  que  je  voudrois 
attribuer  à l’abforption  confidérable  & fubite  de  l’huile  con- 
tenue dans  le  tiffu  cellulaire  , eff  celui  qui  s’obferve  dans  la 
hèvre , qui  eff  une  caufe  fi  commune  d’amaigriffement.  On 
pourroit  peut-êrre  l’attribuer  en  partie  à l’augmentatjon  de  la 
tranfpiration , 6c  en  conféquence  au  défaut  général  de  fluide 
qui  peut  alors  avoir  lieu  : mais  quelque  part  que  puifTe  avoir 
cette  caufe  pour  produire  cet  effet , nous  pouvons,  d’après 
l’affaiffement  évident  & la  diminution  du  tiffu  cellulaire  que 
l’on  obferve  alors,  conclure  avec  certitude  qu’il  y a une 
abforption  confidérable  de  l’huile  qui  étoit  dépofee  dans  ce 
tiffu.  Cetre  explication  eff  d’autant  plus  probable,  que  je 
penfe  que  l’abforption  dont  j’ai  parlé , a néceffairement  lieu 
pour  envelopper  ou  corriger  l’acrimonie  qui  exiffe  évidem- 
ment dans  plufieurs  fièvres , 6c  que  l’on  peut  même  fuppofer 
exifter  dans  toutes.  L’exemple  le  plus  remarquable  d’amai- 
griffement  que  l’on  obferve  dans  les  fièvres , eff  celui  qui 
lutvient  dans  les  fievres  etiques.  On  peut  alors  attribuer 
l’amaigriffement  aux  fueurs  abondantes  qui  accompagnent 
communément  ces  fièvres  ; mais  il  y a de  fortes  raifons'pour 
croire  qu’il  exiffe  aufii  une  acrimonie  dans  le  fang , qui , dès 
le  commencement  même  de  la  maladie , s’oppofe  à la  fecré- 
tion  & à l’accumulation  de  l’huile , 6c  doit , dans  les  périodes 
plus  avancés  , en  occafionner  une  abforption  plus  confidé- 
rable , qui  femble  être  portée  à un  plus  haut  degré  que  dans 
toute  autre  circonftance,  comme  le  prouve  la  diminution  du 
tiffu  cellulaire. 

On  peut  obferver , à l’égard  des  amaigriffemens  produits 
par  lt-  defaut  ce  fluides , que  toute  évacuation  augmentée 
produit  une  abforption  dans  les  autres  parties  & lhr  tout 
dans  le  tiffu  cellulaire;  c’eft  pourquoi  il  eff  probable  que 
le  défaut  de  fluide  qui  eff  du  aux  évacuations  augmentées. 
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produit  î amaigrifTement , non-feulement  par  la  dîffipatîorf 
des  duides  contenus  dans  le  fyllême  vafculaire , mais  même 
en  occafiannant  une  abforption  (a)  confidérable  dans  le  tifTii 
cellulaire. 

1 6 1 8.  J’ai  ainfi  tâché  d’expliquer  les  dinérens  cas  3c  les 
caufes  variées  damaigriffement  ; mais  je  ne  pourrois  pas  en 
fuivre  ici  l’examen  dans  le  même  ordre  que  j’ai  établi  dans 
ma  Nofologie  méthodique.  (/>).  Mon  but  principal  dans  cet 


( a ) Cettè  abforption  doit  plutôt  être  regardée  comme  la  caufe  de 
l’amaigriffement , que  l’aélion  des  folides  les  uns  fur  les  autres , ou 
des  fluides  fur  les  folides  ; car  il  paroit  douteux  que  les  premiers 
puiffent  enlever  une  portion  des  derniers  , comme  on  le  croit 
communément.  Il  y a,  entre  les  plus  petites  parties  des  folides  y 
une  quantité  de  fluide  fuffifante  pour  empêcher  les  effets  de  î’attri- 
îion  ou  de  l’aèlion  des  fluides  contre  les  folides.  Mais  il  y a un 
cas  de  perte  de  fubflance  qui  mérite  d’être  obfervé  : c’efl  celui  où 
la  matière  des  os  efl  diffoute  , Sc , pour  ainfi  dire,  entraînée  avec 
les  urines  , comme  on  l’a  obfervé  quelquefois.  On  n’a  donné 
encore  aucune  conjeèlure  fupportable  fur  la  caufe  de  cette  difîolu- 
tion.  On  peut  foupçonner  une  matièreâcre  , capable  de  détruire 
la  partie  offeufe  ; mais  quelle  efl  cette  matière  , & pourquoi  fe 
porte-t-elle  fur  les  os  } 

(b)  M.  Cullen  a compris  fous  l’ordre  des  marc  ores  ou  des  amaigrif- 
femcns , deux  genres  ; favoir,  i°.  la  tabes  ou  l’étifie;  a0,  l’atrophie. 
Je  vais  fuivre  ici  l’ordre  qu’il  a adopté  dans  la  quatrième  & dernière 
édition  de  fa  Nofologie  : il  feraaifé,  d’après  les  obfervations  qui 
terminent  ce  chapitre , de  fuppléer  aux  défauts  qu’il  n’a  pu  éviter. 

De  la  Tabes  ou  de  L’Êdfie, 

Cette  maladie  efl  caraélérifée  par  la  maigreur  , la  foiblefTe , la 
pyrexie  étique.  N.  C.  Genre  lxix. 

Il  faut  ajouter  à ces  lignes  l’abféncs  de  la  toux,  afin  de  diflinguer 
l’étifle  de  la  phthifie  pulmonaire. 

Il  y a trois  efpèces  d’étifie;  ia.  la  purulente  ÿ a’ Azfcrophuleufe  ; 
3°.  la  vénéncufe. 

I.  On  nomme  éiifie  purulente , celle  qui  efl  produite  par  un 
ulcère  tant  interne  qu’externe  , ou  par  une  vomique.  Telles  font 
les  efpèces  fuivantes  : i°.  l’étifie  produite  par  la  vomique  des 
poumons  : elle  fe  reconnoît  à la  fièvre  qui  paroît , en  quelque 
forte , revenir  après  la  péripneumonie , & qui  efl  accompagnée 
de  dyfpnée  , d’une  opprefîion  de  poitrine  , & d’une  toux  fpaimo- 
dique  , le  malade  ne  peut  en  outre  refier  couché  fur  l’un  des  deux 
côtés,  il  reffent  mie  douleur  dans  l’intérieur  de  la  poitrine,  qui 
augmente  lorfqu’il  efl  couché  fur  le  côté  oppofé  à la  vomique;  la 
lièvre  étique  efl  bien  caraèlérifée  , l’amaigriffement  augmente 
de  jour  en  jour  ; enfin  le  malade  rejette  quelquefois  , apres  un 
•accès  violent  de  toux  , un  kyfle  ou  une  membrane  remplie  de 
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ouvrage  étoit  de  clafler  les  efpèces  de  Sauvages;  nuis  je 
penfe  aujourd’hui  que  l’ordre  que  j’ai  établi  efl  fautif,  en 


précédente. 

L’étifie  peut  encore  varier  en  raifon  de  fon  liège.  Ainfi , on 
la  nomme  rénale,  hépatique,  ffomachique  , péricardienne , fuivant 
qu’elle  dépend  de  l’ulcere  des  reins  , du  foie  , de  l’eflomac  , ou  du 
péricarde. 

L etifie  rénale  fe  reconnoît  à une  douleur  vive  Sc  continuelle 
des  reins  , accompagnée  d’une  pyrexie  étique  violente  , dont, 
les  redoublemens  font  très-fenfibles  la  nuit  ; le  malade  a tout  le 
corps  couvert  de  fueurs  à fon  réveil , 6c  les  urines  font  puru« 
lentes. 

L’étilie  hépatique  commence  par  une  douleur  vive  du  foie  ; 
1 on  apperçoit  une  tumeur  douloureufe  dans  la  région  de  ce  vif- 
cere  , le  vifage  devient  plombé  , le  pouls  eft  petit  & fréquent , 
les  paroxyfmes  de  la  nuit  fe  terminent  par  une  fueur  abondante 
r anor:xze  > l’épigaftre  eft  douloureux  après  avoir  mangé  ; la 
loif  eit  continuelle  ; il  y a une  diarrhée  rebelle,  6c  les  déjeftiono 
font  purulentes  , lorfque  la  fubftance  du  foie , qui  eft  détruite  par  la 
fuppuration  , pénètre  le  conduit  cholédoque  6c  pafie  dans  l’inteftin. 

Galien  avoit  obfervé  l’étifie  du  péricarde  dans  le  linge  6c  le 
^acutus  a vu  trois  fois  cette  maladie;  elle  ell  accompagnée  de 
défaillances  fréquentes,  de  palpitations  de  cœur  , d’un  pouls  dur, 
petit  6c  d’une  fièvre  étique. 

On  peut  encore  rapporter  ici  la  pbtbifie  catarrhale  qui  fuccède 
aux  anciens  catarrhes  , 6c  qui  efl  accompagnée  de  pyrexie  étique. 

L etifîe  fcrophuleufe  fe  manifefle  chez  ceux  qui  font  atta- 
quas d écrouelles.  On  la  nomme  glandulaire,  quand  elle  occupe 
les  glandes  du  col , des  oreilles  6c  des  bronches  ; 6c  elle  prend  le 
nom  de  méfenterique  , quand  elle  dépend  uniquement  de  l’engor- 
gement des  glandes  du  méfentère. 

I*  s tide  méfentérique  eft  beaucoup  plus  commune  qu’on  ne 
^n!f,c',ez  J3S  enfans  ; on  dit  vulgairement  de  ceux  qui  en  font 
a.iectes  , qu  ns  font  en  chartre.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  ont 
etc  décrits  avec  foin  par  Junker,  tab,  42.  Il  obferve  qu’elle  com- 
m en  ce  par  un  état  de  langueur,  ou  une  efpèce  d’engourdiffement 
qui  affecte  tout  le  corps , 6c  qui  efl  fuivie  d’un  prompt  amaigrifTe- 
ment.  Cette  maladie  fe  reconnoît,  ï<>.  quand  il  y a des  fignes 
d ecrouelles;  2®.  quand  la  tumeur  des  glandes  méfentériques  eftfi 
conhdérable  qu’on  peut  l’appercevoir  à l’extérieur.  Elle  attaque 
communément  ceux  qui  approchent  de  l’âge  de  fept  ans  ; les  enfant 
dev’ennent  paies  & ir.fes  ils  font  dégoûtés  dé  tout  ; le  ventre 
,,  gon  ie  oc  tendu , les  Ce  Iles  font  extraordinairement  fétides  ; 

1 appétit  efl  inégal,  quelquefois  il  manque  , d’autres  fois  il  efl 
tres-vif  ,&  dans  certains  cas  il  approche  du  pica. 

Cette  chine  vient  en  général  lentement  : elle  s’annonce  par  îg 
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ce  que  j'ai  combiné  & féparé  des  efpèces  qui  ne  dévoient 
pas  i’étre  : il  me  paroît  plus  convenable  d’indiquer  les  ma- 

defir  des  boiffons  froides  , par  des  rougeurs  accompagnées  d’une 
chaleur  que  l’on  relient  dans  la  paume  des  mains  avant  qu’elle  fe 
manifefte  fur  le  vifage  ; il  n’y  a ni  foif  ni  fréquence  du  pouls  , les 
facultés  intelleftuelles  s’exercent  avec  autant  de  facilité  qu’avant. 

L’étiiie  furvient  quelquefois  fans  aucun  ligne  d’écrouelles  ; il 
eft  difficile  alors  de  dire  quelles  peuvent  en  être  les  caufes.  Oh 
a foupçonné  qu’elle  pouvoit  être  l'effet  d’un  accroiffement  très- 
prompt  , parce  qu’on  l’a  obfervée  chez  des  jeunes  gens  qui  avoient 
grandi  tout-à-coup  en  peu  de  temps.  On  ne  peut  décider  li  cet 
accroiffement  prompt  eft  une  caufe  de  l’obftruèîion  du  méfentère  : 
■mais  il  eft  de  fait  que  ceux  chez  qui  il  a lieu,  ont  communé- 
ment les  vaiffeaux  lymphatiques  gonflés  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  fe  prefter  de  diffiper  les  tumeurs  des  glandes  lymphatiques  , 
iorfqu’on  ne  foupçonné  pas  d’écrouelles. 

L’efpèce  que  Sauvages  nomme  fcrophula  mefentcrica  , ne  diffère 
nullement  de  l’étilie  méfentérique.  On  doitencoreregarder  comme 
des  variétés  , I °,  l’atrophie  des  enfans  , à laquelle  Sydenham  donne 
le  nom  d’étilie  ; 2°.  l’atrophie  rachitique;  3 °,  la  phthilîe  rachial- 
gique  de  Tulpius.  La  première  de  ces  variétés  eft  communément 
produite  par  l’engorgement  des  glandes  méfentériques  ; la  leconde 
eft  un  fymptome  du  rachitis  porté  au  dernier  degré  ; la  troilième 
eft  l’effet  d’une  humeur  âcre  qui  affefte  la  moelle  épinière  : elle  eft 
accompagnée  de  douleurs  très-violentes  de  toute  l’épine  du  dos,  ÔC 
d’une  fièvre  lente;  le  vifage  eft  pâle,  tiré;  les  yeux  paroiftent 
languiffans  , les  extrémités  font  dans  le  marafme  , & prefque  immo- 
biles , tout  le  corps  eft  extraordinairement  defféché. 

III.  L’étifie  vénéneufe  eft  produite  par  les  poifons.  Ainft  t 
l’arfénic  , pris  même  en  très-petite  quantité , y donne  lieu. 

L’atrophie  qui  fuccède  aux  fièvres  appartient  à l’étifie  puru- 
lente, ou  au  genre  fuivant. 

Il  eft  évident,  d’après  cette  énumération  des  différentes  efpèces 
d’étifie  , que  cette  maladie  doit  toujours  être  regardée  comme 
fymptomatique  , puifqu’elle  eft  toujours  produite  par  des  engor- 
gemens  des  glandes  , ou  par  des  ulcères.  Néanmoins  il  eft  poflible 
que  les  évacuations  confidérables , ou  long-temps  continuées  » 
occasionnent  un  degré  de  foibleffe  capable  d’augmenter  les  exa- 
cerbations naturelles  de  la  fréquence  du  pouls  , qui  s’obfervent 
chez  tous  les  hommes  le  foir.  Dans  quelques  cas  même  ces  exa- 
cerbations peuvent  devenir  fi  fortes , qu’elles  prennent  le  type 
de  la  fièvre  étique  ; & alors  il  eft  difficile  d’en  affigner  la  caufe. 
Cette  fréquence  du  pouls  annonce  , en  général  , qu’il  fe  forme 
un  ulcère  interne  ; mais  il  eft  poflible  qu’elle  l'oit  uniquement 
l’effet  de  la  foibleffe  : ainfi  , l’amaigriflement  qui  a lieu  chez  une 
femme  faine  qui  nourrit  un  enfant  vigoureux  , eft  accompagné 
d’une  efpèce  de  fièvre  étique,  parce  que  l’ évacuation  confidérable 
du  lait  tend  à produire  le  marafme.  Il  faut  alors  , pour  juger  de 
l’état  du  malade , faire  attention  aux  autres  fymptomes  qui  carao 
térifent  l’étilie. 
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Sadies  8c  de  les  réunir  fuivant  leur  affinité  naturelle,  plu- 
tôt qu’en  raifon  de  leurs  apparences  extérieures.  Je  doute 


De  V J trop  h le . 

Le  cara&ère  de  l’atrophie  confiée  dans  l’amaigriffement  & la  foi* 
bleffe  , fans  pyrexie  étique.  N.  C.  Gen.  lxx.  x 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  la  plupart  des  efpèces 
d’amaigriffement  où  il  n’y  a point  de  fièvre. 

L’atrophie  peut  dépendre  d’un  certain  état  du  fydême  qui  y dif- 
pofe  plus  ou  moins.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu’elle  étoit  l’effet 
des  inflammations  lentes  qui  attaquent  certains  vifcères  dans  dif- 
férentes circondances  , ou  qui  fuccèdent  aux  inflammations  ai- 
guës ; & que  dans  ces  cas  , l’inflammation  fe  perpétuoit  , quoique 
la  fièvre  eut  ceflé.  On  a fuppofé  auffi  qu’il  pouvoit  exider , fur- 
tout  chez  les  jeunes  gens  , certaines  inflammations  lentes  , indépen- 
dantes d’aucune  inflammation  générale  , lefquelies  étoient  carac- 
tériféespar  une  prodration  de  forces  confidérable,  defaut  d’appétit, 
& un  caraèfère  particulier  de  chaleur  , fans  augmentation  de  fré- 
quence dans  le  pouls.  Néanmoins  je  crois  , avec  M.  Cullen  , qu’il 
ed  probable  que  ces  fortes  d’inflammations  n’exident  jamais  fans 
pyrexie  , ou  au  moins  fans  que  le  pouls  foit  plus  fréquent  que 
de  coutume  ; alors  l’abfence  de  la  fièvre  étique  fuffit  communé- 
ment pour  didinguer  l’atrophie  de  fétide.  J’ai  vu  plufieurs  cas  de 
ce  genre  , où  le  pouls  qui  étoit  le  matin  à peine  fendble  , paroiffoit 
plus  développé  le  foir  , & étoit  en  même  temps  plus  précipité  & 
dur  ; mais  cette  didin&ion  ed  fouvent  difficile  à faifir. 

M.  Cullen  didingue  quatre  efpèces  d’atrophie  , en  raifon  des 
caufes  qui  peuvent  y donner  lieu.  Elle  peut  être  produite  , I.  par 
l’inanition;  II.  par  la  faim;  III.  par  la  cacochymie;  IV.  par  la 
foibleffe. 

I.  L’atrophie  ed  produite  par  l’inanition  , lorfqu’elle  a été  pré- 
cédée d’une  évacuation  confidérable.  Les  variétés  de  cette  efpèce, 
font,  1 °,  l’atrophie  produite  par  le  ptyalifme,  quelle  que  foit  la  caufe 
qui  y donne  lieu;  car  le  ptyalifme  peut  être  l’effet  du  fcorbut,  ou 
d’une  mauvaife  habitude  , ou  de  l’ufage  du  mercure  ; 2°.  l’atrophie 
occallonnée  par  le  vomiffement  continuel,  comme  il  arrive  dans 
le  cas  d’obdru&ion  au  pylore  ; 3 °,  l’atrophie  qui  fuccède  aux  dif- 
férentes efpèces  de  diarrhée  ; 40.  fétide  & l’atrophie  des  nour- 
rices ; 50.  l’atrophie  des  femmes  attaquées  de  fleurs  blanches  con- 
lidérables  ; 6°.  la  phthide  dorfale  , qui  ed  une  maladie  qui  affe&e 
ceux  qui  ont  ufé  avec  excès  des  plaidrs  de  Vénus  : elle  s’annonce 
par  une  douleur  de  tête  violente  , accompagnée  d’un  fentiment  de 
•formication  , qui  s’étend  depuis  le  col  jufqu’aux  lombes  , & d’une 
douleur  de  rhumatifme  qui  empêche  de  fléchir  les  genoux  ; le 
ventre  ed  condipé  , les  urines  coulent  avec  douleur;  les  malades 
rendent  la  femence  ou  une  humeur  vifqueufe  qui  fort  des  pro- 
daces  en  urinant , ou  en  dormant  ; la  tête  cd  lourde  ; il  y a tinte- 
ment d’oreille  ; la  maigreur  augmente  de  jour  en  jour  , aind  que  la 
foibleffe  ; cependant  la  fièvre  ne  furvient  que  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie, & alors  les  fondions  de  f çdomaç  font  entièrement  dérangées, 
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même  que  la  diftin&ion  que  j’ai  tenté  d’établir  entre  la 
takes  & P atrophia , dans  ma  nofolcgie , foit  bien  exacte  ; car 
je  penfe  qu’il  y a certaines  maladies  de  la  même  nature , 
qui , tantôt  font  accompagnées  de  fièvre , & d’autres  fuis 
ne  le  font  pas. 

1619.  Après  avoir  examiné  les  différentes  efpèces  d’amai- 
grifTemens,  je  devrois  peut-être  parler  de  leur  cure  : mais 
il  eft  aifé  d’appercevoir  que  la  plus  grande  partie  des  ef- 
pèces que  j'ai  indiquées  plus  haut , font  purement  fympto- 
matiques,  & qu’en  conféquence  leur  traitement  doit  être  le 
même  que  celui  des  maladies  primitives  dont  ces  efpèces 
dépendent  (tf).  Quant  à celles  que  l'on  pourroit  confidérer 


les  yeux  font  affeélés  , & il  y a tremblement  des  mains.  Voye ç la 
note  du  n°.  1610  ; 7 °.  la  phthifie  qui  fuccède  aux  Tueurs  immodérées; 
S°.  l’atrophie  produite  par  les  pertes  de  fang  abondantes  ou  an- 
ciennes. 

II.  L’atrophie  produite  par  la  faim  , eff  celle  qui  eff  la  fuite  du 
défaut  d’alimens  ; telle  elt  l’atrophie  des  enfans  à la  mamelle  , dont 
les  nourrices  n’ont  point  de  lait.  On  connoît  que  ces  enfans  ne 
font  pas  fuffifamment  nourris  , en  ce  qu’ils  urinent  peu  , évacuent 
peu  par  les  fclles  ; ils  maigriffent  & pleurent  fans  cede  , & ces 
accidens  fe  diffipent  en  leur  donnant  du  lait  en  abondance. 

III.  L’atrophie  occafionnée  par  la  cacochymie  , a lieu  lorfque 
les  alimens  font  corrompus.  Les  variétés  de  cette  efpèce  , font  , 
i°.  l’atrophie  feorbutique  , qui  comprend  celle  qui  efl  l’effet  du 
fcoibut  & des  différentes  maladies  chroniques  , ou  qui  luccède  aux 
maladies  aiguës  dont  la  convalefcence  eft  difficile  : cette  affeélion 
eff  caraftérifée  par  des  ulcères  de  la  bouche  & des  taches  de 
différentes  couleurs  , qui  fe  manifeflent  fur  les  extrémités  ; 20.  la 
phthifie  fyphillitique  , qui  elf  l’effet  de  la  maladie  vénérienne  ; 
3°.  la  phthifie  ou  le  marafme  qui  fuccède  aux  différentes  efpèces 
d’hydropifie. 

IV.  L’atrophie  eft  l’effet  de  la  foibleffe  lorfque  la  nutrition  e:(l 
dépravée  , fans  avoir  été  précédée  d’évacuations  excefïives  , ou 
d’aucune  cacochymie.  On  doit  rapporter  à cette  efpèce  , i°.  l’atro- 
phie nerveufe  de  Morton  , ou  la  confomption  qui  s’annonce  par  la 
fcoüffiflure  de  tout  le  corps  , la  pâleur  du  vilage , le  dégoût  pour  tous 
les  alimens  folides.  Les  malades  font  dans  un  tel  état  de  foibleffe  , 
qu’ils  reftent  continuellement  au  lit  ; l’urine  efl  communément  en 
petite  quantité  , & rouge  ; il  n’y  a ni  fièvre  , ni  difficulté  de  refpi- 
xer.  Les  affe&ions  de  l’ame,  & l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes 
donnent  communément  lieu  à cette  maladie;  2.0.  l’atrophie  latérale 
ou  de  la  moitié  du  corps  ; 3 °,  l’atrophie  des  vieillards. 

(a)  Lorfque  l'amaigrilfcment  eft  l’effet  delà  diathelê  inflammatoire» 
il  faut  recourir  à la  faignée  & aux  antiphlogiftiques  , fur-tout  fi 
l’on  obferve  de  la  dureté  dans  le  pouls  : s’il  y a une  douleur  fixe 
dans  quelque  pîtftie  : le  véficsttoirç  perpétuel  ou  le  cautère  font 
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comme  idiopathiques  (a) , il  paroît  que  Ton  peut  les  guérir, 
en  détruifant  entièrement  les  caufes  éloignées } 6c  les 
moyens  de  le  faire  font  allez  évidens. 


utiles.  Dans  les  cas  où  il  y a des  obftru&ions  des  glandes  du  mé- 
sentère, il  faut  combiner  les  apéritifs  avec  les  toniques. 

(u)  Les  efpèces  d’amaigriffemens  que  l’on  pourroit  confidérer 
comme  idiopathiques , font  la  phthifie  dorfale  & la  méfentérique. 
Dans  la  phthiùe  dorfale , il  faut,  i °,  éviter  les  caufes  occafionnelles  ; 
1°.  faire  ufage  de  l’exercice  en  plein  air,  & du  bain  froid;  3 °,  donner 
des  alimens  gélatineux  nourriiTans , mais  avec  difcrétion,  fuivant 
les  forces  de  l’eflomac. 

. Ces  indications  peuvent  s’appliquer  à toutes  les  efpèces  d’éma- 
ciations où  l’on  ne  loupçonne  pas  d’affeftion  locale.  Il  faut 
cependant  obferver  que  dans  le  cas  où  la  maladie  eft  l’effet  d’un 
accroiffement  très-prompt , le  régime  ne  fuffit  pas.  Le  feul  moyen 
iur  lequel  on  puiffe  compter  alors,  paroît  être  de  fortifier  le  corps 
par  le  travail  ex  l’exercice , avant  que  la  foibleffe  foit  parvenus  à 
Un  degré  considérable. 
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LIVRE  IL 

Des  Intumefcences  3 ou  des  Tumeurs  générales. 

1620.  Les  tumeurs  dont  je  vais  parler  dans  ce  livre, 
s’étendent  fur  tout  le  corps  ou  fur  une  partie  confidérabie  du 
corps  ; ou  au  moins , quoique  peu  étendues , elles  font  de  la 
même  nature  que  celles  qui  s’étendent  plus  généralement. 

Les  tumeurs  comprifes  dans  cet  ordre  artificiel , ne  peuvent 
guère  fe  diftinguer  l’une  de  l’autre  que  par  la  matière  qu’elles 
contiennent  ou  qui  les  forme  ; & c’efl  fous  ce  point  de  vue 
que  j’ai  divifé  cet  ordre  en  quatre  ferions  ; car  ces  tumeurs 
peuvent  contenir  9 premièrement , de  l’huile  ; fecondement , de 
l’air;  troijîèmement  , un  fluide  aqueux;  ou,  quatrièmement , 
l’augmentation  de  volume  dépend  de  l’accroiflement  de  toute 
la  fubfiance  de  certaines  parties,  & particulièrement  d’un 
ou  de  plufieurs  vifeères  de  l’abdomen. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dis  Tumeurs  adïpeufes . 

1621.  J'ai  nommé,  avec  les  autres  nofologifies,  poly~ 
farda  (<2)  , l’unique  maladie  dont  je  m’occuperai  dans  ce 
chapitre  ; & ce  terme  peut  fe  rendre  par  celui  de  cor- 
pulence, ou  plus  exattement  par  celui  d’obéfité;  car  j’ai 


(a)  La  poly farda , eff  un  gonflement  graiffeux  du  corps  qui  eft 
incommode.  Genre  lxxi. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’une  efpèce  , qui  eft  la  polyfarcie  adi- 
peufe  de  Sauvages  , o”u  la  corpulence  ; elle  diffère  de  la  corpulence 
charnue  ou  athlétique , en  ce  qu’elle  eff  accompagnée  de  la  diffi- 
culté de  fe  mçwYoir  & de  dyfpnée. 

*  *  * 1 1 

place 


\ 


CRS  Tumeurs  adipeuses.  jî9 

placé  ici  cette  maladie  d'après  la  fuppofttion  commune 
qu  elle  depend  particulièrement  de  i’huile  accumulée  en  plus 
grande  quantité  que  de  coutume  dans  le  tiflit  cellulaire.  Les 
degrés  de  cette  corpulence  ou  de  cette  obéftté  varient  beau- 
coup luivant  les  différons  individus  ; & elle  devient  fou- 
venr  confidérable  fins  être  conftdérée  comme  une  maladie. 
Néanmoins  il  y en  a un  certain  degré  que  l’on  convient 
généralement  être  morbifique;  tel  eff  celui  où  elle  pro- 
duit chez  ceux  qui  en  font  affeéïés , en  raifort  de  la  diffi- 
culté de  refpiter , un  mal-aife  , & où  elle  les  rend , à caufe  de 
leur  peu  d’apntude  à l’exercice,  incapables  de  s’acquitter 
envers  les  autres  des  devoirs  de  ia  fociété  ; c’eft  pouf  cette 
ratfon  que  , at  donne  ici  une  place  à cette  maladie.  Piufieurs 
médecins  lont  confiùetee  comme  un  objet  de  la  pratique 
& ont  penfe  que , lors  même  qu’elle  n’étoit  pas  portée  à 
un  degre  fort  wnftderable,  elle  dtfpofoit?  un  grand  nombre 
de  maladies  ; je  crois  en  effet  qu’elle  autoit  dû  être  ph.s  fré- 
quemment l'objet  de  la  pratique  qu’elle  ne  l’a  été , & nu’ellè 
mente  en  conféquence  que  je  m’en  occupe  ici.  1 

1622.  On  ob, cèlera  peut-être  que  je  n’ai  pas  été  fo-t 
exacl , en  plaçant  1 obeftte  au  rang  de  1 "imume/centia  pin - 
ptedmofa,  & en  fa.fant  entendre  par  conféquent  qu’elle 
confi.te  dans  une  augmentation  du  volume  du  corps  nro- 

qutte  uniquement  par  l’accumulation  extraordinaire  de  l’huile 

dans  te  ttflu  cellulaire.  J at  prevu  cette  objeèlion:  il  eff  vrai 
comme  j ai  déjà  dit,  que  ft  l’arnaigriffemeot  (1602)  dé- 
pendott  d un  defaut  général  de  fluide  dans  le  fvitème  vaf- 
eulatre,  ou  d un  defaut  d’huile  dansletiffu  cellulaire  t’aurois 
peut-etre  encore  pu  obferver  que  la  corpulence , ou  l’état 

gênera  de  plenitude  du  corps  , pouvoit  dépendre  de  la  plé- 
more  du  fvileme  vafn?  j A n , r 


1 * » . ~ uniquement  comme  un  ètzt 

eu  temperament  qu,  peut  difPofer  à la  maladie,  eu 
par  lili-meme  n en  efb  pas  une  à » „ 1S  ^U1 

fuivant  le  langage  des  Stahliens , une  pktor 7ommo!l  ' 
comme  il  arrive  quand  elle  produit  une  maladie  Tcœm-1 
pagnee  rie  fymptomes  particuliers  qui  donnent  lieu  de  là 

ZI  7l.  ^ defl0mination  ^ente*  Il  me  paroît  auffi 
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que  les  fymptomes  que  Linnæus , & particulièrement  Sagar , 
donnent  pour  cara&érifèr  la  pléthore , ne  fe  rencontrent  ja- 
mais que  quand  Ÿintümefce/itia  pinguedinofa  contribue  beau- 
coup à les  produire.  Néanmoins,  il  eff  effentiel  d obferver 
ici  que  la  pléthore  & l’obéfité  font  généralement  combinées 
enfemble  ; & que  dans  quelque  cas  de  corpulence  il  peut 
être  difficile  de  déterminer  laquelle  de  ces  caufes  contribue 
le  plus  à la  produire.  11  eft  cependant  trè  -poffible  que  la 
pléthore  fe  rencontre  fans  une  tres-giande  obefné  ; mais  je 
peefe  que  l’obéfité  ne  parvient  jamais  à vin  degré  confidé- 
rable  fans  pioduire  la  pléthore  ad  fpatium  dans  une  grande 
partie  du  fyfiême  de  l’aorte,  & en  conléquence  fans  donner 
lieu  à la  pléthore  ad  moUm  dans  les  poumons  6c  dans  les 


vailTeaux  du  cerveau. 

1623.  Je  penfe  qu’en  tentant  le  traitement  de  la  poly- 
farcia , il  faut  conüamment  taire  attention  à la  réunion  de 
la  pléthore  6c  de  i’obéfité  , de  la  manière  que  je  viens  d’ex- 
pofer;  & que  quand  les  effets  morbifiques  de  ia  coHftimtion 
pléthorique  menacent  la  tête  ou  les  poumons  , on  doit  re- 
courir à ia  faignée  ; mais  on  obfervera  en  même  temps  que 
les  perfonnes  fort  gradés  ne  lupportent  pas  bien  la  faignée  ; 
6c  lorfque  les  circonhances  que  je  viens  d’indiquer  n’exi- 
çent  pas  d’y  recourir  fui -le- champ,  on  ne  doit  prefquc  ja- 
mais en  faire  uffge,  uniquement  à caufe  de  l’obéfite.  On  doit 
-faire  la  même  remarque , relativement  à toutes  les  autres  éva- 
cuations que  l’on  peut  proposer  pour  guérir  la  corpulence; 
car  elles  ne  puivent  foulage r que  très-imparfaitement,  il 
l’on  n’a  recours  aux  autres  moyens  dont  je  vais  parler  ; & 
ces  évacuations , en  vidant  ou  en  affoibliliant  le  fy  (terne  , 
peuvent  favoiifer  le  retour  de  la  pléthore  6c  l’accroiffement 
lie  Pobéffté. 

1624.  Soit  que  la  puly farda  ou  corpulence  dépende  de 
la  pléthore  ou  de  Pobéfité , loit  qu’on  ia  conüdère  comme 
maladie  , ou  qu  elle  menace  d’en  produire  une , on  doit  la 
guérir  ou  en  prévenir  les  effets  par  le  régime  & i’exerace. 
Ôn  fera  ufage  d’une  manière  de  vivre  auftère,  ou  plutôt, 
ce  qui  eff  encore  plus  facile  à pratiquer  , il  faut  qu’eilt  foit 
denature  à donner  peu  de  matière  nutritive;  en  confe- 
rence , elle  confinera  particulièrement , ou  prefque  unique- 
ment en  végétaux  , 6c  l’on  11e  vivra, autant  qu’il  fera  poffi- 
ble  , que  delait.  Ce  régime  eft  celui  qu’il  faut  adopter , & il 
doit  généralement  précéder  l’exercice  : car  l’obéfité  11e  per- 
met guère  l’exercice  du  corps , qui  eff  néanmoins  le  feul 
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ï^Gyen  qui  pui.îe  erre  fort  efficace.  Il  paroît , clans  beaucoup 
du  cas  , difficile  d’admettre  un  exercice  de  ce  genre  ; mais 
je  penfe  que  les  perfonncs  meme  les  plus  grades  pourront 
parvenir  à le  lupportcr  en  le  tentant  d’abord  avec  beaucoup 
de  modération  , 6c  en  l’augmentant  par  degrés  6c  fort  lente- 
ineiu  ; mais  i!  faut  en  même  temps  qu’ils  perfident  avec 
beaucoup  de  confiance  dans  cette  tentative. 

1625.  Souvent  il  ed  difficile  d’admettre  ou  d’exécuter  ce 
moyen,  quoiqu’il  loir  le  feul  efficace;  l’on  a en  confé- 
quence  fongé  à en  employer  d’autres  pour  diminuer  la  cor- 
pulence. Tous  confident , fi  je  ne  me  trompe  , en  certaines 
méthodes  qui  tendent  à produire  un  état  falin  dans  la 
■àLude  du  lang  ; car  telles  font , a ce  que  je  crois , les  effets 
eu  vinaigre  6c  du  favon  (a)  que  l’on  a propofés.  Je  fuis 
perfuadé  que  le  dernier  paffe  difficilement  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  fans  fe  diffoudre  6c  fans  former  un  fel  neu- 
tre avec  l’acide  qu’il  rencontre  dans  l’eftomac.  On  peut 
juger  * d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  1615  , combien  les 
lu bfxances  acres  6c  lalines  conviennent  pour  diminuer  l’o— 
béflté.  Je  n’ai  pas  encore  eu  d’occafions  convenables  d’ob- 
ferver  quels  font  les  effets  du  vinaigre , du  favon  , & des 
autres  fubffances  que  l’on  a employées  pour  diminuer  la  cor- 
pulence ; mais  je  fuis  très-perfuadé  que  ces  fubflances  en 
P;  oduifant  un  état  acre  6c  faim  du  lang,  peuvent  avoir  des 
conséquences  plus  fâcheufes  {b)  que  la  corpulence  que  l’on 
fe  propofoit  de  corriger  ; & l’on  ne  doit  pas  les  hafarder 
tant  que  l’on  peut  recourir  à l’abftinence  6c  à l’exercice  * 
qui  font  des  moyens  moins  dangereux  & plus  certains.  " * 


W,  ^ doreur  Fleming  a donné  le  favon  avec  fuccès  * ce 
remede  peut  agir  comme  abforbant.  * ç 

Le  luc  nourricier  paroît  ne  rien  contenir  de  falin  : c’eft  nour- 
quoi  en  ne  peut  donner  au  fang  une  qualité  feline  fans  inter 
rompre  la  nutrition.  On  ne  fait  fi  les  acides  nn*  a J te/,~ 
contre  U corpulence  , agfffent  en  changeant  L^alS  du  FaTcu 
en  affe&ant  les  organes  qui  fervent  à Ion  aflimilation  II  v a ’des 

&r/scoqnveSkr‘  r°/iüt  ces< dem 

^ Pfroiffent  V en  aKorbant 
iieutre  qui  augmente  l’acrimonie  du  fengT  touffe  "q'ift  \bLb1 


* 
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' CHAPITRE  IL 

Des  Tumeurs  flatulcnt.es, 

T626.IL  e tiffu  cellulaire  reçoit  l’air  avec  beaucoup  de 
facilité  , & lui  permet  de  pafler  d’une  partie  dans  toutes  .es 
autres.  Ceft  pourquoi  on  voit  fouvent  des  emphysèmes 
produits  par  l’air  renfermé  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  eit 
mi-deffous  de  la  peau  ; & dans  toutes  les  différentes  parties 
du  corps  les  tumeurs  flatulentes  qui  fe  forment  au-aei- 
fcus  de  la  neau  , paroiffent  le  plus  communément , en  con- 
féqnence  de  l’imrodu&ion  immédiate  de  l’air  extérieur  ; 
mais  dans  quelques  cas,  fur-tout  lorfque  ces  tumeurs  affec- 
tent des  parties  internes  qui  ne  communiquent  pas  avec  le 
canal  alimentaire  , on  ne  peut  fuppofer  ou  appercevoir  cette 
introduôion  ; il  faut  donc  alors  chercher  quelque  autre 
caufe  qui  donne  lieu  à la  produéhon  & a lamas  de  iair  , 
quoiqu’il  foit  fouvent  difficile  de  bien  connoitre  cette 

Tous  les  folides  & les  fluides  qui  condiment  le  corps  hi> 
main  renferment  une  quantité  confidérabîe  d’air  fixe  , qm 
peut  reprendre  fou  état  d’élaftidté , 6e  fe  «sparer  de  ces 
fubftances  par  l’aâion  de  la  chaleur , de  la  putrefa&on , 
& peut-être  par  d’autres  caufes  ; mais  je  ne  pretends  pas 
déterminer  laquelle  de  ces  caufes  a pu  donner  lieu  aux  dif- 
fère ns  exemples  de  pneumatofis  & de  tumeurs  flatulentes 
dont  les  auteurs  ont  parle.  Ces  difficultés  m empeffient  de 
pouvoir  traiter  avec  clarté  de  la  pneumatofis  [b)  en  general; 


(a)  L’on  pourroit  croire  qu’il  fe  fait  dans  ces  cas  une  fecrétioit 
de  l’air  interposé  entre  les  lames  du  tiffu  cellulaire:  les  vapeuis 
<rui  s’élèvent  de  toutes  les  parties  du  corps  fous  forme  ehfhque , 
pourroient  auffi  contribuer  à rendre  raifon  des  differences  eipeces 
d’emphysèmes  : la  plus  petite  caufe  fuffit  fouvent  peur  répandra 
cette  maladie  dans  tout  le  tiffu  cellulaire  ; la  plus  commune  eft 
une  plaie  ou  une  contufion  de  la  poitrine  ou  meme  du  larynx. 

(b)  La  pneumatofis  eft  une  tumeur  élaftique  , accompagnée  u 

Sentiment  de  tenfion  , qui  rend  un  ion  lorfqu’on  la  comprime  avec 
Ja  niain  N C.  GENRE  LXXII.  _ _ , 

Mc  Cullen  çojnprend  fgu§  çe  nom  la  pneumatofis  & U tympamtc 
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c’efl  pourquoi  je  penfe  , à l’egird  des  tumeurs  flatidentes, 
qu  i!  eft  réceiîaire  de  me  borner  uniquement  à conftclércr 
celies  de  la  région  abdominale  , dont  je  vais  parkr  fous  le 
nom  générique  de  tympanite. 

1627.  La  tympanite  {a)  eft  un  gonflement  de  l’abdomen , 


de  Sauvages.  Il  admet  quatre  efpèces  de  pneumatcfis  , i°.  lafpon- 
tan  le  , 2°.  la  traumatique  , 30.  la  vcncneuje  , 40.  V hyficrique. 

I.  La  pneumatcfis  fpontanée  efl  celle  qui  îurvient  fans  aucune 
caufe  évidente.  Ses  variétés  font,  i°.  l'emphysème  fpontané  de 
Sauvages  , qui  a l’on  fiège  au-deffous  de  la  peau  ; 2°.  la  pneuma- 
tofis  fébrile  qui  furvient  quelquefois  tout-à-coup  dans  les  fievres  , 
ou  qui  en  eft  la  fuite. 

3 °.  La  pneumatcfis  traumatique  efl  celle  qui  eft  la  fuite  des  plaies. 
Elle  eft  fouvent  l’effet  des  plaies  ou  des  contufions  de  la  poitrine. 

40.  La  pneumatofis  vénéneufe  efl  celle  qui  efl  produite  par  des 
poifons  introduits  extérieurement , ou  pris  par  la  bouche.  Ainfi  r> 
la  moifure  de  certains  animaux  produit  une  bouffiffure  univerfelle. 

50.  La  pneumatofis  hyfiérique  efl  celle  qui  accompagne  l’aftèéHon 
hyflérique  : elle  fe  manifefle  quelquefois  fur  l’abdomen  , mais  plus 
fréquemment  aux  jambes.  La  tumeur  qu’elle  forme  différé  de 
celles  qui  font  produites  par  l’eau , en  ce-qu’elle  efl  plus  confidé- 
rable  le  matin  , & ne  cede  pas  à la  prefiion  du  doigt.  Cette  affec- 
tion  fuccède  alternativement  au  diabète  & au  ptyalifme  hyflérique. 

On  a tente  les  fcarifications  dans  cette  maladie.  Sauvages  donne 
quelques  exemples  de  pneumatofis  fébrile  furvenus  à la  fuite  de 
contufions  à la  poitrine  , que  l’on  a dilfipés  par  la  faignée.  Les 
évacaans  que  l’on  a mis  en  ufage  femblent  ne  produire  aucun 
effet  fur  l’air  contenu  dans  le  tiffu  cellulaire. 

(a)  La  tympanite  efl  une  tumeur  de  l’abdomen  , élaflique,  fonore, 
accompagnée  de  tenfion  ; le  ventre  eft  relferré  , & les  autres 
parties  maigrifient.  N.  C.  Genre  lxxiii. 

M.  Cullen  comprend  aulfi  , fous  ce  nom  , le  météorifme  de 
Sauvages.  Il  admet  deux  efpèces  de  tympanite  ; favoir  , L la  tym- 
panite intefiïnale  , IL  la  tympanite  abdominale . 

I.  La  tympanite  intefiinale  fe  reconnoît  à une  tumeur  de  l’abdo- 
men fouvent  inégale  , & le  malade  rend  fréquemment  par  en  haut 
des  vents  qui  diminuent  la  teufion  de  la  douleur. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font,  i°.  la  tympanite  inteftinale 
proprement  dite.  Cette  maladie  commence  fouvent  par  des  borbo- 
rygmes  & des  douleurs  de  l’abdomen  vives  & durables  ces  dou- 
leurs fontd’abord  bornées  autour  du  nombril , & s’étendent  enluite 
dans  tout  le  bas-ventre;  x°.  la  tympanite  qui  dépend  de  l’em- 
physème des  inteftins  & des  autres  vilcères  de  l’abdomen  , Sc  qua 
Sauvages  appelle  entcrophyfod.es.  Cette  efpèce  fe  reconnoît , en  ce 
que  la  douleur  de  l’abdomen  efl  inégale  , & particulièrement  en  ce 
qu’elle  efl  accompagnée  de  pneumatocèle  <k  du  pneumatomphale 
30.  la  tympanite  vermineufe  , qui  accompagne  fouvent  les  fièvres 
vermineufes  , ou  qui  efl  produite  par  les  vers  ; 40.  la  tympanite 
Ipafmodique.  qui  affecte  quelquefois  les  mélancoliques  & let 
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dans  lequel  les  îégumens  font  très-diftendus  par  une  frm£* 
fan  ce  interne,  & où  la  diftenfion  eft  égale  dans  les  différentes 


hypoehondriaques  ; le  météorifme  du  ventricule  qui  confiée 
danS  le  gonflement  de  l’épigaflre  , de  manière  qu’il  ne  refie  aucune 
cavité  depuis  le  fternum  jufqu’au  nombril  ; tantôt  il  y a de  la  dou- 
leur , & d’autres  fois  il  n’y  en  a point  : cette  affeéiion  n’efi  pas  rare 
«hez  les  jeunes  perfonnes  affeélées  de  chlorofe  , ou  dont  les  règles 
font  fupprimées  ; les  hommes  pituiteux  Se  flegmatiques  y font 
â.ufli  fujets  : elle  eR  produite  par  î’air  renfermé  dans  le  ventri- 
cule ; néanmoins  le  gonflement  qui  la  caraélérife  n’efi  pas  fort 
confidérable  ; 6°.  le  météorifme  de  l’abdomen  , qui  efl  un  fymp- 
tome  de  l'affeftion  iliaque  , de  l’inflammation  des  inteflins  , & des 
maladies  aiguës  où  il  y g des  lignes  de  putridité  & difpofition  à la 
gangrène.  Dans  les  cas  d’inflammation  ou  cie  putridité  , il  y a line 
tenfioii  confidérable  & une  douleur  fort  vive , qui  ceffent  dès  que 
la  gangrène  furvient;  7°.  le  météorifme  hyfiérique  qui  s’obferve 
chez  les  femmes  fujettes  à l’affeéiion  hyfiérique  ; le  météorifme 
produit  par  certains  poifons  , tels  que  le  fruit  du  mancenillier. 
Toutes  les  fubftances  fermentefcibles  , tels  que  le  vin  nouveau 
& la  bière  , produifenï  auffi  une  tympanite  momentanée. 

IL  Dans  la  tympanite  abdominale  le  fon  efl  plus  fenfible , la  tu- 
meur efl  plus  égale , les  vents  fortent  plus  rarement  & foulagent 
moins. 

Ses  variétés  font  ; i°.  la  tympanite  abdominale  proprement  dite  , 
dans  laquelle  l'air  eft  renferme  dans  la  cavité  de  l’abdomen  : dans 
cette  variété  les  douleurs  fe  portent  davantage  à l’extérieur  , 
la  conflipation  eft  moins  confidérable  ; on  la  diflingue  en  sèche 
& en  humide  ; elle  eft  sèche  quand  il  n’y  a que  l’air  contenu  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  , ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  ; elle  eft  humide  quand  elle  fe  trouve 
téunie  à l’afcite  , comme  on  l’obferve  quand  elle  a fubfifié  quelque 
temps  ; alors  les  urines  font  briquetéss  , la  fièvre  & l’inflamma- 
tion furviennent  ; dans  ce  cas  cette  affeéiion  ne  diffère  que  par 
fon  liège  de  l’afcite  Ratulente  : 1°.  la  tympanite  réunie  à l’afcite  , 
dans  laquelle  l’abdomen  eft  rempli  d'eau  & d’air  , & rend  un 
fon  quand  on  le  frappe  avec  les  doigts  ; les  urines  font  rares 
& les  jambes  enflées:  30.  l’afcite  flatalente  , dans  laquelle  les 
vifeères  de  l’abdomen  font  raffemblés  en  pelotons  fous  le  dia- 
phragme & recouverts  du  péritoine  & non  de  l’épiploon  : 40.  la 
tympanite  obfervée  par  S heart  dans  un  cas  où  la  véficule  du 
fiel  étant  percée  par  une  plaie  , la  bile  -s’étoit  répandue  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  & avoit  donné  lieu  à une  diftenfion 
extraordinaire  des  inteftins  , qui  fut  en  peu  de  temps  fuivie  de 
la  mort. 

On  trouve  encore  le  genre  fuivant  dans  la  nofologie  de 
M.  Cullen. 

De  la  Phyjbm'etre  ou  de  la  Tympanite  de  V Uterus . 

Cette  afîe&ion  confifle  dans  une  tumeur  légère,  élafhique  , fîtuée 
dans  la  région  de  i’  uterus , dont  elleala  forme. N.  Cr  Genre  lxxiy. 
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pôfitions  du  corps.  La  turaenr  ne  cède  pas  facilement  à 
aucune  compreffion  ; & fi  elle  eède  un  peu  , elle  reprend 
très- promptement  Ton  premier  état  des  que  la  comprcilio.\ 
celle.  Lorfque  l’on  frappe  fur  cette  tumeur , elle  rend  un  fou 
fembîabîe  a celui  d’un  tambour , ou  de  toute  autre  mem- 
brane animale  ciiftendue.  On  ne  s’apperçoit  d’aucune  fluc- 
tuation interne , & le  tout  cft  moins  pefant  que  ne  paroît 
le  comporter  le  volume  de  la  tumeur.  Le  mal-aife  que  pro- 
duit la  diltenfion  diminue  communément  lorfque  l’air  fort 


par  haut  ou  par  bas  du  canal  alimentaire. 

' 1628.  Tels  font  les  caractères  auxquels  la  tyropamte  peut 

fc  di/linguer  de  l’afcite  ou  de  la  phy fconia  ^ & un  gtan  l 
nombre  d’expériences  prouvent  que  la  rympamte  dépend 
toujours  d’une  quantité  extraordinaire  d’air  ramaffe  dans 
quelques- unes  des  parties  qui  font  au- de  flous  des  tégumer.s 
de  l’abdomen  : mais  le  liège  de  l’air  varie  un  peu  , fuivant 
les  diffère  ns  cas , & c’eft  ce  qui  produit  les  différentes  efpèces 

de  tytnpanite.  % t 

La  première  eft  celle  où  l’air  eft  entièrement  renferme 
dans  la  cavité  du  canal  alimentaire,  & particulièrement  clans 
celle  des  inteffins.  C’eft  pourquoi  cette  efpèce  , qui  eff  la 
plus  commune  de  toutes  à laquelle  conviennent  parti- 
culièrement les  caractères  que  j’ai  donnés  plus  haut,  a été 
nommée  Tympanites'  intefttnahs,  Sauvag.jp.  1. 

La  fécondé  efpèce  eff  celle  où  l’air  n’sff  pas  entièrement 
renfermé  dans  la  cavité  des  inteffins  , mais  ou  il  pénétré 
encore  entre  leurs  membranes  : telle  eff  l’efpece  nominee? 
par  Sauvages  Tympanitis  enterophyfodes  ; Sauvag.  fp . y.  On 


Cette  efpèce  diffère  de  la  tympanite  paffagère  de  l’ utérus- p^r  fa 
durée  , & en  ce  que  la  malade  ne  rend  pas  d air  par  le  vagin.  I* 
eO:  également  âifé  de  la  difhnguer  du  globule  hylic  ri  que  , ce  1 ere- 
thifme  de  l’uterus  qui  fuccède  à l’avortement , & des  douleurs  qui 
précèdent  quelquefois  le  retour  périodique  des  regies  , parce  que? 
dans  tous  ces  cas  l’uterus  paroît  fréquemment  le  gonfler  & le- 
durcir  par  intervalles  , & fe  porter  tantôt  d’un  côté  , tantôt  d’ un- 
autre  ; mais  la  maladie  fe  duTtpe  en  peu  de  temps. 

On  diffingue  la  phyfomètre  en  sèche  & en  humide.  Dans  la 
première  la  .matrice  eft  uniquement  remplie  d’air  & fon  volume 
n’eft  guère  plus  considérable  que  dans  l’état  naturel  ; dans  la  fé- 
condé il  y a un  épanchement  de  férofité  réuni  à l’air  , & la  matrice 
accruiert  quelquefois  un  volume  énorme  ; ce  qui,  joint  à la.pefan- 
teur  que  relient  la  malade  , fufïït  pour  distinguer  ccttc  variété  de  la 
premiere.  Dans  l’un  &.  l'autre  cas  la  chaleur  du  feu  ou  du  lit  aug- 
mente U tumeur 
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rfa  obfervé  que  très-rarement  cette  efpèce  ; Sc  il  eft  pro- 
fca Sic  qu’elle  n’eft  furvenue  qu’à  la  liiite  de  la  tympanite  in- 
teftinalc , dans  des  cas  où  l’air,  en  s'échappant  de  la  cavité 
des  inteftins,  setoit  infinité  entre  leurs  meml  ranes.  Néan- 
moins ii  eft  pollible  que  l’érofion  de  la  tunique  interne  des 
inteftins  , puiife  donner  lieu  à l’air  qui  fe  trouve  fi  contam- 
inent dans  leer  cavité  , de  s’introduire  dans  les  interfaces  de 
leurs  membranes  , quoiqu’il  n’v  en  ait  pas  eu  d’accumulé 
avant  dans  toute  l’étendue  de  leur  cavité. 

La  troisième  efpèce  efl  celle  ou  l’air  et  renfermé  dans 
le  fac  du  péritoine,  ou  dans  ce  que  l’on  appelle  communé- 
ment la  cavité  de  l'abdomen  , c’et-à-iire,  dans  l’efpace  qui  fe 
trouve  entre  le  péritoine  & les  vifcères  ; & alors  la  maladie 
fe  nomme  Tympanitis  abdominalis  , Sauvag.  fp.  2.  On  a 
douté  que  cette  efpèce  pin  exifter  fans  la  tvmpanite  intef- 
tinale  ; il  eft  certain  que  le  cas  eft  rare  ; mais  ii  eft  hors  de 
doute  , d'après  l’ouverture  de  quelques  cadavres,  que  cette 
maladie  s'eft  réellement  rencontrée  quelquefois. 

La  quatrième  efpèce  eil  celle  où  la  tympanite  inteftinale 
& abdominale  font  réunies  ou  ont  lieu  dans  le  même  temps. 
Il  dl  probable  que  dans  ce  cas  la  tympanite  inteftinale  eft  la 
maladie  primitive , 8c  que  l’autre  n’eft  qu’une  confécuience  de 
îair  qui  s’échappe  y par  érofton  ou  rupture , des  tuniques  des 
inteftins,  6c  qui  pafte  de  leur  cavité  dans  celle  de  l’abdo- 
men. Il  eft  poftible  que  l’érofion  ou  la  rupture  donne  lieu  à 
fair  qui  fe  trouve  fi  conftamment  ^ans  le  canal  inteftinal , de 
s’introduire  dans  la  cavité  de  l’abdomen  enaftez  grande  quan- 
tité pour  produire  la  tympanite  abdominale,  quoiqu’il  n'y 
ait  eu  avant  aucun  amas  confidérable  d’air  dans  la  cavité 
inteflinale  même  ; mais  je  ne  connois  pas  de  faits  capables 
de  décider  cette  qoeftion  d’une  manière  pofhive  ( à ). 

On  a encore  admis  une  cinquième  efpèce  où  la  tym- 
panite abdominale  fe  trouve  réunie  à l’hydropifie  afeite  ; 
& Sauvages  nomme  en  conféquence  cette  maladie  Tympanites 
çfciticus  ; Sauv.  fp . 4 II  eft  vrai  que  dans  la  plupart  des 
tympanites , on  a trouvé , par  l’ouverture  des  cadavres,  une 


(a)  On  a vu  des  cas  où  l’air  a pafle  du  reftum  dans  la  vefîie  & 
même  dans  le  canal  de  l’urètre  par  des  érofions  qui  avoient  pro- 
duit des  ouvertures  très-petites , où  l'air  feu!  pouvoit  pénétrer: 
l’èxamen  des  cadavres  a fait  quelquefois  découvrir  de  fembiables 
éroftons  dans  le  canal  inteftinal. 
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Certaine  quantité  de  férofité  épanchée  dans  le  fac  du  péri- 
toine ; mais  cela  ne  fufKt  pas  pour  coriffituer  l’efpèce  dont 
je  viens  de  parler  ; & lorfque  l'amas  de  férofiré  eff  plus 
cor.fidérable,  ce  n’eft  communément  que  dans  les  cas  eu, 
d’après  les  caufes  qui  ont  précédé  & les  fympromes  qui 
accompagnent  la  tympanite,  ou  peut  regarder  Tafcire  comme 
la  maladie  primitive  : cette  combiraifon  n’ofFre  donc  pas 
line  véritable  efpèce  de  tympanite. 

1629.  Comme  cette  dernière  efpèce  n’cft  pas  une  véri- 
table tympanite  , & que  quelques  - unes  des  autre*  font 
non-feulement  extrêmement  rares,  mais  même  ne  peu- 
vent , quand  elles  fe  rencontrent  , être  regardées  comme 
maladies  primitives,  ni  fe  diftirguer  facilement,  & font 
par  elles-mêmes  abfolument  incurables  , je  n’en  parlerai  pas 
davantage  ici;  je  me  bornerai  à confidérer,  dans  ce  que 
je  vais  dire  , le  cas  le  plus  fréquent , & prefque  Tunique 
objet  de  la  pratique  , qui  eft  la  tympanite  intejiinaU . 

1630.  Je  n’ai  pas  remarqué  que  cette  efpèce  fut  l’effet 
d’un  tempérament  particulier,  ou  qu’elle  dépendît  d’aucune 
difpofition  primitive  que  Ton  pût  reconnoî  re.  Elle  s’ob- 
ferve  dans  les  deux  f xes,  & dans  tous  les  âges,  mais  fré- 
quemment chez  les  jeunes  gens. 

1631.  On  a aîîigné  différentes  caufes  éloignées  à la  tym- 
panire  mais  il  y en  a un  grand  nombre  qui  communément 
ne  la  produifent  pas.  Quelques-unes  lont  réellement  pré- 
cédées; néanmoins,  comme  je  n’ai  pu  que  dans  peu  de 
cas  découvrir  la  manière  dont  elles  produifent  la  maladie, 
il  ne  m’eft  pas  poilxble  d’affurer  qu’elles  en  foient  les  vraies 
caufes. 

1632.  Les  phénomènes  qui  fe  manifeffent  dans  les  diffé- 
rens  périodes  de  cette  maladie  font  les  fuivans  : 

La  tumeur  du  ventre  parvient  quelquefois  très  prompte- 
ment à un  degré  confidérabie  , & il  eft  rare  qu’elle  fe  forme 
auffi  lentement  que  le  fait  communément  l'afeite.  Dans 
quelques  cas  cependant,  la  tympanite  vient  par  degrés;  elle 
s’annonce  par  une  flatulence  extraordinaire  de  l’eftomac  & 
des  inteftins,  accompagnée  de  borborygmes  fréquens,  & de 
vents  qui  fortent  plus  fréquemment  que  de  coutume  par 
haut  6c  par  bas.  Cet  état  eff  encore  accompagné  fou- 
vent  de  douleurs  de  coliques,  qui  fe  font  fur-tout  fentir 
autour  du  nombril,  & fur  les  côtés  vers  le  dos;  mais  en 
general  a mefure  que  la  maladie  avance,  ces  douleurs  de- 
viennent moins  vives;  & le  malade  deffre  aifez  confiamment 
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c^e  rendre  des  vents  ; mais  il  n’y  parvient  qu’avec  difficulté , 
& quand  cela  arrive  le  fentiment  de  diftenfion  diminue  un 
peu  ; néanmoins  ce  foulagement  n’eft  communément  que 
paffiager  & de  peu  de  durée.  Lorfque  la  maladie  commence, 
on  apperçoit  quelque  inégalité  dans  la  tumeur  & dans  la 
te  nil  on  des  différentes  parties  du  bas-ventre  ; mais  bientôt 
cette  tenfion  devient  égale  par- tout , & préfente  les  fÿmp* 
tomes  dont  j’ai  parlé  dans  le  caractère  de  la  maladie.  Dans  le 
principe  de  la  tympanite  & pendant  fes  progrès  , le  ventre 
efl  reflerré , & les  excrémens  que  l’on  rend  font  commu- 
nément durs  & fees.  Dans  le  commencement  l’état  naturel 
de  lurine  efl  ordinairement  très-peu  changé  en  quantité  ou 
en  qualité  ; mais  à mefure  que  la  maladie  avance  , il  change 
communément  à ces  deux  égards  ; & enfin  la  f rangurie  , 
ou  même  filchurie  , furviennent  quelquefois.  Il  efl  rare  que 
la  maladie  foit  fort  avancée  , fans  que  l’appétit  diminue 
confidérablement , & que  la  digeflion  fe  fane  mal;  & tout 
le  corps , excepté  le  ventre  } devient  en  même  temps  d’une 
maigreur  extrême.  A tous  ces  fymptemes , fe  joignent  enfin 
la  foif  & un  fentiment  défagréable  de  chaleur  ; le  pouls 
efl  très-fréquent  & continue  ainfj  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie.  Lorfque  la  tumeur  du  ventre  a acquis  un  vo- 
lume considérable la  refpiration  devient  très-difficile  & efl 
accompagnée  d’une  toux  fréquente  & sèche  ; alors  les  forces 
du  malade  diminuent  ; & les  fymptomes  fébriles  augmen- 
tent de  jour  en  jour , la  mort  furvient  ; il  efl  probable 
qu’elle 
affeéfe 

' ■■  ■■■-•  ,i  .....  -«  ...  ..  ■ -■ 

( a ) L’ouverture  des  cadavres  prouve  qu’en  effet  cette  maladie 
fe  termine  fréquemment  par  la  gangrène  des  inteftins  ; c’eft  pour- 
quoi quelques  jours  avant  la  mort  le  ventre  eft  communément 
moins  tendu  & moins  volumineux  , les  douleurs  diminuent  & la 
diarrhée  fuccède  fréquemment  à la  conftipation.  Je  vais  en  rapporter 
ici  un  exemple. 

Un  enfant  de  dix  ans  avoit  eu  en  quatre  ans  deux  maladies  in- 
flammatoires de  poitrine  , à la  fuite  defquelles  il  fe  plaignit  ds 
coliques  ; le  ventre  fe  tuméfia  par  degrés  & acquit  un  volume 
conftdérable  ; le  fon  qu’il  rendoit  en  le  frappant , indiquoit  une 
tympanite  ; les  digeftions  fe  faifoient  mal , l’appétit  manquoit , 
& il  y avoit  conftipation.  Cet  état  dura  environ  fix  mois  ; mais 
les  trois  derniers  mois  les  coliques  augmentèrent  , le  dévoie- 
ment Survint,  & il  y avoit  un  mouvement  de  fièvre,  particuliè- 
rement fenfible  le  foir , le  pouls  étoit  dur  & précipité  & la  peau 
brûlante  : quelques  jours  avant  la  mort  l’enfture  parut  femiblement 


eft  quelquefois  une  fuite  de  la  gangrene  (u)  qui 
les  inteftins. 
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ïfi 33.  La  tÿmpnnite  dure  communément  quelque  temps, 
6c  doit  être  mile  au  rang  des  maladies  chroniques.  Il  elt 


diminuée  , l’enfant  étoit  gai  ; le  jour  même  où  il  mourut,  il  joua 
jufqu’au  foir  qu’il  fe  plaignit  de  coliques  très-violentes , & de- 
manda à fe  coucher  : à peine  le  fut-il , qu’il  fe  mit  fur  le  côté 
comme  pour  dormir  : au  bout  d’une  heure  on  en  approcha  & on 
ie  trouva  mort.  Le  lendemain  on  fit  l’ouverture  du  cadavre , qui 
offrit  les  phénomènes  fuivans. 

On  trouva  tous  les  inteflins  extraordinairement  bourfoufle's  , les 
circonvolutions  du  côté  gauche  enflammées  , & celles  du  côté 
droit  couvertes  de  taches  gangréneufes  , leur  fuperficie  étoit 
adhérente  à la  iurface  interne  de  l’abdomen  ; ces  circonvolutions 
étoient  collées  les  unes  aux  autres  & au  méfentère  par  une  fub- 
flmce  fibreufe , les  glandes  du  méfentère  parurent  toutes  gorgées 
&:  former  comme  des  petits  grains  de  chapelet  ; la  portion  du 
péritoine  qui  tapiffe  la  furface  interne  des  parois  antérieures  de 
l’abdomen  , étoit  recouverte  d’une  fubilance  tuberculeufe , gangré- 
neufe  , qui  avoit  trois  lignes  d’épaifTeur  ; toute  la  portion  libre"  du 
cæcum  adheroit  aux  circonvolutions  des  inteflins  grêles  correl- 
pondantes.  L’arc  du  colon  étoit  adhérent,  dans  toute  fon  étendue  , 
aux  parois  de  l’abdomen  ; l’épiploon  l’étoit  au-defïus  du  colon, 
aux  parois  de  l’abdomen  , où  il  paroiffoit  ratatiné  & reployé  fur 
lui-même.  L’arc  du  colon  adhéroit  également  au  foie  , à la  véfi- 
cule  du  fiel  , à l’eflomac , & à la  rate  depuis  le  cæcum  jufqu’â 
l’épip-aftre  ; la  portion  du  colon  qui  répond  à celle  qui  efl  fituée 
du  côté  interne  préfentoit  une  efpèce  de  bandelette  noire  , gan- 
gréneufe,  qui  s’étendoit  jufques  fur  la  portion  voifine  du  péri- 
toine ; tout  le  refie  du  colon  étoit  parfemé  de  taches  gangré- 
neufes , de  même  que  le  méfocolon  tranfverfe  qui  adhéroit  auflî 
avec 'es  parties  ambiantes.  Le  pancréas  étoit  petit,  fquiriheux; 
le  foie  , Feflomac  , la  rate  & la  vefïïe  étoient  adhérens  dans 
toute  leur  étendue  aux  parties  voiflnes  ; le  foie  étoit  très-mol- 
lalfc  bi  d’un  brun  jaune  ; l’eflomac  petit  , rétréci  ; la  rate  éga- 
lement petite  , dure  , & préfentoit  quelques  points  de  fuppu- 
ration.  Le  tiffu  cellulaire  de  la  région  lombaire  gauche  étoit 
rouge  , enflammé  & infiltré  ; la  portion  iliaque  du  colon  &:  le* 
reêlum  étoient  recouverts  de  taches  gangréneufes  , blanches  , 
noires  & rouges  ; la  paroi  poflérieure  de  la  vefîie  adhérente 
avi  return  , étoit  recouverte  des  mêmes  taches  , fon  tiffu  cellu- 
laire étoit  rouge  & infiltré  de  fang  dans  plusieurs  parties,  & noir 
dans  d’autres. 

Les  deux  côtés  de  la  poitrine  étoient  remplis  d’une  quantité 
d’eau  fanguinolente  femblable  à de  la  lavure  de  chair  , les  pou* 
«ions  étoient  petits  & mollaffes  ; le  lobe  droit  adhéroit  par  fa  furface 
exteiiie  a la  partie  correfpondante  delaplevre,  les  veines  qui  ram- 
pent fur  la  furface  du  cœur  , formoient  un  réfeau  admirable  rempli 
de  fang,  comme  fi  elles  euffent  été  injeêlees  exprès.  Le  volume 
du  cœur  égalait  tout  au  plus  celui  d’un  enfant  de  trois  ans  -,  fes 
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rare  qu’elle  donne  promptement  la  mort,  excepté  dans  les 
cas  ou  il  furvient  tout  à-coup  dans  les  fièvres  une  maladie 
de  ce  genre.  Sauvages  a défigné  cette  efpèce  avec  raifon , 
par  une  dénomination  différente  , & l’a  appeliée  météorifme,  : 
je  crois  qu’on  doit  toujours  la  confulérer  comme  une  affec- 
tion fymptomaîique , entièrement  différente  de  la  tympanite 
dont  nous  nous  occupons  préfentemenr. 

1634.  La  tympanite  tfl  en  général  une  maladie  mortelle; 
il  eft  rare  que  l’on  puiffe  la  guérir:  je  vais  cependant  tâ- 
cher d’indiquer  ce  que  l’on  peut  tenter  pour  y parvenir. 
Mais  avant  je  ferai  mes  efforts  pour  expliquer  fa  caufe  pro- 
chaine , qui  feule  doit  fervir  de  bafe  à toutes  les  tentatives 
que  l’on  peut  raisonnablement  faire  pour  obtenir  la  gué— 
rifon. 

1635.  Il  eft  un  peu  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la 
caufe  prochaine  de  la  tympanite.  On  a fuppofé  que  dans 
beaucoup  de  cas  , cette  caufe  étoit  fimplement  une  quantité 
extraordinaire  d’air  contenue  dans  le  canal  alimentaire  , 
produite  par  l’air  même , qui  fe  dégageoit  & fe  détachoit 
beaucoup  plus  abondamment  que  de  coutume  , des  alimens 
dont  l’on  faifoit  ufage.  Je  penfe  que  les  alimens  tirés  des  végé- 
taux fubiffent  toujours  un  certain  degré  de  fermentation,  8c 
qu’en  confcquence  il  s’en  développe  & s’en  détache  line 
certaine  quantité  d’air  pendant  qu’ils  font  contenus  dans 
leftomac  & les  inteftins  ; mais  il  paroît  que  les  fluides  ani- 
maux qui  fe  trouvent  dans  le  canal  alimentaire  , & qui 
fe  mêlent  avec  les  alimens , empêchent  que  cette  même 
quantité  d’air  ne  s’en  détache  pendant  leur  fermentation  , 
comme  cela  feroit  arrivé  fans  ce  mélange , qui  probablement 
contribue  aulfi  à la  réablorption  de  l’air  qui  s'en  étoit  dé- 
taché avant  jufqu’à  un  certain  point.  La  quantité  extraor- 
dinaire d’air  qui , dans  certaines  circonifanccs , fe  dégage 
des  alimens  , peut  donc  être  quelquefois  affez  confidé- 
rabie  pour  produire  la  tympanite  ; ainfi  cette  maladie  peut 
dépendre  d’un  vice  des  fluides  qui  fervent  à la  digeftion  : 
ce  qui  les  rend  incapables  de  s’oppofer  à un  développement 


différentes  cavités  ne  contenoient  aucunes  gouttes  de  fang  & pa- 
roiifoient  auffi  nettes  que  ft  elles  euft’ent  été  lavées. 

J’oberverai  que  dans  les  malades  que  j’ai  vus,  la  tympanite  s 
communément  commencé  par  des  affe&ions  de  la  poitrine  , &.  que 
la  plupart  ont  craché  ou  mouché  du  fang.. 
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trop  abondant  de  l’air,  & de  produire  l’abforption  qui  fe  fait 
communément  chez  les  pcrfonncs  qui  jouiflent  d’une 
bonne  faute.  Il  efl  certain  qu’il  fe  trouve  quelquefois  dans 
le  canal  alimentaire  une  quantité  extraordinaire  d’air  qui 
efl  dû  à la  nature  des  alimens  ou  au  défaut  du  fluide 
digeflif.  Cet  air  peut  contribuer  & contribue  certaine- 
ment , jufqu’à  un  certain  point , à produire  certaines  ma- 
ladies venteufes  du  canal  alimentaire  ; mais  on  ne  peut 
fuppofer  qu’il  foit  la  caule  de  la  tympanite , en  ce  qu’elle 
furvient  fouvent  lorsqu’il  n’a  précédé  aucun  défordre  du 
fyftême.  De  même  que  dans  les  cas  où  les  commencemens 
de  la  tympanite  font  accompagnés  d’affe&ions  flatulemes 
dans  tout  le  canal  alimentaire  , le  ton  des  inteflins  modère, 
comme  l’on  fait , le  développement  de  l’air  & contribue  à (on 
abforption  ou  en  facilite  l’expulfion  : les  fymptomes  de  fla- 
tulence qui  furviennent  quand  la  tympanite  efl  cara&érifée , 
doivent  aufli  , à ce  que  je  crois , fe  rapporter  à une  perte  de 
ton  des  fibres  mufculaires  des  inteflins  , plutôt  qu’à  un  vice 
quelconque  des  fluides  digeftifs. 

1636.  Ces  conficlérations , jointes  à d’autres , me  portent 
à conclure  que  la  caufe  prochaine  de  la  tympanite  confide 
particulièrement  dans  la  perte  de  ton  des  fibres  mufculaires 
des  inteflins.  Mais  de  plus  , comme  l’air  d’une  nature  quel- 
conque accumulé  dans  la  cavité  des  inteflins , doit , par  fa 
propre  élafticité , fe  frayer  un  paflage  par  haut  ou  par  bas  ^ 
& être  même  entièrement  chafle  hors  du  corps  par  le  fe- 
cours  de  l’infpiration  , il  eft  probable  que  dans  le  cas  où  l’ab- 
forption  & l’expulfion  n’ont  pas  lieu , & où  l’air  s’accumule 
de  manière  à produire  la  tympanite , fon  paflage  efl  inter- 
rompu dans  quelques  endroits  du  canal  inteflinal.  Cette  in- 
terception de  l’air  ne  peut  guère  s’attribuer  à d’autre  caufe 
qu'aux  conflriêlions  fpafmodiques  de  certaines  parties  de  ce 
canal  ; d'où  je  conclus  que  ces  conflriêlions  concourent  en 
partie  à conftituer  la  caufe  prochaine  de  la  tympanite.  Je  ne 
puis  déterminer  avec  certitude  , & je  ne  crois  pas  même  qu’il 
foit  néceflaire  de  déterminer  fl  ces  conftri&ions  fpafmo- 
diques doivent  être  attribuées  à la  caufe  éloignée  de  la 
maladie,  ou  fl  on  doit  les  confldérer  comme  la  conféquence 
d’un  degré  d’atonie  qui  a précédé. 

1637,  Après  avoir  ainfl  tenté  de  déterminer  la  caufe 
prochaine  de  la  tympanite,  je  vais  parler  de  la  curation: 
on  n’a , il  efl  vrai , que  rarement  obtenu  la  guérifon , & 
cela  n’efl  guère  arrivé  que  dans  les  cas  où  la  maladie  étoit 
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récente:  je  dois  néanmoins  expofer  ce  que  l’on  peut  rai- 
fonnabfeiiicnt  icnter  pour  y parvenir,  rapporter  les  tenta- 
tives que  l’on  fait  communément  , & quelles  font  celles 
qui  ont  quelquefois  été  fuivies  du  fuccès. 

1638.  La  première  indication  que  l’on  doit  fonger  à 
remplir  , eff  de  chaffer  l’air  accumulé  dans  les  inteffins  : 
il  eff  néceffaire  pour  cet  effet , de  diffipu  les  coiiffriclions 
qui  lui  ont  particulièrement  donné  Heu  de  s’accumuler  , 
ce  qui  continuent  à interrompre  fon  paffage  dans  le 
cours  des  inteffins.  Comme  on  ne  peut  guère  diffiper  ces 
conffn$ions  qu’en  excitant  le  mouvement  périftaltique 
des  portions  volfines  des  inteffins,  on  emploie  communé- 
ment les  purgatifs  ; mais  l’on  convient  en  même  temps 
que  l’on  ne  doit  faire  ufage  que  des  laxatifs  les  plus  doux , 
parce  que  les  draffiques  violons  donnés  lorfque  les  inteffins 
font  extraordinairement  diflendus , font  en  danger  de  pro- 
duire l’inflammation. 

C’eff  auffi  pour  cette  raifon  que  l’on  a fréquemment  eu 
recours  aux  lavemens  ; & iis  font  d’autant  plus  néceffaires, 
que  les  excréinens  qui  fe  ramaffent  dans  les  inteffins , font 
en  général  durs  6c  defféchés.  Cet  état  des  excréinens  doit 
non-lèuîement  déterminer  à réitérer  très-fréquemment  les 
lavemens , mais  il  faut  fur-tout  y infiffer  lorfqu’ils  font  fortir 
une  quantité  conffdérable  d’air,  & qu’il  eff  par  conséquent 
démontré  qu’ils  diminuent,  jufqu’à  un  certain  peint,  les 
fpafmes  des  inteffins. 

1639.  L’on  a propofé  différens  antifpafmodiques,  & on 
emploie  communément  les  remèdes  de  ce  genre , dans  la 
vue  de  détruire  la  conffriéîion  des  inteffins  , & dans  l’opi- 
nion même  qu’ils  peuvent  agir  en  quelque  forte  comme  car- 
minatifs  ; mais  il  eff  rare  que  leurs  effets  loient  confidérables , 
îk  l’on  prétend  qu’ils  ont  quelquefois  été  nuifibles  en  raifon 
de  leurs  qualités  échauffantes  & inflammatoires.  Néanmoins 
il  eff  toujours  convenable  de  joindre  aux  purgatifs  & aux 
lavemens  quelques-uns  des  antifpafmodiques  les  plus  doux  ; 
6c  c’eff  avec  beaucoup  de  raifon  que  l’on  a confeillé  de 
donner  toujours  après  i’aêiion  des  purgatifs  , le  plus  puiflant 


des  antifpafmodiques , c’eff-à-dire  , un  narcotique. 

1640.  Le  gonflement  extraordinaire,  la  tenfion  , l’état 
de  defféchement , & particulièrement  les  conffriélions  fpaf- 
modiques  qui  dominent , ont  déterminé  à propofer  comme 
un  remède  , les  fomentations  & le  bain  chaud.  On  dit  les 
avoir  employés  avec  fuccès  ; mais  l'on  a remarqué  que  les 
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bains  fort  chauds  n’éioient  pas  aui£  utiles  que  les  bains 
tièdes  long- temps  continués. 

1641.  D’après  la  fnppofition  que  cette  maladie  dépend 
particulièrement  de  l’atonie  du  canal  alimentaire,  les  toni- 
ques  parodient  y être  indiqués.  L’on  a en  conséquence 
employé  les  ferrugineux Si  di'ftérens  amers;  Si  fi  les  ioniques 
conviennent , il  eft  probable  que  le  quinquina  (u)  peut  être 
utile. 

1642.  Aucun  tonique  n’étant  plus  puiflant  que  le  froid 
appliqué  fur  la  Surface  du  corps , ou  que  les  boifîcns  froides , 
on  y a eu  auili  recours  dans  la  tympanite.  On  a conflam- 
nient  preferit  les  boilîons  froides  , Si  l’on  a employe  le  bain 
froid  avec  avantage  ; plusieurs  observations  prouvent  meme 
que  la  maladie  a été  guérie  tout-à-coup  & entièrement  par 
l’application  réitérée  de  la  neige  fur  le  bas-ventre. 

1643.  M eft  à peine  néceffaire  d’obferver  qu’il  faut 
éviter  , dans  le  régime  de  ceux  qui  font  attaqués  de  tym- 
panite s tous  les  alimens  qui  peuvent  facilement  produire 
des  vents  dans  l’eftomac  ; Si  il  eft  probable  que  les  acides 
minéraux  Si  les  Sels  neutres  peuvent  être  utiles  comme 
antizymiques. 

1644.  On  a propofé  dans  les  cas  de  tympanite  rébelle  8c 
défefpérée  , l’opération  de  la  paracentèfe  ; mais  ce  remède 
eft  fort  incertain  , Si  il  y a à peine  une  obfervation  qui 
prouve  qu’il  ait  réuffi.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  opéra- 
tion convient  particulièrement , & prefque  uniquement  , 
dans  le  cas  de  tympanite  abdominale  ; mais  il  eft  très-dou- 
teux que  cette  dernière  puiffe  exifter  indépendamment  de 
la  tympanite  inteftinale , ou  au  moins  cela  n’eft  pas  aifé  à 
décider.  Quand  même  il  feroit  poffible  de  s’affurer  de  fon 
exigence , il  n’y  a pas  beaucoup  d’apparence  que  l’on  puiflfe 
la  guérir  par  ce  remède , Si  il  n’y  a encore  aucune  obfer» 
vation  capable  de  déterminer  jufqifà  quel  point  cette  opé- 
ration pourroit  fe  pratiquer  fans  danger  dans  la  tympanite 
intefhnale. 


(a)  J’ai  eu  recours  au  quinquina  , & il  a uniquement  modéré  les 
fymptomes  de  la  itaiadie  pendant  quelque  temps. 
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CHAPITRE  III. 


Des  Tumeurs  aqueujes , ou  des  Hydro  pipes, 

1645.  I L fe  forme  fouvent , dans  différentes  parties  du 
corps  humain , un  amas  contre  nature  de  lérofités  ou  de 
fluide  aqueux.  La  maladie  qui  en  refuhe,  quoique  variée, 
fuivant  les  parties  qu’elle  affe&e  , eff  néanmoins  défignée 
fous  le  nom  générique  d’hydropifie  ; & lesépanchemens  d’eau 
particuliers  , quoique  diffingués  en  raifon  des  parties  qu’ils 
occupent , & des  autres  circonffances  qui  les  accompagnent, 
parodient  tous  dépendre  de  quelques  caufes  générales  qui 
leur  font  communes.  11  convient  en  contequence  , avant 
de  confidérer  les  différentes  efpèces,  de  tenter  d’affigner  les 
caufes  générales  de  l’hydropifie. 

1646.  Il  paroîr  que  chez  les  perfonnes  qui  jouiffent  de 
la  meilleure  fanté  , il  s’épanche  ou  s’exhale  conftamment, 
fous  forme  de  vapeur , dans  toutes  les  cavités  & dans  tous 
les  interffices  capables  de  la  recevoir,  une  férofué  ou 
un  fluide  aqueux  , qui , étant  conffamment  & promptement 
abforbé  par  les  vaifféaux  propres  à remplir  cette  fonétion  , 
ne  peut  fejourner  long-ternps  ou  s’accumuler  dans  ces  ca- 
vités (a)  ; il  eff  évident  , d’après  cette  idée  de  l’économie 
animale , que  quand  la  quantité  de  fluide  féreux  épanchée 
daas  une  cavité  , eff  trop  confidérable  pour  pouvoir  être 
reprife  tout-à-coup  par  les  vaifféaux  abforbans  , ce  fluide 
doit  s’accumuler  dans  ces  parties  ; ou  fi  la  quantité  épan- 
chée n’eft  pas  plus  abondante  que  de  coutume  , il  fuffit 
que  rabforption  foit  interrompue  ou  diminuée  d’une  ma- 
nière quelconque , pour  donner  lieu  à un  amas  extraordi- 
naire de  fluide. 

Ainfi , on  peut  en  général  attribuer  l’hydropifie  à un 


( a ) Quand  , par  exemple  , la  fecrétion  ou  l’excrétion  de  l’urine 
efl  interceptée  , ce  fluide  eff  communément  abforbé  de  nouveau  S C 
reverfé  par  les  conduits  excrétoires  dans  différentes  parties  du 
corps,  fans  qu’il  furvienne  néanmoins  aucun  changement  dans  les 
conduits  par  où  fe  fait  l’épanchement  ; mais  l’urine  eff  alors  reprife 
par  îç$  yaiffëaux  abforbans  qui  fe  trouvent  dans  la  partie. 

épanchement 
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épanchement  augmenté,  ou  à la  diminution  de  Pabforption , 
je  vais  en  conféquence  rechercher  les  differentes  caufes  de 
ces  effets. 

1647.  L’épanchement  peut  être  augmenté  par  l’accroiffe- 
ment  extraordinaire  de  l’exhalation  qui  fe  fait  naturellement 
ou  par  la  rupture  des  vaiffeaux  qui  charient  les  fluides 
iéreux  ou  aqueux,  ou  des  focs  (a)  qui  les  renferment. 

1648.  L’exhalation  naturelle  peut  être  augmentée  par 
différentes  caufes,  & particulièrement  par  les  obfîaclesqui 
gênent  le  retour  du  fang  veineux  qui  le  porte  des  derniers 
vaiffeaux  du  corps  au  ventricule  droit  du  cœur  : ces  cbfîacies 
femblent  agir  en  s’oppofant  au  paffage  libre  du  fang  des 
artères  dans  les  veines  (b)  ; ils  augmentent  en  conféquence 
la  torce  avec  laquelle  les  fluides  contenus  dans  les  artères 
font  pouffes  clans  les  vaiffeaux  exhalans  : ce  qui  doit  nécef- 
fairement  augmenter  auffi  la  quantité  de  fluide  que  laiffent 
échapper  ces  derniers. 

1649.  Les  obftacles  qui  s’oppofent  au  retour  du  fans 
veineux  qui  vient  des  derniers  vaiffeaux,  peuvent  être  dûs 
à certaines  circonflances  qui  gênent  fon  cours;  très-fouvent 
des  affections  particulières  du  ventricule  droit  du  cœur 
même  1 empêchent  de  recevoir  de  la  veine  cave , la  quantité 
de  fang  qu’il  en  reçoit  dans  l’état  de  famé;  ou  des  embarras 
des  vaiffeaux  du  poumon  s’oppofent  à ce  que  le  ventricule 
droit  fe  vide  entièrement,  & l’empêchent  par  conféquent 
de  recevoir  de  la  veine  cave  la  quantité  ordinaire  de  fane. 
Amü,  on  a vu  un  polype  contenu  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur , 1 offificanon  de  fes  valvules,  & des  embarras 
confioerables  oc  permanens  des  poumons,  donner  lieu  à 
1 hydropiüe. 

16^0  On  peut  éclaircir  la  manière  dont  ces  caufes  séné-» 
raies  agiffent,  en  obfervant  que  le  retour  du  fang  veineux 


(a)  Lorfque  les  deux  caufes  précédentes,  favoîr,  l’exhalation 
augmentée  & la  rupture  des  vaiffeaux  lymphatiques,  ont  duré 
quelque  temps  , il  fe  forme  des  efpeces  de  facs  ou  de  véficu'es 
dont  1 accroiffement  eft  toujours  lent , à caufè  de  la  refinance  qu’op- 
pofent  leurs  parois  : mais  quand  une  fois  ils  font  rompus  ils  fe 
.empliffent  aifement , parce  qu’ils  ne  font  plus  comprimés 
(0  Toute  artere  qui  fe  termine  par  une  veine  a une  branche  k 
quelle  aboutit  un  vâiffeau  exhalant  ; ainfi , quand  il  fe  trouve 
une  refiftance  dans  la  veine  , il  doit  fe  porter  une  plus  grande 
[uanme  de  flmdç  dans  le  vaiffeau  exhalant  qui  en  fort. 
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cft , en  quelque  forte , retardé  lorfque  le  corps  refie  dans 
une  telle  pofition  que  la  pelkntenr  du  iang  devient  un  obliac  e 
à fou  mouvement  dans ‘les  veines:  ce  qui a heu  cans  e<  cas 
ou  la  circulation  eft  foible  ; c’eft  pourquoi  la  polit, on  drone 
du  corps  produit  ou  augmente  les  tumeurs  œaemateut  .s  ces 

extrémités  inférieures. 

! 6 k u Non-feulement  ces  caufes  peuvent , en  interrompant 
d'une  manière  générale  le  mouvement  du  fang  veineux 
augmenter  l’exhalation  & produire  lhydropifie;  mais  , es 
olutacles  que  le  fang  rencontre  dans  les  veines  particuuert.,, 
peuvent  a u fii  être  foi  vis  des  mêmes  effets:  1 exemple  de  ce 
verre  le  plus  remarquable  , efi  celui  ou  des  ob-truchons 
cônfidérables  du  foie  empêchent  le  fang  qui  vient  de  la  veine 
porte  & de  fes  rameaux  nombreux , d’y  circuler  librement  ; 
d'ôù  il  arrive  que  ces  obflruéfions  font  une  caufe  frequente 

* ^Sona'mis  aufli  au  nombre  des  caufes  de  l’hydropifie , 
les  fquirrhofités  de  la  rate  & des  autres  vifeères , de  meme 
que  la  fquirrhofiré  du  foie;  mais  je  ne  puis  concevoir  de 
quelle  manière  elles  produifent  cette  malame,  b ce  nelt 
lorfque  ces  fquirrhofités  font  voifines  de  quelque  veine  con- 
fidcrable , dont  la  compreffion  peut  produire  un  certain 
degré  d’afeite  ; ou  bien , quand  en  comprimant  la  veine  cave, 
clés  peuvent  donner  lieu  à l’anafarque  des  extrémités  infé- 
rieure^ 11  efi  cependant  vrai  que  l'on  a fouvent  découvert 
des  fquirrhofités  de  la  rate  & des  autres  vrfeeres  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts  d’bydropifie;  mais  je  pen.e 
qu’on  les  a rarement  obfervées , fans  qu’il  exifi.at  en  meme 
L?s  des  fquirrhofités  au  foie,  & je  fors  porte  a croire  que 
les  premiers  étoient  l’effet  des  dernieres  plutôt  que  la; came 
de  l’hydropifie  : ou  fi  l’on  a rencontre  des  fquirrhofités  des 
autres  vifeeres  dans  les  cadavres  des  hy  dropiques  dans  des 
cas  où  le  foie  en  étoit  exempt , ces  fquirrhofités  etoient 
les  effets  de  quelques  - unes  des  caufes  dnydroptfie  dont 
je  parlerai  par  la  fuite  , & étoient  par  confeque.it  des 
fymptomes  accidentels , plutôt  que  des  caufes  de  ces  eipeces 

d h^r°P‘^terfu  rion  du  m0Uvement  du  fang  dans  les 

veines  particulières  produit  un  effet  femblable  , meme  dans 
fo,  plus  petites  portions  du  fyftême  veineux  : a.nfi  un 
polype  formé  dans  la  cavité  d’une  veine  , ou  des  tumeurs, 
engendrées  dans  fes  membranes,  s’oppolent  au  libre  pailage 
dp^fang , & produifent  l’hydropifie  dans  les  parues  fuuecs 
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vers  les  extrémités  des  veines  où  fe  rencontrent  de  fem- 
blables  obstacles. 

1654.  Mais  la  caufe  qui  interrompt  le  plus  fréquemment 
ïe  mouvement  du  fang  dans  les  veines,  çft  la  compreflion 
qu’elles  éprouvent  par  des  tumeurs  fituée^  dans  leur  voifi- 
nage  ; tels  font  les  anévrifmes  des  artères  , les  abcès  , 
les  fquirrhes  ou  les  tumeurs  fteatomateufes  des  parties 
Voifiues. 

On  peut  rapporter  ici  la  compreftiori  de  la  veine  cave 
defeendante  par  le  volume  de  l’utérus  chez  les  femmes 
groifes,  ou  par  celui  de  l’eau  dans  l’afcite;  car  ces  deux 
genres  de  compreflion  produifent  fréquemment  des  tumeurs 
féreufes  des  extrémités  inférieures. 

‘1655.  On  peut  fuppofer  qu’une  pléthore  générale  extraor- 
dinaire du  fyftême  veineux,  efi  capable  d’augmenter  l’exha- 
îation  , & que  cette  pléthore  peut  être  la  fuite  de  la  fuppref- 
fion  des  flux  ou  évacuations  de  fang  qui  ont  fubfifté  pendant 
quelque  temps,  tels  que  les  flux  menfiruel  & liémorrhoïdah 
^Néanmoins  il  eft  rare  que  l’hydropifie  foit  produire  par  une 
caufe  femblable  ; & lorfqu’elle  a lieu,  l’on  peut,  je  crois, 
fuppofer  que  I'hydropifie  eft  due  aux  mêmes  caufes  ( a ) que 
la  funpreftion  même  , plutôt  qu’à  la  pléthore  que  ces  fup- 
p refilons  ont  produite.  r 

1656.  Je  crois  qu’une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de 
1 augmentation  d’exhalation  eft  le  relâchement  des  vaifteaux 
i xhalans.  Il  eft  probable  qu’une  femblable  caufe  peut  avoir 
lieu  ; car  les  membres  paralytiques  cù  l’on  doit  foupçonner 
un  pareil  relâchement,  font  fréquemment afteêlés  de  tumeurs 

féreufes  & œdémateufes  , comme  on  a coutume  de  les 
appeler. 

Mais  un  exemple  plus  remarquable  & beaucoup  plus 
fréquent,  qui  prouve  l’a&ion  de  cette  caufe,  eft  la  foiblefte 
generale  du  fyftême , qui  accompagne  fi  fouvent  l’hydro- 
pifie.  I!  eft  aftez  évident  que  la  foiblefte  générale  produit 
i hydropifie , en  ce  qu’elle  eft  très-communément  la  fuite  de 
caufes  qui  affoibliftent  puiftamment  ; telles  font  les  fièvres 
continues  ou  intermittentes  long- temps  prolongées  * les 
évacuations  de  toutes  efpèces  qui  ont  fubfifté  long-temps 
Sc  qui  étoient  en  quelque  forte  exceftives  ; enfin  prefque 

%— . 


(a)  Ces  caufes  font  en  général  celles  qui  ont  donné  lieu  à 
1 atonie  de  tout  le  fyftênre,  n 
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toutes  tes  maladies  qui  ont  été  longues,  & qui  ont  en 
même  temps  donné  lieu  aux  autres  fymptomes  de  foible  (Te 

générale  (**).  , , 

Entre  les  autres  caufes  qui  preduifent  une  foibleiïe  gene- 
rale du  fyftêine  , & qui  donnent  en  conféquence  lieu  à 
l’hydropifie,  il  y en  a une  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  par^.e 
qu'elle  eft  fréquente  : c’eft  Tillage  immodéré  des  liqueurs 
iDiritueufes  ; c’tft  pourquoi  les  ivrognes  de  tome  efpèce  , 
& fur-tout  les  buveurs  d’eau-de-vie,  font  fi  fouvent  attaques 

de  cette  maladie.  _ , , . 

1657.  On  conviendra  facilement  que  la  roiblelïe  genera.e 

peut  produire  le  relâchement  des  vaiffeaux  exhalans  ; je 

* rF rlrmnp  1i<=»n  à l’hvdrO- 


de  foibleffe  générale  augmente  l'exhalation  dans  toutes  les 
cavités  & dans  tous  les  interlaces  du  corps , & eft  en  cônié- 
quence  fuivi  d'une  maladie  générale.  Ainfi  Ton  voit  des 
èpanchemens  féreux  furvenir  en  même  temps  dans  la  cavité 
du  crâne,  dans  celles  du  thorax  & de  l’abdomen,  bc  dans 
prefque  toute  l’étendue  du  tiffu  cellulaire.  Dans  ces  c^s, 
faéïion  d’une  cauie  générale  eft  évidente  par  elle  - même  ; 
car  ces  différentes  hydropiffes  augmentent  dans  une  partie  , 
lorfqffelles  diminuent  dans  une  autre  , & cela  arrive  alter- 
nativement dans  les  différentes  parties.  Je  penie  que^  cette 
combinaifon  de  différentes  efpèces  d'hydropifie , ou  plutôt, 
comme  on  pourroit  la  nommer,  cette  hydropifteuniyerlelle, 
doit  être  en  conféquence  rapportée  à une  caufe  générale  , Se 
dans  beaucoup  de  cas,  il  eft  difficile  d’en  admettre  une  autre 
que  le  relâchement  général  des  vaiffeaux  exhalans  (b)  ; c eft 
ce  que  j’appelle  diathèfe  hydropique  : cette  caufe  agit  f equem- 


(a)  Ainfi  , la  dyfpepfxe  cacheftique  eft  accompagnée  de  perte  de 
ton  & d’exhalation  augmentée,  d’où  refaite  fréquemment  ny- 
dropifte  : on  obferve  la  même  chofe  dans  tous  les  cas  ou  los\ai  - 
féaux  exhalans  font  tellement  affaiblis  qù’ils  ne  peuvent  re.nter  a 
l’impétuofité  des  fluides  qui  y font  détermines  : d apres  la  promp- 
titude avec  laquelle  fe  manifefte  alors  l’œdeme  , on  ne  peut  dou.er 
cru’il  n’y  ait  une  perte  du  ton  qui  s’étend  plus  ou  moins  fur  le 
fvftême  artériel  & far  les  extrémités  des  artères.  ; 

L’on  doit  attribuer  au  relâchement  des  vaift eaux  exnalans  , 
le>  hvdropifies  qui  faccèdent  aux  fièvres  intermittentes  6c  aux 
Ladies  inflammatoires , telles  que  la  plcaréfle  & Ja  thumattfme; 
î\  y a même  apparence  que  les  evacuations  fappumççs  agit  e 
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ment  feule  ; mais  fouvent,  en  concourant  en  quelque  forte 
avec  les  autres  caufes,  elle  donne  fpéciaiemcnt  lieu  à leur 
effet  entier. 

Cet  état  du  fyfiéme  paroît  d’abord  être  celui  que  l’on  a 
confidéré  comme  une  maladie  particulière  fous  le  titre 
de  cachexie;  mais  je  l’ai  toujours  regardé  , toutes  les  fois 
que  je  l’ai  obfervé , comme  le  commencement  d’une  hy- 
dropifie  générale,  & j’ai  toujours  trouvé  qu’il  l’étoit  réelle- 
ment. 

1658.  Les  différentes  caufes  d’hydropifie  dont  je  viens 
de  parler,  peuvent  donner  lieu  à cette  maladie,  quoiqu’il 
n’y  ait  aucune  furabondance  de  férofité  dans  les  vaiffeanX 
fanguins  : il  faut  cependant  remarquer  qu’un  excès  de  ce  genre 
peut  fouvent  produire  l’hydropifie , fur- tout  lorfque  cette 
furabondance  concourt  avec  des  caufes  dont  j’ai  fait  l’énu- 
mération plus  haut. 

Une  des  caufes  de  cet  excès  de  férofité  peut  être  une 
quantité  extraordinaire  d’eau  introduite  dans  le  corps.  Ainfi, 
l’hydropifie  eff  furvenue  quelquef  ois  pour  avoir  bu  une  trop 
grande  quantité  d’eau  (a).  Il  efï  vrai  que  dans  beaucoup 
de  cas  l’on  boit  des  quantités  conficlérables  d’eau  , fans  qu’il 
en  réfulte  aucune  maladie,  parce  qu’elles  paffentavec  beau- 
coup de  facilité  par  les  felles  , les  urines  ou  la  tranfpiration 
infenfible.  Mais  ii  n’en  efi  pas  moins  certain  que  quelquefois 
une  quantité  extraordinaire  de  boiffons  aqueufess’efi:  échappée 
par  les  différens  vaiffeaux  exhalans  internes,  & a produit 
l’hydropifie.  11  paroît  que  cela  efi  arrivé  , parce  que  les 
conduits  excrétoires  n’étoient  pas  difpofés  à îaifièr  échapper 
le  tluide  aulîi  promptement  qu'il  étoit  introduit  dans  le  corps,' 
ou  parce  que  ces  conduits  avoient  été  obftrués  par  quelques 
caufes  qui  y avoient  concouru  accidentellement.  L’on  a en 
conséquence  avancé  qu’une  grande  quantité  d’eau  très-froide 
pnfe  tout- à coup,  avoit  produit  i’hydroj)ifie  ; il  eft  probable 
qu’aiors  le  froid  avoit  occafionné  une  conftriéHon  des  con- 
duits excrétoires. 

La  proportion  du  fluide  aqueux  contenue  dans  le  fang 


plutôt  ainfî  qu’en  accumulant  le  fang  veineux,  parcs  qu’elles  pro— 
duifent  d’autres  effets  d’atonie. 

(a)  Hiles  a démontré  jufqu’à  quel  point  une  quantité  de  fluides 
pouvoit  s’épancher  par  les  vaiffeaux  exhalans  : il  a inje&é  de  l’eau- 
dans  la  jugulaire  d’un  chien. , & en  peu.  de  temps  l’animal  devint 
bydropique. 

M ni  % 


yjo  des  'Tumeurs  aqueuses. 

peut  augmenter,  non-feulement  en  buvant  une  très-grands 
quantité  clean  , comme  on  vient  de  le  dire,  mais  meme  par 
l’eau  contenue  dans  l’atmofphère,  lorfque  la  peau  eft  dans 
un  état  capable  de  Pabforber  ou  de  s’en  imprégner.  L’on  fait 
que  cet  état  de  la  peau  peut  avoir  lieu,  au  moins  dans  cer- 
taines circonftanccs  ; & il  eft  probable  que  fouvent,  dans 
î’hydropifie  commençante  , lorfque  la  circulation  du  fang 
eft  très- foible  fur  la  furface  du  corps  , l’état  de  tranfpiration 
de  la  peau  peut  fe  changer  en  celui  d’abforption , & aiufi 
augmenter  au  moins  confidérablement  la  maladie. 

1650.  La  fécondé  caufe  de  la  furabondance  des  fluides 
aqueux  dans  les  vaifteaux  fanguins , eft  l’interruption  des 
excrétions  féreufes  habituelles  (a)  ; c’eft  pourquoi  l’on 
prétend  que  les  perfonnes  fort  expofées  à un  air  froid  Sc 
humide  font  fujetres  à l’hydropifie.  L’on  dit  aufli  que  l’inter- 
ruption ou  la  diminution  confidérable  de  la  fecréîion  de 
l’urine,  a donné  lieu  à cette  maladie  : 8c  il  eft  certain  que 
dans  le  cas  d’ifehurie  rénale  , la  férofité  retenue  dans  les 
vaifteaux  fanguins  s’eft  épanchée  dans  quelques-unes  des 
cavités  internes,  & a produit  l’hydropifte. 

1660.  La  troiftème  caufe  qui  peut  produire  dansle  fang  un 
excès  de  férofité  capable  de  s’échapper  par  les  vaifteaux 
exhalans , font  les  hémorrhagies  très-conftdérables , fpon- 
tanèes  ou  artificielles.  Ces  évacuations,  en  enlevant  une 
grande  quantité  de  globules  rouges  & de  gluten,  qui  font  les 
principaux  agens  qui  retiennent  le  ferum  dans  les  vaifteaux 
rouges,  permettent  au  ferum  de  s’échapper  plus  facilement 
par  les  conduits  exhalans;  c’eft  pourquoi  les  hydropifies 
furviennent  fouvent  à la  fuite  de  ces  évacuations. 

11  eft  poftibîe  aufti  que  les  cautères  larges  qui  ont  duré 
long-temps,  produifent  le  mérne  effet  en  diminuant  confi- 
dérablement la  proportion  de  gluten  (b). 


f a ) La  fuppreftîon  de  Furine  & de  la  tranlpiration  produifent 
fréquemment  l’hydropifie  ; il  eft  probable  que  dans  ces  cas  les 
canaux  excrétoires  oppofant  une  refinance  confidérable  , il  s’accu- 
mule une  grande  quantité  de  fluides  dans  le  fang  , laquelle  s’épanche 
dans  différentes  cavités  par  le  moyen  des  vaifteaux  exhalans  qui 
leur  correfpondent.  C’eft  ainfi  que  l’on  peut  expliquer  l’analarque 
qui  arrive  fubitement  lorfque  la  tranfpiration  eft  fupprimée  pour 
avoir  été  expofé  à l’air  froid,  ou  pour  avoir  bu  une  grande  quan- 
tité d’eau  froide  pendant  que  le  corps  étoit  échauffé  , & par 
conféquent  dans  un  état  plus  irritable. 

( b ) Toute  diminution  de  la  lymphe  peut  produire  le  meme 
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Je  foupçonne  que  la  furabondance  des  parties  féreules 
dans  le  fans-  , eft  non-feulement  due  à_  la  [foliation  c u 
gluten  dont  je  viens  de  parler,  mais  même  au  vice 
p u id  an  ces  dieedives  6c  affimilatrices  de  l’effomac  & des 
autres  organes,  qui , en  confluence  ne  peuvent  prépara 
& convertir  les  alimens  dont  Ion  fait  ufage , de  maniéré 
ciu’il  en  ré  fuite  une  proportion  convenable  de  globules  rouges 
& de  gluten  ; mais  ces  puiffances  continuant  a fournir  les 
parties  aqueufes,  donnent  lieu  à la  furabondance  de  ces 
dernières  & les  difpofent  en  conféquence  a s échapper  en 
trop  grande  quantité  par  ies  vaiiïeaux  exhalans.  ci  ce 

cette  manière  que  l’on  peut  expliquer  l’hydropifiequi  accom- 
pagne fi  fréquemment  la  chlorofe , qui  toujours  fe  manifelie 
par  une  pâleur  de  tout  le  corps , d’où  il  eft  evident  au  il  y 
a un  défaut  de  globules  rouges  : or , c’eft  à ce  défaut  leul  que 
l’on  peut  dans  cette  maladie , attribuer  la  maniéré  impar- 
faite dont  fe  font  la  digeftion  8c  l’aiTimilation  des  fubitances 


nutritives.  , r r 

Je  n’ofe  pas  déterminer  s’il  y a une  imperfection  (em- 

blable  dans  ce  que  l’on  appelle  cachexie . Il  eft  tres-evident 
que  cette  maladie  eft  communément  due  aux  caufes  gene- 
rales de  foibleffe  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : 6:  comme  d eft 
probable  que  la  foible  de  générale  peut  affeéter  les  organes 
qui  fervent  à la  digeftion  & à l’aiTimilation  des  a.irnens , 
l’état  imparfait  de  ces  fonctions  , en  produifant  le  défaqt 
de  globules  rouges  6c  de  gluten,  peut  fouvent  concourir 
avec  le  relâchement  des  vaiffeaux  exhalans  a proouire 


l’hydropifie.  . „ , , . 

î66i.  Telles  font  les  différentes  caufes  de  1 exhalation 

augmentée,  que  j’ai  regardée  comme  la  caufe  principale  de 
l’épanchement  qui  produit  l’hydropdîe  j mais  i ai  egalement 
ohfervé  dans  1667,  que  l’épanchement  pent  auffi  arriver  par- 
la rupture  des  vaiffeaux  qui  charient  des  fluides  aqueux  , 6L 
produire  le  même  effet. 


effet.  Ainfi,  les  ulcères  d’où  il  fort  une  grande  quantité'  de  pus 
qui  eft  formé  de  lymphe  coagulable,  causent  l’hydropilîe.  Il  en 
eft  de  même  des  évacuations  féreufes  , telles  que  la  dyfentene , 
la  diarrhée  , le  diabète  , les  fleurs  blanches  ; car  quand  ces  éva- 
cuations ont  duré  long-temps  , elles  occafxonnent  non-feulement 
une  telle  dilatation  des  vaiffeaux  exhalans  , qu’ils  laiffent  échapper 
les  parties  groffieres  de  la  lymphe  , mais  elles  donnent  en  outre 
lieu  a l’état  d’atonie , à la  foibleffe  au  relâchement  de  ces  memes 
vaiffeaux. 

ffL  m 4 
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C’eft  de  cette  manière  que  la  rupture  du  canal  thoracbique 
a donné  lieu  à un  épanchement  de  chyle  & de  lymphe  dans 
la  cavité  du  thorax  , & que  la  rupture  des  vaiffeaux  laftés 
a produit  un  épanchement  femblabie  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  ; &,  dans  l’un  & l’autre  cas  , l’bydropifie  eft 
furvenue. 

Il  eff  affez  probable  que  la  rupture  des  vaiffeaux  lympha- 
tiques , produite  par  des  efforts  ou  par  la  compreffion 
violente  tLs  mufcles  voifins  , peut  occasionner  un  épanche- 
ment , qui , en  fe  répandant  dans  le  tiiTii  cellulaire  , eft 
capable  de  donner  lieu  à une  hydropifte  confidérable. 

On  doit  rapporter  à ce  genre  de  caufes  , les  exemples 
fréquens  de  rupture  ou  d’érofion  des  reins , des  uretères  & 
de  la  veffie , qui , en  occafionnant  un  épanchement  d’urine 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  , ont  été  (uivis  de  l’afcite. 

1662.  Relativement  à la  rupture  des  vailTeaux  qui  cha- 
rîent  les  fluides  aqueux , ou  des  véficules  qui  contiennent 
ces  fluides,  il  faut  obferver  que  l’ouverture  des  cadavres  a 
fouvent  fait  découvrir  des  véficules  formées  fur  la  furface 
de  plufieurs  parties  internes  ; l’on  a fuppofé  que  la  rupture 
de  ces  véficules,  communément  appelées  hydaddis , avoit 
étéunecaufe  fréquente  de  l’hydropifie,  en  laiffant  échapper 
continuellement  un  fluide  aqueux.  Je  ne  puis  nier  la  poffi- 
hilité  de  nette  caufe , mais  je  foupçonne  que  l’on  doit  eu 
rendre  raifon  d’une  manière  différente. 

On  a fréquemment  trouvé , dans  prefque  toutes  les  parties 
différentes  du  corps  des  animaux  , des  amas  de  véficules 
fphértques  remplies  d’un  fluide  aqueux;  & dans  beaucoup 
de  cas  de  prétendues  hydropifies  , particulièrement  dans 
celles  que  l’on  nomme  tnkijlècs , la  tumeur  étoit  entièrement 
due  à un  amas  de  pareilles  hydatides  (a).  On  a formé  un 
grand  nombre  de  conjectures  relativement  à la  nature  de  ces 
véficules  & à la  manière  dont  elles  fout  produites  : mais  il 
paroît  que  l’on  a enfin  décidé  la  quefiion.  Il  fembie  certain 
qu’il  v a un  animal  vivant  du  genre  des  vers , qui  èft  renfermé 
dans  l’intérieur  de  chacune  de  ces  véficules  ( b ) , ou  qui  y eft 
adhérent  ; ce  ver  a le  pouvoir  de  former  une  véficule  pour 


(ai)  On  doit  entendre  par  hydatides  , des  véficules  fphériques 
remplies  d’eau;  on  trouve  fouvent  de  ces  véficules  fur  la  furface 
des  vilcères,  tels  que  la  plèvre  & le  péritoine;  on  en  a auùi  fré- 
quemment obfervé  dans  la  matrice. 

(h)  Ces  véficules  ont  été  obfervées , il  y a plus  d’un  fiècle,  par 
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lui-même,  & de  la  remplir  d’un  fluide  aqueux  qu’il  tire  des 
parries  voifmes  ; c’efl  pourquoi  les  naturalises  modernes 
ont , avec  raifon  , appelé  cet  animal  tanta  hydatigena . Je  ne 
puis  m’étendre  ici  fur  l’origine  8c  la  liru&ure  de  cer  anima1 , 
ni  parcourir  les  différentes  parties  du  corps  qu’d  occupe  ; 
mais  il  convenoit  qu’en  expolant  les  caufes  de  1 hydropifie  , 
je  difeun  mot  des  hydatides.  Je  finirai  ce  paragraphe  , en 
obfervant  que  la  plupart  des  hydropifies  enkiftees  extraor- 
dinaires, que  l’on  a cbfervées  dans  différentes  parties  du 
corps  humain,  étoient  de  véritables  amas  de  pareilles  hyda- 
tides ; mais  je  ne  puis  déterminer  piéfentement  comment 
les  tumeurs  qu’elles  occaflonnent , peuvent  le  diftinguer  des 
autres  efpèces  cfhydropiftes,  ni  qaei  eft  le  traitement  qu’elles 
exigent. 

1663.  Après  avoir  parlé  des  hydatides,  je  reviens  aux 
autres  caufes  générales  d’hvdropifie  , qui,  comme  je  l’ai  dit 
dans  1646,  peuvent  être  l’interruption  ou  la  diminution  de 
l’abforption  qui  doit  enlever  les  fluides  qui  s’exhalent  dans  les 
differentes  cavités  8c  dans  les  différens  interfaces  du  corps  : 
néanmoins  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  les  caufes  de  cette 
interruption. 

1664.  Il  eff  probable  que  l’abforption  peut  diminuer,  ou 
même  ceffer  entièrement , par  la  perte  du  ton  des  vaiffeaux 
abforbans , qui  font  les  extrémités  des  vaiffeaux  lymphati  nies. 
Je  ne  puis  douter  qu’il  eft  néceffaire  que  ces  extrémités  ai  nt 
un  certain  degré  de  ton  ou  de  puiffance  aéïive  ; 8c  il  paroit 
vraifemblable  que  la  même  foibleffe  générale  qui  produit  le 
relâchement  des  vaiffeaux  exhalans  dans  lequel  j’ai  fuppofé 
que  conftftoit  la  diathèfe  hydropique , doit  donner  lieu  en 
même  temps  à la  perte  de  ton  des  abforbans;  c’eft  pourquoi 
le  relâchement  des  exhalans  eft  généralement  accompagné 
de  la  perte  de  ton  des  abforbans  (j)  9 8c  doit  contribuer 


Tyfon , dans  la  gazelle.  Ce  fut  lui  qui  crut  qu’elles  étoient  formées 
par  des  animaux  d'un  genre  particulier  ; ce  qui  a été  confirmé  depuis, 
tant  chez  l’homme  que  chez  les  brutes  : le  do£leur  Pallace  a appelé 
ces  animaux  tamia  hydatigsna , parce  qu’il  les  croyoit  du  genre  du 
tanta  ; mais  cette  opinion  paroît  fort  douteufe.  Ces  hydatides  font 
fouvent  produites  par  une  efpèce  de  ver  : néanmoins  je  foupçonne 
qu’elles  peuvent  être  auelquefois  dues  à d’autres  caufes;  car  j’en  ai 
obfervé  des  amas  confidérables  dans  le  cadavre  d’une  perfonne  qui 
mourut  de  cette  efpèce  d’hydropifie  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
reffemblât  au  ver  dont  on  a donné  la  defer iption. 

(y)  Il  y a plufieurs  obfervations  d’hydropifies  produites  par 


1 
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à produire  l’hydropifie  : il  eft  cependant  probable  que  la 
diminution  d’abforption  y a aulîi  beaucoup  de  part  , 
parce  que  les  hydropifies  fe  guériffent  fouvent  par  les 
inédicamens  qui  paroiffent  agir  en  excitant  l’a&ion  des 
abforbans. 

1665.  On  a fuppofé  que  rabforption  qui  fe  fait  par  les 
extrémités  des  vaiffeaux  lymphatiques  pouvoit  être  inter- 
rompue par  l’obAruéfion  de  ces  vaiffeaux  , on  au  moins  par 
celles  des  glandes  conglobées  à travers  lefquelles  ces  vaiffeaux 
paffent.  Ceci  eff  cependant  fort  douteux.  Comme  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ont  des  rameaux  entre  lefquels  il  y a de  fré- 
quentes communications  , il  n’eff  pas  probable  que  l’obffruc- 
tion  de  l’un  , ou  même  de  plufieurs  de  ces  rameaux,  puiffe 
beaucoup  contribuer  à interrompre  l’abforption  de  leurs 
extrémités. 

Il  n’eft  guère  probable  , pour  la  même  raifon  , que 
l’obffruéUon  des  glandes  conglobées  puiffe  produire  un  effet 
femblable  : au  moins  il  n’y  a que  l’obllruétion  des  glandes 
du  méfentère  , à travers  lefquelles  il  paffe  une  portion  très- 
conftdérable  de  la  lymphe,  qui  pourroit  interrompre  l’abforp- 
tion  : on  peut  même  admettre  facilement  cette  fuppofition  y 
en  ce  qu’il  y a lieu  de  croire  que  ces  glandes,  lors  même 
qu’elles  font  confidérablement  tuméfiées  , ne  font  pas 
totalement  dbffruées  ; j’ai  en  effet  vu  plufieurs  cas  oil 
la  plus  grande  partie  des  glandes  méfentériques  étoient 
fort  gorgées  , fans  que  le  paffage  des  fluides  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  en  fût  interrompu,  ou  fans  quil  nirvînt 
d’hydropifie. 

La. tumeur  de  la  glande  axillaire  femble  , il  eff  vrai , pro- 
duire fouvent  l’œdème  du  bras  : mais  il  me  paroit  douteux 
que  la  tumeur  du  bras  puiffe  être  attribuée  à la  compreffion 
de  la  veine  axillaire , plutôt  qu’a  1 obffruétion  des  vaiffeaux 
lymphatiques. 

1 666.  On  peut  fuppofer  que  l’abforption  eff  interrompue 
d’une  manière  particulière  dans  le  cerveau.  Comme  1 on 
ne  s’eff  pas  encore  affuré  avec  certitude  qu’il  exiffat  des 
vaiffeaux  lymphatiques  dans  cet  organe , on  peut  fuppofer 
que  i’abforpti on  , qui  y a certainement  lieu  , fe  fait  par 
les  extrémités  des  veines , ou  par  le  moyen  des  vaiffeaux 


l’atonie  des  vaiffeaux  abforbans  , combinée  avec  celle  de*  exliî- 
lans.  Voy&i  Lieutaud  , Hiji . Anat,  Méd, 
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qui  portent  dire&ement  le  fluide  dans  les  veines  ; de  ma- 
nière que  tout  ce  qui  s’oppofe  au  mouvement  libre  du 
fang  dans  les  veines  du  cerveau,  peut  y interrompre  l’ab- 
forption , & donner  lieu  à l’accumulation  du  fluide  féreux 
qui  furviem  fi  fréquemment  par  la  congefHon  du  fang  dans 
ces  veines.  Mais  je  ne  propofe  tout  ceci  que  comme  une 
conje&ure. 

1667.  Après  avoir  ainfi  expofé  les  caiifes  générales  de 
l’hydropifie , je  vais  parler  des  différentes  parties  du  corps 
dans  lesquelles  s’amaffe  la  férofité,  & indiquer  les  diffé- 
rentes efpèces  d’hydropifies  (æ)  : mais  je  ne  penfe  pas  qu’il 
foi t néceffaire  que  j’entre  dans  un  détail  minutieux  fur  cet 
objet.  Dans  beaucoup  de  cas , on  ne  peut  s’affurer  de  ces 
amas  de  férofités  par  aucuns  fymptomes  externes  , & ils  ne 
peuvent  être  par  confequent  des  objets  de  la  pratique  : il 
y en  a un  grand  nombre  que  l’on  peut  reconnoitre  jufqu’à 
un  certain  point , qui  ne  paroiffent  pas  pouvoir  fe  guérir 
par  le  fecours  de  l’art.  Mais  ce  qui  me  détermine  parti- 
culièrement à ne  pas  entrer  dans  un  grand  détail  fur  les 
différentes  efpèces  d’hydropifie , c’efl  que  le  dodeur  Monro, 
& d’autres  auteurs  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  fe  font  fuffifamment  occupés  de  cet  objet;  je  me 
bornerai  donc  ici  à confidérer  les  efpèces  qui  s’obfervent 
le  plus  fréquemment , & qui  font  les  objets  les  plus  ordinaires 
de  la  pratique  : ces  efpèces  font  l’anafarque,  l’hydrothorax  , 
& l’afcite  ; je  vais  parler  de  chacune  dans  autant  de  fedions 
féparées. 


SECTION  PREMIÈRE. 


De  l'Anafarquc. 

1 668.  L’an  as  ar  que  (b)  efl  une  tumeur  de  la  furface 
du  corps , qui  communément  ne  fe  manifefle  d’abord  que 
fur  certaines  parties , mais  qui  fréquemment  s’étend  enfin 


{a)  Il  efHnutile  d’ajouter  ici  que  les  caufes  générales  produifent 
i’anafarque  , & les  caufes  locales  les  hydropifies  particulières. 

(b)  L’anafarque  eft  une  tumeur  molle , fans  élafticité  , qui  affc&e 
tout  le  corps  ou  uns  de  fes  parties.  N,  C,  Genre  lxxy/ 
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fur  tout  le  corps.  L’anafarque  forme  une  tumeur  uniforme 
lur  tout  le  membre  qu’elle  occupe  ; lorfque  cette  tumeur 


M.  Cullen  comprend  fous  le  nom  d’anafarque,  la  phhgmatla  de 
Sauvages- , connue  vulgairement  fous  la  dénomination  d’œdématie , 
ou  d infiltration  des  jambes.  Il  admet  cinq  efpèces  d’anafarque  ; 
favoir , i°.  la  fércufc  ; 2.°.  L’oppilée  ; 30.  l’exanthématique  ; 40.  l’ané- 
mienne  ; 5 °.  l’anafarque  produite  par  la  foiblcjje. 

I.  L’anafarque  féreufe  eft  produite,  ou  par  la  rétention  de  férofité 
dans  le  cas  où  des  évacuations  habituelles  font  fupprimées  , ou  par 
l’augmentation  de  la  férofité  , pour  avoir  bu  une  trop  grande  quan- 
tité d’eau. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font , i°.  l’anafarque  métaftatique  , 
ainfi  appelée  par  Sauvages  , parce  qu’elle  fuccède  à la  fuppreffion 
des  évacuations  habituelles  fanguines  ou  féreufes , telles  que  les 
hémorrhoides , les  diarrhées  , les  ulcères.  Cette  efpece  eft  quel- 
quefois périodique,  & précède  l’écoulement  des  règles  chez  les 
femmes.  Elle  peut  auffi  être  produite  pa^  la  tranfpiration  fuppri- 
mée  , comme  on  l’a  obfervé  chez  des  personnes  qui , étant  fort 
échauffées  , s’étoient  repofées  & endormies  dans  des  endroits 
froids  & humides  ; 20.  la  phlegmatie  laiteufe  , ou  l’infiltration 
laiteufe  , qui  affèéle  les  nouvelles  accouchées  , & même  les  femmes 
qui  nourrifiént.  Elle  eft  communément  précédée  de  la  fuppreffion 
des  lochies  ou  du  lait  : elle  commence  par  des  douleurs  dans  la. 
matrice,  & par  un  engorgement  douloureux  des  aines;  les  cuifles  , 
enfuite  les  jambes  , enfin  les  pieds  font  fucceffivement  affie&és  de 
tenfion  êc  de  douleur,  & jamais  l’enflure  ne  commence  dans  un 
ordre  oppofé , comme  on  Tobferve  dans  la  phlegmatie  ordinaire. 
La  douleur  fe  difiipe  à mefure  que  l’enflure  furvient;  la  tumeur 
efl  opaque  & non  tranfparente.  Cette  efpèce  d’anafarque  efi  l’effet 
de  l’atonie  qui  a fuccédé  à l'inflammation  des  vifeères  de  l’abdomen  ; 
c’eft  à tort  qu’on  la  regarde  comme  une  métaftafe  laiteufe,  puifque 
les  femmes  qui  nourrifiént  n’en  font  pas  à l’abri;  3 °.  la  phlegmatie 
produite  par  la  fuppreffion  des  règles  , qui  efi:  communément 
accompagnée  de  ligne  de  chlorofe  ; 40.  l’anafarque  ou  la  leuco- 
phlegmatie  uri  neuié  , que  l’on  a obfervée  dans  le  cas  où  les  urines 
étoient  fupprimées  par  un  calcul  qui  bouchoit  le  conduit  de 
l’urètre;  50.  l’anafarque  des  buveurs  d’eau,  qui  furvient  quel- 
quefois pour  avoir  ufé  d’une  grande  quantité  d’alimens  aqueux  > 
tels  que  les  fruits  d’été , ou  pour  avoir  bu  des  eaux  croupies  ou 
même  acidulés. 

IL  L analarque  oppilée  efi  celle  qui  eft  produite  par  la  compreffion 
des  veines,  comme  il  arrive  dans,  i°.  l'anafarque  des  femmes 
groftes.  Dans  cette  variété , les  lombes  fe  gonflent  de  chaque 
cote,  & forment  la  tumeur  vulgairement  nommée  le  b ourlet  ; les 
mains  & le  vifage'font  en  même  temps  enflés  : lorfque  le  terme  de 
l’accouchement  eft  éloigné , la  tumeur  augmente  au  point  de  rendre 
la  refpiration  difficile  , & de  faire  craindre  l’afcite  ou  î’hydropifie 
de  poitrine  ; fouvent  les  lèvres  de  la  vulve  font  énormément 
gonflées  ; 20.  l’œdématie  ou  l’enflure  des  extrémités , qui  s’obferve 
vers  la  fin  de  la  groiTefle.  Dans  ce  cas , l'oedème  le  manifefte 
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cofhmence,  elle  eft  toujours  molle  , & reçoit  facilement 
rimprefllon  du  doigt  : ce  qui  forme  un  creux  , qui  refte 


particulièrement  le  foir  , & ne  paraît  que  peu  ou  point  le  matin  ; 
quelquefois  l’enflure  n’excède  pas  les  lombes  ; l’abdomen  paroît 
être  , le  iixicme  ou  le  feptième  mois  , plus  gros  qu’il  ne  l’eff  com- 
munément le  neuvième  : alors  la  malade  porte  plufieurs  enfans  , 
ou  eff  affrétée  d’hydropifie  de  la  matrice  , & accouche  vers  la  fin 
du  neuvième  mois;  30.  la  phlegmatic  crurale,  ou  l’enflure  des 
cuifles  , qui  s’obferve  vers  la  lin  du  huitième  mois  de  la  groflefTe  , 
& qui  eft  accompagnée  de  l’œdème  des  grandes  levres.  M.  Cullen 
regarde  encore  comme  une  variété  de  cette  eipèce , 40.  l’angine 
de  Lower,  ou  l’angine  cedémateufe  de  Boerhaave.^  Lower  ayant 
lié  avec  un  fil  les  veines  jugulaires  d’un  chien  , obferva  quelques 
heures  après  un  gonflement  confldérable  de  toutes  les  parties  qui 
étoient  au-deffus  de  la  ligature,  & le  chien  périt  en  deux  jours 
fuffoqué  ; pendant  ce  temps  , les  larmes  èc  la  falive  coulèrent 
abondamment  : & en  difTéquant  les  parties  tuméfiées,  Lov/er  vit , 
avec  étonnement,  qu'elles  n’étoient  point  rouges,  mais  que  les 
muicles  & les  glandes  étoient  remplis  d’une  férolité  limpide.  On 
peut , d’apres  cette  expérience  , rendre  raifon  de  l’angine  qui 
furvient,  quand  les  glandes  du  col  font  comprimées  par  un  iquirrhe, 
un  Itéatome,  ou  d’autres  tumeurs  : dans  ce  cas,  le  fang , dont  le 
mouvement  progreiiif  eff  ralenti  , palTe  avec  violence  dans  les 
veines  , en  diltend  les  parois  , & les  parties  les  plus  fluides  entrent 
dans  les  orifices  des  \raifTeaux  lymphatiques  , qui  fouffrent  une 
diftenlîon  confldérable.  Cette  angine  a été  nommée  œdémateule  , 
parce  que  les  parties  externes  font  affectées  d'eedeme  , & que  le 
tiffu  cellulaire  eff  rempli  d’une  grande  quantité  de  férolité  au  lieu 
de  graiffe. 

111.  L’anafarque  exanthématique  eff  celle  qui  fuccède  aux  exan- 
thèmes , & particulièrement  à l’éryfipèle  : fes  variétés  font  , 
i°.  l’anafarque  exanthématique  proprement  dite , produite  par  la 
réperculiion  de  la  gale  , de  la  rougeole  , de  la  petite  vérole , & 
d’autres  maladies  de  la  peau;  20.  la  phlegmatie  exanthématique, 
qui  s’obferve  à la  lin  de  la  petite  vérole  confluente  , lorfque  les 
pullules  font  fort  groffes.  Dans  la  fièvre  lente  nerveufe  , fouvent 
il  furvient  une  éruption  miliaire  accompagnée  de  toux  & de  diffi- 
culté de  refpirer  , qui  fe  termine  fréquemment  par  la  phlegmatie, 
& même  par  le  gonflement  de  l’abdomen  ; 3 °,  la  phlegmatic  ulcè- 
re ufe  , ou  l’oedème  des  jambes  & des  pieds  accompagné  d’ ulcérés 
crylipélateux  , qui  s’obferve  fréquemment  chez  les  vieillards  , les 
cacheéliques  & les  valétudinaires.  Dans  ce  cas  , on  apperçoit 
d’abord  une  tumeur  & une  rougeur  quelquefois  livides  , accom- 
pagnées d’une  chaleur  incommode  ; enfuite  les  jambes  s’ulcèrent 
& rendent  une  grande  quantité  de  pus  féreux;  40.  la  phlegmatie 
de  Malabar,  qui  , fuivant  Kœmpfer,  eff  une  excroiffance  de  chair 
endémique  dans  ce  pays,  qui  s’étend  depuis  le  gras  de  la  jambe 
jufqu’  aux  genoux  , & affrété  rarement  les  doigts  : cette  excroif- 
fance n’attaque  qu’une  jambe  ; la  partie  eff  tous  les  mois  , vers 
le  temps  de  la  pleine  lune  , affrétée  d’une  inflammatign  qui  fr 
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quelque  temps  après  que  la  compreflîon  cfr  dllTipée  , mais 
qui  (‘ifparoît  enfuite  par  degrés.  Cette  tumeur  commence 
généralement  à paroître  fur  les  extrémités  inférieures  ; alors 


difilpe  au  bout  de  peu  de  jours  ; cependant  la  tumeur  ne  diminue 
point,  mais  fe  change  en  une  chair  de  mauvaife  qualité;  de  ma- 
nière qu’en  avançant  en  âge  , la  jambe  acquiert  un  volume  deux  ou 
trois  fois  plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel.  Cette  tumeur  eft 
inégale  , œdémateufe  , dure  , fquirrheufe  Sc  couverte  d’ulceres 
qui  rendent  de  la  fànie  ; 5e.  le  phlegmatie  éléphantique  : cette 
cfpèce  ne  diffère  de  la  précédente  , qu’en  ce  que  non-feulement 
les  jambes , mais  même  les  pieds  font  affeèfés  de  tumeurs  dures  & 
difformes  , fémblablesà  celles  que  l’on  obferve  dans  Léléphantiafis  ; 
6°.  l’anafarque  américaine  ne  paroît  pas  différer  de  l’anafarque 
ordinaire. 

1 V.  L’anafarque  anémienne  eff  l’effet  de  l’appauvriffement  du  fang 
occaftonné  par  les  hémorrhagies  , telles  que  les  hémorrhoides  , 
les  règles  exceffives , ou  les  faignées  réitérées  : elle  furvient  auffi 
quelquefois  à la  fuite  des  diarrhées,  de  la  lienterie  , du  diabète. 

V.  L'anafarque  produite  par  la  foiblcjfe  s’obferve  chez  ceux  qui 
ont  été  exténués  par  des  maladies  longues  , ou  par  d’autres  caufes  : 
fes  variétés  font,  i°.la  phlegmatie  vulgaire , ou  l’enflure  œdéma- 
teufe , qui  précède  Ôtaccompagne  l’afeite , l’anafarque  & l’hydropifie 
de  poitrine  : elle  furvient  fouventdans  l’empyème.  Cette  maladie 
eff  prefque  toujours  fymptomatjque  : elle  commence  par  l’œdeme 
des  malléoles,  qui  augmente  le  foir&diminue  ou  difparoît  le  matin  : 
cette  tumeur  eff  légèrement  tranfparente  , conferve  l’impreffion 
du  doigt  ; elle  gagne  infenftbiement  les  jambes,  enfuite  les  cuiffes 
& les  lombes  ; a0,  l’anafarque  , qui  fuccède  aux  fièvres , telles  que 
les  fièvres  intermittentes;  3 °,  l’anafarque  hyftérique , qui  affeéfe 
les  femmes  hyffériques  & ceux  qui  font  d’un  tempérament  fee  & 
mélancolique  : cette  efpèce  diffère  des  autres  en  ce  que  la  tumeur 
retient  à peine  l’impreflion  du  doigt  ; on  la  diftingue  de  la  phleg- 
matie,  en  ce  que  les  bras  , les  mains  & le  vifage  même  fe  gonflent 
le  foir;  40.  la  phlegmatie  hyfférique  ne  différé  de  l’enflure  oedé- 
mateufe  ordinaire  , qu’en  ce  que  la  tumeur  ne  conferve  pas  l’im- 
preflion  du  doigt , & que  le  vifage  n’eff  pas  pâle  ; 5 °,  l’anafarque 
raxhialgique  eff  celle  qui  fuccède  aux  coliques  violentes  ; le  vifage 
les  pieds , les  mains  & le  ventre  font  gonflés  ; la  refpiration  eff 
difficile;  le  pouls  eff  dur,  inégal;  l’urine  eff  rouge  & en  petite 
quantité;  6°.  la  phlegmatie  de  Delos  eft  une  maladie  qui  a été 
endémique  dans  Lifle  de  Delos  ; les  parties  fupérieures  , particu- 
lièrement le  col  & la  poitrine , étoient  affeélées  d’œdème  ; les 
parties  inférieures  en  étoient  exemptes  , non-feulement  le  vifage  , 
mais  même  les  cheveux  blanchiffoient.  Cette  maladie  ne  fe  trouve 
décrite  que  dans  une  lettre  d’Efchine  à Fhilocrate  , qui  paroit 
fuppofée. 

C’eftà  tort  que  Sauvages  regarde  comme  une  efpèce  d’anafarque 
le  gonflement  de  la  peau  , produit  par  le  pus  épanché  dans  le  tiffu 
cellulaire. 
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elle  fe  manifefte  uniquement  le  foir  3 & difparcît  le  matin. 
Communément  elle  efl  plus  cônfidérable  lorsque  le  malade 
efl  refté  long-temps  debout  pendant  le  jour;  mais  il  y a 
plufîeers  observations  qui  prouvent  que  l’exercice  l’a  em- 
pêché entièrement  de  revenir  comme  elle  avoit  coutume. 
Cette  tumeur  ne  paroît  d’abord  qu’aux  pieds  & vers  les 
malléoles;  néanmoins  lorfque  les  caufes  qui  la  produifent 
continuent  à agir,  elle  s’étend  par  degré  fur  les  parties 
fupérieures , elle  gagne  les  jambes  , les  cuiffes  & le  tronc  , 
quelquefois  même  la  tête.  Communément  la  tumeur 
des  extrémités  inférieures  diminue  pendant  la  nuit;  le 
matin  le  gonflement  du  vîfage  efl  très  - cônfidérable  & 
dilparoît  en  général  prefque  entièrement  dans  le  cours  de 
la  journée. 

1669.  On  regards  communément  les  termes  d'anafirque 
& de  leucophUgmatie  comme  fynonymes  ; cependant  quel- 
ques auteurs  ont  propofé  de  défigner  fous  ces  deux  dé- 
nominations, des  maladies  différentes  , & fe  font  fervis 
du  terme  d'anafarque  pour  indiquer  la  maladie  quand  elle 
commence  par  les  extrémités  inférieures,  & que  de-là  elle 
gagne  par  degré  les  parties  fupérieures  de  la  manière  que 
je  viens  de  décrire  ; ils  nomment  au  contraire  leucophleg- 
matie , le  même  genre  de  gonflement  lorfqu’il  fe  manifefle 
d’abord  fur  prefque  toute  la  furface  du  corps.  Ils  paroiffent 
croire  aufli  que  ces  deux  maladies  font  produites  par  des 
caufes  différentes  : fuivant  eux  , l’anafarque  peut  furvenir 
par  les  différentes  caufes  indiquées  dans  1648-1659  ; mais 
la  leucopblegmatie  efl  due  fpéciaiement  à un  défaut  de 
globules  rouges  , comme  nous  l’avons  dit  dans  1660  & fuiv . 
néanmoins  je  ne  vois  pas  fur  quoi  peut  être  raifonnable- 
ment  fondée  cette  diflinélion  ; car  quoique  dans  les  hydro- 
pifles  produites  par  les  caufes  indiquées  dans  1660  & fuiv . 
la  maladie  paro'iffe  affeèfer  quelquefois  d’une  manière  plus 
immédiate  tout  le  corps,  cependant  cela  ne  conflitue  pas 
une  différence  de  l’anafarque  ordinaire  , ou  la  maladie  finit 
par  être  entièrement  la  même  par  toutes  les  circonflances 
qui  l’accompagnent  ; & lorfqu’elle  efl  produite  par  un  dé- 
faut de  globules  rouges,  elle  furvient  exa&ement  de  la 
même  manière  que  l’anafarque , comme  je  l’ai  fréquemment 
obfervé. 

1670.  Il  efl  évident  que  l’anafarque  confifte  dans  un 
amas  extraordinaire  d’un  fluide  féreux  qui  s’épanche  dans 
le  tiffu  cellulaire  # immédiatement  au-de/fous  de  la  peau. 
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Quelquefois  ce  fluide  pénètre  la  peau  même,  & fuinte  a 
tra  ers  les  pores  de  la  cuticule;  d’autres  fois  il  cil  trop 
grofîier  pour  pouvoir  y paflbr , & élève  l’épiderme  fous 
forme  de  veffies.  11  arrive  aufîi  que  la  peau  , ne  livrant 
pas  patiage  à l’eau  , efl  comprimée  & durcie  , & en  meme 
temps  tellement  difiendue  , qu’elle  donne  une  dureté  extra- 
ordinaire à la  tumeur  que  forme  l’anafarque.  C’efl  aufil  dans 
ces  dernières  circonflances  que  l'inflammation  éry  thémati- 
que affeéte  facilement  ces  fortes  de  tumeurs. 

1671.  L’anafarque  peut  être  immédiatement  produite  par 

l’une  des  differentes  caufes  d hydi  epifies  qui  agilïent  d’une 
manière  plus  général  fur  le  fyfiême  : lors  même  que  les 
autres  elpèces  d’hydropifLs  fe  manifeflent  d'abord  par 
des  circonflances  particulières,  & qu’elles  font  produites 
par  quelques-unes  des  caufes  qui  affeélent  généralement 
le  fyftème , l’anafarque  s’y  réunit  toujours  plus  ou  moins 
promptement.  * 

1 672.  La  manière  dont  cette  maladie  commence  com- 
munément , ell  facile  a expliquer , d'après  ce  que  j’ai  dit 
dans  1650,  relativement  aux  effets  que  produit  la  pofition 
du  corps.  On  comprendra  pourquoi  fes  progrès  fe  font  par 
degrés , & poui quoi  elle  affeéle , au  bout  de  quelque  temps , 
non  feulement  le  tilfu  cellulaire  qui  efl  au-deffous  de  la 
peau  , mais  même , comme  il  efl  probable  , une  grande 
partie  de  ce  tilîu  dans  les  parties  internes,  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  les  différentes  portions  du  tiffu  cellulaire  commu- 
niquent facilement  entre  elles  , mais  fur-tout  que  les  mêmes 
caufes  générales  de  la  maladie  agiffent  fur  chaque  partie  du 
corps.  11  me  paroît  que  dans  l’anafarque  i’eau  s’épanche 
plus  facilement  dans  la  cavité  du  thorax  & dans  les  pou- 
mons, que  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  ou  que  dans  les 
autres  vifeères  qui  y font  contenus. 

167;.  Les  urines  coulent  prefque  toujours  peu  dans  l’ana- 
farque,  & font,  en  raiion  de  leur  petite  quantité,  d’une 
couleur  foncée  , & par  la  même  caufe  , elles  dépofent 
facilement , après  être  refroidies  , un  fédiment  abondant  & 
rougeâtre.  Cette  petite  quantité  d’urine  efl  due  quelque- 
fois à l’embarras  des  reins;  mais  il  efl  probable  qu’elle 
efl  généralement  occafionnée  par  les  parties  aqueufes  du 
fang  qui  s’échappent  dans  le  tiffu  cellu'aire,  Si  ne  peu- 
vent en  conféquence  fe  porter  en  auffi  grande  quantité 
vers  les  reins. 

La  maladie  efl  encore  généralement  accompagnée  d’un 

degré 
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degré  extraordinaire  de  foif;  fymptome  que  Ton  pourroic 
attribuer  à ce  que  la  langue  & ie  goficr  reçoivent  aufli  une 
moindre  quantité  de  fluide  ; car  ces  parries  font  extrême- 
ment fenfibles  à toute  diminution  de  la  quantité  ordinaire 
de  fluide. 

1674.  Pour  tenter  la  cure  de  l’anafarque , il  fe  préfente 
trois  indications  générales  à remplir:  il  faut , 

1.  Détruire  les  caufes  éloignées  de  la  maladie  ; 

2.  Evacuer  la  férofué  qui  efl  déjà  amaffée  dans  le  tiflu 
Cellulaire  ; 

3.  Rétablir  le  ton  du  fyftême , dont  l’état  d’atonie  doit 
être  confldéré , dans  beaucoup  de  cas , comme  la  caufe  pro- 
chaine de  la  maladie. 

1675.  Les  caufes  éloignées  font  très  - fouvent  telles, 
que  non-feulement  elles  agiffent , mais  même  font  dé- 
truites long-temps  avant  que  la  maladie  furvienne.  C’eft 
pourquoi , quoique  leurs  effets  fnbfiffent , elles  ne  peu- 
vent être  l’objet  de  la  pratique  ; mais  fi  ces  caufes  , telles 
que  l’intempérance  , l’indolence  , & quelques  autres  , con- 
tinuent à agir,  il  faut  les  écarter.  Le  plus  fouvent  les 
caufes  éloignées  de  lhydropifle , font  certaines  maladies  qui 
eut  précédé,  que  i’on  doit  traiter  par  les  remèdes  oui  leur 
conviennent  particulièrement,  & dont  je  ne  puis  parler  ici. 
La  cure  en  efl , à la  vérité,  fouvent  difficile  ; mais  il  ccn- 
venoit  de  ne  pas  oublier  cette  indication  , pour  montrer 
que  , quand  ces  causes  éloignées  ne  peuvent  être  détruites, 
Ja  cure  de  l’hydropifie  doit  être  difficile  , ou  même  im- 
poli! ble  (a)  ; c efl  pourquoi , dans  beaucoup  de  cas , les 


(a)  On  peut , relativement  au  pronoffic  , cîivifer  les  hydropifies 
en  trois  efpèces  : i°.  les  unes  font  abfolument  incurables  , 20.  dans 
d'autres  layuérifon  eftdouteufe  , 3°.  quelques-unes  font  communé- 
ment gueriilables. 

1».  On  doit  regarder  comme  incurables  les  hydropiftes  oui  dé- 
pendent ue  polypes  , de  l’épaiflifiement  des  parois  des  vaiiTeaux 
de  tumeurs  qui  compriment  le  cœur  & les  poumons  , des  offifi- 
ca'nons  ou  des  obftruffions  de  ces  vifeères  , des  fquirrhofités  an- 
ciennes du  foie  & de  la  rate  , des  fléatomes  qui  compriment  U 
veine  cave  ; enfin  toutes  les  hydropifies  , qui  font  l’effet  de  la  rup- 
ture des  v ai  fie  aux  lymphatiques  & d’hydati  des  qui  fe  font  formées 
fur  la  furface  des  vifeeres  , ou  de  tumeurs  écrouelleufes  du  mé- 
fentere. 

2 . j.a  giiérifon  de  1 hydropifie  efi  douteufe  , quand  cette  maladie 
«epenu  wii  rolachementoude  1 atonie  du  fyftême,  de  fquirrhofités  des 
Joint  //,  2st  n 
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indications  fuivantes  feront  peu  utiles;  l'exécution  de  la 
fécondé  particulièrement , tourmentera  non  - feulement 
beaucoup  le  malade  fans  fuccès , mais  même  hâtera  en 
général  fa,  fin. 

1676.  La  fécondé  indication  , qui  confiée  à évacuer  les 
eaux  qui  font  accumulées , peut  quelquefois  être  exécuiee 
avec  avantage  , & fouvent  procurer  au  moins  un  foulage- 
rnent  paiTager.  On  peut  la  remplir  de  deux  manières.  La 
première  conitfle  a évacuer  direélcinent  1 eau  contenue  ci^ns 
la  partie  affe&ée  d’hydropifie , en  y faifant  des  ouvertures 
convenables  : la  fécondé  , à déterminer  certaines  excrétions 
féreufes , en  conféquence  defquelles  on  peut  ranimer  l’ab- 
forption  dans  les  parties  malades  ; le  Lrum  étant  ainfi  abiorbé 
& porté  dans  les  vaiffeaux  fanguins , peut  enfuite  être  dé- 
terminé à s’évacuer  par  l’une  ou  l'autre  des  excretions  géné- 
rales , ou  même  fomr  fpontanément  par  l’une  de  ces  deux 
voies. 

1677.  Dans  Panafarque , il  faut  pratiquer  communément 
des  ouvertures  dans  la  partie  affe&ée  fur  quelque  endroir  des 
extrémités  inférieures;  la  manière  la  plus  convenable  eft  de 
faire  un  grand  nombre  de  petites  mouchetures  qui  penetrant 
jufque  dans  le  tiffu  cellulaire.  L’on  faifoit  autrefois  des  in- 
citions confie  érables  : mais  comme  toute  piaie  faite  dans  une 
partie  affe&ée d’hydropifie  doit,  pour  guérir,  néceffairement 
s’enflammer  & flip  purer , la  gangrene  y lurvient  facilement  ; 
c’efl  pourquoi  il  eft  beaucoup  plus  sur  de  ne  taire  que  des 
mouchetures  légères , qui  peuvent  fe  guérir  par  réfolution. 
Il  convient  atifii  dobterver  qui!  faut  faire ccs  mouchetutes , 
ï quelque  diftance  l’une  de  l’autre , & éviter  de  les  pratiquer 

flans  les  parties  les  plus  déclives.  ( , 

1678.  On  peut  quelquefois  évacuer  1 eau  épanchée  dans  les 


principaux  vifeères  gui  agirent  non  par  compreflion  , mais  par  le 
relâchement  des  vaiffeaux  exhalans  ; le  degré  de  la  malauie  doit 
alors  déterminer  le  pronoftic  que  l’on  doit  porter.  Les  hydro- 
P’fies  qui  fuccèdent  aux  hémorrhagies  excellives  , aux  évacua- 
tions qui  ont  duré  long-temps,  fe  guériffent  auffi  quelquefois  , 
lorfque  la  ibibleffe  & la  léfion  des  puiffânees  digeibves  ne  tout 
pas  portées  à un  degré  confidérable.  L’hydropifie  produite  par  es 
hydatides  a été  quelquefois  guérie  par  1 incifion  , en  enlevant  ics 

animaux  & les  hydatides  , au  rapport  de  Tyfon.  . , . 

Les  hydropihes  guériffables  font  cenes  qui  font  1 efiet  de  la 
fupp'reflion  dç  l’urine , ou  dç  latranfpiration , ou  d’éruptions  réper* 
cotées. 


BE  L A N A S A R Q U E.  $6$ 

pat  ties  afife&ées  d’anafarque , en  ouvrant  avec  le  cauflioue  un 
cautère  un  peu  au-deflous  du  genou:  car  comme  le  gonfle- 
ment conlidérable  des  parties  inférieures  ell  particulièrement 
produit  par  la  férofité , qui , s’exhalant  dans  les  parties  fupé- 
rieures,  tombe  containment  dans  celles  qui  font  au-deflous 
les  cautères  pratiqués,  comme  je  viens  de  le  dire , peuvent  * 
en  évacuant  l’eau  contenue  dans  les  parties  fupérieures  * 
modérer  beaucoup  la  maladie.  Néanmoins,  il  faut  recourir 
«ux  cautères  avant  que  1 hydropifie  foit  fort  avancée , 
avant  que  les  parties  aient  beaucoup  perdu  de  leur  ton,  car 
autrement  les  endroits  fur  lefquels  on  les  applique  , font 
fujets  à être  affe&és  de  gangrène  (a).  ^ 1 

u^s  praticiens  ont  confeillé  les  fêtons  dans  1rs 
memes  vues  qui  m’om  déterminé  à propofer  les  cautères  • 
mais  Je  crains  que  les  fêtons  ne  foient  plus  fujets  que  les 
cautères  a 1 accident  dont  je  viens  de  parier. 

. ' 679-  On  a appliqué  quelquefois  les  véficatoires,  pour 
évacuer  la  ferofue  des  membres  affeéîés  d’anafarquei  cette 
met  , e a eu  quelquefois  de  grands  fuccès  ; mais  comme  la 
gangrene  furviem  facilement  (i)  fur  les  parties  couvertes 
ae  velkatotres  , on  ne  doit  les  employer  qu'avec  beaucoup 
de  precautions  & peut-etre  dans  les  circonrtances  feules 
ou  j ‘U  dit  plus  liant  que  convenoicnt  les  cautères. 

1680.  Les  feuilles  de  choux  appliquées  fur  la  peau , pro- 
dmfent  facilement  une  exudation  aqueufe  de  fa  furface  * 
ces  te  unies  appliquées  fur  les  pieds  & les  jambes  affe&ées 
d anafarque  , ont  quelquefois  produit  une  évacuation  d’eau 
tres-a  onaante  dont  on  a tiré  beaucoup  d’avantage. 

Je  regarde  comme  un  remède  analogue  à ce  dernier,  les 
bas  de  foie  huiles  (c)  ; on  a remarqué  que  ces  bas  appliqués 


W Les  cautères  & les  mouchetures  produifent  «lus  . 

gangrene  , auand  on  les  fan  fur  les  coiffe  que  0ua»d  on  lê.  * 
tique  au-deffus  de  la  malléole  ; c’eft  pou-ruoi  il  ell  tonlô,  pra* 
tagnx^ commencer  par  les  coiffes  & de'  finir  p^r  Gï 

dire  la  gangrène  que  fei 

tageux , lorfque  l’on  craint  la  ganorène  de  ~ i ^ ^ a-n~ 

des  fomentations  chaudes  avec  le  v;n  carnoW  “f  3 Flreve,:,-% 
l'on  doit  panfer  les  véficatoires  ^-ec  la  thlrianue  qU‘nqU‘na  ’ & 
(c)  On  a fan  auffi  des  frittions  fur  le  bas-ventre  s.  r 
oorps , avec  de  l'huile , devant  un  feu  léaer  • rôn  a t, 

le  malade  dans  un  lit  bien  chaud , après  l'avoir  envelonJ dW 
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fur  les  pieds  & les  jambes , de  façon  à intercepter  toute  com- 
munication avec  l’air  externe  , avoient  procuré  quelque- 
fois l’évacuation  d’une  certaine  quantité  d’eau  par  les  pores 
de  3a  peau  , & l’on  dit  qu’ils  ont  diminué  de  cette  manière 
les  tumeurs  œdémateufes  : mais  j’en  ai  fait  plufieurs  effais, 
fans  en  jamais  retirer  beaucoup  davantage , non  plus  que  de 
l’application  des  feuilles  de  choux. 

1681.  Le  fécond  moyen  que  j'ai  propofé , dans  1676  , pour 
évacuer  l’eau  chez  les  hydropiques , confiffe  dans  l’ufage 
des  émétiques,  des  purgatifs,  des  diurétiques,  ou  des  fu- 
dorifiques. 

1682.  Le  vomiffement  fpontané  a quelquefois  déterminé 
une  abforption  dans  les  parties  affeétées  d’hydropifie , & 
évacué  les  eaux  qui  y étoient  contenues;  d’ou  l’on  peut, 
avec  raifon  , fuppofer  que  le  vomiffement  excité  par  art , doit 
produire  le  même  effet  ; c’eff  pourquoi  on  l’a  fouvent  em- 
ployé avec  fuccès  (a)  ; mais  il  faut,  lorfqu’on  a recours  à ce 
moyen  , choifir  les  émétiques  antimoniaux  violens , & les 
réitérer  fréquemment  à des  intervalles  courts. 

1683.  Les  malades  fe  foumettent  plus  volontiers  à l’ufage 
des  purgatifs , qu’à  celui  des  émétiques  ; & communément  : 
ils  fupportent  les  premiers  avec  plus  de  facilité  que  les  der- 
niers. Il  n’y  a pas  non  plus  de  moyen  plus  certain  que  l’ac- 
tion des  purgatifs,  pour  procurer  une  évacuation  abondante: 
de  férofités  ; c’eff  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  été  employés 
plus  fréquemment,  & peut-être  avec  plus  de  fuccès,  que 
toute  autre  efpèce  d’évacuation , dans  l’hydropifie.  Oi;  a 


couverture  de  laine  : l’on  dit  que  ce  moyen  a été  avantageux  en 
augmentant  la  transpiration , & en  excitant  une  légère  diarrhée; 
que  d’autres  fois  il  a procuré  un  prurit  utile  & produit  un  peu  d’élé- 

vation dans  le  pouls. 

(a)  11  eft  probable  que  dans  ces  cas  l’eau  s’évacue  par  les  canaux 

excrétoires  de  l’eftomac.  L’on  peut  d’ailleurs  regarder  les  vomi- 

tifs comme  des  puilïans  moyens  d’exciter  l’aéli on  des  ab forbans  ; 

& quoiqu’ils  n’évacuent  pas  immédiatement  l’eau  , ils  peuvent 

l’entraîner  dans  le  torrent  de  la  circulation , ôc  la  determiner  à 

■paflèr  par  les  urines  ou  la  tranfpiration.  Sydenham  a donné  le  vin 

d’antimoine  à grande  dofe  avec  fuccès  : ce  remede  agifîoit  par  ie 

vomiffement , les  Telles  & les  urines;  il  le  réitéroit  trois  ou  quatre, 
fois  quand  il  excilsoit  la  diarrhée  , & s’il  ne  produifoit  pas  cet  ever  , 

il  y aioutoit  un  purgatif.  Mais  cette  pratique  ne  convient  cjue  dans 
les  hydropifies  commençantes  , & fouvent  elle  (ait  extrêmement 
fouffrir  le  malade  5 ç’eft  pourquoi  elle  exige  beaucoup  de  circoni* 
pefli  on. 
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généralement  obfervé  qu’il  étoit  néceffaire  de  choisir  les  pur- 
gatifs les  plus  aélifs ; ces  purgatifs  font  très-connus,  & il 
efl  en  conséquence  inutile  d’en  faire  ici  rénumération  ; je 
penfe  en  effet  que  les  plus  violens  font  les  plus  efficaces 
pour  produire  labforption  , en  ce  que  leur  ftimuliis  fe  com- 
munique plus  promptement  aux  autres  parties  du  fyf- 
tême  (<i)  : mais  l’opinion  , que  quelques-uns  des  plus  doux 
pouvoient  s’employer  avec  avantage , a prévalu  depuis 
peu,  fur -tout  à l’égard  des  crydaux  , vulgairement  ap- 
pelles crème  de  tartre  ; ce  remède  donné  à grande  dofe , 8c 
fréquemment  réitéré  , a quelquefois  rempli  l’indication  que 
l’on  fe  propofoit , c’eff-à-dire , qu’il  a excité  des  évacuations 
con/ïdérables  par  les  ffilles  & par  les  urines , & guéri  par 
ce  moyen  l’hyclropifie  (é).  Cependant  l’a&ion  8c  les  effets 


(a)  L’on  a cru  que  les  purgatifs  les  plus  âcres  jouiffoient  d’une 
vertu  fpécifique  ; mais  il  eft  démontré  aujourd’hui  qu’il  n’en 
exifte  point  de  tels  ; Peffet*des  purgatifs  dépend  de  leur  degré  de 
force  : & quand  ils  augmentent  l'avion  des  canaux  excrétoires  des 
inteftins  , ils  entraînent  une  grande  quantité  de  fluides.  Ceux  fur 
lefquels  il  paroît  quel’on  a le  plus  compté  dans  l’hydropifle  , font 
les  pilules  lunaires  recommandées  par  Boyle  & Boer’naave  , la 
gomme  gutte  & l’élatérium.  On  a donné  la  gomme  gutte  contre 
les  vers  , & on  l’a  fouvent  réitérée  à petite  dofe  fans  danger;  on 
peut  en  conféquence  la  preferire  avec  plus  de  hardieffe  qu’on  ne  le 
fait  communément  dans  Phydropifie.  M.  Cullen  a employé  le  jalap 
combiné  avec  le  mercure  & l’antimoine  , pour  en  augmenter  Pac- 
tion. Le  tartre  ftibié  , joint  au  jalap,  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
remèdes  ; c’eft  pourouoi  on  a uni  l’émétique  avec  les  purgatifs , 
tels  que  le  firop  de  nerprun.  11  eft  toujours  avantageux  u’aliier 
les  purgatifs  draftiques  avec  quelques  préparations  falines  ; on 
rend  par  ce  moyen  leur  effet  plus  certain.  On  a combiné  avec 
avantage  la  feammonée  avec  le  fafran  de  mars  & l’antimoine. 
L’aloës  paroît  très-propre  à corriger  Paftion  des  purgatifs  drafti- 
ques , tels  que  la  coloquinte. 

On  ne  peut  propofer  que  des  vues  générales  fur  la  curation 
de  Phydropifie  , car  le  fuccès  de  tous  les  remèdes  propofés  juf- 
qu’à  ce  jour,  eft  fort  douteux  ; l’on  doit  cependant  obferver  que 
quand  l’on  a recours  aux  purgatifs  violens  , il  faut  les  réitérer  à 
des  intervalles  plus  courts  qu’on  ne  le  fait  communément  ; car  , 
comme  le  remarque  Sydenham  , Pon  rend  peu  de  fervice  fi  l’on 
n’agit  violemment;  il  faut  entraîner  fubitement  l’eau  dans  le  cours 
de  la  circulation  & enfuite  l’évacuer. 

(b)  J’ai  fouvent  employé  la  crème  de  tartrçavec  avantage;  mais 
la  terre  foliée  m’a  paru  beaucoup  plus  aélive  ; j’ai  guéri  plufieurs 
malades  uniquement  par  fon  ufage  , dans  des  cas  où  tous  les  autres 
remèdes  avoient  été  inutiles  ; j’en  ai  donné  jufqu’à  une  once  par 
jour  , dans  une  infufion  de  quelques  plantes-toniques  ; dans  les  cas 
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cte  ce  medicament  ont  fouvcnt  manqué  , dans  des  cas  oh 
les  purgatifs  drafliques  ont  été  fuivis  du  plus  grand 
fuccès. 

Les  praticiens  ont  obfervé  depuis  long-temps , que  les 
purgatifs  exigeoient  d’être  réitérés  dans  des  intervalles  aufîi 
courts  que  les  malades  pouvoient  les  fupportcr  ; il  eff  pro- 
bable que  cet  effet  efl  dû  à ce  que , quand  on  ne  tes 
donne  pas  de  manière  à exciter  promptement  l’abforption  , 
1 evacuation  qu’ils  procurent  affoiblit  le  fyftême  & augmente 
l’affluence  des  fluides  vers  les  parties  affeôées  d’hydropifie. 

1684.  Les  reins  font  une  voie  naturelle  par  laquelle  s’é- 
vacue une  grande  partie  des  fluides  aqueux  contenus  dans 
les  vaiffeatix  fanguins  ; & il  efl  vraifemblable  qu’en  augmen- 
tant à un  degré  confidérable  l’excrétion  qui  fe  fait  par  les 
reins  , l’on  pourra  , par  ce  moyen  , auflï  bien  que  par  tout 
autre,  exciter  l’abforption  dans  les  parties  afte&ées  d'hy- 
dropine»  C’efl  pourquoi  l’on  a toujours  convenablement  em- 
ployé les  diurétiques  pour  guérir  cette  maladie.  On  trouve 
dans  tous  les  traités  de  Madère  médicale  & de  Médecine 
pratique  y l’énumération  des  différent  diurétiques  dont  l’on 
peut  faire  ufage  ; il  efl:  en  conséquence  inutile  de  la  ré- 
péter ici  (a)  : mais  maîheureufement  l’acHon  d’aucun  de 


où  ce  remède  n’a  pas  opéré  la  guérifon  , il  a toujours  beaucoup 
Soulagé  les  malades. 

J’obferverai  , avant  de  quitter  cet  article  , que  î’ufage  des  doux 
purgatifs  a été  adopté  par  les  médecins  les  plus  célébrés  de  l’antiquité. 
Galien  , dans  le  livre  àe  Jimplic.  medicament,  facaltatibus , lib.  1 , re- 
commande  toutes  les  eaux  Salines  , comme  très-avantageufes  dans 
l’hydropifie  : aquâ  inter  cutem  lahorantibus  aquee  falfce  omnes perutiles . 
Il  ajoute  dans  le  Liv.  9 decompof.  medic,  fecunduri  locos , tom.  XiH , 
p.  6 t éd.  Chart,  qu’il  efl:  prouvé  par  l’expérience  que  l’on  peutdonner 
hardiment  toute  ei'pèce  de  boiifon  hydragogue  aux  hydropiques. 
jt i Ti  7«  'fts'ipetç  dxivSvvct  vS'pet, yayd  ‘TtcdlfA.cL  » xulttfroltet 

id.  ib.  p.  60  p : dans  le  livre  de  remediis  facile  purabilibus  , T.  /o  , 
p.  6z~r  , il  recommande  l’eau  de  chiendent  aux  hydropiques. 

Ça)  Les  diurétiques  que  l’on  emploie  le  plus  communément , 
font  l’oignon  de  fcille  , le  colchique  , l’ail , les  fels  alkalis  fixes. 

L’oignon  de  fcille  efl  bon  , donné  à petite  dofe,  de  manière 
qu’il  ne  faffe  pas  vomir  ; on  peut  le  faire  infufer  dans  du  vin , & 
le  combiner  avec  quelques  fels  neutres , ou  avec  les  alkalis 
fixes  ; mais  communément  il  ne  produit  aucun  effet , parce  qu’on 
le  preferit  en  trop  petite  quantité.  On  l’a  donné  en  iubflance 
avec  avantage  , uni  avec  les  gommes  réfolutives , telles  que  is 
gaibanum  , la  gomme  ammoniac  , & même  avec  le  favan. 
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ces  remèdes  n’eft  fort  certaine  ; l’on  ne  fait  pas  bien  non 
plus  pourquoi  ils  réufliffent  quelquefois,  ni  pourquoi  ils 
manquent  leur  effet  auffi  fou  vent.  L’on  ignore  auffi  pour- 
quoi 1 un  peut  être  utile  pendant  que  l’autre  ne  left  pas. 
Ceft  un  défaut  général  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
médecine  pratique  , de  nous  rapporter  les  cas  ou  certains 
médicamens  ont  été  très -efficaces , & de  négliger  de  nous 
dire  dans  combien  d’autres  cas  ces  mêmes  médicamens  n’ont 
eu  aucun  fuccès. 

1685.  il  faut  particulièrement  obferver  ici,  quil  n’y  a 
guère  de  diurétique  plus  puifiant  que  l’eau  commune  bue 
en  grande  quantité.  J’ai,  il  eft  vrai,  oblervé  plus  haut,, 
dans  1658,  qu’une  grande  quantité  d’eau , ou  de  liqueurs 
aqueufes , prift  en  boiffon , avoit  quelquefois  été  une  des 
caufes  d’hydropifie  ; 8c  les  praticiens  craignoient  tellement 
au; reçois  que  les  liqueurs  ne  fe  portaient  dans  les  endroits 
affectés  d’hydropiffe  , & n’augmentaflent  la  maladie,  qu’ils 
preferivoient  en  général  de  s’abffenir,  autant  ou  il  é>:oit  pof- 
fible , des  boiflons  de  ce  genre.  L’on  a même  a duré  que 
l’cn  avoit  entièrement  guéri  des  hydropilies,  en  évitant  ce 
moyen  d’augmenter  l’exhalation , & par  l’abffinence  de  toute 
efpêce  de  boiffon.  Néanmoins  la  conclufion  que  l’on  pour- 
roit  tirer  de  ces  faits  efl  très-douteiife.  L’on  a très- rarement 
vu  l’hydropifie  fur  venir  pour  avoir  bu  une  grande  quan- 
tité de  liquides  ; il  y a au  contraire  des  exemples  fans 


Le  colchique  eff  fouvent  plus  a£lif,  quoiqu’on  puiffe  douter 
«ju’il  foit  auffi  efficace  que  le  prétend  Storck. 

L’ail  & toutes  les  plantes  de  ce  genre  font  diurétiques  ; mais 
il  n’eft  efficace  que  îorfqu’on  en  avale  des  oignons  entiers.  On 
divife  la  racine  en  petits  morceaux  , que  l’an  plonge  dans 
l’huile  , & l’effomac  en  fupporte  par  ce  moyen  une  très-grande 
quantité. 

Les  alkalis  fixes  font  peu  efficaces  , foit  qu’ils  fe  neufralifent  avec 
les  acides  contenus  dans  les  premières  voies , foit  qu’ils  fe  répan- 
dent dans  la  maffe  du  fang  , ou  qu’ils  foieat  déterminés  vers  les 
vaiffeaux  exhalans , & qu’il  ne  s’en  porte  qu’une  petite  quantité 
vers  les  urines  ; ils  nuifent  dans  les  cas  où  la  foif  eff  confidérable  : 
d’ailleurs  ils  peuvent  augmenter  la  fièvre , caafer  des  inflammations 
internes,  & même  funprimer  les  urines  , comme  on  l’a  obfervé 
â l’égard  des  cendres  de  genêt. 

L’on  a auffi  donné  le  fénéka  ou  le  polygala  de  Virginie  avec 
fuccès  , ainiî  que  les  cloportes.  Le  vin  d’Eupatoire  a réufii  à 
Storck.  D’autres  ont  recommandé  différentes  préparations  de  ge-* 
nièvre. 
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nombre  , qui  prouvent  que  l’on  a bu  de  grandes  quantités 
d’eau  , qui  ont  paffé  par  les  Telles  & les  urines , fans  pro- 
duire aucun  degré  d’hydropifie.  Quant  à l’abldinence  totale 
de  boiffon  3 c’cft  une  pratique  dont  l'exécution  eft  très- 
difficile  ; & en  conféquence  elle  a été  li  rarement  exécu- 
tée, qu’il  n’eft  pas  poffible  de  favoir  jufqu’à  quel  point  elle 
peut  être  efficace.  Il  tffi  vrai  que  l’on  a fouvent  adopté  ia 
méthode  de  donner  une  très-petite  quantité  de  hoiffons  ; 
mais  je  l’ai  vu  cent  fois  continuer  long-temps  fans  aucun 
avantage  évident  ; au  contraire  , l’expérience  prouve  que 
l’ufage  de  faire  boire  fort  abondamment , eft  non-feulement 
fans  danger,  ruais  même  très  fouvent  efficace  pour  guérir 
l’hy  dropifie.  Le  doéïeur  Milman , homme  rempli  de  fagacité 
& trés-inftruit,  mérite , fuivant  moi,  des  éloges  pour  la  ma- 
nière dont  il  s’ eft  occupé  de  rétablir  la  pratique  de  donner  de 
grandes  quantités  de  liquides  dans  le  traitement  de  l’hydro- 
pifie.  Non-feulement  les  obfervations  qu'il  rapporte  d’après  fa 
propre  pratique  & d’après  celle  de  plufieurs  célèbres  méde- 
cins des  autres  parties  de  l’Europe  ; mais  de  plus , le  grand 
nombre  d’exemples  que  l’on  trouve  dans  les  livres  de  méde- 
cine , fur  les  bons  effets  des  eaux  minérales  bues  en  grande 
quantité  pour  guérir  l’hydropifie , ne  me  permettent  pas  de 
douter  que  la  méthode  recommandée  par  le  doéïeur  Milman 
ne  loit  fort  fouvent  très-convenable  ( a ) ; je  penfe  qu’elle 


(a)  Le  doéleur  Milman  n’a  introduit  cette  pratique  en  A ngleterre , 
comme  il  en  convient  lui-même,  que  d’après  le  fuccès  qu’elle 
eut  en  France  , où  M.  Bâcher  l’a  fait  connoitre,  ou  au  moins  i’a 
ï en  due  plus  générale;  car  il  y avoit  déjà  eu  plufieurs  médecins 
qui  n’aftrei  g noient  pas  les  hydropiques  à labibnence  de  la  boif- 
for»  ; on  trouve  dans  les  auteurs  anciens,  plufieurs  exemples 
heureux  de  cette  pratique  , fans  parler  des  obfervations  nombreu- 
fes  , qui  prouvent  que  les  eaux  minérales  bues  en  grande  quan- 
tité , ont  guéri  l’hydropifie.  Benivenius  , Langius  , Panarolle  , 
Scenkius  , donnent  des  exemples  d’hydropiques  qui  ont  été 
guéris  en  fe  gorgeant  d’une  grande  quantité  d’eau;  on  en  trouve 
lie  femblables  dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature  , pour 
Cannée  ijip.  George  Baker,  dans  le  fécond  volume  des  Tran- 
factLons  des  médecins  de  Londres  , a raiïemblé  plulieurs  obfervations 
de  ce  genre  ; M.  Collin  a fuivi  aufli  la  même  méthode  avec  fuc- 
cès à Vienne.  Plufieurs  médecins  avoient  recommandé  le  petit- 
lait  pour  toute  boilîon,  comme  on  peut  le  voir  par  la  confultation 
2.63  de  Montanus  , & par  des  exemples  que  l’on  trouve  dans  les 
Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  , dec.  2 , an  j , ckf.  99  , app. 
p.  62  ; 6*  arm,  } , obf,  , p.  ipj,  Struvius , act,  phyf,  med,  germ. 
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convient  fpècialement  dans  les  cas  où  l’on  doit  paniculit- 
rement  tenter  la  curation  par  les  diurétiques.  Il  eff  très- 
probable  que  ces  médicamens  ne  peuvent  être  portes 
en  certaine  quantité  vers  les  reins,  fans  un  giand  vo- 
lume d’eau  ; & l’ufage  fréquent  que  l’on  a fait  depuis  peu 
des  criftaux  de  tartre  , a prouvé  fouveut  que  leurs  effets 
diurétiques  n’étoient  guère  remarquables  que  dans  les  cas 
où  l’on  y joignoit  beaucoup  d’eau  \ & que  fans  cela  1 on  s ap- 
percevoit  rarement  des  effets  diurétiques  de  ce  remède. 
J’obferverai , en  terminant  ce  que  j’ai  à dire  fur  cet  objet , 


vol,  i , obf.  199  , a donné  avec  fuccès  pour  boiffon  , la  décoêbion 

de  l’écorce  d’orme.  . 

Cette  pratique  ed  fondée  fur  l’indication  de  la  nature  ; je  1 ai  tou- 
j ours  mife  en  ufage  avec  avantage  ; mais  elle  m a paru  convenir  pai- 
ticulièrement  dans  les  cas  où  les  malades  font  vivement  tourmeni.es 
par  la  foif.  On  peut  lire  les  Recherchas  de  M.  Bâcher  lur  les  hydropi- 
lies  , pour  fe  convaincre  de  l'utilité  de  cetre  méthode  : il  n ed  pas 
même  douteux  qu’elle  ait  été  adoptée  dans  la  plus  haute  anti- 
quité , comme  le  prouvent  les  écrits  d’Hippocrate  & de  Galien. 
Les  doutes  que  l’on  a voulu  élever  fur  cet  ïujet , ne  me  paroiffent 
nullement  fondés.  II  fiuffit  de  lire  le  premier  avec  attention  , 
pour  fe  convaincre  que  cette  méthode  y ed  clairement  expoiée. 
Ainfi  dans  le  livre  de  internis  affeclibus , p.  232  , édit.  Lind . il  re- 
commande dans  l’hydropifie  produite  pour  avoir  bu  de  l’eau  de 
citerne  , de  fe  gorger  de  l’eau  même  qui  a occafonne  La  maladie  , de 
maniéré  à exciter  une  diarrhée  confidérable  ; & il  ajoute  que  c ed  un 
des  moyens  les  plus  certains  de  rétablir  la  fanté.  11  veut  que  l’on 
donne  en  même  temps  fréquemment  des  lavemens.^  Voici  la 
maniéré  dont  il  s’exprime  : yoiXiÇA  S\j  uSatoc  t£  au  tu  'niveiv  S:~ 
«Teva U uVo  t eu  xat  to  virnyct,  sXaCiv , coi  TrXeïçov , dxcoç  Tstpotç»  ctursx 
th'v  XotXuiv  XAi  u ‘7roy.ee  p Htm  <7(ÇÔépef  xtooÇ  ydp  ydXlÇct  uytîcL  rroi^ABii" 
ytv  S{s  crci  $0  xs'm,  xa)  xxvfyiv  îéapuvà,  Dans  le  même  chapitre,  il  con- 
feille  d’humedber  le  corps  avec  des  fomentations  avant  que  de 
donner  les  purgatifs  , & le  lendemain  il  preferit  le  lait  d’âneffe  avec 
le  miel , ou  le  fel  commun.  Dans  l’hydropifie  produite  par  l’af- 
feébion  du  foie  , loin  de  recommander  l’abdinence  de  toute  boidon , 
il  interdit  tout  aliment  folide  pendant  les  dix  premiers  jours  , & 
ne  nourrit  le  malade  que  de  la  tifane  d’orge  avec  du  miel , & du  vin 
blanc  aqueux:  citicdv  <Tî  d^rs^e^oo , dit-il,  r&ç  'TrpdroLt  *yép*Ç  cTgXet- 
ttUTAi  ydp  xptvxcri  to  vè<r?,y*y  u ?JavcIti/uov  fs  x,  poq)«tvg'7w  le  cr7 i<rctvnc 
%vXcv  Y.ct%eq>%ov , ysXi  7tctpa.yjw  oivov  It  tfivstoo  Xtuxov  y.evS'ylcriov , 
r a,V.5v  tov  séiçov  uécJt-pia..  De  intern . affect,  chap.  26 , p.  228  , cd. 
Lind.  On  trouvera  pludeurs  autres  exemples  de  ce  genre  dans  les 
œuvres  d’Hippocrate  , qui  confirment  qu’il  n’a  jamais  recommandé 
l’abdinence  de  la  boilTon  dans  l’hydropifie.  Galien  a adopté  la 
même  méthode  , comme  on  peut  en  juger  par  les  paffages  que  j’ai 
cités  dans  la  note  {b)  du  n°,  1683. 
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que  , comme  il  y a un  très-grand  nombre  d’hydropifîcs  nbfo- 
lument  incurables,  la  pratique  dont  je  viens  de  parler  peut 
fouvent  ne  pas  réuflir;  cependant  on  ne  rifque  communément 
rien  de  la  tenter  : il  elt  même  probable  que  l’on  peut  la  con- 
tinuer avec  beaucoup  d’avantage , lorfque  l’on  s’apperçoit 
que  l’eau  paiîe  facilement  par  les  conduits  fecrétoires  de 
l'urine,  & fur -tout  que  cette  dernière  furpalTe  la  boif- 
fon  en  quantité  : mais , fi  au  contraire  l’urine  n’eft  pas 
augmentée,  ou  fi  elle  n’eft  pas  même  proportionnée  à la 
boiiïbn  , on  peut  conclure  que  l’eau  que  l’on  prend  s’é- 
chappe par  les  vaiffeaux  exhalans,  & qu’elle  augmentera 
la  maladie. 

1686.  Les  fudorifiques  font  une  antre  claffe  de  remè- 
des que  l’on  peut  employer  pour  exciter  une  excrétion  fé- 
reufe , 8i  pour  guérir  par  conséquent  Fhydropifie  (a).  L’on 


(a)  L’hydropifie  efl quelquefois  produite  par  l’humeur  de  latranf- 
piration  fupprimée  , qui  fe  porte  dans  le  tilfu  cellulaire  ; c’ell  pour- 
quoi on  l’a  vu  furvenir  quelquefois  fubitement , chez  ceux  qui , étant 
fort  échauffés  , s’étoient  retirés  dans  des  endroits  humides  , tels  que 
des  caves.  Haen  penfe  que  l’abforption  a lieu  dans  l’hydropifie  de 
meme  que  dans  le  diabète  ; dans  ces  cas  , les  fudorifiques  font 
avantageux,  ainfi  que  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  tranfpira- 
tion.  Les  anciens  ont  employé  pour  cet  effet  le  bain  chaud  , & 
il  y a eu  des  exemples  en  Angleterre  où  il  a guéri  ; mais  il  re- 
lâche tellement , qu’on  ne  doit  pas  communément  en  faire  uiage. 
On  pourroit  appliquer  avec  plus  de  fuccès  la  chaleur  sèche  , & 
peut-être  que  les  fumigations  avec  la  vapeur  de  l’efprit  de  vin 
vaudroient  encore  mieux. 

Monro  donne  des  exemples  d’hydropifies  guéries  par  les  fudo- 
rifiques. On  a propofé  la  poudre  de  Dover  comme  un  excellent  re- 
mède ; on  a vu  des  malades  affeclés  d’anafarque  , confidérablement 
foulages  par  fon  moyen  ; mais  on  a remarqué  que  fon  ufage  étoit 
fujet  a beaucoup  d’iuconvéniens. 

On  a encore  propofé  le  mercure  comme  fudorifique  & diuré- 
tique ; mais  il  eft  rare  de  pouvoir  déterminer  Ion  afhon  vers  les 
reins  ; il  a cependant  quelquefois  guéri  fhydropifie  : l’on  a objeilé 
fans  fondement  qu’il  occafionnoit  une  dilfolution  du  fang  , car  ce 
jfluide  paroît , après  fon  ufage  , plus  vifqueux  , il  a plus  de  confif- 
tance  , & efl  couvert  de  la  croûte  inflammatoire.  Le  mercure  fem- 
bîe  agir  en  ilimulant  les  canaux  excrétoires  , & comme  il  évacue 
par  les  felles  , les  urines  & les  lueurs  , il  pourroit  guérir  l’hydro- 
pilie  ; mais  alors  il  ne  faut  le  donner  que  jufqu’à  ce  qu’il  excite 
une  légère  falivation.  Dans  la  cure  même  des  maladies  véné- 
riennes* où  il  faut  produire  une  irritation  dans  la  conlfitution 
pour  arrêter  & détruire  l’aftion  du  virus  vénérien  , un  degre 
modéré  de  falivation  fuffit.  Cell  pourquoi  dans  quelques  cas  • 
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a <*n  e#et  eu  quelquefois  recours  aux  médicamens  de  ce 
genre  : on  les  regarde  comme  utiles , mais  il  y a peu  d’oh- 
fervations  qui  prouvent  qu'ils  aient  opéré  la  guérifon  ; & 
quoique  j’aie  eu  quelques  exemples  de  leurs  fuccès , ils  n’out 
été  d’aucune  efficacité  dans  la  plupart  des  cas  où  j’ai  tenté 
d’en  faire  ufage. 

11  ed  bon  , en  nous  occupant  de  cet  objet,  d’indiquer  les 
différens  moyens  que  l’on  a propofés  & employés  pour 
diffiper  l’humidité  du  corps  ; & il  ne  faut  pas  oublier  fur- 
tout  l’application  externe  de  la  chaleur  fur  fa  furface  (a). 
Je  n’ai  aucune  expérience  fur  ces  fortes  d’applications  ; leur 
propriété  & leur  utilité  ne  peuvent  être  fondées  que  fur  le 
crédit  des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Je  me  contenterai  d’of- 
frir la  conjecture  fuivante  fur  cet  objet  : fi  ces  moyens 
ont  réellement  été  utiles,  il  efl  rare  qu’ils  aient  agi  en  enle- 
vant toute  l’humidité  fenfible,  d’où  il  efl  probable  qu’ils  ont 
rétabli  la  tranfpiration , qui  ed  fi  fouvent  confidérablement 
diminuée  dans  cette  maladie;  ou  peut-être  qu’ils  ont  changé 
l’état  de  la  peau,  qui,  comme  nous  l’avons  dit , abforboit 
l’humidité,  en  un  état  contraire,  c’ed-à-dire , qu’ils  l’ont 
rendue  perfpirable. 

1687.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  remplir  la  troi- 
fième  indication  que  nous  avons  admife , efl  celui  où  l’on  a 
réuffi  à évacuer  l’eau  des  hydropiques  par  les  différens 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer;  cette  indication  confide 
à rétablir  le  ton  du  fy dénie , dont  la  perte  efl  fi  fouvent 
la  caufe  de  la  maladie.  On  peut  néanmoins  en  faire  con- 
venablement ufage  dès  la  première  apparence  d’hydropifie, 
& employer  alors  avec  fuccès  certaines  mefures  adaptées  à 
cette  circondance.  Je  fuis  perfuadé  que  dans  plufieurs  cas 
où  la  maladie  ed  légère , ces  mefures  peuvent  en  arrêter 
l’accroiffement. 

1688.  Aind,  dès  que  le  premier  fymptome  qui  indique 
communément  l’anafarque  fe  manifede , c’ed-à-dire  , dès 


le  mercure  adminiftré  de  manière  qu’il  n’affecle  que  légèrement  h 
bouche  , peut  être  utile  pour  guérir  les  hydropi  fies  & réfoudre  les 
obfhudions. 

W On  a mis  les  malades  dans  le  bain  de  fable  chaud  , on  les  a 
expoies  à 1 ardeur  du  foleil , on  a appliqué  une  ceinture  remplie  de 
fel  calciné  ; on  a lave  tout  le  corps  avec  des  éponges  imbibées 
d eau  de  chaux  ; enfin  on  a fait  des  fomentations  & des  fridions 
aromatiques  : mais  tous  ces  moyens  ont  rarement  réufîi. 
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que  l’on  commence  à s’appercevoir  de  ces  tumeurs  ^°s 
pieds  & des  jambes  que  l’on  appelle  œdémateufes  « Ton 
emploie  louvent  avec  avantage  les  trois  remèdes  fuivans  : 
lavoir , le  bandage  , les  fripions  & l’exercice. 

1689.  Il  eft  fuffifamment  évident  qui!  faut  un  certain 
degré  de  comprdîion  externe  pour  foutenir  le  ton  des  vaif- 
feaux , & particulièrement  pour  arrêter  les  effets  du  fang  , 
qui  , par  fa  pefanteur  , dilate  les  vaiffeaux  des  extrémités  in- 
férieures ; & il  a louvent  été  utile  de  procurer  cette  com- 
preflîon  , par  l’application  convenable  d’un  bandage.  Il  faut, 
lorfqu’on  y a recours , prendre  garde  que  la  comprdîion  ne 
foit  plus  forte  fur  la  partie  fupérieure  du  membre  que  l’on 
comprime  que  fur  l’inférieure  ; & je  penfe  que  l’on  ne  peut 
guère  éviter  plus  sûrement  cet  inconvénient , qu’en  failant 
ufage  d’un  bas  iacé  , convenablement  conftruit. 

1690.  Les  frictions  font  un  autre  moyen  de  favorifef 
Faction  des  vaiffeaux  fanguins,  & d’empêcher  la  ftagnation. 
des  fluides  dans  leurs  extrémités.  En  conféquence  l’ufage 
des  broffes  pour  la  peau  a fouvent  contribué  à diffiper  les 
tumeurs  œdémateufes.  Il  me  paroit  que  dans  les  cas  que 
je  viens  d’indiquer  , les  trichons  conviennent  mieux  le  ma- 
tin , où  le  gonflement  eft  beaucoup  diminué , que  le  foir, 
où  il  eft  fort  augmenté.  Je  penfe  auffi  que  les  ft  irions  font 
plus  utiles  quand  on  ne  les  fait  que  de  bas  en  haut ,,  que 
quand  on  les  fait  alternativement  en  haut  & en  bas.  On 
emploie  communément , au  lieu  de  broffes  pour  les  frictions, 
des  flanelles  chaudes  & sèches  : cela  peut  être  plus  con- 
venable dans  certains  cas  ; mais  je  ne  puis  concevoir  que 
l’on  retire  aucun  avantage  d’imprégner  ces  flanelles  de  cer- 
taines fumées  sèches. 

1691.  J’obferverai , quant  à l’exercice,  que  quand  les 
malades  reffent  long-temps  debout  pendant  la  journée,  le 
gonflement  qui  furvient  le  foir  paroît  augmenter  ; cepen- 
dant comme  l’aétion  des  mufcles  contribue  beaucoup  à favo- 
rifer  le  mouvement  du  fang  veineux  , je  fuis  certain  que 
l’exercice  de  la  promenade  , continué  autant  que  le  malade 
peut  le  fupporter , prévient  fouvent  les  tumeurs  œdéma- 
teufes qui  feroient  furvenues  s’il  étoit  relié  long  temps  de- 
bout ou  même  aflîs. 

1692,.  Ces  mefures  peuvent  être  très-utiles  dans  le  com- 
mencement de  l’hydropifie  , dont  les  caufes  ne  font  pas  fort 
actives  ; mais  elles  feront  fouvent  infüfEfantes  lorique  la 
maladie  fera  plus  violente  : il  faut  en  conféquence  recourir 
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slcrs  à des  remèdes  plus  puiffans \ favoir , a 1 exercice  & aux 
toniques  , que  l’on  peut  employer  pendant  le  cours  de  la 
maladie  fur-tout  lorfque  les  eaux  font  évacuées. 

1603.  L’exercice  convient  pour  favorifer  toutes  les  fonc- 
tions de  l’économie  animale,  particuliérement  pour  aider 
la  tranfpiration  & prévenir  ainfi  l’accurnulation  des  fluides 
aqueux  dans  le  corps.  Je  penle  auffi  qu  il  cfl  un  cîcs  moyens 
les  plus  efficaces  d’empecher  que  la  peau  ne  foit  dans  une 
condition  propre  à abforber  1 humidité  de  1 air  ^ & je  fuis 
perluadê  , comme  je  l’ai  indique  plus  liant  , au  fujet  de 
l’amaigriffement  (1607),  qu’une  tranfpiration  complète  & 
abondante  fera  toujours  un  moyen  d’exciter  l’abforption 
dans  chaque  partie  du  iyfieme.  On  peut  en  conféquence 
attendre  de  grands  avantages  de  l’exercice  dans  l’bydropifie 
& il  faut  le  varier  fuivant  la  manière  qui  fera  la  plus  conve- 
nable au  malade.  Cependant  il  ne  faut  pas  qu  il  en  faffe  jamais 
plus  qu’il  n’en  peut  fupporter  aifément  : & comme  ce  moyen 
contribue,  en  mettant  les  mufcles  en  a&ion  , à favorifer  le 
mouvement  du  fang  veineux,  je  fuis  porte  a croire  que  1 exer- 
cice du  corps  fera  toujours  très-utile  dans  1 anaiarque  , a 
quelque  degré  que  le  malade  puiffe  le  fupporter.  L’expérience 
que  j’ai  acquife,  me  perluade  auffi  que  plufieurs  hydropifus 
peuvent  être  guéries  par  l’exercice  feul  employé  dès  les 
commencemens  de  la  maladie. 

1694.  Outre  l’exercice  , l’on  emploie  convenablement 
difiérens  toniques  pour  rétablir  le  ton  du  fyflême.  Les  prin- 
cipaux remèdes  de  ce  genre  font,  les  ferrugineux,  l’écorce 
du  Pérou  & les  diiférens  amers.  Ils  conviennent  non-feu- 
lement pour  rétablir  le  ton  du  fyiieme  en  general , mais 
ils  font  encore  particulièrement  utiles  pour  fortifier  les 
organes  de  la  digefiion  , qui , dans  l’hydropifie  , font  fré- 
quemment fort  affoiblis  : on  peut  auffi,  pour  remplir  la 
même  indication  , joindre  fouvent  les  aromatiques  aux 
toniques  (a). 

1695.  Le  bain  froid  eft,  dans  beaucoup  de  cas,  le  plus 
puiffant  tonique  qu’on  puiffe  employer  ; mais  dans  le  com- 
mencement de  rhydropific , lorfque  la  foibleffe  du  fyfiême 


(a)  L’opium  uni  aux.  cordiaux  a fouvent  procuré  un  écoulement 
abondant  d’urine  ; j’ai  vu  le  fyrop  antifeorbutique  produire  un 
effet  fsmblable  chez  un  paralytique , dont  les  jambes  étoient 
œdématiées. 
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eft  confidérable  , on  ne  peut  guère  le  tenter  fans  danger. 
Néanmoins  lorfque , l’on  a entièrement  évacué  les  eaux 
& qu’il  s'agit  de  fortifier  le  fyflême  pour  empêcher  la  re- 
ciuue , on  peut  recourir  quelquefois  au  bain  froid  ; mais 
il  faut  en  même  temps  l’employer  avec  précaution  ; & il  n’eft 
guère  admiflible  que  quand  le  fyflême  a d’ailleurs  recouvré 
line  bonne  partie  de  fa  vigueur.  Certainement  le  bain  froid 
peut , quand  cela  arrive  , être  tres-utile  pour  confirmer  6c 
perfectionner  les  forces. 

1696.  Pendant  que  l’on  emploiera  les  différens  moyens 
dont  je  viens  de  parler  pour  fortifier  le  fyflême  chez  ceux 
qui  relèvent  d’hydropifie  ; il  fera  bon  de  s’occuper  con- 
taminent de  foutenir  les  évacuations  féreufes  ; Ion  entre- 
tiendra en  conféquence  la  tranfpiration  par  beaucoup  d’exer- 
cice, 6c  on  favorifera  1 écoulement  abondant  des  urines  par 
l’ufage  fréquent  des  diurétiques. 


SECTION  II. 


De  r Hydro  thorax , ou  de  V hydropi  fie  de  poitrine . 

1697.  IL’  amas  contre  nature  d’un  fluide  féreux  dans 
le  thorax  , auquel  l’on  donne  le  nom  êÜ  hydro  tor ax  (a)  ? efl 


(a)  Les  lignes  qui  caraélérifent  l’hydrotorax  font  la  dyfpnée , 
la  pâleur  du  vifage  , l’oedème  des  extrémités  ; le  malade  éprouve 
beaucoup  de  difficulté  à relier  couché;  il  fe  réveille  tout-à-cour» 
en  iurfaut  & fe  plaint  de  palpitation  ; la  flu&uation  efl  fenfible  dans 
la  poitrine  N.  C.  Genre  lxxviii. 

Les  efpeces  d hydrotorax  font  , i°.  l’bydrotorax  vulgaire 
qui  luccede  aux  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , ou  aux  obffruétions 
de  quelque  vifeère  ; il  elL  fouvent  une  fuite  de  l’a&hme  ou  de  la 
dyfpnée  : 20.  l’hydrothorax  qui  fuccède  aux  fièvres.  On  a fou- 
vent  obfervé  cette  efpèce  d’hydrothorax  & une  ahdéren  ce  con- 
fideranle  des  poumons  à la  plèvre  , dans  les  cadavres  de  malades 
affeéres  de  pleuréfie  , qui  étoient  morts  entre  le  fixième  & le 
onzième  jour.  Cnapenfeque  cette  maladie  étoit  l’effet  des faignées 
îeiterees  ; mais  je  crois  qu’on  doit  l’attribuer  à une  autre  caufe  ; car 
j ai  vu  deux  enfans  morts  d’hydropifie  de  poitrine  à la  fuite  d’une 
pleuréfie,  quoiqu’ils  n’euffent  point  été faignés  ; 3 °,  l’hydrothorax 
produit  par  la  gale , la  rougeoie,  & autres  maladies  de  la  peau 
répercutées. 
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plu^  commun  qu’on  ne  le  croit  communément  ; néanmoins 
1 on  ne  peut  pas  toujours  s’aüiirer  avec  beaucoup  de  certitude 
de  fa  préfence  , & fouvent  il  parvient  à un  degré  confide- 
rable  avant  qu’on  ait  pu  le  reconnoitre. 

1698.  Ces  amas  de  fluide  aqueux  occupent  différentes 
parties  du  thorax.  Très  fouvent  l’eau  eft  renfermée  en  même 
temps  dans  les  deux  lacs  de  la  plèvre  ; mais  il  arrive  fré- 
quemment que  1 on  n en  trouve  que  dans  i un  des  deux. 
Quelquefois  il  n’y  en  a que  dans  le  péricarde  ; mais  le 
plus  fouvent  cette  derniere  efpece  d’hydropifle  ne  furvient 
que  quand  il  y a ^uflt  de  l’eau  clans  1 une  des  cavités  du 
thorax  , ou  dans  toutes  les  deux.  Dans  quelques  cas  l’on 
ne  trouve  la  férofité  amaffée  que  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  poumons  qui  environne  les  bronches,  fans  qu’il  y ait 
aucun  épanchement  dans  la  cavité  du  thorax. 

Il  arrive  aflfez  fréquemment  que  l’amas  d'eau  confifre 
particulièrement  dans  un  grand  nombre  d’hydatides  dont 
le  fiége  varie;  quelquefois  elles  paroiffent  flotter  dans  la 
cavité"  du  thorax  ; mais  fréquemment  elles  font  unies  & 
attachées  à differentes  parties  de  la  furface  interne  de  la 
plèvre. 

1699.  L'amas  d'eau  variant  tellement  quant  au  fiége 


M.  Cullen  penfe  qu’il  n’eft  pas  fort  convenable  de  rapporter 
ici  les  efpèces  d’hydrothorax  dont  la  nature,  l’origine,  & le  fiége 
ne  peuvent  fe  reconnoitre  par  aucun  figne  externe.  Telles  font, 
i°.  l’hydrothorax  chyleux  , produit  par  la  rupture  d’un  des  vaif- 
ieaux  qui  charient  le  chyle  dans  le  conduit  thorachique.  On  voit 
un  exemple  de  cette  expèce  dans  Willis  , Pharm.  rat.  P.  I.  fiel.  I. 
chap.  1 3;  20.  l’hydrothorax  occafionné  par  des  hyditides;  30.  l’hy- 
drothorax  du  médiaftin  : 4e.  l’hydrothorax  de  kplèvre,  qui  depend 
d’un  épanchement  d’eau  entre  les  lames  de  la  plèvre  ou  le  dia- 
phragme , mais  qui  ne  peut  fe  reconnoitre  que  par  l’ouverture  du 
cadavre  ; 5 °,  l’hydrothorax  du  péricarde  ou  i’hydropilîe  du  péri- 
carde. Outre  les  lignes  propres  à l’hydrothorax  vulgaire  , on  re- 
marque dans  ce  cas  que  le  pouls  eft  légèrement  dur  , petit,  iné- 
gal & intermittent  ; le  malade  a des  palpitations  de  cœur  fré- 
quentes , & tombe  en  fyncope  ; lorfqu’il  veutfe  coucher  horizon- 
talement on  apperçoit  un  mouvement  d’ondulation  entre  la  troi- 
fteme  & la  cinquième  côte  qui  répond  au  battement  du  cœur  , le 
vilage  eft  livide  & comme  plombé. 

C’elt  a tort  que  Sauvages  rapporte  à l’hydrothorax  la  difficulté 
de  refpirer  produite  par  le  gonflement  de  l’omentum  , qui  quelque- 
fois acquiert  un  volume  fî  confidérable  , qu’il  comprime  le  dia- 
phragme & produit  toiu  les  fymptomes  de  l’hydropifte  de  poi- 
trine, V . 
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qu’il  occupe  & aux  circonflances  qui  le  produifent , il  en 
réfulte  des  fymptomes  différens  fuivant  les  différens  cas, 
c’efï  pourquoi  il  efl  fouvent  difficile  de  déterminer  la  pré- 
fence  & la  nature  de  la  maladie.  Néanmoins  je  vais  tâcher 
d’en  indiquer  ici  les  fymptomes  les  plus  communs , tk  parti- 
culièrement ceux  qui  en  caraélérifent  le  type  principal  6e  le 
plus  fréquent,  lorfque  la  férofité  efl  renfermée  dans  les  deux 
facs  de  la  plèvre , ou , comme  l’on  s’exprime  communément , 
dans  les  deux  cavités  du  thorax. 

1700.  La  maladie  commence  fréquemment  par  un  fen- 
timent  d’anxiété  vers  la  partie  inférieure  du  flernum.  Feu 
de  temps  après  il  fe  joint  à ce  fymptome  une  difficulté  de 
refpirer , qui  n’eft  d’abord  fenfible  que  quand  le  malade  fe 
meut  un  peu  plus  vivement  que  de  coutume , foit  en  fe 
promenant  fur  un  endroit  efearpé  , foit  en  montant  un 
efcalier  ; mais  au  bout  de  quelque  temps , cette  difficulté 
de  refpirer  devient  plus  confiante  & plus  confidérable  , 
fur- tout  pendant  la  nuit,  lorfque  le  corps  efl  dans  une 
fituation  horifontale.  Communément  il  efl  alors  plus  aifé  au 
malade  de  fe  coucher  fur  un  côté  que  fur  un  autre , quel- 
quefois même  il  refie  plus^  facilement  couché  fur  le  dos 
que  fur  l’un  ou  l’autre  côté.  Ces  fymptomes  font  ordinai- 
rement accompagnés  d’une  toux  fréquente,  qui  efl  d’abord 
sèche , mais  à laquelle  fe  joint,  au  bout  de  quelque  temps  , 
une  expectoration  d’un  mucus  limpide. 

Tous  ces  fymptomes  ne  fuffifent  pas  pour  connoître  avec 
certitude  l’hydrothorax  , parce  qu'ils  accompagnent  fouvent 
d’autres  maladies  de  la  poitrine.  Néanmoins  l’on  ne  peut 
douter  long-temps  de  fon  exiflence,  fi  aux  fymptomes  pré- 
cédens  fe  réunifient  le  gonflement  œdémateux  des  pieds  & 
des  jambes , la  pâleur  & la  bouffifïure  du  vifage , & des 
urines  rares.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il  furvenoit  quel- 
quefois dans  cette  maladie  , avant  l’œdème  des  jambes,  une 
tumeur  aqueufe  du  ferotum  ; mais  je  n’en  ai  jamais  vu 
d’exemple  (a). 

1701.  11  furvient  quelquefois  un  fymptome  que  l’on  a 
regardé  comme  un  caraélère  certain  ; lorfque  l’exiflence  de 


(<7)  J’ai  vu  (leux  fois  la  tumeur  aqueufe  du  ferotum  précéder 
l'oedème  des  jambes , dans  des  cas  ou  l’hydrothorax  a fuccédé  a 
des  maladies  aiguës  , & où  les  malades  ont  fuccombé  au  bout  de 
peu  de  temps. 
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la  maladie  n’eft  pas  encore  parfaitement  consistée  ; ce 
fymptome  confule  en  ce  que  le  malade , immédiatement 
après  s’être  endormi  , eü  réveillé  fubitement  avec  un 
fentiment  d’anxiété  , une  difficulté  de  refpirer  , & une 
violente  palpitation  de  cœur.  Ces  fenfations  l'obligent  de 
fe  mettre  fur-le-champ  fur  fon  féant  ; 6c  très  - fouvent  la 
difficulté  de  relpirer  continue  à rendre  néceffiaire  & à era- 
pècf  er  le  fommeil  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  J’ai 
fréquemment  remarqué  ce  fymptome  dans  l’hydrorhorax  ; 
mais  j’ai  vu  auiïi  plusieurs  cas  où  il  ne  s’eft  pas  rencontré. 
J’ajouterai  que  je  n’ai  pas  obfervé  ce  même  fymptome  dans 
le  cas  d’empyéme  ou  de  toute  autre  maladie  du  ihorax; 
c’efl  pourquoi , lorfqu’il  accompagne  la  difficulté  de  refpirer, 
& qu’il  (e  trouve  réuni  aux  pins  légers  fignes  d’hydropifie  , 
je  ne  balance  pas  à conclure  qu'il  y a de  l’eau  dans  la  poitrine, 
& mon  jugement  s’effi  toujours  trouvé  confirmé  par  les  fymp- 
tomes  qui  font  furvenus  enfuite.  1 

1702.  L hydrothorax  ne  fe  manifefle  fouvent  que  par  un 
très* petit  nombre,  ou  prefque  aucun  des  fy mptomes  que 
j’ai  indiqués  plus  haut  ; & on  ne  le  reconnoît  par  conféquent 
avec  certitude,  que  quand  il  furvient  quelques  autres  lignés. 
Le  plus  déci/it  efl  la  fluéhiation  d’eau  dans  la  poitrine , 
que  le  ma.ade  même  ou  le  médecin  reconnoiiTent  dans 
certains  mouvemens  du  corps.  Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’ob- 
ferver  jufqu’à  quel  point  on  peut  faire  ufage  de  la  méthode 
propofée  par  Averibrugger  , pour  s’affiurer  de  la  préfence  Sc 
de  la  quantité  d’eau  contenue  dans  la  poitrine. 

Lon  a avancé  qu’il  furvenoit  dans  cette  maladie  une 
tumeur  fur  les  côtés  ou  fur  le  dos;  mais  je  n’eri  ai  jamais 
rencontré  aucun  exemple.  J’ai  vu  une  fois  un  des  côtés  du 
tho.ax  conilderablement  élargi } les  cotes  avançant  plus  en 
dehors  de  ce  côté  que  de  l’autre. 

On  a fréquemment  obfervé  que  l’hydrothorax  étoit  accom- 
pagné cl  un  degré  d’engourdiffement  ou  de  paralyûe  dans  un 
bras  ou  dans  les  deux. 

Dès  que  cette  maladie  a fait  quelques  progrès , le  pouls 
devient  communément  irrégulier  , & fréquemment  intermit- 
tent : mais  cela  arrive  dans  un  fi  grand  nombre  d’autres 
maladies  de  la  poitr  ine , qu’on  ne  peut  regarder  ce  changement 
du  pouls  comme  un  figne  d’hydrothorax , à moins  qu’il  ne 
loir  accompagné  de  quelques-uns  des  fymptomes  dont  i’ai 
parle  ci-deffius.  ; 

1703.  Cette  maladie  * de  même  que  les  autres  hydropifies 
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eft  communément  accompagnée  de  foif  8c  d’unnes  rare< , 

- dont  l’on  doit  rendre  raifon  de  la  même  maniéré  cjue  dans 
ie  cas  d’anafarque  (1673).  Néanmoins  l’hydrothorax  extfte 
quelquefois  fans  foif  ou  fans  aucun  autre  fymptome  febrile  ; 
mais  cela  11e  s'obferve  que  dans  les  a (Tenions  parue,  les , ou 
bien  lorfqu’une  affeétion  plus  générale  n’eft  encore  qu  a un 
léger  degré.  Il  y a cependant  en  general  dans  ces  deux  cas , 
fur-tout  lorfque  la  maladie  eft  fort  avancée  , un  oegrc  .tger 
de  fièvre  ;&jc  penfe  que  c’eft  alors  que  ces  fortes  de  niaar.es 
font  plus  fcnfibles  que  de  coutume  au  froid , & quiK  le 
plaignent  du  refroidiffement  de  l’air , lortque  u autres  per- 
sonnes ne  s’en  apperçoivent  pas.  . ... 

itou.  L’hydrothorax  parott  quelquefois  fettl , (ans  qu  11 
exifte  en  même  temps  aucune  autre  efpèce  ddiydropifie  : 
dans  ce  cas  la  maladie  eft  le  plus  Couvent  une  affeétion  par- 
tielle; elle  n’exifte  que  dans  l’un  des  cotes  du  thorax  , ou 
elle  eft  formée  par  des  hydatides  raflemblees  dans  un  cote 
de  la  poitrine.  Cependant  l’hydrothorax  conftitue  tres-fou- 
vent  une  partie  d’une  hydropifie  plus  generale,  & furvtent 
lorfqu’il  y a de  l’eau  dans  ies  trois  cavités  principales  ou 
corns  & dans  une  grande  partie  du  tiffu  cellulaire.  J ai  ob- 
fervé  plufteurs  fois  que  de  femblable's  hydropifies  untver- 
felles  commençoiem  d’abord  par  un  epanchement  clans  la 
poitrine.  Cependant  l’hydrothorax  eft  le  plus  fréquemment 
une  fuite  de  l’anafarque  qui  s accroît  graduebemen  : , & , 
comme  ie  l’ai  dit  plus  haut , la  diathefe  generale  femble 
Couvent  affeaer  plus  promptement  le  thorax  que  la  tete  ou 

‘“fi  eft  rare  que  les  remèdes  guériflent  ou  meme 
modèrent  cette  maladie.  File  augmente  communément  de 
plus  en  plus  la  difficulté  de  refpirer  , jufqua  ce  que  . action 
des  poumons  foit  entièrement  interrompue  par  la  quantité 
d’eau  épanchée  ; & fréquemment  la  mort  arrive  plus 
promptement  qu’on  ne  s’y  attendoit  : cans  plufteurs  cas  eu 
f hydrothorax  a été  mortel,  j’ai  vu  un  crachement  de  far.g 
fm  venir  plufteurs  jours  avant  la  mort. 

i "06.  Souvent  la  caufe  de  l’hydrothorax  eft  evtdemmen 
Pure  des  caufes  générales  d’hydroptfie  que  | ai  indiquées 
plus  haut  : mais  je  trouve  qu’il  n’eft  pas  atfe  de  decider  ce 
nui  détermine  ces  caufes  générales  a agir  fpecialeir.ent  it. 
k thorax , & qu’il  eft  fur-tout  difficile  de  connottre  celle  qui 
Droduit  les  amas  particuliers  d’eau  qui  s’y  torment. 

P 1707.  U «Il  évident , d’après  ce  que  j’ai  dit  puts  haut , que 
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h cure  de  Phydrothorax  doit  être  entièrement  la  même 
que  celle  de  l’anafarque  ; & quand  le  premier  fe  trouve  réuni 
à la  dernière  comme  un  effet  de  la  diathèfe  générale,  il  n’y 
a point  de  doute  que  la  méthode  curative  ne  doit  pas  différer 
dans  les  deux  cas.  Lors  même  que  l’hydrothorax  eft  feul , 
que  la  maladie  efl  partielle , & qu’elle  n’eft  produite  que 
par  des  caufes  particulières  qui  n’agi  lient  que  fur  le 
thorax  , on  ne  peut  guère  employer  que  les  moyens 
généraux  que  j’ai  propofés  plus  haut  ; il  n’y  en  a même 
qu’un  particulièrement  adapté  à l’hydrothorax  & qui  con- 
fie à évacuer  les  eaux  qui  font  amaffées  par  la  paracentèse 
du  thorax. 

1708.  Il  eft  difficile  de  déterminer  les  cas  où  cette  opéra- 
tion convient  plus  particulièrement.  Il  n’y  a pas  de  doute 
qu’elle  puiffe  s’exécuter  fans  danger;  & il  paroît  que  l’on  a 
de  fortes  preuves  qu’elle  l’a  quelquefois  été  avec  fuccès, 
Lorique  la  maladie  dépend  d’une  diatèfe  hydropique  géné- 
rale , cette  opération  ieule  ne  fuffit  pas  pour  guérir  ; mais 
elle  peut  procurer  un  foulagement  de  quelque  durée;  & 
dans  le  cas  où  les  autres  remèdes  parodient  avoir  été  em- 
ployés avec  avantage , l’évacuation  des  eaux  peut  favorifer 
beaucoup  la  guerifon  complète.  Néanmoins  je  n’ai  jamais 
été  affez  heureux  pour  voir  cette  opération  pratiquée  avec 
fuccès;  j’ai  même  été  trompé  dans  mes  efperances,  Iorf- 
qu’elles  paroiffoient  le  mieux  fondées,  c’eff-à-dire.  dans  les 
cas  d’affeétion  partielle. 


SECTION  III. 


Dt  V A [cite  ou  de  VHydropiJie  du  las-y  entre. 

1709*  O N donne  le  nom  d 'afeite  {a)  à tout  amas  d’eau 
qui  caufe  une  tumeur  générale  & une  dffienfion  du  bas- 


(a)  Cette  maladie  eft  cara&e'rifée  par  un  gonflement  & une  ten- 
non  de  1 abdomen  : ce  gonflement  n’eft  prefque  pas  élailique 
tnaas  accompagne  de  fluctuation,  N,  C,  Genre  lxxix. 
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ventre,  & ces  amas  d’eau  font  plus  fréquens  que  ceux  qui 
ont  lieu  dans  le  thorax. 

Il  y a deux  efpèces  d’afcite  : I.  l'afcite  abdominale  ; II.  l’afcite 

twd..  Momi.aU  fe  reconnoît  à une  tumeur  égale  ^ tou. 

l’abdomen  , & à une  fluftuation  affez  mamfefte.  Cette  e;p,  ce  eft 
l’afcite  ordinaire.  Elle  varie  en  raiion  de  la  caufe  qui  1 a proau  e , 
car  elle  peut  être  la  fuite,  A.  de  l'obftruûion,  B.  de  la  toiblelle  , 

C' A Les  variétés6 delfafc  it/ ^atfdo  min  a le  , produite  par  l’obftruftion 
des  vifcères  , font , i°.  l’efpèce  commune  qui  s’annonce  par  œdeme 
des  pieds  , par  des  urines  rouges  & en  petite  quantité  , <X par 
qui  augmente  de  jour  en  jour  : iorfque  la  maladie  eft  avancée  , 
lèvre  lente  , le  défaut  d’appétit , la  maigreur  , la  difficulté  _ ief- 
pirer  & une  toux  sèche  fe  réunifient  auxfymptomes  pieceaens  5 il 
p r nnp  tié.montvfie  léeere  ; le  malade  ne 


B Les  variétés  de  l’afcite  font  celles  ou  cette  maidu.c 
aux  maladies  de  la  peau  , à la  goutte  a la  hevr e , au  fcorbu 1. 

r L’afcite  eft  l’effet  de  l’appauvriftement  du  fang  , lorlqu  elle 
fuccède  aux  ignées  réitéras,  ou  aux  hémorrhagies  confide- 

rabies. 


11  faut  appliquer  a ces  varierez  , « ^ 

VPment  aux  variétés  lemblables  d hydrothorax.  . 

L’afcite  enkyjlée  fe  reconnoît  en  ce  que  la  tumeur  de  1 abdomen 

ovaires  ou  de  la  matrice  ; a0,  l’hydropifie  enkyftee  , qui  dffie.e 
l’afcite  ordinaire  , en  ce  qu’elle  commence  par  une  tumeur  qui 
fe  manifefte  d’abord  dans  un  des  côtés  de  l’hypogaftre  ; cette  tumeur 
£e*d  infcnfibUment  de  l’accroiffement . & occupe  toute  la  cavité 
l'abdomen.  Dans  ces  cas,  l’hydropifie  eft  produite  frequem 

ment  par  le  fquirrhe  de  l’ovaire,  ou  le  fac  membraneux  qui  contien 

Ds  eaux  prend  Ion  origine  de  l’un  des  ovaires  & s etend  fur 
Ie  c Ipc  vifcères  • l’hydromètre  de  l’ovaire,  dans  laquelle  les 
trompes  foirt  remplies  d’7n  amas  de  féroftté  qui  dilate  leur  cavité 
outre  mefure.  Munnicks  rapporte  une  hydrcpifie  de  ce  genr 
U t ompe  pefoit  cent  douze  livres  ; & Blanchi  cite : un  exemp le 
OÙ  elle  peloitcent  cinquante  livres  j 40.  l’afcite  fanglante  pro  ui  w 
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1710.  Les  amas  d’eau  qui  fe  font  dans  le  bas-ventre,  ont , 
de  même  que  ceux  qui  constituent  I hydrothorax,  d.ftei ^.ns 


pnr  le  fang  épanché  & accumulé  entre  le  péritoine  & les  mufcles 
de  l’abdomen;  50.  l’afcite  de  l’eftomac  , où  l’eau  eff  epanchee 
dans  ce  vil'cere  ; 6°.  l’afcite  omentale  , dans  laquelle  t*  eau  diftend 
la  cavité  de  l’épiploon  ; 70.  l’afcite  ou  l’eau  eff  accumulée  au-dellous 
de  la  peau,  ou  dans  la  duplicature  du  péritoine.  Cette  etpece  le 
diffingue  des  autres,  en  ce  qu’il  n’y  a ,ni  foif,  ni  dyfpnee  , ni 
cedème  des  extrémités  , & en  ce  que  les  mines  ne  îont  pas  ri 
quetées.  Il  y a une  tumeur  partielle  & circonfcriîe  des  tegumens 
de  l’abdomen,  dans  laquelle  on  apperçoit  une  fluctuation  lans 
aucun  ligne  de  fuppuration  ou  d’épanchement  dans  la  cavité  du 
bas  - ventre.  Ces  variétés  diffèrent  encore  en  railon  aes  matieies 
épanchées  : ainli  on  a quelquefois  trouvé  du  lang  accumulé  entra 
les  mufcles  de  l’abdomen  & le  péritoine , ou  dans  la  cavité  de  la 


matric; 


péritoine 
Des  autres  genres  d' Hy  drop  ijle. 


Les  autres  genres  d’hydropifie  dont  il  eft  parlé  dans  la  nofo- 
logie  de  M.  Cullen,  font , I.  l’hydrocéphale  , ÏI.  l’hydrorachitis  -, 
III.  l’hydromètre ; IV.  l’hydrocèle.  Je  vais  donner  ici  les  carac- 
tères de  ces  quatre  genres. 


De  V Hydrocéphale, 


I.  L’hydrocéphale  fe  reconnoît  à une  tumeur  molle  de  la  tete  , 
qui  eft  fans  élafficité  & accompagnée  de  la  féparation  des  futures 
du  crâne. 

On  ne  doit  admettre  qu’une  efpèce  d’hydrocephale;  favoir, 
l’externe,  car  l’interne  a été  désignée  plus  haut  fous  le  nom 
d’apoplexie  hydrocéphalique.  N.  C.  Genre  lxxvi. 

De  V Hydrorachitis. 

II.  L’hydrorachitis  eff  une  petite  tumeur  molle  , qui  fe  mani— 
fefte  fur  les  vertèbres  des  lombes  , qui  font  défunies.  N.  C» 
Genre  lxxvii. 

De  VH.ydrom.arc . 

III.  L’hydromètre  ou  l’hydropifie  de  la  matrice  , eff  une  tumeur 
de  l’hypogaftre  particulière  aux  femmes  : cette  tumeur  croît  par 
de  grés , elle  imite  la  figure  de  l’utérus  , elle  cède  à la  preffion  , 
ou  bien  l’on  y apperçoit  une  flu&uation  ; elle  n’eft  accompagnée 
ni  d’ifchurie  , ni  de  groffeffe.  N.  C.  Genr.e  lxxx. 

On  ne  peut  guère  admettre  d’efpèces  d’hydromètre  que  l’on 
puiffe  diffinguer  par  des  fignes  externes.  Néanmoins  on  trouve  les 
variétés  fuivantes  dans  Sauvages. 

i®.  L’hydromètre  aicitique,  dans  laquelle  la  cavité  de  î’ul^rus  e& 
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fièges  ; ils  fe  forment  le  plus  communément  dans  le  fac  du 
péritoine,  ou  dans  la  cavité  générale  de  l'abdomen  : mais 
fou  vent  les  eaux  commencent  par  fe  raffembler  dans  des  facs 
coi  font  formés  fur  un  ou  pîufieurs  vifeères , & qui  leur 
font  unis  ; il  n’y  a peut-être  pas  d’exemples  plus  fréquens 
de  ce  genre  que  Thydropifie  des  ovaires  chez  les  femmes. 
L’on  trouve  quelquefois  dans  l’afcite  l’eau  entièrement  hors 
du  péritoine  à renfermée  entre  cette  membrane  & les  muf  clés 
abdominaux. 

171.  i.  Ces  amas  d’eau  contenus  dans  des  facs  unis  avec 
cLs  vifeères  particuliers  , & ceux  qui  font  formés  hors  du 
péritoine,  confhtuent  la  maladie  que  les  auteurs  ont  défi- 
gnée  fous  le  nom  (Vkydropifa  enkyfiée  ou  à' hydrops  facc>:tus. 

Il  eff  fou  vent  très- difficile  de  s’affiirer  du  véritable  fiêge  ? 


uniquement  remplie  de  ferofîté  ; il  y a ert  même  temps  œdème  des 
extrémités  , & en  frappant  un  côté  de  l’utérus  , on  apperçoit  la  fluc- 
tuation *.  a0,  l’hydromètre  des  femmes  groffes , qui  fe  difhngue  de 
3a  précédente  par  le  mouvement  de  l’enfant , & le  volume  énorme 
du  bas-ventre  : 3 °.  lhydromètre  hydatique  , dans  laquelle  la 
matrice  efl  remplie  d’hydatides : 40.  l’afcite  utérine,  dans  laquelle 
l’utérus  efl  tellement  diftendu  par  les  eaux,  qu’il  s’élève  juiqu’au 
cartilage  xiphoïde  : 50.  &6°.  l’hydromètre  fanguine&lapuriforme> 
formées  par  le  fang  ou  le  pus  accumulés  dans  l’utérus. 

De  V Hydrocele* 

IV.  L’hydrocèle , connu  aufîi  fous  le  nom  de  hernie  faulle  , efi: 
Une  tumeur  du  ferotum  quin’eft  pas  accompagnée  de  douleur  : cette 
tumeur  croît  par  degré  ; elle  eû  molle , tranlparente  , & on  y 
apperçoit  une  fiufluation,  N.  C.  Genre  lxxxi. 

Les  efpèces  d’hydrocèle  , font , r.  l’ofchéocèîe  aqueufe  , pro- 
duite uniquement  par  un  amas  de  férofité.  Cette  efpèce  varie  en 
raifon  du  lieu  où  l’eau  s’accumule  ; tantôt  elle  eft  renfermée  dans 
îa  cavité  de  la  tunique  vaginale  du  tefticule  , & fe  nomme  hydro- 
cèle enkyftée;  d’autres  fois  elle  fe  forme  une  cavité  dans  le  tiffu. 
cellulaire  du  ferotum  , entre.  les  tégumens  & le  dartos  , ou  entre 
le  dartos  & le  crémaûer.  Quelquefois  l’eau  fe  raffemble  dans  le 
tiffu  cellulaire  des  membranes  vaginales  , du  cordon  des  vaiffeaux 
fpermatiques  , ou  des  teflicules  féparément  ou  conjointement; 
enfin  la  férofité  s’accumule  dans  le  fac  herniaire , lorfque  les  parties 
font  déplacées  foit  que  l’on  en  ait  fait  la  réduction  ou  non  : 20.  l’of- 
chéocèle  formée  par  des  hydatides  : 3 °,  l’ofchéocèle  du  Malabar  , 
qui  s’annonce  par  uneéryfipèle  qui  revient  tousles  mois  à la  pleine 
lune  & ceffe  au  bout  d’un  jour;  alors  les  vaifièaux  lymphatiques 
étant  corrodés , li  s’épanche  une  liqueur  féreufe  dans  la  cavité  du 
ferotum  , qui  croît  avec  la  lune  à un  tel  point  qu'on  efl  obligé  de 
lui  ouvrir  uns  iffue. 
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& même  de  l’exiftence  de  ces  efpèces  d’bydfopifie.  Elles 
font  produites  en  général  par  des  amas  d’hydatides. 

1712.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  c’efi-a-dire , dans 
l’hydropifie  abdominale,  la  tumeur  s’étend  d’abord  julqu  a 
uncertain  point  fur  tout  le  ventre,  mais  elle  eft  en  genei  al 
plus  confidérable  dans  l’épigaftre.  Néanmoins,  a mefure  que 
la  maladie  fait  des  progrès , la  tumeur  devient  plus  umtoime 
fur  toute  l’étendue  de  l’abdomen.  La  diftenfion  &letentiment 
de  pefanteur  , quoique  confidérables , varient  un  peu  , lui-" 
vaut  que  le  corps  change  de  pofition;  le  malade  refient 
principalement  de  la  pefanteur  dans  le  cote  fur  *equc  1 ; 

couché:  & alors  la  diftenfion  devient  un  peu  moms  conlide- 
rable  du  côté  oppofé.  Dans  prefque  tous  les  cas  datcite,  le 
médecin  peut  s’aflurer  par  le  taû,  & quelquefois  par  1 ouïe , 
de  la  fluctuation  que  produit  l’eau  renfermée  dans  le  bas- 
ventre.  La  perception  de  la  fluctuation  ne  fumt  cependant 
pas  pour  safiurer  avec  certitude  des  diffère  ns  degrés  d’hydro- 
pifie  ; elle  fert  uniquement  à diffinguer  parfaitement  1 hydro- 
pifle  de  la  tympanite , des  différentes  efpèces  de  phy  feoma  , 
& de  la  crofiTeffe  chez  les  femmes. 

1713.  L’afcite  furvient  fréquemment  fans  qti  d exi.ie^en 
même  temps  aucune  autre  efpèce  d’hydropifie;  mais  ehe  n eft 
quelquefois  qu’une  partie  de  l’hydropifie  universelle.  Dans  ce 
cas,  eile  efi  communément  une  fuite  de  i’efpèce  d’analarque  qui 
s’accroît  par  degrés  ; néanmoins  l’afcite  , quoique  réunie  a 
l’anafarque  , n’indique  pas  toujours  une  diathèfe  générai  , 
car  le  plus  fouvent  elle  occafionne  tôt  ou  tard  des  tumeurs 
œdémateufes  des  extrémités  inférieures.  Lorfque  l’amds  d’eau 
dans  l’abdomen  devient  confidérable  par  une  caufe  quelcon- 
que, il  eft  toujours  accompagné  de  difficulté  de  refpirer;  mais 
ce  fymptome  paroît  fouvent  lorfqu’il  n’y  a pas  d’eau  dans  la 
poitrine.  Quelquefois  l’afciten’eft  pas  accompagnée  de  fievre  ; 
néanmoins  on  en  obferve  fréquemment  plus  ou  moins.  La 
maladie  ne  parvient  jamais  à un  degre  confidérable , fans  être 
accompagnée  de  foif  & d’urines  rares. 

1714.  La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre  dans  le 
diagnofiic  de  l’afcite , confifte  à diffinguer  les  cas  où  l’eau 
efi  renfermée  dans  la  cavité  de  l’abdomen , de  ceux  où  les 
différens  degrés  d’hydropifie  enkyftée,.  dont  j’ai  parlé  plus 
haut , ont  lieu.  Il  n’y  a peut-être  aucun  moyen  certain  de 
déterminer , d’une  manière  pofitive  , le  diagnofiic  dans  tous 
les  cas  ; mais  l’on  peut , dans  un  grand  nombre  9 tenter  de 
former  un  jugement  à cet  égard, 
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L’on  peut  en  général  préfumer  que  l’eau  c fl  renfermée 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  , Iorfque  les  fy mpt ornes  qui  ont 
précédé  donnent  lieu  c!e  foupçonner  une  diathèfe  hydropique 
gén  érale,  &.  qu’en  mêiKô  temps  il  fe  manifede  quelque  degré 
dhydropide  dans  d’autres  parties  du  corps,  fur-tout  fi  le 
go  ne  ment  du  bas-venrre  a été  égal  dès  le  commencement 
même  de  la  maladie;  mais  quand  ellen’a  pas  été  précédée  d’un 
état  cacheétique  remarquable  du  fyffême , & que  dans  le 
principe  ia  tumeur  6c  la  tendon  ont  été  plus  confidérables 
dans  une  partie  du  venire  que  dans  une  autre  , il  y a lieu  de 
foupçonner  une  hydropide  enkyffée.  Dans  les  cas  même  où 
la  tendon  & la  tumeur  font  générales  8c  uniformesdans  toute 
l’érendue  du  bas-ventre , l’on  aura  de  très-fortes  raiforts  de 
foupçonner  que  l’alcite  ed  du  genre  des  hydropides  enkif- 
tees,  lelon  que  les  circondances  drivantes  fe  rencontreront 
en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Tout  le  refte  du  corps  ed 
en  généra!  peu  affe&é  ; les  forces  du  malade  font  peu  dimi- 
nuées , l’appétit  ed  bon,  6c  le  fommeil  naturel  ed  peu 
interrompu  ; les  règ’es  continuent  à couler  comme  de  cou- 
tume chez  les  f mines;  l’anafarque  n’ed  nas  encore  formé, 
ou  ed  borné  aux  extrémités  inférieures  ; & l’on  n’obferve 
pas  une  pâleur  leucophlegmatique  ou  une  couleur  plombée 
du  vifage;  il  n’y  a ni  dèvre,  ni  foif  conddérable  , ou  bien 
les  urines  ne  font  pas  rares,  comme  il  arrive  lorlque  l’affe&ion 
ed  plus  générale. 

Je  penfe  qu’il  n’y  a guère  d’exception  à cette  règle  générale, 
que  dans  le  cas  où  l’on  peut  préfumer  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité , que  l'afcite  ed  l’effet  d’un  fquirrhe  du  foie  ; car  il  ed 
poffible,  à ce  que  je  crois,  que  ce  fquinhe  occadonne  un 
amas  d’eau  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , quoique  d’ailleurs 
tout  le  rede  du  corps  ne  foit  pas  fort  affeété. 

1715.  L’afcite  qui  ed  du  genre  des  enkydées  ne  me  paroît 
pas  fufeeptible  de  guérifon.  Je  la  crois  même  difficile  à guérir 
Iorfque  l’eau  ed  épanchée  dans  la  cavité  de  l'abdomen  feule , & 
qu’il  n’v.xide  en  même  temps  aucune  autre  efpèce  d’hydropide; 
car  l’on  peut  préfumer  qu’elle  dépend  alors  d’un  fquirrhe  du 
foie , ou  de  quelqu’autre  affection  conddérable  des  vifeères 
de  l’abdomen,  que  je  regarde  comme  très-difficiles  à détruire  ; 
& l’.Tc'te  qui  en  dépend  doit  par  conféquent  l’étre  suffi. 
Néanmoins  on  peut  feuvent  procurer  dans  ces  cas  un  loula- 
gemenr  paffager  par  le  moyen  de  la  paracentèfe. 

j 716  Lorfquc  Tafcite  forme  une  partie  de  l’hydropide 
umvcrlelle,  elieed  iufceptible  de  guérifon,  autant  que  le 
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font  les  autres  efpèces  de  ce  genre;  &.  il  eft  evident  cjimI 
faut , pour  y parvenir  , faire  ufage  des  moyens  que  j’ai 
propoffs  plus  haut  pour  la  cure  de  l’anafarque  générale. 

Il  arrive  fréquemment  que  l’afcite  eft  accompagnée  de 
diarrhée,  & alors  on  ne  peut  recourir  aulfi  librement  aux 
purgatifs  qu’on  a coutume  de  le  faire  dans  les  cas  d’anafarque. 
Il  faut,  enconféquence,  fouvent  la  traiter  prefque  unique- 
ment par  les  diurétiques. 

Les  diurétiques  que  l’on  peut  employer , font  particuliè- 
rement ceux  dont  j’ai  parle  ci-deftus;  mais  dans  i aicite  on 
a recommandé  comme  tel  un  remede  dune  nature  particu- 
lière , qui  confiée  à faire  une  douce  friftion  long  - temps 
continuée  fur  tout  l’abdomen , avec  les  doigts  trempés  dans 
l’huile.  Ce  moyen  a fouvent  été  utile  pour  déterminer  les 
urines  à couler  avec  plus  d’abondance;  néanmoins  il  na  pas 
produit  cet  effet  dans  :a  plupart  des  effais  dont  j’ai  eu  connoil- 
îance. 

1717.  On  peut  dans  l’afcite  recourir  à un  moyen  parti- 
culier pour  évacuer  fur-le- champ  les  eaux  épanchées;  ce 
moyen  confifte  dans  l’opération  de  la  paracentèfe  de  l'abdo- 
men qui  eft  fort  connue.  11  tft  difficile  de  décider  dans  quelles 
circonftances  cette  opéra  ion  eft  le  plus  convenable  ; mais 
autant  que  je  puis  en  juger,  on  peut  s’y  déterminer  oar  les 
mêmes  corffidérationsdont  j'ai  parlé  plus  haut  à l’occafion  de 
la  paracentèfe  du  thorax. 

La  manière  de  pratiquer  la  paracentèfe  de  l’abdomen , & 
les  précautions  qu’elle  exige  , font  aujourd’hui  tellement 
connues  & fe  trouvent  dans  un  fi  grand  nombre  de  livres, 
qu’il  eft  entièrement  inutile  de  donner  ici  aucun  précepte  fur 
cefujet,  fur-tout  d’après  la  manière  étendue  & judicieuse 
dont  il  a été  traité  par  M.  Bell,  dans  le  fécond  volume  de 
fon  Corps  de  Chirurgie, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Tumeurs  générales  produites  par  £ augmentation 
de  volume  de  toute  la  fub fiance  du  corps  ou  de 
certaines  parties, 

1718.  ï L fe  préfente  plufieurs  difficultés  nofologiqnes , 
relativement  aux  objets  dont  j’ai  à parler  dans  ce  chapitre  , 
& il  eft  fur-tout  difficile  de  décider  fi  la  phyfeonia  ( a ) doit 


{a)  On  nomme  ainfi  une  maladie  dans  laquelle  le  ventre  eft  dur 
& volumineux;  on  pourroit  en  conféquence  rendre  en  françois  le 
terme  de  phyfeonia  par  celui  de  vcntrojité. 

Cette  maladie  eft  communément  fymptomatique  : néanmoins 
comme  elle  eft  digne  de  l’attention  du  médecin  , en  ce  qu’elle  feule 
peut  diriger  dans  le  diagnoflic  des  maladies  du  bas-ventre  , je  vais 
donner  ici  fon  caractère  , & dire  un  mot  de  fes  efpèces. 

De  La  Phyfconie  ou  Ventrofité. 

C’eft  une  tumeur  particulièrement  bornée  à une  partie  de 
l’abdomen  , qui  croît  par  degré  , qui  n’eit  point  fonore  , ni 
accompagnée  de  fluctuation.  N.  C.  Genre  lxxxii. 

M.  Cullen  a fuivi  Sauvages  & Cuffon  dans  l’énumération  des 
efpèces  , parce  que  le  temps  ne  lui  a pas  permis  de  les  claiîer  avec 
plus  d’exaélitude.  C es  efpèces  font  au  nombre  de  quinze. 

i°.  La  phyfconie  hépatique  , dans  laquelle  le  foie  efi  fquirrheux, 
ou  rempli  de  calculs  , quelquefois  meme  de  petites  veilles  , 6c 
acquiert  un  tel  volume  qu’il  remplit  une  grande  partie  de  »a. 
capacité  du  bas-ventre  : on  l’a  vu  peler  jufqu  à quarante  li  bres. 

20.  La  phyfconie  fplénique  , qui  dépend  de  fquirrhe  ou  d’obflruc- 
tion  de  la  rate. 

30.  La  phyfconie  rénale  , où  l’un  des  reins  acquiert  un  volume 
confidérable  ; ce  qui  peut  être  l’effet  d’un  calcul,  d’un  farcome  , 
ou  de  la  graille  accumulée  dans  le  rein  , comme  je  l’ai  obfervé  chez; 
lin  homme  qui  depuis  long-temps  portoit  un  ventre  extraordi- 
nairement volumineux  ; le  vifage  étoit  coloré  , les  tonétions  de 
l’eftomac  n’étoient  nullement  troublées  ; il  fe  plaignit  apres  un  exei- 
cice  violent  & des  excès  de  boiffon  , d’une  foibleffe  extrême  , la 
fièvre  furvint , le  volume  du  ventre  augmenta  ; on  y apperçut , 
dès  le  fécond  jour  de  la  maladie  , une  fluctuation  , qui  devint , ainfi 
que  la  tumeur,  beaucoup  plus  fenfible  julqu’au  huitième  jour  que 
le  malade  périt.  On  ouvrit  le  cadavre , le  ventre  contenoit  une 
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être  admife  dans  l’ordre  des  tumeurs  générales.  Néanmoins 
ii  n’efl  pas  nécefîaire  de  difcuter  préfentement  ce  point  ; 


quantité  d’eau  très-confide'rable  , & le  rein  gauche  rempliflbit  la 
plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale. 

4«.  La  phyfconie  utérine  , produite  par  le  volume  de  la  matrice 
dont  les  parois  acquièrent  une  épaiffeur  confidérable,  & dans  iZ 
cavité  de  laquelle  il  fe  forme  des  excroiflances  dont  le  volume 
augmente  par  degré  , au  point  d’imiter  la  grolleffe.  Fréquemment 
ces  excroiflances  s’enflamment  & deviennent  carcinomateules  ; ÔC 
alors  elles  excitent,  avant  que  de  prendre  beaucoup  d’accr orne- 
ment , des  douleurs  très-vives , que  j’ai  vu  confondre  avec  1 affec- 
tion hyftérique  ; ces  douleurs  ceffent  & reviennent  au  bout  de 
certains  intervalles  , fans  obferver  aucune  régularité  : pendant 
qu’elles  fubfiffent,  le  volume  de  la  matrice  devient  tres-coniide- 
rable  , le  fpafme  qu’elles  produifent  fe  communique  aufîi  aux  in- 
to (lins  , & y occafionne  un  gonflement  très-fenfible  ; lorfque  les 
douleurs  ceffent , le  ventre  s’affaiffe  communément  : mais  comme 
la  matrice  eft  plus  volumineufe  que  dans  l’etat  naturel , on  1 ap— 
perçoit  facilement  par  le  tad  au-defîus  des  os  pubis.  Souvent  les 
règles  coulent  régulièrement  & l’appétit  fubfifte  ; il  eff  meme  quel- 
quefois plus  conùdérable  que  de  coutume  , pendant  une  partie  du 
cours  de  la  maladie.  Ce  n’eff  communément  qu’aux  approches  de 
la  mort,  lorfque  les  douleurs  deviennent  plus  vives,  & font 
prefque  continuelles , qu’il  furvient  une  efpèce  de  fièvre  lente  & 
que  les  fondions  de  l’eftomac  font  troublées. 

5°.  La  phyfconie  produite  par  la  tuméfadion  de  l’ovaire.  . 

6°.  La  phyfconie  méfentérique.  Elle  eff  due  , a.  aux  hydatidcs; 
h.  aux  tumeurs  écrouelleufes  ; c.  aux  fquirrhes  ; d.  aux  farcomes; 
e.  aux  ftéatomes;  f.  aux  tumeurs  fongeufes  qui  afferent  les  glandes 
du  méfentère. 

7°.  La  phyfconie  inteffinale.  Morgagni  a obfervé  un  exemple 
de  cette  efpèce,  où  les  inteftins  étoient  raffemblés  en  pelotons  & 
agglutinés  enfemble.  Fanton  a trouvé  l’inteffin  colon  couvert  d un 
farcome  confidérable.  Cette  efpèce  eft  acccompagnée  de  coliques 
violentes  & de  vomifTemens  fréquens. 

8°.  La  phyfconie  omcntalc , dans  laquelle  l’épiploon  devient  dur  , 
fquirrheux,  ou  cartilagineux.  On  l’a  vu  pefer  jufqu’à  cinquantc- 
fix  livres. 

9°.  La  phyfconie  polifplanchna , dans  laquelle  plufteurs  vifcères 
font  affedés  de  fquirrhes  , de  farcomes , ae  tumeurs  graiffeufes  , 
ou  d’hydatides. 

io°.  La  phyfconie  vifcéralc.  11  y a dans  cette  efpèce,  un  ou  plu- 
lieurs  vifcères  de  l’abdomen  fort  gros  ; mais  la  fubftance  d»  ces 
vifcères  n’eft  pas  changée  de  nature , & fes  fondions  s’exécutent 
comme  de  coutume  , il  n’y  en  a que  le  volume  de  changé,  & on 
peut  le  reconnoitre  au  tad.  Néanmoins  les  fondions  des  antres 
vifcères  peuvent  être  troublées  par  la  compreftion  qu’exerce  far 
les  parties  voiftnes , celui  dont  le  volume  eft  augmenté;  ainfi 
les  malades  affedés  de  cette  efpèce  de  phyfconie  fe  plaignent 
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car  ie  ne  m’occuperai  nullement  ici  de  la  phyfconie , p?rce 
qu’il  cil  rare  qu’on  puille  la  traiter  avec  quelques  luccès,  Ôc 


fouvent  de  dyfpne'e  , d’un  fentiment  de  pefanteur  & de  mal-aife  » 
lorfqu’ils  veulent  exécuter  certains  mouvemens. 

ii°.  La  phyfconie  externe,  produite  par  des  loupes  formées 
dans  la  fubftance  même  du  péritoine. 

12°.  La  phyfconie  externe  fquirrheufe.  Dans  cette  efpèce  tout 
l’abdomen  paroît , au  taêl  , être  en  quelque  forte  dur  comme  une 
pierre  ; la  graiffe  , les  membranes  & les  mufcles  même  de  l’abdo- 
men paroillent  détruits  ou  changés  de  fubftance.  Souvent  la 
tumeur  commence  par  un  tubercule  qui  fe  forme  dans  une 
partie  de  l’abdomen.  J’en  ai  vu  un  exemple  qui  a paru  être  dé- 
terminé par  l’a&ion  du  vice  vénérien  & du  mercure.  Un  jeune 
homme  avoit  eu  un  bubon  que  l’on  fit  fuppurer  pendant  plu- 
sieurs mois  , on  lui  avoit  adminiftré  une  grande  quantité  de 
mercure,  on  le  croyoit  guéri  : dès  que  le  bubon  fut  fermé,  il 
furvint  une  inflammation  des  tefticuies  , qui , étant  diffipée  , lai  fia 
une  tumeur  légère  à l’épidydyme;  on  confeilla  au  malade  d’aban- 
donner cette  tumeur  à la  nature  , ce  qu’il  fit  : au  bout  de  deux 
ans,  comme  elle  augmentait  un  peu  , on  lui  fit  prendre  des  bains 
& des  frifhons  mercurielles;  mais  pendant  le  traitement,  que  l’on 
ne  put  fuivre  que  trois  femaines  , chaque  tefticule  acquit  un  vo- 
lume énorme  & devint  gros  comme  la  tête  ; l’engorgement  fe  com- 
muniqua en  peu  de  temps  au  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques 
de  chaque  côté;  il  furvint  fur  le  bas-ventre  une  tumeur  très-dure 
&;  épaifie  d’environ  trois  ou  quatre  pouces  , qui  s’étendoit  jufqu’au 
cartilage  xiphoide  , & formoit  comme  une  cuirafie  qui  couvroit 
tout  l’abdomen.  Le  malade  confervoit  de  l’appétit , mais  ne  pou- 
voit  que  difficilement  retenir  dans  l’efiomac  ce  qu’il  prenoit  ; il  le 
dé  goûtait  facilement  de  tous  les  alimens  qu’il  avoit  demandes  avec 
le  plus  vif  empreiTement  ; il  n’avoit  point  de  fievre  & ne  le  plaignoit 
que  d’un  mal-aife  & d’une  foiblelTe  extrême  ; la  reipiration  etoit 
peu  gênée  , le  fommeil  allez  bon  ; au  bout  de  trois  mois  de  ceï 
état  , il  fe  plaignit  de  coliques  & de  douleurs  hemorrhoidales  ; 
on  appliqua  les  fangfues  à l’anus  , les  douleurs  parurent  le 
calmer  ; le  lendemain  il  furvint  un  dévoiement  considerable  , 
qui  rafiura  le  malade  , parce  qu’on  lui  avoit  annonce  qu’il  ne 
pourrait  guérir  que  par  une  crife  de  ce  genre  ; mais  au  bout 
de  quelques  jours  il  périt  dans  le  moment  où  il  le  félicitoit , 
à ceux  qui  l’environ noient  , de  fentir  fa  tumeur  diminuer  à 
mefure  qu’il  évacuoit.  Je  ne  pus  obtenir  l’ouverture  du  cadavre  ; 
ruais  il  paroît  que  le  malade  a été  fuffoqué  par  la  comprelfion 
que  la  tumeur  exerçoit  fur  les  vifeeres  du  bas -ventre  ôt  la 
poitrine. 

13 °.  La  phyfconie  externe  produite  par  des  hydatides  : cette 
efpèce  s’eft  quelquefois  trouvée  combinée  avec  un  abcès  , & le 
malade  a guéri. 

14°.  La  phyfconie  produite  par  un  amas  de  graiffe  dans  le  tiliu 
cellulaire.  Cette  tumeur  eft  très-douloureufe  & accompagnée  d’une 
fièvre  lente  , jointe  à un  a mai  griffe  ment  extrême  de  tout  le  refis 
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qu’il  ne  m’eft  pas  pofnble  cle  donner  rien  d utile  relativement 
à la  pathologie  ou  à la  méthode  curative  de  cette  malaoie. 

1719.  Le  fécond  & l’unique  genre  de  maladie  comprime 
fous  le  titre  que  j’ai  donné  à ce  enapitre,  eA  le  rachitis  : il 
eA  véritablement  un  exemple  que  1 on  doit  rapporter  a la 
clafle  des  cachexies  & à l’ordre  des  tumeurs  générales  ; je 
vais  en  conféquence  oftrir  quelques  observations  à l'on  fujet. 

Du  Rachitis  (a). 

1-20.  L’on  a fuppofé  que  l’origine  de  cette  maladie  étoit 
moderne,  &l’on  a prétendu  quelle  11e  remontoit  pas  à plus  de 


du  corps.  Lieutaud  en  rapporte  un  exemple  où  les  tégumens  de 
l’abdomen  étoient  extrêmement  diftendus  & étoient  néanmoins 
reployés  de  manière  à tomber  fur  les  cuiffes.  Les  viScères  de 
l’abdomen  étoient  obftrués  , Squirrheux  & en  Suppuration. 

150.  La  phySconie  produite  pair  une  excroiffance  Survenue  Sur 
quelques-unes  des  parties  contenues  dans  1 abuomen.  /emle  , 
Bénivenius  & Fernel , donnent  un  exemple  d’une  excroiSTance  de 
ce  genre  au  pylore. 

(a)  Ceux  qui  Sont  attaqués  de  cette  maladie  ont  une  grolie  tete , 
qui  avance  particulièrement  en  devant , les  genoux  Sont  tuméfiés  , 
les  côtes  déprimées  ; l’abdomen  eft  gonflé  & les  autres  parties 
maigrifTent.  N.  C.  Genre  lxxxiii. 

Le  rachitis  eft  Simple  ou  compliqué  avec  d’autres  maladies. 

On  a admis  deux  eSpèces  de  rachitis  ; Savoir  , la  noueure  & le 
rachitis  des  Anglois  : on  a prétendu  que  la  dernière  eSpèce  diffé- 
roit  de  la  première  , en  ce  qu’elle  n’attaquoit  que  les  enfans  qui 
avaient  Sait  leurs  dents  & qui  avoient  paffé  deux  ans  ; mais  cette 
diftinêlion  ne  paroît  pas  Sondée  , & ces  deux  variétés  ne  diffèrent 
qu’en  ce  que , dans  le  premier  cas  , la  maladie  eft  commençante  , 
& confirmée  dans  le  Second. 

Le  rachitis  Se  trouve  quelqueSois  compliqué  avec  d’autres  ma- 
ladies , telles  que  les  écrouelles  , la  plique  polonoife  , l’éléphan- 
tiafis. 

Les  Calmouques , voiSins  de  la  mer  CaSpienne  , & quelques  autres 
peuples , naiSSent  avec  une  tête  très-large  & applatie  en  devant  ; 
leurs  yeux  Sont  petits  & éloignés  de  quatre  à cinq  travers  de  doigt 
l’un  de  l'autre  ; leur  nez  eft  tellement  applati  qu’on  n’apperçoit  que 
deux  trous  qui  en  rempliffent  la  place  ; leurs  genoux  Sont  en  de- 
dans & leurs  pieds  Sont  en  dehors.  Sauvages  défigne  cette  confor- 
mation particulière  Sous  le  nom  de  rachitis  des  Calmouques  ÿ mais 
c’eft  a tort  qu’il  la  regarde  comme  une  maladie. 

On  doit  juger  de  même  de  la  mauvaiSe  conSormation  , qui  eft 
quelqueSois  la"  Suite  de  la  caftration  chez  les  enSans.  LorSqu’ils 
grandiffent,  leurs  genoux  Se  gonflent,  ils  ont  les  jambes  écartées, 
leur  dos  s’élargit , & ils  deviennent  comme  boffus. 


t 
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deux  cents  ans.  Quoique  cette  opinion  ait  été  foutenue  par 
des  perfonnes  dont  l'autorité  eft  très-refpe&able , plufieurs 
confédérations  me  déterminent  à ne  pas  la  regarder  comme 
probable  (*z ) ; mais  ce  point  eft  de  trop  peu  de  conféquence 
pour  en  occuper  long-temps  ici  mes  le&eurs.  L’unique  ap- 
plication que  l’on  en  a faite  qui  mérite  d’être  obfervée,  c’eft 
que  l’on  a cru,  d’après  cette  idée,  que  le  rachitis  étoit  une 
iuite  de  la  maladie  vénérienne  , qui  a certainement  paru 
pour  la  première  fois  en  Europe  peu  de  temps  avant 
l’époque  que  l’on  affigne  communément  à la  naififance  du 
rachitis:  mais  je  prouverai  que  le  rapport  que  F on  prétend 
trouver  entre  le  rachitis  & la  maladie  vénérienne  n’eft  pas 
fondé. 

1721.  En  donnant  l’hiftoire  du  rachitis  , je  dois  d’abord 
remarquer , relativement  aux  fymptomes  antécédens , que 
tout  ce  que  l’on  trouve  dans  les  auteurs  fur  ce  fuj  et , me  pa- 
roît  appuyé  fur  des  fondemens  très-incertains.  Quant  à l’état 
des  parens  en  particulier,  dont  les  defeendans  deviennent 
rachiiiques,  j’ai  plufieurs  fois  obfervé  cette  maladie  chez  des 
enfans  dont  les  pères  jouilfoient , en  apparence , d’une  bonne 
fanté  ; j’ai  connu  aufii  beaucoup  d’enfans  qui  n’en  ont  jamais 
été  affeéiés,  quoique  nés  de  parens  qui,  fuivant  l’opinion 
commune,  auroient  dû  donner  naifiance  à des  defeendans 
rachitiques  : de  manière  que  , en  convenant  même  de 
l’incertitude  qui  fe  trouve  à l’égard  des  pères,  je  ne  vois 
pas  que  l’opinion  des  auteurs  fur  cet  objet  puilfe  être 
admife  (£). 

1722.  Néanmoins,  on  efl  fondé  à confidérer  la  maladie 


(a)  II  fuffit  de  lire  les  differens  Traités  d’Hippocrate  fur  les 
maladies  des  os,  pour  Te  convaincre  que  le  rachitis  n’eft  pas  une 
maladie  nouvelle.  La  leéfure  des  auteurs  Latins  prouve  aufii  que 
les  Romains  avoient  leurs  frontones , leurs  gibbi , &c.  qui  font  des 
conformations  dépendantes  du  rachitis.  Il  n’y  a d’ailleurs  aucune 
raifon  de  croire  qu’il  exifte  de  nouvelles  maladies,  fi  ce  n’eft  celles 
qui  font  contagieufes  : or,  le  rachitis  ne  Left  point. 

(/;)  I Left  très-douteux  que  le  rachitis  foit  toujours  dû  à un  vice 
particulier  des  parens  ; on  ne  voit  fouvent  qu’un  feul  enfant  afretdé 
de  cette  maladie  dans  une  famille  très-nombreufe  , dont  tous  les 
defeendans  font  bien  portans. 

Le  genre  de  vie  paroît  aufii  contribuer  peu  à produire  le  rachitis. 
On  peut  néanmoins  obferver  que  les  enfans  du  bas  peuple  y font 
aufii  fujets  , & peut-être  plus  que  ceux  des  gens  riches;  il  n’y  a 
point  de  village  qui  n’en  donne  des  exemples. 
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comme  origin:, he  des  parens  ; car  elle  Te  manifefle  fouvenr 
ch  ,z  un  grand  nombre  d’enfans  de  la  meme  famille  : ôc  les 
obfervatîons  que  j’ai  faites  me  portent  à croire  quelle  tire 
plus  fréquemment  fon  origine  des  mères  que  des  pères. 
Il  m’a  paru,  en  rapportant  autant  qu’il  m’eti  pofTible  la  ma- 
ladie dont  les  enfans  font  affe&és  à l’état  des  parens, 
qu’elle  étoit  b plus  communément  due  à une  certaine  foi- 
bleffe , & affez  fréquemment  à une  difpofidon  fcrophuleufe 
de  la  mère.  Je  remarquerai,  pour  terminer  ce  fujet , qu’il  ne 
m’a  pas  été  polîible  , dans  beaucoup  de  cas,  de  reconnoitre 
l’état  particulier  des  parens  auquel  j’aurois  pu  rapporter 
certe  maladie. 

Lorfque  les  enfans  font  allaités  par  des  nourrices  étran- 
gères, on  fuppofe  communément  que  ces  dernières  donnent 
fréquemment  lieu  au  rachitis.  Dans  les  cas  où  les  nourrices 
ont  engendré  & nourri  des  enfans  qui  (ont  devenus  rachi- 
tiques , on  peut  foupçonner  qu’elles  ont  déterminé  la  maladie 
à fe  manifefter  chez  des  enfans  étrangers  ; mais  j’ai  eu  peu 
d’occafions  de  m’atTurer  de  ce  bit.  Il  m’a  en  quelque  forte 
paru  plus  vraifemblable  que  le  rachitis  étoit  produit  par  les 
nourrices  , lorfqu’elles  donnoient  aux  enfans  une  grande 
quantité  de  lait  très-féreux , & qu'elles  continuoient  à les 
allaiter  plus  long -temps  que  de  coutume  ( a)j  néan- 
moins je  penfe  en  général  , que  les  nourrices  mercenaires 
occafionnent  rarement  cette  maladie , à moins  qu’elle  n’ait 
été  précédée  d’une  difpofidon  particulière  de  la  part  des 
parens. 

1723.  Quant  aux  autres  circondances  antécédentes,  que 
les  auteurs  mettent  communément  au  nombre  des  caufes 
éloignées  du  rachitis  ; je  crois  que  les  explications  que  l’on 
en  a données  font  extrêmement  fautives  , 8c  je  fuis  très- 
perfuadé  que  les  circondances  qui  accompagnent  l’éduca- 
tion des  eufans,  contribuent  moins  à produire  le  rachitis 
qu’on  fe  l’eft  imaginé.  Il  n’ed  pas  hors  de  vraifemblance 
que  quelques-unes  des  circondances  que  l’on  regarde 
comme  caufes  éloignées  ( b ) , puident  favorifer  la  naiifance 


(a)  Cette  opinion  me  paroît  fort  incertaine;  car  j’ai  vu  des  en- 
fans qui  font  devenus  rachitiques  , quoiqu’ils  euflfent  été  allaités 
pendant  peu  de  temps  , & que  le  lait  de  leurs  nourrices  parût  fort 
ép^is. 

(o)  Fden  n’eft  plus  facile  que  de  fe  tromper  fur  les  caufes  éloi- 
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de  cette  maladie  , tandis  que  d’autres  circonftauces  s’y  oppo- 
fe nt  ; mais  je  doute  qu’aucune  des  premières  puiiTe  prod  ire 
le  rachitis,  iorf qu’il  n’y  a pas  une  difpofition  particulière  dans 
la  conftitution  originelle  de  l’enfant.  Je  me  crois  fondé  à 
adopter  cetre  opinion  fur  les  cauits  éloignées , parce  que  j’ai 
obiervé  que  la  maladie  turvenoit  lors  meme  qu’aucune  de 
ces  eau  (es  n’avoit  eu  lieu;  & j’ai  vu  encore  plus  fréquemment 
des  enfans  expolés  à un  grand  nombre  de  ces  memes  caufes , 
fans  qu’elles  aient  produit  la  maladie.  Ainfi  ledode  Zeviani 
regarde  1 acide  du  lait  dont  l’enfant  eft  nourri  pendant  les 
Ht  iits  premiers  mois  de  fa  vie , comme  la  caufe  du  rachiti  n 
muis  pretque  tous  les  enfans  font  nourris  avec  le  même  ali- 
ment , &.  il  s’y  engendre  toujours  un  acide;  cependant  tur 
mille  qui  l'ont  ainfi  nourris , on  n’en  voit  pas  un  devei  ir 
rachitique  : en  conféquence  * fi  , chez  les  enfans  fujets  à 
cette  maladie,  il  s’engendre  un  acide  nuifible  d’une  nature 
particulière  (æ)  , nous  devons  l’attribuer  à quelque  caufe 
particulière , qui  dépend  de  la  qualité  du  lait , ou  de  la 
conditution  de  l’enfant  ; mais  M.  Zeviani  n’a  développé 


gnées  d’une  maladie  qui  dépend  d’une  conformation  originelle; 
jamais  l’on  ne  peut  être  certain  que  ces  caufes  agiffent  feules  ; il 
difficile  de  prouver  leur  aétion  par  des  expériences  directes  , 
& on  en  trouve  fréquemment  de  négatives.  Le  froid  & l’humidité 
peuvent  augmenter  la  maladie  ; mais  rien  ne  prouve  qu’ils  lui 
donnent  naiffance.  Quant  aux  alimens  , il  eft  difficile  de  décerminer 
ceux  oui  peuvent  la  favorifer.  Dans  les  villes  où  l’on  mange  beau- 
coup de  poiffons  & dans  les  endroits  où  les  enfans  font  nourris  de 
farine  non  fermentee  , on  ne  voit  pas  plus  de  rachitiques  que  uans 
les  autres  parties  du  globe.  On  ne  peut  pas  non  plus  regarder  les 
fruits  comme  caufes  éloignées  de  cette  maladie  , par  ce  qu  on  en 
donne  très-peu  aux  enfans.  On  1 a attribuée  avec  aufTi  peu  de  fon- 
dement au  fucre  , au  vin  & à l’abus  des  boiffons  aqueufes  , telles 
que  le  thé. 

(a)  L’on  peut  foupçonner  que  l’acide  qui  s’engendre  dans  les 
premières  voies  chez  les  rachitiques  , eft  plutôt  l'effet  que  la  caufe 
de  la  maladie.  D’aiileus  nous  ne  lavons  point  quels  effets  produit 
l’acidité  au-delà  des  premières  voies.  Il  eft  hors  de  doute  que  l’acide 
ne  conferve  pas  fa  forme  propre. 

L’on  a vu  des  enfans  nourris  de  fubftances  animales  ne  pas 
être  exempts  du  rachitis  ; ce  qui  prouve  que  l’acide  qui  fe  déve- 
loppe chez  eux  n’eft  pas  l’effet  du  lait.  D’ailleurs  la  maladie  a un 
période  particulier,  ce  qui  ne  feroit  pas  fi  elle  étoit  l’effet  de  l’acide, 
parce  que  ce  période  varieroit  beaucoup  fuivant  la  force  dés  puif- 
fanccs  digeftives  & la  quantité  des  alimens.  Néanmoins  cet  acide 

peut  produire  quelque  effet  fur  lu  confti£ut*cn0 

'■  aucune 


/ 
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aucune  de  ces  deux  caufes.  Je  ne  puis  croire  que  l’acide 
ordinaire  du  lait  contribue  aucunement  à produire  cette 
maladie  ; car  j’ai  fonvent  obfervé  que  cet  acide  donnoit 
naifïance  à différens  défordres  , lorsqu’il  fe  développoit, 
fans  néanmoins  jamais  produire  le  rachitis. 

On  met  encore  communément  au  nombre  des  caufes 
éloignées  du  rachitis  , les  fubftances  farineufss  non  fermen- 
tées dont  les  enfans  font  nourris.  Mais  dans  l’univers  entier 
on  les  élève  avec  des  farineux  de  ce  genre , & cependant  le 
rachitis  eft  une  maladie  rare  : j’ai  vu  plufieurs  c«s  ou  on  leur 
a donné  une  plus  grande  quantité  que  de  coutume  de  farineux 
fermentés,  & même  une  plus  grande  quantité  de  fubftances 
animales,  fans  pouvoir  prévenir  la  maladie.  Je  penfe  que 
l’on  peut  faire  des  obfervations  femblables  relativement  à la 
plupart  des  circon dances  que  l’on  a regardées  comme  caufes 
éloignées  du  rachitis. 

1724.  Après  avoir  ainfi  expofc  mon  opinion  fur  les  pré- 
tendues caufes  antécédentes  de  cette  maladie,  je  vais  parler 
des  phénomènes  que  l’on  obferve  dès  qu’elle  s’eil  formée. 

Le  rachitis  ne  paroît  guère  avant  que  l’enfant  foit  parvenu 
à l’âge  de  neuf  mots,  St  il  efl  rare  qu’il  commence  quand 
l’enfant  a atteint  deux  ans.  Il  fe  manifcfle  dans  l’intervalle 
de  ces  deux  époques , tantôt  plus  tôt , tantôt  plus  tard , St 
communément  fes  commencemens  font  lents.  Les  premiers 
fymptomes  qui  l’annoncent  font  la  flaccidité  de  la  peau,  jointe 
à l’amaigriffement  du  corps,  quoique  l’enfant  prenne  une 
allez  grande  quantité  de  nourriture.  La  tète  paroît  grolTe 
relativement  au  refte  du  corps  ; la  fontanelle  St  quelquefois 
•même  les  futures  font  plus  écartées  qu’on  ne  l’oblerve  com- 
munément chez  les  enfans  du  même  âge.  La  tête  continue  à 
grofîîr,  le  front  en  particulier  avance  extraordinairement; 
le  col  devient  en  même  temps  plus  mince,  ou  paroît  l’être 
en  proportion  de  la  tête  (j).  La  dentition  eff  lente,  ou  fe 
fait  beaucoup  plus  tard  que  de  coutume;  les  dents  qui  font 
forties,  noireilTent  facilement,  & elles  tombent  fréquemment 
peu  de  temps  après.  Les  côtes  perdent  leur  convexité,  & 
s’appîatiffent  fur  les  côtés , pendant  que  le  fternum  eft  pou (]'é 
au  dehors  ; & forme  une  efpèce  de  faillie.  Dans  le  même 
temps , ou  même  plus  tôt , les  épiphyfes  des  différentes 


(a)  Les  veines  jugulaires  fontaufli  fort  larges , quoique  le  col 
foit  petit. 
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jointures  fe  gonflent  , & les  membres  qui  font  entre  les 
jointures  paroiffent  plus  minces,  ou  le  deviennent  quelque- 
fois réellement.  Les  os  paroiffent  être  flexibles  par-tout , & 
fe  contournent  de  diverfes  maniérés  ; i’épine  du  dos  en  par- 
ticulier fe  recourbe  dans  différentes  parties  de  (a  longueur.  Si 
dans  le  temps  que  la  maladie  commence  à fe  manifefler  l’en- 
fant a acquis  la' faculté  de  marcher , fes  mouvemeus  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  foibles  i il  fe  determine  avec  plus  de 
peine  à Te  mouvoir , 6c  perd  enfin  entièrement  la  force  de 
marcher.  Pendant  que  ces  (ymptoir.es  augmentent,  l’abdo- 
men eff  toujours  plein  & extraordinairement  gonflé.  Souvent 
l’appétit  eft  bon;  mais  généralement  les  fellesfont  fréquentes 
un  peu  liquides..  Quelquefois  les  facultés  de  Tanne  font 
affoiblies  , Si  l’enfant  devient  flupide  ou  imbécile  ; mais  fl  y 
a communément  une  fenfibilité  extraordinahe  (a) , & ces 


malades  acquièrent  plus  promptement  que  de  coutume 
faculté  de  parler.  Cette  maladie  n’eft  pas  ordinairement 
accompagnée  de  fièvre  dans  fes  commencemens  : mais  il  eff 
rare  qu’elle  dure  long-temps  fans  qu’il  y ait  confiamment 
de  la  fréquence  dans  le  pouls  & d’autres  fymptomes  fébriles. 
Le  rachitis  le  manifefte  par  ces  fymptomes  & dure  quelque- 
fois plufieurs  années  : mais  très-fouvent  il  ceffe , pendant  cet 
efpace  de  temps,  de  faire  des  progrès  , 6c  la  fanté  îe  rétablit 
entièrement  ; les  membres  feuls  qui  fe  font  contournes  pen- 
dant la  maladie  , reffent  ainfi  le  refle  de  la  vie.  Néanmoins, 
dans  d’autres  cas,  le  rachitis  continue  d’augmenter  jufqu  à 
ce  qu’il  ait  affcéfe  toutes  les  tonéfions  de  1 économie  anima. e , 
Ù.  fe  termine  enfin  par  la  mort.  Il  ne  paroît  pas  neceffaire  de 
faire  l’énumération  des  différens  fymptomes  qui  fe  mani- 
feflent  dans  ces  cas,  en  ce  qu’ils  ne  ionr  pas  effentiels  a la 
conffitution  de  la  maladie,  6c  ne  font  que  des  luîtes  de  tes 
progrès  ies  plus  violens.  On  a découvert  différentes  affec- 
tions morbifiques  des  parties  internes  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  en  font  morts.  Le  volume  de  la  plupart  des  vikères 
de  l’abdomen  étoit  extraordinairement  augmenté  ( b ).  On  a 


(a)  Comme  cette  maladie  paroît  dépendre  de  quelque  délicatefte  , 
qu’elle  eft  jointe  à la  foiblelie , ceux  qui  ont  été  afteétes  du  rachitis 

pendant  leur  enfance,  conservent  le  refte  de  leur  vie  un  excès  de 
fenfibilité  qui  les  rend  plus  fujets  que  d’autres  aux  afteèhons  ner- 
veufes  : ils  ont  aufft  très-fouvent  la  tète  & ia  poitrine  foibles. 

(b)  Tous  les  vifeères  , tels  que  le  foie,  la  rate,  &c.  croiftent 
confidérablement  chez,  les  rachitiques  pendant  que  les  extrémités 
diminuent  de  groffeur } 6c  je  çrci$  avoir  obfervé  que  ceux  qui 
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aufli  trouvé  les  poumons  dans  un  état  morbifique  qui  paroi!- 
fuit  être  l’effct  de  quelque  inflammation  fut  venue  vers  la  fin 
de  la  maladie.  On  a communément  nouvé  le  cerveau  dans 
un  état  de  flaccidité,  avec  un  épanchement  de  fluide  féreux 
dans  fes  cavités.  On  a très-généralement  remarqué  que  les 
os  étoient  fort  mois , au  point  même  qu’on  pouvoit  facile- 
ment les  couper  avec  le  fcalpel.  Les  fluides  étoient  toujours 
dans  un  éiat  de  diiToiiuion  , les  parties  mufculaires  très- 
molles  & très-tendres  ; & tout  le  cadavre  n’avoit  nullement 
ce  degré  de  rigidité  qui  efl  fi  commun  dans  prefque  tous  les 
autres. 

1725.  Le  rachitis  paroît,  d’après  ces  circonflances , con- 
fifier  dans  le  défaut  de  la  matière  qui  doit  former  les  parties 
foîides  du  corps.  Il  fe  manifefle  particulièrement  par  l’état 
imparfait  de  l’oflification , qui  dépend  vraifemblablement  du 
défaut  de  la  matière  qui  doit  être  dépofée  dans  les  membranes 
deflinées  à devenir  ofleufes  , pour  leur  donner  la  coufiflance 
requife  & la  dureté  convenable.  Il  paroît  qu’au  lieu  de  cette 
matière  qui  ne  fe  trouve  pas  en  quantité  fuffifante,  il  y en  a 
une  autre  propre  à augmenter  le  volume  des  os , & particu- 
lièrement des  épiphyfes,  qui  efl  trop  abondante.  Il  efl  diffi- 
cile de  déterminer  d’où  dépend  ce  défaut  de  matière  propre 
à l’oflification.  Il  peut  être  dû  à un  vice  des  organes  qui 
fervent  à la  digefiion  & à l’aflimilation  des  alimens  , lequel 
s’oppofe  à ce  que  les  fluides  reçoivent  en  générai  la  prépara- 
tion dont  ils  ont  befoin  ; ou  à un  vice  des  organes  de  la 
nutrition , qui  empêche  la  fecrétion  de  la  matière  propre  à 
former  les  os.  Quant  au  dernier  vice  , j’ignore  entièrement 
en  quoi  il  peut  confifler,  & je  ne  puis  même  diflinguer 
quand  cet  état  exifle  : mais  il  efl  plus  facile  de  reconnoitre 
la  nature  & l’exiftence  de  la  première  caufe  ; & il  efl  probable 
qu’elle  influe  beaucoup  fur  cette  maladie,  carie  fan*  paroît 
être  très-communément  chez  les  rachitiques , dans  un  état  de 
fluidité  plus  confidérable  que  de  coutume,  tant  pendant  la 
vie  qu’a  près  la  mort.  C’eft  à cet  état  des  fluides , ou  au  défaut 


avoient  paru  difpofés  à cette  maladie  dans  leur  enfance  , étoient 
particulièrement  fujets  aux  embarras  & aux  obftru&ions  des  vifeères 
du  bas-ventre  ; d’où  il  eft  aifé  d’expliquer  combien  il  doit  être 
difficile  de  trouver  un  remède  convenable  à ces  dernières  maladies  , 
lorfqu’ elles  font  parvenues  à un  certain  période  , puifqu’elles 
dépendent  d une  conformation  originelle  que  l’on  peut  quelquefois 
corriger  en  s’y  prenant  de  bonne  heure , mais  qu’il  eft  généralement 
impofüblç  de  détruire  entièrement» 
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de  la  matière  ofïeufe  dont  ils  doivent  être  chargés , que 
j’attribue  la  caufe  prochaine  du  rachitis  ( a ) ; & cette  came 
peut  auiTi  dépendre  en  quelque  forte  d’un  relâchement  ( b ) 
& d’une  foibleffe  générale  des  fibres  motrices  des  organes 


d’où  dépendent  les  fondions  de  la  digeflion  & l'afïi  inflation 


des  ali  me  ns  (c). 

1726.  Néanmoins  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  expliquer 
comment  ces  circonflances  ne  fe  découvrent  que  dans  un 
temps  particulier  de  la  vie  , & prefque  jamais  avant  ou  après 
un  certain  période;  je  vais  propofer  les  conjectures  fuivantes 
relativement  à cet  objet.  La  nature  a voulu  que  les  progrès 
de  la  vie  humaine  fe  fifTent  d’une  certaine  manière,  & que 
plufieurs  fonctions  ne  pulTent  s’exercer  qu’à  un  certain  période 
de  la  vie  : elle  a en  conféquence  généralement  pris  des 
précautions  pour  que  le  corps  ne  fût  en  état  de  remplir  les 
fondions  auxquelles  il  efi  defliné  , que  vers  ce  période  3 & 


(a)  Plufieurs  obfervations  me  donnent  lieu  de  foupçonner  que 
la  caufe  prochaine  du  rachitis  dépend  d’un  état  particulier  du  fluide 
nerveux  : car  ceux  qui  font  affe&és  de  cette  maladie  font  d’une 
fenfibilité  extrême  ou  meme  quelquefois  ffupides  ; je  l’ai  vu  être 
précédée  de  la  foibleffe  & même  de  la  paralyfie  des  extrémités 
inférieures. 

(b)  Le  relâchement  efl  évident  chez  les  rachitiques  , & il  eff 
vraifemblable  que  l'état  de  diffolution  du  fang  que  l’on  obferve 
chez  eux  , efl:  l’effet  du  relâchement  d’où  réfultent  la  foibleffe  & 
l’état  morbifique  des  vifeères  de  l’abdomen , qui  diminuent  la  géné- 
ration des  globules  rouges  , &produifent  une  plus  grande  quantité 
de  férofité  : car  quel  que  foit  l’état  des  fluides  , il  efl  toujours  une 
conféquence  de  la  texture  lâche  des  parties  folides.  L’économie 
animale  produit  fes  propres  fluides  ; l’état  de  vigueur  ou  d’inertie 
détermine  leur  nature.  Il  faut,  pour  en  rendre  raiion , remonter 
à la  conformation  générale , à l’état  des  folides  Amples  ,,  mais  fpé- 
cialement  aux  premières  fibrilles  , qui  conftituent  les  fibres  mo- 
trices : car  c’efi:  de  ces  fibrilles  que  dépend  la  qualité  des  fluides. 

Le  rachitis  paroît  donc  dépendre  d’une  conformation  générale 
innée,  & il  n’eff  pas  plus  aile  d’en  rendre  raifon  que  d’expliquer 
pourquoi  parmi  les  enfans  qui  naiffent , les  uns  deviennent  grands 
pendant  que  d’autres  relient  petits.  Les  caufes  accidentelles  peu- 
vent avoir  quelque  part  à la  maladie  ; mais  elle  exiffe  indépendam- 
ment d’une  manière  particulière  de  vivre  : la  dépravation  des  fluides 
en  eff  l’effet  & non  la  caufe. 

(c)  L’auteur  a expofé  d’une  manière  très-claire  & très-fatisfai- 
fante  , dans  fa  Phyfiologie  , la  manière  dont  s’exécutent  les  fonc- 
tions de  la  digeflion  &dont  fefait  l’aflimilation  des  alimens.  Voyez 
les  pages  130  , 1 3 1 6c  fuivantes  de  la  tradu&ion  que  j’ai  .(tannée* 
& qui  fe  trouve  chez  Théophile  Barrais. 
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Jamais  plus  tôt.  Pour  faire  l'application  de  ceci  à l’objet  dont 
nous  nous  occupons,  j’obferverai  que  l’intention  tie  la  nature 
fembie  être  que  les  enfans  ne  puiffent  marcher  qu’à  l’âge  de 
douze  mois  ; c’eft  pourquoi  elle  a pris  des  mefures  pour 
qu'aux  approches  de  cet  âge , & non  plus  tôt , il  fe  préparât 
une  matière  capab’e  de  donner  aux  os  la  folidité  nécdfaire 
pour  empêcher  qu’ils  ne  ploient  trop  facilement  fous  le  poids 
du  corps.  Cependant  la  nature  n’eft  pas  toujours  confiante 
& exa&e  à exécuter  ce  qu’elle  fe  propofe  ; en  conlequence  , 
i\  la  matière  offeufe  n’eft  pas  convenablement  préparée  vers 
le  temps  oii  elle  doit  particulièrement  être  utile,  le  rachitis , 
c’eft-à-dire,  la  maladie  oit  les  os  deviennent  mois  & flexibles, 
doit  furvenir , & elle  fe  ma nife fiera  particulièrement  vers  le 
période  dont  j’ai  parlé.  Il  eft  encore  également  probable  que 
fi  à ce  période  les  os  ont  acquis  leur  folidité  requife , & fi  la 
nature  continue  à préparer  & à fournir  la  matière  offeufe 
convenable , il  s’en  trouvera  , autant  que  l’on  peut  le  pré- 
f Limer  , vers  le  temps  où  l’enfant  aura  acquis  l'âge  de  deux 
ans,  une  quantité  fuffifante  pour  empêcher  les  os  de  devenir 
de  nouveau  mois  & flexibles  pendant  le  refte  de  la  vie , à 
moins  qu'il  ne  furvienne,  comme  il  arrive  quelquefois , cer- 
taines caufes  qui  enlèvent  la  matière  offeufe  des  membranes 
où  elle  a été  dépofée.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  période 
où  furvient  le  rachitis , fembie  confirmer  que  fa  caufe  pro- 
chaine confiffe  dans  un  défaut  de  la  matière  offeufe  qui  doit 
être  contenue  dans  les  fluides  du  corps  humain. 

1727.  On  fuppofe  fréquemment  que  le  vice  vénérien 
contribue  à produire  le  rachitis  : mais  cette  fuppofition  eft 
entièrement  dépourvue  de  probabilité.  Si  l’opinion  , que  le 
rachitis  a exifté  en  Europe  avant  l’introduâion  de  la  maladie 
vénérienne  eft  bien  fondée,  comme  je  le  crois,  il  eft  alors 
certain  qu'il  peut  être  produit  fans  qu’aucune  acrimonie 
fyphilitique  y contribue  (a)  ; mais  de  plus  , iorfque  cette 


(a)  J’ai  vu  des  enfans  exempts  de  rachitis  , quoique  nés  de 
parens  aftè&és  de  la  maladie  vénérienne.  L’on  fait  d’ailleurs  que 
cette  dernière  eft  plus  commune  dans  les  pays  chauds  , tels  que 
l’Italie  Ôcl’Efpagne,  que  dans  les  climats  tempérés;  néanmoins 
le  rachitis  n’y  eft  pas  plus  fréquent.  On  a vu  des  enfans  gagner 
la  maladie  vénérienne  de  leurs  nourrices,  où  elle  s’eft  manifeftée 
fous  fa  forme  ordinaire  ; mais  U n’eft  pas  prouvé  qu’elle  ait  jamais 
produit  le  rachitis* 
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dernière  acrimonie  eft  tranfmife  des  parens  aux  enfans,  fe$ 
fymptomes  ne  fcmanifefteni  pas  uniquement  clans  un  certain 
temps  de  la  vie,  ils  précèdent  communément  de  beaucoup 
le  période  où  furvient  le  rachitis;  ils  font  auffi  très-difFérens 
de  ceux  qui  caraélérifent  cette  dernière  maladie,  & l’on  n’y 
obferve  même  rien  de  fembîable  ; enftn  , les  fymptomes  de 
la  maladie  vénérienne  fe  gnériftent  par  des  moyens  qui, 
dans  le  cas  du  rachitis,  ne  produifent  aucun  effet,  ou  n’en 
produifent  que  de  pernicieux.  Il  eft  cependant  poiTibie  que 
le  rachitis  6c  la  maladie  vénérienne  fe  rencontrent  chez  le 
même  individu  : mais  cela  doit  être  regardé  comme  une 
complication  accidentelle;  & le  petit  nombre  d’exemples  de 
ce  genre  ne  fuffit  nullement  pour  établir  une  connexion 
néceftaire  entre  ces  deux  maladies. 

1728.  On  pourroit  offrir  encore  quelques  conjeclures 
relativement  aux  caufes  éloignées  du  défaut  de  matière 
otTeufe  , que  je  conftière  comme  la  caufe  prochaine  du 
rachitis  : mais  aucune  de  ces  conje&ures  ne  me  paroît  fo,t 
fatisfaifante  ; néanmoins  il  mefemble,  de  quelque  nature 
qu’elles  puiftent  être,  qu’on  pourroit  en  rendre  raifon.  en 
fuppofant  qu'il  exifte  un  relâchement  & une  foibiefte  géné- 
rale du  fyftême. 

1729  C’eft  prefque  uniquement  d’après  cette  fuppofition , 
que  i’oïi  s'eft  conduit  en  tout  pour  le  traitement  du  rachitis. 
Les  remèdes  que  l'on  a employés  font  fpécialement  ceux  qui 
conviennent  pour  augmenter  le  ton  du  fyftême  en  g néral , 
ou  de  l’eftomac  en  particulier  ; & l’on  fait  que  ccs  derniers 
conviennent  non  feulement  pour  augmenter  le  ton  de  l’efto- 
mac  me  îe , mais  aufTi  pour  fortifier  tout  le  fyftême. 

1730.  Le  bain  froid  femble  être  un  des  toniques  fur 
lequel  on  doit  le  plus  compter;  & j’ai  remarqué  qu’aucun 
n’étoit  plus  puiftknt  pour  arrêter  les  progrès  de  li  maladie. 
C'eft  un  ufage  adopté  en  Écoffe  depuis  fort  long  temps, 
par  les  perfonnes  de  tout  état , de  laver  les  enfans  avec  l’eau 
froide  dès  le  moment  de  leur  naiffance  ; c'eft  même  une 
pratique  commune  chez  les  perfonnes  de  la  première  qualité, 
de  plonger  entièrement , tous  les  matins  , les  enfans  qui 
ont  acquis  un  mois  , dans  l’eau  froide  : je  n’ai  vu  aucun 
exemple  de  rachitis  par-tout  où  cette  pratique  a été  adoptée. 
Le  bas  peuple  lave  les  enfans  avec  l’eau  froide  uniquement  : 
mais  il  n’emploie  pas  auiïi  communément  l’immerfion  ; 8c 
lorfque  j obferve  le  rachitis  chez  les  enfans  de  cette  dafte. 
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ie  prefcris  les  bains  froids  (<fi  ; ils  ont  en  effet  Couvent  arrête 
les  progrès  de  la  maladie,  & m’ont  même  paru  queiquetois 

la  guérir  entièrement.  . ; 

"itciï  L ?Ens  Ventru,  recommande  par  M.Boyie,  & qui 
depuis  a été  très-unive.  fellement  employé  doit  être  unique- 
ment confidéré  comme  tonique.  J’ai  prefque  conffainme.it 
fait  ufage  de  cette  préparation  de  fer  ou  de  quelque  auti  , 
quoiqu’elle  ne  m’ait  cependant  pas  toujouis  rctvJi.  • 

perfuadé  que  l’Ens  Veneris  de  M.  Boyle,  maigre  le  nom 
qu’il  lui  a donné , eft  réellement  une  preparation  de  ter  «c 
qu’il  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  nonimons  les 
martiales  : mais  il  me  paroît  que  Benevoli  & Bucnner  o. 
employé  une  préparation  de  cuivre  , & je  fuis  porte  a uos 
que  c’eft  un  tonique  plus  puiflant  que  les  preparations  ue 
4 i7«a.  D’après  la  fuppcfttion  que  les  toniques  conviennent 
dans  cette  maladie , j’ai  tenté  l’écorce  du  Pérou  ; niais  .a  oc- 
culté d’en  faire  prendre  aux  enfans  une  quantité  luimante 

pour  en  retirer  de  l’utilité,  m’a  empêché  de  pouvoir  recon- 

roître  fon  efficacité  ; néanmoins  je  fuis  tres-difpole  a m ^n 
rapporter  au  témoignage  de  M.  de  Kaen  fur  cet  objet. 

1 171 1 . L’exercice  eft  un  des  plus  pmflans  toniques  : on  la  en 
conféquence  recommandé  avec  raifon  pour  guérir  ie  racnitis , 
& comme  celui  de  la  geftation  eft  Tunique  dont  1 on  puifle 
faire  ufage  , il  faut  avoir  foin,  lorfque  l’on  y a recours , q'.e 
l’enfant  Toit  toujours  dans  une  fituation  horizontale , parce 
que  l’on  peut  très-facilement  occaftonner  quelque  aiitoruon  » 
lorfque  l’on  porte  les  enfans,  ou  qu’on  les  remue  en  les 
tenant  dans  une  fituation  droite  quelconque.  Il  elt  tort  pro- 
bable que  les  fri&ions  avec  les  flanelles  sèches  peuvent  eue 

un  remède  utile  dans  cette  maladie. 

1714.  Il  eft  encore  afîez  probable  qu’il  faut  non-feulement 

conseiller  d’éviter  l’humidité  , mais  que  cela  eft  meme  utne 

pour  la  euêrifon  du  rachitis.  . . ^ -r 

* Il  n’y  a pas  de  doute  qu’un  certain  regime  (b)  puifle  aufli 


(a)  On  peut  toujours  employer  le  bain  froid  , excepté  quand 
la  maladie  eft  avancée  , que  le  ventre  eft  gonflé  , qu’il  y a hevre> 
étique  : ce  qui  eft  rare  dans  les  commencemens. 

(I)  Il  faut  faire  une  attention  particulière  à l’état  des  premieres 
voies  , ne  donner  que  peu  a manger  aux  enfans  ; les  nourrir  de 
pain  fermenté  , éviter  l’acidité,  quoiqu’elle  ne  foit  qu  un  lymptome 
de  la  maladie,  & ne  permettre  que  des  nourritures  animales:  on 
aura  loin  de  couvrir  l’enfant  de  flanelle,  de  le  mener  en  voiture, 
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contribuer  a remplir  le  même  objet;  je  n’ofe  néanmoins 

determiner  quel  eff  celui  que  l’on  doit  adopter  de  préférence. 

e luis  perfuade  que  le  pain  qui  a fermenté , convient  mieux 
que  les  farineux  qui  nom  pas  fubi  de  fermentation  ; mais  je 
ne  vois  aucune  raifon  pour  croire  que  la  forte  bière  puifle 
jamais  etre  un  remède  convenable. 

Les  médecins  font  partagés  for  l’ufage  du  lait  dans  cette 
maladie.  Zeviam  le  condamne  peut-être  d’après  la  théorie  • 
mais  iseiievoli la  employé  fans  que  cet  aliment  s’opposât 
a la  cure  de  la  maladie.  J’ai  fouvent  fait  la  même  remarque 
dans  le  cours  de  ma  pratique.  J’ai  communément  permis  le 
lait,  comme  une  partie  du  régime  des  enfens  rachitiques  , 
parce  qinl  eff  difficile  de  les  nourrir  fans  leur  en  jamais 
donner  ; & je  puis  affurer  que  dans  beaucoup  de  cas  il  n’a 
pas  empeche  la  guenfon.  Néanmoins  lorfque  j’ai  obfervé  l^s 
premieres  apparences  du  rachitis,  & fur-tout  lorfaue  la  den- 
tition le  foifoit  lentement,  j’ai  fait  quitter  les  mamelles  aux 
entans,  parce  que  le  lait  de  femme  donne  une  nourriture 
p.us  aqueufe  que  celui  de  vache  : j’ai  particulièrement  empê- 
cue  entant  de  tetter , lorfque  j’ai  cru  que  la  nourrice  donnent 
une  tiop  grande  quantité  de  cette  nourriture  aqueufe;  car 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  j’ai  eu  fouvent  occafion 

de  foupçonner  que  le  lait  de  ces  nourrices  tendoit  à favoriffir 
Ja  nailiance  du  rachitis. 

1735-  Outre  les  remèdes  & le  régime  dont  je  viens  de 
parler , les  praticiens  emploient  communément  dans  cette 
maladie  , les  émétiques  & les  purgatifs.  Lorfque  l’appétit  & 
la  dïgeltion  font  confidérablement  affoiblis,  le  vomifrement 
paroit  utile,  pourvu  qu’il  ne  foit  pasviolent  ni  lbuvent  répété  * 
d peut  même  être  avantageux  d’agiter  modérément  les  vif- 
ceres  de  l’abdomen  pour  prévenir  jufqu’à  un  certain  point  la 
itagnation  & le  gonflement  qui  y furviennent  communément. 

Comme  la  tuméfa&ion  de  l’abdomen,  que  l’on  obferve  à 
containment  dans  cette  maladie , paroît  dépendre  beaucoup 
d une  aneétion  tympanite  des  inteftins,  il  peut  être  utile 
d employer  fréquemment  de  doux  purgatifs,  tant  pour  pré- 
venir cette  affection,  que  pour  la  détourner  des  vifcèrts  de 
1 abdomen.  C eff  peut-être  avec  raifon  que  Zeviani  recom- 


& de  faire  constamment  des  friffions  sèches  fur  tout  le  corns  • on 
terminera  la  cure  par  les  purgatifs  & les  fortifians  : entre  ces  der- 
niers , le  le t de  mars  eff  un  des  plus  convenables» 
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tnande  en  particulier  la  rhubarbe,  qui,  outre  fa  qualité  pur- 
gative , eft  encore  amère  & aftringente. 

1736.  Je  viens  d’indiquer  la  plupart  des  remèdes  que  les 
praticiens  emploient  communément-depuis  long-temps  ; mais 
je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  de  ceux  que  l’on  a nouvelle- 
ment propofés.  Feu  M.  de  Haen  recommande  les  teftacés  , 
& il  allure  qu’on  les  a donnés  avec  fuccès  ; mais  je  ne  me  fuis 
pas  apperçu  de  leurs  bons  effets  dans  le  petit  nombre  d’elfais 
que  j’ai  eu  occafion  de  faire. 

Feu  M.  le  baron  de  Van-Swieten  nous  donne  un  exemple 
de  rachitis  guéri  par  l’ufage  de  la  ciguë;  mais  je  ne  comtois 
pas  de  cas  où  l’on  ait  tenté  de  nouveau  ce  moyen. 
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des  Ecrouelles. 


LIVRE  III. 


Des  Impétigines  y ou  de  V Habitude  depravee 
du  corps  y jointe  aux  affections  de  la  peau . 

1737.  J E trouve  qu’il  eft  difficile  de  donner  un  cara&ère 
fuffifamment  correft  & convenable  de  cet  ordre  (a)  : les 
maladies  qui  y font  comprifes , dependent  la  plupart  de 
l'état  dépravé  de  tous  les  fluides  ; ce  qui  donne  lieu  aux 
tumeurs  , aux  éruptions  , ou  aux  autres  affilions  contre 
nature  de  la  peau.  11  eil  extrêmement  difficile  de  trouver 
un  caraélère  général  de  cet  ordre  que  l’on  oui  Ile  appliquer  à 
chaque  genre  & à chaque  efpèce;  cependant  je  parierai  ici 
des  principaux  genres  que  l’on  y comprend  communément , 
& dont  j’ai  fait  rénumération  dans  ma  noiologie. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Écrouelles, 

1758.  J’AI  tenté  de  donner  le  caractère  de  cette  maladie 
dans  ma  nofologie  (b)  ; mais  je  penfe  qu’on  le  fa  dira  mieux 
d’après  l’enfemble  de  fon  hifloire  que  je  vais  décrire. 


(a)  Les  impétigines  font  cara&érifées  dans  la  nofologie  de 
l’auteur  par  une  affeéVion  cacheèfique  , qui  caulc  particulièrement 
une  difformité  de  la  peau  & de  l’extérieur  du  corps. 

(b)  Les  écrouelles  fe  manifeftent  par  des  tumeurs  des  glandes 
conglobées  , & particulièrement  des  glandes  du  col  ; la  J.èvre 
fupérieure  & la  colonne  du  nez  font  tuméfiées  ; le  vifage  eu  ver- 
meil» l’abdomen  gonflé.  N.  C.  Genre  lxxxiv. 

Il  y a quatre  efpèces  d’écrouelles:  i°.  les  e'crouelîes  vUiCairts  ; 
2e.  les  méfentériques  ; j°.  les  pajfag'eres  ; 4%  les  écrouelles  d' Amé- 
rique* 
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lyxci.  Les  écrouelles  font  communément  & trc< -géné- 
ralement une  maladie  héréditaire  : elle  peut  fe  manifefter 


i°.  Les  écrouelles  vulgaires  , ou  les  écrouelles  proprement  dites , 
que  l’on  appelle  vulgairement  humeurs  froides  , font  fimpies , .ifFcc— 
tent  les  parties  externes,  & fubfifient  long-temps.  Elles  le  leçon— 
noiffent  à des  tumeurs  dures,  indolentes,  de  la  grofieui  d un  pois 
ou  d’une  fève  , & quelquefois  d’une  châtaigne  , elles  le  réunifiant 
& font  tantôt  mobiles,  d’autres  fois  adhérentes  : fa  peau  qui  les 
recouvre  conferve  fa  couleur  tant  qu’elles  ne  font  pas  enlum- 
inées ; ces  tumeurs  fe  manifefient  non-feulement  autour  du  col  ÔC 
des  mâchoires,  mais  même  fouvent  fur  les  aifielles  , les  aines  & le 
méfentère. 

20.  Les  écrouellesméfentériques,  vulgairement  appelées  la  chartre, 
font  des  tumeurs  fimples  qui  afferent  les  parties  internes , & qui 
font  accompagnées  de  la  pâleur  du  vifage  , du  défaut  d’appétit , de 
la  tuméfaction  de  l’abdornen  , & d’une  fétidité  extraordinaire  des 
excrémens. 

30.  Les  écrouelles  pajfagcres  , que  l’on  nomme  aufii  fimplement 
glandes  , font  des  tumeurs  très-fimples  qui  ne  fe  manifefient  qu’au- 
tour  du  col , & qui  font  communément  produites  par  laréforption 
des  ulcères  de  la  tête.  Ces  glandes  difparoiflent  de  temps  en  temps 
& reviennent  enfuite  : elles  ne  font  pas  accompagnées  du  gonfle- 
ment & de  la  pâleur  des  lèvres  ou  des  joues  ; on  n’y  voit  pas 
d’ophthalmie  fcrophuleufe  , ni  la  carie  des  os. 

4°.  Les  écrouelles  d' Amérique  diffèrent  de  celles  de  l'Europe  , 
en  ce  qu’elles  font  compliquées  avec  le  pian.  On  obferve  dans 
cette  maladie  , outre  les  tumeurs  fquirrheufes  du  col  , des  ex- 
croiffances  fongeufes  & noires  , qui  font  adhérentes  au  péri- 
crâne. 

M.  Cullen  penfe  que  l’on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des 
écrouelles  , les  affe&ions  que  Sauvages  appelle  écrouelles  pério- 
diques , & écrouelles  des  Moluques. 

Les  écrouelles  périodiques  font  une  efpèce  de  farcin  particu- 
lière aux  hommes  , qui  fe  manifefie  par  des  tumeurs  charnues  , 
douloureufes  , quelquefois  rouges  , dont  plufieurs  afferent  diffé- 
rentes parties  , telles  que  le  vifage  , les  parties  de  la  génération  ; 
ces  tumeurs  font  d’abord  de  la  grofleur  d’un  pois,  & deviennent 
au  bout  de  peu  jours  aufii  groffes  qu’une  noix  : elles  fe  diflipent 
enfuite  infenfiblement  fans  fuppuration  ; la  peau  jaunit  , & il  fe 
fait  une  réfolution  complète.  Ces  tumeurs  durent  plufieurs  années, 
font  fujettes  à revenir  au  bout  d’un  certain  temps  fans  produire 
d’autre  incommodité  : on  les  a guéries  par  le  moyen  du  mercure, 
quoiqu’il  n’y  eût  aucun  foupçon  de  vice  vénérien  & qu’elles  cufi’ent 
réiifiéàtous  les  remèdes  que  l’on  avoit  tenté  avant.  Voyez  journal 
de  Médecine  , an.  iy  58  , page  38  6*  3/7. 

Les  écrouelles  des  Moluques  , connues  fous  le  nom  de  farcin 
des  Moluques  , font  des  efpèces  de  tophus  ou  de  tumeurs  dure.* 
& fquirrheufes  , qui  furviennent  fur  le  vifage  , les  bra)5  & les 
eûmes , fans  vice  vénérien  ; ces  tumeurs  font  aufii  nombreufes 
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quelquefois  chez  d'autres  enfans  que  ceux  dont  les  parens  ont 
été  aifeéïés  d’écrouelles  dans  quelque  période  de  leur  vie , mais 
cci:i  cil  rare.  Je  ne  puis  aflurer  fi  elle  peut  ne  pas  fe  déclarer 
chez  les  enfans  de  ceux  qui  font  écrouelîeux , & paraître 
cniuite  chez  les  dcfcendans  de  la  fécondé  génération  ; je 
penfe  cependant  que  cela  eft  fréquemment  arrivé.  Il  me 
paraît  qu’elle  tire  plus  communément  fon  origine  du  père 
que  de  la  mère;  mais  je  ne  fuis  par  certain  que  cela  foit 
du  à ce  qu'il  y a plus  d’hommes  mariés  fcrophuleux  sue  de 
femmes. 


Quant  à l’influence  des  parens  fur  cette  maladie , il  eft 
bon  de  remarquer  que  dans  une  famille  oil  il  y a beaucoup 
d’enfms,  quand  Tun  des  parens  a été  affe&é  d’écrouelles, 
& que  l’autre  en  a été  exempt,  comme  d’ordinaire  quelques- 
uns  des  enfans  reflern blent  exactement  par  leur  conftitution 
à leur  père  &’  d’autres  à leur  mère,  il  arrive  communément 
que  ceux  qui  reflemblent  le  plus  à celui  qui  cil  fcrophuleux 
font  affeélés  d’écrouelles,  pendant  que  les  autres  n’en  font 
nullement  attaqués  Q). 

1740.  Les  écrouelles  parouTent  généralement  dans  un 
période  particulier  de  la  vie.  Il  efl  rare  de  les  obferver  dans 
la  première , ou  même  dans  la  fécondé  année  {b)  : elles  fur- 
viennent  communément  depuis  l’âge  de  deux  ans  , ou  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent  , peut-être  avec  plus 
de  raifoiî , depuis  trois  ans  jufqu  a fept  : cependant  il  arrive 
fréquemment  que  les  écrouelles  fe  manifeftent  plus  tard; 


fur  tout  îe  corps  , que  les  clous  8c  les  verrues  le  font  fur  les 
mains  & les  pieds  dans  quelques  pays  , tels  que  la  Hollande  ; 
lorfque  ces  tumeurs  s’ulcèrent,  il  en  fort  une  matière  vifqueufe  , 
femblable  à de  la  gomme  , qui  eft  fl  âcre  , quelle  forme  des 
ulcères  profonds,  dont  les  bords  font  calleux  & reverfés  : cette 
maladie  ne  diffère  de  la  maladie  vénérienne  , qu’en  ce  que  les 
douleurs  font  moins  vives  & que  la  carie  affefte  plus  rarement 
les  os. 

{a)  M.  Cullen  a connu  une  famille  dont  le  père  étoif  écrouel- 
leux  : tous  les  enfans  qui  lui  relTembloient  étoient  afFeétés  de  cette 
maladie  , & ceux  qui  relTembloient  à la  mère  en  étoient  exempts  : 
ce  qui  prouve  crue  la  reflemblance  des  enfans  aux  parens  efl  parti- 
culièrement fenflble  chez  les  fcrophuleux.  J’ai  néanmoins  vu  des 
enfans  qui  ont  eu  cette  maladie , quoique  leurs  pères  & mères 
n’en  eulTent  jamais  été  attaqués  ; fouvent  il  n’y  a qu’un  leul  entant 
d’affe&é  dans  une  famille  nombreufe. 

(b)  M.  Cullen  a vu  un  enfant  de  trois  mois  artèflé  d’écrouelles, 
mais  cela  efl  très-rare. 
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il  y a même  des  exemples  qu’elles  ont  paru  , pour  la  pre- 
mière fois,  dans  tous  les  périodes  qui  précèdent  l’âge  de 
pubeité;  niais  il  efl  très-rare  de  les  voir  furvenir  pâlie  ce 
temps  (a). 

1741.  Lorfque  cette  maladie  ne  fe  manifefle  pas  de  très- 
bonne  heure,  on  peut  généralement  diftinguer  l’habitude 
du  corps  quiydifpofe  particulièrement.  Elle  affeâe  com- 
munément les  enfans  dont  l’habitude  du  corps  eft  molle  8c 
flafque , qui  ont  de  beaux  cheveux  & des  yeux  bleus  ; au 
moins  elle  les  affe&e  beaucoup  plus  fréquemment  que  ceux 
qui  font  d’une  complexion  oppofée  (â).  Elle  attaque  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  la  peau  douce  & les  joues  vermeilles; 
& ces  enfàns  ont  fréquemment  la  lèvre  fupérieure  tuméfiée , 
avec  une  fente  au  milieu  ; fouvent  cette  tuméfafîion  eft 
confie! érable,  & s’étend  jufqu’à  la  colonne  du  nez  & la  partie 
inférieure  des  narines  (c).  Cette  maladie  eff  quelquefois 
réunie  au  rachitis  * ou  lui  fuccècîe  : elle  attaque  néanmoins 
fréquemment  ceux  qui  n’ont  nullement  été  afFeéfés  du  rachi- 
tis; mais  alors  le  front  Caillant , les  jointures  tuméfiées , &:!e 
gonflement  de  l’abdomen  , indiquent  qu’il  y a une  difpcfl- 
tion  au  rachitis.  L’habitude  du  corps  & la  confeitution  que 
je  viens  de  décrire,  s’apperçoivent  communément  en  grande 
partie  chez  les  parens  qui,  fans  être  eux-mèmes  écroueiieux , 
engendrent  des  enfans  qui  le  font. 

Quelques  auteurs  ont  fuppofé  que  la  petite-vérole  avoit 
une  tendance  à produire  les  écrouelles  ; & M.  de  Haen 


(a)  Il  eft  très  - douteux  que  l’on  doive  rapporter  aux  vraies 
écrouelles,  le  gonflement  des  glandes  qui  furvient  pafTé  l’âge  de 
puberté.  Il  y en  a une  efpèce  qui  ne  fe  manifefte  qu’à  cet  âge  & 
qui  affeéle  particulièrement  les  glandes  des  aiffelles  : mais  elle  efl 
alors  le  prélude  de  la  phthifie  pulmonaire  , & demande  un  trai- 
tement différent  de  celui  des  écrouelles.  J’ai  auffi  obfervé  fréquem- 
ment que  c es  tumeurs  précédoient  les  maladies  chroniques  de  la 
peau  , telles  que  la  gale  , ou  bien  les  remplaçaient  : ce  qui 
indique  une  efpèce  d’analogie  entre  les  exanthèmes  & les  affe&ions 
glanduleufes. 

( b ) La  peau  des  écroueiieux  eft , en  général,  d’un  poli  & d’une 
douceur  remarquables  ; l’épiderme  a une  fermeté  particulière  ; les 
enfans  gais  en  font  plutôt  affe&és  que  d’autres  ; ceux  qui  ont  de 
beaux  cheveux  y font  auffi  plus  fujets  que  ceux  qui  ont  les  che- 
veux noirs. 

(c)  Il  furvient  encore  fréquemment  quelques  ulcères  dans  cet 
endroit  Les  extrémités  des  paupières  font  rouges  & quelquefois 
couvertes  de  petits  ulcères. 
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allure  qu'elles  furvienneut  plus  fréquemment  à la  Aiîte  Je 
rinoculation  que  Je  la  petite  - vérole  naturelle.  Cependant 
je  puis  afTiirer  avec  confiance  que  cette  dernière  afîertion  efl 
facile  ; je  conviens  néanmoins  que  dans  le  fait  les  écrouelles 
commencent  feuvent  immédiatement  après  la  petite-vérole. 
M;  iis  il  eft  très— difncile  de  trouver  aucune  connexion  entre 
ces  deux  maladies.  Suivant  ce  que  j’ai  obfervé,  cet  accident 
n’eft  arrivé  qu’aux  enfans  qui  avoient  une  difpofition  très- 
évidente  aux  écrouelles  ; & j’ai  vu  plufieurs  fois  la  petite- 
vérole  naturelle  attaquer  des  enfans  écroueîleux  , chez  qui 
non  - feulement  la  maladie  primitive  n’a  été  nullement 
aggravée,  mais  a même  confidérablement  diminué  quelque 
temps  après. 

17/42.  Les  écrouelles  commencent  généralement  à fe 
manifefler  dans  une  faifon  particulière  de  l'année;  favoir  , 
entre  le  folftice  d’hiver  Ù.  celui  Jeté  ; mais  communé- 
ment long  - temps  avant  la  dernière  époque.  On  doit 
encore  ôbferver  que  le  cours  de  cette  maladie  a d’ordi- 
naire une  connexion  avec  celui  des  faifons.  Les  tumeurs 
& les  ulcères  particuliers  aux  écrouelles,  paroifTent  d’abord 
au  printemps  (<i),  & fe  guériffent  fréquemment  dans  le  cours 
de  l’été  fuivant  : ils  ne  paroifTent  de  nouveau  qu’au  retour 
du  printemps , & fuivent  encore  avec  la  faifon  le  même  cours 
qu’avant  (b). 

174;.  Fréquemment  la  maladie  fe  manifefte  d’abord  par 
le  gonflement  & la  fente  de  la  lèvre  fiipérieure  dont  j’ai 
parlé  plus  liant.  Dans  d’autres  cas,  elle  commence  par  de 
petites  tumeurs  fphériques  ou  ovales  & mobiles  qui  font 
fi  tuée  s au-defTous  de  la  peau.  Ces  tumeurs  font  molles,  mais 


(а)  On  voit  , d’après  cette  obfervation  , pourquoi  ceux  qui 
entreprennent  au  printemps  le  traitement  de  cette  maladie , croient 
retirer  beaucoup  «’avantage  des  remèdes  qu’ils  mettent  en  ufage  ; 
& il  eft  évident  qu'ils  confondent  les  effets  de  la  nature  avec  ceux 
de  l’art.  J’ajouterai  que-,  quand  cette  maladie  fuit  la  marche  la 
plus  ordinaire  , elle  dure  ordinairement  quatre  & même  cinq  ans; 
qu’au  bout  de  ce  temps  les  ulcères  fe  guériffent  naturellement. 
Ci.  qu’il  eff  rare  qu’elle  ait  des  fuites  , fur-tout  fi  celui  qui  en  eft 
aifcffé  approche  de  l’âge  de  puberté  : c’eff  pour  cette  raifon  que 
l’on  demande  communément  trois  ou  quatre  ans  au  moins  pour 
la  guérir  ; & que  , faute  de  connoître  fon  cours  , l’on  a vante 
quantité  de  remèdes  nuifibles  ou  au  moins  inutiles. 

(б)  La  maladie  varie  fuivant  que  la  chaleur  vient  plus  tôt  ou 
plus  tard. 
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jouiflent  de  quelque  élafticité.  Elles  font  fans  douleur,  8c 
ne  produifçnt  aucun  changement  dans  la  couleur  de  la  peau. 
Souvent  elles  reftent  long-temps  dans  cet  état,  même  une 
année  ou  deux  , & quelquefois  plus.  Elles  paroiiTent  le  plus 
communément  d'abord  de  chaque  cote  du  col  au-defious 
des  oreilles , quelquefois  même  au  - deiïous  du  menton. 
Dans  l’un  & l’autre  cas , l’on  fuppofe  qu’elles  n’affe&ent 
que  les  glandes  conglobées  ou  lymphatiques  fituées  dans 
ces  endroits  8c  nullement  les  glandes  falivaires,  à moins 
que  la  maladie  ne  foit  fort  avancée.  Les  écroueiles  attaquent 
encore  fréquemment  d’autres  parties  du  corps , 8c  com- 
mencent même  par  ces  parties  (a).  Elles  afferent  particu- 
lièrement l’articulation  de  l’avant-bras  8c  la  cheville  du  pied. 
Alors  elles  ne  lé  manifeftent  pas  communément , comme 
dans  les  autres  parties,  par  de  petites  tumeurs  mobiles; 
mais  elles  forment  une  tumeur  qui  environne  prefque  d’une 
manière  uniforme  l’articulation , 8c  qui  en  interrompt  les 
mouvemens. 

1744.  Ces  tumeurs fubfiftent , comme  je  l’ai  dit,  quelque 
temps  fans  changer  beaucoup  ; 8c , à compter  du  temps  où 
elles  paroiiTent  pour  la  première  fois  au  printemps , elles 
reftent  fouvent  dans  le  même  état  jufqu’au  retour  du  prin- 
temps de  l’année  fuivantc,  ou  même  de  la  fécondé  année. 
Vers  ce  temps  néanmoins , ou  peut-être  dans  le  cours  de 
la  faifon  où  les  écrouelles  paroiiTent  pour  la  première  fois, 
la  tumeur  devient  plus  large  & plus  adhérente  ; la  peau 
qui  la  recouvre  devient  pourpre , 8c  rarement  d’un  rouge 
vermeil  : mais  elle  acquiert  par  degrés  plus  de  rougeur  ; 
la  tumeur  s’amollit , & on  y apperçoit  une  flu&uation  du 
liquide  qui  y efl  contenu  (£).  Néanmoins  pendant  que 
tous  ces  changemens  fe  font , le  malade  relient  très  - peu 
de  douleur.  Enfin , une  partie  de  la  peau  devient  plus  pale. 


( ci ) Elles  attaquent  les  parties  mufculaires  & les  jointures  plus 
particulièrement  que  les  efpaces  intermédiaires  , fur-tout  quand 
elles  fe  manifeftent  paffé  l’âge  de  lept  ans  , ou  aux  approches  de 
cet  âge. 

(b)  Ces  tumeurs  avancent  lentement  vers  l’état  d’inflammation, 
& ne  dégénèrent  en  ulcère  que  long-temps  après  que  l’on  a fenti  la 
fluctuation.  Elles  font  bien  différentes  des  tumeurs  phlegmoneufes  ; 

3uelquefois  il  s’y  forme  une  pointe  : mais  elles  ne  s’ouvrent  pas 
ans  cet  endroit , de  même  que  les  tumeurs  inflammatoires  , il  fe 
forme  au  contraire  différentes  petites  ouvertures  fur  la  peau 
enflammée  , & l’ulcère  une  fois  formé  fe  guérit  lentement, 
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& il  fe  fait  une  ou  plufieurs  petites  ouvertures,  d’où  i! 
fort  un  liquide. 

1745.  La  matière  qui  fort  reffemble  d’abord  au  pus, 
mais  elle  eft  communément  plus  aqueufe  que  celle  que 
rendent  les  abcès  phlegmoneux  ; à mefure  que  la  matière 
continue  à s’évacuer,  elle  devient  de  jour  en  jour  moins 
purulente , & fe  change  de  plus  en  plus  en  un  férum 
vifqueux  , mêlé  avec  de  petits  flocons  d’une  fubffance 
blanche , qui  reffemble  à du  lait  caillé.  La  tumeur  s’affaiffe 
prefque  entièrement  par  degrés , en  même  temps  que  l’ul- 
cère s’ouvre  davantage  & s’étend  ; néanmoins  il  prend 
différentes  dire&ions , & n’eft  en  conféquence  nullement 
circonfcrit  d’une  manière  régulière.  Les  rebords , tant  in- 
ternes qu’externes  de  l’ulcère  , font  communément  applatis 
& unis,  & prennent  rarement  une  apparence  calieufe. 
Ces  ulcères  ne  s’étendent  pas  en  général  beaucoup  , ou 
ne  deviennent  pas  fort  profonds  , mais  leurs  bords  ne  fe 
rapprochent  point  , ou  ne  paroiffent  nullement  difpofés  à 
fe  cicatrifer, 

1746.  Les  ulcères  refient  fouvent  long-temps  dans  cet 
état  ; il  fe  forme  alors  de  nouvelles  tumeurs  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  auxquelles  fuccèdent  de  nouveaux 
ulcères  qui  ont  tous  les  caraélères  dont  je  viens  de  parler. 
Néanmoins  quelques-uns  des  premiers  fe  cicatrifent,  pen- 
dant qu’il  paroît  d’autres  tumeurs  & d’autres  ulcères  dans 
leur  voifinage , ou  dans  d’autres  parties  du  corps  ; telle 
eft  la  marche  de  cette  maladie  : quelques-uns  des  ulcères 
fe  cicatrifent,  au  moins  jufqu’à  un  certain  degré,  pendant 
le  cours  de  l’été , & s’ouvrent  de  nouveau  le  printemps  fui- 
vant , ou  bien  les  ulcères  fubfiflent  toujours  ; mais  ils  font 
remplacés  au  printemps  par  de  nouvelles  tumeurs  &i  de 
nouveaux  ulcères,  qui  paroiffent  ainfi  fucceflivement  pen- 
dant plufieurs  années. 

1747.  La  maladie  dure  ainfi  plufieurs  années  ; mais  très- 
communément  elle  fe  guérit  fpontanèment  en  quatre  ou 
cinq  ans  ; alors  les  premiers  ulcères  fe  cicatrifent , & il 
ne  paroît  plus  de  nouvelles  tumeurs  ; la  maladie  celle  ainfl 
entièrement , il  o’en  refie  que  quelques  cicatrices  indélé- 
biles , qui  font  pâles  & unies , mais  ridées  dans  quelques 
endroits  ; ou  bien  quand  elle  a affeélé  les  articulations , 
leurs  mouvemens  ne  s’exécutent  qu’avec  peine , ou  font 
entièrement  détruits. 

1748.  Telle  eff  la  marche  la  plus  favorable  de  cette  ma- 

' îadie; 
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laclie;  & on  la  voit  plus  fréquemment  de  cette  manière 
en  Ecoilc  , que  d’une  autre:  mais  louvenr  elle  elt  plus  vio- 
lente , 6c  quelquefois  mortelle.  Dans  ces  cas,  elle  affeâe 
un  plus  grand  nombre  de  parties  en  même  temps  ; les  ulcères 
parciiftnt  aufii  être  imbus  d’une  vive  acrimonie  d’une  na- 
ture particulière  ; c’efï  pourquoi  iis  deviennent  pins  pro- 
fonds , ils  font  plus  corrodés,  & s’étendent  davantage,  6c  il 
efi  plus  rare  de  les  voir  fe  cicatriftr.  Alors  i!  arrive  touvent 
que  les  yeux  font  particulièrement  afî’eâés.  On  obfcrve  des 
tumeurs  6c  des  ulcères  fuperficiels  fur  les  rebords  des  pau- 
pières , d’où  il  réfuite  communément  une  inflammation  re- 
belle de  la  conjonélive,  qui  fréquemment  produit  l’opacité 
de  la  cornée. 

Lorlque  les  écrouelles  afferent  fpécialemem  les  join- 
turcs , elles  y donnent  quelquefois  nai/îance  à des  tu- 
meurs confidérables , auxquelles  fuccèdenr  des  abcès  qui 
corrodent  les  ligamens  6c  les  cartilages,  6c  produifent  dans 
les  os  voifu  s une  carie  d’une  efpèce  particulière 
Dans  ces  cas  où  les  écrouelles  font  très  - violentes , 6c 
où  il  naît  chaque  année  un  certain  nombre  de  nouvelles 
tumeurs  6c  de  nouveaux  ulcères,  leur  acrimonie  parcît 
aulli  afïcéier  enfin  tous  les  fluides  , occafionner  différons 
defordres , 6c  en  particulier  une  fièvre  étique  bien  ca- 
raàérifée,  qui  donne  au  bout  d’un  certain  temps  la  mort, 
& quelquefois  fe  réunit  aux  fymptomes  de  la  phthifie  pul- 
monaire. 

1749.  On  trouve  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  fiant  morts 
de  cette  inaîadie'plufieurs  vifeères  fort  maléficiés;  la  plu- 
part des  glandes  du  rnéfemère  en  particulier  font  très* 
tuméfiées,  6c  fréquemment  ulcérées.  L’on  rencontre  auiE 
communément  dans  les  poumons  un  grand  nombre  de  tu- 
bercules ou  kyfi.es , qui  contiennent  une  matière  dont  la 
nature  varie» 


, fiO  Quoique  la  carie  produite  par  d’autres  caufes  foit  très-difficiha 
a guérir  , il  paroît  que  celle  qui  eft  l’effet  des  écrouelles  fe  grueriü 
auin  promptement  que  les  ulcères  des  parties  molles.  Les  chirur- 
giens ont  en  confluence  tort  de  fe  preffer  d’amputer  les  dei  t$ 
ou  es  autres  parties  attaquées  de  cane  chez  les  écrouelîeux  • 
d ailleurs  ces  amputations  ne  détruiient  pas  la  caufe  du  niai  & 
Ineme  1 aggravent  foir  ent.  J’ai  vu  des  écrouelieux  qui , étant  aban 
don;. es  a la  nature  , ont  confervé  des  parties  dont  l’on  eroyoit 
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1750.  Telle  eft  l’hiftoire  des  écrouelles,  & Ion  peut 
juger  par  cet  expoié,  qu’il  n’eft  pas  aifé  dtp  déterminer 
la  nature.  Elies  paroiffent  dépendre  d’une  afieéhon  parti- 
culière du  fyftême  lymphatique  ; èk  Ton  peut  en  quelque 
forte,  en  admettant  cette  affection  , rendre  raifon  ne  ltur 
connexion  avec  un  certain  période  de  la  vie.  Neanmoins 
il  eft  probable  que  la  caufe  prochaine  de  la  naalaoie  con- 
fiffe  dans  une  acrimonie  particulière  des  fluides , quoique  1 on 
n’ait  pas  encore  découvert  de  quelle  nature  eft  cette  acri- 
monie. Il  eft  poftible  qu’elle  foit  généralement  répandue 
dans  le  fyftême , qu’elle  s’exhale  dans  les  differentes  ca- 
vités , & dans  le  liffu  cellulaire  du  corps , & qu’étant  en 
conféquence  reçue  par  les  vaiffcaux  abforfcans,  eiie  te  rna- 
nifèfte  fpécialement  dans  le  fyfteme  lymphatique.  11  fera 
cependant  difficile  d’expliquer  par-là  pourquoi  cette  acrimo- 
nie fe  borne  plutôt  à ce  lyftême,  que  beaucoup  d autres, 
que  l’on  doit  regarder  comme  'aulîi  généralement  répan- 
dues : en  un  mot , plufieurs  de  ces  circonftances  me  portent 
à conclure  en  général , que  cette  maladie  dépend  d urn  conj- 
unction particulière  du  fyftême  lymphatique:  car  eue  n attaque 
que  certaines  conftitutions  ; elle  fe  manifeffe  a un  période 
particulier  de  la  vie  , & elle  eft  même  héréditaire , ce  qui 
dépend  très-fréquemment  de  la  tranfmiffion  d une  coniutu- 

tion  particulière  (A  , t1 

1751.  11  eft  bon  d’obferver  ici  que  les  ecrouelles  ne 

paroilfent  pas  être  une  maladie  contagieufe  ; au  moins  jai 
fouvent  vu  des  enfans  iains,  fe  trouver  fréquemment  oc 
même  vivre  intimement  avec  des  fcorphuleux  fans  en  etre 
infedés:  ce  qui  démontre  évidemment  que  1 acrimonie 
particulière  qui  exifte  dans  cette  maladie,  ne  s’exhale  pas 
de  la  furface  du  corps , mais  dépend  fpecialement  ue  laj 

eonftitution  particulière  du  fyftême.  f 

iy<2.  Plufieurs  auteurs  ont  fuppofé  que  les  ecroueues  ti- 
i-oient  leur  origine  de  la  maladie  vénérienne  ; mais  je  ne  vois 
pas  fur  quoi  cette  opinion  (b)  peut  être  raiionnablement 


(a)  Il  eft  poffible  que  le  père  puiffe  transmettre  une  matière 
morbifique  aux  enfans  ; mais  cela  eft  rare  ; & dans  les  maladies  ne- 
rédîtaires  , ce  n’eft  pas  la  matière  qui  eft  tranfmife , mais  une  forme 

nirticulière  du  corps  & un  tempérament  particulier. 

(b)  On  ne  peut  regarder  les  écrouelles  comme  une  ma  a ie 
Veile  • Hippocrate  les  a décrites  ; on  a donc  eu  tort  ae  prétendre 
qu’elles  étaient  un  des  effets  de  la  maladie  vçnenenne. 
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fondée.  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  à peine  peut- 
on  foupçonner  que  les  parens  dont  les  en  fa  ns  font  écrouel- 
leux  , aient  eu  la  maladie  vénérienne  , ou  un  vice  vénérien 
quelconque  : j'ai  vu  pluüeurs  fois  des  parens  qui  ont  tranf- 
mis  la  maladie  vénérienne  à leurs  enfans , chez  lefquels  il 
ne  s’eff  néanmoins  jamais  manifeflé  par  la  fuite  aucuns 
fÿmptomes  d’écrouelles  j en  outre  les  fia  ne  s particuliers  à 
ces  deux  maladies  font  très-différens , & la  différence  de 


leur  nature  eff  fur-tout  inanifefte  , en  ce  que  le  mercure 
qui  guérit  communément  avec  facilité  la  maladie  véné- 
rienne, loin  d’être  de  quelque  utilité  dans  les  écrouelles,  les 
aggrave  très-fou  vent. 

1753.  N°us  ne  connoiiTons  encore  aucune  méthode  cer- 
taine de  guérir  les  écrouelles , ou  au  moins  qui  réufîlfle  géné- 
ralement. 

Les  eaux  minérales  font  le  remède  qui  paroît  réufîir  le 
mieux , celui  fur  lequel  les  praticiens  comptent  le  plus , 
& qu’ils  emploient  particulièrement  : il  paroît  en  effet  que 
l’on  doit  efpérer  du  fuccès  de  ces  eaux  , parce  quelles  font 
un  moyen  de  laver  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; mais  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas  où  j’en  ai  vu  faire  ufaee , je 
n’ai  pas  été  bien  convaincu  qu’elles  aient  abrégé  la  durée 
de  la  maladie  , & qu’elle  fe  foit  terminée  plus  promptement 
qu'on  ne  l’obferve  fouvent  dans  bien  des  cas  où  l’on  n’a 
pas  recours  à ce  remède. 

1754-  Quant  aux  choix  des  eaux  minérales  les  plus  con- 
venables dans  les  écrouelles , je  ne  puis  adopter  aucune 
opinion  avec  confiance.  On  a employé  prefque  toutes  les 
efpèces  d’eaux  minérales , foit  ferrugineufes , foit  fulphu- 
reufes,  ou  falines;  toutes  ont  joui  de  la  même  réputation , 
6e  ont  paru  également  réufîir  : circonffmce  qui  me  déter- 
mine à penfer  que  fi  elles  ont  jamais  guéri  les  écrouelles  , 
c’efl  parce  que  Peau  élémentaire  (a)  conftitue  la  principale 
partie  du  remède. 

On  a depuis  peu  particulièrement  recommandé  8c 
employé  l’eau  de  la  mer  (é);  mais  d’après  un  grand 


(a)  L’eau  bue  en  grande  quantité  , eft  un  remède  puiffant  pour 
modérer  l’acrimonie  & exciter  les  diverfes  fecrétions.  L’on  peut 
préfumer  néanmoins  que  celle  qui  eft  imprégnée  de  matières  fa- 
lines  eld  plus  propre  que  l’eau  commune  à augmenter  les  fecré- 
tions. 

(b)  L’on  peut,  pou?  fuppléçr  k l’eau  de  mer  , mêler  un  qua*t 

Q <1  î 
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nombre  d’efïais,  je  n’ai  pu  y découvrir  une  vertu  fupenein'2. 

1755.  Les  amres  renièdes  propobés  par  les  praticiens  (ont 
en  très  grand  nombre  ; mais  je  penle  par  cela  même,  que 
l’on  doit  peu  s’y  fier  ; ex  comme  je  ne  vois  aucune  bonne 
vai bon  d’en  attendre  du  buccès , je  les  ai  très- rarement 

employés.  . ,,  , 

On  a beaucoup  recommandé  depuis  peu  * ecorce  au 

Pérou  , & comme  il  y a généralement  chez  les  fcrophu- 
leux  des  marques  de  relâchement  ce  de  flaccidité  , U elt 
pofïible  que  ce  tonique  toit  utile  ; cependant  dans,  le  grand 
nombre  de  tentatives  que  j’en  ai  faites,  je  ne  la.  jan.us 
vu  guérir  bien  promptement  la  maladie  (a). 

iJans  pîufieiirs  cas  les  feuilles  de  tubfilage  m ont  paru 
être  utiles.  J’en  ai  fréquemment  fait  prendre  une  forte  dé- 
co 6Hon  , avec  avantage  (0?  mais  ^ îus  exprimé  CiC  cC“-e 
plante  m’a  mieux  raiffi,  loriqu’cn  a pu  l’obtenir  aans  Ion 
état  de  fucculence , dès  qu’elle  commençoit  à form*  ce  la 

terre  an  printemps.  . ..  . 

1756.  J’ai  encore  employé  fréquemment  la  ciguë,  j ai 
remarqué  qu’elle  étoit  quelquefois  utile  pour  difliper  les 


de  bel  commun  avec  trois  parties  de  bel  de  Glauber  dans  buffibante 
ouantité  d’eau  commune  ; ce  remède  eft  toujours  utile  pour  net- 
foyer  les  premières  voies  & tenir  le  ventre  libre  i communément 

il  ramine  l’action  de  l’eftomac  & des  inteftins.  , 

(a)  Ceux  qui  ont  vanté  le  quinquina  & d’autres  remedes  pour  ta 
eue  ri  bon  des  écrouelles  , ont  fréquemment  confondu  dnterentes 
fumeurs  des  glandes  avec  les  vraies  écrouelles  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  dans  toutes  les  maladies  qui^  dependent  de  ia 
confutation  , & qui  dibparoifîent  naturellement  dans  certaines  .av- 
ions l’efficacité  des  médicamens  eft  bouvent  douteiue.  e,n  de  u 
néanmoins  adminiftrer  le  quinquina  toutes  les  bots  que  . on  en 
trouve  l’occafton  , parce  que  le  relâchement  eft  evident  chez  ics 
écrouelleux  , & qu’aucun  remède  n’eft  plus  capable  de  prévenir 

la  foiblefte. 


Un  a reearuc  xa  umt  r ' 

mais  ce  que  l’on  a avancé  à bon  fujet  ne  paroit  pas  connrme  pa 

un  nombre  luffibant  d’expériences. 

Celt  à tort  que  l’on  a mis  au  nombre  des  fpécifiques  1 eponge 
brûlée,  & l’eau  de  chaux  préparée  a',  ec  les  écailles  d humes  tx 

les  coquilles  d’ceu»S. 
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tumeurs  rebelles  : mais  elle  m a aufli  manqué  fiéquerument, 
même  dans  ces  cas , & je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  qu  eue 
diJ posai  les  ulcères  fcrophuleux  à le  cicatrifer. 

J c 

term 

que  (a) , euffent  été  utiles  dans  cette  maladie  ; 6c  lct.qn  il 
tft  furvenu  un  degré  loger  de  fièvre , 1 ufage  du  mercure  a 

été  évidemment  nuifible.  x it„c 

iw.  Il  eft  néceffaire , pendant  le  progrès  des  ectoïKilcs , 

d’employer  plufteurs  remèdes  externes.  On  a fait  vnage  de 
différentes  applications  pour  diffiper  les  tumeurs  aes  Lur 
naiffance  ; mais  les  moyens  que  j ai  tentes  in  O;  *c 1 P u 
cet  objet , ont  étémivisde  très  peu  de  fucces.  La  diffoUmon 
du  iïicre  de  Saturne  m’a  paru  mile  ; elle  a néanmoins  le 
plus  Couvent  manque  fon  effet:  »c  nai  pas  miei'.x  r~u  n avec 
l’efprit  de  Mindererus.  On  a fréquemment  remarque  que 
les  fomentations  de  tome  efpèce  étoient  nuifibles  ; oc  les 
bouillies  paroiffent  uniquement  hâter  la  fuppuraîion  ( ’)  • J*- 
doute  que  ces  dernières  aient  jamais  été  avanra^eules  ; car 
les  tumeurs  fcrophuleufes  difparoiffent  quelquefois  Iponta- 
nément  , mais  ceîa  n’arrive  jamais  quand  il  y eu  furvenu 
un  de»  ré  quelconque  d’inflammation;  c en  pourquoi  les 
bouillies , qui  communément  produifent  l’inflammation  , 
empêchent  tes  tumeurs  de  le  réfoudre,  comme  il  amcit  pu 
arriver  5 fi  on  n’avoit  pas  eu  recours  aux  fomentation^. 


(a)  On  a recommandé  îe  mercure  doux  , combiné  avec  la  rhu- 
barbe • mais  ce  remède  elt  plus  fou  vent  nuilibie  qu  utuo. 

On  a fait  un  fcc r et  dans  les  tumeurs  écrouelleules  , accompa- 
gnées même  de  carie  , d’une  combinaifon  de  purgatifs  avec  les 
toniques  & le  mercure  , 'en  recommandant  en  meme  temps  le 
régime  végétal  ; mais  on  s’eft  encore  en  général  trompeur  1 effet 
de  ce  remède  , par  les  rai  fon  s que  j’ai  expofées  plus  naut.  Les 
pillules  mercurielles  de  la  pharmacopée  de  Paris,  font  une  corn- 
binaifon  de  ce  venre  ; elles  m’ont  paru  utiles  données  a petite 
dofe  , unies  avec  le  favon  , & continuées  long-temps  , dans  les  em- 
gorgemens  des  glandes  : mais  elles  ne  m’ont  point  reufft  dans  les 

véritables  écrouelles.  , , 

(b)  Les  bouillies  , les  catapïafmes  émoîliens  , les  vapeurs  de 
Peau  chaude  , & les  véficatoires  , n’ont  reufft  que  dans  des  tumeurs 
qui  n’étoient  pas  réellement  fcrophuleufes.  Je  crois  que  l’on  peut 
dire  la  même  chofe  de  l’onguent  de  tabac,  de  celui  de  racine  ce 
brione  , de  l’emplâtre  de  favon  & des  feuilles  de  ciguë  , que  quel- 
ques praticiens  ont  recommandés  comme  fpéci£ques. 

Q q 3 
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Dans  les  cas  même  où  les  tumeurs  fcrophuleufes  appro- 
chent de  3a  fiiopiiration , j’ai  de  la  répugnance  à en  hâter 
rouverture  fpontanée , ou  à la  faire  avec  le  biftouri  ; je 
Crains  que  la  matière  fcrophuîeufe  ne  foit  difpofée  à de- 
venir plus  âcre  par  fa  communication  avec  l’air,  & qu’elle 
n’acquière  une  qualité  plus  corroùve  & ne  s’étende  davan- 
tage que  quand  elie  cil  renfermée. 

1758,  Il  m’a  paru,  d’après  les  connoiflances  que  j’ai  pu 
acquérir , que  le  traitement  des  ulcères  fcrophuleux  avoit 
au  Ai  peu  réufii  que  celui  des  tumeurs.  Les  efeharotiques 
préparés  avec  le  mercure  ou  le  cuivre , ont  été  quelquefois 
utiles  pour  produire  une  fuppuration  convenable,  & difpo- 
fer  l’ulcère  à fe  cicatrifer  ; mais  ils  ont  rarement  réudi , 6c  le 
plus  communément  ils  ont  donné  lieu  à l’ulcère  de  s’étendre 
davantage.  L’efcharotique  dont  j’ai  retiré  le  plus  d’utilité , 
efl  l’alun  brûlé;  une  certaine  quant-té  de  cet  efeharotique , 
mêlée  avec  un  onguent  doux , m’a  été  auffi  utile  que  toute 
autre  application  dont  j'ai  fait  1’effni  : cependant  le  topique 
qui  m’a  paru  le  plus  avantageux  , 8c  dont  i’ufage  peut  être 
très-uni iverfcl  , confide  à imbiber  d'eau  froide  des  linges 
que  l’on  change  fréquemment , lorqu’ils  commencent  à fe  del- 
fécher,  car  il  y a de  l’inconvénient  h les  biffer  s'attacher 
à l’ulcère  ; il  faut  en  conféquence  les  charger  fouvent  le 
jour , & appliquer  la  nuit  un  linge  fur  lequel  on  êrendra 
un  onguent  doux  ou  une  emplâtre  (<?).  J'ai  quelquefois 
employé  dans  ce  cas  l’eau  de  mer  ; mais  je  l’ai  trouvée  en 
général  trop  irritante;  elle  ne  m’a  pas  paru,  aima  que  toutes 
les  eaux  minérales,  plus  avantageufe  que  l’eau  commune. 

1759.  *^c  terminerai  ce  que  j’ai  propofé  fur  la  cure  des 
écrouelles  , par  obferver  que  le  bain  froid  (b)  paroît  avoir 
été  plus  avantageux  qu’aucun  des  autres  remèdes  dont  j’ai 
vu  faire  ufage. 


(a)  L’on  peut  appliquer  dans  ce  cas  l’emplâtre  de  Nuremberg  , 
le  diapalme , ou  même  des  plumaceaux  imbibés  de  lue  de  jou- 
barbe. 

(b)  Le  bain  froid  eft  particulièrement  utile  dans  cette  maladie, 
parce  crn’il  faut  remédier  au  relâchement  général  & fortifier  toute 
la  cpnftitution  : on  ne  négligera  pas  non  plus  de  faire  des  fri&ions 
sèches  fur  tout  le  corps  , parce  qu’elles  font  très-convenables  pour 
remplir  la  même  indication. 


» 
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De  la  Maladie  vénérienne, 


i76o  Les  praticiens  ont  tant  d’expérience  fur  le  traitement 
de  cette  maladie,  & l’on  a publié  un  fi  grand  nombre  de 
livres  fur  ce  fujet,  qu’il  ne  me  paroit  pas  necefla.re  , ni 
meme  convenable , de  tenter  d’en  donner  un  trails  com 
piet  ; c eft  pourquoi  je  me  bornerai  à quelques  remarques 
générales , qui  pourront  fervir  à éclaircir  plufieurs  parties 

de  la  pathologie  ou  de  la  pratique.  , 

i76i  11  eft  alTez  probable  que  ion  a fréquemment 

obfervé  autrefois  dans  certaines  parties  de  l’Afie  ou  re- 
enoit  la  lèore , & en  Europe  quand  cette  maladie  y fut 
tranfportée , une  maladie  des  parties  de  la  generation  qui 
reffembloit  à celle  qui  eft  aujourd’hui  communément  pro- 
duite par  le  vice  vénérien  (a)  : mais  il  eft  egalement  pro- 
bable qu’une  maladie  nouvelle  , que  l’on  nomme  aujour- 
d’hui la  vérole , fut  tranfportée  pour  la  premiere  fois  en 
Europe  vers  la  fin  du  quinzième  fiècie  , & que  cette 


(a)  Il  y a beaucoup  d’apparences  , d’après  la  manière  dont  s eft 

manifeftéela  maladie  vénérienne  en  1493  & 1 494  » qu  eile  r®.e  ' 
lement  épidémique  & peftilentielle  , comme  1 ont  cru  Sebaftien 
Aquilanus  & Pierre  Pintor , & comme  M.  Sanchez  a taché  de  le 
prouver  Cette  maladie  , au  commencement  de  ion  apparition  , 
s’annonçoit  , fuivant  ce  que  rapportent  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer  , par  une  fièvre  violente  & des  iymptomes  terribles  * 
femblables  à ceux  qui  cara&érifent  la  véritable  pelle  , plufieurs 
même  mouroient  fubitement  ; & elle  fe  terminoit  , dans  les  cas  o u. 
fee  propres  étoient  plus  lents  , par  une  efpece  de  lepre  qui  laiilo.it 
des  croûtes  hideufes  fur  tout  le  corps  ; ce  qui  a donne  lieu  a quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  écrit  dans  ce  temps  , de  la  confondre  avec 
Péléphantiafis.  Les  précautions  que  l’on  prit  dans  les  principales 
villes  de  l’Europe , pour  féparer  des  autres  hommes  ceux  qui  etoient 
affe&és  de  la  vérole  , femblent  confirmer  qu  elle  fe  manitelta  cl  a- 
bord  avec  tous  les  cara&ères  des  maladies  épidémiques  conta- 
eieufes : ce  ne  fut  guère  que  quarante  ans  après,  qu’elle  changea 
en  quelque  forte  de  nature  , & prit  la  marche  des  malades  chro- 
niques comme  on  peut  le  voir  dans  Fracaiior. 

' Q q 4 
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maladie , fi  commune  de  nos  jours , n’eft  qu’une  fuite  de  celle 
qui  fut  apportée  de  l’Amérique  dans  le  temps  dont  je  viens 
de  parler, 

ijoi.  Cette  maladie  ne  fe  manifefïe  jamais  chez  qui  que 
ce  foit , au  moins  accompagnée  des  circonfiances  qui  la  ca- 
raéiénient  principalement,  fans  qu’il  ait  eu  quelque  com- 
munication avec  une  perfonne  qui  en  étoit  déjà  affeélée. 
Elle  paroît  le  plus  communément  à la  fuite  d’un  commerce 
intime  avec  une  perfonne  infe&ée  , mais  on  ne  peut  pas 
expliquer  clairement  de  quelle  manière  fe  communique  l’in- 
feâion.  Je  fuis  perfuadé  quelle  fe  gagne  pendant  Patte  vé- 
nérien . fans  qu’il  y ait  aucun  ulcère  ouvert , ni  chez  la 
perfonne  qui  communique  i’inft#ion,  ni  chez  celle  qui  Ja 
reçoit  ; mais  uans  tous  les  autres  cas , je  penfe  qu’eiie  ne 
fi  communique  jamais  autrement  que  par  le  conta#  d\iQ 
liîçere , foit  de  la  part  de  la  perfonne  qui  communique  i’infeç- 
tion  ou  de  celle  qui  la  reçoit. 

1763.  Ainfi,  comme  cette  maladie  fe  gagne  par  le  conta# 
de  certaines  parties,  elle  fe  manife&e  toujours  d’abord  dans 
le  voifmage  de  celles  où  la  matière  infeélée  a été  immé- 
diatement appliquée  (**)  ; & par  conféquent , comme  die 


(1)  Les  exceptions  que  l’on  a voulu  apporter  à cette  règle  eené- 
raie  iont  très-ci  out  eu  Tes  ; ainfi  on  ne  peut  être  bien  certain  de  l’exif- 
tence  de  la  maladie  vénérienne  , que  quand  tes  fymptomes  fe  font 
roanifefté.s  dans  le  voilinage  d’une  partie  où  le  virus  a été  intro- 
duit. Si  on  l’a  gagne  par  l’adle  vénérien  , ce  font  les  parties  de 
la  génération  ou  les  aines  qui  font  attesté  a s d’abord  ; h la  nour- 
rice a communiqué  la  maladie  , ce  font  les  gencives.,  la  bouche  , 
la  langue  , le  palais  ôr  la  gor  .e  de  fon  nourriiTon  , fur  lefquels 
fe  mauifelbent  las  premiers  lymptomes;  & quand  elle  tient  au  con- 
traire la  maladie  de  ce  dernier  , le  bout  des  mamelles  ou  les  glan- 
des clés  al f elles  font  premièrement  affeftés  ; mais  dans  ce  cas  le 
médecin  doit  toujours  no  mer  fon  jugement  avec  beaucoup  de  cir- 
confpectio»  ; car  l’exilïençe  de  la  maladie  vénérienne  héréditaire 
paroît  rres-douteide  ; elle  n’cd  cara&érrlée  par  aucun  ligne  patho- 
gnomonique, Qt  c’eT  à tort  que  l’on  y rapporte  communément 
la  plupart  des  attelions  des  enfans  , qui  s’étendent  plus  ou  moins 
fur  toute  1 habitude  du  corps;  les  nourrices  font  tres-fujettes  à 
des  engorgenens  des  mamelles  qui  font  fuivis  de  fuppuration  , 
& que  l'or,  ne  doit  pas  attribuer  au  vice  vénérien  , quoique  fa 
bouche  de  l’enfant  fort  affectée  d’apbtbes  , comme  il  arrive  fou- 
vent,  Toutes  les  fois  auc  j’ai  été  confulté  dans  des  circonfiances 
pareilles,  j'ai  employé  les  antiphlogifliques  , & les  malades  ont 
guéri  fans  avoir  recours  à aucun  remède  antifyphilitique.  Enfin 
l’en yicçufy  en  générai  trop  légèrement  les  enfans  de  communiquer 
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fe  gagne  dus  communément  par  kiéle  vénérien,  (es  pre- 
miers ivmptotres  le  irîunifeftenr  gencraiemei't  fur  ics  parties 
de  la  génération. 


le  vice  vénérien  ; cela  me  peut  arriver  que  quand  leur  bouche 
eff  infectée  ; on  en  a vus  qui  étoient  couverts  de  puffules  que  l’on 
re^ardoit  comme  vénériennes  , ne  pas  communiquer  la  maladie  j 
& il  eft  probable  , comme  l’a  avancé  Jean  Hunter  , que  quand  ils 
en  font  réellement  a ffe&és  , c’eft  qu’ils  la  gagnent  dans  le  moment 
de  leur  naiffance  , lorfque  les  parties  de  la  génération  de  la  mere 

font  affectées  de  virus.  % 

J'ajouterai  même  que  je  fuis  porté  à confidérer  tout  ce  que  1 on  a 
dit  des  effets  du  virus  vénérien  héréditaire  , comme  le  fruit  d’une 
imagination  exaltée  , ou  meme  de  l’ignorance.  11  paroit  demontiéi 
que  ce  virus  ne  laiffe  pas  des  traces  qui  relient  cachées  plusieurs  an- 
nées & qui  ne  fe  développent  que  vers  1 age  de  puoerte  , ou  vers  le 
déclin  de  la  vie  : ceux  qui  ont  admis  cette  hypothefe  , ont  pris  des 
maladies  qui  font  l’effet  d’une  conffitution  particuliexe  , pour  des 
fymptomes  du  virus  vévolique  ; les  affections  des  enfans  que  1 on 
attribue  a ce  virus  , ont  exiffé  de  toute  antiquité  et  fe  font  toujours 
manifeffées  de  la  même  manière  : quelques-unes  ont  été  , il  eft 
vrai  , guéries  par  des  preparations  mercurielles  , ou  par  les  fudo— 
rihquès  ; mais  la  méthode  curative  qui  a réuiTi , ne  iufnt  pas  pour 
caraélerifer  la  nature  de  la  maladie:  les  Arabes  avoient  employé 
avec  fuccès  , contre  les  maladies  de  la  peau  , les  préparations 
mercurielles  à l’extérieur  , de  même  que  les  fudorifiques , long- 
temps avant  que  l’on  connût  la  vérole  ; enfin  l’on  ne  peut  douter 
que  tous  les  animaux  foient  exempts  de  cette  maladie  , & néan- 
moins l’on  en  a guéri  fréquemment  qui  avoient  des  tumeurs  ou 
des  ulcères  conftdérables , par  le  moyen  du  mercure  appliqué  à 

I extérieur , dans  des  cas  ou  tous  les  autr  es  remèdes  avoient  échoué. 

II  eff  très-douteux  que  les  écrouelles  , le  rachitis  , la  foibleffe  géné- 
rale de  la  conffitution  , le  rhumatifme  , la  goutte  , la  phthifte  , les 
ulcères  , les  cbftruftions  , &c.  foient  plus  communs  de  nos  jours  que 
jamais  ; mais  quand  cela  feroit , on  devroit  plutôt  l’attribuer  à 
notre  éducation  & à notre  manière  de  vivre,  qu’au  vice  véné- 
rien: l’indolence  dans  laquelle  on  élève  lés  enfans,  fuffit  pour 
donner  lieu  à une  atonie  générale  du  fyftème  , qui  eff  le  germe  d’un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques  , comme  Platon  l’a  obfervé 
il  y a deux  mille  ans. 

Non-feulement  l’on  foupçonne  la  vérole  dans  beaucoup  de  cas 
où  elle  n’exiffe  pas  , & l’on  foumet  les  malades  à un  traitement 
fouvent  dangereux;  mais  on  croit  encore  qu’elle  peut  fe  combiner 
avec  d’autres  maladies,  telles  que  la  gale,  le  feorbut , &c.  M.  Hunter 
obferve  tres-judicieufement  que  cette  opinion  eff  contraire  aux 
principes  fur  lefquels  eff  fondée  l’affion  morbifique  dans  l’éco- 
nomie animale.  11  paroît  certain  , fuivant  ce  célèbre  médecin  „ 
que  deux  aérions  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  conffitu- 
tion , ni  dans  la  même  partie  en  même  temps  , & la  puiffance  de 
léhffer  à plusieurs  mufmes  peut,  dans  certaines  c ir confiances 
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1764.  Lorsqu'elle  a.  commencé  à fe  manifefter  fur  cer- 
taines parties , fur-tout  fur  les  parries  génitales  de  lY.n  eu 
l’autre  fexe,  fes  effets  paroillent  s’y  borner  pendant  quelque 


dépendre  de  quelque  maladie  , qui  rend  le  corps  incapable  d’ure 
nouvelle  a&ion.  Deux  maladies  peuvent , il  eff  vrai  , quelque- 
fois exiffer  enfembls  ; mais  alors  elles  afféélent  des  parties  diffe- 


rentes. 

Quoique  le  virus  vénérien  ne  produife  pas  , comme  on  l’a 
-van ce  , différentes  maladies  chroniques,  il  eff  poffible  qu’en  oc- 
casionnant une  irritation  particulière,  ou  en  affo ib  1 iffan 1 1’ a<ffi o n du 
fyffême  , il  en  détermine  quelques-unes  à fe  manifeffer  ; mais  c’eft 
L tort  qu’on  a confondu  ces  maladies  avec  la  vérole  même  , puis- 
que le  mercure  , loin  de  les  guérir , les  aggrave  fréquemment  ; ainfi 
j'ai  obfervé  différentes  tumeurs  de  la  matrice  qui  font  devenues 
extraordinairement  douloureufes  & incurables  , parce  qu’on  les  a 
regardées  comme  une  faite  du  virus  vénérien , & que  l’on  a voulu 
tenter  de  les  détruire  par  l’ufage  des  mercuriaux.  L’engorger,  ent 
des  aines  n’eff  pas  même  un  ' ligne  f affilant  pour  conftat.r  que 
l’afreélion  de  la  matrice  dépend  de  ce  virus  ; car  de  meme  ,ne 
l’irritation  de  F urètre  fuffit  pour  donner  lieu  à un  engoq,  ev  t 
clés  glandes  fituées  dans  cette  partie,  toute  irritation  con1  e- 
rable  de  l’utérus  peut  produire  un  effet  femblabie.  ves  ■ >- 
fèfstations  fuivantes  pourront  contribuer  a faire  conrv  ::  r >a. 
nature  du  virus  vénérien  , oc  la  manière  dont  il  peut  le  commu- 


niquer. ' % 1 , . 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  îa  contagion  de  la  veroîe  eto»t 

lin  miafme  qui  pouvoit  fe  communiquer  tous  forme  de  ! Pc  * 
mais  cette  opinion  efc  contraire  à l’obfer*  ation  journalière  1 il 
paroit  démontré  que  la  matière  imprégnée  du  virus  et! en  ne 

peut  agir  que  quand  elle  eff  appliquée  dans  un  état  de  fluidité  , 
ou  qu’elle  eff  rendue  fluide  par  les  liqueurs  de  la  partie  qui  la 

reçois  , .| 

Le  virus  vénérien  prend  communément  îa  forme  de  pus  , ou  il 
î’unit  au  pus  ou  à quelque  fecrétion  du  meme  genre  , & il  engendre 
une  matière  femblabie  chez  les  individus  qui  le  reçoivent  ; ce  qui 
preuve  qu’il  eff  en  général  une  conféquence  de  l’inflammation  , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  néceffairement.  Outre  l’inflammation  qui 
furvient  dans  les  parties  ainfl  infeûées  , il  s’y  produit  une  affion  par- 
ticulière , différente  de  toutes  celles  qui  accompagnent  communé- 
ment les  autres  inflammations.  C’eft  à cette  modification  particu- 
lière d'a&ion  , que  l’on  doit  attribuer  la  qualité  de  la  matière  qui  eff 
alors  engendrée.  Néanmoins  il  n’eff  pas  néceffaire  que  l’inflamma- 
tion fubnffe  pour  entretenir  cette  modification  d’aôion  , car  le 
vice  vénérien  continue  a fe  former  long-temps  après  que  les  lignes 
d’inflammation  ont  ceffé.  Ainfl  on  a vu  des  hommes  chez  lefquels 
il  ne  reffoit  qu’un  ample  écoulement  de  matière  muqueufe  , vu 
un  chancre  prefque  cicatrifé  , donner  la  maladie  à des  femmes 
faines  ; & l’on  voit  beaucoup  de  gonorrhées  vénériennes  fur  venir 
/ans  aucun  figne  d'inflammation. 


/ 
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ternes  ; dans  beaucoup  de  cas  même , elle  ne  s étend  pas  pins 
loin  (a)  ; dans  d’autres  cependant  le  virus  paffe  des  parties 
qui  ont  été  affectées  les  premières , c’eff-à-dire  , des  parties 
de  la  génération  dans  les  vaiffeaux  fanguins  (/>)  ; o où  elD 
fe  répand,  & produit  différons  délbrdres  dans  pluüeurs 

autres  parties  du  corps.  . 

D’après  l’obfervation  de  ces  circonffances  , les  médecins 
ont  avec  beaucoup  de  raifon  , diffingué  les  différens  degrés 
de  la  maladie  fuivant  qu’ils  font  bornés  à une  partie  ou 
plus  univerfellement  répandus:  ils  ont  donné  au  prem-.vr 
degré  des  noms  propres  à la  manière  cont  la  niaiauie  fe 
manifefte  ; & ils  ont  prefquè  entièrement  borné  le  nom  de 
maladie  vénérienne  ou  de  vérole , pour  defigner  1 autre  affccHon 
générale  (c).  Dans  les  remarques  que  je  vais  offrir,  je  com- 
mencerai par  confidérer  l’affeéUon  locale. 


Chez  les  femmes  l’inflammation  efl  fréquemment  tres-Iegere  , 
Couvent  même  il.  n’y  en  a pas  le  moindre  ligne  ; et  il  eft  tres-conf- 
tant  qu’elles  peuvent  infeèler  les  hommes  , quoiqu  elles  n aient 
elles-mêmes  aucun  fymptome  d’inflammation  , ni  même  cie  la  ma- 
ladie vénérienne  fous  une  forme  quelconque.  Ainfi  , lorfque  1 in- 
flammation & la  fuppuration  furviennent , leur  degré  dépend  plu- 
tôt de  la  conflitution  particulière  du  malade  , que  de  la  nature 
du  virus  vénérien  , qui  efl  toujours  le  même  , & agit  toujours 
avec  autant  d’aélivité  , foit  que  fes  effets  fe  manifeflent  fous  forme 
de  gonorrhée  ou  fous  celle  de  chancre. 

Le  virus  vénérien  ne  réfide  que  dans  la  matière  qui  efl  produite 
par  l’inflammation , ou  fans  l'inflammation  , & il  ne  peut  même 
exifler  fans  que  cette  matière  fe  forme.  Toute  irritation  véné- 
rienne qui  n’efl  pas  accompagnée  d’écoulement , eft  infuffifante 
pour  communiquer  la  maladie.  C’efl  pourquoi  l’on  a vu  des  hom- 
mes qui  en  étoient  infeêlés , approcher  de  leurs  femmes  fans  la 
l*ur  communiquer , avant  que  l’écoulement  le  fût  manifefté.  . 

(<x)  Il  y a des  parties  plus  fufceptibles  que  d’autres  de  maladies 
particulières.  Ainfi.  la  peau  , l’intérieur  de  la  gorge  & le  nez  font 
plus  facilement  affeêlés  de  la  maladie  vénérienne  que  les  os  & le 
périofle  , & ces  dernières  parties  le  font  aufli  plus  promptement 
que  plufieurs  autres  , & en  particulier  que  les  parties  vitales  , qui 
peut-être  ne  font  nullement  fufceptibles  de  cette  maladie. 

[b)  M.  Hunter  croit  que  le  virus  qui  produit  la  maladie  efl  ab- 
forbé  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  , & que  c’efl  pour  cette  raifon 
qu’il  affe&e  d’abord  les  glandes  , comme  on  le  verra  dans  les  notes 
fui vantes. 

(c)  L’affeftion  générale  efl  caraêlérifée  par  les  ulcères  des  amyg- 
dales ; la  peau  efl  couverte  de  pullules  rafTemblées  en  placards  , 
qui  fe  terminent  par  des  croûtes  , par  des  ulcères  croûteux  qui  affec- 
tent particulièrement  le  cuir  chevelu  y les  douleurs  ofléocopes  §£ 
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1765.  Cette  affe&ion  locale  fe  manifefte  particulièrement 
fous  la  forme  de  gonorrhée  ou  de  chancre. 

Il  n’eft  pas  nécefîaire  que  je  décrive  les  phénomènes  de 
la  gonorrhée  (j)  > foit  commençante , foit  avancée  5 ou  les 


les  exoftofes  fe  réunirent  enfin  à ces  fymptomes  , qui  ne  pa- 
roilTent  qu’après  avoir  eu  commerce  avec  une  perfonne  infectée  > 
ôü  qu’à  la  fuite  de  I’afte&ion  des  parties  de  la  génération.  N.  C. 
Genre  lxxxv. 

ïî  n’y  a qu’une  feule  efpèce  de  vérole  , car  on  ne  doit  pas  y 
rapporter  certains  phénomènes  que  produit  le  virus  caché  de  la 
pïique  polonoife  , tels  que  les  douleurs  lancinantes  de  la  tète  & 
des  articulations  ; les  ulcères  des  narines  & du  gofier  ; les  nodus 
6î  les  tubercules  qui  le  manifcftent  aux  mains  & aux  pieds  , que 
l’ufage  du  mercure  aggrave  , & que  l’on  guérit  par  les  remèdes 
propres  à la  plique  polonoife. 

L'on  ne  connoît  pas  fuffifamment  la  maladie  des  Indes  décrite 
par  Pifon  , que  Sauvages  cîéfigne  fous  le  nom  de  j y phi  Lis  indica  t 
pour  en  faire  une  efpèce  réparée. 

(a')  On  appelle  gonorrhée  tout  écoulement  contre  nature  du 
canal  de  l’urètre  chez  les  hommes  , accompagné  d’une  Tentation  de 
plaifir  ou  non.  N.  C.  Genre  cxxii. 

M.  Cullen  admet  quatre  efpèces  de  gonorrhée:  I.  13  gonorrhée 
pure  ou  la  gonorrhée  bénigne  des  auteurs;  li.  la  gonorrhée  impure  1 
III.  la  gonorrhée  produite  par  le  relâchement  ; IV.  la  gonorrhée 
qui  Parvient  pendant  le  fommeil. 

I.  La  gonorrhée  pure  le  connoît  à une  humeur  puriforme  qui 
fort  de  temps  en  temps  de  l’urètre,  fans  être  accompagnée  dedyiu- 
rie  ou  de  fenfation  de  p I a 1 fi r , chez  ceux  qui  n’ont  pas  eu  de  com» 
merce  avec  une  perfonne  infeftée. 

Cette  efpèce  eft  ordinairement  de  peu  de  durée  , 1 abus  de  îa 
bière  y donne  quelquefois  lieu  , & elle  fe  guérit  alors  en  buvant 
un  peu  d’eau-de-vie  ; les  lavemens  chauds  & l’équitation  produi- 
fent  aulfi  cette  gonorrhée  chez  ceux  dont  les  véucules  leminaies 
font  pleines  ; elle  n’eft  dangereufe  que  quand  elle  devient  habituelle , 
comme  il  arrive  Iorfque  les  conduits  excrétoires  des  véiicuies  lé- 
minales  font  relâchés  ou  corrodés  par  l’exces  des  plaiftis  de  Venus  f 
ou  par  des  gonorrhées  virulentes  réitérées.  Certaines  aùechions. 
du  fyftême  peuvent  aufii  donner  lieu  à la  gonorrhée  ; ainû  on  l a 
vue  furvenir  à la  fuite  d’une  dent  arrachée.  L’urètre  eft  aulïi  quel- 
quefois le  fiège  de  la  goutte  & du  rhumatiime,  d’où  il  peut  ré- 
fulter  une  gonorrhée. 

II.  La  gonorrhée  impure  ou  virulente  , eft  celle  cù  apres  avoir  eu 
commerce  avec  une  perfonne  infeétée  , il  lort  de  l urecre  une  hu- 
meur puriforme  , accompagnée  de  dyfurie. 

La  dyfurie  ou  l’ardeur  d’urine  eft  particulièrement  remarquable 
chez  les  hommes  qui  font  attaqués  pour  la  première  fois  de  la 
gonorrhée  virulente  , & alors  le  pus  eft  communément  verdâtre. 
Mais  dans  les  cas  de  rechute  , que  l’on  ait  eu  commerce  ou  non 
avec  une  perfonne  infeflée  , la  dyfurie  eft  moins  conudétabie 
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fymptomcs  qui  accompagnent  l’ardeur  d’urine , tels  que  le 
fcmimciH  dune  corde  & autres.  J obier  venu  umqueraent 


que 
de  l’uretr 


les  femmes  même  font  rare- 
e un  pus  verdâtre  , parce 
alors  ce  pus  , eft  éloigne 
limais  on  doit  foupçonner  le  yrce  ver.er.en  lorfqu  elle* 
éprouvent  de  la  douleur  aux  approches  de  1 homme  , quoique  c 

coulement  des  urines  fort  libre.  diflipe  entièrement 

Lorfque  la  gonorrhée  vieillit,  “ -J™"  ,r  , ftl„„  c 

ou  eft  très-légère , les  douleurs  & la  frequence  des  érections  .e 
modèrent  ; il  fort . fur-tout  lorfque  l’on  comprime  le  gland  une 
goutte  ou  deux  d’une  liqueur  muqueu.e,  qui  jaunit  en  le  derte- 
c liant  fur  le  linge.  Cette  gonorrhée  le  nomme  gononlut  muqucuje. 

La  gonorrhée  affefte  différentes  parties  chez  les  hommes  ; mars 
particulièrement  le  canal  de  l’urètre  , quelquefois  les  proftates  & 
les  véfrcules  fémiriales  , dont  les  commits  excretcres  s ouvrent 
près  du  verumontanum  ; ce  qui  donne  lieu  a la  tumeur,  a la  cou- 
leur du  périnée  , à la  dyfune  & a la  ftrangurie  ; dans  ce  cas  Humeur 
qui  fort  eft  plus  épaiffe  & en  plus  grande  quantité.  Souvent  les 
glandes  de  Cowper  ou  de  Littré  font  affeftees  , mais  il  eft  rare 

ci u clics  le  foient  feules»  . r . . , «,  • 

M Chez  les  femmes  , les  lacunes  de  Graaf,  fituées  près  de  1 orifice 

externe  de  l’urètre  , font  très-fréquemment  afteftees  , ou  il  n y a 
que  les  -landes  fébacées  répandues  dans  le  vagin  & la  vuh  e qui 
le  font  i ce  qui  produit  chaleur  & douleur  , & rarement  dyfune  , 
à moins  nue  l’urine  ne  pâlie  fur  les  parties  qui  font  irritées.  Il  y 
a quelquefois  une  douleur  au  périnée  , qui  indique  que  la  maladie 
s'étend  jufqu’aux  glandes  de  Cowper.  Neanmoins  il  e.t  communé- 
ment très-difficile  de  diftinguer  la  gonorrhée  des  fleurs  blanches  : 
le  virus  vénérien  peut  exifter  chez  les  femmes  fans  augmenter 
l’écoulement  habituel  ; les  douleurs  & les  fenfations  particulières 
ctu’elles  éorouvent  dans  ces  parties  , ne  font  pas  des  fymptomcs 
fuffifans  pour  caraftérifer  la  gonorrhée  ; l’infpeftion  des  parties 
ne  donne  pas  en  général  plus  de  lumières  ; elles  peuvent  gar- 
der plufieurs  années  la  maladie , & en  ne  peut  etre  certain  dans 
plusieurs  cas  qu’elles  en  font  înfeiftées  que  quand  e.les  la  comrnu- 

niquent.  „ , , , , 

III  La  fronorrliéc  produite  par  rcl cichetncnt , ou  la  gonorrhea  ai- 

bidir/eufe  de  Sauvages  , eft  une  efpèce  très-finguliere  de  faty- 
riafis  dans  laquelle  il  fort  de  temps  en  temps  de  l’urètre  , pendant 
la  veille  , une  humeur  communément  limpide,  qui  n’eft  pas  accom- 
pagnée d’ére&ion  , mais  d’un  fentiment  de  plaifir. 

1 IV.  La  ffonerrhée  qui  furvient  pendant  le  fommeil , ou  la  pollu- 
tion no&urne  , eft  une  émiffion  de  femence  accompagnée  d’érec- 
tion & d’une  fenfation  agréable  , qui  a lieu  à la  fuite  des  rêves  vo- 
luptueux. , „ _ , , , , 

On  a donné  le  nom  de  faujfe  gonorrhee  aux  écoulemens  qui  ne 

viennent  pas  du  canal  de  l’urètre.  Il  y en  a deux  efpèces  : i°.  la  ma- 
tiète  puriforme  ou  muqueuie  , fort  de  la  couronne  du  gland  & 
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que  la  principale  circonflance  qui  mérite  attention,  eft  l’état 
d inflammation  de  l’urètre , que  je  regarde  comme  inlepa- 
ble  de  la  maladie  (a). 

1766.  Dans  ces  circonRances  qui  font  très-connues , la 
gonorrhée  conrinue  plus  ou  moins , fuivant  la  conftimtion 
du  malade  ; elle  fubfifte  ordinairement  plus  long-temps  chez 
ceux  qui  font  plus  vigoureux  ou  plus  robiifles  ; ce  qui  peut 
aufh  dépendre  du  régime  que  fuir  celui  qui  en  efl:  afïeâé  , 
ou  du  foin  que  l’on  prend  pour  modérer  ou  guérir  la  ma- 
ladie. Dans  beaucoup  de  cas , fi  par  un  régime  convenable 
en  évite  foigneufement  l’irritation  que  produit  i état  d’inflam- 
mation \b) , la  gonorrhée  ceflfe  fpontanément,  les  fympto- 
mes  d’inflammation  diminuent  par  degrés,  îa  matière  éva- 
cuée devient  d’une  confiance  plus  épaiffe  & plus  vifqueufe  , 
elle  acquiert  aulfi  une  couleur  plus  blanche , jufqu’à  ce  que 


du  prépuce,  après  avoir  eu  commerce  avec  une  perfonne  infeflée. 
Cette  efpèce  efl:  affez  commune  & aifée  à reconnoitre  ; elle  efl: 
quelquefois  accompagnée  de  chancres,  & alors  elle  donne  fouvent 
lieu  au  phimofis  : 2°.  la  fécondé  efpèce  différé  de  la  précédente  en 
ce  qu’elle  n’eft  pas  produite  par  le  virus  vénérien  ; on  la  nomme 
gonorrhée  pure  du  prépuce  ; le  gland  & le  prépuce  font  affectés  de 
rougeur  & d’une  phlogofe  légère;  il  fort  une  petite  quantité  d’une 
matière  jaunâtre  fétide  , & lorfque  les  urines  cedent  de  couler  , le 
malade  éprouve  une  dylurie  légère  qui  efl:  produite  par  quelques 
gouttes  d’urine  qui  paflfent  deffus  le  prépuce  ; cette  maladie  affe&e 
particulièrement  les  jeunes  gens  chez  qui  le  prépuce  efl:  fort  long 
recouvre  le  gland. 

(a)  Plus  l’inflammation  efl:  vive,  moins  l’écoulement  efl:  confldé- 
rahle  ; ainfl  on  ne  doit  regarder  que  comme  un  degré  plus  violent 
de  la  maladie  , l’efpèce  que  quelques  auteurs  ont  déflgnée  fous  le 
nom  de  gonorrhée  sèche  , dans  laquelle  il  y a dyfurie  , ftrangurie 
gr  douleur  , réunies  aux  Agnes  d’une  inflammation  violente , quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  d’écoulement , ou  qu’il  foit  très-léger.  Ces  fympto- 
mes  font  accompagnés  d’un  fentiment  de  conlfriélion  dans  l’uretre , 
précèdent  fréquemment  l’inflammation  des  tefticules  ou  du  pé- 
rinée ; & la  fuppuration  efl:  à craindre  fi  l’on  ne  fait  des  Alignées 
copieufes  coup  fur  coup  , & fl  l’on  n’aftreint  pas  le  malade  au  régime 
le  plus  févère.  Les  aflringens , les  remèdes  échauffans  , & les  excès 
auquel  s fe  livrent  ceux  qui  font  affeélés  de  gonorrhée  , donnent 
fréquemment  lieu  à ces  accidens. 

Il  efl  très-pernicieux  de  ne  rien  changer  à la  manière  de 
vivre  des  malades , & de  permettre  qu’ils  s’expolent  habituellement 
à l’ait.  Ce  n’efl:  qu’en  mettant  de  bonne  heure  en  ufage  tous  les 
moyens  capables  de  modérer  l’inflammation  ou  de  la  prévenir, 
que  l’on  peut  fe  mettre  à l'abri  des  fuites  fâcheufes  de  la  go- 
norrhée. 


w 
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rêcouîemcnt  celle  enfin  entièrement,  & foit  que  h ma- 
ladie le  guérifle  ainfi  fpontanément , ou  par  ic  iecours  ae 
part , elle  fubfifte  iouvent  fans  communiquer  aucune  înteo* 

lion  aux  autres  parties  du  corps.  . 

1767.  Dans  d’autres  cas  néanmoins  , la  maladie  ayant 
négligée  ou  aggravée  par  un  mauvais  régime , continue 
long-temps  avec  tous  fes  fymptomes,  6c  produit  d autre 
défordres  variés  des  parues  de  la  generation , qu  il  en  luuu- 
de  décrire  ici , parce  que  la  plupart  des  auteurs  en  ont 
fait  mention.  J’obferverai  feulement  que  1 uiAvammation  ^ 
l’urètre  femble , quand  elle  commence,  etre  particules  e- 
mejit , ou  même  uniquement  fituce  dans  la  parue  intérieure 
de  ce  canal  {a)  ; mais  dans  ces  cas  où  la  maladie  a etc  né- 
gligée & s’eft  aggravée  , l’inflammation  s’étend  fapeneure- 
ment  le  long  de  l'urètre  , & gagne  même  le  col  de  la  velue. 
Dans  ces  circonftances , il  fur  vient  une  inflammation  plus 
confldérable dans  certaines  parties  de  l’urètre,  d'où  reluirent 
une  fuppuratioa  & un  ulcère , qui  quelquefois  communiquent 
le  vice  vénérien  à tout  le  fyiième  , & produifent  la  varois 

confirmée.  , , t , .r  ., 

1768.  C’étoit  une  opinion  aflfez  généralement  admiie , il  y 

a quelque  temps , que  la  gonorrhée  dépendait  toujours  d'ul- 
cères du  canal  de  l’urètre,  qui  donnoient  lieu  a un  ccoiue— 
ment  de  mati^b  purulente  j il  fut  vient  en  effet  quelquefois 
des  ulcères  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire,  f iais 
nous  femmes  aujourd’hui  afliirés,  d’après  un  grand  ncmsre 
d’ouvertures  de  cadavres  de  perfonnes  qui  ion t moites  étant 
attaquées  de  la  gonorrhée , que 


cette  maladie  peut  exifler 


(a)  Les  premiers  lymptomes  de  la.  maladie  parodient  quelquefois 
vingt-quatre  heures  après  i’infection  , d’autres  rois  au  bou<^  ae 
ouinze  jours  & même  dx  femaines  : ils  s’annoncent  pai  une  len- 
fation  incommode,  femblable  à un  chatouillement  qui  îe  fait  ientir 


mrurque  ; pcuus  , , . . , 

quantité  & la  couleur  varient  a meiure  que  m tnaiache  tait  des 

progrès.  Dans  les  cas  où  la  gonorrhée  ne  fe  manifefte  qu’au  bout 
de  tïx  femaines,  ic  malade  te  plaint  communément  ne  i e ii-  a v r 


quelque  mal-aife  dans  les  parties  6c  éprouve  tous  les  fymptomes 
de  la  gonorrhée  , ft  l’on  en  excepte  l’écoulement  : d’où  il  paroit 


Jfalutaire. 


624  de  LA  Maladie  vénérienne. 

fans  qu’il 
d’après  p 

nient  ; de  manière  que  l’écoulement  qui  a lieu  . n’eft 
qu’un  mucus  vicié,  qui  fort  des  follicules  muqueux  de 
lurètre  (ff). 

1769.  Quoique  la  plupart  des  fymptorr.es  delà  gonor- 
rhée foient  diliîpés , il  arrive  fouvent  qu'une  matière 
muqueufe  continue  a fortir  de  Y urètre  long  temps  après  , 
quelquefois  même  pendant  une  grande  partie  de  la  vie. 
Cet  écoulement  eft  défigné  fous  le  nom  de  gonorrhée  mu- 
quzufe . 

Il  eft  bon  d’obferverà  cet  égard,  que  dans  quelques  cas, 
loriqu’d  eft  certain  que  la  matière  qui  fort  ne  contient 
aucun  virus  vénérien,  elle  prend  fouvent  l’apparence  puri- 
forme  ; la  couleur  en  eft  jaune  & verdâtre  , comme  on  1 oh- 
ferve  dans  le  commencement  & pendant  le  cours  de  îa 
gonorrhée  virulente.  Ces  changemens  qu’éprouve  la  ma- 
tière de  la  gonorrhée  muqueufe  , après  avoir  été  moins  co- 
lorée , ont  fouvent  donné  lieu  de  fuppofer  que  le  malade 
avoit  été  infeété  de  nouveau  ; mais  je  fuis  certain  que  ces 
changemens  peuvent  être  produits  quelquefois  par  d’au. res 
caufes  de  différente  nature  , & particulièrement  par  l’in- 
tempérance dans  les  plaifirs  de  Vénus  , réunie  aux  excès 


\ 

(a)  Une  irritation  quelconque  peut  augmenter  l’excrétion  du 
mucus  , qui  fe  trouve  naturellement  dans  ces  follicules  ; d'ou  il 
eft  ailé  d’expliquer  pourquoi  il  furvient  fréquemment  une  go- 
norrhée bénigne  , pour  avoir  bu  avec  excès  , ou  avoir  trop  ule 
des  plaiftrs  de  Vénus  , & pourquoi  l’écoulement  eft  alors  jaune 
St  refîemble  à la  gonorrhée  virulente,  quoiqu’il  n’exifte  pas  d’ ul- 
cere dans  la  partie  , & qu’il  n’y  ait  qu’une  inflammation  des  glandes 
muqueufes. 

L’on  peut  ajouter , pour  prouver  qu’il  n’y  a pas  d’ulcere  dans  la 
gonorrhée  virulente , que  fouvent  cette  maladie,  quoique  négligée 
long-temps  , n’eft  pas  luivie  de  la  vérole  : ce  qu’on  ne  peut  expli- 
quer qu’en  admettant  qu’alors  la  matière  n’eft  pas  abforbée  -,  car  les 
vaifleaux  abforbans  ne  reçoivent  d’ordinaire  qu'une  matière  parti- 
culière ; mais  lorfqu’ils  iont  ouverts  dans  un  ulcère  , ils  abforbent 
toute  forte  de  matières  ; par  conféquent  ils  abforberoient  aulli  le 
virus  , s’il  y avoit  ulcère  dans  la  gonorrhée.  Néanmoins  , les  cir- 
conftances  qui  accompagnent  l’inflammation  , peuvent  quelquefois 
produire  un  ulcère  , quoiqu’il  n’eft  exifte  pas  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie.  Ainliles  gonorrhées  négligées  ou  mal  traitées  , 
donnent  fréquemment  lieu  à des  ulcères  qui  corrodent  le  canal  de 
l’urètre,  ôc  livrent  paftage  à i’urinef 


exifte  d'ulcère  clans  i’iuètre;  esc  ii  eft  prob,  Me, 
uueurs  obiervations  * nue  ceia  arrive  commune- 


de  la  Maladie  vénérienne.  625 

de  boifion.  Je  penfe  néanmoins  que  cela  arrive  rarement  à 
d’autres  qu’à  ceux  qui  ont  été  fréquemment  attaqués  de 
gonorrhée  virulente , 6e  chez  lefqucls  il  refie  un  écoulement 
muqueux  plus  ou  moins  confidérable  : mais  je  dois  auffi  ob- 
ferver  que  j’ai  vu  des  écoukmens  du  canal  de  l’urètre  qui 
reflfembloient  à ceux  que  produit  la  gonorrhée  viruh  nte  chez 
des  perfonnes  qui  u’avoient  jamais  eu , dans  aucun  temps  de 
leur  vie,  cette  dernière  maladie,  ni  aucun  autre fympiome 
d’affeéfion  fyphiîitique. 

Le  but  de  ces  obfervations  eff  de  rappeler  aux  praticiens 
ce  à quoi  fai  remarqué  qu’ils  ne  faifoient  pas  toujours  beau- 
coup d’attention  , que  chez  les  perfonnes  attaquées  d’un 
ancien  écoulement , les  apparences  de  la  gonorrhée  virulente 
peuvent  revenir  fans  1111e  nouvelle  infe&ion , & n’exigent 
pas  en  conféquence  le  traitement  quipourroit  être  nécefiaire 
dans  ce  dernier  cas.  Lonqu'il  étoit  d’ufage  dans  le  traitement 
de  la  gonorrhée  d’employer  très-fréquemment  les  pmgatifs 
& quelquefois  même  les  drafiiques,  j’ai  vu  la  gonorrhée 
nmqueufe  eu  la  fa u fie  gonorrhée  être  confidérablement 
aggravée  par  cette  pratique  * fe  prolonger  long  - temps  , 
6c  la  confiitution  du  malade  en  être  très  - affeéfée.  Bien 
plus,  afin  de  prévenir  avec  plus  de  certitude  les  erreurs 
de  ce  genre  , il  faut  obi'erver  que  la  faufie  gonorrhée 
efi  quelquefois  accompagnée  d’ardeur  d’urine  , oc  d’un 
degré  d’inflammation  ; mais  ces  fymptomes  font  rarement 
conndérables , & difparoifient  communément  en  peu  de 
jours,  en  faifant  uniquement  ufiige  du  régime  antipbio- 
gifiique. 

1770.  Quant  à la  cure  de  la  gonorrhée  virulente,  j’ob- 
ferverai  uniquement  que  s’il  efl  vrai , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  que  fouvent  la  maladie  fe  guérifie  fponranémentpar  un 
régime  convenable , & que  toute  la  matière  virulente  s’évacue 
ainfi  entièrement  fans  le  fecours  de  l’art,  il  paroît  que  le 
praticien  n’a  rien  à faire  que  de  modérer  & difiiper  l’iriflam- 
mation  qui  entretient  la  maladie,  & occafionne  tous  les 
fymptomes  fâcheux  qui  furviennent.  En  conféquence 
l’unique  objet  de  notre  art  dans  le  traitement  de  la  gonor- 
rhée (a),  efi  de  détruire  l’inflammation  qui  l'accompagne  * 


(a)  Le  régime  antiphlogiftique  fuffit  communément  pour  ouérir 
gonorrhée , fans  que  l’on  ait  à en  redouter  aucune  fuite  fàcheufe  * 
en  confequence  l’<?n  ne  doit  jamais,  tant  que  Inflammation  e’ufle  ’ 

Tom  il*  K r 


la 
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& je  penfe  que  l’on  peut  communément  y parvenir  en 
évitant  l’exercice , en  luivant  un  régime  auffère  ik  rairaî- 
chiffant,  en  s’abffenant  entièrement  des  liqueurs  fermentees 
& fpiritueiïfes , &.  en  buvant  une  grande  quantité  de  doux 
délayans. 

1771,  L’ardeur  d’urine,  fi  incommode  dans  cette  maladie, 
exige  d’être  détruite  le  plutôt  poffible,  en, ce  quelle  eff 
l’effet  de  l’augmentation  de  fenfibilité  que  l’état  inflamma- 
toire produit  dans  l’urètre  ; & que  d’une  autre  part,  l’irritation 
de  l’urine  augmente  l’inflammation.  On  ne  peut  mieux  rem- 
plir cette  indication  , qu’en  faifant  prendre  une  grande 
quantité  de  liquides  doux.  On  peut  employer  les  adouciffans  ; 
mais  ils  ont  peu  d’effet , à moins  qu’ils  ne  foient  délayés  dans 
une  grande  quantité  d’eau  (<f).  On  donne  communément  le 
nitre,  parce  qu’on  le  fuppcfe  rafraîchiffant  ; mais  des  obfer- 
vatiens*  réitérées  m’ont  convaincu  que  ce  remède  eft  inutile 
à petite  dofe , & qu’il  eff  toujours  nuifible  à grande  dote , 
parce  que  toute  matière  faline  entraînée  avec  l’urine , occa- 
sionne généralement  une  irritation  de  l’urètre.  Pour  arrêter 
l’irritation  que  produit  l’augmentation  de  fenfibilité  de  l’urètre, 
on  fait  ufage  d’inje&ions  avec  des  mucilages  ou  quelque 
huile  do  uce  ; mais  j’ai  rarement  obfervé  que  cette  pratique 
fut  fort  utile. 

1772.  La  conffipation  peut-être  nuifible,  parce  qu’ebe 
occafionne  une  irritation  du  fyftême  en  général , & du  canal 
de  l’urètre  en  particulier,  comme  il  arrive  toujours  lorfque  le 
malade  rend  des  exc rémens  durs;  c’eft  pourquoi  il  faut  avoir 
toujours  foin  d’éviter  ou  de  difliper  la  conffipation  pendant 
la  gonorrhée;  j’ai  retiré  dans  ce  cas  de  grands  avantages  de 


recourir  au  mercure  , tant  extérieurement  qu  intérieurement  , 
parce  qu’il  aggraveroit  tous  les  fymptomes  de  la  maladie , & la 
rendroit  plus  difficile  à détruire;  néanmoins  lorfque  l’inflammation 
a été  calmée  par  les  remèdes  convenables  , il  eft  prudent, de  donner 
quelaues  préparations  mercurielles  à petite  dole,  teLes  que  la 
panacée  mercurielle  , ou  le  mercure  éteint  dans  le  miel  ordinaire 
mis  eu  pilules  , comme  le  recommande  M.  foart  Simmons  : cette 
pratique  eft  même  indifpenfable  lorfque  la  matière  de  1 écoulement 
a cté  légèrement  mêlée  de  fang  , & que  le  ftége  du  mal  paroit  reiider 

autour  des  proftates.  ir  „r 

(a)  L’eau  d’orge  ou  de  graine  de  lin  , le  petit-lait , les  emu-non  , 
font  les  boiffons  les  plus  convenables  ; on  peut , lonque  ia  ciyiunû 
cft  violeute , y délayer  un  peu  de  gomme  arabique. 
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l’ufage  fréquent  des  lavemens  d’eau  & d’huile.  Néanmoins 
il  l’on  ne  peut  par  ce  moyen  remédier  entièrement  à la 
conftipation,  il  fera  néceffaîre  de  faire  prendre  des  laxatifs 
par  la  bouche , pourvu  cependant  que  l’on  choififfe  les  plus 
doux,  Se  ceux  qui  peuvent  procurer  uniquement  la  liberté 
du  ventre  & un  léger  dévoiement,  fans  beaucoup  purger. 

La  pratique  de  purger  fréquemment , autrefois  fort  en 
vogue,  & qui  n’eft  pas  encore  entièrement  abandonnée, 
m'a  toujours  paru  être  en  générai  fuperflue,  & fou  vent 
très-nuifible.  Les  purgatifs  même  que  l’on  a regardés  comme 
rafraîchi lfans,  tels  que  le  fel  de  glauber , le  tartre  foîuble  , 
& les  criftaux  de  tartre , dont  une  partie  paffe  par  les 
urines  , peuvent  être  nuifibles  de  la  manière  que  je  l’ai 
expoté  en  parlant  du  nitre  , & en  produifant  des  Telles 
très-liquides,  dont  la  marière  efl  généralement  âcre  ; ils 
irritent  le  re&um , & par  conféquent  le  canal  de  l’urètre. 
Mais  les  purgatifs  âcres,  & qui  fl>ni  jufqu’à  un  certain  point 
draftiques  , produisent  encore  plus  fûrement  ce  dernier 
effet. 

1773.  Dans  les  cas  où  la  gonorrhée  cft  accompagnée 
d’une  inflammation  vive,  la  faignée  peut  être  utile;  elle  efl 
même  très-convenable  aux  perîonnes  d’une  constitution  forte 
ik  vigoureufe , chez  lefquelks  la  maladie  efl  communément 
très-violente.  Néanmoins  , comme  les  faignées  générales 
contribuent  peu,  quand  il  n’y  a pas  de  diathèfe  inflammatoire 
du  fyffême  , à détruire  l’inflammation  locale,  celles  que  l’on 
fait  dans  le  voifinage  de  la  partie  affeélée , en  appliquant  des 
fan  g Tues  fur  l’urètre  , font  en  général  plus  efficaces  pour 
modérer  l’inflammation  dans  la  gonorrhée , lorfqu’elle  eff 
confidérable. 

*774*  Quand  la  gonorrhée  efl:  accompagnée  de  phi— 
mofis  ( a ) , les  fomentations  émollientes  appliquées  fur  tout 
le  pénis , font  fouvent  utiles.  Il  efl  neceffaire  dans  ces 

0*)  Le  pliimofis  efl  une  inflammation  du  préouce  qui  emoêche 
qu’on  ne  puifle  le  ramener  au-defibus  du  gland.  Lorfqu’au*  con- 
traire le  prépuce  efl  au-deflous  du  gland  & forme  un  étran  lement, 
la  maladie  fe  nomme  paraphimofis  L’application  des  fan.;fues  efl 
eflentielle  dans  ces  deux  inflammations  ; il  faut  auffi.  , dans  le 
premier  cas  , faire  fréqueniment  des  injeffions  adouciflantes  entre 
le  gland  & le  prepuce.  Si  ces  moyens  ne  réuffifTent  pas , on  aura, 
promptement  recours  à ceux  qui  fs  trouvent  décrits  dans  tous  les 
1 Traités  d' Opérations  de  Chirurgie , 
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cas  , & avantageux  dans  tous  les  autres,  de  tenir  la  verge 
couchée  fur  le  ventre , foit  que  le  malade  marche  ou  qu  il 
rcl^c  éL^Tiis 

1775.  On  a remarqué  que  quand  il  y avoit  des  priapifmes 
fréquens  & que  le  malade  reffentoit  comme  une  corde  le  long 
du  canal,  il  étoït  utile  d’appliquer  fur  toute  la  verge  une 
bouillie  faite  avec  la  mie  de  pain,  hume&ée  d’une  forte  dif- 
foîution  de  fucre  de  Saturne.  Il  eft  cependant  fouvent  arrive 
que  cette  pratique  ne  m’a  pas  reulli , peut-être  par^eque  les 
catatdafmes  entretenoient  trop  de  chaleur  autour  de  la  verge , 
& par -là  donnoient  lieu  au  retour  des  fymptomes  que  je 
defirois  éviter.  Je  n’ai  pas  fait  allez  fouvent  ufage  des  lotions 
avec  la  diffolution  du  fucre  de  Saturne , fur  la  partie  externe 
de  l’urètre , pour  pouvoir  décider  fi  elles  peuvent  être  utiles 

dans  ce  cas.  . 

j 776  Quant  à l’ufage  des  injeéhons , que  1 on  emploie 

fi  fréquemment  dans  la  gonorrhée,  je  fuis  perfuadé  que  les 
inie&ions  aftringentes  font  pernicieufes  dans  le  commence- 
ment de  la  maladie  ; non  pas  parce  qu’elles  produilent  *a 
vérole  comme  on  fe  l’imagine  communément , mais  parce 
qu’elles*  augmentent  l’inflammation  , en  déterminent  toutes 
les  conféquences  , & particulièrement  le  gonflement  ces 
tefticules  qui  eft  un  fymptome  très-fâcheux.  Cependant 
lorfque  la  maladie  a duré  quelque  temps , & que  les  fymp- 
tomes inflammatoires  font  confidérablement  modérés , je 
penfe  que  les  injeâions  légèrement  aftringentes  , ou  au 
moins  dont  l’on  augmente  ia  force  par  degrés  , peuvent 
terminer  plus  promptement  la  maiadie  queiie  ne  lauroit 
été  fans  leur  fecours;  & que  l'on  peut,  par  ce  moyeu  , 
prévenir  en  général  les  écoulemens , qui  fouvent  lublillent 

tC"  * °”Bj [eft  affez  ordinaire,  outre  les  injections  aftringentes , 
d’employer  celles  où  entrent  les  préparations  mercurielles  : a 
l’écard  de  cette  pratique,  quoique  je  fois  convaincu  que  le 
virus  qui  produit  la  gonorrhée , & celui  qui  engendre  les 
Chancres  & la  vérole , font  d’une  feule  & meme  nature  je 
penis  néanmoins  que  le  mercure  ne  peut  etre  utile  dans 
L ponorthée  pour  corriger  la  virulence  de  1 infection , & 
oui  ifeft  pas”  en  confluence  un  remède  généralement 
néceffaire  dans  cette  maladie.  Cependant,  je  ne  doute  point 
ou’étant  appliqué  fur  la  furface  interne  de  lurette,  n ne 
«uifTe  être  utile  pour  procurer  un  écoulement  p.us  abon- 
Sfl  plus  facile  de  la  matière  virulente  contenue 
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dans  les  glandes  muqueufes.  D’apres  cette  rupp^fiti°n  , 
j’ai  fréquemment  employé  les  injections  mercurielles , 
autant  que  j’en  puis  juger,  elles  ont  été  avantageuies , 
elles  donnent  fouvent  à la  matière  qui  forme  1 écoulement 
la  confiftance  & la  couleur  qui  précèdent  communément 
fa  ce  dation  fpontanée.  J’évite  ces  inje&ions  lorfque  la  ma- 
ladie eft  récente , ou  que  l’inflammation  eft  encore  conii- 
dérable  ; mais  lorfque  l’inflammation  étant  un  peu  modé- 
rée , l’écoulement  a toujours  néanmoins  une  apparence 
virulente,  j’emploie  librement  les  injections  mercune  es. 
Je  ne  me  fers ‘que  de  celles  qui  contiennent  le  mercure 
entièrement  fous  forme  liquide  , & j’évite  celles  qui  peu- 
vent dépofer  une  pondre  âcre  clans  1 urètre.  La  preparation 
que  j’ai  trouvée  la  plus  utile,  eft  la  diftbiution  du  fuhlime 
corrodf  clans  l’eau,  fuffifamment  delayee  pour  quelle  ne 
produife  aucune  irritation  violente  ; mais  il  ed  eftentiel 
que  cette  diftbiution  ne  foit  pas  delayee  au  point  de  ne 
produire  aucune  cuidbn  (<2).  U ed  à peine  neceftaiie 


(a)  Il  faut  commencer  par  une  diflolution  très-foible  de  fubîimé , 
8c  en  augmenter  la  force  jufqu’à  ce  qu’elle  produife  une  irritatiô'ru 
légère. 

Pludeurs  auteurs  célèbres  penfent  que  pour  empêcher  Fulcère 
de  fe  former  , & prévenir  en  conféquence  l’abforption  du  virus  , 
il  ed  avantageux  de  faire  des  injeêiûons  dès  le  commencement  de 
la  maladie  , lorfque  l’inflammation  ne  s’y  oppofe  pas.  M.  Hunter 
fur-tout,  adùre  que  l’on  ne  doit  pas  craindre,  dans  ce  cas  , de  réper- 
cuter le  virus  & de  donner  la  vérole  ; ïi  ajoute  même  qu’il  paroit 
prouvé  que  le  contraire  arrive,  parce  que  le  virus  n’ed  contenu  que 
dans  la  matière  qui  fuinte,  & qu’il  ne  peut  fe  former  fans  cette 
matière  ; en  conféquence , toutes  les  fois  que  l’on  préviendra  la 
formation  de  la  matière  , l’on  empêchera  audi  celle  du  virus  ; 
l’abforption  ne  pourra  pas  non  plus  avoir  lieu  , car  la  génération 
de  la  matière  étant  anéantie  , il  ne  rede  aucune  puidance  capa- 
ble d’infe&er  la  conditution  des  malades  , ni  même  de  la  com- 
muniquer à d’autres.  J’ai  vu  des  cas  où  la  pratique  recommandée, 
par  M.  Hunter  , a été  rnife  en  ufage  fans  aucune  fuite  fâcheufe  , 
mais  je  n’ai  jamais  cru  devoir  l’adopter,  parce  que  j’ai  toujours 
craint  que  l’inflammation  ne  furvmt. 

Dans  les  gonorrhées  rebelles  , qui  font  l’effet  du  relâchement, 
il  ed  fouvent  avantageux  de  produire  une  irritation  légère  & 
d’augmenter  l’écoulement  ; c’cd  pourquoi  l’exercice  du  cheval  a , 
dans  ces  cas  , quelquefois  opéré  la  guéridon.  Les  baumes  pris  in- 
térieurement , ou  injeéfés  dans  le  canal  , ont  aufîi  une  tendance 
à exciter  l’inflammation  & ne  guériflent  que  de  cette  manière. 
On  a encore  recommandé  le  vert-de-gris  & autres  did'olutions 
de  cuivre  ; mais  on  n’a  pas  pu  décider  fi  elles  agiffoienîi 
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d’ajouter  que  quand  on  a lieu  de  foupçonner  qu’il  y a delà 
des  ulcères  de  formés  dans  l’urètre  , les  inje&ions  mercu- 
rielles, non  feulement  conviennent , mais  même  font  l’u- 
nique remède  efficace  que  l’on  puiffe  employer, 

17 78.  Quant  à la  cure  de  la  gonorrhée  , je  n’ai  plus 
qu’une  remarque  à propofer.  La  plupart  des  fymptomes  qui 
furviennent  dans  cette  maladie  étant  produits  par  l’irrita- 
tion qu’occaf  onne  l’a&ion  d’un  ffimulus  , on  peut  fouvent 
modérer  les  effets  de  cette  irritation  , en  diminuant  l’irrita- 
bilité du  fyflême  ; & l’on  fait  qu’il  n’y  a pas  de  moyen 
plus  certain  pour  remplir  cette  indication  que  d’employer 
l’opium.  C’eft  pourquoi  je  regarde  l’ufage  d’en  appliquer 
dire&ement  fur  l’urètre,  & d’en  donner  par  la  bouche, 
comme  extrêmement  utile  dant  la  plupart  des  gonorrhées. 

1779.  Après  avoir  ainfi  donné  quelques  remarques  fur 
la  gonorrhée  en  général,  je  pourrois  confidérer  en  parti- 
culier les  différens  fymptomes  qui  l’accompagnent  fi  fré- 
quemment ; mais  il  ne  me  paroît  pas  néceffaire  de  m’occuper 
de  cer  objet;  d’après  ce  qui  a été  publié  depuis  peu  parle 
doéieur  Foart  Simmons  {a)  , & par  le  doffeur  Schwediauer  , 
qui  ont  traité  ce  fujet  fort  au  long , avec  beaucoup  de 
jugement  &.  d’art. 

1780.  L’autre  forme  d’affeéLon  locale  fous  laquelle  fe 
manifeffe  la  maladie  vénérienne , efk  le  chancre  [b).  On  a 


comme  aftringentes  ou  comme  inflammatoires.  Les  afiringens  tels 
que  le  vitriol  blanc  & le  fucre  de  Saturne  parfaitement  difîous 
èc  filtres  , font  les  principaux  remèdes  que  l’on  peut  employer  en 
injeflions  dans  les  gonorrhées  anciennes  où  il  n’y  a pas  d’inflam- 
mation ; mais  leur  ufage  exige  toujours  beaucoup  de  prudence, 
car  donnés  à contre-temps  , ils  peuvent  exciter  une  inflammation 
confidérable  , qui  , en  fe  propageant  le  long  de  l’urètre  , affeffe 
les  véficules  féminales  , caufe  une  régurgitation  dans  les  conduits 
déférens  , & gagne  les  tefticules.  L’on  peut  , dans  les  cas  de 
relâchement,  preferire  le  quinquina,  les  eaux  ferrugineufes  6î 
autres  toniques. 

Samuel  Foart  Simmons  a vu  guérir  par  l’application  d’un  véfica- 
toire  au  périnée  , un  écoulement  de  l’urètre  , qui  avoit  réfifté  à un 
grand  nombre  de  remèdes  ; mais  on  a tenté  depuis  le  même  moyen 
fans  fuccès. 

( a ) Son  livre  efl  traduit  en  François  fous  le  titre  d’ ObfervatlonJ 
fur  le  traitement  de  la  Gonorrhée  , & fe  trouve  chez  Théophile 
Barrois. 

(/’)  On  donne  le  nom  ne  chancres  à de  petits  ulcères  qui  attaquent 
chez  les  hommes  la  furface  interne  du  prépuce,  la  partie  pofbérieure. 
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f foil  vent  décrit  la  manière  ordinaire  dont  il  furvient, 
que  jè  ne  m’en  occuperai  pas  ici  : j’ai  per,  de  remarques 


i _rtï.c  latérales  du  gland,  très-fouvent  la  couronne  ou  le 
jf r ^ i n quelquefois  meme  l’extrémité  du  canal  de  l’urètre;  mais  cxiez 
les  femmes  on  les  obferve  fréquemment  fur  la  furface  interne 
des  Grandes  lèvres , très-communément  fur  le  clitoris  les  nymphes, 
Is  faron  u e myrtiformes  , l'intérieur  du  vag.n  ,8c  qaelqueto.. 
fur  ^extrémité  de  l’urètre  , près  des  lacunes  de  Graaf.  Ces 
chancres  font  en  eénéral  plus  nombreux  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  ^s’étendent  davantage  fur  les |P“““„vof  ' ’ 
les  bords  de  l’anus  fur-tout  , dont  la  peau  eft  ptus  mmcw,  en  lo 

frt“"  commise  par  une  petite  pullule  un  peu  plus  fpoflfe 
que  les  pullules  miliaires  ; cette  puftule  eft  rouge , élevee  en 
pointe,  accompagnée  d’un  fentiment  de  chaleur  & a une  es- 
pèce de  démangeailon  : ion  fommet  blanchit  mfenfib ornent  & 
s’anolatit  bientôt  il  fe  fait  une  légère  ouverture  , d ou  il  fort 
unePpetite  quantité  de  matière  ichoreufe.  Si  l’érofion  continue 
r ulcère  s’accroît,  s’étend  & acquiert  de  la  profondeur  , ies^bords 
font  recouverts  de  tumeurs  calleufes  plus  ou  moins  dures  y-  p us 
ou  moins  ferrées  ; il  en  fort  un  pus  épais  , vifqueux  U gluant  , „ 
qui  produit  communément  de  femblables  ulcérés  dans  les  parties 
vo innés  ; quelquefois  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  chancres  ie- 
parés  les  uns  cies  autres  , d’autres  fois  ils  font  ferres  ils  envi 
ronnent  circulairement  la  couronne  du  gland. 

On  diftingue  les  chancres  en  bénins  & en  malins  : les  chancres 
bénins  font'ronds  , fuperficiels  , peu  calleux  ; leur  fond  eft  blan- 
châtre , le  pus  qui  en  fort  eft  louable  , les  rebords  n en  font  ni 
rouees  , ni  élevés.  Les  chancres  malins  ont  une  ftgure  îrreguiiere 
qui 'forme  différens  angles;  le  fond  en  eft  noir  , livide , d un  rouge 
pourpre  ; les  lèvres  en  font  très-dures , calleufes  , eievees  , rouges  , 
& enflammées;  ils  donnent  une  matière  ichoreule  plutôt  qu  un 
véritable  pus  ; & ils  gagnent  de  jour  en  jour  , tant  en  largeur  qu  en 

profondeur.  . , . 

Les  chancres  furviennent  fouvent  peu  de  temps  apres  avon  en 
commerce  avec  une  perfonne  inreftée , fur-tout  quand  ils  aftec" 
tent  le  frein  ou  la  duplicature  interne  du  prepuce  ; d autres  fois  i ls 
ne  paroiffent  que  plufteurs  mois  après.  Dans  le  premier  cas  ils 
attaquent  communément  le  frein  chez  les  hommes  , ôc  chez  les 
femmes  les  caroncules  myrtiformes  , les  nymphes  ou  le  clitoris; 
ils  font  alors  nombreux  & ferrés  , & parcourent  promptement 
leurs  périodes  ; dans  les  cas  où  les  chancres  font  produits  par  un 
vice  ancien  , ils  afferent  rarement  les  parties  fu(dites  , ils  font  en 
p -fit  nombre , féparés  les  uns  des  autres , & le  plus  fouvent  bénins  ; 
d'ailleurs  leurs  progrès  font  en  général  plus  lents. 

11  arrive  fréquemment  de  légères  excoriations  du  glana  ; lorlque 
l’on  a commerce  avec  des  femmes  qui  ont  des  fleurs  blanches 
âcres  , ou  dont  les  règles  font  de  la  même  qualité , fur-tout  lorfque 
l’on  en  approche  pendant  que  leurs  règles  coulent , ou  peu 
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f faire  fur  cet  objet;  mais  j’obferverai  premièrement  qné 
jamais  les  chancres  ne  fe  manifeftent,  à ce  que  je  crois, 
fans  immédiatement  communiquer  au  fang  plus  ou  moins 
du  virus  venerien  ; car  jai  con/lamment  obfervé  que  fi 
Ion  n?  donne  pasiur  ie-champ  le  mercure  intérieurement 
quand  il  a paru  des  chancres,  il  fuccède  toujours  quelques 
fympfOmes  de  malacie  venerienne  générale  , & quoi- 
que l’ulage  interne  du  mercure  (Z>  ) puifte  empêcher  ces 


de  temps  avant  leur  retour  périodique.  II  furvient  auffi  de  fem» 
blables  excoriations  du  gland  à ceux  qui  n’ont  pas  connu  de 
fémmes  , mais  chez  qui  l’humeur  des  glandes  fébacées  eft  très- 
âcre  , & s’amaffe  au-deftous  du  prépuce  , faute  de  faire  des  lo- 
tions iiequentes.  Ces  excoriations  font  sifees  a diftmvusr  des 
chancres  vénériens  , parce  qu’elles  font  très  - fuperfici elles  , & 
q a thés  s etendent  fur  une  grande  partie  du  gland  d'une  manière 
irreguliere , d ailleurs  la  bafe  n’en  eft  pas  calculeufe;  ces  excoria- 
tions fe  difiipent  communément  fans  aucun  remede  : il  fuffit  de 
les  laver  avec  du  vin  cnaud  ou  avec  une  infufton  vulnéraire  , 
dans  laquelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  d’extrait  de  Saturne  6c 
un  peu  d’eau-de-vie,  l’onguent  cifrin  , mêlé  avec  partie  é^ale  de 
iaindoux  , eft  très-utile  dans  ce  cas;  quelquefois  cependant  ces 
moyens  ne  réuffiftent  pas  , & il  eft  néceftaire  de  laifter  le  gland 
découvert  , afin  que  l’épiderme  puiffe  reprendre  la  confiftance  qui 
lui  efl  naturelle. 

Il  furvient  auffi  quelquefois  fur  les  mêmes  parties  des  ulcères 
qui  fuppurent  & s’étendent  ; mais  ils  font  plus  larges  , plus  irré- 
guliers & plus  profonds  que  les  chancres  vénériens  , & leurs  bords 
ne  font  point  calleux. 

Les  chancres  peuvent  fe  manifefter  fur  toutes  les  parties  capables 
de  recevoir  le  virus  vénérien;  airifi  ceux  qui  ont  embratfé  vo- 
luptueufement  des  femmes  infe&ées , ou  les  enfans  qui  ont  gar^né 
la  maiadie  de  leurs  nourrices  , ont  des  chancres  fur  les  lèvres  , 
la  bouche  , les  gencives  , ou  la  langue. 

Les  chancres  ne  paroiftènt  que  très-rarement  fur  la  furface  ex- 
terne du  prépuce  ou  fur  le  rade  de  la  peau  , dont  la  verge  eft 
recouverte  , de  même  que  fur  le  fcrotum  : les  parties  externes  de  la 
génération  chez  les  femmes  en  font  aufli  rarement  affeélées  ; mais 
elles  n’en  font  pas  entièrement  à l’abri , comme  on  l’a  avancé  : on 
a même  obfervé  chez  ces  dernières  des  chancres  fur  le  périnée. 

(a)  La  maladie  vénérienne  peut  même  fe  manifefter  fans  chan- 
cres : l’excoriation  la  plus  légère  fuffit  pour  donner  lieu  à l’ab- 
forption  du  virus  ; mais  cette  abforption  fe  fait  beaucoup  plus 
promptement  par  une  plaie  récente  , que  par  un  ulcère  , parce  que 
le  pus  que  produit  l’ulcère  , met  , jufqu’a  un  certain  point  , à 
l’abri  de  i’infeénon  : & l’on  obferve  la  meme  chofedans  la  petite- 
vérole;  l’inoculation  faite  par  une  plaie  récente  eft  plus  sûre  que 
celle  qui  efl  faite  par  un  ulcère. 

( h ) Il  ne  furvient  guère  de  chancres  fans  que  la  matière  en  fort 
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fymptomes  de  fe  manifefter  il  y a encore  lieu  de  préfumer 
que  le  virus  s’étoit  communiqué  a la  inaffe  du  lang  , parce 
que  le  mercure  ne  peut  agir  fur  ce  poifon  que  quand  il  eft 
répandu  dans  les  fluides. 

1781.  Les  praticiens  ont  mis  en  queflion  au  fujet  des 
chancres , fi  on  devoit  les  cicatrifer  fur-le-champ  par  des 
applications  externes,  ou  les  biffer  quelque  temps  ouverts 
fans  y rien  appliquer  qui  fût  capable  de  les  détruire  ? On  a 
fuppofé  qu’en  les  gueriffant  fubitement  Ion  faifoit  rentrer 
dans  la  maffe  du  fang  le  virus,  qui  auroit  pu  s’évacuer  par  le 
chancre.  Néanmoins  cette  fuppofition  eft  très-douteufe  ; & 
je  fuis  certain , d’une  autre  part , que  plus  le  chancre  refte  de 
temps  ouvert , plus  il  s’engendre  en  général  de  virus  y & plus 


abforbée  ; en  conféquence  le  chancre  le  plus  léger  exige  Tillage 
interne  du  mercure  ; mais  comme  les  chancres  different  entre  eux 
en  raifon  de  la  conftitution  du  malade  , leur  traitement  exige 
beaucoup  d’art,  & doit  être  fort  varié  : de  toutes  les  affections 
locales  produites  par  le  virus  vénérien  , aucune  n’eff  plus  longue 
& plus  difficile  à guérir  : dans  certain  cas  le  mercure  fuffit  , dans 
d’autres  il  faut  y réunir  quelques  remèdes  particuliers  ; mais  il  n’y 
en  a aucun  qui"  puiffe  réuffir  feul  dans  tous  les  cas.  Souvent  on 
donne  le  mercure  des  mois  entiers  & même  plus,  avant  que  Ton 
remarque  fur  le  chancre  aucun  ligne  qui  en  annonce  la  guérifon  ; 
on  détruit  même  quelquefois  la  vérole  avant  d’appercevoir  aucun 
changement  fur  le  chancre. 

Comme  Tabforption  qui  a lieu  dans  les  chancres  eft  proportion- 
née à leur  étendue  , à leur  nombre  & au  temps  qu’ils  ont  duré , on 
doit  donner  le  mercure  plus  long-temps  & en  plus  grande  quantité , 
fuivant  que  les  chancres  font  plus  étendus,  plus  nombreux  & plus 
anciens  ; quand  ils  font  légers  & qu’ils  difparoiffent  promptement, 
on  doit  continuer  le  mercure  encore  quelque  temps  après  qu'ils  ont 
difparu.  Mais  lorfqu’ils  font  très-conlïdérabîes  & qu’ils  ont  duré 
long-temps  , le  vice  peut  être  détruit  avant  que  l’ulcère  foit  cica- 
trifé  ; dans  ce  cas  on  pourra  ceft’er  le  mercure  avant  que  la  cicatrice 
foit  parfaite. 

On  doit  regarder  le  chancre  comme  guéri  , lorfque  fa  furface 
devient  vermeille,  que  fa  bafefe  ramollit  & que  la  peau  commence 
à renaître. 

Soit  que  Ton  faffe  prendre  le  mercure  intérieurement,  ou  qu’on 
l’applique  à l’extérieur , il  faut  toujours  le  continuer  jufqu’à  ce 
qu’il  affeêfe  légèrement  la  bouche. 

Il  faut  donner  aux  femmes  affeftées  de  chancres  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu’aux  hommes,  parce  que  les  chancres  font 
généralement  plus  étendus  & en  plus  grand  nombre  chez  elles , 
& qu’en  conféquence  Tabforption  fe  fait  par  une  plus  grande 
furface. 
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il  en  paffe  dans  la  maffe  du  fang  (a).  Et  quand  même  îafuppo* 
fition  dont  j’ai  parlé  plus  haut  léroit  vraie  (/>)  , il  ne  pourroit 
en  résulter  de  grandes  conféquences , fi  l’on  avoir  recours 
fur-le- champ  à l’ufage  interne  du  mercure  , que  je  juge 
néceffkire  dans  toute  efpèce  de  chancre.  J’ai  (ou vent  vu 
des  conféquences  très  - fâcheufes  , furvenir  pour  avoir 
négligé  de  favorifer  la  guérifon  des  chancres  ; & les  fymp- 
tomes  de  la  maladie  vénérienne  générale  m’ont  toujours 
paru  plus  conftdérables  & plus  violens,  à proportion  du 
temps  que  l’on  a mis  à cicatrifer  les  chancres.  On  doit  donc 
toujours  tâcher  de  les  guérir  le  plus  tôt  poffible,  & employer 
pour  cet  effet  l’unique  moyen  qui  eff  très  - efficace  ; 
lavoir , les  mercuriaux  appliqués  fur  le  chancre  même. 
Les  chancres  récens , & qui  n’ont  pas  encore  formé  d’ulcère 
confidérable ,,  peuvent  fouvent  être  détruits  par  l’onguent 
mercuriel  ordinaire  ; mais  il  m’a  paru  que  le  moyen  le 
plus  puiffant  étoit  l’application  du  précipité  rouge  en  poudre 
sèche  (c). 


(a)  On  peut  comparer  le  virus  vénérien  au  poifon  de  la  rage  ; ce 
n’eft  qu’en  détruifant  le  plus  promptement  poflible  la  partie  fur 
laquelle  il  eft  dépofé  , que  l’on  peut  efpérer  de  prévenir  l’abforption 
ou  d’en  modérer  les  effets.  Ainfi  M.  Hunter  , ayant  à traiter  un 
chancre  qui  étoit  fort  étendu , fur  lequel  il  ne  pouvoit  appliquer 
les  efearotiques  , l’enleva  en  entier  par  le  moyen  de  l’incifion  r 
& l’ulcère  s’eft  facilement  guéri.  Je  crois  qu’il  n’y  a pas  , dans  de 
pareils  cas  , de  moyen  plus  prompt  ni  plus  fur  d’empêcher  l’affec- 
tion générale  de  fe  manifefter. 

( b ) C’eft-à-dire , quand  même  on  feroit  rentrer  le  virus  par  les 
applications  externes. 

(r)  Lorfque  l’on  a recours  au  précipité  rouge  en  poudre , il  faut 
avoir  la  précaution  de  l’appliquer  iur  le  chancre  même  , par  le 
moyen  d’une  canule  , pour  ne  pas  irriter  les  parties  voilines. 

Quand  le  chancre  eff  petit  , légèrement  enflammé  & récent , le 
moyen  le  plus  fur  d’en  arrêter  les  progrès  & d’empêcher  l’abforp- 
tion de  continuer , eft  de  le  toucher  légèrement  avec  la  pierre 
infernale,  jufqu’à  ce  que  fa  furface  paroiffe  d’un  rouge  vermeil , 
& qu’il  s’en  détache  une  humeur  épaiffe  & vifqueule  ; l’on  peut  auili 
employer  avec  avantage  la  pierre  a cautère  dans  ce  cas.  Mais  lorfque 
le  chancre  eft  ancien  , on  ne  retire  pas  beaucoup  d’utilité  de  ces 
mêmes  moyens.  Quand  le  chancre  eft  étendu  & de  mauvaife  qualité, 
il  arrive  quelquefois  que  toutes  les  préparations  mercurielles  l’ir- 
ritent confidérablement  ; alors  il  faudra  fe  contenter  de  le  laver 
fréquemment  avec  des  décodions  émollientes  & y appliquer  de  la 
charpie  sèche , & l’on  donnera  en  même  temps  les  narcotiques 
intérieurement. 
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Il  et!  néanmoins  toujours  avantageux  de  panfer  les  chancres 
ordinaires  avec  quelques  preparations  mercurielles.  M.  Hunter  a 
remarqué  cu’il  valoit  mieux  dans  ce  cas  unir  le  mercure  avec 
des  fui)  flan  ces  aqueufes  , qu’avec  des  corps  gras.  Il  a en  confé- 

3uence  fiéquemment  employé  le  mercure  éteint  dans  la  conférve 
e rofes  , au  lieu  d’onguent. 

Il  faut  dans  les  chancres  renouveler  fouvent  l’appareil  , afin 
d’enlever  la  matière  qui  fuinte  des  parties  malades  , ou  d'en  rendre 
les  effets  nuis.  Ce  n’efï  pas  trop  de  changer  trois  fois  le  jour  l’ap- 
pareil , fur-tout  quand  on  emploie  des  médicamens  on&ueux. 

Lorfque  les  femmes  font  affeéïées  de  chancres,  il  efforcé  ce  flaire 
de  faire  des  injections  fréquentes  dans  le  vagin;  celles  où  entre 
le  fublimé  paroiffent  être  , dans  bien  des  cas , les  plus  convenables; 
on  appliquera  aufïi  le  mercure  fur  les  parties  externes. 

Si  les  ulcères  s’étendent  dans  le  va^in  & donnent  lieu  de  ctain- 
dre  le  retréciffement  de  ce  canal,  on  y introduira  de  la  charpie. 

11  arrive  quelquefois  que  quand  un  chancre  paroîtprefque  guéri, 
il  en  furvient  de  nouveaux  près  du  premier  , pendant  le  traitement  ; 
M.  Hunter  croit  que  ces  chancres  ne  font  pas  vénériens  , malgré 
leur  refîembiance  avec  ceux  qui  le  font  réellement. 

L’on  obferve  encore  fréquemment  , pendant  le  traitement  des 
chancres  , des  engorgemens  des  aînés  , même  chez  ceux  dont  la 
maffe  des  humeurs  efï  fuffîfamment  chargée  de  mercure  pour 
guérir  les  ulcérés.  M.  Hunter  penfe  crue  cela  arrive  lorfque  le  mer- 
cure a été  introduit  par  les  extrémités  inférieures  , & il  foupponne 
que  ces  engorgemens  ne  font  pas  vénériens  , mais  qu’il  font 
l’effet  du  mercure  , parce  que  le  bubon  véritable  produit  par  l’ab- 
forption  du  virus  vénérien  , & qui  ne  fuppure  pas  , le  d’ffipe 
par  les  friflions  mercurielles  faites  fur  les  jambes  & les  cuiffes. 
Dans  ces  cas  il  a ceffé  d’appliquer  le  mercure  fur  les  extrémités  in- 
férieures , lorfqu’il  a pu  le  donner  par  la  bouche.  J’ai  vu  des  en- 
gorgemens femblables  furvenir  pendant  le  traitement  des  chan- 
cres , quoique  l’on  n’eût  pas  appliqué  le  mercure  fur  les  extré- 
mités inférieures  ; je  les  ai  regardés  comme  vénérieds  , & j’ai  dirigé 
le  traitement  en  conféquence  ; je  fbupçonne  qu’ils  font  une  preuve 
que  l’ahforption  a continué  à fe  faire  malgré  l’aélion  du  mercure, 
& que  ce  dernier  n’a  pas  été  donné  allez  long-temps  ou  en  allez 
grande  dofe  à la  fois  pour  arrêter  l’aéïion  du  virus. 

Il  fuccède  fréquemment  aux  chancres  des  tumeurs  du  prépuce 
qui  s’ulcèrent , & que  l’on  a en  conféquence  regardées  comme 
cancéreufes  ; mais  il  eff  très-rare  qu’elles  le  foient.  Il  refie  aufïi 
quelquefois  des  ulcères  qui  s’étendent  entre  la  peau  & le  corps  de 
la  verge  , & qui  y forment  différentes  ouvertures.  Dans  ces  cas  il 
faut  recourir  à une  forte  décoélion  cle  falfepareille.  Les  bains  de 
mer  ont  été  aufïi  fort  utiles  ; l’on  a même  retiré  quelque  avantage 
de  l’extrait  de  ciguë.  Lorfque  les  tumeurs  réfifïent  à ces  remèdes  , 
il  faut  les  enlever  avec  le  bifïouri. 


On  a cbferve  encore  que  les  chancres  ayant  difparu , & le  virus 
étant  entièrement  détruit , les  cicatrices  *fe  font  ouvertes  de  non- 
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veau  & ont  formé  des  ulcères  qui  reffembîoient  au  chancre.  On 
voit  même  auffi:  dans  ce  caS'des  ulcères  affefler  différent  endroits 
du  prépuce.  Mais  je  fuis  perfuadé  avec  M.  Hunter  , que  ces  chan- 
cres ne  font  pas  vénériens  , quoiqu’ils  fc  manifeftent  rarement 
fans  que  le  vice  vénérien  ait  précédé;  on  les  diftingue  des  chan- 
cres vraiment  vénériens  , parce  qu’ils  ne  s’étendent  pas  .auffi 
promptement  , ni  auffi  loin  ; ils  ne  font  pas  auffi  douloureux  ni 
suffi  enflammés,  leur  hafe  n'eft  pas  dure  , & ils  ne  produifent  pas 
de  bubons  ; la  guérifon  de  ces  chancres  eft  quelquefois  très-diffi- 
cile à obtenir.  Il  paroît  que  dans  ces  cas  le  virus  vénérien  iaiffe 
une  difpofition  à l’ulcération  , qui  eft  cependant  d’une  nature  diffé- 
rente du  virus  même  , & qui  réftfte  communément  à l’aètion  du 
mercure;  ces  ulcères  reparoiffent  quelquefois  périodiquement , 
tantôt  tous  les  deux  mois  , tantôt  tous  les  mois  , comme  j’ai  eu  oc- 
casion d'e  l’obferver  ; on  les  a même  remarqués  chez  des  perfonnes 
qui  n’avoient  jamais  été  infeêrées  du  virus  vénérien. 

On  fait  difparoître  pendant  quelque  temps  ces  ulcères  en  les 
touchant  fréquemment  avec  la  pierre  infernale  ; mais  on  ne  par- 
vient à en  empêcher  entièrement  le  retour  , qu’au  bout  de  plu- 
sieurs mois.  Aucun  remède  interne  ne  m’a  réuffi  dans  ce  cas. 
IVî.  Hunter  dit  avoir  donne  avec  fuccès  intérieurement  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  , dont  il  faifoit  prendre  tous  les  matins  qua- 
rante gouttes  dans  un  bouillon;  il  a vu  auffi  les  bains  de  mer  , con- 
tinués un  mois  ou  deux  , opérer  une  guérifon  parfaite. 

Les  poireaux  , 1’inftammation  des  tefticules  & le  bubon  , font 
encore  des  maladies  locales , qui  accompagnent  fréquemment  la 
gonorrhée  , & dont  je  vais  parler  en  peu  de  mots. 

Des  Poireaux. 

On  donne  le  nom  de  poireau  â une  excroiffance  de  la  peau  , 
qui  tantôt  eft  épaiffe  & dure  , d’autres  fois  mince  & molle,  fuivant 
la  nature  de  l’épiderme  dont  elle  eft  recouverte  ; les  exeroif- 
fances  de  ce  genre  préfentent  des  rayons  de  lèur  bafe  à leur  cir- 
conférence , dont  la  furface  préfentent  des  papilles  fembiables  à 
celles  qui  s'obfervent  dans  l’état  de  fanté  , mais  plus  dures  8c  plus 
élevées.  Les  poireaux  naiffent  fur  toute  la  verge  chez  les  hommes  r 
mais  particulièrement  fur  le  prépuce  & le  gland;  on  en  obferve 
chez  les  femmes  dans  toute  la  vulve  ; neanmoins  les  grandes 
lèvres  , le  clitoris  & les  nymphes  font  les  parties  le  plus  com- 
munément couvertes  de  poireaux. 

Ces  excroiffances  ffi  forment  fur  les  parties  qui  ont  été  long- 
temps en  contaél  avec  le  virus  vénérien  ; on  en  obferve  fur  le 
bout  des  mamelles  des  nourrices  qui  gagnent  la  maladie  de  leurs 
jiourriftbns.  Les  bords  de  l’anus  n’en  font  point  exempts. 

Leur  figure  & leur  pofition  varient  : quand  ces  excroiffances 
font  longues  , rondes  & grêles  , elles  portent  le  nom  de  poireaux  ; 
& celui  de  verrues  , quand  elles  font  longues  , mais  courtes  & un 
peu  applaties;  quand  ces  mêmes  excroiffances  font  applaties  & 
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s’étendent  en  longueur , on  les  nomme  condylomes  ; enfin  , quand 
elles  acquièrent  un  volume  confidérable  & qu’elles  croiüent  ea 
formant  des  efpèces  de  franges,  elles  s’appellent  crêtes. 

On  peut  juger  eue  ces  excroifiances  font  l etret  du  virus  véné- 
rien , par  leur  nombre  , & par  la  facilité  avec  laquelle  elles  revien- 
nent auand  on  les  coupe.  . . , 

Lmir  ffru&ure  les  rend  fufceptibles  d ctre  facilement  irritées 

par  le  frottement , ce  qui  fait  qu’elles  s’enflamment  Couvent  & de- 
viennent très-douloureufes  , quelquefois  meme  elles  rendent  beau- 


C 'ces^ sx’crofffances  ne  font  point  un  figne  de  vérole  confirmée! 
elles  réflftent  à l’aêfion  du  mercure  , & néanmoins  aes  cauies^e- 
çères  peuvent  les  faire  tomber  ; il  fuffit  pour  cet  effet  d exciter 
une  inflammation  autour  de  leur  bafe  , ou  d’appliquer  quelques 
médicamens  irritans  fur  leur  fur  face  , entre  lesquels  on  doit  pré- 
férer le  vert-de-gris  & les  feuilles  de  fabine  mêlées  ensemble,  ou 
le  précipité  rouge.  On  peut  les  lier  avec  un  iil  , loilcjuc  leui  kafe 
eff  plus  mince  que  leur  extrémité  5 mais  dans  les  autres  cas  , d faut 
recourir  aubiftouri , ou  aux  efearotiques  , tels  qu^  la  p»tn£  infer- 
nale j la  pierre  à cautère  , le  vitriol  bleu  , fur-tout  lorsque  ces 
cxcroiffances  repullulent  après  avoir  été  enlevees  , ce  qu  il  par  oit 
que  leur  racine  eft  fort  profonde  ; car  lou\ent  ce  n eff  qu  en 
détruifant  complettement  cette  dernière  , qu  on  peut  les  empocher 
do  renaître. 

Les  médicamens  internes  font  inutiles  , fur-tout  lorfque  los  poi- 
reaux font  en  petit  nombre  , & qu  ils  fe  manifeffent  peu  de  temps 
après  avoir  eu  commerce  avec  une  perionne  infeèlee. 


De  V inflammation  des  teftiçules. 


L’inflammation  des  tefficules  eff  un  fymptome  qui  accompagne 
très— fouvent  la  gonorrhee,  On  ne  uoit  pas  le  regarder  comme 
vénérien  , mais  comme  l’effet  de  la  fympathie  qui  exiffe  entre 
l’urètre  & les  tefficules  ; car  cette  inflammation  peut  furvenir  à la 
fuite  d’une  irritation  quelconque  de  l’urètre;  ainff  les  injeèlions 
& l’introduûion  des  bougies  y donnent  fouvent  lieu  ; d’ailleurs  la 
fuppuration  , qui  paroît  être  un  des  effets  particuliers  du  vice 
vénérien  , quand  il  agit  fur  une  partie , fuccède  rarement  à l’in- 
flammation des  tefficules  : & quand  la  fuppuration  a lieu , la  ma- 
tière qui  en  réfulte  n’eft  pas  vénérienne. 

Le  gonflement  & l’inflammation  des  tefficules  furviennent  fré- 
quemment , & difparoiffent  tout-à-coup  , ou  paffent  d’un  tefficule 
a l’autre  , fuivant  l’état  où  fe  trouve  le  canal  de  l’urètre. 

Cette  affeèlion  s’annonce  communément  par  un  empâtement 
mol  du  tefficule  , qui  devient  fenfible  au  toucher  : cet  empâte- 
ment augmente  eu  plus  ou  moins  de  temps  & fe  change  en  une 
tumeur  dure  , accompagnée  d’une  douleur  vive.  La  portion  , fur- 
tout  de  l’épidÿdyme  qui  eff  a l’extrémité  inférieure  du  tefficule  , 
acquiert  une  dureté  plus  confldérable  que  le  reffe  , & peut  fe 
fentir  diftinéiement.  Néanmoins  la  dureté  & le  gonflement  s’é- 
tendent fouvent  dans  toute  la  longueur  de  i’épidydyme  , & 
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forment  un  nœud  à fa  partie  fupérieure.  Le  cordon  des  va'nTeaux 
fpermatiques  efl  aufli  affeêlé  fréquemment , mais  fpécialement  le 
canal  déférent  qui  s’épaiflit  & devient  douloureux  au  toucher  ; les 
veines  des  teflicules  deviennent  quelquefois  variqueufes.  Il  y a 
dans  toutes  les  inflammations  des  teflicules  , une  douleur  au  bas  du 
dos  , accompagnée  d’un  fentiment  de  foiblefîe  dans  les  lombes  ; 
les  inteflins  6i  l’eflomac  font  aulïi  affeêlés  par  fympathie;  ce  qui 
produit  des  envies  de  vernir  & trouble  la  digeftion. 

L’inflammation  des  teflicules  fe  manife.de  louvent  lorfque  l’irri- 
tation du  canal  de  l’urètre  paroît  fe  difîiper , ou  lors  même  qu’elle 
a entièrement  cefie  , ainli  que  l'écoulement  : & ce  dernier  revient 
fouvent  lorfque  l’inflammation  efl  détruite. 

L’inflammation  du  teflicule  produite  par  d’autres  caufes  que  le 
vice  vénérien  , telles  que  le  cancer,  les  écrouelles  , &c.  fait  en 
général  des  progrès  plus  lents  , & efl  plus  longue  à fe  réfoudre. 

Cette  inflammation  ne  demande  pas  un  traitement  différent  de 
celui  des  inflammations  en  général.  La  pofition  borifomale  efl 
abiolument  néceffaire  , & il  faut  que  le  teflicule  foit  convenable- 
ment foutenu.  Les  fangfues  appliquées  fur  le  ferotum  , procu- 
rent un  foulagement  plus  prompt  que  les  faignées  générales  ; les 
fomentations  émollientes  font  unies  ; le  vomitif  a fouvent  détruit 
la  douleur  tout-à-coup  ; il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les  nar- 
cotiques lorfque  l’inflammation  paroît  fe  modérer. 

Lorfque  la  luppuration  furvient  , il  faut  la  traiter  de  même  que 
les  fuppurations  ordinaires  , & l’ufage  du  mercure  efl  inutile. 

Tous  les  moyens  que  l’on  a propofés  pour  rappeler  l’écoule- 
ment , font  fondés  fur  de  faux  principes. 

Le  gonflement  des  teflicules  fe  diffipe  lentement  ; mais  les  pur- 
gatifs font  inutiles  , dès  que  l’inflammation  a ceffé. 

L’épidydyme  refie  fréquemment  plus  dur  & plus  gros  qu’il  ne 
l’étoit  avant;  on  peut  y faire  quelques  friêlions  mercurielles  ; 
mais  les  fomentations  avec  les  plantes  aromatiques,  font  inutiles. 
M.  Hunter  dit  que  l’éleélricité  a été  très  - avantageufe  dans 
quelques  cas. 

Des  Bubons  vénériens  , vulgairement  appellés  Poulains. 

On  appelle  bubons  toute  tumeur  des  glandes  conglobées  ou 
lymphatiques  » produite  par  l’abforption  du  virus  vénérien  ; M. 
Hunter  comprend  même  fous  ce  nom  tous  les  abcès  des  vaiffeaux 
lymphatiques.  Ces  tumeurs  font  douloureufes  , dures  , rénitentes, 
& fuppurent  lentement  ; elles  affeétent  en  général  les  glandes  qui 
font  dans  le  voifxnage  de  la  partie  qui  a reçu  le  virus  ; c’efl  pour- 
quoi les  aînés  en  font  plus  communément  le  liège.  Le  bubon  com- 
mence dans  ce  cas  par  une  douleur  lé-jere  , qui  gêne  le  malade  en 
marchant , & il  s’apperçoit , en  y portant  la  main  , d’une  petite  tu- 
meur dure  , rénitente  ,jCfjri  augmente  promptement , & fuppure 
fi  l’on  n’emploie  au^üri  moyen  pour  en  arrêter  les  progrès.  La 
groffeur  du  bubon  varie  beaucoup,  il  eft  fouvent  roncl,  quel- 
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quefois  oblong  & pointu  ; quelques-uns  font  de  la  groffeur  d’un 
ceuf  de  pigeon  , & d’autres  font  gros  comme  le  poing. 

Dans  le  bubon  vénérien  , l’inflammation  le  borne  a une  glande 
qui  paroît  mobile;  mais  à mefure  qu’elle  tend  à la  fuppuration  le 
volume  de  la  tumeur  augmente,  & le  tilTu  cellulaire  qui  l’envi- 
ronne s’enflamme.  Lorfque  le  bubon  efl  éryflpélateux , il  acquiert 
fou  vent  une  étendue  confldérable  , il  devient  œdémateux  , & fup- 
pure  difficilement  , comme  on  l’cbferve  fréquemment  dans  les 
inflammations  éryflpélateufes. 

Le  bubon  furvient  au  moms  fix  jours  après  l’infeftion  , quel- 
quefois cependant  il  ne  fe  manifefle  qu’au  bout  de  fix  ou  fept 
femaines  ; d’ordinaire  il  n’y  a qu’une  glande  d'affectée  dans  le 
bubon  vénérien. 

Le  bubon  vénérien  n’affeCte  jamais  les  glandes  ou  les  vaiffeaux 
lymphatiques  du  fécond  ordre , tels  que  ceux  qui  font  le  long  des 
vaiffeaux  iliaques  ou  fur  le  dos.’M.  Hunter  a obfervé  que  chez  ceux 

3ui  avoient  gagné  la  maladie  par  une  coupure  ou  une  plaie  au 
oigt  , le  bubon  paroiffoit  au-deffus  du  pli  du  bras  , & n’affeêtoit 
jaffiais  les  glandes  des  aiffelles. 

Comme  la  fituation  des  glandes  des  aînés  , & le  cours  des  vaif- 
feaux abforbans  varient , le  flége  des  bubons  n’eft  pas  toujours  le 
même;  ainfl  M.  Hunter  en  a vu  un  produit  par  un  chancre  qui 
étoit  fur  la  verge  , s’étendre  fort  avant  fur  la  cuiffe  ; il  a auflî 
obfervé  des  bubons  vénériens  près  du  ligament  de  Poupart , & 
même  près  du  pubis. 

Le  flége  de  l’abforption  étant  plus  étendu  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  , & le  cours  des  vaiffeaux  abforbans  n’étant  pas 
le  même , on  obferve  chez  elles  deux  fltuations  différentes  des 
bubons.  Ainfl  , lorfque  les  chancres  font  fitués  en  devant  près  du 
méat  urinaire , fur  les  nymphes  , le  clitoris  , les  grandes  lèvres  , 
ou  le  mont  de  Vénus,  le  virus  fe  porte  fur  l’un  des  ligamens 
ronds  ou  fur  tous  les  deux;  les  bubons  fe  forment  fur  ces  liga- 
mens immédiatement  avant  leur  entrée  dans  l’abdomen  , & fe 
bornent  à cet  endroit.  M.  Hunter  foupçonne  que  ces  bubons  ne 
font  point  glanduleux  , mais  qu’ils  font  produits  par  l’inflamma- 
tion des  vaiffeaux  abforbans.  Dans  les  cas  où  les  chancres  font 
fltués  fort  en  arrière  près  le  périnée  ou  fur  le  périnée  même,  le 
virus  efl  porté  en  devant  , le  long  de  l’angle  que  forme  la  grande 
lèvre  avec  la  cuiffe  , & fouvent  il  furvient  de  petits  bubons  fur  les 
vaiffeaux  abforbans.  Lorfque  l’effet  du  virus  ne  fe  borne  pas  à 
cet  endroit , les  aînés  font  affe&ées  de  bubons  , de  même  que  chez 
l’homme. 

Il  efl:  très-commun  de  voir  des  gonorrhées  , des  poireaux  & 
même  des  chancres  qui  ne  font  pas  fuivis  de  bubons  , ni  d’autres 
fymp tomes  de  maladie  vénérienne  confirmée  ; d’où  l’on  peut  con- 
jecturer que  le  virus  vénérien  n’affeète  en  général  que  la  peau  , & 
que  fes  effets  ne  s’étendent  plus  loin  que  quand  d’autres  caufes  fe 
trouvent  réunies.  Ces  caufes  font  quelquefois  difficiles  à recon- 
noitre i mais  il  paroît  prouvé  que  les  bubons  ne  font  pas  dus* 
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comme  on  le  croit  communément , à la  fuppreflion  de  la  gonorrhée, 
& à l’humeur  répercutée  qui  fe  porte  vers  les  glandes  des  aines. 
M.  Hunter  obferve  que  nous  ne  connoiffons  aucune  puiffance 
capable  de  produire  J cette  répercuflion  , & que  d’ailleurs  li  elle 
pouvoit  avoir  lieu , ce  ne  feroit  pas  dans  le  cas  où  l’on  empêcheroit 
la  matière  de  fe  former  , mais  dans  celui  où  l’on  augmenteroit 
l’abforption. 

Les  bubons  furviennent  très-communément  à la  faite  des  chan- 
cres ; il  eft  très-rare  de  les  voir  fuccéder  à la  gonorrhée  ; une  plaie 
récente  très-légère  fufHt  pour  engendrer  un  bubon;  cela  eft  moins 
commun  dans  le  cas  où  il  y a un  ulcère.  Dans  toutes  ces  circonf- 
tances  le  virus  vénérien  eft  entraîné  par  les  vaiffeaux  abforbans  , & 
ii  y produit  fouvent  une  inflammation  particulière  dont  le  bubon 
eft  la  conféquence  ; la  rapidité  avec  laquelle  les  fymptomes  de 
cette  inflammation  fe  manifeftent , eft  une  preuve  que  le  virus 
vénérien  ne  peut  fubfifter  long-temps  dans  la  conftitution  , quand 
une  fois  il  eft  abforbé  , fans  produire  des  effets  qui  ne  laiffent 
aucun  doute  fur  fon  exiftence. 

11  eft  très-rare  que  le  virus  vénérien  foit  abforbé  immédiatement 
après  fon  application  , & qu’il  engendre  le  bubon  fans  produire 
aucun  effet  local  fur  la  partie  par  où  il  a été  introduit.  Néanmoins 
l’on  en  a quelques  exemples  : j’en  ai  vu  un  de  ce  genre  où  le  bubon 
s’étant  manifefté  peu  d’heures  après  avoir  eu  commerce  avec  une 
femme  infeéiée  , ne  fubfifta  que  vingt-quatre  heures  & dilparut 
totalement  au  bout  de  ce  temps;  un  médecin^célèbre , que  le  ma- 
lade confulta  , ne  voyant  aucune  affeélion  locale,  prétendit  que 
le  fait  étoit  impoftîble  , & que  le  bubon  n’avoit  exifté  que  dans 
l’imagination.  Il  furvint  peu  de  temps  après  une  fièvre  , dont  le 
type  reffembloit  à celui  de  la  double  tierce  : ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  cinq  mois  que  l’on  n’eut  plus  aucun  doute  de  la  vérole  confir- 
mée , dont  les  fuites  furent  très-funeftes.  Voyez  le  détail  que  j’en 
ai  donné  , vol.  t pag.  48. 

La  matière  abforbée  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  & portée 
dans  les  glandes  , ne  fubit  aucun  changement  dans  fon  trajet  : 
l’on  doit  en  conféquence  regarder  le  bubon  vénérien  , comme  un 
abcès  qui  reffemble  exaélement  au  chancre  par  fa  nature  & 
par  fes  effets. 

Quelquefois  l’inflammation  s’étend  des  vaiffeaux  lymphatiques 
jufqu’aux  glandes  qui  font  formées  par  la  réunion  des  différentes 
ramifications  des  vaiffeaux  abforbans.  Les  inflammations  de  ce 
genre  accompagnent  les  chancres  chez  les  hommes  , elles  fe  mani- 
feftent en  général  fur  le  gland  ou  le  prépuce  , & forment  comme 
une  corde  qui/ part  des  chancres  , & qui  fe  prolonge  fur  le  dos  de 
la  verge.  Dans  les  gonorrhées  ces  inflammations  commencent 
quelquefois  à l’endroit  où  le  prépuce  eft  épaifli  , & dans  un  état 
d’excoriation.  Ces  cordes  fe  terminent  infenfiblement  à l’extrémité 
de  la  verge  près  de  fa  racine  , elles  s’étendent  d’autres  fois  plus 
loin  , traverfent  les  glandes  lymphatiques , & fe  terminent  dans 
l’aine.  Souvent  ces  cordes  s’enflamment  & fuppurent  dans  plufiears 
endroits  J d’où  il  ré  fuite  deux  ou  trois  petits  abcès , même  un 
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plus  grand  nombre  , qui  forment  corrtme  un  chapelet  fur  toute  la 
longueur  de  la  verge. 

Les  glandes  des  aines  font  fujettes  à différens  engorgemens  qui 
peuvent  être  produits  par  d’autres  caufes  que  le  virus  vénérien  *, 
ces  caufes  font  fouvent  difficiles  à reconnoitre:  néanmoins  les 
obfcrvations  fuivantes  pourront  diriger  le  praticien  dans  ces  cir- 
confiances. 

On  peut  en  général  préfluner  que  les  tumeurs  ctés  aines  qui 
n’ont  été  précédées  d’aucun  iymptome  de  maladie  vénérienne  , ni 
d’aucune  excoriation  , font  dues  à d’autres  caufes  que  le  virus 
vénérien  , & i’On  ne  doit  jamais  rapporter  à cette  dernière  caufe 
les  engorgcmens  que  l’on  obferve  paffé  l’âge  de  puberté , chez: 
quelques  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  même  encore  eu  de  commerce 
avec  aucune  femme.  Ces  engorgemens  ne  font  jamais  l’effet  d’un 
virus  vénérien  héréditaire  , comme  on  l’a  prétendu. 

Le  bubon  vénérien  qui  fuccède  à un  chancre  efl  le  plus  com- 
munément borné  à une  glande  , & ne  commence  à s’étendre  , que 
quand  la  fuppuration  approche  -,  il  fuppure  & s’ulcère  rapidement  , 
à moins  que  fes  progrès  ne  foient  retardés  par  l’ufage  du  mercure 
ou  par  une  difpofition  fcrophuleufe  , la  fuppuration  efl  confidé- 
râble  en  raifon  du  volume  de  la  glande  & de  l’abcès  qui  efl  uni-» 
qme  ; la  douleur  qui  furvient  efl  très-aiguë,  & la  peau  efl  d’un 
rouge  vermeil  dans  i’endroit  où  réfide  principalement  l’inflam- 
mation. 

Les  bubons  produits  par  d’autres  caufes  que  le  virus  vénérien  * 
font  fouvent  précédés  ou  accompagnés  d’un  fentiment  de  laflitude  e 
d’un  friffon  leger , de  la  perte  de  l’appétit , du  défaut  de  fomrheil , 
d’un  pouls  petit  6c  vif  , & de  quelques-uns  des  fymptomes  qui 
caraélérilent  les  fièvres  hétiques.  Ces  bubons  font  eu  générai  in- 
dolens  6c  leurs  progrès  font  lents  , ou  bien  dans  les  cas  où  ils 
croiffentplus  rapidement  que  de  coutume  , ils  s’étendent  davantage 
que  le  bubon  vénérien  8c  ne  fe  bornéat  pâs  à une  feule  glande; 
lorfque  leur  accroiffement  efl  très  lent , ils  ne  produifenc  qu’un 
fentiment  léger  de  douleur  ; & dans  It*  cas  contraire,  la  fenfation 
qu’ils  excitent  efl  plus  aiguë  , mais  moins  vive  que  celle  que  pro- 
duit le  bubon  vénérien:  communément  ces  bubons  relient  dans  le 
même  état  6c  ne  fuppurent  pas-,  lorfque  la  fuppuration  a lieu  fes 
progrès  font  lents  * & elle  fe  fait  dans  plufieurs  glandes  ; l’in-r 
flammation  efl  plus  étendue  6c  néanmoins  légère  en  proportion  du 
gonflement;  la  matière  fe  porté  lentement  à la  peau:  elle  n’efl: 
pas  accompagnée  de  beaucoup  de  douleur  ,5c  la  couleur  dé  la  peau 
efl  differente  de  celle  que  l’on  obferve  dans  les  bubons  vénériens: 
elle  tire  davantage  fur  le  pourpre.  Quelquefois  la  fuppurat.on  efî 
très-confidérable  fans  être  douloureufe. 

Ces  fortes  de  bubons  qui  dépendent  d’une  conffiturion  parti- 
culière , font  très  difficiles  à guérir , 6c  réfiftent  à l’a&ion  du  mer- 
cure , quoiqu’employé  de  très-bonne  heure. 

Il  faut  remarquer  que  quand  il  exifte  dans  les  glandes  une  dif- 
pofition fcrophuleufe  , le  vice  vénérien  peut  la  déterminer  à fe 
Tome  JIX  S s 
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développer  *,  alors  la  douleur  eft  légère  , la  tumeur  croît  lente- 
ment , & le  mercure  femble  en  accélérer  les  progrès  -,  il  y a 
pluficurs  tumeurs  dont  quelques-unes  fuppurent , tandis  que  l’on 
tente  de  les  réfoudre  , & d’autres,  qui  étoient  probablement  véné- 
riennes d’abord , deviennent  tellement  indolentes  , que  le  mer- 
cure ne  produit  aucun  effet  fur  elles  -,  & elles  fe  diflipent  enfin 
d’elles-mêmes  ou  par  d’autres  moyens. 

Toutes  les  fois  que  le  virus  vénérien  produit  un  bubon , l’on 
doit  craindre  que  la  conftitution  ne  foit  affeélée  -,  il  faut  en  con- 
séquence recourir  fur-le- champ  à l’ufage  interne  ou  externe  du 
mercure. 

11  eff  toujours  avantageux  de  tenter  la  réfolution  du  bubon 
lorfqu’il  commence  à fe  manifefter  j car  lorfqu’il  eff  parvenu  à 
tin  certain  état,  i!  fuppure  malgré  tous  les  remèdes.  Les  ventoufec 
sèches  font  , fuivant  M.  Cullen  , le  moyen  le  plus  efficace  de 
procurer  la  réfolution  ; néanmoins  je  me  fuis  toujours  contenté 
d’appliquer  fur  le  bubon,  l’emplâtre  de  vigo  cum  mercurio  uni  au 
diachylon  gommé  , en  donnant  en  même  temps  quelque  prépara- 
tion mercurielle  à l'intérieur,  & j’ai  communément  obtenu  .par 
ce  moyen  la  réfolution.  M.  Hunter  préfère  de  faire  des  frétions 
avec  un  onguent  mercuriel , non-feulement  fur  le  bubon  , mais 
même  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  enflammés , & fur  les  parties 
voifines-,  il  continue  ces  trillions  tant  qu’il  y a lieu  d’efpérer 
la  réfolution,  jufqu’à  ce  que  la  bouche  foit  légèrement  affeélée; 
& il  regarde  ce  moyen  comme  un  des  plus  utiles , fur-tout  dans 
le  cas  où  le  fiége  du  bubon  permet  de  faire  les  friétions  fur  une 
furface  affez  confidérable , pour  qu’il  palfe  une  certaine  quantité 
de  mercure  à travers  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  affeétés. 
Cette  pratique  eff  affez  généralement  adoptée  -,  mais  je  n’ai  pas 
remarqué  qu’elle  produisît  des  effets  plus  prompts  que  l’application 
des  emplâtres. 

Il  faut , pour  favorifer  la  réfolution  du  bubon , recommander 
abfolument  le  repos  , un  régime  févère  & l’ufage  des  délayans  ; 
fi  l’inflammation  eff  vive , les  faignees  , les  purgatifs  & les  fomen- 
tations émollientes  font  abfolument  néeeffaires.  Dans  le  cas  où 
l’inflammation  eff  éryffpélateufe , le  quinquina  eff  utile. 

M.  Hunter  remarque  que  les  vomitifs  ont  quelquefois  procuré 
la  réfolution  dans  des  cas  où  i’on  commençait  a appercevoir  fen- 
ffblement  la  Humiliation. 

On  fe  réglera  pour  la  quantité  du  mercure  d’apres  les  fymp- 
tornes  de  la  maladie  -,  on  le  continuera  quelque  temps  même  après 
la  réfolution  du  bubon  , ou  après  la  fuppuration  , fi  on  ne  peut 
l’éviter:  mais  il  n’eff  pas  poflible  de  donner  aucune  règle  géné- 
rale fur  cet  objet  -,  l’expérience  feule  doit  fervir  de  guide  Néan- 
moins il  faut  ccffer  phis  tard  l’ufage  du  mercure  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes, & en  appliquer  conftamment  fur  les  grandes 

1 èvres.  . , , . 

Lorfque  l’on  n’a  pu  éviter  la  fuppuration,  le  bubon  n exige  pas 

d’autte  traitement  que  les  autres  abcès  -,  mais  il  faut  attendre  pour 
l’ouvrir,  que  la  peau  foit  extrêmement  amincie,  parce  qu’ alors 
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I7$2.  Quand  > en  conféquence  cks  chancres , ou  des 
autres  circonftances  dont  j’ai  parié  plus  haut , le  virus 
vénérien  s’eft  communiqué  à la  inafîe  du  fang  , il  produit 
un  grand  nombre  de  iymptomes  variés  dans  différentes 
parties  du  corps , dont  rémunération  & la  defeription  font 
inutiles  ici ,,  parce  qu’un  grand  nombre  d'auteurs  ont  déjà 
rempli  cet  objet  avec  beaucoup  d’exaélitude  Ça). 

tm.  1 ' 1 ‘ '*  *’"* 

3a  cicatrice  fe  forme  plus  lentement,  & le  fond  de  1 aoccs  ie  gucrit 
en  même  temps  que  ia  fuperficie;  en  n’eft  pas  en  conféquence 
obligé  de  faire  une  large  ouverture  , & les  différens  moyens  que 
l’on  emploie  pour  empêcher  la  cicatrice  de  fe  former  avant  que 
le  fond  l'oit  cicatrifé , deviennent  inutiles. 

Lorfque  le  bubon  eft  petit,  il  fume  de  l’ouvrir  avec  une  lan- 
cette •,  mais  lorfqu’ii  eft  fort  volumineux  , le  cauftique  eft  préfé- 
rable , parce  qu’il  détruit  une  plus  grande  partie  de  la  peau,  que 
l’inflammation  qui  fuit  efl  moins  vive,  & fouvent  meme  la  cure 

en  eft  plus  prompte.  # , 

Le  mercure  eft  fréquemment  nuifibîe  dans  le  cas  ou  le  bubon 
acquiert  une  difpofuion  particulière  indépendante  du  virus  véné- 
rien; il  faut  alors  s’attacher  à reconnoitre  quel  eft  le  vice  domi- 
nant; mais  les  accidens  de  ce  genre  rendent  la i guérifon  très-in- 
certaine, parce  que  quand  l’ulcère  refte  au  meme  point,  & quo 
le  mercure  commence  à ne  plus  convenir  , l’on  eft  naturellement 
porté  a croire  que  le  virus  eft  diflipé  : cependant  cela  n’arrive 
pas  toujours,  comme  le  remarque  M.  Hunter  ; & il  penfe  qu’il 
eftpofîible  que  dans  ces  circonitances  le  virus  vénérien  i oit  feu- 
lement moins  puiffant  que  la  maladie  qui  s’eft  formée  nouvelle- 
ment, & qu’il  celle  en  quelque  forte  d’agir  ; mais  qu’il  reprenne 
fa  vigueur  lorfque  la  fécondé  maladie  s’affoiblit.  Plusieurs  obfer- 
vations  viennent  à l’appui  de  cette  opinion  ; il  eft  certain  qu’il 
y a des  cas  où  l’on  n’obtient  la  guérifon  complète  qu’après  avoir 
interrompu  pendant  quelque  temps  l’ufage  du  mercure  ; l’on  a 
même  vu  des  malades  guérir  parfaitement  en  celïant  toute  efpèce 
de  remède.  * 

Dans  les  cas  où  les  bubons  font  fuivis  d’ulcères  rebelles  , M. 
Hunter  a remarqué  que  la  ciguë  unie  au  quinquina  lui  avoit  mieux 
réufiï  que  tout  autre  moyen.  Les  effets  de  la  ciguë  ont  été  plus 
prompts  lorfqu'il  en  a applique  en  même  temps  a l exterieur.  Il 
y a aufli  vu  de  bons  effets  des  bains  de  mer,  & des  cacaplafmes 
avec  IV  au  de  la  mer.  La  falfepareille  eft  fouvent  utile  dans  ces 
circonftances.  L’on  dit  que  le  mézéréon  a été  très-avantageux 
dans  quelques  cas  de  ce  genre.  Le  do&eur  Fordyce  recommande 
de  boire  une  très-grande  quantité  de  jus  d’orange. 

(a)  Depuis  que  M.  Cullen  a écrit  ceci  , M.  Hunter  a publié 
.»n  Traité  fur  les  Maladies  vénériennes  , qui  renferme  quantité  d’ob- 
fervations  très-importantes  , capables  de  jeter  beaucoup  de  lu- 
mière fur  la  nature  du  virus  vénérien  , fur  la  manière  dont  il  fe 
propage , & fur  les  moyens  de  le  détruire.  J’ai  cru  devoir  donne* 

Ss  ; 
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ici  une  partie  de  fes  idées  fur  chacun  de  ces  objets , afin  de 
mettre  les  commençans  à l’abri  de  plulieurs  erreurs  générale- 
ment adoptées  au  fujet  de  cette  maladie. 

Le  virus  vénérien  introduit  dans  le  corps , ne  change  point 
la  nature  des  fluides-,  il  femble  y être  uniquement  difperfé  , Sc 
forcer  en  quelque  forte  certaines  parties  à recevoir  fon  adion: 
cette  adion  eft  purement  locale  , & elle  a fucceflivement  lieu 
d’une  manière  régulière  dans  différentes  parties  , à raifon  de  leur 
plus  ou  moins  d’aptitude  à recevoir  le  virus-,  il  n’y  en  a en  con- 
iéquence  que  quelques-unes  fur  lefquelles  il  agit  en  même  temps  ; 
& la  conftitution  peut  être  affedée  de  cette  manière , quoique 
prefque  toutes  les  fonèflons s’exécutent  comme  dans  l’état  defanté, 

Lorfque  la  conftitution  eff  infedée  du  virus  vénérien  , les  effets 
locaux  qui  en  réfultent  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  fe 
font  manifeftés  les  premiers  -,  ainfi , lorfqu’à  la  fuite  d’un  chancre  , 
la  furface  du  corps , le  nez , ou  la  bouche  font  affedés  , les  ul- 
cères qui  en  réfultent  diffèrent  beaucoup  du  véritable  chancre -, 
leurs  progrès  font  plus  lents  , ils  ne  font  prefque  pas  doulou- 
reux , excepté  les  cas  où  ils  fe  portent  fur  certaines  parties. 
Néanmoins  la  lenteur  des  effets  du  virus  eft  relative  à la  nature 
des  parties  malades:  car  quand  il  affede  les  amygdales,  la  luette 
ou  le  nez  , fes  progrès  font  plus  rapides  , & les  ulcères  qu’il  pro- 
duit reffemblent  davantage  au  véritable  chancre  , que  quand  il 
affede  la  peau  -,  mais  l’inflammation  eft  communément  moins  vive 
8c  plus  lente. 

Le  virus  vénérien  n’affede  pas  non  plus  toutes  les  fecrétions , 
de  manière  qu’il  puiffe  s’engendrer  dans  leurs  organes  un  poifon 
de  la  même  nature.  L’on  croit  communément  que  la  maladie  peut 
fe  communiquer  aux  tefticules,  aux  véflcules  féminales,  à la  fe- 
mence  même,  & que  cette  dernière  peut  infeder  d’autres  per- 
lonnes  -,  l’on  a môme  prétendu  que  l’enfant  pouvoir  recevoir  la 
contagion  après  la  conception  : mais  toutes  ces  opinions  ne  font 
point  fondées.  Si  cela  étoit,  quand  une  perfonne  eft  affedée  de 
la  vérole,  chacune  des  furfaces  où  il  fe  fait  une  fecrétion  fer  oit 
néceffairement  dans  un  état  femblable  à celui  où  fe  trouve  le 
canal  de  l’urètre  dans  la  gonorrhée  , tout  ulcère  ne  pourroit 
être  que  vénérien.  Mais  l’on  obferve  le  contraire  , car  toutes  les 
fecrétions  s’exécutent  de  la  même  manière  qu’avant  -,  & s’il  fur- 
vient  un  ulcère  clans  une  partie  faine  , produit  par  d’autres  caufes 
que  le  virus  vénérien,  cet  ulcère  n’cft  pas  vénérien,  & la  ma- 
tière  qui  en  fort  11’eft  pas  infedée  , quoique  produite  parle  mérite 
fang  que  l’on  fuppofe  infede. 

La  fueur  , la  faîive , le  lait  contenu  dans  les  mamelles  , ne 
font  pas  non  plus  des  véhicules  du  virus  vénérien:  car-  , i°.  ce 
virus  n’affede  aucune  fecretion  , à moins  que  les  organes  de  cette 
fecrétion  n’aient  été  d’abord  aff  dés  de  l’inflammation  ou  de  l’irri- 
tation vénérienne  -,  z°.  lorfque  les  organes  qi  i reçoivent  fecon- 
dairement  le  virus  font  infedéî  de  manière  qu’il  en  réfultc  une 
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matière  femblable  à celle  que  produit  l’ulcère  de  la  gorge , cette 
matière  n’eft  pas  véneneufe  & ne  communique  pas  la  maladie  ; 
3°.  le  virus  vénérien  introduit  même  dans  l’eftomac,  n’affecte 
point  cet  organe  , ni  la  eonftitution , comme  le  prouve  E exemple 
rapporté  par  M.  Hunter,  de  deux  perfonnes  qui  «’éprouvèrent 
aucun  fymptome  de  maladie  vénérienne , quoiqu’elles  euflent  bu 
par  méprife  un  relie  de  lait  qui  avoit  fervi  à etuver  des  chancres  , 

& dans  lequel  avoit  trempe  une  nuit  entière  un  linge  imprégné 
d’une  grande  quantité  de  la  matière  purulente  qui  fmntoit  de  ces 
chancres. 

Le  fang  des  perfonnes  affeélées  de  la  vcrole  ne  communique 
pas  la  maladie  a d’autres  par  l’inoculation. 

La  matière  qui  réfuite  de  l’inflammation  vénérienne  , lorfque 
le  virus  eft  répandu*  dans  la  maffe  du  fang,  n’eft  point, de  la  même 
nature  que  la  matière  de  la  gonorrhée  & du  chancre  : fes  effets 
font  différens,  8c  elle  ne  communique  pas  la  maladie  vénérienne  : 
par  exemple,  un  ulcère  vénérien  de  la  gorge  tî’engendre  pas  de 
bubon  dans  les  glandes  du  co!  ; les  ulcères  qui  viennent  fur  le 
bras , ou  même  des  nodus  en  fuppuration  fur  i’os  du  rayon , ne 
produifent  point  d’engorgemens  dans  les  glandes  des  aiiTelies  , 
quoiqu’il  en  furyienne  dans  ces  mêmes  glandes  , lorfque  Torn 
applique  du  virus  vénérien  récent  fur  un  ulcère  ordinaire  du  bras  , 
de  la  main  ou  des  doigts;  enfin,  les  pullules  ou  les  nodus  véné- 
riens qui  affeélent  les  jambes  8e  les  c uilles , n’engendrent  point 
de  bubons  dans  les  aines. 

Une  perfonne  qui  a la  vérole  confirmée  peut  être  affe&ée  loca- 
lement par  la  matière  de  la  gonorrhée  ou  d’un  chancre  : mais  elle 
ne  peut  l’être  par  la  matière  qui  fort  des  ulcères  vénériens , dont 
elle  eft  couverte.  M.  Hunter  s’eft  affuré  de  ce  fait  par  plufteurs 
expériences  ; il  a inoculé  des  vérolés’dans  differens  endroits  avec 
la  matière  qui  fortoit  de  leurs  ulcères  ; il  a fait  avec  une  lancette 
des  plaies  allez  profondes  pour  en  tirer  du  fang,  & elles  fe  ionr 
toujours  cicatrifées  facilement;  cependant  les  plaies  dans  lefquelles 
il  introduifit  de  la  matière  prife  fur  un  chancre  , fe  changèrent  en 
véritables  chancres.  Il  inocula  de  même  une  partie  faine  avec  la 
matière  qui  fortoit  d’un  ulcère  qui  rongeoit  une  amygdale  : la 
plaie  fe  cicatrifa  fans  produire  aucun  effet  ; mais  la  matière  de  la 
gonorrhée  inoculée  de  la  même  manière  produifit  un  chancre. 

Un  enfant,  né  d’une  mère  affeétée  de  la  maladie  vénérienne 
confirmée  & couvert  de  pullules  , fut  inoculé  avec  la  matière 
qui  fortoit  de  fes  pullules  & avec  du  pus  ordinaire  ; les  deux 
piqûres  s’enflammèrent  légèrement  8t  auodne  ne  fuppura:  d’où 
il  conclut  que  ces  pullules  n’étoient  point  véroliques.  11  ajoute 
que  la  plupart  des  enfans  que  l’on  avoit  regardés  comme  affeétés 
de  la  vérole,  parurent  évidemment, d’après  une  recherche  exaéle  , 
ne  pas  l’être  ; il  a fait  la  même  obfervation  fur  les  nourrices  ; 
il  en  a vu  une  que  l’on  prétendoit  avoir  été  infeélée  par  un 
nourriffon , dont  le  corps  s’étoit  couvert  de  cloches  plufteurs 
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jours  après  fa  naiflance;  la  gorge  de  la  nourrice  s’enflamma:  il 
s’y  forma  des  ulcères  dont  la  baie  étoic  circonfcrite -,  les  glandes 
des  aiffelles  s’engorgèrent  ; l’on  employa  le  mercure  , la  falfe- 
pareille  , la  ciguë.  Les  ulcères  devinrent  de.  plus  mauvaife  qua- 
lité; & pendant  Tillage  de  ces  remèdes  , il  parut  des  eruptions 
fur  le  corps-,  la  peau  des  mains  & des  doigts  fe  pela  ; les  ongles 
tombèrent,  & il  fe  forma  vers  leurs  racines  des  u'cères  que  l’on 
regarda  comme  vénériens.  Néanmoins  M.  Hunier  foupçonnant  que 
la  manière  de  vivre  de  la  malade  contribuoit  à fon  état , ordonna 
de  la  tranfporter  dans  l’hôpital,  de  lui  donner  de  bons  alimens, 
êt  elle  guérit.  11  rapporte  l’exemple  d’un  homme  affeélé  d’une 
maladie  femblable  qui  guérit  de  la  même  manière  , après  avoir 
pris  inutilement  du  mercure  pendant  flx  mois.  Au  bout  de  trois 
fçmaines  de  régime , il  ne  refloit  plus  que  quelques  taches  fur  la 
peau.  Il  lui  prefcrivit  des  bains  de  mer  pendant  un  mois , ce  que 
le  malade  exécuta , & il  revint  parfaitement  guéri. 

Dans  des  cas  femblables  , la  nature  de  l’éruption  peut  déterminer 
le  diagnoflic:  par  exemple,  Ton  ne  doit  pas  regarder  comme  vé- 
nériennes les  puflules  qui  paroiflent  fur  le  corps  pendant  Tufage 
du  mercure  , lorfqu’iî  y en  a d’autres  qui  fe  diffipent. 

Les  différentes  affections  locales  qui  furviennent  à ceux  qui 
ont  déjà  quelques  fymptomes  de  vérole  , ne  rendent  point  la 
maladie  plus  grave  , ni  la  guérifon  plus  difficile  ; ainfl , un  chancre 
qui  pa  voit  peu  de  temps  après  la  gonorrhée,  n’augmente  ni  ne  di- 
minue cette  dernière,  & ne  la  rend  pas  plus  difficile  à guérir  ^ 
de  même  il  une  perfonne  affeélée  de  la  vérole  gagne  une  go- 
norrhée ou  un  chancre  , cela  n’aggrave  pas  la  maladie  primitive, 
6c  ne  retarde  pas  la  guérifon.  Néanmoins  la  gonorrhée  & le 
chancre  ont  une  telle  influence  Tune  fur  l’autre  , que  la  première 
peut,  jufqu’à  un  certain  point,  préferver  du  dernier;  mais  cette 
crconflance  ne  favorife  pas  la  guérhbn  de  Tune  ou  de  l’autre. 

Jamais  la  maladie  vénérienne  ne  ceffe  d’elle-mème,  pour  fe 
changer  en  une  autre  maladie  d’une  nature  différente,  tant  que 
l’on  n’a  pas  employé  le  fpéciflque  capable  de  détruire  le  virus 
vénérien.  Les  affeélions  vénériennes  peuvent  , il  eff  vrai  , en 
produire  d’autres  : ainll  le  chancre  peut , en  raifon  de  l’irritation 
qu’il  occaflonne  , devenir  la  canfe  immédiate  d’une  inflammation 
éryfipélateufe  ; le  bubon  peut  fe  changer  en  un  ulcère  fcrophu- 
leux  ; mais  d ns  ces  cas,  Taffe£ti«n  fecondaire  ne  détruit  pas  la 
maladie  primitive  : il  faut  néceflairement  recourir  à Tufage  du 
mercure.  La  maladie  vénérienne  paroît  uniquement  tenir  plus  ou 
moins  de  la  nature  des  affe&ions  auxquelles  la  conffiturion  était 
«îifpofée  avant,  & elle  peut  donner  de  l’aélivité  aux  caufes  ca- 
pables de  produire  ces  affeéiions.  Par  conféquent , l’inflammation 
excitée  par  le  virus  vénérien  eff  relative  à la  conffitution  de  ceux 
qui  en  font  infe&és. 

Il  eff  rare  que  l’irritation  produite  par  ce  virus  s’étende  beau- 
coup au-delà  de  la  furface  qui  le  reçoit;  les  parties  voifines  ne 
paroiflent  pas  fort  difpofées  à recevoir  l’inflammation  particulière. 
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qui  eft  la  conféquence  de  fon  adion  -,  ainfi , la  gononhée  fe  born* 
entièrement , pendant  plufieurs  femames , a unpomtdeluretre 
chez  les  hommes,  & pendant  des  mois  entiers  , dans  le  vagin chez 

les  femmes  -,  il  en  eft  de  meme  des  chanci  es  . j matière 

mencent  aufli  à s’étendre  & a s enflammer  , que quand  la  matière 
eft  formée , quand  elle  a perdu  fon  caraftere  fpccih^ue , & : qu | 
n’agit  plus  que  comme  une  caufe  ordinaire 

chofe  s’obferve  à l’égard  des  ulcérés  quengen  u. ,,,  , ^ 

Armée  -,  le  liège  qu’ils  occupent  d’abord  a peu  dftendup , , & £ 
augmente  à mefure  que  la  maladie  iait  des  progi  :>  , * J 
cères  relient  toujours  circonferits , & ne  s etendent  pas » au  * 

Certaines  parties  font  plus  difpofees  à recevoir  a-  t 1 

vénérien  que  d’autres , & il  y en  a quelques-unes  qui  en  font 

toujours  à l’abri.  Auflï  le  cerveau , le  cœur  , 1 eftomac  , le  loie  , 

les  reins  & les  autres  vifeères  ne  font  jamais  affedes  du  viri 
vénérien  -,  les  preuves  que  l’on  apporte  du  contraire  ne  peuvent 
foutenir  un  examen  férieux. 

L’irritation  vénérienne  agit  en  même  temps  fur  prefque  toutes 
les  parties  qui  en  font  fufceptibles , & meme  fur  tou!:^f  ’ * AUL 
ques-unes  font  plus  facilement  & plus  promptement  affedeesque 
d’autres,  on  ne  doit  pas  l’attribuer  a l’adivite  ou  a une  .difpofition 
particulière  du  virus , mais  à la  nature  de  ces  parues  qui  peuvent , 
par  exemple  , jouir  d’un  plus  grand  degre  d’irritabilité. 

Les  parties  externes  qui  font  plus  expofees  a U thon  de  lair, 
reçoivent  plus  facilement  l’adion  du  virus  venerien  que  les  pâmes 
internes:  mais  certaines caufes particulières  peuvent  lCll^rc  ce^  , 
a dion  plus  prompte  , comme  il  arrive  lorfque  le  malade  a ete 
exnofé  au  froid,  ou  attaqué  de  la  fievre.  Ces  cames  peuvent 
meme  faire  reparoître  de  nouveaux  fymptomes,  lorfque  Ion  croit 

le  virus  détruit.  r 

Lorfque  la  difpofition  vénérienne  exifle  une  fois  dans  une 

partie,  l’adion  du  virus  doit  néceflfairement  s'y  développer,  a 
moins  que  les  parties  où  les  premiers  eftets  locaux  le  ^ont  ma* 

nifeftés  n’aient  été  guéries.  , . . 

L’adion  du  virus  ne  fe  développe  pas  avec  la  meme  promptitude 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  il  a produit  une  pareille  dilpo- 
fition  -,  il  y en  a quelques-unes  où  cette  adion  n a lieu  qu  au  oout 
de  fix  femaines  ou  deux  mois  , & dans  d’autres  , ce  n en  qu  âpre» 
huit  mois  & même  plus.  Ainfi , on  a vu  des  ulcères  furvemr  fur  la 
furface  du  corps , ou  à la  gorge , trois  mois  après  le  chancre  guéri , 
& les  exoflofes  fe  manifeftent  beaucoup  plus  tard  -,  mais  il  tant 
obferver  que  quand  on  a traité  la  maladie  vénérienne  de  manier© 
à faire  difparoître  les  premiers  fymptomes  qui  fe  font  mamfeues  » 
fans  néanmoins  déraciner  la  difpofition  qui  exiftoit  dans  des  parties 
fituées  plus  profondément  /jamais  la  maladie  n’attaque  de  nouveau 
les  parties  externes,  ou  celles  qui  avoient  été  affedées  les  pre- 
mières: elle  fe  borne  toujours  aux  parties  les  plus  internes,  ou 
l’adion  du  virus  n étoit  pas  développée  dans  le  temps  du  traite» 
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ce  qui  prouve  que  le  pus  qui  réfulte  de  l’adion  du  virus 
ïi  eft  pas  entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation,  lorsque  ces 
fymptomes  fecondaires  ont  lieu;  car  fi  cela  étoit,  le*'  parties  qui 
ont  été  premièrement  affedées  le  feroient  de  nouveau.  Or  cela 
n’arrive  jamais;  à moins  qu’on  ne  s’expofe  une  fécondé  fois  à 
l’infedion.  La  facilité  avec  laquelle  fe  guénflenr  les  premiers 
fymptomes  qui  fe  font  manifeftés  , prouve  aufii  que  le  virus  ne 
fubfifte  plus  dans  la  conftitution  ; car  autrement  on  ne  pourroit 
expliquer  comment  ces  fymptomes  fe  guériffent. 

ta  maladie  augmente  dans  les  parties  où  fon  adion  fe  mani- 
fefte  d’aoord  , fans  perdre  de  fon  adivité  , & il  en  efi  de  même 
dans  celles  qui  font  afFedées  fecondairement.  Ainfi  , la  fuppura- 
îion  d’un  chancre  ou  d’un  bubon  n’empêche  pas  l’adion  dû  virus 
«de  fe  développer  fur  les  amygdales  , lorfque  ces  glandes  y font 
difpofées;  il  en  eft  de  même  des  autres  fymptomes  qui  fuccèdenç 
à ceux  qui  ont  précédé. 

Le  me  retire  empêche  la  difpofition  vénérienne  de  fe  former  , 
ou  plutôt  il  met  la  confiitution  a l’abri  de  l’infedion;  ainfi  , on 
île  pourra  guère  éviter  la  vérole  , fi  l’on  fe  contente  d’appliquer 
uniquement  des  remèdes  externes  fur  un  chancre  : il  faut , en 
confe-uence  , absolument  donner  le  mercure  dans  le  temps  où 
il  exifte  une  matière  qui  peut  être  abforbée. 

Quant  aux  fymptomes  qui  caradérifent  la  maladie  vénérienne 
confirmée , on  peut  les  divifer  fuivant  qu’ils  fe  manifeftent  dans 
fon  premier  ou  dans  fon  fécond  période. 

Les  fymptomes  qui  paroiffent  dans  le  premier  période  de  la 
maladie  , affedent  communément  les  parties  externes,  telles  que 
3a  peau  , le  nez  , les  amygdales  , & quelquefois  même  la  langue  ; 
les  fymptnmes  qui  lurviennent  dans  le  fécond  période  font  plus 
internes , & affedent  les  os,  le  périofie  , les  aponevrofes  & les 
tendons. 

Le  temps  où  les  premiers  fymptomes  fe  manifeftent,  après  que 
la  matière  efi  abfobee  , efi  fort  incertain  ; il  eft  généralement  d’en- 
viron fix  femames , quelquefois  plus  long,  & fouvent  beaucoup 
plus  courr.  Les  fymptomes  particuliers  , au  fécond  période  de  la 
jnaladie , fe  développent  beaucoup  plus  tard  , fouvent  même  quel- 
ques mois  après  que  les  premiers  ont  été  entièrement  diflipes. 

Le3  effets  du  virus  fur  les  parties  qui  font  fituées  plus  profon- 
dément, font  entièrement  diffêrens  des  premiers  : leurs  progrès 
font  plus  lents  , & la  guérifon  en  eft  plus  difficile. 

Les  ftiffér  en  s fymptomes  qui  caradérifent  la  maladie  confirmée  , 
varient  en  ra.fon  des  parties  qui  font  affedées  ; la  peau  paroîc 
décolorée  , comme  a uverte  de  taches  de  ronfleur  , dont  plufieurs 
difpaioiftent  pendant  que  les  autres  fubfiftent  & augmentent  avec 
la  m ladle.  Souvent  on  obferve  des  taches  féparées , auxquelles  on 
ne  fait  attention  que  quand  il  s’y  forme  des  croûtes  : quelquefois 
ces  taches  parofiTent  être  autant  de  points  enflammés , qui  con- 
tiennent une  matière  , & reft'çmbknt  à des  puftules  ordinaires, 
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mais  qui  en  diffèrent,  en  ce  qu’elles  s’élèvent  moms  en  pointe, 
& que  leur  bafe  eft  moins  rouge.  L’inflammation  leur  donne  un 
certain  degre  de  tranfparence , fur-tout  lorfque  le  malade  £ tient 
chaudement:  cette  inflammation  le  diflipe  en  peu  de  temps , P 
derme  tombe  fous  forme  de  croûte  qui  le  régénéré  peu  de  temps 
après-,  c’eft  cette  croûte  qui  caraderife  leur  nature. 

Les  taches  produites  par  l’irritation  venenenne  different  des 
véritables  puftules  inflammatoires  , en  ce  qu  elles  ne  e gon 
pas,  & ne  produifent  pas  de  douleur,  fur  tout  dans  les  parues 
qui  font  le  plus  expofées  à l'air  -,  car  celles  qui  font 
couvertes  & en  contaft  avec  d’autres  parties  , reffernblent  davan- 
tage aux  tumeurs  inflammatoires,  comme  on  le. voit  autour  « 
l’anus  : ces  taches  ne  forment  point  dans  ces  endroits  des  croûtes, 
mais  fe  gonflent  par  la  lymphe  extravafée  dont  elles  font  rem- 
plies , & prefentent  une  furface  blanche , molle , humide , 
applatie  , dont  il  fort  une  matière  blanche.  ? ., 

Il  eft  rare  que  ces  tache-  s’étendent  davantage  qu  une  piece  de 
vingt-quatre  fols  : fou  vent  elles  font  moins  larges  -,  à mefure  que 
les  croûtes  fe  renouvellent,  elles  deviennent  plus  épaules-,  elles 
approchent  de  celles  qui  forment  la  gale  ordinaire  , ôc  la  peau  qui 
eft  au-deffous  fe  change  enfin  en  un  véritable  ulcère  , qui  s’étend 

lentement.  . . 

Lorfque  ces  puftules  attaquent  la  paume  des  mains  & la  liante 
des  pieds  , où  l’épiderme  eft  épais,  ce  dernier  tombe,  & eft  im- 
médiatement remplacé  par  un  nouvel  épiderme  > qui  topabe  aum. 
Mais  lorfque  la  malaaie  eft  bornée  à ces  parties  , il  eft  difficile  de 
déterminer  fi  elle  eft  vénérienne  ou  non  , parce  que  la  plupart 
des  affeéfions  de  la  peau  qui  attaquent  ces  memes  parties,  pro- 
duifent des  effets  femblables. 

Lorfque  la  maladie  commence , elle  attaque  fouvent  la  racine 
des  ongles  , & elle  donne  une  couleur  rouge  a la  furface  bianche 
que  l’on  apperçoit  au  bas  de  l’ongle  •,  & ft  l’on  n’en  arrête  les 
progrès,  elle  oCvaftonne  la  chûte  de  l’ongle. 

Cette  maladie  attaque  aufti  les  furfaces  du  corps  couvertes  de 
poils  : elle  produit  la  chûte  de  ces  derniers , & ils  ne  tenaillent 
que  quand  le  virus  eft  détruit.  ... 

Entre  les  différens  fympromes  que  produit  le  virus  vénérien  , 
il  n’y  en  a pas  qui  exigent  d être  examinés  avec  plus  de  foin  que 
ceux  qui  afferent  l’interieur  de  la  bouche  -,  car  il  arrive  fréquem- 
ment que  l’on  prend  pour  vénériens  des  ulcères  de  ces  parties  qui 
font  produits  par  toute  autre  caufe , & qu’on  les  aggrave  telle- 
ment par  l’ufage  du  mercure  , que  quelquefois  les  amygdales  6t 
la  luette  en  font  entièrement  détruites.  Les  obfervations  lui- 
vantes  pourront  aider  à éviter  les  erreurs  de  ce  genre. 

Lorfque  la  maladie  attaque  le  gofter  , les  amygdales  & 1 in- 
térieur de  la  bouche  , elle  fe  montre  d’abord  fous  forme  d’un 
ulcère  , fans  avoir  été  précédée  de  beaucoup  de  gonflement  -,  de 
manière  que  le  volume  des  amygdales  n’eft  pas  fort  augmenté  : 
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& en  fuffifante  quantité,  préviendra  certainement  les  fymp- 


1’mflammation  paroît  fe  borner  à la  furface  de  ces  parties , & eft 
toujours  fuivie  d’un  ulcère  ; c’eft  cet  ulcère  qu’il  faut  particu- 
lièrement s’attacher  à reconnoitre.  L<  s différentes  maladies  qui 
afferent  ces  parties,  & qui  y produifent  un  ulcère,  n’affeéfent 
pas  leur  fuperficie.  Ainfi  , dans  l’inflammation  des  amygdales, 
lo u vent  la  fuppuration  fe  forme  dans  le  centre  , & il  en  réfulte 
un  abcès  où  il  fe  forme  une  petite  ouverture  -,  mais  cet  abcès  ne 
reflemble  jamais  à l’ulcère  qui  a commencé  fur  la  furface  de  la 
partie  , comme  il  arrive  quand  il  eft  véritablement  vénérien  ; 
d’atlleurs  , l’inflammation  , la  douleur  & le  gonflement  font  trop 
confidérables  pour  être  l’effet  de  la  maladie  vénérienne,  & la 
tumeur  s’aftaiffe  dès  qu’elle  efl  ouverte. 

Il  furvient  aufli  un  gonflement  lent  des  amygdales  , que  j’ai 
vu  fréquemment  déterminé  par  les  afteètions  catarrhales,  &.  qui, 
fùivant  M.  Hunter , tient  jufqu’à  un  certain  point  aux  écrouelles. 
Dans  ce  cas,  la  furface  de  ces  parties  efl  recouverte  de  lymphe 
coagulable  , qui  , quelquefois  , fe  raflemble  dans  une  efpèce  de 
cavité  : ce  qui  a fait  prendre  cette  affection  pour  des  ulcères. 
Mais  ces  tumeurs  font  trop  voluminéufes  pour  être  l’effet  du  virus 
vénérien:  d’ailleurs,  il  efl  aii'é  de  diftinguer  la  matière  dont  elles 
font  recouvertes  d’un  véritable  ulcère  -,  il  fuffit  de  détacher  une 
partie  de  cette  matière,  pour  s’affurer  que  la  fuperficie  de  l’amyg- 
dale n’eft  pas  ulcérée. 

On  a vu  aufli  des  affections  des  amygdales  fuivies  d’une  efpèce 
ëfefcarre,  qui  avoir  la  plupart  des  caraétères  de  l’ulcère  vénérien. 
Lorfqné  M.  Humer  a va  cette  maladie  dans  fon  premier  degré, 
il  l*a  traitée  comme  éryfipélateufe  -,  mais  dans  le  fécond  degre  , 
il  Ta  foupçonnée  d’être  vénérienne.  Néanmoins  il  faut  , dans  ces 
cas,  faire  attention  à toutes  les  circonftances  qui  pnt  précédé 
avant  de  porter  fon  jugement.  M.  Hunter  avoue  qu’il  ne  peut 
déterminer  de  quelle  nature  font  ces  affections  -,  mais  il  croit 
qu’elles  ne  font  pas  vénériennes,  comme  on  fe  l’imagine  fouvent. 
Lorfque  la  fièvre  a précédé  , il  efl  moins  probable  qu’elles  foient 
Feffet  du  virus  vénérien. 

Ces  parties  font  encore  iùjettes  à des  efpèces  d’excoriations, 
Sc  paroiffent  quelquefois  couvertes  d’une  matière  puriterme  : ces 
excoriations  ont  une  terminaifon  régulière-,  mais  elles  ne  pénètrent 
jamais  la  fubflance  des  parties  , comme  il  arrive  à celles  qui  font 
véritablement  vénériennes  : d’ailleurs , il  fe  forme  un  ulcère  dans 
le  centre  de  ces  dernières , qui  fuffit  pour  les  caraétérifer.  Aucune 
partie  de  la  bouche  n’efl  exempte  de  ces  excoriations:  cependant 
elles  affeélent  plus  fréquemment  la  racine  de  la  luette , & s’étendent 
en  avant  le  long  du  voile  du  palais.  Elles  réfiftent  à l’aéfion  du  mer- 
cure : ce  qui  efl  une  preuve  qu’elles  ne  font  pas  vénériennes. 

L’ulcère  de  la  gorge , qui  eft  véritablement  vénérien  , fera  plus 
aifé  à reconnoitre  que  tout  autre  type  4e  la  maladie , fi  l’on  tait 
attention  aux  circonflanees  qui  l’accompagnent  : cet  ulcère  forme 
une  véritable  perte  de  fubflance,  une  portion  de  l’amygdale  eft 
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tomes  , qui , fans  cela , feroient  furvenus  promptement , 


creufée , 8c  paroît  enlevée  ; cet  ulcère  a un  bord  déterminé,  dur* 
8c  efi  communément  de  très-mauvaife  qualité  : il  eff  recouvert 
d’une  matière  blanche  épaiffe  , que  l’on  ne  peut  enlever  par  la 
lotion.  Ces  ulcères  font  toujours  humides  , la  matière  qui  en  fort 
ne  fe  change  pas  en  croûtes,  8c  leur  progrès  eft  plus  rapide  que 
celui  des  ulcères  qui  attaquent  la  furface  du  corps:  ils  font  aufli 
moins  douloureux  que  ces  derniers. 

Les  fymptomes  qui  furviennent  dans  le  fécond  période  de  la 
maladie  font  encore  plus  difficiles  à reconnoitre  que  les  premiers, 
& exigent  que  l’on  fafî'e  une  grande  attention  à toutes  les  cir- 
conflances  qui  les  accompagnent , ou  qui  ont  précédé  : telles  font 
les  douleurs  d’oreilles  , celle  d’une  partie  de  la  tête , 8c  la  furdité, 
qui  fouvenr  peuvent  être  produites  par  d’autres  caufes. 

Lorfque  le  virus  vénérien  commence  à agir  fur  les  parties 
fini  ées  plus  profondément,  fes  progrès  font  plus  lents  que  ceux 
qu’il  fait  fur  les  parties  externes  : fes  effets  approchent  beaucoup 
du  caraélère  des  tumeurs  fcrophuleufes -,  mais  dans  le  cas  de  ma- 
ladie vénérienne  , les  jointures  font  beaucoup  plus  rarement 
affeéfées  que  dans  le  rhumatifme.  Les  tumeurs  des  os,  des  ten- 
dons 8c  des  ligamens  fe  manifcflent  fouvent  plufieurs  mois  après 
que  l’on  s’eft  expofé  à l’infeétion  , 8c  elles  acquièrent  communé- 
ment un  certain  volume  avant  qu’on  s’en  apperçoive  , parce 
qu’elles  n’occafionnent  que  peu  de  douleur.  D’autres  fois  la  dou- 
leur eft  très-vive  , 8c  il  ne  furvient  de  gonflement  que  quelque 
temps  après  qu’elle  a commencé  à fe  faire  fentir. 

Toutes  ces  tumeurs  s’enflamment  difficilement  : ce  n’eff  fou- 
vent  qu’au  bout  de  plufieurs  années  , 8c  lorfque  l’inflammation 
eff  formée;  la  matière  qui  en  réfulte  n’eft  pas  un  véritable  pus, 
mais  une  liqueur  vifqueufe  ; cette  efpèce  de  fuppuration  le  fait 
avec  une  lenteur  extrême  , 8c  elle  fubflffe  fréquemment  lors  même 
que  la  caufe  qui  lui  a donné  lieu  efl  détruite. 

Lorfque  l’aclion  particulière  au  virus  vénérien  commence  dans 
une  partie  infeflée  , il  y a communément  fièvre  , infomnie , agi- 
tation 8c  mal  de  tête  ; le  corps  maigrit , 8c  le  vifage  paroît  pâle. 
Ces  fymptomes  continuent  fouvent  plufieurs  femaines:  mais  ils 
ont  particulièrement  lieu  dans  le  fécond  période  de  la  maladie  \ 
ils  fe  diffipent  lorfque  les  tumeurs  vénériennes  fe  manifeffent  fur 
3e  périofte  , les  os  , les  tendons  , ou  les  autres  parties  : mais  fré- 
quemment ces  mêmes  fymptomes  reparoiffent  au  bout  de  peu  de 
temps.  Cette  fièvre  reffemble  fouvent  a celle  qui  accompagne  le 
rhumatifme;  je  l’ai  vue  , dans  un  cas  où  les  fuites  de  la  maladie 
furent  très-fâcheufes  , prendre  le  caraéfère  delà  double  tierce, 
8c  chaque  accès  fe  ferminoit  par  des  fueurs  très-abondantes  : quel- 
quefois elle  tient  de  la  nature  de  la  fièvre  hetique. 

Dans  certains  cas  , les  progrès  du  virus  font  tellement  lents, 
que  la  conftiturion  en  paroît  à peine  affeéïée  ; alors  il  n’y  a point 
de  fièvre  , 8c  la  maladie  eft  moins  grave  9 à moins  qu’on  ne  tarde 
ïeng-temps  à attaquer  le  virus. 
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oh  cîiÆpera  ceux  qui  pourroient  s’être  déjà  msnifeftés.  Dans 
l’im  & l’autre  cas , ii  mettra  le  malade  à l’abri  des  fuites 
de  linfeèlion  (<z). 


(a)  chancre  exige  fur-tout  que  l’on  ait  promptement  recours 
au  mercure,  & que  l’on  continue  même  plus  long-temps  fon  ufage 
que  dans  le  cas  où  il  fe  manifeflc  des  fympromes  de  maladie  véné- 
rienne confirmée  ; on  ne  doit  pas  même  fe  rafiurer  , quoique  le 
chancre  foit  parfaitement  cicatrifé.  On  ne  pourra  douter  de  l’im- 
portance de  ce  précepte  , fi  l’on  fait  attention  aux  progrès  de  la 
maladie,  & à la  maniéré  dont  le  virus  vénérien  produit  fes  effets. 
M.  Hunter  a lait,  fur  cet  objet,  une  experience  qui  me  paroît 
prouver  combien  il  efi  important  d’employer  promptement  le 
mercure  , & en  fuffifante  quantité,  pour  mettre  le  malade  à l’abri 
des  fuites  de  l’infeétion  dès  que  les  premiers  fymptomes  de  la 
maladie  fe  font  manifefiés.  J’ai  cru,  en  conféquence  , devoir  la 
rapporter  ici  en  entier. 

Ce  médecin  célèbre  trouva  un  homme  qui  voulut  bien  fe  fou- 
mettre  a cette  expérience , auquel  il  fit  deux  incitions  avec  une 
lancette  trempée  dans  la  matière  d’une  gonorrhée  : l’une  de  ces 
incitions,  fut  faite  fur  le  gland  , l’autre  fur  le  prepuce. 

Cette  expérience  fut  commencée  le  vendredi  ; le  dimanche  fui- 
vant , il  lurvint  une  dêmangeaifon  dans  ces  parties  , qui  dura  juf- 
qu'au  mardi  : ces  parties  étant  fou  vent  examinées  pendant  ce  temps, 
parurent  plus  rouges  & plus  humides  que  de  coutume  -,  ce  que  l’on 
attribua  au  frottement.  Le  mardi  matin,  l’endroit  du  prépuce  où 
l’on  a voit  tait  l'incition  parut  plus  rouge  , plus  épais , & il  s’y  étoit 
formé  une  tache  -,  le  mardi  fuivant  , la  tache  augmenta , & il  en 
fort  it  un  peu  de  matière  : les  bords  de  l’urètre  parurent  alors  légè- 
rement gonflés  ; lé  malade  éprouvoit  une  légère  fenfation  en 
urinant , de  manière  que  l’on  croyoit  qu’il  alloit  lurvenir  un  écou- 
lement. L’on  toucha  alors  la  tache  avec  la  pierre  infernale  , & on 
la  panfa  cnfuire  avec  une  onguent  , dans  lequel  entroit  le  calo- 
melas.  Le  famedi  matin , l’efcarre  tomba  ; on  toucha  l’ulcère  de 
nouveau  , & l’efcarre  qui  s’étoit^ormée  , tomba  le  lundi  fiÿvanr. 
La  nuit  précédente,  il  éeoit  furvenu  une  démangeaifon  confidé- 
rable  au  gland  -,  & le  mardi,  on  obferva  une  tache  blanche  dans 
l’endroit  où  l’on  avoir  fait  la  piqûre  : en  examinant  certe  tache  , 
on  découvrit  que  c’étoit  une  pullule  remplie  d’une  matière  jau- 
nâtre ; alors  on  la  toucha  avec  le  cauflique  , & on  la  parafa  comme 
la  première.  Le  mercredi , l’ulcère  du  prépuce  étoit  jaune  , 6c  on 
le  toucha  de  nouveau  avec  le  cauflique.  Le  vendredi , les  deux 
efcarres  tombèrent , l’ulcère  du  prépuce  étoit  rouge  & fa  bate 
moins  dure;  mais  le  famedi  , cet  ulcère  ne  parut  pas  être  en  aufîi 
bon  état , & on  le  toucha  encore  ; 6c  l’efcarre  en  étant  tombée , 
on  le  laifla  fe  cicatrifer  de  même  que  l'autre  ulcère  , qui  laifl'a  un 
petit  creux  fur  le  gland.  Ce  creux  fe  remplit  au  bout  de  quelques 
mois,  mais  conferva  une  teinte  brune  pendant  long-temps. 

Quatre  mois  après  ,1e  chancre  du  prépuce  reparut:  on  y appli- 
qua diffère  ns  remèdes  très-irritans -,  mais  comme  ils  ne  parurent 
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1784.  Je  regarde  cet  avis,  d’employer  le  mercure  promp- 
tement & à une  dote  convenable , comme  le  plus  imper- 


pas  convenir,  on  les  abandonna,  & le  chancre  fe  cicatrifa  na- 
turellement -,  ce  chancre  reparut  plufieurs  fois  , & fe  cicatrifa 
toujours  de  la  même  manière  -,  celui  qui  étoit  fur  le  gland  ne 
revint  point. 

Pendant  que  les  ulcères  du  prépuce  & du  gland  fubfifioient , il 
furvint  une  tumeur  dans  Tune  des  glandes  de  l’aine  droite  , dont 
on  ne  tenta  la  réfoîution  que  quand  les  ulcères  , qui  étoient  fur 
la  verge , furent  cicatrifés.  Alors  l’on  fit  des  fripions  mercurielles 
fur  la  jambe  & la  cuifie  : par  cette  méthode  , la  glande  diminua 
beaucoup  en  peu  de  jours-,  mais  l’on  ceffa  le  traitement,  parce 
que  l’on  ne  vouloir  pas  encore  guérir  complètement  la  maladie. 
Quelque  temps  après  , le  gonflement  de  Paine  revint , & l’on 
n’employa  le  mercure  en  fri&ion  qu’autant  qu’il  paroifîoit  fufii- 
fant  pour  réfoudre  entièrement  la  tumeur  de  la  glande;  mais  on 
ne  fe  propofoit  encore  que  d’opérer  une  guérifon  locale  , & l’on 
ne  vouloir  pas  donner  allez  de  mercure  pour  empêcher  le  virus 
d’attaquer  la  conftitution. 

Environ  deux  mois  après  la  fécondé  apparition  du  bubon , le 
malade  reffentir,  lorfquil  avaloic  quelque  chofe  , une  légère  dou- 
leur , accompagnée  de  picotement  dans  l’une  des  amygdales  -,  & 
en  examinant  la  partie  , on  y découvrit  un  petit  ulcère',  que  Pon 
abandonna  jufqu  a ce  que  fa  nature  fût  bien  déterminée  ; alors 
Ton  eut  reours  au  mercure  : on  l’appliqua  fur  la  jambe  & la  cuifie 
comme  dans  le  premier  cas,  pour  mettre  plus  efficacement  le  eland 
à l’abri , quoique  probablement  cela  ne  fût  pas  néceffaire. 

Dès  que  l’ulcère  fut  cicatrifé,  on  quitta  le  mercure  parce 
quon  ne  vouloir  pas  encore  détruire  le  virus  , mais  obferver 
quelles  parties  il  affe&eroit  enfuite.  Environ  trois  mois  après 
il  furvint  des  taches,  couleur  de  cuivre  , fur  la  peau,  & l’ulcère 
reparut  fur  l’amygdale.  On  eut  recours  une  fécondé  lois  au  mer- 
cure pour  cietruire  ces  effets  du  virus  , mais  on  ne  vouloir  encore 
que  pallier  le  mal. 

On  abandonna  le  malade  une  fécondé  fois , pour  voir  fur  quelles 
parties  fe  mamfefteroient  les  effets  du  virus-,  mais  ils  femam- 
fefierent  fui  les  memes  parties  qu’avant.  Alors  il  ne  parut  pas 
neceffaire  de  poufîer  plus  lom  l’expérience  , & l’on  donna  le 
mercure  en  fuffifante  quantité  , & pendant  affez  de  temps  pour 
completer  entièrement  la  cure.  1 ’ Pom 

Cette  expérience  dura  environ  trois  ans , à compter  du  moment 
de  l tnocuht.on  , jufqu  au  temps  où  la  guérifon  fut  parfai-e 

M.  Hunter  conclut  de  cette  expérience  i°  cnL  iJ  •» 
de  la  gonorrhée  peut  produire  un  chancre  ; i».  qu'il  e ft  probable 
que  le  gland  ne  reçoit  pas  l’irritation  vénérienne  auffi  promn-e- 

g!and  , au  bout  de  dix  ; 3».  qu'ci  eft  1,^“^,,^ 
applique  fur  les  jambes  & les  cuifles , eft  le  meilleur  moyen  de 
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tant  que  l’on  puifle  donner  pour  la  guérifon  de  la  ma- 
ladie vénérienne.  Je  conviens  que  la  virulence  du  poifort 
peut  être  plus  confidérable  dans  certains  cas  que  dans 
d’autres  , & même  que  quelques  conflirutions  peuvent  fa- 
vorifer  plus  que  d’âutres  la  violence  de  la  maladie  ; néan- 
moins je  fuis  très-convaincu  que  le  plus  fouvent , lorfque 
la  vérole  a été  violente  & opiniâtre , cela  étoit  entière- 
ment dû  à ce  que  Ton  avoit  négligé  de  faire  ufage  du 
mercure  de  bonne  heure  (*2). 

1785.  Je  ne  prétends  pas  déterminer  s’il  y a d’autres 
remèdes  anti-fyphilitiques  connus,  ou  fi  l’on  pourra  en 


s-éfoudre  le  bubon  , & même  d’aider  la  guérifon , lorfque  ce  der- 
nier fuppure  ; 40.  que  l’on  peut  réfoudre  ainfi  le  bubon  , fans  ce- 
pendant mettre  la  conftitution  à l’abri  des  effets  du  virus , & que 
S’on  doit  introduire  une  plus  grande  quantité  de  mercure  qu’il  n’eft 
néceftaire  pour  réfoudre  le  bubon  , dans  les  cas  fur-tout  où  la  réfa- 
ction s’eft  faite  facilement;  50.  que  certaines  parties  peuvent  être 
infectées  , & le  virus  y refter  dans  l’ina&ion,  tant  que  l’on  emploie 
le  mercure  pour  détruire  les  fymptomes  qui  fe  font  manifeftés  les 
premiers  , & fes  effets  fe  développer  quelque  temps  après  que  l’on 
a quitté  ce  remède  -,  enhn  , 6°.  que  quand  le  virus  a infeété  origi- 
nairement certaines  parties  , il  peut  y produire  les  mêmes  effets 
qu’avant , quand  la  guérifon  n'a  pas  été  complète. 

(a)  L’on  a vu  plus  haut  que  le  mercure  avoit  la  vertu  d’em- 
pêcher la  difpoiition  que  produit  le  virus  vénérien  dans  certaines 
parties  de  fe  former:  en  conféquence , plus  l’on  tarde  à recourir 
a ce  remède,  plus  l’abforption  eft  confidérable  -,  & il  v a un  plus 
grand  nombre  de  parties  ou  1 aétion  du  virus  doit  neceflairement 
fie  développer  par  la  fuite  -,  il  arrive  alors  que  quelque  temps  après 
avoir  guéri  un  fymptûme  vénérien  , il  s’en  manifefte  de  nouveaux 
dans  d’autres  parties  , parce  que  le  mercure  ne  détruit  pas  la  difpo- 
fition  qui  exifte  dans  ces  parties.  Néanmoins  il  paroit  qu’il  arrête 
i’aéHon  du  virus  , car  on  ne  voit  p^s  de  nouvelles  affe&ions  véné- 
riennes furvenir  pendant  l’uiage  des  mercuriaux,  quoique  la  dif- 
pofition  exifie.  Ainfi  comme  l’on  ne  peut  guérir  que  les  parties 
cü  le  virus  eft  en  a&ion , il  eft  aifé  de  voir  comment  il  furvient 
de  nouveaux  fymptomes  vénériens  dans  les  cas  où  l’on  a eu 
recours  trop  tard  au  fpécifique , quoique  le  virus  ait  été  chaffé 
hors  du  corps  par  quelques-unes  des  fecrétions  , & que  les  parties 
qui  ont  été  affe&ées  les  premières  foient  guéries. 

Les  bains  & les  autres  moyens  que  l’on  a recommandés  pour 
préparer  à l’ufage  du  mercure , ne  font  pas  capables  d’empêcher 
fabfarption  du  virus  ; on  doit  en  conféquence  , quand  on  les 
juge  convenables,  les  employer  fur  ie-champ  , conjointement  avec 
quelque  préparation  mercurielle  : c’eft  faute  de  prendre  cette  pre- 
caution que  la  contagion  fait  des  progrès , dont  les  effets  fe  re* 
nouvellent  dès  que  l’on  a ceffé  le  traitement» 
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découvrir  par  la  fuite  ; mais  je  fuis  perfuaclé  que  dans  la 
plupart  des  cas,  le  mercure  convenablement  employé,  e(ï 
un  remède  très-certain  & très-efficace  ( a ).  Quant  aux 


^ (a)  Aucun  des  fymptomes  que  produit  le  virus  vénérien  ne  ré- 
fifte  à l’aCtion  du  mercure,  excepté  la  gonorrhée,  contre  laquelle 
nous  ne  connoiftbns  aucun  fpécifique.  Ce  remède  eft  le  feul  fur 
lequel  on  puiffe  compter.  L’on  ne  peut  cependant  difeonvenir 
qu’il  ne  foit  fujet  à quelques  inconveniens , & il  paroît  difficile 
de  croire  qu’il  exifte  une  maladie  que  l’on  ne  pu i fie  combattre 
que  par  un  feul  remède.  L’on  a , en  conféquence , fait  différentes 
tentatives  pour  en  fubflituer  d’autres  au  mercure;  mais  tous  ceux 
que  l’on  a vantés  depuis  trois  liècles , ne  me  paroiffent  mériter 
abfoîument  aucune  confiance  dans  les  affeéiions  qui  font  véri- 
tablement vénériennes.  En  fuppofant  même  que  ceux  qui  ont 
recommandé  ces  mêmes  remèdes  aient  toujours  été  de  bonne- 
foi  , l’on  peut  affurer  que  les  expériences  que  l’on  a tentées  pour 
prouver  leur  efficacité,  ont  été  mal  faites.  On  y a eu  commune-» 
ment  recours  dans  des  cas  où  l’on  croyoit  que  ie  mercure  avoit 
été  employé  pendant  long-temps  fans  fuccès  , mais  où  cepen- 
dant 1’aCtion  particulière  au  virus  vénérien  avoit  été  réellement 
détruite  : par  conféquent , les  affeCtions  que  l’on  a guéries , quoiqu» 
déterminées  par  le  virus  vénérien  , tenoient  à des  caufes  d’une 
nature  fort  différente  , & n’étoient  point  vénériennes.  Plufieurs 
de  ces  affeCtions  fe  font  même  quelquefois  diffipées  uniquement 
par  le  régime.  Ce  n’eft  que  dans  des  cas  femblables  que  l’on  peut 
preferire  la  décoCtion  des  bois  fudorifiques , tels  que  le  gayac  êt 
lafalfepareille , la  racine  de  mézéréon  ou  de  lauréole , celle  du 
lobelia  Jyphïlitica , ou  de  la  cardinale  fyphilitique  -,  la  décoCtion  des 
tiges.de  morelle  & de  faponaire -,  la  ciguë  , l’opium  , la  racine  de 
fcenoite  & plufieurs  autres  remèdes  , dont  l’on  pourra  faire  choix  , 
luivant  la  nature  des  affeCtions  que  l’on  aura  à combattre.  Mais  il 
eft  certain  qu’aucun  ne  peut  remplacer  le  .mercure  , quand  il  s’agit 
de  détruire  des  fymptomes  véritablement  vénériens.  L’on  dit  que 
dans  quelques  villes  d’Italie,  le  gouvernement  a banni  le  mer* 
cure  du  traitement  des  maladies  vénériennes  dans  les  hôpitaux; 
h cela  eft  , je  ne  doute  nullement  que  les  malades  véritablement 
infectes  du  virus  vénérien  ne  foient  les  victimes  d’un  femblable 
reglement.  c 

. fres  sffc&ions  locales  qui  exigent  quelques-uns  des  remèdes 
indiques  ci-deffus , font  produites  par  l’aftion  combinée  du  mer- 
cure de  la  maladie  & de  la  conftitution , ou  dépendent  unique- 
ment de  la  conffitution.  1 

Les  affections  du  premier  genre  font  le  gonflement  des  amyg- 

rVientrdanS,ÆS  cas  °?  Ia  maladie  vénérienne  confir- 
ïnee  n exifte  pas , 1 epaiffiffement  du  penofte  & des  os  même  ; les 

parties  qui  recouvrent  ces  derniers  deviennent  en  même  temps 
œdemateufes  & douloureufes  au  toucher:  mais  les  affedions  de 
ce  genre  , qui  fe  manifeftent  pendant  le  cours  du  traitement  ne 
ton»,  pas  venerietmes.  Il  faut,  dans  ces  cas,  quelquefois'  cefleç 
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autres  remèdes  que  l'on  a propofés  , je  remiirquerai  feU" 
lement  que  j’ai  obfervé  que  la  deco&ijn  de  mézéréoa 


î’ufage  du  mercure , quoiqu’on  ne  l’ait  pas  continue  un  temp* 
fuffifant  pour  détruire  les  fymptomes  qui  obligeoient  dy  avoir 
recours,  parce  qu’il  pourroit  produire  une  maladie  pire  que  la 
vérole  -,  mais  s’il  fe  manifefte  quelques  nouveaux  fymptomes  de 
cette  dernière  , lorfque  les  accidens  produits  par  le  mercure  auront 
difparu  on  aura  recours  une  fécondé  fois  a ce  remede-,  & Ion 
a obfervé  qualors  la  conftitution  le  fupportoit  communément 
mieux,  fur-tout  fi  l’on  s’étoit  attaché  à la  fortifier. 

Les  maladies  qui  dependen  de  la  conftmmon  confident  dani 
la  foibleffe , la  langueur,  le  defaut  d’appétit,  & dans  des  fueurs 
fréquentes  qui  menacent  de  fièvre  hétique.  Ces  fymptomes  font 
très-rares  , & furviennent  communément  chez  ceux  a^  qui  le  mer- 
cure* ne  convient  pas  : ils  font  en  général  , de  même  que  les 
affections  locales,  l’effet  de  la  foibleffe  Ceft  pourquoi  les  toniques 
font  les  remèdes  les.  plus  convenables  dans  les  maladies  de  ce 
genre  , foit  quelles  fe  manifeftent  à la  fuite  du  chancre  , du  bubon 
ou  de  la  vérole  confirmée  : le  quinquina  y eft  fur  tout  très-utile  \ 
mais  il  ne  fuffit  pas  , parce  qu’il  ne  peut  que  détruire  plus  ou  moins 
la  foible  fie  , & non  le  vice  particulier  qui  domine.  M.  Hunter 
avoue  que  la  nature  de  ces  affectons  n’eft  pas  encore  bien  connue  ; 
mais  il  les  foupçonne  d’être  écrouelleufes,  parce  quil  les  a fré- 
quemment combattues  avec  fuccès  par  les  bains  de  mer  Entre 
les  remèdes  indiqués  ci  delais , ia  fallepareille , le  gayac,  le  me- 
zéréon  , la  ciguë  & l’opium  font  ceux  qui  ont  le  mieux  reufli. 
L’opium  fur-tout  eft  tres-avantageux  ; non- feulement  il  modéré 
la  douleur,  mais  il  fufpend  même  l’a&.on  morbifique.  Une  de- 
coâion  de  têtes  de  pavots  réduite  en  bouillie  modéré  1 irrita- 
bilité des  ulcères  * & arrête  le  fang,  quand  il  coule.  L mage  in- 
térieur de  l’opium  eft  utile  dans  bien  des  cas;  mus  il  ne  produit 
aucun  effet  fur  le  virus  vénérien  , comme  l’a  prouve  M.  Hunter, 
qui  l’a  employé  fans  fuccès,  dans  un  cas  de  veiole  confirmée  , 
que  le  mercure  a enfuite  guéri  parfaitement.  Il  faut  onlerver 
qu’il  Y a certaines  conftiturions  auxquelles  1 onium  ne  convient 
nullement,  & chez  lefqueiles  il  produit  des  effets  purgatif  , ou 
bien  il  augmente  la  fenfibilité  de  la  veflïe  & de  luretre,  occa- 
fionne  infomnie  , agitation  & un  mal-aife  ext-ême. 

La  falfepareille  donnée  corqomtement  avec  le  mercure  , peut 
être  utile  pour  prévenir  les  maladies  qu-  produit  quelquefois  ce 
remède.  L’on  en  fait  prendre  communément  une  forte  decothon  * 
mais  l’extrait  réduit  en  pilules  pafoît  préférable  a M Humer 

Les  affections  qui  fubfiftent  après  que  le  vice  venerien  eft  dé- 
truit font  un  écoulement  de  matière  muqueufe  du  canal  del  . retre 
qui  imite  la  gonorrhée  ; les  chancres  font  fuivis  d’ulceres  qui  ont 
U même  apparence  -,  les  bubons  continuent  a Retendre  -,  1 inflam- 
mation & la  iuppuration  des  ulcères  qui  caraCférilenr  la  vcrole 
confirmée  continuent  auffi  ; les  amygdales  fur-tout  le  gontienr , 
s’enflamment , s’excorient  ; quelquefois  même  lorfque  1 ulc.re  e 

contriDUOiC 
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comribuoit  à la  guérifon  des  ulcères  qui  fembloicnt  avoir 
rcfiilé  à Saétion  du  mercure. 


cicatrifé  , il  Survient  un  gonflement  fur  ces  parties,  & de  nou- 
velles excoriations , qui  s’étendent  311  (qu’au  voile  du  palais,  Sc 
qui , loin  de  fe  guérir  par  l’ufage  du  mercure,  s’aggravent  lors- 
qu’on le  continue  long-temps.  Cell  faute  de  faire  attention  à toutes 
Ces  circonflances  , qui  dépendent  d’une  difpofition  particulière  , 
que  l’on  a Souvent  condamné  ce  remède  , qui  Seul  jouit  de  l’avan- 
tage  d'agir  fur  toute?  les  parties  de  récônomie  animale , de  guérir 
celles  qui  Sont  malades  , & de  n’affe&er  que  légèrement  celles  qui 
font  Saines.  Mais  il  faut , pour  employer  convenablement  le  mer- 
cure, faire  une  attention  particulière  à Ses  effets  vifiblés. 

Les  effets  viSibles  du  mercure  font,  de  deux  efpèces.  Il  agit  Sur 
la  conflitution  ou  fur  quelques  Secrétions.  Dans  le  premier  cas 
il  produit  une  irritabilité  univerfelle  , & il  rend  la  conflitution 
fufceptible  de  toute  eSpèce  d'impréfîion  , il  accélère  le  pouls 
augmente  la  dureté , & occaûonne  une  efpèce  de  fièvre  pafîagère  * 
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que  temps  , pour  rendre  Ses  effets  moins  SenSibles. 

, Le  mercure  produit  aufli  quelquefois  des  douleurs  Semblables 
a celles  ae  rhumatifme,  & môme  des  tumeurs  qui  parodient  d’une 
namre  fcrophuleufe  ; mais  il  n’eft  pas  probable  qu’il  Se  revivifie 
& s accumule  dans  différentes  cavités  , comme  on  l’a  avancé 
. 11  iaut  faire  attention  à deux  circonflances  dans  l’adimmftra- 
tion  du  mercure  -,  lavoir,  à la  quantité  que  l’on  introduit  dans  la 
malfe  du  Sang  dans  un  temps  donné , & aux  effets  qu’il  produit 
fur  quelques  parties  du  corps  , telles  que  les  glandes  falivaîres  la 
peau  & les  mteflms.  Ces  deux  circonflances  reunies  , Suffirent  pour 
duiger  le  trairement;  car  on  peut  donner  des  quantités  Soit  dif- 
ferentes de  mercure  au  même  individu,  & cependant  ne  pas  en 
ootemr  plu*  d effet  Si  ces  quantités  Sont  données  clans  des  temps 
differens.  far  exemple  , une  once  d’onguent  mercuriel  appliquée 
en  deux  jours  fur  la  peau  , produira  un  effet  plus  considérable  Sur 
la  conflitution  que  deux  onces  appliquées  en  dix  jours  ; & pour 

obtenir  un  effet  Semblable  dans  cet  efpace  de  temps  , il  en  faudra 
au  moins  trois  onces.  ^ muara 

Lorfque  les  effets  du  mercure  font  principalement  locaux, 
ceft-a-dire  lorfqu  ils  fe  mamfeflent  fur  les  glandes  de  la  bouche 
ou  Sur  celles  du  canal  inteftmal,la  conflitution  n’étant  pas  éea- 
lement  ft.mulée  par-tout , fe.  effets  fur  les  parties  malaSe?  feront 
aum  moins  con.iderables.  11  faut  en  conféquence  , lorfque  l’on 
donne  ce  renie  de  le  diriger  de  manière  qu’il  ne  produife  aucune 
evacuation  abondante,  parcs  que  toutes  celles  de  ce  genre  qui 
fur  viennent  pendant  fon  ufage , empêchent  fes  effets , & retardent 

1 aire.  I.eft  cependant  neceffaire,  pour  être  certain  de  fon  aftion 
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j786.  Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit : néceiTaire  de  faire  ici 
l’énumération  des  preparations  varices  Si.  très-nombrciifès 
dP  mercure , parce  qu’elles  font  communément  très- con- 
nues , 6c  que  depuis  peu  le  do&eur  Schwediauer  en  a 
donné  une  très-bonne  énumération.  Le  choix  au  plus  «rand 
nombre  parait  être  indifférent  (a  ) ; car  je  crois  que  1 on  a 


rm’il  augmenté  quelques-unes  des  fecrétions  *,  c’eft  pourquoi  Ion 
ppUt  " lorfque  la  maladie  ert  portée  à un  degré  confidérable  , en 
donner  une  plus  grande  quantité-,  & avoir  moins  d egard  a .a  conf- 
titution.  On  ne  boit  cependant  pas  toujours  juger  de  la  violence  de 
la  maladie  par  le  temps  qu’elle  a duré  , mais  par  les  fvmptomes  qui 
fe  manifeftent  ,car  quelquefois  celle  quieft  récente  ,eft  plus  difficile 

' àï  l'on  donne  le  mercure  en  très-petites  quantités  & qu  on  les 
augmente  par  degrés  de  manière  à y accoutumer  mfenfib  ement 
la  conûitution , les  effets  vifibles  feront  moins  confiderables  ; & 
M Hunter  remarque  qu’il  cft  à peine  concevable  combien  on 
peut  enfin  enintroduite  de  cette  manière,  fans  quil  produifeaucun 

effet  vifible. 


h nui  lui  eit  particulière  a lieu  en  meme  temps  . 
mères  que  fur  les  premières,  le  môme  traitement  fuffit  pour  guérir 

I or  îifFpftions  fccondcUrcs*  - • * 

' '(a)  Les  effets  du  mercure  fur  la  conditution  font  proportionnes 
a la  quantité  qu’on  y a introduite,  ils  peuvent  varier  en  raifon 
de  l’irritabilité  du  malade -,  mais  cette  diverfite  ne  depend  nulle- 
mma  les  préparations  particulières,  ni  de  la  maniéré  dont  oa 
mefadt' le  remède;  on  doit  en  confluence  adopter  la  méthode 
rnii  convient  le  mieux  à chaque  individu , & celle  qui  p^ou 
plus  propre  à introduire  la  quantité  néceffaire  de  mercure  dans  a 

C°On  peùOntroduirc  ce  remède  par  la  peau , ou  1=  donner  inté- 
rarement  par  la  bouche  *,  néanmoins  ces  deux  moyens  ne  con- 
v dûment  pas  également  à toutes  les  conffitutions  ; car  il  y a aes 
nerfonnes”  chez  lefquclles  il  femble  ne  pouvoir  paffer  par  les 
torn  abforbans  de  la  peau  ; alors  il  faut  le  donner  par  la  bouch- , 
Sue  cette  manière  puiffe  être  fujette  à des  mconven.ens  D au- 
tres fob  il  ne  neut  pénétrer  les  vaiffeaux  ab.orbans  internes,  ou 
-, u moins  donné  de  cette  manière , il  ne  produit  aucun  effet  fu. 
înahdie  . ni  fur  la  conftitution  , il  eff  alors  neceffaire  de  tenter  les 
différentes  préparations  de  ce  médicament , êt  1 on  en  t.ou\  - 
toujours  quelqu’une  qui  pourra  reuffir  ; mais  il  tant  o er  q 
es  celles  qui  produilent  fur  la  conftmmon  des  effets  diflerens 
Ae  Jeux  «ûi  font  propres  au  mercure  , c’cft-à-d.re , qu.  augmentent 
unieuemènt  les  îueurs  & les  urines , doivent  eue  fuppofees  n» 
S ie  la  même  manière  que  le  mercure. 
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guéri , & que  i on  peut  encore  guérir  par  différentes  pré- 
parations, convenablement  adminiftréc-s.  La  meilleure  mé- 
thode femble  confidc-r  , premièrement , dans  le  choix  des  pré- 
parations qui  p a fient  le  moins  facilement  par  les  fclîes  ; 
c’eft  pourquoi  l'application  externe  du  mercure  par  les 
frictions  , eft,  dans  beaucoup  de  cas , la  manière  la  plus  con- 
venable de  l’adminiftrer  ( a ) ; fccor.  dement , foit  qwe  l’on 


L °n  a propofé  différentes  méthodes  pour  empêcher  îe  mercure 
de  fe  porter  a 3a  bouche  ; mais  if  n’y  a aucun  moyen  d’empêcher 
cet  effet , m même  de  !e  déterminer  dans  les  conftftutions  où  il 
agit  d’une  manière  différente. 

Les  furtaces  internes  , telles  que  les  inteftins,  la  furface  des 
gencives,  toutes  les  parties  internes  de  ia  bouche  , & les  ulcères 
ablorbent  beaucoup  plus  facilement  le  mercure  que  la  peau.  On  a 
quelquefois  vu  une  petite  quantité  de  précipité  rouge  appliquée 
iur  un  ulcere,  produire  la  falivation-,  mais  comme  n eft  rare'que 
Ion  puiffe  faire  ufage  de  cette  dernière  manière,  & eue  les  fric- 
tions que  M.  Clare  a recommandé  depuis  peu  de  faire  fur  l’intérieur 
des  levres  & fur  la  furface  des  gencives  avec  le  calomelas , fonÉun 
moyen  très  précaire  & fujet  a plufieurs  inccnvéniens,  on  préfère 
de  donner  Je  mercure  par  la  bouche.  Néanmoins  il  faut  obferver  crue 
cette  méthode  ne  convient  que  dans  les  circonftances  où  l’on  r-é- 


, , ‘ . y «tuvuA  cipüUUUCi  le 

mercure  a 1 extérieur  , parce  qu’étant  continué  long-temps  par 

la  bouche  , il  peut  être  très-nuifrble  à l’eftomac  & aux  mtellins 

fous  ciU£(îlie  *orme  qu’on  le  donne  & de  quelque  manière  quon 
le  corrige.  i U11 

(<0  Les  friéfsons  font  préférables  aux  préparations  internes  du 

TÀTa  ' to“te*  le?  fois  que  la  maladie  eft  à {on  fccond  degré 
ceit-a-cfre,  lonqüil  s eft  mamtefté  des  ulcères  fur  ia  peau  ou  fur 
ko  amygdales  ; parce  que  I on  peut , par  ce  moyen,  en  introduire 
une  plus  grande  quantité,  fans  affeéfer  l’eftomac. 

onguent  Napolitain  l’emporte  fur  toutes  les  autres  prépara- 
tions,  a raifon  de  fa  f.mplicité  ,&  parce  que  les  fübfta„ce?o”c. 
tueufes  nennent  ,e  mercure  extraordinairement  divifé  l’attachenr 
a la  fur  face  ae  la  peau  & ne  fe  defsèchent  point  ; il  n’eft  d Ali 
douteux  que  fon  doit  , retirer  cet  ngneSc  a celui  "ue  ta  So 
propofe  de  faire  , en  mêlant  un  gros  de  fublimé  co-rofif  a line 
once  de  fnndoux  , que  l'on  triture  convenablement  11  dcom- 
nance  d appliquer  un  demi-gros  de  cet  onguent  fur  la  niante 
pieds  pendent  trois  jours  , & dit  que  ce  remèd»  aei T r tî 
urines;  mais  comme  cet  effet  eft  différent  de  ceux  qui  font  n'o 

près  au  mercure  , on  doit  peu  y compter  dans  la  maladie  véné- 
nenne  confirmee.  1 • >ene- 

r„£an?  les  cas  °1'1  !es  Symptômes  de  la  maladie  font  modérés  il 
ifnt  de  commenter  par  une  petite  quantité  d'onguent;  ainfiçn 
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emploie  les  fri&ions , ou  que  l’on  donne  le  mercure  inté- 
rieurement , il  faut  le  preferire  en  quantité  fuffifar.te  pour 
qu’il  produife  des  effets  ferffibles  fur  la  bouche  ; &,  trolfième- 
t,  cnt  \ il  ne  faut  pas  entretenir  ces  effets  fort  long-temps, 
mais  Continuer  cependant  lY.fage  du  mercure  plusieurs  fe- 
maines  , eu  quelque  temps  après  que  les  fymptoir.es  de 
la  maladie  ont  entièrement  difparu.  Je  ne  dis  rien  da  re- 
gime ( â ) convenable  ik  néceffaire  aux  malades  pendant 


en  appliquera  d’abord  tous  les  foirs  , pendant  cinq  à fix  jours,  un 
fera  pule  ou  un  demi-gros,  fait  avec  partie  égale  de  mercure  & de 
faindoux  ; on  en  augmentera  enfuite  la  dofe  fi  la  bouche  n eît  pas 
affeCtée  * mais  dans  le  cas  contraire , on  fufpendra  fes  frictions  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  , & on  les  recommencera  enfuite  jufqu’à 
ce  que  le  malade  puiffe  en  fupporter  deux  gros  & même  plus  tous 

les  foirs.  , > 

C^tte  méthode  fuffit  communément  pour  diffiper  tousles  tymp- 

tomes  de  la'  maladie  lorfqu’elle  efi  récente  -,  mais  fi  fes  progrès  n’ont 
été  que  fufpendus  par  un  traitement  modéré  , & qu’elle  fe  mani- 
fefte  de  nouveau  dans  les  parties  que  le  virus  attaque  fecondaire- 
ment  il  faut  alors  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure 
pour  obtenir  la  guérifon , & le  donner  jufqu’à  ce  que  la  bouche 
f0it  vivement  affeCtée.  La  quantité  d’onguent  que  l’on  emploie, 
produit  toujours  des  effets  proportionnés  a l’étendue  de  la  furface 
qui  en  eft  recouverte  -,  car  chaque  furface  ne  peut  abforber 
qu’une  certaine  quantité  de  mercure  : & quand  elle  en  efi  trop 
chargée  , il  y en  a une  partie  qui  ne  pénètre  pas  les  pores  de  la 
peau  Ainfi  une  friction  faite  avec  une  demi-once  d’onguent  fur 
une  furface  donnée,  produira  à-peu-près  autant  d’effets  qu’une 
once  appliquée  fur  la  meme  furface. 


gent 

abforbans 

par  le  frottement,  . 

11  efi  difficile  de  déterminer  le  temps  que  Ion  doit  continuer 

l’ufage  du  mercure;  il  faut  en  général  le  ceffer  quelque  temps 
après  que  les  affections  locales  font  diffipées  ; mais  dans  le  cas  ou 
il  v"a  des  tumeurs  des  os , des  ligamens  , & où  même  ces  tumeurs 
fuppurent , on  peut  ceffer  lorfque  les  fymptemes  deviennent  ffa- 
tionnaires  , fur ‘tout  fi  l’on  croit  avoir  employé  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu’il  eff  ncceffaire  pour  détruire  1 aChon 
du  virus  vénérien  ; Car  ces  affedions  locales  ne  peuvent  plus 
le  communiquer  a la  conftitution  par  la  réabforption  ; & la  difpo- 
fition  produite  par  le  virus  peut  être  détruite,  de  même  que  ton 
aCtion  quoique  fes  effets  locaux  (ubfittenf. 

( i)  Dans  le  cas  où  la  maladie  efi  légère  & où  l’on  ne  donne  le 
mercure  qu’en  petite  quantité , le  malade  pourra  fuivre  à-peu-près 
le  genre  de  vie  auquel  il  étoit  accoutumé,  & avoir  uniquement 
la  précaution  d’éviter  le  froid;  mais  lorfque  les  fymptomes  font 
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Pufage  du  mercure , parce  que  je  préfume  qu'il  eft  très- 


connu. 


17 87.  Entre  les  autres  préparations  mercurielles  * je 
pente  que  l’on  a fouvem  donné  le  fnMinié  corrofif  avec 
av 
qu 


antage  , mais  qu’il  exige  d’être  continué  plus  de  temps 
’il  n’eft  néceffaire , lorique  l’on  emploie  les  autres  prépa- 
rations de  la  manière  que  j’ai  propofée  plus  haut  ; & je 
pçonne  que  fouvent  il  n’a  pas  guéri , parce  que  les  pér- 
îtes oui  en  Drenoient  s’expofoient  en  meme  temps  a 


fou 

fonnes  qui  en  prenoient 
l’air  libre  (æ). 


fort  graves  & que  le  traitement  efl:  plus  févère , il  faut  que  le 
malade  vive  particulièrement  d'alimens  liquides. 

La  daignée  eft  avantageufe  avant  î'ufngc  du  mercure  chez  ceux 
qui  paroiffent  avoir  une  difpolition  inflammatoire  que  ce  remède 
pourroit  aggraver-,  elle  eft  effentielle  , fur-rout  à ceux  qui  ont 
ou  des  douleurs  de  rhumatifme  ou  des  accès  de  goutte  , & aux  hé- 
monhoïdaires. 

(a)  Plufieurs  médecins  célèbres  ont  penfé  de  même  : ainft  M. 
Sanchez  croit  que  le  fublimé  corrofif  ne  convient  que  quand  on 
l’emploie  conjointement  avec  les  bains  de  vapeurs  conftruits  à la 
Ruffe  , & que  quand  les  fymptomes  fe  montrent  à la  fuperficic 
du  corps.  Dans  ce  cas  . il  faifoit  entrer  d 'abord  le  malade  dans  le 
bain  Ruffe  , & il  lui  donnoit  ce  remède  , lorfque  les  Tueurs  com- 
mençoient  a paroitre  -,  il  les  entretenoit  fuivant  les  forces  de  celui 
qu’il  avoir  à traiter,  & en  forçant  du  bain,  il  le  faifoit  mettre  au 
lit  dans  une  chambre  chaude  placée  à côté.  Cette  méthode  peut 
être  avantageufe  dans  quelques  circonftances  -,  mais  l’on  peut  dire 
en  général  qu’il  n’y  a p is  de  remède  plus  infidèle  que  le  fublimé 
corrofif , de  quelque  manière  qu’en  l’adminiftre.  Il  difiipe  prompte- 
ment les  affeâions  locales  & fur-tout  les  ulcères  de  la  bouche, 
ce  qui  peut  être  dû  à ce  qu’en  paffant  fur  ces  parties  il  agir  loca- 
lement comme  un  gargarifme-,  mais  l’expérience  prouve  que  fou- 
vent  il  ne  détruit  pas  entièrement  i’aciion  du  virus  vénérien , &i 
que  les  nffeélions  iocales  que  l’on  croyoit  guéries,  reparoiffent 
beaucoup  plus  fréquemment  après  fon  ufage  , qu’après  la  plupart 
des  autres  préparations  que  l’on  donne  à 1 intérieur.  D’ailleurs, 
aucun  remède  n’eft  plus  nuilible  à l’eftomac  & aux  in-teftiris,  cc 
qui  devroit  fuffire  pour  le  faire  rejeter. 

On  peut  donner  depuis  un  demi  grain  jufqu’à  un  grain  de  fublimé 
diffous  dans  une  once  de  liquide  , & même  en  augmenter  la  dote 
fuivant  les  effets  qu’il  produit.  Plufieurs  auteurs  , & particulière- 
ment Van-Swieten  , recommandent  de  donner  le  fublimé  avec  des 
fpiritueux  qui  précipitent  le  mercure  de  l’acide  & le  rendent  plus 
doux  j mais  ceux  à qui  on  le  donne  dans  cet  état,  ne  prennent 
point  le  fublimé.  L’eau  diftillée  n’a  pas  cet  inconvénient  •,  l’eau 
de  fontaine  la  plus  pure  le  précipite  encore  , & celle  même  qui  eft 
difiillée  exige  un  peu  de  fel  amoniac  pour  le  tenir  fufpendu. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’en  voulant  affoiblir  ce  remède 
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1788.  Je  pourrois  offrir  quelques  remarques  particu- 
lières fur  ces  objets , & fur  d’autres  relatifs  à Padmiuiftra- 


on  le  prive  de  l’excès  d’acide  qu’iJ  contient  & on  en  fait  une  prépa- 
ration qui  affe&ela  bouche  , de  même  que  les  autres  préparations 
mercurielles  , fi  on  le  donne  à une  dofe  convenable  , & donné  à 
petite  dofe  , il  ne  produit  aucun  effet.  l'ajouterai  que  l'on  ne 
doit , à ce  que  ?e  crcis  , donner  aucune  confiance  à certaines  pou- 
dres que  l’on  diftribue  depuis  peu  comme  {spécifiques,  cans  lef- 
quelles  on  mêle  le  fublimé  corrofif  diffous  dans  l’efprit-de-vin  ; 
l’on  fait  enfuite  fécher  le  mélange  , & l’on  en  varie  les  i grédiens 
de  manière  à mufquer  parfaitement  le  remède  qui  en  fait  la  bafe 
principale. 

Comme  le  fublimé  corrofif  contient  un  acide  qui  peut  produire 
des  effets  pernicieux  fur  les inteftins,  en  ne  peut  donner  fous  cette 
forme  qu’une  quantité  de  mercure  moindre  que  celle  qui  le  trouve 
dans  les  autres  préparations.  Cell  pourquoi  M.  ïdunter  penfe  que 
les  gouttes  d’Ward , qui  contiennent  moins  d’acide,  peuvent  fe 
preferire  en  plus  grande  quantité  , & qu’elles  font  pour  cette  rai- 
fon  plus  efficaces.  Il  ajoute  que  ces  préparations  pourvoient  peut- 
être  avoir  plus  d’efficacité , fi  on  en  tormoit  une  efpèce  délec- 
tuaire  avec  la  gomme  de  gayac. 

Les  gouttes  d’Ward  ne  font  que  le  mercure  diffous  par  l’acide 
nitreux,  précipité  & rediffous  par  le  fel  ammoniac. 

Quant  au  choix  des  autres  préparations  mercurielles  que  l'on 
donne  intérieurement , il  faut  préférer  celles  quite  diffolvént  le 
plus  facilement  dans  les  fluides  animaux  , & qui  nuifent  le  moins 
à l’effomac , ou  à la  conffirution  en  général  -,  plus  le  mercure  eff 
divifé  , plus  il  fe  mêle  aifément  à nos  humeurs  i\  plus  11  e ft  aelif. 
Ainfi,  celui  qui  eff  triture  avec  la  gomme  arabique  . ou  avec  une 
autre  fubftance  , produit  un  effet  purgatif  dont  ne  jouit  pas  le 
mercure  crud  , parce  nue  ce  dernier  n'eff  pas  aufii  divi'é;  la  fimple 
chaux  de  mercure  eff  encore  plus  nffive  en  raifen  ce  a plus 
grande  folubilité  : un  grain  de  cette  chaux  équivaut  prefque  à 
quinze  de  mercure  crud  & à trois  grains  de  panacee. 

On  doit  préférer  le  mercure  tiituré  aux  autres  préparations, 
parce  qu’il  p.iflé  plus  facilement  par  la  tranfpirarion  & les  urines. 
Les  préparations  falines  jouiffent  des  mêmes  vertus  , mais  elles 
ont  l’inconvénient  d’agir  davantage  par  les  feîles.  Lorfque  le  mer- 
cure affcéfe  l’effomac,  on  peut  modérer  ion  aélion  en  le  mêlant 
avec  quelque  huile  effentielle,  ou  avec  l’opium.  Quandon  le  donne 
très-divifé  par  la  calcination  ou  par  la  trituration  , il  faut  u fer  de 
quelques  précautions  pour  empêcher  qu’il  ne  forme  un  tel  neu- 
tre avec  l’acide  qu’il  rencontre  dans  l’eftomac  , car  c’eft  particuliè- 
rement dans  ce  cas  qu’il  agit  comme  purgatif;  pour  prévenir  cet 
effet , on  peut  joindre  , par  exemple  , le  mercure  précipité  per  Je 
avec  une  petite  quantité  defavon  , on  avec  quelque  fel  alkali  : iï 
l’on  donne  le  mercure  crud  , on  pourra  Punir  avec  quelque  terre 
calcaire  , telle  que  la  craie  ou  les  yeux  d’écréviffes.  Mais  comme 
ces  fubftances  forment  un  volume  confidérable,  parce  qu’il  faut 
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tion  du  mercure , & la  cure  de  cette  maladie  ; niais  je 
penle  qu’elles  font  généralement  connues:  il  me  iufnt  de 


aiouter  deux  tiers  de  fubftances  calcaires  fur  un  tiers  de  mer- 
cure, M.  Hunter  préfère  le  mercure  precipice  per  Je  , uni  a 1 o- 
pium  : il  dit  que  l’on  peut  en  donner  de  cette  manière  , un  grain 
tous  les  loirs,  pendant  huit  jours,  fans  affeôer  la  bouche , Kü 
faire  prendre  enfuite  la  même  quantité  mat  n & voir,  U meme 
augment  m la  dofe  jufqu’à  quatre  grains  par  jour.  Lorfque  I on  tait 
ufage  du  mercure  fous  forme  de  fel , ces  mêmes  précautions  nin:- 
fent  pour  l’empêcher  de  purger  : mais  il  faut  alors  en  donner  ocs 
dofes  plus  fortes  pour  qu’il  produife  le  meme  effet  iur  la  îr.a.aq  . • 
Ainfi  li  l’on  adopte  la  panacée  mercurielle  , i!  faudra  en  prefenre 
trois  grams  par  jour  , &même  plus  fi  on  la  lave  avec  1 a.kali  volatu 
pour  en  modérer  les  effets,  car  alors  on  peut  regaroer  cette  pre« 
piration  comme  le  mercure  trituré.  M.  Cullen  prérère  pour  1 u- 
fage  interne  ie  mercure  trituré  par  lui-même  ôl  redujc  fous  la 
forme  d’une  poudre  très-noire  , comme  le  pratiquait  Kei.er  : il 
uniffoit  cette  poudre  à l’opium.  Enfin  chaque  praticien  a adopte  ta 
préparation  qu’il  a cru,  d’après  quelques  circonftanc^?,  être  plus 
efficace  •,  mais  ii  faut  particulièrement  avoir  égaré. , en  .s  ic  choix  , a 
la  conflitution  du  malade.  Voyez  fur  cet  objet  les  Obfervations  de 
M.  Schwediauer  ,fur  Les  Maladies  vénériennes. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  de  quelques-uns  des  moyens  que 
l’on  a recommandes  pour  modérer  les  effets  du  mercure , quand  ils 
font  trop  violens.  On  a tâché  de  prévenir  ou  de  modérer  ! a faiiva- 
tion  parles  purgatifs-,  mais  comme  cette  méthode  eft  infuffifante  , 
on  a propofé  d’autres  remèdes,  & en  particulier  le  fourre,  qui, 
donne  à une  dofe  convenable  pour  lâcher  le  ventre  , part  it  prefe- 
rable -,  mais  il  n’eft  utile  que  quand  on  ie  fait  prendre  pendant  que 
le  mercure  agit  encore-,  car  quand  ce  dernier  eft  chaffé  hors  ou 
corps,  & que  la  falivation  ne  continue  que  par  le  relâchement  ctes 
glandes  falivaires  , ou  par  l’habitude,  comme  il  arrive  quelquefois  t 
ie  foufre  eft  inutile  : il  faut  alors  recourir  aux  fortiftans  , tels  que 
le  quinquina  & les  ferrugineux.  ^ ^ 

Lorfque  le  mercure  affeèle  la  bouche  & le  goner  , ii  eft  utile 
de  laver  ces  parties  avec  l’opium  , comme  le  recommande  M» 
Hunter  -,  on  diminue  par  ce  moyen  la  fecrétion , or.  diffipant  l’ir- 
ritabilité & la  douleur. 

Le  quinquina  eft  un  des  meilleurs  moyens  de  modérer  les  fueurs 
exccffives,  & l’écoulement  trop  abondant  des  urines  que  produit 
le  mercure. 

Lorfque  la  diarrhée  furvient  pendant  le  traitement , il  eft;  rare 
qu’elle  rélifte  a l’opium  donné  en  fuffifante  quantité. 

Quant  à la  manière  d’agir  du  mercure  fur  le  virus  vénérien  , ie 
crois  quelle  eft  encore  inconnue  : peut-être  ce  remède  occasionne- 
t-il  une  irritation  particulière  dans  la  conflitution  qui  empêche  l’ac- 
tion du  virus  , & qui  même  le  détruit.  M.  Hunter  femhie  adopter 
cette  opinion  , parce  que  dans  beaucoup  de  cas  la  maladie  peut  le 
cuérir  en  excitant  une  irritation  violente  d’un  autre  genre  *,  & 
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dire  ici  que  fi  les  praticiens  faifoient  attention  , & fi  les  ma- 
lades voulaient  fc  foumettre  aux  règles  générales  que  j’ai 
données  plus  haut  3 ils  obtient! roient  prtfque  toujours  une 
guérifon  certaine  & prompts  de  cette  maladie. 
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CHAPITRE  III. 
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Du  Scorbut . 


1789.  Lette  maladie  eff  fi  fréquente,  & fes  effets  font 
fi  fouvent  funeffes  dans  les  flottes  & dans  les  armées  , 
quelle  a , avec  beaucoup  de  raifon  , attiré  l’attention  particu- 
lière des  médecins.  11  efl  même  furprenant  que  ceux  qui  font 
à la  tête  de  l’érat  & les  médecins,  ne  s’en  ioient  pas  plutôt 
occupés  (pécialement , de  manière  à prendre  les  mefures 
6c  à établir  les  règlemens  capables  de  prévenir  les  ravages 
qu’elle  produit  fi  fouvent.  Néanmoins,  depuis  cinquante 
ans  on  v a tellement  fait  attention  , & en  l’a  étudiée  avec 
tant  de  foin  , que  Ton  pourroit  croire  que  tomes  les  cir- 
çonffances  qui  y ont  rapport  font  fi  complètement  & fi 


que  d’ailleurs  le  mercure  agit  comme  un  flimulus  univerfel.  Ce 
remède  paroît  même  , à ce  que  croit  ce  médecin  célèbre , produire 
une  maladie  , ou  une  modification  particulière  d'aélion  ; il  tâche  de 
le  prouver  par  l’exemple  d’un  homme  qui  fut  éîe&rifé  fans  aucun 
effet  fenfible,  pour  une  maladie  dont  il  étoit  offerte , jufqu’à  ce  que 
l’on  eut  recours  à l’ulage  des  fnéfions  pour  une  maladie  véné- 
rienne , dont  il  étoit  en  même  temps  attaqué.  Le  mercure  le  rendit 
fi  irritable,  qu’il  11e  put  pas  fupporter  des  chocs  qui  etoient  une  fois 
moins  forts  que  les  premiers  : mais  ces  chocs,  quoique  plus  foibles, 
produifirent  beaucoup  plus  d’effet , & le  malade  guérit  Le  chirur- 
gien qui  fit  cette  obfervation  , ayant  eu  occafion  d’employer  î’é- 
leélricité  fansfuccès,  chez  un  autre  malade  , lui  fit  de  meme  faire 
des  frittions  mercurielles  modérées,  ce  qui  produifit  les  mêmes 
effets  que  dans  le  premier  cas. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  des  préfervatifs  , parce  qu’il  n’y  en 
a aucun  fur  lequel  on  puiffe  compter.  L’alkali  caufiique  même 
délayé  dans  Veau,  avec  lequel  on  a recommande  de  faire  des  lo- 
tions , eft  un  moyen  fort  infidèle-,  e’tff  fans  fondement  que  l’on 
a cui  que  cet  alkali  pouvoir  fe  mêler  avec  le  virus  vénérien. 
L’eau  de  chaux,  le  fublimé  corrofif,  les  huiles , l’extrait  de  laturne 
méritent  encore  moins  de  confiance. 
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exaftement  connues,  que  tout  travail  nouveau  fur  cet  objet 
feroit  fuperflu.  Ceci  peut  être  vrai  ; mais  il  me  paroît  qu  il 
y a encore  plufieurs  circonstances  relatives  à cette  ga‘a.gi* 
dont  les  médecins  ne  conviennent  pas  , ôè  qu  entre  les  dirie- 
rentes  opinions  que  l’on  a adoptées , il  y en  a que  ques 
unes  qui  peuvent  avoir  des  eflets  funeftes  dans  la  pratique. 
Je  fuis  tellement  perfuadé  de  ce  que  je  viens  d’avancer  , 
que  i’efpcre  qu’on  m’exeufera  de  tenter  d’établir  ici  les 
faits  tels  qu’ils  me  paroiffent  exilder  d’après  les  meilleures  au- 
torités , 8c  de  donner  quelques  remarques  fur  les  opinions 
qui  peuvent  influer  fur  la  pratique , quant  aux  moyens  de 

prévenir  & de  guérir  cette  maladie.  f t v . r 

1790.  Les  phénomènes  du  feorbut  ont  été  jufqiuci  11 
complettement  obfervés.,  & décrits  avec  tant  d exactitude  , 
qu’il  ne  refte  plus  aucun  doute  fur  les  moyens  de  le  re- 
connoitre quand  il  exifle  , ou  de  le  diftinguer  de  toute 
autre  infirmité  (<z).  Il  paroît  en  particulier  quil  eu  bien 


(a)  Le  feorbut  efl  une  maladie  particulière  aux  climats  froids  , 
produite  par  l’ufage  des  nourritures  animales  faîees,  qui  approchent 
de  l’ctat  de  putréfaction  , lorfque  l’on  manque  en  même  temps  de 
nourriture  végétale  récente  : elle  fe  reconnoît  à des  lafiitudes  , a 
l’état  des  gencives  qui  font  gonflées  , flafques  5t.  faisantes , a la 
fétidité  de  l’haleine-,  il  lurvient  en  même  temps  fur  la  peau  et 
particulièrement  autour  de  la  racine  des  poils  , des  taches  de  ditie- 
ventes  couleurs  qui  font  communément  livides.  N.  C.  Genre 

LXXXVI. 

Il  n’y  a qu’une  feule  efpèce  de  feorbut , qui  varie  en  raifon  de  fes 

difFérens  degrés  & de  fes  fymptomes.  , . 

On  diflingue  trois  degrés  ou  trois  périodes  dans  le  icornut  : 
favoir  , i°.  le  feorbut  commençant  -,  i°.  le  feorbut  dans  1 état  d ac- 
croiffement  -,  30.  le  feorbut  invétéré. 

I.  Le  feorbut  commençant  fe  reconnoît  aux  changemens^  du 
vifage  , qui  devient  pâle  Sc  bouffi*,  ôt  le  malade  éprouve  en  meme 
temps  de  i’aveiflon  pour  toute  efpèce  d’exercice  , les  lèvres  5c 
les  caroncules  lacrimales , examinées  attentivement  , paroiüent 
être  d’une  légère  couleur  verdâtre.  Néanmoins  le  malade  boit  5c 
mange  avec  appétit,  & paroît  jouir  d’une  bonne  fante  ■,  fa  figure 
feule  & ton  peu  d’aélivité  au  mouvement,  font  les  lignes  qui  in- 
ternent en  général  qu’il  efl  menacé  du  feorbut.  A mefure  que 
la  maladie  fait  des  progrès  , ces  lignes  font  plus  évidens  , la  cou- 
leur du  vifage  devient  jaunâtre , & enfmte  brune  ou  hvide.  Ces 
fortes  de  personnes  paroiffent  communément  trifles  & mélanco- 
liques*, ôc  l’abattement  feul  de  l’efprit  peut  être  regardé  comme 
la  caufe  ainfl  que  le  lymptome  de  la  maladie  qui  efl  fur  le  point 

de  fe  manifefter.  , ~ 

L’averflon  pour  le  mouvement  dégénère  bientôt  en  une  *ahi- 
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décidé  aujourd’hui  qu’il  n’y  a qu’une  maladie  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  fcorbut  > qui  eft  la  même  fur  t^rre 


tude  univerfelle , à laquelle  fe  joignent  une  roideur  & une  foibleffe 
des  genoux  que  les  malades  éprouvent  lorfqu’ils  veulent  tenter 
quelque  exercice  -,  le  moindre  mouvement  les  fatigue  beaucoup  & 
les  met  hors  d’haleine.  Cette  laffitude  & la  difficulté  de  refpirer  , 
font  les  fymptomes  qui  accompagnent  le  plus  conftamment  la  ma- 
ladie. 

Immédiatement  après  il  furvient  une  démangeaifon  aux  gen- 
cives , qui  fe  gonflent  & faignent  avec  facilite  dès  qu’on  les  frotte 
légèrement  -,  alors  l’haleine  eft  fétide,  & en  examinant  l'intérieur 
de  la  bouche  , les  gencives  parodient  être  d’un  rouge  livide;  elles 
font  molles , fpongieufes,  &.  deviennentbientôt  extrêmement  pu- 
trides & fongeufes  : ce  qui  conftitue  le  ligne  pathognomonique  du 
fcorbut.  Non-feulement  les  gencives  font  fujettesà  faigner , mais  il 
furvient  fréquemment  des  hémorrhagies  dans  d’autres  parties  du 
corps. 

D^ns  ce  temps  la  peau  paroît  sèche , comme  elle  i’eft  dans  tout 
le  cours  de  la  maladie,  excepté  dans  le  dernier  période,  où  l’on 
obfervc  fouvent  une  humidité  vifqueufe  fur  la  peau  , fur-tout  lorf- 
que  le  malade  efl  fujet  à tomber  en  fyncope.  Chez  quelques  feor- 
butiques,  la  peau  ei\  extrêmement  rude  , particulièrement  chez 
ceux  qui  font  fujecsa  la  fièvre  ; chez  d’autres  elle  forme  ce  que  l’on 
appelle  la  chair  de  poule  ; mais  le  plus  communément  elle  efl  unie 
& îuifante  , & en  l’examinant  avec  foin,  on  la  trouve  couverte 
de  petites  taches  , dont  le  bord  efl: , dans  le  commencement,  jaune; 
néanmoins  elles  acquièrent  par  degrés  une  couleur  plus  foncée  , 
elles  deviennent  rougeâtres  , bleuâtres , ou  plutôt  noires  & livides  , 
mais  ne  s’élèvent  pas  & reffemblent  aux  ecchymofes  produites  par 
les  contufions.  Ces  taches  font  quelquefois  parfaitement  noires, 
leur  grandeur  varie  ; il  y en  a qui  ne  font  que  comme  une  lentille  , 
& d’autres  de  la  l-irgeur  de  la  main,  & même  plus  larges  ; mais  il  efl 
rare  d’obferver  ces  dernières  dans  le  commencement  de  ia  mala- 
die ; il  n’y  a alors  que  de  petites  taches  d’une  figure  ronde  , irré- 
gulières telles  paroiiTent  communément  fur  les  jambes  &les  cuiffcs; 
iouvent  fur  les  bras  , la  poitrine  & le  tronc , rarement  fur  la  tête 
& le  vifage. 

Plufieurs  feorbutiques  ontles  jambes  enflées  ; d’abord  l’enflure 
s’obferve  le  foir  au-deffus  des  malléoles,  & s’apperçoit  a peine  le 
matin;  mais  après  avoir  fubfifté  peu  de  temps  de  cette  manière , 
elle  gagne  par  degrés  la  jambe,  &tout  le  membre  devient  œdé- 
mateux ; elle  ne  diffère  chez  quelques  individus  de  l'oeriène  or- 
dinaire , qu’en  ce  qu’elle  ne  cède  pas  facilement  à la  preffion  du 
doigt  , & qu’eiie  en  conferve  i’impreffion  plus  long-temps. 

Tels  font  les  fymptomes  qui  cara&érifent  le  premier  période 
de  la  maladie  ; néanmoins  ils  fui  vent  quelquefois  une  marche  diffé- 
rente. Ainfi  , chez  ceux  qui  ont  été  fort  affoiblis  par  la  fièvre  ou 
par  quelque  autre  maladie  , les  gencives  font  communément  affec- 
tées les  premières  , & il  y a cani'tamment  un  fe  miment  de  lafS- 
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que  fur  mer , 6e  même  dans  tous  les  climats  & dans  toutes 
les  faifons , parce  qu’elle  dépend  par-tout  à-pcu1*  près  des 


tude  -,  mais  chez  ceux  qui  ont  été  obligés  de  refier  dans  l’maéhon 
pour  une  fra&ure  ou  une  contufion  , ce  font  toujours  les  parties 
aftoiblies  qui  font  les  premières  attaquées  du  feorbut  le  malade 
a eu  , par  exemple  , une  entorfe  a la  malléole , la  jambe  s enfle  , de- 
vient douloureufe  , œdémateufe  , & fe  couvre  immédiatement 
après  de  taches  livides  , qui  conftituent  les  premiers  indices  de 
la  maladie.  S’il  y a d’anciens  ulcères  aux  jambes,  les  apparences 
du  feorbut  s*y  manifeftent  également , quoique  le  malade  parome 
d’ailleurs  jouir  d’une  parfaite  fanté , &.  que  la  couleur  du  vifage 
ne  foit  nullement  altérée. 

Les  ulcères  feorbutiques  fe  diftinguent  en  ce  qu'ils  ne  four- 
niffent  jamais  un  pus  louable  , mais  une  efpcce  de  fanie  ténue  , fé- 
tide , mêlée  de  fang  , qui  enfuite  reftemble  véritablement  à du 
fang  corrompu  & coagulé  , qui  adhère  à la  furface  de  l’ulcère,  Sc 
ne  fe  fepare  que  difficilement  des  parties  qui  en  font  recouvertes. 
La  chair  qui  eft  au-deffous  étant  examinée  avec  la  fonde  , paroît 
être  molle  ou  fpongieufe  & très-putride.  Les  déterfits  & les  ef- 
charo tiques n’y  font  d’aucune  utilité:  car  après  avoir  enlevé  avec 
beaucoup  de  'peine  ces  efpèces  d’efeharres , on  en  retrouve  de 
nouvelles  au  panfement  fuivant  , & les  ulcères  offrent  tou  ours  la 
même  apparence  d’un  fang  coagulé  putride.  Leurs  bords  font  en 
général  d’une  couleur  livide  & bourfoufEés  par  des  excroifïances 
charnues  qui  partent  de  deffous  la  peau.Sion  y fait  unecompreffion 
trop  forte , pour  empêcher  cesefpèces  de  fongofités  de  s’élever , la 
gangrène  y furvient  facilement , & le  membre  ne  manque  jamais 
de  devenir  oedémateux,  douloureux,  & de  fe  couvrir  en  grande 
partie  de  taches.  A mefure  que  la  maladie  avance,  il  naît  de  l’ul- 
cère un  fongus  mol  , fanglant,  qui  approche  par  fa  couleur  & par 
fa  confiftance,  du  foie  de  bœuf  cuit.  Souvent  ce  fongus  acquière 
pendant  la  nuit  un  volume  monftrueux-,  5c  quand  on  le  détruit 
avec  le  cautère  aeluel  ou  potentiel , ou  quand  on  le  coupe  avec 
îe  bificuri,  on  le  trouve  au  panfement  fuivant , auffi  confidérabia 
qu’avant.  L’ulcère  refie  long-temps  dans  cet  état  , fans  afteéter 
l’os. 

Les  plaies  & les  contufions  des  feorbutiques  dégénèrent  en  ces 
fortes  d’ulcères  , qui  font  aifés  , d’après  certe  defcripcion  , à diftirt- 
guer  des  autres.  D’ailleurs  le  mercure  qui  eft  avantageux  dans  ces 
derniers , eft  le  plus  pernicieux  de  tous  les  remèdes  dans  les  ulcères 
feorbutiques. 

Le  feorbut  aggrave  ou  renouvelle  tous  les  maux  auxquels  les 
malades  ont  été  fujets  , ou  dont  ils  font  aifieftes  , mais  particulière- 
ment les  douleurs  de  rhumatifme  5c  celles  qui  font  la  fuite  des 
coups  & des  contufions.  Il  eft  rare  qu’ils  foient  exempts  de  dou- 
leurs *,  mais  ces  douleurs  n’ont  pas  le  meme  îiége  chez  tous  le§ 
individus,  fouvenc  même  elles  changent  de  place  chez  le  même. 
Quelques-uns  fe  plaignent  d’une  douleur  univerfelle  dans  tous 
les  os-,  cette  douleur  fe  fait  particulièrement  fenâr  dans  leurs 
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mêmes  caufes;  il  femble  aufli  qu’elle  ne  varie  nullement 
ni  par  Tes  phénomènes  , ni  par  Tes  caufes,  comme  on  fel’éioit 
imaginé  il  y a quelque  temps. 


membres  , elle  eft  moins  vive  dans  le  dos,  & fur-tout  dans  les 
jointures  & les  jambes  lorfqu’elles  font  gonflées.  Le  flége  le  plus 
fréquent  de  ces  douleurs  réfide  dans  quelque  partie  de  la  poitrine  ; 
& il  efl  ordinaire  dans  le  fcorbut , d'y  reflentir  un  refl'errement  & 
uneoppreflion  qui  font  accompagnes  de  point  de  côté  lorfque  le 
malade  touffe.  Comme  ces  douleurs  font  très-fujettes  a palier  d'un 
endroit  à l’autre,  toute  efpèce  de  mouvement  les  aggrave  & par- 
ticulièrement celles  du  dos. 

Les  icorbutiques  font  rrès-fujets  à être  affeélés  des  maladies  ré- 
gnantes-, ils  en  retirent  même  beaucoup  d’utilité  lorfque  ces  ma- 
ladies font  d’une  nature  entièrement  oppofée  a celle  du  fcorbut  ; 
mais  fl  au  contraire  elles  font  du  genre  putride  , telle  que  la  pet.te- 
vérole  , la  rougeole , la  fièvre  dyfentérique , &c.  elles  fe  réunifient 
avec  l’acrimonie  fcorbutique  , & produifent  les  fymptomes  les 
plus  funeftes. 

Lorfque  la  maladie  fait  des  progrès  , la  poitrine  eft  toujours 
plus  ou  moins  affedfée , à moins  que  le  ventre  ne  foit  fort  libre.  La 
douleur  paffe  d’une  partie  à l’autre , fouvent  même  au  côté  op- 
polé  à celui  où  elle  étoit  d’abord  -,  elle  fe  fait  fentir  uniquement 
pendant  la  toux  , dans  les  premiers  temps  de  la  maladie.  Mais  en- 
ïuite  cette  douleur  fe  fixe  communément  à une  partie,  qui  eft  le 
plus  fréquemment  le  coté  ; alors  elle  devient  très-aiguë  & très- 
puagitive , au  point  même  de  gêner  la  refpiration.  Ce  fymptome  eft 
très-fâcheux;  le  velicatoire  le  modère  quelquefois;  neanmoins 
fon  ufage  n’eft  pas  toujours  fans  danger  , parce  qu’il  y a a crain- 
dre la  gangrène.  Cette  douleur  fe  fixe  communément  au  côté 
gauche  dans  les  diarrhées  fcorbutiques , & eft  prefque  toujours 
mortelle. 

La  tète  eft  très-rarement  affeélée  de  douleurs,  à moins  que  le 
malade  n’ait  de  la  fièvre  ; mais  il  eft  douteux  qu’il  y ait  une  vé- 
ritable fièvre  fcorbutique  : on  doit  regarder  comme  fymptoma- 
tique , celle  qui  furvienc  quelquefois  dans  cette  maladie  , qui  eft 
du  genre  des  maladies  chroniques.  La  fièvre  affe&e  très-rarement 
les  fcorbutiques  ; quand  elle  furvient , ce  n’eft  que  dans  le  dernier 
période  de  la  maladie  , & alors  cette  fièvre  eft  prefque  toujours 
mortelle;  elle  eft  communément  la  fuite  des  ulcères  (lu  poumon  , 
fur-tout  lorfqu’il  a précédé  une  toux  violente  & des  douleurs 
vives  de  côté. 

Les  fymptomes  fébriles  font  en  général  moins  vioîens  & moins 
inflammatoires  chez  les  fcorbutiques  que  chez  les  autres  perfon- 
bcs;  mais  il  y a un  genre  de  fièvre  , qui  eft  prefque  aufii  funefte 
que  la  pefte  même  lorfqu  il  fe  trouve  réuni  au  fcorbut,  favoir , 
la  fièvre  pétéchiale  , ou  la  fièvre  des  prifons  qui  fe  gagne  dans 
les  endroits  peu  aires  , où  il  y a beaucoup  de  monde  de  raffembie , 
©u  par  la  contagion. 

L’état  du  corps  varie  un  peu  en  raifon  de  la  conftitution  des  rsa- 
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1791.  Je  ne  décrirai  donc  pas  ici  les  phénomènes  du 
fcorbut , parce  qu’on  l’a  fait  complettement  & avec  exa&i- 


lades.  Chez  quelques-uns  le  ventre  conferve  fa  régularité  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  ; chez  d’autres  il  y a une  conftipation 
opiniâtre-,  néanmoins  les  fcorbutiques  font  en  général  fujets  à 
avoir  des  Telles  liquides,  d’une  fétidité. remarquable  -,  l’urine  varia 
beaucoup  en  différens  temps,  cependant  elle  elî  le  plus  fouvent 
fort  colorée  & Te  corrompt  facilement  -,  lorfqu’on  la  laifie  repoler , 
il  Te  forme  Tur  Ta  Turface  une  eTpèce  de  craffe  Taîine  huileufe. 

Le  pouls  varie  aufli  Tuivant  la  conftitution  du  malade  -,  mais  il 
eft  communément  plus  lent  & plus  foible  que  dans  l’état  de  fanté. 
Lorfque  la  fièvre  furvient , il  efl  petit,  mais  dur  & précipité  ; quel- 
quefois il  s’élève  tout-à-coup  pour  quelques  momens  , il  baiffe 
alors  immédiatement  après  , & cft  toujours  intermittent. 

Quoiqu’en  général  les  taches  fcorbutiques  ne  s’élèvent  pas  au- 
deflus  de  la  Turface  de  la  peau  , il  furvient  quelquefois  Tur  les 
jambes  , quand  elles  font  fort  gonflées  , des  efpèces  de  croûtes  ou 
écailles  sèches.  D’autres  fois  il  paroîtfur  la  peau  de  petites  érup- 
tions , femblables  à une  éruption  miliaire  sèche  ; mais  cela  eft 
très-rare. 

II.  Dans  le  fécond  période  du  fcorbut , les  malades  perdent 
communément  l’ufage  de  leurs  membres.  U furvient  une  contrac- 
tion des  tendons  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  cuiffe  , à laquelle  Te 
joignent  un  gonflement  & une  douleur  du  genou  : ces  fymptomes 
font  précédés  d’une  roideur  de  ces  tendons  Sc  d'une  foiblefîe  des 
genoux  qui  fe  manifeftent  de  très-bonne  heure.  Les  malades  éprou- 
vent fréquemment  des  foibleffes  -,  &.  lorsqu’ils  ont  été  long-temps 
fans  faire  d’exercice  , le  moindre  mouvement  les  fait  tomber  en 
fyncope.  Tels  font  les  fymptomes  les  plus  conftans,  & qui  carac- 
térifent  particulièrement  ce  période. 

Quelques  fcorbutiques  ont  alors  les  jambes  d’une  grofleur  monf- 
trueufe  & couverte  d'une  ou  plufieurs  taches  livides;  il  furvient 
à d’autres  des  tumeurs  dures  dans  différens  endroits  , qui  font  ex- 
trêmement douloureufes  ; on  en  voit  quelquefois  dont  le  gras  des 
jambes  & meme  les  cuifles  font  parfaitement  endurcis,  fans  qu« 
l’on  y apperçoive  aucun  gonflement. 

Si  l’on  remue  les  malades,  ou  fl  on  les  expofe  à l’air,  ils  font 
fujets  à expirer  tout-à-coup,  après  avoir  éprouvé  des  palpitations 
pendant  moins  d’une  minute.  Cela  arrive  particulièrement  à ceux 
qui  ont  des  taches  livides  fur  le  vifage  ou  une  couleur  fcorbutique 
foncée  , jointe  à des  douleurs  de  la  poitrine. 

Les  fcorbutiques  font  fujets  dans  tous  les  temps,  mais  particu- 
lièrement vers  ce  période  de  la  maladie , à des  hémorrhagies  confi- 
dérables  de  differentes  parties  du  corps  , telles  que  du  nez  , des 
gencives,  des  inteftins  , des  poumons,  &c.  ; leurs  ulcères  mémo 
rendent  auffl  en  môme  temps  beaucoup  de  fang.  Plufl  *urs  ont  des 
dyfenteries  violentes , accompagnées  de  douleurs  aiguës  qui  les 
réduifent  au  plus  grand  degré  de  roiblefle.  D’autres  rendent  une 
grande  quantité  de  fang  par  l’anus  fans  diarrhée  ni  colique» 
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tude  ; je  tâcherai  feulement  de  déterminer  les  faits  relatifs 
aux  moyens  de  prévenir  & de  guérir  la  maladie  dont  il 


Les  gencives  font  communément  excefti  vement  fongeufes , elles 
exhalent  une  puanteur  insupportable  , elles  font  dans  un  état  de 
putréfattiou  extrême  & très-douioureufes  -,  quelquefois  leurs  ul- 
cères deviennent  très-profonds  & ont  un  afpett  gangréneux.  Mais 
le  fond  de  la  gorge,  6c  la  partie  fuperieure  de  la  bouche  , ne  font 
jamais  affetté.s , excepté  dans  les  cas  où  la  falivation  furvient  -,  les 
lèvres  le  font  aulfi  très-rarement  Les  dents  vacillent  très- commu- 
nément dans  leurs  alvéoles,  & tombent  fouvent  -,  mais  il  effc  rare 
qu’il  furvienne  carie  à la  mâchoire. 

La  carie  feorbutique  n’a  lieu  que  dans  deux  circonftances  : fa- 
voir  , premièrement , lorfque  la  lame  externe  d’un  os  a été  rom- 
pue , de  manière  que  l’humeur  feorbutique  qui  eft  corrofive , 6c  qui 
refte  en  ftagnation  dans  quelque  cavité  du  corps , pénètre  jufqu’à  la 
lubdance  cellulaire  interne,  où  elle  produit  promptement  la  cor- 
ruption 5c  la  gangrène.  D ailleurs  les  ulcères  fubfiftent  long-temps 
fur  la  crête  du  tibia  & fur  d’autres  parties  fans  afretter  l’os , excepté 
quand  l’infettion  eft  très-virulente  6c  pénètre  fa  fubftance  cellu- 
laire , ce  qui  eft  très  rare  6c  n’arrive  que  quand  la  fièvre  furvient  *, 
dans  ce  cas , qui  eft  la  fécondé  circonftance  où  la  carie  feorbutique 
a lieu  , il  3r  a communément  une  douleur  très-vive,  l’os  s’élargit 
toujours , ou  plutôt  forme  une  exoftoie,  fouvent  un  fpina  ventofa  , 
qui  efi  fuivi  d’ulcères  très-douloureux  qui  s’étendent,  6c  d’une 
carie  interne  du  plus  mauvais  genre. 

Lorfque  le  feorbut  eft  porté  a ce  degré  , la  plupart  des  malades 
ont  bon  appétit,  ils  confer  vent  même  parfaitement  l’ufage  de  leurs 

fens,  quoique  le  corps  foit  fort  afFoibîi , 6c  fouvent  l’efprit  très- 
abattu.  Il  y en  a plusieurs  qui , quand  ils  font  en  repos  dans  leur 
îit , ne  fe  plaignent  d’aucune  douleur  ni  de  mal  aife  , à moins  qu’ils 
ne  foient  attaqués  de  dvfenterie  ou  d’une  fali  vation  fâcheufe  ; mais 
ce  dernier  fymptome  furvient  rarement  fans  que  l’on  ait  adminis- 
tré imprudemment  quelque  préparation  mercurielle  pour  guérir 
les  ulcères  , ou  d’autres  fymptomes  du  feorbut  : car  , dans  ces  cas , 
la  plus  petite  quantité  de  mercure  fuffit  pour  produire  une  fali— 
vafion  abondante  6c  dangereuie  , qui  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée de  dyfenterie.Ces  fymptomes  fefuccèdentalternarivement; 
de  manière  que  la  falivation  ccfl’e  generalement  pour  un  jour  ou 
deux,  pendant  que  le  malade  eft  tourmente  de  coliques  6c  de  dé- 
mettions fanguinolente*  -,  6c  dès  que  ces  derniers  accidens  difparoif- 

fent , la  falivation  revient  de  nouveau. 

III.  Le  troifiéme  période  du  feorbut  eft  communément  carac- 
térifé  par  les  fymptomes  les  plus  irréguliers  6c  les  plus  extraor- 
dinaires. Il  eft  allez  commun  de  voir  les  ulcères  anciennement 
cicatrifés , fe  rouvrir;  chez  d’autres  malades  , la  peau  des  jambes 
qui  font  enflees  s’ouvre  tréquemment,  fur-tout 'dans  les  endroits 
où  l’on  avoit  obfervé  avant  des  tumeurs  molles,  douloureufes  & 
livides;  ces  ulcères  dégénèrent  6c  deviennent  tels  qu’ils  font 
décrits  plys  haut.  D’autres  fuccombent  après  des  évacuations 
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parafa  que  Ton  ne  convient  pas  encore  entièrement.  Je 
parlerai  d’abord  des  circonstances  qui  la  precedent , 


abondantes  d’un  fang  corrompu,  quils  rendent  avec  les  Telles 
& les  urines  , ou  qui  fort  des  poumons,  du  \ nez,  de  1 ettomac  , 
des  vailfeaux  hémorroïdaux  6c  d’autres  parties  du  corps.  Il  efi 
extrêmement  rare  que  la  fièvre  furvienne  à ce  période  ; ex  quand 
elle  a lieu  , elle  eft  du  genre  des  fièvres  colliquatives , & pref- 
que  toujours  accompagnée  de  pétéchies,  de  lueurs  fétides,  otc- 
oii  voit  fouvent  la  maladie  produire  des  obftruéhons,  & une  clpecc 
de  putréfaction  des  vifeères  de  l’abdomen  , qui  donne  naiffance  à 
la  jauniffe,  & à l’affe&ion  hypocondriaque  , ou  à l’état  le  plus 
confirmé  d’abattement  de  l’elprit  & de  mélancolie , accompagné 
de  friffons  nerveux  vioiens,  êt  même  de  coliques  vives,  de  conf- 
tipation  rebelle  , &c. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  la  poitrine  efl  tres-fouvent  affettee 
d’un  refferrement  confidérable  6c  d’un  fentiment  d opprefilon  , 
joints  à une  difficulté  extrême  de  refpirer;  quelquefois  il  y a une 
douleur  au-deffous  du  flernum  , mais  plus  fréquemment  lur  lun 
des  côtés  de  la  poitrine;  chez  d’autres  , qui  ne  fe  plaignent  d au- 
cune douleur,  la  refpiration  revient  tout-à-coup  précipitée  & la- 
borieufe,  & cet  état  Ve  termine  par  une  mort  prompte  , fouvenc 
inattendue. 

Les  fymptonics  qui  furviennent  vers  la  fin  de  cette  malad.a 
varient  a l’infini  & font  fouvent  très- extraordinaires  ;on  trouvera 
dans  les  auteurs  des  exemples  fréquens  de  ces  variétés  qu’il  n’eli 
pas  poffible  de  fuivre  ici. 

Le  fcorbutn’eft  point  contagieux;  on  a remarqué  dans  les  flottes 
& dans  les  armées,  qu’il  étoit  toujours  dû  a des  caufes  générales, 
& que  ceux  qui  fe  mettoient  à l’abri  de  ces  caufes  en  étoienc 
exempts  , lors  même  qu’il  régnoit  avec  le  plus  de  violence.  Ou 
peut  boire  dans  le  même  verre,  coucher  dans  le  même  lit,  êc 
refler  continuellement  avec  des  lcorbutiques  fans  gagner  la  ma- 
ladie. 

On  regarde  comme  un  figne  certain  de  guérifon  la  diarrhée  lé- 
gère , accompagnée  de  la  moiteur  & de  la  molleiie  de  la  peau  , qui 
furviem  chez  les  fcorbuûques  , clés  qu’on  leur  donne  des  fruits  6c 
des  végétaux  recens  ; fur- tout  s’ils  peuvent  fupporrer  un  exercice 
modère  & le  changement  d'air  , fans  tomber  en  fyncope  , & s’ils 
recouvrent  l’ufage  de  leurs  membres.  Mais  fl  la  dyfenterie  feorou- 
tique  furvient  , ou  fl  la  poitrine  s’affeéfe  , il  y a peu  d’eipoir. 

Lorfque  la  guérifon  approche  , les  taches  noires  de  la  peau  fa 
diffipent  à peu-près  de  même  que  les  autres  ecchymofes:  elles 
jaunirent  par  degrés  du  centre  à la  circonférence;  & la  couleur 
naturelle  de  la  peau  paroit  de  la  même  manière. 

Le  feorbut  invétéré  fe  termine  fouvent  par  la  confomption , lorf- 
que la  poitrine  a été  vivement  affe&ée , quelquefois  il  refte  une 
difpofltion  à l'hydropifle  ; mais  l’oedème  6c  les  ulcères  des  jambes 
fubflflent  encore  plus  fréquemment.  Ces  perfonnes  font  aufii  fu- 
jettes  a être  affectées  enfuite,  dans  diffiérens  périodes  de  leur  vie, 
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qui  peuvent  en  être  confidérées  comme  les  caufes  éloi-, 
gnées. 


de  rhumatifme  chronique , de  douleurs  & de  roideur  des  jointures , 
&t  quelquefois  d'éruptions  cutanées  -,  mais  louvent  les  gencives 
relient  fort  affe&ees  & faignent  facilement. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés  des  fymptomes  du  fcorbut , 
les  efpèces  fuivantes , admifes  par  Abraham  Nitzch  , qui  a obfervé 
cette  maladie  dans  les  armées  de  Ruffie,  depuis  1732  jufqu’en  1743  -, 
il  admet  quatre  efpèces  de  fcorbut  froid  ou  lent , qu’il  appelle  : 

iQ.  Le  fcorbut  livide.  Cette  efpèce  eft  caraétérifée  par  de  grandes 
taches  noires  & bleues,  qui  parodient  fur  les  jambes  & les  join- 
tures , quelquefois  fur  le  dos  & la  poitrine  , fouvent  même  fur  les 
paupières  & fur  le  blanc  de  l’œil , qui  eft  gonflé  & d’une  couleur 
rouge  foncée,*,  à ces  taches  fuccèdent  l’ophthalmie  & une  efpèce 
de  chemofis  lente  *,  les  gencives  font  fort  gonflées  , décolorées  & 
très-molles  ; en  les  prefîant  il  en  fort  une  matière  jaune  fétide. 
Les  parotides  font  aufli  communément  fort  gorgées.  C’eft  Tunique 
efpèce  de  fcorbut  où  la  peau  eft  comme  vergétée  de  raies  en  partie 
noires , rougeâtres  & livides  : il  y a de  la  fièvre  & les  douleurs  font 
très-vives. 

20.  Le  fcorbut  pétéchial.  Les  taches  font,  dans  cette  efpèce , d’un 
rouge  foncé,  qui  fe  change  eufuite  en  une  couleur  jaune  noirâtre. 
Ces  taches  font  très-petites  & reffemblent  à des  morfures  de  puces 
ou  à des  pétéchies*,  il  n’y  en  a que  fur  la  partie  anterieure  des 
jambes  & fur  les  malléoles  , & elles  font  accompagnées  de  dou- 
leur. Il  paroît  aufli  quelquefois  fur  le  genou  & au-defious  du  jarret 
des  taches  d’un  bleu  rougeâtre  *,  la  douleur  & la  tumeur  de  ces 
partie»,  ainft  que  la  vélocité  du  pouls  augmentent  en  proportion 
de  la  rougetu*  de  ces  taches  *,  les  gencives  font  moins  molles  que 
dans  la  première  efpèce,  mais  leur  partie  fupérieure  eft  plus  exco- 
riée *,  il  furvient  fur  la  partie  interne  des  joues  des  tumeurs  , quel- 
quefois dures,  noueufes  & fcmblables  à des  verrues  , & d’autres 
fois  fongeufes*,  quelquefois  il  naît  une  fubftance  fongeufe , uni- 
forme, qui  s’étend  jufqu’au  fond  de  la  bouche  ; le  malade  crache 
davantage  , & Thaîeine  eft  plus  fétide  que  dans  les  autres  ef- 
pèces de  fcorbut } quglquefois  le  mufcle  temporal  eft  gonflé  & 
durci  au-defîbus  de  l’apophyfe  zvgonatique,  mais  les  parotides  ne 
le  font  jamais. 

3Ç.  Le  fcorbut  pâle.  On  n’obferve  point  de  taches  dans  cette  ef- 
pèce *,  au  contraire  , il  y a une  bouffiiïure  univerfeîle  qui  donne 
une  couleur  pâle  à la  peau  , bientôt  elle  devient  jaunâtre  , ce  que 
l’auteur  attribue  aux  parties  huileufes  du  fang  qui  fe  corrompent 
& ranciffent  *,  la  graille  acquiert  une  dureté  femblable  au  fuif  *,  les 
cuiffes  & les  bras  fe  gonflent  & durciflent  prodigieufement , il 
furvient  alors  de  véritables  taches  fur  les  mains  & fur  la  partie  anté- 
rieure du  tibia  ; les  joues  font  plus  gonflées,  les  genoux  plus  vio- 
lemment contractés  *,  les  dents  plus  ébranlées  , & les  gencives  beau- 
coup pl»s  lâches  & plus  corrompues  que  dans  les  autres  efpèces  de 
fcorbut.  Quelquefois  il  croit  une  efpèce  de  chair  fongeufe  dans 

1792, 
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1792.  La  circonftance  la  plus  remarquable  entre  celles 
qui  précèdent  la  maladie  , c’eil  qu’elle  attaque  le  plus 


l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ; les  mâchoires  font  ferrées  J’une 
contre  l’autre  , & il  y a fréquemment  un  endurciffement  des  paro- 
tides & des  mulcles  crotaphite  6c  maffeter.  L’humeur  féreufe  qui 
paroit  dominer  dans  cette  efpece  de  fcorhut , s'accumule  quelque- 
fois dans  le  tiffu  cellulaire  & produit  l’anafarque  ; d’autres  fois  elle 
ie  porte  vers  les  po unions  ou  les  întdïins  , & produit  l’afthme , i’hy- 
dropifie  de  poitrine  , la  diarrhée  , &c.  Quand  cette  humeur  a acquis 
un  certain  degré  d’acrimonie,  il  en  réfulte  des  douleurs  très-vives 
6c  rongeantes  dans  différentes  parties  du  corps  ; & lorfqu’elle  fe 
nxe  dans  un  endroit , les  douleurs  y deviennent  entièrement  in- 
supportables ; c efl  ce  qui  arrive  particulièrement  aux  articulations 
des  cotes  avec  le  ffernum  ; la  cane  les  détruit  au  point  qu’elles  fe 
leparent  des  cartilages.  Cette  efpece  efl  d’une  plus  longue  durée 
que  les  autres  ; elle  continue  tout  l’été  & dure  iufqu’à  la  fin  de 
l’automne. 


4 . Le  fcorbut  rouge.  Le  malade  efl  d’une  foibleffe  extrême  tout 
le  corps  efl  fort  rouge  , les  joues  font  bouffies  & pendantes  la  ca- 
chexie  en  portée  au  plus  haut  degré  , les  gencives  font  extrême- 
ment rendes,  fongueufes  , putrides  & purulentes,  les  genoux  font 
contractes.  L auteur  n’a  obfervé  qu’une  fois  cette  efpece  dans  les 
retranchement  d’ UJi  Jumatra . 

5 ■ . Le  fcorbut  chaud  fe  diflingue  des  efpèces  précédentes  en  ce 
que  , i°.  le  corps  n efr  pas  bouffi  , & paroit  plutôt  dans  un  état  de 
maigieur  ; 2°.  les  gencives  ne  font  ni  auffi  fongueufes,  ni  auffi  féti- 
des ; elles  font  au  contraire  fort  gonflées,  très-brûlantes , & telle- 
ment douloureufes  , que  le  ta&  le  plus  léger  fait  tomber  le  malade 
en  fyncope  ; 3 °-  les  douleurs  ne  font  pas  fi  fixes  que  dans  le  fcorbul 
froid;  la  hevre  efl  confiante  , mais  irrégulière.  Les  douleurs  fe  nor- 
tent  tantôt  du  dos  a latête , qu’elles  affeftenten  entier  ou  en  partit . 
elles  fe  fixent  quelque  temps  fur  les  dents  & le  col , & après  y avoij 
occafionne  les  tourment  les  plus  terribles  , elles  fe  jettent  tout"! 
coup  fur  les  parties  externes  ou  internes  du  thorax  ; ce  qui  donne 
lieu  a une  oppreflion  extrême  ; à des  points  de  côté , &c  d’autres 
fois  les  douleurs  refident  dans  l’abdomen  , où  elles  produifent de! 
coliques  des  accès  de  néphrétique , la  fuppreffion  des  urines  & 
des  contractions  convulfives  très-variées  des  extrémités  * 4°  les 
genoux  font  dans  un  état  de  contra&ion  & de  rigidité  at 
mes  mais  i!s  ne  font  pas  fi  gonflés  ni  fi  enflammé!  que  dans  lê 

fc?r  rfffr°ld  * * • ll  n y a pas  de  taches  fur  la  peau  : 6°.  la  princi- 
pale difference  de  ce  fcorbut  , confifle  dans  lés  urines  • car  dln « 
le  fcorbut  livide  & dans  le  pétéchial , l'urine  efl  d’un  rouge  fon4 

* Ch,anêe  Peu  lorfqu’on  la  iaiffe  repofer  ; mais  dans  lfftorbuî 
chaud  , on  oblerve  un  fédiment  épais,  fabloneux  dan,  1 We 

* V faCf  couverte  d’une  pellicule  très-mince  blanche’ 

JSmgüir^  al?JsqU‘  cette  efpece  fer.  auffi  à li 

' k fC°rbUt  qU’U  “ra^rife  d^chai“1,  dans. 
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communément  ceux  qui  vivent  particulièrement  d’alimens 
falés  ; Si  ii  eft  fort  douteux  qu’elle  furvienne  jamais  dans 
d’autres  circonflances.  Ces  alimens  font  fouvent  dans  un 
état  de  putridité;  mais  l’on  a fpécialement attribué  le  feorbut 
à l’ufage  long-temps  continué  d’une  nourriture  anin  ale  qui 
fe  trou  voit  dans  un  état  de  putridité,  & en  quelque  fone 
incapable  de  le  digérer.  Les  alimens  laies  procu. lient- ns  le 
feorbu-t  d’une  autre  manière  que  parce  qu’ils  deviennent 
plus  difficiles  à digérer  ? c’eft  une  queftion  que  l’on  n’a  pas 
encore  pu  réfoudre. 

1793.  Il  me  paroît  que  le  fel  concourt  à produire  cet  effet  ; 
car  il  n'y  a guère  d’exemples  que  cette  maladie  le  foit  ma- 
nifeftée  fans  avoir  vécu  d’aiimens  falés , Si  à peine  peut  on 
en  citer  un  où  leur  ufage  long- temps  continué  ne  l’ait  pro- 
duite: en  outre  , il  y a des  preuves  que  l’on  a empêché  le 
feorbut  de  fe  declarer,  en  évitant  les  aumens  faLs,  ou  en 
diminuant  leur  quantité , quoique  les  circonffances  fv.iiv.nt 
entièrement  les  mêmes.  D’ailleurs , ù 1 on  aomet  cette 
preuve , je  tâcherai  de  démontrer  par  la  fuite  , que  l’nlage 
du  fel  pris  en  grande  quantité  a une  tendance  a aggraver 

à augmenter  la  caule  prochaine  du  feorbut. 

1794.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  principale  cir~ 
conAance  qui  produit  le  feorbut,  eA  de  vivre  en  grande 

• O.  . > \ ^ ~ A animnlp  (nr- roll  t 


tité  de  végétaux  frais , on  eft  toujours  sûr  de  prévenir  la 
maladie  (a). 


d^fférens  endroits  ; cependant  iî  n’a.  jamais  remarque  qu  il  rut  épi- 
démique , quoiqu’il  ait  vu  un  très-grand  nombre  de  personnes 
cui  en  étoient  affeûées  à Wiburg  ; d’où  l’on  peut  croire  , comme 
l’obferve  Lind  , que  cette  efpèce  eA  une  complication  du  feorbut 
avec  la  maladie  vénérienne.  Quelques  malades  mouroient  dans 
l’état  décrit  par  Nitzfch  , fans  avoir  de  tumeurs  fur  la  furface  du 
corps  ; mais  ils  étoient  tous  affeffés  de  tumeurs  iquirrheufes : des 
elandes  de  l’abdomen  , & particulièrement  des  glandes  du  meren- 
t-re  & du  foie  : ces  tumeurs  étoient  fenfibles  au  toucher  , meme 
avant  la  mort.  La  maladie  vénérienne  qui  réùAe  beaucoup  plus  au 
mercure  dans  les  climats  froids  que  dans  ceux  qui  font  plus  tem- 
pérés paroit  être  l’origine  de  ces  fymptomes  terribles  ; & le  mer- 
cure même  contribue  beaucoup  à les  développer.  . . 

(a)  La  viande  récente  & le  pain  ne  paroiffent  pas  avoir  jamais 
produit  le  feorbut.  Le  célèbre  voyage  de  1 îmmotrel  Cook  aut  ut 
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1795.  L’on  a penfé  qu’entre  les  circonfiances  qui  produi- 
foienc  le  fcorbut,  i’ufage  des  nourritures  animales  étoit  fpé- 
cialement  nuifiblè  , parce  qu’eiles  fe  digércient  difficilement; 
Ion  a tenté  de  confirmer  cette  opinion , en  obfervant  que 
les  autres  alfinens  dont  l’on  fie  roui  rifioit  clans  les  mêmes  cir- 
con fiances  étoient  auffi  d’une  digefiion  difficile.  On  croit  que 
c’cfl  fur-tout  le  cas  des  farineux  non  fermentés  qui  forment 
fi  communément  une  partie  de  la  nourriture  des  marins: 
mais  je  regarde  cette  opinion  comme  très-mal  fondée  ; car 
les  farineux  non  fermentés,  formant  une  portion  considé- 
rable de  )a  nourriture  des  enfans , des  femmes  6c  de  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  , ne  peuvent  guè'e 
être  regardés  comme  des  alimens  de  difficile  digefiion  : 6c 
il  y a même  des  faits  qui  prouvent  que  les  faiineux  non 
fermentés , employés  en  grande  quantité , loin  de  pro- 
duire le  fcorbut , ont  beaucoup  contribué  à en  arrêter  Ls 
progrès  (a). 

1 79 6.  On  s’eft  imaginé  que  certaines  vapeurs  dont  l’air 
de  la  mer  étoit  chargé,  contribuoient  au  fcorbut;  mab  cela 
eft  entièrement  dépourvu  de  probabilité  : car  on  ne  pour- 
roit  que  le  foupçonner  chargé  de  vapeurs  méphitiques  ou 


du  monde,  prouve  que  la  manière  de  vivre  fuffit  feule  pour  mettre 
à l’abri  de  cette  maladie  tout  un  équipage  , dans  les  voyages  même 
de  long  cours.  La  nature  a deftiné  à chaque  genre  d’animaux  une 
nourriture  particulière,  dont  ils  ne  peuvent  être  privés  fans  que 
leurs  fluides  dégénèrent  & ceflenî  d’être  propres  à entretenir  l’état 
de  fanté.  L’homme  femble  être  moins  reftreint  fur  le  choix  des 
alimens  ; néanmoins  il  ne  peut  vivre  long-temps  de  nourritures 
animales  feules  , fans  qu’il  en  réfulte  les  conséquences  les  plus  fu- 
neftes  , & leurs  effets  font  plus  ou  moins  prompts  en  raifon  de  la 
nature  des  animaux  qui  lui  fervent  de  nourriture  : ainfi  la  chair  des 
carnivores  paroît  produire  plus  facilement  l’acrimonie  Scorbuti- 
que , que  celle  des  animaux  graminivores  ; & la  chair  du  pigeon 
paroît  difpofer  particulièrement  a la  putridité  , quand  on  eif  fait 
ufage  long-temps. 

(a)  Les  habitans  de  l’Afie  font  tellement  accoutumés  à ne  vivre 
que  de  riz  non  fermenté,  qu’ils  ne  peuvent  quitter  cette  nourri- 
ture fans  tomber  dans  un  état  de  langueur  , qui  eft  bientôt  Suivi 
de  la  mort , comme  l’a  prouvé  la  famine  qui  a régné  à Calcutta  en 
1770.  Les  farines  d’orge , de  riz , d’avoine , &c„  bouillies  dans  l’eau, 
ont  Suffi  Souvent  pour  arrêter  les  progrès  du  fcorbut , & l’on  croit 
que  les  Hollandois  y font  moins  Sujets  que  les  autres  peuples 
parce  qu’ils  font  un  plus  grand  ufage  de  ces  lubftances  dans  les 
voyages  de  long  cours, 
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inflammables  ; & l’on  fait  aujourd’hui  que  ces  vapeurs  fort» 
en  bien  moins  grande  quantité  fur  mer  que  fur  terre  ; il  y a 
en  outre  beaucoup  d’autres  preuves  qui  conflatent  la  faiu- 
briîé  de  l’air  de  la  mer  ( a ).  En  conféquence , fi  cet  air 
contribue  à produire  le  fcorbut , ce  doit  être  par  les  qua- 
lités fenfibles  , telles  que  le  froid  ou  l’humidité. 

179-7.  11  eft  évident  que  le  froid  favorife  le  fcorbut,  en 
ce  que  cette  maladie  efl:  plus  fréquente  & plus  violente  dans 
les  climats  froids  & dans  les  faifons  froides  ( b ) , & que 
même  les  vêteniens  chauds  contribuent  à en  arrêter  les 

^ 1708.  L’humidité  peut  en  général  favorifer  le  fcorbut, 
quand  l’atmofphère  dans  laquelle  les  hommes  vivent  en 
efl  fort  chargée  j mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  i humidité 
ordinaire  de  fair  de  la  mer  produife  cet  effet.  Il  efl  probable 
qu’elle  n’efl  jamais  confldérable , excepté  dans  les  cas  où  il 
furvient  des  pluies  extraordinaires  ; & alors  même,  1 humi- 
dité ne  pat  oit  contribuer  au  fcorbut,  que  parce  qu’elle  efl 
appliquée,  fur  le  corns  par  les  vêtemens  humides.  En  même 
temps , je  crois  qu’il  n’y  a pas  d exemple  que  le  froid  ou 
l’humidité  aient  produit  le  fcorbut  fans  le  concours  de  la 
mauvaife  nourriture  dont  vivent  les  marins  (c). 


fa)  Il  paroît  aujourd’hui  prouvé  que  les  mêmes  caufes  occafion- 
nelies  peuvent  donner  lieu  au  fcorbut , tant  fur  terre  que  xiir  mer, 
que  fair  djt  la  terre  n’a  pas  la  vertu  particulière  de  prévenir  cette 
maladie.  U fuffit,  pour  la  produire  , que  les  organes  de  la  digeltion 
ne  puiffent  extraire  des  alimens  un  fluide  extrêmement  doux  6L 
inlipide  femblable  au  lait , capable  de  s’affimiler  a nos  humeurs 
& de  fe  changer  en  fang.  Ainfi  une  grande  quantité  u aumens 
falés  & le  défaut  de  nourriture,  réunis  à i’humiuite  , peuvent 

donner  lieu  au  fcorbut  dans  les  pays  iioiu^. 

(b)  Les  fub fiances  animales  falées  n’occafionnent  le  fcorbut  que 
cuand  les  conduits  qui  laiffent  échapper  hors  du  corps  les  parties 
alhalefcentes  de  nos  fluides  font  obflrués.  11  efl  très  - rare^  que 
cette  maladie  ait  lieu  tant  que  la  tranfpiration  fe  foutient  a un 
de'-ré  affez  confldérable  ; & Lind  obferve  qu’on  ne  le  voit  jamais 
fous  la  zohe  torride  , chez  les  marins  même  , qui  vivent  unique- 
ment de  viandes  falées  ; & parmi  un  grand  nombre  <1  hommes 
expo  fés  aux  caufes  capables  de  produire  le  fcorbut , ceux  qui  font 
de  l’exercice  en  font  plus  long-temps  exempts  que  ceux  qui  1 citent 
dans  l’inaffion.  Les  infufions  chaudes  de  quelques  plantes  bues  avec 
du  fu&re  , & les  liqueurs  vineufes  , préfervent  aufli  du  fcorbut  en 
Soutenant  la  tranfpiration  ; c’efl  pourquoi  les  officiers  qui  font  lur 
Jgs  vaifiêaux  , en  font  plus  rarement  attaqués  que  les  matelots.^ 

(<;•)  M.  Sherwçn,  dans  fç§  remarques  fur  la  cauie  6c  la  nature 
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1799.  Lorfque  ces  circonftances  contribuent  au  fcorbut, 

il  paroît  que  ceux  qui  font  le  moins  cl  exercice  en  font  com 
munément  plus  facilement  attaqués;  c’eft  pourquoi  u eft 
probable  que  la  vie  renfermée  &c  le  defaut  dexetcice  ont 
beaucoup  de  part  à produire  la  maladie.  ^ ? 

1 800.  Il  paroît  que  la  foibleffe , de  quelque  manière  qu  elle 
foit  occafionnée  , favorife  le  fcorbut.  Il  eft  en  conséquence 
probable  qu’un  travail  & une  fatigue  extraordinaires  con- 
tribuent Souvent  à le  produire  ; la  triftefle  & le  découra- 
gement , peuvent , pour  la  même  rai  Son  9 ralentit  la  »ot  ce 
de  la  circulation  , & par  ce  moyen  favorifer,  comme  on  la 

obfervé  , la  naiftance  du  Scorbut. 

1801.  On  a également  remarqué  que  les  personnes  qm 
négligent  d’entretenir  la  propreté  de  ta  peau  en  fe  lavant  & 
en  changeant  de  vêtemens,  font  plus  Sujettes  que  d autres 
au  fcorbut. 

1802.  Plufieurs  des  caufes  dont  je  viens  de  parler,  (ern- 
blent  concourir  à produire  le  fcorbut  ; mais  il  n eft  pas  fort 
évident  qu’une  feule  puifte  fuffire , ou  que  toutes  même 
réunies  y donnent  lieu  fans  le  concours  particulier  du  genre 
de  vie  des  marins.  Néanmoins  il  y a plufteurs  autres  circonf- 
tances  entre  celles  dont  j’ai  fait  mention  , qui  contribuent  à 
le  produire  plutôt  & à un  degré  plus  considérable  qu  on  ne 

l’obferveroit  s’il  étok  dû  à la  nourriture  feule. 

1803.  D’après  ce  coup-d’œil  des  caufes  éloignées  , il 
eft  aifé  de  voir  que , pour  prévenir  cette  maladie  , il  faut , 
jufqu’à  un  certain  point,  éviter  les  circonftances  que  nous 
avons  dit  contribuer  à la  produire  plus  promptement  qu’il 
n’arrive  Iorfqu’elles  n’ont  pas  lieu.  L’unique  moyen  efficace 
fera  d’éviter  en  même  temps  les  alimens  lalés,  ou  au  moins 
<Ten  diminuer  la  quantité , & de  manger  ceux  qui  feront 
confervés  autrement  que  par  le  fel  ; il  faudra  vivre  de 
-végétaux  de  toute  efpèce  y choifir  de  préférence  ceux  qui 


du  fcorbut  de  mer  , cite  l’exemple  du  paftage  du  Centurion  de  îa 
côte  du  Mexique  à Title  de  Tinian  , dont  l’équipage  fut  affeèlé  du 
fcorbut  , quoiqu’il  ne  manquât  point  d’eau  , ni  de  provillons  fraî- 
ches mais  il  vivoit  particulièrement  de  poiffon , & le  temps  étoit 
très-pluvieux.  L’on  doit  conclure  de-îà  que  l’ufage  immodéré 
des  poiffons  de  mer  , peut , quand  l’humidité  s’y  trouve  réunie  9 
produire  le  fcorbut  ; mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  pouver  que  la 
nourriture  animale  feule  peut  occaiionner  cette  maladie  , comme 
le  penfe  M,  Sherwen» 
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feront  plus  difpofés  à l'acefcence , tels  que  la  clrèchc  (a)  ; 
& boire  beaucoup  d’eau  pure. 

1804.  Il  me  le  ruble  que  la  cure  du  fcorbut  cft  aujour- 
d’hui très-bien  déterminée , Si  que  ia  maladie  le  diflî}>e 
communément  en  très  peu  de  temps,  lorfque  l’on  peut  ob- 
tenir les  moyens  nécefi'aires  pour  îa  guérifon.  Le  principal 
moyen  curatif  confide  à vivre  de  végétaux  récens  & luc- 
çulens  ; on  peut  même  faire  ufage  de  tous  ceux  qui  font 
propres  à manger  (é)  ; mais  il  n’y  en  a pas  dont  l’efïet  foit 
plus  prompt  que  les  fruits  acides , & toutes  les  eipèces  de  li- 
queurs fermentées  qui  font  de  la  même  nature. 

1805.  Les  plantes  nommées  alkalefcentes , telles  que 
celles  qui  font  du  genre  des  aulx  & de  la  clafîe  des  te- 
tra dynamics  , font  aufîî  d’une  utilité  particulière  peur  la 
guérifon  de  cette  maladie  ; car  malgré  le  nom  qu’elles 
portent , elles  paflent  à l’acefcence  pendant  le  premier 
temps  de  leur  fermentation  , & parodient  contenir  une 
grande  quantité  de  matière  acefcente  ; en  outre  elles  con- 
tiennent prefque  toutes  une  matière  âcre  qui  pafTe  facile- 
ment par  les  urines  , & probablement  par  la  tranfpirauon  in- 
fenfible  : ces  plantes  font  utiles  dans  le  fcorbut  en  favorilant 
ces  deux  excrétions.  11  eü  probable  que  quelques-unes 


( a ) M.  Sherwen  propofe  de  faire  vivre  les  marins  de  farineux 
dans  un  état  de  fermentation  , c’eft-à-dire,  de  manger  les  farines  de 
femences  qui  ont  fermenté  , au  lieu  d’en  boire  l’infufion  , comme 
on  avoit  coutume  de  le  faire  , parce  qu’elles  doivent  produire  un 
effet  plus  avantageux  de  cette  manière,  de  même  que  le  quinquina 
pris  en  fubflance  effc  plus  efficace  que  fon  infufio-u.  Dans  les  cas 
de  difette  , cet  auteur  préfère  les  fèves  de  marais  , parce  qu’elles 
végètent  plus  promptement , & que  mrfesdans  l’eau  , même  dans  le 
temps  le  plus  froid  , leur  enveloppe  peut  s'enlever  facilement 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , toute  la  femence  devient  tendre 
& fucculente  , & le  gefme  paroît  ; on  peut  alors  la  couper  , la 
manger  avec  l’huile  , la  moutarde  & le  vinaigre  , en  guile  de 
falade. 

{b)  Le  choux  fur-tout  coupé  par  morceaux,  mêlé  avec  du  fel  , 
difpofé  par  couches  peut  fe  conferver  long-temps.  C’efl  à ce  légume 
prépare  de  cette  manière  & entaffié  dans  un  va  i fie  au  convena- 
ble , que  le  capitaine  Cook  dut  la  fanté  dont  jouit  tout  Ion  équi- 
page pendant  un  voyage  de  trois  ans.  Kramer  avoit  déjà  obferve 
que  les  navigateurs  Hollandois  étoient  moins  fujets  au  fcorbut 
que  les  Angiois  , parce  qu’ils  avoient  adopté  cette  méthode  de 
conferver  les  choux.  On  peut  conferver  de  même  les  oignons,  les 
carottes  , & tous  les  végétaux  fucculens. 
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de  la  famille  des  conifères,  telles  que  la  peffe  M,  & 
d’autres  qui  font  diurétiques , peuvent  aufli  être  de  quelque 

utilité.  . . 

» 1806.  Il  eft  affez  probable  que  tomes  les  efpèces  de  lait , 

& particulièrement  (es  produits , tels  que  le  petit  lait  & lu 
lait  de  beurre  , peuvent  guérir  cette  maladie.  . 

1807.  Il  efl  ordinaire  dans  le  feorbut  de  faire  ufage  des 
acides  minéraux  ; mais  il  y a des  raifons  de  douter  de  leur 
utilité , & il  eft  certain  que  ce  ne  font  pas  des  rem  eues 
efficaces.  On  ne  peut  guère  les  donner  en  quantité  aüez 
confidérable  pour  qu’ils  foient  utiles  comme  anrifeptiques  ; 
d’ailleurs  , comme  ils  ne  paroiffent  pas  entrer  dans  la  com- 
pofition  des  fluides  animaux,  & qu’il  efl  probable  qu’ils  pa(- 
fent  par  les  conduits  excrétoires  fans  être  changés , ils  ne 
peuvent  produire  que  pou  d’effet  fur  les  fluides. 

1808.  La  grande  foibleffe  qui  accompagne  condamnent 
le  feorbut,  a naturellement  porté  les  médecins  a employât 
les  toniques  & les  fortifians,  particulièrement  îecoice  du 
Pérou  \ mais  fon  efficacité  me  paroît  fort  douteufe.  Il  efl 
étonnant  avec  quelle  promptitude  lutage  des  végétaux  ié— 
tab  lit  les  forces  des  feorbutiques  ; ce  qui  femble  prouver  que 
la  foibleffe  qui  a précédé  dépend  de  l’état  des  fluides,  & 
qu’aucun  tonique  ns  peut  etre  fort  efficace  tant  qu  ils  ne 
font  pas  rétablis  dans  leur  état  naturel:  or,  comme  le  quin- 
quina a peu  dation  pour  changer  l’état  des  fluides  , il  doit 
en  conléquence  être  peu  efficace  dans  le  feorbut  ( b ). 

1809.  Je  remarquerai , en  terminant  mes  obfervations  fur 
les  médicamens  dont  l’on  a fait  ufage  dans  le  ieorout , que  ie 
mercure  y efl  toujours  évidemment  nuifible. 

1810.  Après  avoir  obfervé  que  les  moyens  de  prévenir 
& de  guérir  le  feorbut , font  aujourd’hui  très- bien  connus , 
il  peut  paroître  inutile  d’entrer  dans  une  longue  difeuffiori 
fur  fa  caufe  prochaine  : mais  comme  il  efl  difficile  d’eviter 
de  femblables  difeuffions , & que  les  opinions  fauffes  peu- 
vent nuire  jufqua  un  certain  point  à la  pratique  , je  vais 


( a ) C’efl  l’efpèce  de  fapin  que  Bauhin  appelle  picca  major  prima  r 
fve  abies  rubra. 

(b)  Lind  dit  avoir  donné  le  quinquina  avec  fuccès  pour  favorifer 
la  fuppuration  des  ulcères  ; mais  il  ne  croit  pas  non  plus  que  ce 
remède  puiffe  guérir  le  feorbut.  Il  l’a  aufi* trouvé  utile  dans  la  fali- 
•vation  &.  les  hémorrhagies  , mais  nuifible  dans  les  diarrhées. 
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propofer  ce  qui  me  paroît  le  plus  probable  fur  cet  objef 

1811.  Malgré  ce  qu’ont  alluré  quelques  perfonnes  cé- 
lébrés , je  crois,  d apres  le  témoignage  de  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  objet,  que , dans  le  fcorbut , les 
fluides  éprouvent  un  changement  confidérable. 

^ Ces  auteurs  nous  apprennent  que  la  couëne  du  fang  que 
1 on  tire  aux  fcorbutiques , différé  en  couleur  ik  en  confiAance 
de  celle  que  l’on  oblerve  dans  le  fang  des  perfonnes  faines, 
& qu’en  même  temps  le  goût  8c  la  couleur  du  l’erum  chan- 
gent communément.  Les  excrétions  prouvent  aulff  qu’il  y a 
chez  les  fcorbutiques  un  changement  dans  l’état  des  fluides. 
L’haleine  eA  fétide  ; l’urine  eA  toujours  haute  en  couleur  6c 
plus  âcre  que  de  coutume  ; & A l’exudation  âcre  des  pieds  , 
dont  parie  le  doéïeur  Hulme , eA  particulière  aux  fcorbu- 
tiques , elle  fervira  à prouver  évidemment  le  même  objets 
mais  de  quelque  manière  que  cela  arrive,  il  eA  fuffifam- 
rnent  démontre  que  dans  le  fcorbut  l’état  naturel  des  flui- 
des eA  confiderablement  changé.  Je  penfe  de  plus,  que 
1 on  peut , en  raifon  de  cet  état , regarder  comme  certain 
que  la  maladie  eA  produite  par  un  genre  particulier  d’ali— 
mens , & qu’elle  fe  guérit  avec  certitude  en  changeant  de 
maniéré  de  vivre.  Dans  le  dernier  cas , l’on  n’a  pas  de  preuve 
que  la  nourriture  dont  I on  fait  ufage  , agiffe  autrement 
qu’en  produifant  un  état  8c  une  condition  particulière  des 
fluides. 

i8i  2.  Si  l’on  préfume  que  le  fcorbut  dépend  d’une  con- 
dition particulière  des  fluides , il  reAe  à examiner  quelle  peut 
être  cette  condition. 

J’obferverai , dans  cette  vue  , que  l’économie  animale  a 
la  puiffance  fmgulière  de  changer  les  alimens  acefcens,  de 
manière  à les  rendre  beaucoup  plus  difpofés  à la  putréfaâion; 
quoique  pendant  la  vie  les  humeurs  n’acquièrent  prefque  ja- 
mais un  état  de  putridité  parfaite  , il  eft  néanmoins  certain 
que  fi  l’homme  qui  vit  d’alimens  d’un  genre  mixte  , fe  bornoit 
uniquement  à la  nourriture  animale , fans  ufer  fréquemment 
de  végétaux , fes  fluides  feroient  trop  de  progrès  vers  la 
putréfa&ion  pour  que  la  fanté  pût  fubfiAer  ( a ).  Ces  pro- 


> (a)  Suivant  les  principes  admis  par  M.  Cullen  , dans  fa  Phyfiolo- 
gie  , n°.  236  , il  fe  de'veloppe  pendant  le  temps  de  la  digeftion 
un  acide  qui  fait  difparoitre  les  effets  de  la  putréfa&ion  , & con- 
tribue à changer  les  fubftances  alimentaires  en  chyle.  L’eftomac  nç 
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grès  vers  la  putréfa&ion  paroi  (Tent  confifler  dans  la  pre- 
clusion & le  développement  d'une  matière  falirie,  qui  ne 
paroît  pas  exifter  dans  les  végétaux , & qui  ne  pourroit 
s’y  engendrer  ou  fe  développer  , qu’en  fanant  pafler  fa  fer- 
mentation à l’état  de  putridité.  Cet  état  falin  eft  en  quel- 
que forte  containment  produit  & développé  par  l’aSion 
animale  ? comme  le  prouvent  certaines  excrétions  de  ma- 


peut  être  privé  de  cet  acide  , fans  que  la  fanté  en  fouffre  ; c cfl 
pourquoi  les  alkalis  & les  abforbans  pris  en  grande  quantité,  dtf- 
pofent  au  feorbut  en  le  neutralifant  avec  cet  acide  , & en  diminuant 
en  conféquence  la  quantité  qui  doit  fe  trouver  dans  l’ellomac.  L’u- 
fage  long-temps  continué  des  fubftances  animales  , s’oppofe  à la 
génération  de  cet  acide  , produit  une  acrimonie  particulière  qui 
réfide  dans  la  partie  féreulé  du  fang  , &.  occafionne  une  dilïolution 
de  la  lymphe  coagulable  , d'où  dépend  le  degré  de  vifcolité  dont 
jouit  îa  malTe  du  fang  dans  l’état  de  fanté  : ce  liquide  devient  en 
conféquence  plus  fluide  ; quand  on  le  tire  de  la  veine  , il  paroît  très- 
noir,  & quand  on  le  laifîe  repofer  quelque  temps,  il  s’épaiffu  &prend 
une  couleur  brune  bourbeu fe  ; une  partie  de  fa  furface  eft  verdâtre , 
& fes  parties  ne  fe  féparent  pas  d’une  manière  régulière.  Cette  dif- 
pofition  à la  putridité  augmente  avec  la  maladie  : quand  elle  eft 
parvenue  au  dernier  degré  , le  fang  devient  aufli  noir  que  de  l’en- 
cre ; & quoiqu’on  l’agite  plufleurs  heures  dans  un  vaiffeau  , fes 
parties  fïbreufes  reffemblent  à des  cheveux  qui  flottent  dans  une 
matière  trouble.  L’on  a trouvé  par  l'ouverture  des  cadavres  , que 
le  fang  contenu  dans  les  veines  ou  extravafé  , étoit  noir  & jaune  , 
& celui  que  l’on  rend  dans  les  différentes  hémorrhagies  qui 
furviennent  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  , eft  de  la  même 
nature. 

Cet  état  de  diffolution  de  la  lymphe  coagulable  produit  des  dé- 
fordres  variés  dans  toutes  les  parties  de  l’économie  animale  , & 
aucun  organe  n’eft  à l’abri  des  effets  du  feorbut.  L’on  a trouvé, 
par  la  diffeélion  , le  coeur  blanc  & putride,  & fes  cavités  entière- 
ment gorgées  d’un  fang  corrompu  , les  poumons  étoient  noirâtres 
& putrides  , & la  cavité  du  thorax  rempli  d’une  eau  rouisâtre  , ou 
d’une  férofité  de  différentes  couleurs  & corrolives  : chez  quelques- 
uns  le  péricarde  étoit  adhérent  aux  poumons  , & ces  derniers  l’é— 
toient  à la  plèvre  & au  diaphragme  , de  maniéré  que  ces  parties  ne 
formoient  qu’une  maffe  , & étoient  tellement  confondues  , qu’on 
pouvoit  à peine  les  diffmguer.  Les  poumons  fembloieat  avoir  été 
comprimés  au  milieu  de  cette  maffe  ; ce  qui  avoit  fait  périr  les  ma- 
lades tout-à-coup.  Les  glandes  du  méfentère  étoient  obftruées  Sc 
gorgées  ; le  foie  étoit  fouvent  fain  ; la  rate  paroiffoit  plus  ou 
moins  corrompue  , & quelquefois  trois  fois  plus  greffe  que  dans 
l’état  naturel.  Enfin  on  a trouvé  , non-feulement  les  vaiffeaux  fan- 
guins  & les  mufcles  grangrenés  & corrodés,  mais  même  les  os  cariés. 
Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’efl  que  le  cerveau  a généralement  paru 
fain  & entier. 
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lières  falines  qui  fe  font  confiamment  8c  que  Ton  doit 
en  conféquence  préfiimtr  néceffaires  pour  ia  fanté. 

Ii  efi  aifé  de  comprendre  , de  tout  ceci , jufqu’à  quel  point 
l’ulage  continuel  de  la  nourriture  animale  , fur-tout  quand 
eiîe  efi  déjà  dans  un  érat  de  putréfaction  , fans  melange 
de  végétaux,  contribue  à augmenter  à un  degré  excetfif  l’ac- 
tion animale , 8c  à produire  8c  développer  une  plus  grande 
quantité  de  matière  faline.  Il  paroît  d'après  l’état  des  fluides 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  que  cette  quantité  extraordinaire 
de  matière  faline  , exifie  dans  le  fang  des  fcorbufiques. 
Ceci  efi  encore  confirmé  par  l’obfervation  , que  toute  in- 
terruption de  tranfpiration , c’eft-à-dire , toute  rétention  de 
matière  faline,  contribue  au  fcorbut  ; cette  interruption  arrive 
particulièrement  par  TaCtion  du  froid,  ou  par  tout  ce  qui 
affoiblit  la  circulation , comme  le  peu  d’exercice , ou  fon 
défaut , la  fatigue  8c  le  découragement.  Il  efi  bon  de  remar- 
quer ici,  qu’un  de*  premiers  effets  du  fcor  bute  A d’occafionner 
très-promptement  une  grande  foiblefie  du  fyAême.  On  ne 
fait  pas  bien  comment  letat  des  fluides  peut  produire  une 
telle  foiblefie  ; mais  il  efi  à préfumer  qu’elle  en  dépend  , 
d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut , relativement  aux  caufes 
8c  à la  cure  du  fcorbut. 

1813.  Il  efi  poffible  que  cette  foiblefle  ait  une  grande 
part  à produire  les  dififérens  phénomènes  du  fcorbut;  mais 
on  rendra  raifon  de  ces  phénomènes  d‘une  manière  plus 
probable  par  l’état  falin  extraordinaire,  & parconféquent  par 
l’état  de  diffoîution  du  fang  ; 8c  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  né- 
cefiaire  pour  ceux  qui  font  accoutumés  de  raifonner  fur  l’é- 
conomie animale  , de  développer  davantage  cette  matière. 
J’ajourerai  uniquement,  que  fi  mon  opinion  lur  l’état  falin 
extraordinaire  du  fang  , comme  caufe  prochaine  du  fccr- 
buî,  efi  bien  fondée  , il  fera  aifé  de  voir  qu’une  quantité 
extraordinaire  d’alimens  falés  , peut  beaucoup  contribuer 
à produire  la  maladie.  En  luppolant  même  que  le  fel  n'é- 
prouve aucun  changement  dans  le  corps  (*z) , fes  effets 


(a.)  Boerhaave  peftfoit  que  le  fel  marin  ne  fubiffoit  aucun  chan- 
gement dans  le  coprs  : mais  Margraaf  a prouvé  qu’une  ipande  partie 
Se  ce  fel  fe  convertifToit  en  fel  ammoniac , & le  fel  de  l’urine  efi 
de  ce  genre.  L’on  fait  que  tout  alkali  fixe  , combiné  avec  des  îub- 
ftances  inflammables  , telles  que  l’huile  , forme  un  lavon  neutre  , 
H il  eît  poffible  que  nos  fluides  changent  l’alkaii  fixe  en  alkali  vo- 
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peuvent  être  confriérables  ; ce  c{ui  deviendra  encore  plus 
probable  , !i  l’on  admet  que  tous  les  fais  neutres  qui  con- 
tiennent un  alkali  fixe,  font  changés  dans  le  corps  en  un 
fel  ammoniacal  , qui,  je  crois,  efl  celui  qui  domine  fue- 
cialernent  dans  le  fcorbut.  Si  je  fuis  fondé  à conclure  que  les 
alimens  falés  contribuent  au  fcorbut  , il  eft  aife  de  voir 
combien  il  peut  être  dangereux,  d’apres  une  autre  theor ie 
de  les  regarder  comme  nullement  nuisibles. 


latil  ; d’où  doit  réfulter  îa  préfencedn  fel  ammoniac  dans  le  fang: 
il  paroît  même  que  ce  fel  efl  un  des  principaux  moyens  d entre- 
tenir la  fluidité  du  fang  ; mais  quand  il  s’y  trouve  en  trop  grands 
quantité,  il  produit  l’état  de  putrefcence  que  l’on  obferve  dans  le 
fcorbut , ce  qui  donne  lieu  au  fang  de  s’épancher  & produit  les 
hémorrhagies.  M.  Cullen  foupçonnoit  que  le  fcorbut  afFeCfoit  par- 
ticulièrement la  bouche  , parce  que  la  falive  contient  plus  de  fel 
ammoniac  que  les  autres  fluides  , car  l’alkali  fixe  en  développe  un 
alkali  volatil.  Le  mercure  n’eft  peut  être  auffi  nuifible  dans  le 
fcorbut , que  parce  qu’il  décompoie  le  fel  ammoniac , dont  la  maffe 
du  fang  & les  humeurs  font  faturées. 

( a ) Ôn  a cru  , d’après  la  vertu  dont  jouit  le  fel  marin  d’arrêter 
îa  putréfaflion  des  fubftances  animales  , qu’il  pouvoit  conferver 
cette  même  puiflance  dans  le  corps  vivant , & qu’il  devenoit  ainfi 
un  antifcorbutique  ; mais  ilfuffit,  pour  renverfer  cette  opinion, 
de  faire  attention  , comme  Pringle  l’a  prouvé  , qu'une  petite  quan- 
tité de  fel  favorife  la  putréfaction  , & qu’il  ne  s’y  oppofe  que 
quand  il  eft  employé  en  très-grande  quantité  : or  , comme  la  quan- 
tité que  peut  fupporter  l’eftomac  de  l’homme,  eft  toujours  peu  con- 
fidérable  , elle  doit  accélérer  les  progrès  de  la  putréfaction  , ou 
au  moins  de  l’acrimonie  ; car  il  paroit  qu’il  n'y  a pas  de  véritable 
putréfaCtion  dans  nos  humeurs  tant  que  la  vie  fubfifte. 

On  ne  peut  donc  pas  doutet  que  le  fel  marin  contribue  à produire 
le  fcorbut , car  ce  fel  a fouvent  occafionné,  chez  ceux  qui  en  ont 
fait  ufage  en  grande  quantité  , des  effets  femblables  à ceux  du  icor- 
but , quoique  les  autres  circonftances  capables  de  produire  cettvi 
maladie  ne  s’y  trouvaient  pas  réunies.  Ainfl  , Huxhan  rapporte 
qu’une  femme  prit  une  livre  d'eau  de  mer  tous  les  matins  , pendant 
dix  jours,  pour  une  tumeur  écrouelleufe,  & que  cette  eau  ne  pafîant 
pas  librement  par  les  conduits  excrétoires  ordinaires  , la  malade 
eut , au  bout  de  ce  temps  , une  évacuation  immodérée  des  règles  ; 
les  gencives  furent  conftamment  faignantes  , il  furvint  des  pété- 
chies fur  différentes  parties  du  corps  ; fon  pouls  étoit  vif  & plein  , 
fon  vifage  pâle  & légèrement  bouffi  ; fa  chair  molle  & tendre  ; elle 
devint  fcorbutique  , au  point , qu’ayant  été  faignée,  pour  arrêter 
l’hémorrhagie  des  gencives  , le  fang  fuinta  plufieurs  jours  de  l’ori- 
fice de  la  faignée  : elle  périt  enfin  d’une  hémorrhagie  du  nez.  Il  y a 
plufieurs  autres  exemples  qui  prouvent  que  le  fel  marin  feul  a 
fuffi  pour  produire  une  diffolution  des  humeurs.  On  dit  qu’il  a 
même  contribué  quelquefois  au  ramolliffement  des  os. 
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1814.  Après  avoir  ainfi  tenté  d’expliquer  ce  qui  a rap- 
port à la  cure  du  fcorbut  en  général,  je  crois  devoir  renvoyer 
aux  autres  auteurs  ( à ) , pour  ce  qui  regarde  les  fymptomes 
qui  exigent  un  traitement  particulier. 


(a)  Les  principaux  fymptomes  du  fcorbut  qui  exigent  des  re- 
mèdes particuliers  , font,  i°.  la  démangeaifon  & la  fongofité  des 
gencives  ; 20.  la  falivation  qui  furvient  quelquefois  fpontanément  ; 
3°.  l’œdème  des  jambes  ; 40.  les  ulcères  qui  afferent  différentes 
parties  du  corps,  & particulièrement  les  jambes  ; 50.  les  hémor- 
rhagies de  ces  ulcères  ou  des  gencives,  du  nez  , &c.  ; 6°.  les  dou- 
leurs des  extrémités , du  dos  , de  la  poitrine  , &c.  70.  la  dyfenterie  ; 
8°.  la  toux  sèche  accompagnée  de  dyfpnée. 

i°.  Lorfque  la  démangeaifon  des  gencives  furvient , & qu’elles 
font  fongueufes  , il  fuffit,  pour  arrêter  le  relâchement  des  parties, 
de  laver  la  bouche  avec  de  l’eau  d’orge  , dans  laquelle  on  met  un 
peu  d’alun  & de  teinture  de  myrrhe.  Mais  lorfque  la  putréfa&ion 
augmente  , il  faut  faire  ufage  de  l’eau  d’orge  &du  miel  rofat  aci- 
dulés , avec  quelque  acide  minéral,  tel  que  l’efprit  de  fel  , dont  on 
variera  la  dofe  à proportion  du  degré  ue  putréfaction  des  parties. 
On  peut , avant  de  faire  ufagedes  gargarifmes  , enlever  les  parties 
Fongueufes  avec  le  fcalpel.  Lorfque  les  ulcères  paroiffent  profonds 
6c  s’étendent,  il  faut  les  toucher  légèrement  avec  de  l’huile  de  vi- 
triol pure  ou  délayée  avec  un  peu  d’eau , fuivant  que  le  malade 
pourra  la  fupporter.  Mais  fouvent  l’ufage  des  végétaux  fuffît 
pour  détruire  l’affeCtion  des  gencives  , fans  y appliquer  aucun 
remède. 

On  peut  , pour  modérer  la  falivation  fpontanée  , appliquer  des 
épifpaitiques  fur  différentes  parties  du  corps  , & tenir  le  ventre 
libre,  par  les  lavemens  ou  les  doux  laxatifs.  On  tâchera  auffi  d’aug- 
menter la  tranfpiration  en  donnant , toutes  les  quatre  heures , des 
bols  compofés  de  thériaque  , de  camphre  , 6c  de  foui xe  j ou  fera 
en  même  temps  des  gargarifmes  avec  l’oximel  fcillitique,  l’eau  alu- 
minée  , ou  une  déco&ion  d’écorce  de  chêne  : on  pourra  même  faire 
prendre  intérieurement  le  quinquina  & l’élixir  de  vitriol , 6c  per- 
mettre un  peu  de  vin  vieux  au  malade. 

30.  Lorfque  l’œdème  des  jambes  eft  modéré,  mol  & peu  dou- 
loureux , il  fuffit  d’y  faire  de  légères  fridions  avec  de  la  flanelle 
imprégnée  de  la  fumée  de  benjoin  , ou  de  quelque  autre  gomme  aro- 
matique ; mais  lorfque  les  jambes  font  fort  gonflées  , dures  & dou- 
loureufes  , Lind  recommande  de  les  expoier  une  demi-heure  , 
matin  & foir  , à la  vapeur  de  l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  met 
un  peu  de  vinaigre  ou  de  fel  ammoniac  , & de  faire  enfuite  des 
onCHons  avec  l’huile  de  palme  ; li  ce  moyen  , joint  au  régine  vé- 
gétal , ne  diffipe  pas  l’enflure,  il  veut  que  l’on  excite  les  fueurs  fur 
la  partie , en  l’expofant  à la  vapeur  de  l’efprit-de-vin  brûlé  , ou  en 
y appliquant  des  fachets  de  fel  chaud.  Hulme  dit  avoir  retiré  de- 
grands  avantages  , dans  les  cas  de  tumeurs  douloureufes  , des 
FriCHons  faites  avec  l’huile  d’olive  & le  jus  de  limon  ou  d’o- 
range. 
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4°.  Les  ulcères  des  jambes  ou  des  autres  parties  du  corps  exigent 
le  même  traitement;  on  y appliquera  de  la  charpie  seche  , on  les 
comprimera  légèrement , & on  fera  ufage  des  antifeptiques  qui 
ont  été  recommandés  pour  arrêter  1 état  de  putridité  d^,s  gencives  , 
tels  que  le  miel  rofat  acidulé  avec  1 eiprit  de  vitriol  , 1 onguent 
ægyptiac;  ou,  lorfque  l’ulcère  efl  confidérable  & douloureux, 
011  Deut  y appliquer  des  cataplafmes  faits  avec  de  la  fai  me  d a » oins 
bouillie  dans  l’eau  & le  vinaigre  , à laquelle  on  ajoutera  un  peu 

y Lorfqu’il  furvient  des  hémorrhagies  confiderables,  il  faut  avoir 
recours  aux  acides  végétaux  ou  minéraux  & au  quinquina. 

6°^  Lind  prefcrit  dans  les  douleurs  des  membres  , 1 oxiniei  icii— 
litique  dans  une  mixture  diaphonique  chaude;  il  permet  le  vin 
comme  cordial , & fait  prendre  au  malade  , quand  il  efl  fur  le  point 
de  fe  coucher  , de  l’eau  chaude  de  gruau  , dans  laquelle  il  mele 
un  peu  de  vinaigre.  Hui  me  recommande  dans  ce  cas  le  liniment av  ec 
l’huile  d’olive  de  le  jus  de  limons.  Lorfqu’il  y a une  douleur  aiguë 
de  poitrine  fans  fièvre  , il  dit  qu’une  faignee  de  fix  ou  huit  onces 
foulage  communément  dans  l’inflant  même  ; mais  il  défend  de  la 
réitérer  & confeille  le  véficatoire  , fi  la  douleur  continue.  Il  ajouta 
cependant  qu’il  n’a  jamais  eu  occafion  d’en  faire  ufage  , mais  que 
ce  remède  a été  recommande  avec  raifon  par  Rouppe. 

7°.  La  diarrhée  qui  attaque  les  fcorbutiques  qui  font  fur  mer  , 
ne  doit  pas  être  arrêtée  tout-à-coup  ; il  faut  uniquement  tâcher  de 
la  modérer  par  le  moyen  des  toniques  unis  aux  acides  , tels  que  la 
teinture  de  rofe  acidulée  & les  fruits  aigrelets.  Lind  a quelquefois 
donné  avec  fuccès  quatre  ou  cinq  grains  d’alun  crud  avec  le  dia- 
cordium  , lorfque  les  malades  rendoient  une  grande  quantité  de 
fan  o'-  par  les  felles.  L’ipécacuanha  infufé  dans  l’eau-de-vie  donné 
à petites  dofes  fouvent  réitérées  , lui  a paru  le  remède  le  plus 
efficace  pour  arrêter  la  dyfenterie  fcorbutique.  On  peut  avoir  en- 
fuite  recours  aux  toniques  amers. 

8°.  Dans  la  toux  sèche  8c  les  autres  affeftions  fcorbutiques  de 
poitrine,  les  véfîcatoires  & les  cautères  conviennent  lyrique  les  ma- 
lades ont  quitté  la  mer;  il  eft  encore  effentiel  qu’ils  montent  à che- 
val oc  qu’ils  fe  mettent  à l’ufage  du  lait,  ou  qu’ils  vivent  unique- 
ment de  végétaux  ; l’on  peut  auffi  , pour  favorifer  l’expe<ftoration  , 
leur  donner  l’oximel  fcillitique  & la  gomme  ammoniaque. 

Il  faut  obfërver  , relativement  au  traitement  général  des  fco'  bu- 
tiques  , que  , i°.  toutes  les  évacuations  font  nuifibles  , fur-tout 
lorfque  la  maladie  eft  avancée.  L’on  évitera  alors  la  fâignée  ÔC 
les  purgatifs  violens  : mais  on  entretiendra  toujours  le  ventre 
libre  par  les  laxatifs.  20.  Ii  faut  fe  garder  d’expofer  tout-à-coup 
les  fcorbutiques  a/U  grand  air  ; & quand  on  croira  pouvoir  les  expo- 
fer  à l’air  , on  leur  donnera  un  verre  de  bon  vin  acidulé  avec  le 
jus  de  citron  ou  d’orange  ? qui  efl  un  bon  cordial.  3 °.  Lorfque 
l’on  commencera  à donner  des  fruits  ou  des  végétaux  quel- 
conques aux  fcorbutiques  qui  en  auront  été  privés  depuis  long- 
temps , on  ufera  de  beaucoup  de  précautions  , de  crainte  que 
A’çxces  ne  produife  une  dyfenterie,  qui  efl  fouvent  mortelle, 


de  l’ Elephantiasis. 


4".  Tous  les  médicamens  tirés  des  minéraux  , tels  que  le  fer  , 
l'antimoine  , &•  fur-tout  lé  mercure  font  nuifibles  aux  fcorbutiques. 
p°.  Les  narcotiques  occafionnent  un  abattement  extrême  , & aug- 
mentent l’oppreilion  de  poitrine  ; on  ne  doit  donc  les  donner  que 
clans  les  cas  de  nécelllté  abfolue , tels  que  les  diarrhées  , & choifir 
les  plus  chauds  ; ils  nuifent  moins  quand  il  furvient  une  felle  avant 
ou  pendant  leur  a&ion. 

M.  Cullen  donne  à la  fuite  du  feorbut,  dans  fa  nofologie  , les 
caiaélères  de  l’éléphantiafis , de  la  lepre,  de  la  frambzefia , & au 
trichoma.  11  avoue  qu’il  n’ofe  rien  décider  fur  ces  maladies , parce 
cju’il  ne  les  a jamais  vues.  Néanmoins  j’ai  cru  devoir  tenter  d’éclaircir 
ce  oue  l’on  a écrit  fur  les  deux  premières  , & donner  uniquement 
le  caractère  des  deux  autres. 

De  VÉlêphantlafis. 

La  peau  cfl  épaiffe  , ridée , rude  , on&ueufe  , privée  de  poil  ; les 
extrémités  font  infenfibles  , il  furvient  des  tubercules  fur  le  vifage 
qui  le  rendent  hideux;  la  voix  eft  rauque  & femble  venir  du  nez. 
N.  C.  Genre  lxxxvii. 

L’éléphantiafis  a été  ainfi  nommée,  parce  que  dans  cette  maladie 
la  peau  s’épaifiit  & refifemble  au  cuir  de  l’éléphant  : les  mo- 
dernes l’ont  défignée  fous  les  noms  de  mal  de  faint  Ladre  ou  de  Jaint 
Lara  te , mal  de  Jaint  Main , ladrerie , mefclerie , & fous  celui  de  lèpre, 
qui  eft  le  plus  communément  reçu.  Cette  dernière  dénomination 
cil  due  aux  Arabes  : car  chez  les  Grecs , le  mot  lepre  figmhe 
une  efpèce  de  gale  qui  corrode  la  peau  , & la  fait  tomber  fous 
forme  d’écaill es . Le  terme  d’éléphantiafis  ou  d’éléphas  , paroît  avoir 
pafie  des  É.pyptiens  chez  les  Romains  , & n’avoir  été  adopté  des 
Grecs  que  vers  le  temps  d’Âfciépiade  , où  l’on  crut , fuivant  Plu- 
tarque, que  cette  maladie  étoit  nouvelle.  Mais  cette  opinion  paroit 
uniquement  fondée  fur  ce  que  l’on  adopta  un  terme  nouveau 
pourladéfigner,car  fon  origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Ainfi  , Euftache,  évêque  d’Antioche  , remarque  dans  les  commen- 
taires fur  P hexaémeren  , que  le  premier  qui  fut  attaqué  de  i’éléphan- 
tiafis , fut  Pharaon  , roi  d’Égypte,  que  Dieu  punit  ainfi  pour  avoir 
fait  périr  un  grand  nombre  de  Juifs.  Or  ce  Pharaon  paroît  être  ce- 
lui qui  vivoit  lorfque  Moyfe  naquit  ; mais  fans  s’appuyer  de  ce  fait 
pour  prouver  l’antiquité  de  l’éléphantiafis  , il  paroit  certain  que  les 
plus  anciens  peuples  l’ont  défignée  fous  le  nom  de  maladie  blan- 
che , parce  qu’un  de  fes  cara&ères  , quand  elle  eft  portée  au  plus 
Jiaut  degré  , eft  de  donner  une  couleur  blanche  à la  peau  & aux 
cheveux.  Ainfi  le  terme  chaldéen  mejlora  & l’hébreu  J’arathth  , 
fiu-nifient  blanc  ; les  Perfes  paroififent  avoir  défigné  de  même  l’élé- 
phantiafis : c’efi:  pourquoi  Hérodote , liv.  i,n.  ijS  , l’appelle  Xevxii 
qui,  enfous-entendant  v&vViS,  ûomfiela.maladieb/am.he}  &ildéfigne 
fous  le  nom  de  lèpre  , les  exanthèmes  , qui  refîemblent  à l’éléphan- 
tiafis, ou  qui  la  précèdent.  Voici  la  mameregiont  il  s’exprime  : o( 
eivSo  twï  ctçav  XeTrpvv  tt  \tr!xnv  noXiv  èroç  s kJs 
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puflules  qui  tombent  en  écailles,  ou  efi  affecté  de  la  maladie  blanchenepeut 
entrer  dans  La  ville  ni  Je  mêler  avec  les  autres  Perfes.  Un  pillage  qui 
Ce  trouve  à la  fin  du  fécond  livre  des  pronoffics  d’Hippocrate  , ne 
permet  pas  de  douter  nue  la  maladie  blanche  efi  l’éléphantiafis.  il  dit  : 
ytvcvlett  (T?  Kzvxali  /xiV  ex  iSv  %ttv*1oê'e<râ1w  vxintfiidlov , chv  xaèié  vxrœC 
h (pcivixifH  y.xX'if.iivn  les  maladies  blanches  de  la  peau  font  ics  pi  us  J u- 
nèfles  de  toutes  ; telle  ejl  celle  que  l’on  nomme  la  maladie  phénicienne. 
Galien  obferve  dans  ion  gloffaire  fur  Hippocrate  , que  I on  doit 
entendre  ici  parla  maladie  phenicienne\  élephantiafis.  Cequiprouve 
qu’elle  étoit  commune  chez  les  Phéniciens,  & peu  connue  des 
Grecs  , puifque  Hippocrate  efi  obligé  de  fe  fervird’un  terme  nou- 
veau & d’en  donner  l’explication:  Ârifiote  a adopté  la  nieme  dé- 
nomination dans  la  fcch.  i o des  Problèmes,  §.  35  & dans  le  liv . 3 , 

des  Animaux  * ch.  1 1 , où  il  dit  : dans  l’efpece  d exanthème  nommée 
leucé , tous  les  poils  blanchiflent.  £.n  mettant  cette  maladie  au  rang 
des  exanthèmes,  il  en  caracfiériie  allez  bien  la  nature,  qui  confiiie 
dans  l’épaiffiffement  de  la  peau. 

La  maladie  épidémique  de  l’ifie  de  Delos  , dont  parle  Efchines 
dans  fa  lettre  a Philocrate  , & que  Sauvages  appelle  phlegmatie  de 
Delos  (voyez  la  fin  de  la  note  b.  du  n°.  1668)  , efi  aufii  défignée 
fous  le  nom  de  leucé ; on  doit  la  regarder  avec  Mercurial,  comme 
une  variété  de  l’éléphantiafis  : M.  Larcher,  qui  vient  de  donner 
une  excellente  traduction  françoife  d’Hérodote , enrichie  de  notes 
précieufes  & dont  l’autorité  efi  ici  d’un  grand  poids,  croit  aufii 
que  l’on  doit  raoporter  cette  maladie  à la  lepre  blanche  , c’eft-à-dire 
à l’éiéphantiafis.  Voyez  fon  premier  volume  de  la  Traduction  d’ Hé- 
rodote , note  314. 

Il  étoit  fi  rare  de  voir  l’éiéphantiafis  chez  les  Grecs  , que  l’on  per- 
dit de  vue  la  vraie  lignification  du  mot  leucé , & que  l’on  défigna 
fous  ce  nom  la  vitilige , qui  efi  une  maladie  plus  légère  de  la  peau  ; 
d’autres  fois  on  a déngné  fous  le  nom  de  leucé,  une  maladie  particu- 
lière qui  differoit  de  la  vitilige  , parce  qu’elle  creufoit  davantage  , 
& que  les  poils  blanchifibient  ; mais  il  paroît , d’apres  la  defcription 
qui  s’en  trouve  chez  les  anciens  , que  cette  maladie  étoit  réelle- 
ment le  commencement  de  l’éléphantiafis  , & que  Celfe  , Paul 
d’Égine  , Aëtius  & plufîeurs  autres  Grecs  modernes  , ont  eu  tort 
d’en  faire  un  genre  différent.  L’Albaras  ou  la  lepre  b.  anche  des 
Arabes  , doit  aufii  être  coniidérée  comme  le  commencement  de 
l’éléphantiafis  ; c’eft  pourquoi  Avicenne  , en  décrivant  cette  der- 
nière maladie  fous  is  nom  de  lèpre  , ne  parle  que  de  fes  fymptomes 
les  plus  graves. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède  , que  l’on  peut  comprendre 
fous  le  nom  d’éléphantiafis , toutes  les  maladies  où  la  peau  devient 
épaifie  , s'uicère  tk  blanchit , ainfi  que  les  poils  On  ne  doit  pas  non. 
plus  exclure  la  lèpre  des  Hébreux  , quoique  ces  derniers  aient 
compris  fous  le  meme  nom  une  efpèce  de  gale  très-rebelle.  Mais 
il  y a lieu  de  croire  , comme  nous  allons  tenter  de  le  prouver , que 
l’on  ne  doit  pas  uniquement  juger  des  caraélères  particuliers  à 
la  lepre  des  Juifs  d’après  les  chapitres  13  & 14  du  Lévitique  , parce 
que  j comme  P obferve  François  Valéfius  dans  fon  livre  de  SacraphL- 
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fophia  , les  prêtres  n’étoient  chargés  que  de  juger  fpiritueliement 
de  la  gravité  de  la  maladie , & non  comme  médecins  ; ce  quai  fera 
ailé  de  comprendre  fi  nous  prouvons  qu’aucun  des  peuples  de  1 an- 
tiquité , qui  ont  exclu  les  lépreux  des  villes , ne  l’ont  point  fait 
parce  qu’ils  regardoient  la  maladie  comme  contagieufe  , mais  pour 
d’autres  raifons  qui  tenoient  à leur  religion.  Ainfi  les  ferles,  comme 
le  rapporte  Hérodote  dans  l’endroit  cité  plus  haut,  excluoient  tics 
villes  ceux  qui  étoient  affeéles  de  l’elephantiafis  commençante  ou 
confirmée,  & n’avoient  aucune  communication  avec  eux,  paice 
ciu’ils  penfoient  que  ces  fortes  de  malades  avoient  pécne  contre  le 
foleil  qu’ils  adoroient  ; ils  ne  vouloient  point  non  plus  , pour  la 
même  raifon  , fouffrir  chez  eux  de  pigeons  blancs.  Efchines  , en 
parlant  de  l’efpèce  de  lèpre  dont  furent  incommodés  les  habitans 
de  l’ifle  de  Délos  , dit  qu’ils  en  àttribüoient  la  caule  à la,  colere 
d’Apollon , parce  qu’on  avoit  enterré  dans  leur  ifle , contre  l’ulage  * 
un  homme  de  qualité.  Voyez  le  vol.  i de  la  Traduction  d’ Hérodote 
de  M.  Larcher.  Cette  horreur  pour  la  lèpre  &.  l’éléphantiafis  , 
étoit,  comme  le  rapporte  Plutarque  , particulière  aux  Barbares; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  craigniffent  la  contagion  ; car  des  per- 
sonnes faines  fe  marioient  fréquemment  avec  des  lépreux.  Ainfi 
Plutarque  , dans  la  vie  d’Artaxerces  , dit  que  ce  roi  époufa  la  fille 
Atoffa  , quoique  fon  corps  fût  rongé  par  une  lèpre  blanche  , 6^  que 
pour  l’en  délivrer  il  faifoit  des  prières  continuelles  à Junon.  La 
chemin  qui  conduifoit  au  temple  de  cette  deeile  , e^oit  coiiveit  ue 
charriots  chargés  de  riches  offrandes  que  ce  roi  envoyoit  pour  fe 
la  rendre  favorable  ; ce  qui  prouve  que  ces  peuples  étoient  per- 
fuadés  qu’il  fuffifoit , pour  guérir  , d’appaifer  la  divinité  qui  avoit 
puni  de  cette  manière  ceux  qui  l’avoient  offenfée. 

I lfuffit  de  Jire  avec  attention  les  chapitres  i j & 14  du  Levitique  pour 
fe  convaincre  que  les  J uifs  ont,  de  même  que  les  autrespeupies,  con- 
{idéré  la  lèpre  comme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  & en  examinant 
le  corps  des  malades  , ils  s’attachoient  plutôt  à considérer  la  variété 
des  couleurs  qu’ils  croyoient  être  unfignedepunition  divine,  qu’à 
déterminer  le  danger  de  la  maladie , ou  ie  degré  de  contagion.  Ainfi 
ils  regardoient  comme  véritablement  lépreux  & excluoient  des 
villes  ceux  fur  la  peau  defquels  ils  furvenoit  une  tumeur  , une  gale 
ou  une  tache  luifante  , qui  paroifloit  creufer  & s,étenaie  , oc  dont 
les  cheveux  devenoient  blancs.  Au  contraire , ils  n’excluoient  point 
ceux  dont  les  taches  étoient  fuperfieiellés , légèrement  noires  & ne 
s’étendoient  point.  La  lepre  leur  paroifloit  confirmée  & ils  11e  rai- 
foient  aucune  grace  au  malade  fi  la  tumeur  de  la  peau  étoit  blan- 
che fr  les  cheveux  bianchiffoient  6c  fi  la  chair  vive  paroiffoit  fur 
la  tumeur.  Mais  lorfque  la  lepre  s’élevoit  fur  toute  la  peau  & la 
couvroit  entièrement  depuis  les  pieds  jufqu’àla  tête , ians  en  excep- 
ter aucune  partie , celui  qui  en  étoit  affetfé  étoit  jugé  pur  par  le 
P-^tre  , & digne  de  la  fociété  ; s’il  paroiffoit  enluite  de  la  chair 
vive  comme  il  arrive  quelquefois  aux  approches  de  la  guénlon  , 
le  malade  étoit  de  nouveau  regardé  comme  impur  Sc  exclu  de  la 
Ville  ■ mais  on  le  regardoit  comme  pur  fi  la  chair  vive  blanchifloit , 
c’eft-à-dire , fi  la  maladie  s’aggravât,  Ç’eft  à tort  que  M,  Raymond , 
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P&g»  <>$  de  fon  Hifîoire  de  l’ Eléphant iajis , tâche  de  rendre  raifon  de 
ces  ufages  desjuifs  , en  avançant  que  la  lèpre  perdoitfa  qualitécon- 
tagieufe,  lorfque  la  chair  devenoit  blanche  ; & M.  Lorry  n’efl  pas 
mieux  fondé  à avancer , p.372  de  fon  Traité  des  maladies  de  la  peau  , 
que  la  chair  vive  qui  paroilfoit  l'ur  la  tumeur  , étoit  un  figue  fu- 
pefte  dans  la  lèpre  des  Juifs.  La  vérité  ell  qu’ils  n’ont  jamais  penfé 
que  leur  lèpre  fût  contagieuie,  & qu’ils  la  regardoient  comme  l’effet 
de  la  colère  de  Dieu.  Les  cérémonies  ufuées  pour  purifier  les  lé- 
preux, dont  on  voit  le  détail  dans  le  quatorzième  chapitre  du 
Lévitique,  prouvent  que  les  Juifs  ne  fongeoient  pas  à guérir  les 
malades  & qp’ils  ne  craignoient  point  la  contagion  -,  carie  prêtre  en 
approchoit  , converfoit  avec  eux  & les  touchoit  : ainli  il  prenoic 
du  fang  de  la  vidime  que  l’on  avoit  immolée  pour  fe  rendre 
Dieu  favorable  , il  en  mettoit  fur  l’oreille  droite  de  celui  qu’il 
vouloit  purifier  , de-là  fur  le  pouce  de  la  main  droite  & fur  le  gros 
orteil  du  pied  droit  ; il  répandoit  enfuite  del  huile  fur  les  mêmes 
parties,  8c  finiffoit  par  en  verferfurla  tête.  Il  y a apparence  que 
li  1 on  eût  craint  la  contagion  , il  n’auroit  pas  approché  de  fi  près 
les  lépreux.  r 


Comme  tous  les  médecins  qui  ont  paru  depuis  plus  de  feize  fic- 
elés, ont  cru  trouver  des  indices  de  la  contagion  dans  les  lignes  de 
la  lèpre  , dont  on  trouve  l'énumération  dans  le  Lévitique,  & none 
pas  cherché  à connoître  les  motifs  des  cérémonies  adoptées  par 
les  Juifs,  j’ai  cru  devoir  confulter  les  auteurs  qui  fe  font  le  plus 
occupés  de  rendre  raifon  de  ces  motifs,  tels  que  Jofeph  l’hifto- 
nen  , Philon  le  juif  & Clément  d’Alexandrie.  Le  premier,  dans  le 
liv,  q , chap . 10  , des  Antiquités  Judaïques  , dit  pofitivement  nue  les 
lépreux  n’étoient  exclus  de  la  fociété  des  autres  hommes  , que 
parce  qu’on  les  regardoit  comme  impurs  , ainfi  que  ceux'  qui 
étoient  affedés  de  la  gonorrhée  , ou  nui  avoient  touché  un  cada- 
vre ; & l’on  traitoit  de  même  les  femmes  pendanqleurs  règles  ou 
a la  fuite  de  leurs  couches.  Dans  le  chapitre  où  cet  hiftorien  tâche 
de  démontrer  que  les  Juifs  n’ont  pas  été  chaffés  d’Egypte  parce 
quds  etoient  mtedés  de  la  lèpre  , il  en  donne  pour  "raifon  que 
Moue  etoit  pur  & régnoit  fur  des  hommes  purs  * il  ajoute  que 
ce  ieguiateur  n’a  exclu  les  lépreux  de  la  focieté  , que  pour  l’hon- 
neur de  Dieu,  & que  fans  ce  motif  il  auroit  pu  établir  une  loi 
contraire  , fur -tout  s’il  eût  été  infedé  lui- même  de  la  lèpre 
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niftration  publique  , & ils  font  aamis  dans  les  temples  & les  fanc- 

tu  aires,  ihilon,  dans  fon  livre  fur  Y immutabilité  de  Dieu  , tâche  de 
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impur , parce  que  la  chair  faine , mêlée  avec  celle  qui  ne  l’eft  pas  r 
eft  impure , 6c  indique  un  état  femblable  de  Tame.  Ceft  pour  cette 
raifon  , ajoute- t-il , que  Ton  excluoit  comme  impur  celui  qui  n’a- 
voit  qu’une  lèpre  partielle , & que  l’on  regardoir  comme  pur , celui 
qui  en  droit  tout  couvert  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  11  revient 
fur  le  même  objet  dans  le  livre  deplantatione  Noe  , ôc  dit  de  plus  , 
que  la  diverfité  des  couleurs  de  la  peau  eft  le  ligne  d’un  efprit  va- 
riable, faux  & à deux  faces  -,  qu’une  feule  couleur  eft^au  contraire 
l’indice  du  vrai  8c  de  la  conftancé  , to  'rroix.lxiov  xad  Trctvtyyov  i ap- 
']lppg7Tc,v  xa)  sTrcc/u'polepi^ov  txs  S'ia.voictç  jueQg/xevoi  na^oç  , to  acVo jxiXtop 
Xoti  d\ivïoidçrov  dxn^ûctç  %p£/uct  c Uçot/ueBet*  Les  Jujfs  jugeoient 

de  même  de  la  lèpre  des  habits,  des  maifons  , ôcc.  ; c’eft  a-dire  , 
qu’ils  croyoient  en  général  que  la  variéié  des  couleurs  étoit 
défagréable  à Dieu  , quels  que  fuflent  les  objets  où  s’obfervoit 
cette  variété.  Clément  d’Alexandrie  ( Pœdago , liv.  3 , chap.  iz)\ 
s’exprime  à-peu-près  de  même  que  Philon,  & dit  que  Moife  n’a 
exclu  de  la  fociété  comme  profanes  , que  ceux  dont  la  peau  étoit 
tachetée  de  différentes  couleurs  comme  celle  des  ferpens.  To'  0-01- 

xixov  Uct)  '7roXycr'î<x7av?,  «y,  œÇOAtov  (fia  MaoV&'f  ) ai Tw'àtiT&i , T*!f 

<7 Toiyjxctiç  T8o'qp««ç  (poXioWoixoc.ll  paroît , d’après  ce  paffage  , que 
les  Juifs  excluoient  particulièrement  des  villes  , ceux  qui  étoient 
affeéfés  de  l’efpèce  d’éléphantiafis  que  les  auteurs  du  moyen  âge 
ont  décrite  fous  le  nom  de  lepra  tiria. 

11  eft  certain  , d’après  les  obfervations  précédentes , que  les 
anciens  n’ont  pas  regardé  l’éléphantiafts  comme  contagieufe  , 8c 
qu’elle  ne  l’eft  réellement  point  -,  car  des  perfonnes  affe&ées  de 
cette  maladie  , fe  font  mariées  avec  d’autres  qui  ne  l’é'oient 
pas , fans  leur  communiquer  aucun  vice  , 6c  ont  donné  naiftance 
à des  enfans  fains  ; ceux  même  qui  ont  admis  la  contagion  , 
conviennent  de  ce  fait  : ainfi  Valefcus  de  Tarenta  dit  avoir  vu 
une  fille  affez  jolie  , engendrée  d’un  lépreux  8c  d’une  femme 
faine.  Il  eft  vrai  qu’il  prétend  que  l’on  a obfervé  fur  des  princes 
lépreux  , que  dans  ces  cas  la  lèpre  s’étoit  manifestée  à la  troi- 
ftème  ou  à la  quatrième  génération  ; mais  comme  il  ne  rapporte 
ce  fait  que  fur  un  oui-dire , il  ne  peut  fervir  de  preuve  , 6c  fi  cela 
eût  été  confiant , il  y en  auroit  eu  des  exemples  fréquens  chez  les 
peuples  de  l’Afie  , où  cette  maladie  étoit  fort  commune.  L’on  peut 
donc  affurer , avec  M.  Raymond , qu’il  n’y  a aucun  exemple  exac- 
tement circonftancié , & vu  par  des  obfervateurs  attentifs , qui 
conftate  la  contagion  de  cette  maladie  , quoique  dans  le  dixième 
fiècle  , où  elle  étoit  très-commune  , les  évêques  qui  prenoient 
foin  des  lépreux,  allaffent  les  laver  fréquemment  6c  leur  rendif- 
fent  d’autres  fervices  de  fraternité,  quoiqu’il  fût  permis  à ces  ma- 
lades de  fortir  de  leur  demeure  commune  pour  mendier , 6c  que 
ceux  même  qui  leur  donnoient  l’aumône  leur  baifaffent  commu- 
nément la  main  , comme  le  fit  le  roi  Robert  dans  un  pèlerinage. 
On  a enfin  fouvent  vu  des  malheureux  exempts  de  ce  mal  , con- 
traints de  fe  réfugier,  pour  avoir  de  quoi  fubfifter , dans  les  hô- 
pitaux des  lépreux , manger , boire  6c  coucher  avec  eux , fans 
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être  infe&és  du  virus.  Le  fentiment  d’horreur  & d’averfion  qu’inf- 
pire  cette  maladie,  paroît  donc  avoir  donné  lieu  à l’idee  de  la 
contagion  , comme  l’indique  frétée  à la  fin  de  la  defcripîion  qu’il 
en  donne,  ou  il  dit , roms  às  xv  sovraç  t iç  a*  etv  (ÿvycu  , t nç  uv 
fKTcxTTêsv  ? qui  ni  fuirait  pas  , ou  qui  n* auroit  pas  horreur  de  tels  ma - 
lades  ? U ell  vrai  qu’au  commencement  du  chapitre  qui  renferme 
le  traitement  de  l’eléphantialis , le  même  auteur  la  confidère  comme 
aufii  contagieufe  que  la  pelle  même  ,mais  ce  préambule  paroit  avoir 
été  ajouté  par  quelque  copifte.  Je  foupçonne  aufîi  que  le  commen- 
cement du  chapitre  3 , oùfe  trouve  la  defcription  de  l’éléphantiafis, 
eii  fuppofé.  Paul  d’Égine,  Aéfuarius  , qui  ont  écrit  après  Arétée  , 
ne  parlent  pas  de  la  contagion.  Archigene , dont  Aëtius  rapporte 
les  termes  , eft  le  premier  qui  ait  avancé  qu’il  étoit  dangereux  de 
converfer  avec  ceux  qui  étoient  affe&és  d’éléphantiolis  , lorf- 
qu’elle  étoit  portée  à un  tel  degré  , que  les  ulcères  exhaloient  une 
odeur  fétide  -,  mais  il  ne  s’appuie  d’aucune  obfervation  , & il  pa- 
roît n’avoir  adopté  cette  opinion  que  d’après  l’horreur  que  lui  avoit 
infpiré  cette  maladie.  Ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  renchéri  fur  ce  qu’il 
avoit  avancé,  & ont  prétendu  quelle  étoit  contagieufe  dans  tous 
fes  périodes;  mais,  comme  l’obferve  M.  Raymond,  page  112, 
u lorfqu’ils  ont  voulu  s’affurer  du  fait , ils  n’ont  pu  trouver  aucun 
5»  exemple  qui  l’établît:  Fernel  de  morb.  occult,  liv.  1 , cap.  1 2 , après 
n avoir  adopté  l’opinion  commune  , avoue  néanmoins  que  quel- 
» ques  informations  qu’il  ait  prifes , il  n’a  jamais  pu  découvrir 
un  cas  qui  l’atteftât.  Foreftus  , Fabricius  , Platerus,  &c,  quipen- 
» foient  comme  le  public  fur  ce  fujet , étonnés  cependant  de  voir 
5»  la  fréquentation  journalière  des  lépreux  avec  les  perfonnes 
» faines  , même  parmi  des  gens  mariés,  fans  qu’elle  fût  fuivie 
» d’aucune  communication  du  virus  , furent  forcés  d’en  attribuer 
r>  l’origine  ordinaire  à certaines  qu?dicés  de  l’air  & du  régime  ». 
Galien  avance  , fur  un  oui -dire,  que  quelques-unes  des  per- 
fonnes qui  demeuroient  avec  un  éîéphantiaque  , avoient  gagné  la 
maladie;  mais  comme  ce  médecin  étoit  très-crédule,  fon  témoi- 
gnage ne  peut  être  ici  d’aucun  poids  ; d’ailleurs  il  cire  la  guérifon 
de  deux  malades  , dont  il  a été  témoin  , & qui  n’ont  pas  commu- 
niqué la  maladie  à ceux  qui  les  environnoient.  Gordon  dit  avoir 
vu  un  bachelier  en  médecine  , de  Montpellier,  qui  gagna  l’elé- 
phantiafis  d’une  comteffe  ,à  qui  il  fit  un  enfant  : mais  la  facilité  avec 
laquelle  le  bachelier  reçut-la  contagion , prouve  que  la  maladie  de 
la  comtefTe  étoit  une  gale  ou  une  des  variétés  de  la  lèpre  des  Grecs. 
D’ailleurs  , Gordon  remarque  que  les  fignes  de  l’éléphantiafis  font 
fouvent  équivoques , & que  la  maladie  n’eft  confirmée  que  quand  le 
vifage  même  eft  affefté  : il  ajoute  qu’il  avoit  embraffe  autre- 
fois une  autre  opinion  , mais  que  depuis  qu’il  avoit  entrepris  fon 
ouvrage  (ce  qu’il  fit  l’an  1305  , après  avoir  profeffé  pendant  20 
ans  ) , il  avoit  changé  de  fentiment , & qu’il  n’oferoit  porter  fon 
jugement  fur  aucun  lépreux.  Or , fi  le  vifage  de  la  comtelfe  eût 
été  défiguré  par  cette  maladie  , l’on  ne  peut  douter  qu’il  eût  inf- 
piré  de  l’horreur  plutôt  que  de  l’amour  au  jeune  bachelier,  J’ai 
çru  devoir  ici  rapporter  l’année  où  Gordon  a commencé  à écrire 
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pour  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  cet  exemple 
prouve  que  la  maladie  de  la  comteffe  étoit  vénérienne.  Cette  ob- 
fervation  démontre  avec  certitude  que  l’on  a fouvent  confondu 
l’éléphantiafis  avec  d’autres  éruptions  de  la  peau  , qui  étoient  con- 
tagieufes  *,  & j’ajouterai  que  la  difficulté  que  Gordon  a trouvée  de 
déterminer  les  lignes  cara&eriftiques  de  la  maladie  , nous  donne 
lieu  de  croire  qu’il  a li  fouvent  vu  des  perfonnes  faines  vivre  im- 
punément avec  des  lépreux  , que  n ofant  nier  la  contagion  , il  n a 
plus  fu  quel  parti  prendre  : c’eft  pourquoi  il  finit  par  dire  , que 
Dieu  feul  fait  ce  qu’il  en  eft,  que  pour  lui  il  l’ignore  : Deus  tamen 

fcit  veritatem , ego  nefcio.  f , . r 

L’analogie  que  tous  les  auteurs  ont  trouvée  entre  1 elephantialis 
& le  fcorbut  , auroit  pu  fuffire  pour  élever  des  doutes  fur  la  conta- 
gion de  la  première  maladie  , puifqu’il  eft  certain  aujourd’hui  que 
la  dernière  , dont  les  progrès  font  beaucoup  plus  rapides  & aufli 
affreux  , n’eft  nullement  contagieufe  -,  mais  je  crois  inutile  de  recou- 
rir à ce  moyen  , parce  qu’il  eft  fuffifamment  démontré  , d’après  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  que  l’opinion  généralement  reçue  eft  fauffe  -, 
c’eft  pourquoi  j’ai  retranché  du  cara&ère  que  M.  Cullen ^ donne  de 
l’éléphantiaûs,  l’épithète  de  contagieufe , qu’il  a ajoutée  d’après  Sau- 
vages. J’obferverai  déplus,  que  les  commiffaires  charges  par  le  roi 
de  donner  leur  avis  fur  le  mal  rouge  ouréléphantialis  de  Cayenne  , 
me  paroiffent  avoir  décidé  cette  queftion  avec  un  peu  de  legéreté  : 
ils  conviennent  que  depuis  fept  ans  l’on  n’a  pu  raffembler  dans  la 
Guiane  Françoife,  que  vingt-fept  malades  , dont  quatre  , après  un 
dernier  examen,  ont  été  mis  hors  de  rang  , comme  n’ayant  aucun 
fymotome  de  lèpre.  Un  auffi  petit  nombre  de  lépreux  , en  propor- 
tionne la  population  de  la  colonie  , & les  quatre  perfonnes  qui  ont 
vécu  quelque  temps  au  milieu  de  la  prétendue  contagion,  fans  en 
être  atteintes  , auroient  dû  les  déterminer  à examiner  de  plus  près 
l’opinion  contraire  -,  mais  ils  ne  l’ont  pas  fait.  Ils  fe  contentent  d’a- 
vancer d’une  manière  vague  & amphibologique  , que  le  concert  una- 
nime des  anciens  auteurs , étoit  plus  que  fuffijant  pour  accorder  aux  affec- 
tions lépreufes  un  de°rc  de  contagion  , relatif  a l intenjite  des  autres 
caufes  & de  leurs  efets.  Ils  fe  font  peu  embarrafles.de  rechercher  fi  ce 
concert  qu’ils  regardent  comme  unanime  , etoit  réellement  lOndè 
fur  i’obferv  ation.  Ils  ne  rapportent  aucun  fait  bien  conftaté  , ou  plu- 
tôr  i's  ne  s'appuient  que  d’un  feul  rapporté  dans  les  aéles  de  Co- 
penhague , où  il  paroît  que  l’on  a confondu  avec  l’éléphantiafis  une 
maladie  epidemique  qui  en  différoit  en  ce  quelle  régnoit  particu- 
lièrement !e  printemps  & l’automne,  & enlevoit  beaucoup  de  vic- 
times ' l’éléphantiafis  véritable  fe  diftingue  des  autres  maladies  , 
mrce  que  fes  progrès  font  très-lents  , & qu’elle  n’eft  particulière  a 
aucune  faifon.  C’eft  en  vain  qu’ils  ajoutent  que  ce  fait  eft  avoue  par 
M Raymond  , qui , d’un  autre  côté  , n’a  laiffé  échapper  aucune  oc- 
casion de  trouver  en  defaut  foit  la  difpofiîion  héréditaire  , foit  1 in- 
timité conjugale  ,foit  le  commerce  de  la  fociété  : car  M.  .Raymond 
lui-même  paroît  avoir  confondu  avec  l’éléphantiafts  , pluheurs  ma- 
ladies oui  en  diffèrent  effentielkment  à plufteurs  égards  , telles 
que  la  ?èpre  qui  règne  fur  les  côtes  de  Nprwege , celle  du  Nord, 
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c-l!e  d~  la  Hollande  , celle  des  montagnes  d’Ecoffe  , celle  des 
Afturies  , & plufieurs  autres  affe&ions  qui  font  des  variétés  de 
la  lèpre  des  Grecs  , comme  M.  Sauvages  l’a  remarque  a 1 egard 
de  la  dernière.  Je  n’entrerai  pas  ici  dans  une  plus  longue  dit- 
cuflion  fur  cet  objet  , parce  quil  n elt  pas  poflible  de  tout 
dire  : il  fuffit , pour  fe  convaincre  de  ce  que  j’avance  , de  ne 
pas  perdre  de  vue  le  caradère  propre  de  l élephantufis.  J ai 
fiiffifamment  prouvé  quelles  légiflateurs  anciens  navoient  eu 
aucune  idée  de  la  contagion  > qu  ils  avoient  regardé  la  lèpre  comme 
une  punition  divine  , & qtfe  le  fequeftre  des  lepreux  etoit  une 
excommunication  religieule.  Je  ne  m’arrêterai  pas  en  conlequence 
à réfuter  ce  qui  fe  trouve  fur  cet  objet  dans  le  mémoire  lur  le- 
léphantiafis  de  Cayenne  , donné  par  les  commiflaires  dont  ] ai  parlé 
plus  haut.  Quant  à ce  que  l’on  a avance  , que  cette  maladie  ne 
s’etoit  répandue  en  Europe  qu’à  la  fuite  des  croiiades  , voyez  ce 
qu’en  a dit  M.  Raymond,  Je  vais  paffer  à la  defcription  de  l’éle- 

phantiafis.  # , , , 

Les  commencemens  de  cette  maladie , dont  Aretee  a donne  une 
bonne  defcription  , font  difficiles  à connokre  , aucun  ligne  n en  in- 
dique les  aoproches  •,  elle  paroit  relider  d abord  dans  les  viicères  au 
bas- ventre  , & ne  fe  montrer  à l’exterieur  que  quand  le  foie  & la 
rate  font  affeêlés  depuis  long-temps.  Alors  la  couleur  du  vitage  de- 
vient d’un  rouge  foncé  qui  tire  fur  le  noir , les  yeux  paroifîent  rou- 
geàtres  & rétrécis , à caufe  de  la  contraction  des  paupières',  la  refpi- 
ration  efl  gênée , la  voix  rauque  , & le  malade  Icmble  parier  du  nez  ; 
les  cheveux  deviennent  extrêmement  minces  & petits  , la  couleur 
de  la  peau  varie.  Elle  efl  , fuivant  l’obfervation  de  Paul  dEgine  , 
tantôt  d’un  rouge  vif , d’autres  fois  fort  blanche  , & fou  vent  noire  ; 
les  veines  qui  rampent  fur  le  vifage  & la  poitrine  , font  tort  larges  ; 
la  fueur  6c  l’haleine  font  d’une  fétidité  extrême  -,  les  malades  de- 
viennent mélancoliques  , ils  font  troublés  de  fonges  affreux  , & 
quelquefois  fur  le  point  d’être  fuffoqués  pendant  le  fommeil  •,  il 
fur  vient  différentes  tumeurs  épaiffes  & rabotcufes  fur  tout  le  corps; 
l’intervalle  que  laiffent  ces  tumeurs  fe  fend  de  même  que  le  cuir 
de  l’éléphant  -,  peu  de  temps  après  tout  le  corps  fe  gonfle  égale- 
ment. Les  poils  des  mains  , des  cuiffes  , des  jambes  , du  pubis  , du 
menton  & de  la  tête  tombent  ; les  malades  deviennent  entièrement 
chauves,  ou  leurs  cheveux  , ainfl  que  les  poils  de  tout  le  corps  , 
blanchiffent  . On  apperçoit  fur  la  tête  un  grand  nombre  de  gerçures 
profondes  &.  rudes  -,  les  tumeurs  du  vifage  font  dures  , s’élèvent 
en  pointe , leur  fommet  efl  fouvent  blanc  & leur  baie  d’une  cou- 
leur verdâtre.  Le  pouls  efl;  petit , lent  & enfoncé.  Il  fe  forme  fur 
la  langue  de  petits  tubercules  durs.  Le  milieu  des  joues  efl  lé- 
gèrement rouge  -,  les  fourciis  font  privés  de  poils  , fort  faillans 
6c  entraînés  en  bas  par  leur  propre  poids  ; les  narines  font  iné- 
galement dilatées  par  des  tumeurs  noires.  Les  lèvres  deviennent 
epaiffes  , faillantes  & noires  -,  les  oreilles  acquièrent  une  gran- 
deur extraordinaire  ; la  gêne  de  la  refpiration  augmente  avec  la 
maladie  , & les  tumeurs  fe  changent  en  ulcères  féude>  ; quelque- 
foisle  cartilage  du  nez  efl  corrodefle  nez  même  tombe,  ainfl  que  les 
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extrémités  , telles  que  les  doigts  , les  pieds  , l’extrémité  fupérieure 
entière  6c  les  parties  de  la  genérarion-,  enfin  la  mort  ne  nv  t fin 
aux  tourmens  cruels  qu'éprouvent  les  malheureux  affeétés  de  ce 
fléau  , que  quand  ils  ont  ete  mutilés  & déchirés  par  parties.  Cette 
maladie  , en  raifon  de  fa  duree , a été  comparée  à l’éléphant , qui  eft 
un  des  animaux  dont  la  vie  eft  la  plus  longue. 

Les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de  lèpre  , parce  qu’elle  atta- 
que & corrodé  d’abord  le  cartilage  du  nez  , qui  fe  nomme  lepos  en 
Arabe. 

Gordon  dit  que  l’on  ne  doit  regarder  l’éléphantiafis  comme  con- 
firmée , que  quand  le  vifage  eft  évidemment  affeélé  , c’eft  à-dire  , 
quand  le  nez  a commencé  a grolür  , les  oreilles  à s’alonger  & la 
refpiration  à devenir  difficile.  Il  infifte  particuliérement  fur  ces 
changemens  de  la  figure , parce  qu  il  avoit  obfervé  que  de  fon  temps 
l’on  fe  trompoit  groftièrement  fur  le  jugement  que  l’on  portoit 
des  lépreux.  Ainfi  il  ne  veut  pas  que  l’on  regarde  comme  des 
lignes  de  la  lèpre  les  difformités  des  extrémités  , tant  que  le  vifage 
eft  intaéfc. 

On  peut  regarder  l’efpèce  d’éléphantiafis  qui  vient  d’être  dé- 
crite , comme  !a  feule  véritable  -,  les  autres  efpèces  ne  font  que  des 
fymptomes  variés  de  la  même  maladie.  Les  médecins  Arabes  en  ont 
admis  quatre , qui , fuivant  eux  , différoient  entre  elles  en  raifon  de 
l’humeur  qu’ils  croyoient  dominer  : i°.  la  lèpre  éléphantique  , qui 
eft  celle  dont  Arétée  a donne  la  defcription,  l’emportoit  fur  toutes 
les  autres  efpèces  par  la  gravité  de  fes  fymptomes,  de  même  que  l’é- 
léphant furpaffe  tousles  autres  animaux  par  fa  raaffe  énorme.  El;  e 
eft  particulièrement  caradérifée  par  la  petiteffe  des  yeux  , l’em- 
barras des  narines  , les  rides  des  paupières  & la  couleur  noire  livide 
du  vifage  , qui  eft  fur-tout  fenfibie  quand  le  malade  s’expofe  à l’air 
froid.  11  furvient  des  efpèces  de  nodoiités  ou  des  tubercules  petits 
6c  durs  fur  tout  le  corps.  L’infenfibilité  du  calcanéum  & des  autres 
parties  eft  plus  confidérable  que  dans  les  autres  efpèces.  Les  ma- 
lades deviennent  mélancoliques  & ftupides.  L’urine  eft  décolorée 
& en  petite  quantité,  le  fang  eft  noir  & épais:  2*.  l’éléphanriafis 
alopecienne  , ainfi  nommée  parce  que  les  cheveux  & les  poils  de 
tout  le  corps  tombent,  de  même  qu’il  arrive  pendant  les  grande? 
chaleurs  de  l’été  au  renard,  que  les  Grecs  nomment  Elle 

eft  cara&érifée  par  la  rougeur  obfcure  & le  gonflement  du  vi- 
fage , fur  lequel  il  furvient  différentes  tumeurs  & des  ulcères  vi- 
ruT'ns  ; les  fourcils  font  entièrement  épilés  , les  yeux  font  rouges 
& enflammés  , les  paupières  font  renverfees  & épaifiies  , le  corps 
exhale  une  odeur  forte  & fétide  ; le  fang  fort  du  nez  ; il  fuinte 
aufii  quelquefois  du  fang  mêlé  de  fanie  , des  puftules  qui  cou- 
vrent le  vifage  : 30.  l’éléphantiafis  léonine  , ainfi  nommée  à caufe 
du  regard  du  malade  qui  eft  terrible  , & de  la  dilpofition  qu  il  a à 
fe  mettre  en  colère.  Les  yeux  deviennentronds,faillans , étinceîans 
& très-mobiles  i les  veines  font  fort  gonflées  & les  narines  grêles. 
L’enrouement  eft  plus  confidérable  -,  la  peau  eft  d’une  couleur  ci- 
trine obfcure  , îe  malade  reffent  des  picotemens  & des  démangeai- 
sons au  vifage  & aux  paupières  *,  l’urine  eft  légèrement  citrine  & 
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ténue  -,  la  peau  fe  gerce  & fe  fend  dans  différens  endroits , il  y fur- 
vient  aufti  un  grand  nombre  d éruptions  dartreufes  rongeâmes: 

4°.  l’eiéphantiafis  tiria.  Le  mot  tiria  lignifie  ferpenten  Arabe  ; cette 
efpèce  a été  ainfi  nominee , parce  que  la  peau  des  malades  qui 
en  font  affeétés  , eft  écailleufe  & tombe  comme  celle  du  ferpent. 
Toute  la  furface  du  corps  t fl  d’une  couleur  blanche  qui  tire  un 
peu  fur  le  noir  , le  vifage  eft  gonflé  & plein  de  rumeurs  molles  , 
les  narines  font  obftruées  , l’urine  eft  blanche  & épaiffe  , la  voix 
devient  rauque. 

Suivant  les  Arabes  , la  première  de  ces  efpèces  d’éléphantiafis 
produite  par  l’atrabile  , eft  la  plus  difficile  de  toutes  a guérir  ; U 
féconde , qui  eft  l’effet  d’un  fang  brûlé , eft  la  plus  bénigne  -,  Il 
troifième  eft  la  plus  rapide  dans  fes  progrès  : elle  eft  , apres  l’é- 
léphantiafis  alopécienne  , celle  qui  fe  guérit  le  plus  facilement; 
on  croyoit  qu’elle  étoit  l’effet  de  la  bile  brûlée.  La  quatrième  efpèce 
qui  eft  eng  ndrée  par  le  phlegme , tient  le  milieu  entre  la  lèpre  élé- 
phantique  & la  leonine. 

J’ai  fuivi  particulièrement,  pour  la  defeription  de  la  maladie, 
Arétée  , & pour  les  efpèces  , Yalefcus  de  Tarenca  , qui  m’a  paru  plus 
clair  & moins  diffus  que  Gibert , que  Sauvages  a pris  pour  guide. 
L’on  a encore  défigné  l’eléphantiafis  fous  différensnoms  ; ainfi  on 
l’a  appelée  lion  ou  iéontiafis  , à caufe  de  la  reffemblance  des  rides 
du  front  avec  celles  du  lion  ou  des  perfonnes  en  colère  ; & faty- 
riajîs  , en  raifon  de  la  rougeur  des  joues  & de  la  longueur  des 
oreilles  , qui  rend  la  figure  des  malades  femblable  à celle  des  faty- 
res  : on  l’a  aufli  nommée  maladie  herculéenne  , parce  qu’il  n’y  en  a pas 
de  plus  grande  ni  de  plus  forte  : quelques  auteurs  latins  l’ont  ap- 
pelée vitilige  blanche  , & ent  confer vé  celui  de  vitilige , pour  fignifier 
l’Axçoç  des  Grecs  , qui  ont  défigné  communément  fous  ce  nom  un, 
changement  de  la  peau  qui  n’eft  accompagné  ni  d’afpérités  , ni 
d ulcérés. 

Avicenne  donne  le  nom  d’éléphantiafis  à une  affeélion  diffé- 
rente de  celle  que  nous  venons  de  décrire  : cette  affeéKon  eft 
une  maladie  locale  , dans  laquelle  les  pieds  & les  jambes  devien- 
nent inégalement  durs  , épais  , & femblables  a ceux  de  l’éléphant  ; 
on  ne  peut  diftinguer  le  gras  de  la  jambe  ni  les  mufcles  qui  le 
forment  , toute  l'extrémité  inférieure  paroît  recouverte  d’une 
efpèce  de  cuir.  Ce  fymptome  accompagne  aufli  quelquefois  l’é- 
léphanûafis  proprement  dite,  comme  l’ont  obfervé  Archigene  , 
Galien  & quelques  modernes;  mais  il  ne  paroît  pas  effentiel  , car 
Arétée  n’en  parle  pas  dans  fa  defeription  -,  cette  affettion  fuccède 
fréquemment  aux  varices  , comme  l’a  obfervé  Avicenne;  d’autres 
caufes  peuvent  aufli  y donner  lieu  ;elle  eft  commune  en  Egypte  , 
où  elle  afflige  fur- tout  les  pauvres  : on  l’obferve  aufli  fur  les  côtes 
du  Malabar,  quoique  les  habitans  n’y  vivent  que  de  végétaux. 
Elle  accompagne  le  mal  rouge  de  Cayenne,  fuivantM.de  la  Borde. 
J’en  ai  vu  deux  exemples  , l’un  chez  un  foldat  qui  etoit  grand  &. 
fort;  la  jambe &le  pied  s’étoient  tuméfiés  prodigieufement,  au  point 
qu’il  ne  marchoitque  difficilement;  la  peau  étoit  dure,  infenfibio, 
brune  & femblable  au  cuir  de  l’éléphant  : j’ai  obfervé  le  fécond 
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exemple  chez  une  femme  qui  avoir  toujours  été  très-bien  réglée* 
mais  cette  affeétion  différait  de  la  precedente  , en  ce  que  la  j,imbe 
trou  non-feulement  fort  tuméfiée  , mais  la  peau  étoit  en  outre 
ronge,  enflammee  ôcdouloureufe;  cette  maladie  duroit  depuis  plu*, 
lieurs  années  quand  je  l’ai  vue,  fes  progrès  avoient  eieinltnfibles, 
ci  elle  a refiffé  a tous  les  remèdes. 

IVi.  Sauvages  a ajouté  aux  eipèces  précédentes,  i° . l’éléphan- 
tia;r  iyphilitique , qui  a été  décrite  par  feu  M.  Dominique  Ray- 
mond » dans  fon  Traite  des  Aîuladics  qu ’il  efi  dangereux  de  guérirm 
Quoique  les  fymptomes  de  cette  maladie  fuffent  tort  refferablans 
ù ceux  de  l’éléphamialis  , on  peut  les  regarder  comme  l’effet  du 
virus  vénérien  , puifque  les  friûions  mercurielles  les  ont  fait  dif- 
pai  ortie , & que  le  mari  de  la  iemme  qm  en  étoit  l’objet,  avoit  eu  la 
vérole. 

2.  . L éléphantiafis  de  Java.  Cette  maladie  commence  par  une  tu- 
rneur  lente , mais  énorme , des  oreilles , des  doigts  , des  mains  & des 
pieds.  Il  ftirvient  enfuite  différentes  tumeurs  fur  le  vifage , les  bras 
& les  jambe  ; ces  tumeurs  croiflentlentement,  fuppurent  & produi- 
fent  une  carie  des  os  qui  s’étend  fur  les  parties  voifines,  fi  i’on  n’am- 
pute celle  qui  en  efi  affeefee.  Ces  tumeurs  font  dures, très-volumi- 
r.  eu  fes  & reflemblent  aux  écrouelles.  Les  malades  font  tellement  in» 
le n li ale  , qu  ils  ne  reffentent  nen  quand  on  les  pique  avec  une  ai- 
gu'lle  : leur  peau  efi  recouverte  de  taches  livides  qui  font  égale- 
ment infenfibl  es.  Les  cheveux,  la  barbe  & lesfourcils  tombent  chez 
p udeurs.  Il  eit  difficile  de  determiner  a quel  genre  appartient  cette 
a fie  éti  on  ; elle  refiemble  a l’éléphantiafis  , mais  elle  en  diffère  par  la 
mollefte  de  la  peau , par  fes  progrès  qui  font  plus  rapides  : d’ailleurs 
la  voix  n efi  pas  rauque , la  relpiration  n’eft  pas  gênée  , le  fommeil 
n’efi  pas  trouble,  les  cheveux  ne  s’aminciffent  pas  & ne  blanchiffent 
* pas  avant  de  tomber. 

3 . L eléphantiafis  des  Indes.  Cette  maladie  efi  fort  commune 
dans  l’ifie  de  Bourbon  : elle  fe  manifefie  par  des  taches  jaunâtres  , 
rougeâtres  ou  livides,  avec  defedation  de  la  peau;  il  paroit.en- 
fuitc  des  glandes  tuméfiées  fur  l’habitude  du  corps,  & néanmoins 
le  malade  efi  d’ailleurs  bien  portant.  Les  phalanges  des  doigts  ôc 
des  orteils  acquièrent  une  grofîeur  confidérable  & les  malades  en 
perdent  l’ufage.  Il  s’élève  fur  tout  le  corps  des  tubercules  durs, 
qui  ne  font  ni  adherens  , ni  douloureux  , & qui  fe  changent  en 
ulcères , qui  ne  diffèrent  de  ceux  qui  font  cancéreux  qu’en  ce 
que  les  malades  ne  reffentent  point  de  douleur.  Ces  ulcères  cor- 
rodent les  doigts  des  pieds  & des  mains.  Le  coryza  furvient  , la 
rac.ne  du  nez  grofiit  , les  os  fe  carient  , il  en  fort  une  fanie  très- 
fétide  ; les  lèvres groffiffent  , le  front , les  cils  , les  paupières  fe  tu- 
méfient & le  vifage  devient  affreux.  Il  furvient  tant  d’ulcères  fur 
tout  le  corps  . que  le  mal  pourrait  être  regardé  comme  un  cancer 
univerfel  -,  le  malade  périt  enfin  apres  beaucoup  de  tourmens  , 
fans  que  l’on  obferve  aucun  changement  dans  le  pouls;  le  fang 
P'»yoit  fort  beau  dans  Je  commencement  de  la  maladie  , mais  lori- 
quel  e efi  avancée  , il  devient  noir  & d’une  conliftance  fembla» 
bie  a une  gelée  corrompue.  La  maladie  n’efi  point  contagieufe  ; 
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mais  l’auteor  ajoute  qu’elle  fe  tranfmet  feulement  par  la  génération 
& par  la  laftation.  On  peut  à peine  procurer  quelque  Soulagement 
dans  cette  calamité  •,  & c’eft  par  le  moyen  des  adoucmans. , y oye{ 
la  defcription  qu’en  donne  M.  Couzier  , Journal  de  Médecine , 

décembre  1757.  , . . 

On  peut , avec  M.  Raymond  , rapporter  a l’elephantialis  une  ma- 
ladie qui  règne  dans  des  Indes  occidentales  , que  l’on  connoit  dans 
les  ifles  Angloifes  fous  le  nom  de  mal  des  jointures.  11  paroit  da- 
bord  des  taches  d’une  couleur  brune  cuivreufe  fur  la  face  , parti- 
culièrement  fur  le  nez*,  elles  s’étendent  par  degrés,  jufquà  ce 
qu’une  grande  partie  du  corps  en  foit  couverte  , les  ongles  fe  re- 
courbent alors  en  dedans  ; ce  mal  fait  tomber  en  pouriitui  e le  nez  9 
les  oreilles  , les  doigts  , les  mains  & les  pieds  , & paffe  d une  join- 
ture à l’autre  avec  de  grandes  douleurs.  On  obferve  la  meme  ma- 
ladie , avec  des  variétés  qui  paroiftenc  dépendre  du  climat  , dans 
rifle  de  S iva  , dans  celles  des  Moluques,  de  la  Guadeloupe,  des 
Caraïbes,  des  Palicoures -,  mais  elle  ne  paroit  nulle  part  plus  com- 
mune qu’à  Carthagène  , comme  on  peut  le  voir  dans  l’hiftoire  de 
l’élcphaotiafis  qu’a  donnée  M.  Raymond. 

L’on  ne  peut  douter  que  le  mal  rouge  de  Cayenne  ne  foit  la  même 
ma  adie  que  l’éléphantialïs  des  Grecs  -,  les  fymptomes  qui  earaété- 
rifent  le  premier  degré  , d’après  la  deferip' ion  qu’en  a donnée  M* 
de  la  Borde  , font , à peu  de  chofe  près , les  mêmes  que  -ceux  dont 
on  trouve  le  détail  dans  Arétée  & Valefcus  de  Tarenta  -,  c’eft  avec 
raifon  qu’il  donne  , comme  lignes  dTentiels  , le  changement  de  la 
couleur  delà  peau  & des  cheveux  , la  raucité  de  la  voix  , la  gêne 
de  la  refpiration  , la  fétidité  de  l’haleine , la  propenlion  à la  mé- 
lancolie, & les  fuffocations  noéturnes.  Les  autres  lignes  font  très- 
équivoques  , fui  vant  Valefcus  de  Tarenta,  & l’infenfïbilité  même 
delà  peau  ne  fuffic  pas,  comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé , pour 
décider  l’exiftence  de  la  maladie  , li  l’on  n’obferve  en  même  temps 
aucun  changement  fur  le  vifage -,  car  il  y a une  infennbilité  fem- 
Llable  dans  la  maladie  connue  des  Arabes  fous  le  nom  àt  Mal-mort  a 
& dans  d’autres  affections  de  la  peau. 

De  la  Lèpre  des  Grecs . 

Il  s’élève  fur  la  peau  des  efeharres  blanches,  furfuracées,  ger- 
cées , au-deffous  defquelles  il  s’amaffe  quelquefois  de  l’humidité  , 
& le  malade  reffent  de  la  dérnangenifon.  N.  C.  Genre  lxxxviii. 

Il  y a beaucoup  de  confufion  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie  ; le  caractère  même  que  j’en  viens  de  donner  , d’a- 
près M.  Cullen  , ne  me  paroit  pas  exactement  répondre  à l’idée 
que  les  Grecs  attachoient  au  mot  lequel  eft  dérivé  de 

Xsiriç , écaille  , & lignifie  une  maladie  dans  laquelle  il  s’élève  des 
écailles  fur  la  peau.  Ainft  toute  afpérité  profonde  de  la  peau  , ac- 
compagnée de  démangeaifon  , & qui  s’en  va  en  écailles  , portoit 
le  nom  de  lèpre  chez  les  Grecs. 

La  démangeaifon  eft  un  fymptome  inféparable  de  la  lèpre  & du 
pfora  des  Grecs  -,  mais  dans  la  lèpre  le  prurit  eft  tellement  infup- 
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portable  , que  le  m tlade  ne  peut  point  s’empêcher  de  fe  gratter  , 
& que  loin  d’en  tirer  aucun  avantage  , ilen  réfulte  des  ulcères  de 
toute  efpèce,  & même  des  phlegmons.  Dans  la  ïèpre  , le  mal  pé- 
nètre beaucoup  plus  profondément  que  dans  le  pfora  , & affe&e 
même  quelquefois  les  mufc  es  qui  font  au-deffous  -,  neanmoins , 
comme  ils  ne  font  alors  que  légèrement  affe étés , cela  ne  l'uffit  pas 
pour  empêcher  de  confidérer  la  lèpre  comme  une  maladie  qui  n’at- 
taque que  la  peau.  L’humeur  de  la  lèpre  paroît  tellement  corrolive, 
qu’il  fe  détache  de  deffus  la  peau  des  écailles  femblables  a celles 
dont  les  poiffons  font  couverts  -,  ce  font  ces  écaillés  qui  établiffent 
particuliérement  une  différence  entre  la  lèpre  & le  pfora  , parce 
que  dans  cette  dernière  il  ne  fe  forme  pas  d’ecadles  , mais  une  ma- 
tière furfuracée , qui  femble  produite  par  une  humeur  de  la  même 
qualité,  & ne  différer  de  la  première  qu’en  ce  qu’elle  efi  moins 
âcre  \ par  conféquent , ces  deux  maladies  fe  reflemblenr  beaucoup 
& font  en  quelque  forte  du  même  genre.  Le  pfora  eft  une  lepre  lé- 
gère,il  précède  fouvent  la  lèpre  -,  & l’on  a remarque  que  cette  der- 
nière précédoû  l’éléphar.tiafis,  ou  lui  fuccédoit.  Amfi  Galien,  en  ra- 
contant la  guérifon  de  deux  malades  affeftés  d’eiephantiafis  , dit 
qu’après  leur  avoir  fait  boire  du  vin  où  l’on  avoir  fait  périr  des  vi- 
pères , la  lèpre  fuccéda  à l’éléphantiafis  , XenpaS»;  e ytvero , c’eft- 
à-dire,  que  l’efpèce  de  croûte  qui  recouvroit  le  corps  , fe  détacha  , 
& que  la  peau  qui  étoit  au  - deffous  , parut  mo’le  & écailleuie, 
comme  on  l’obferve  dans  la  lèpre  des  Grecs  Voyez  G al.  hb.  2 , 
de  Jîmplic.  Mcdic.  facult. 

Il  eil  très-douteux  que  la  lèpre  des  Grecs  foit  conragieufe  ; au 
moins  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  , conviennent  qu’elle  l’eft 
beaucoup  moins  que  le  pfora. 

La  lèp^e  des  Grecs  fe  divife  en  quatre  efpèces  ; la  première  , qui 
efl  la  plus  bénigne  de  toutes  , occafionne  une  rougeur  fur  la  peau 
&reffemb!e  à la  gale  : elle  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  produit  des 
ulcères  plus  considérables  , & forme  des  pullules  ou  des  bulles  qui 
s’en  vont  enfuite  en  écailles.  La  fecondeefpèce  efl  plusgrave , elle 
fe  manifefte  par  des  pullules  plus  rudes  au  toucher  , & plus  rouges 
tjue  les  pullules  ordinaires  ; elle  prend  différentes  formes  , les 
écaillés  fe  détachent  de  la  furface  de  la  peau  ; eile  corrode  davan- 
tage , elle  s’étend  plus  promptement  & plus  loin  que  la  première  t 
& fe  nomme  lepre,  rouge.  La  troifième  efpèce  efl  plus  épaiffe  & plus 
dure  , elle  produit  des  gerçures  fur  la  furface  de  la  peau,  & cor- 
rode plus  que  la  fécondé.  Elle  forme  auffi  des  écailles  , mais  elle 
prend  une  couleur  noire.-  Elle  paroît  & difparoît  dans  certains 
temps.  On  l’a  appelée  lèpre  noire.  La  quatrième  efpèce  efl  blanchâ- 
tre & femblabie  a une  cicatrice  récente  -,  les  écaillés  qu’elle  forme 
font  pâles,  quelques-unes  reffemblent  à des  lentilles  ;lorfqu’on  ies 
enlève , il  en  fort  quelquefois  du  fang  *,  mais  l’humeur  qu’elle  rend 
eft  communément  blanchâtre  , la  peau  efl  dure  & gercée.  Cette 
efpèce  s’étend  davantage  que  les  autres  ; elle  efl  plus  difficile  à 
guérir  , &onla  regarde  comme  incurable. 

Ces  efpèces  de  lèpre  affedlent  particulièrement  les  pieds  & les 
mains  & même  les  ongles  j dans  toutes  il  fe  forme  des  écailles  fut 
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la  peau  , d'où  vient  le  nom  que  leur  ont  donne  les  Grecs.  Les  La 
tins  les  ont  décrites  fous  c.  lui  d impawns  .comme  on  peut  sen 
convaincre  en  Ufant  avec  attention  le  Itv.  , de  Celfe.  I left  eton 
nant  que  M.  Lorry  n'ait  pas  connu  la  veritable  fign  ficauon  de  ce 

terme  , qu’il  ait  fait  un  article  fepare  des  «»?»«■  & <P*> 
avancé  , p.  ;4S  de  fon  Traité  des  Maladies  de  la  peau , que  1 on  ne 
vovoit  pïs  bien  ce  que  Pline  avoir  voulu  défignerpar  impenses 
& ^que  Ton  ne  pouvoir  fe  former  d'autre  .dec  de  ce  terme  que 
celle  oui  convient  à la  dartre  miliaire.  • • 

Avicenne  a appelé  la  lèpre  des  Grecs  , Albaras miras  & 
txcorlativa,  parce  que  la  peau  s en  va  en  écaillés.  J,‘  , 

vages  a admis  une  efpèce  particulière  de  lepre , fous  le  nom  de  ep 
IZyofis  , c'eft-à-dire , lèpre  dont  Us  écailles  reffemblent  a celles  despotf- 

fans'.  Le  terme  de  lèpre  rend  fuffifamment  cette  idee -,  il  ajoute, 
d’après  les  ades  de  Leipfick  , que  le  malade  qui  était  le  fujetae  cette 
obiervation  , non-feulement  avoit  le  corps  couvert  ev.ai  es 
blables  à celles  despoiffons,  mais  exhaloit  meme  une  odeur  de 
poiffon  : cette  odeur  ne  fuffit  pas  non  plus  pour  établir  une  el- 
pèce  , car  elle  eft  commune  à ceux  qui  font  affe&es  de  la  lepie 
des  Grecs , lorfque  les  écailles  dont  la  peau  eft  recouverte  le 

changent  en  ulcères.  - „ « ,, 

Les  autres  efpèces  de  lèpre  admifes  par  Sauvages , font,  i . la 
lèpre  des  Indes -,  2%  la  lèpre  des  Attunes,  province  maritime  de 
l’Efpagne  ; 30.  la  lèpre  herpétique  -,  4°.  le  Mal-mort. 

1°.  Dans  la  lèpre  des  Indes  , la  peau  eft  recouverte  de  croûtes 
écailleufes  , qui  fe  forment  particulièrement  fur  les  articulations 
& fur  la  tête-,  mais  il  en  fur  vient  suffi  fur  differens  endroits 
de  la  peau  , & quand  on  les  gratte  , il  en  fort  une  matière  icho- 
reufe  blanche-,  cette  maladie  eft  fréquemment  accompagnée  de 
douleurs  vagues  de  tout  le  corps  , & particulièrement  de  Cou- 
leurs de  tête  -,  les  malades  font  agités  la  nuit , & fe  plaignent  de 
reffentir  des  bouffées  de  chaleur  , qui  viennent  tout-à-coup  , & fe 
diffipent  de  même.  Cette  variété  me  paroît  peu  différer  de  la  qua- 
trième efpèce  de  lèpre  des  Grecs  telle  eft  tres-difticile  à guérir, 
6c  revient  fouvent  lorfqu’elle  a difparu  quelque  temps.  Voye\ 

Boerh.  confulta.  . , 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  l’éléphantiafis  de  Syrie,  dont 
parle  M.  Raymond  , dans  laquelle  le  corps  eft  couvert  d’une  gale 
hideufe  , les  articulations,  fur-tout  les  poignets  & les  chevilles  , 
font  défigurées-,  il  en  bourgeonne  une  chair  fongeute *,  les  jambes 
reffemblent  à celles  d’un  vieux  cheval  haraffé  &.  épuifé  de  tati- 
gue  -,  l’infeélion  que  le  corps  exhale  ne  le  cède  qu’a  celle  des  ca- 
davres. L’on  obferve  auffi  à Alcp  une  efpèce  d’exanthème  qui 
confifte  en  une  rubérofité  delà  peau  qui  a un  pouce  de^  circonfé- 
rence , d’où  fuinte  une  férolité  qui , venant  à fécher  , forme  une 
croûte  ; celle-ci  venant  à tomber , laiffe  un  ulcère  ou  une  cica- 
trice noire.  Cette  affeéfion  porte  le  nom  de  mal  d’ Alcp  , parce 
cu’elle  eft  très-commune  dans  cette  ville:  ce  mal  paroît  le  plus 
fouvent  à la  tête  & aux  extrémités.  L’on  obferve  fur  la  côte  de 
ÏSigritie,  dans  i’ifle  de  Sava , &dans  quantité  d’aatres endroits  voifins 
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de  la  mer  , des  affe&ions  femblables  que  Ton  a mal-à-propos  con- 
fondues avec  l’éléphanciafis. 

2°.  La  lèpre  des  Afturies  , que  les  Efpagnols  appellent  mal  de  U 
Roj'a, a été  décrite  par  M.  Thierry,  médecin  confulrant  du  Roi, dans 
le  Journ.  de  Med.  de  mai  175  5 : ilia  regarde  comme  feorburique  & 
endémique  , elle  eft  accompagnée  de  tremblement  de  la  tête  & de 
la  partie  fupérieure  du  tronc*,  les  mains  & les  pieds  font  couverts 
de  cicatrices  d’une  couleur  rouge  , on  obferve  aufti  une  efpèce  de 
dartre  autour  du  col  & d’autres  fymptomes  fâcheux  : mais  ceux 
qui  caraélérifent  particuliérement  cette  maladie  , font  des  croûtes 
sèches  , noirâtres  , inégales,  fillonnées  de  rhagades,  très  - dou- 
loureufes , affleufes  à voir,  & extrêmement  fetides,  qui  fe  raa- 
nifeftent  fur  la  partie  externe  des  mains  & des  pieds  , fouvenr  fur 
les  bras  , les  coudes , la  tête  & le  bas  ventre.  L’éruption  fe  fait  fur- 
tout  vers  l’équinoxe  du  printemps  , d’abord  par  de  fimples  rougeurs 
avec  des  alperités  qui  fe  convertiffent  en  croûtes  *,  elles  tombent 
l'été  & laifîent  des  cicatrices  liftes  d’un  rouge  couleur  de  rofe  dé- 
pourvues de  poils-,  ces  cicatrices  font  luifantes  & plus  profondes 
que  le  niveau  de  la  peau  , & elles  reftemblent  a la  cicatrice  qui 
relie  après  une  brûlure;  ces  marques  fubftftent  toute  la  vie  ; les 
croûtes  reviennent  tous  les  ans  au  printemps  & afferent  plufieurs 
parties  en  même  temps.  Un  autre  fymptome  qui  accompagne 
fréquemment  cette  maladie  , eft  un  collier  ou  une  croûte  d’un 
jaune  cendré  , large  de  deux  doigts , qui  defeend  du  col  , fe  divife 
en  deux  parties  & forme  une  appendice  près  du  fternum.  Le  troi- 
sième fymptome  eft  un  tremblement  continuel  de  la  tête  & de  la 
partie  fupérieure  du  tronc  ; ce  tremblement  eft  quelquefois  fi  con- 
ftdérable  que  les  malades  peuvent  à peine  refter  debout.  Il  y a en 
outre  une  chaleur  douloureufe  de  la  bouche  ; la  langue  eft  char- 
gée ; il  furvient  des  phly&ènes  fur  les  lèvres  ; l’eftomac  eft  affeét é 
de  cardialgie.  Le  malade  reftent  une  foibleffe  univerfelle  & gra- 
vative  , qui  fe  fait  particulièrement  fentir  dans  les  jambes  , fans 
l'obliger  cependant  de  refter  au  lit.  La  chaleur  du  lit  lui  eft  même 
infupportable , & le  froid  ne  le  foulage  nullement;  il  eft  dans  un 
état  de  trifteflé  continuelle  , quelquefois  il  crie  fans  aucune  raifon  , 
quoique  confervant  fon  bon  fens.  Il  n’eft  cependant  pas  rare  de 
voir  furvenir  dans  cette  maladie  des  délires  palTagers , ou  une  cer- 
taine ftupidité,  des  éryfipèles  , des  fièvres  irrégulières,  &c.  On 
peut  regarder  cette  hiftoire  de  la  lèpre  des  Afturies  , comme  une 
excellente  defeription  de  la  lèpre  rouge  des  Grecs. 

3°.  La  lèpre  herpétique , que  l’on  nomme  aufti  dartres  encroûtées  t 
lèpre  humide , eft  caraéiérifée  par  des  croûtes  dartreufes  blanches, 
qui  s’en  vont  en  écailles  : elles  font  plus  conûdérables  l’hiver  que 
dans  tout  autre  temps  & fuppurent , elles  excitent  une  démangeai- 
fon  infupportable  la  nuit  ; elles  afferent  les  bras  jufqu’au  coude  , 
les  cuilïes  & les  jambes  , quelquefois  même  elles  recouvrent  les 
pieds , il  en  fort  du  fang  lorfquele  malade  fe  gratte  ; il  peut  à peine 
fléchir  les  jarrets  & le  coude.  Cette  lèpre  eft  Couvent  précédée 
d’une  teigne  de  mauvaife  qualité  : on  peut  la  rapportera  la  pre- 
mière efpèce  des  Grecs. 
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4°.  Le  mal-mort , malum  mortnum  , de  Gord.  & de  Valef.  de  Ta» 
rentà  , eft  une  gale  qui  eft  cara&érifée  par  des  puftules  & de  larges 
croûtes  d’un  afpeft  affreux  , qui  font  communément  sèches  & rare- 
ment humides  -,  quand  elles  font  sèches,  la  partie  eft  mfenfible  ; 
dans  le  cas  contraire  , il  y a une  démangeaifon  conlidérable.  On  a 
appelé  cette  maladie  mal-mort  , parce  que’la  partie  qui  en  eft 
affeéiée  paroît  comme  mortifiée  ôc  eft  d’une  couleur  noirâtre  ; elle 
le  jette  particulièrement  fur  les  hanches  & les  jambes. 

Aftruc  & Sauvages  ne  comprennent  fous  ce  nom  , qu’une  efpèce 
de  gale  qui  eft  pvefque  infenfible  6c  qui  ne  caufe  aucune  douleur , 
même  quand  les  croûtes  tombent,  ôc  que  la  peau  eft  , pourainfi 
dire  , à nu  ; il  n’y  a tout  au  plus  qu’un  léger  prurit  dont  on  s’ap- 
perçoit  à peine.  Ce  mal  refte  ordinairement  à la  même  place  , fou- 
vent  pendant  plufieurs  années  , 6c  ne  s’étend  pas  comme  la  dartre  ; 
jamais  il  ne  paroît  fur  le  vifage  : les  croûtes  ne  tombent  que  quand 
le  malade  fe  gratte  ; alors  la  peau  qui  étoit  au-deffous  paroît  un 
peu  rouge,  mais  fans  aucune  entamure  fenfible.  On  y apperçoit 
pourtant  quelques  inégalités,  6c  il  en  fuinte  peu-à-peu  une  hu- 
meur épaiffe  , dont  il  réfulte  en  peu  de  temps  une  nouvelle  croûte 
pareille  à la  première  , 6c  qui  en  acquiert  bientôt  l’épaifleur. 
Voyez  le  premier  volume  du  Traité  des  Tumeurs  de  M.  Aftruc  , 
pag.  402.  Je  crois  que  cette  maladif  peut  fe  rapporter  à la  troi- 
fième  efpèce  de  lèpre  des  Grecs.  On  i’obferve  fréquemment  dans 
nos  climats. 

De  la  Frambtzjia  ou  du  Fian . 


Elle  eft  cara£\érifée  par  des  tumeurs  qui  furviennent  fur  différens 
endroits  de  la  peau  , 6c  qui  reftemblent  par  leur  forme  a des  cham- 
pignons , à des  mûres  ou  à des  framboifes.  N.  C.  Genre  lxxxix. 

Il  v a deux  efpèces  de  frambæfta  , l’une  particulière  a la  Guinée 
& qui  fe  nomme  yaws  , 6c  l’autre  à l’Amérique,  où  elle  eft  connue 
fous  le  nom  de  pian  ou  épian. 

i°.  L’yaws  eft  une  maladie  endémique  en  Guinée  •,  elle  attaque 
les  enfans  6c  les  adolefcens  , mais  fur-tout  les  nègres  ; elle  eft  con- 
tagieufe  , ôc  celui  qui  l a éprouvée  une  fois  , en  eft  exempt  le  refte 
de  fa  vie  -,  elle  commence  par  des  taches  qui  ne  font  pas  plus 
grandes  que  la  tête  d’une  épingle-,  ces  taches  croiffent  de  jour  en 
jour  6c  s’élèvent;  alors  l’épiderme  tombe  6c  l’on  apperçoit  une  ef- 
charre  blanche  , d’où  naît  un  petit  champignon  rouge  , qui  , par  fa 
couleur  , fa  groffeur  ôc  fa  figure  grenue  , imite  une  framboife  ou 
une  mûre  ; les  poils  noirs  qui  fe  trouvent  dans  les  environs  de 
ces  champignons  , blanchifient  ; ce  n’eft  qu’au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  que  ces  efpèces  de  champignons  parviennent  à leur 
accroiffement  parfait.  Aucune  partie  n’en  eft  exempte  , mais  ils 
furviennent  particulièrement  fur  les  aines,  les  parties  de  la  géné- 
ration, le  bord  de  l’anus  , le  vifage  6c  les  aifîelles  ; leur  grofteur 
eft  proportionnée  à leur  nombre  -,  quand  il  y en  a beaucoup  , ils 
font  petits  -,  au  contraire  , ils  font  gros  quand  il  y en  a peu.  Ils  11e 
prodtufent  aucun  iemiment  douloureux,  6c  ne  font  incommodes 
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que  par  leur  malpropreté.  Le  plus  gros  champignon  réfifte  aux 
mercuriaux , & exige  que  l’on  ait  recours  à l’ufage  des  cauftiques , 
lorfque  tous  les  autres  champignons  ont  été  détruits.  Voyc\  les 
Ejfais  d’Edimbourg  , torn.  6. 

2°.  Pian  ftgnihe  une  fraife  dans  la  langue  des  ncgres  , d'où  vient 
le  nom  de  cette  maladie.  Son  fymptome  principal  conftfte  dans 
des  excroiffances  fongeufes , qui , par  leur  couleur,  leur  figure , Lur 
conftftance  & fou  vent  par  leur  volume  , imitent  des  fraifes  *,  le  fé- 
cond fymptome  eft.  un  ulcère  fordide,  par  où  commence  la  maladie , 
& qui  s’appelle  vulgairement  mamapian  ou  mère  des  pians  3 !e  trot* 
fième  fymptome  fe  nomme  crabe  , & conlifte  dans  l’excoriation  de 
la  plante  des  pieds , ou  de  la  paume  de  la  main  : il  y en  a deux  ef- 
pèces  -,  l’une  porte  le  nom  de  crabe  verte , & l’autre  celui  de  crabe 
sèche. 

Cette  maladie  affe&e  les  nègres  plus  fréquemment  que  les  blancs, 
elle  eft  cronique  & dangereufe-,  on  l’obferve  particulièrement  à 
Saint-Domingue-,  M.  Virgile  , chirurgien , qui  a demeuré  douze 
ans  dans  cette  ifle  , a donné  a M.  Sauvages  la  defeription  fuivante 
du  pian. 

Cette  maladie  commence  par  un  ulcère  de  la  largeur  du  pouce 
ou  de  la  main  , qui  eft  d’abord  fuperfi ciel  , couvert  d’une  fubftance 
muqueufe  , & qui  ne  diffère*guère  dés  ulcères  ordinaires,  qu’en 
ce  qu’il  eft  plus  rebelle , & ne  cède  pas  aux  remèdes  vulgaires  -,  cet 
ulcère  paroît  indifféremment  fur  toutes  les  parties  du  corps , mais 
plus  fréquemment  fur  les  jambes  -,  il  lurvient  enfuite  au  bout  d’un 
intervalle  plus  ou  moins  court,  des  efpèces  de  champignons  dont 
le  nombre  varie,  qui  femanifeftent  fur  différentes  partissdu  corps  -, 
les  plus  petits  font  de  la  groffeur  des  pullules  varioliques  , & ft 
nombreux  , qu’en  regardant  de  loin  le  vifage  & toute  la  peau  des 
malades , l’on  pourroit  s’y  méprendre  -,  d’autres  fois  ces  champi- 
gnons font  en  plus  petit  nombre  & beaucoup  plus  gros  , de  ma- 
nière que  quelques-uns  imitent  une  noix  par  leur  groffeur  ; tous 
font  d’une  couleur  rofe  ou  d’un  rouge  pâle,  leur  furface  eft  gre- 
nue ou  hériffée  de  petites  papilles  ; ils  font  continuellement  hu- 
meèlés  d’une  matière  muqueufe  rougeâtre  -,  ils  font  toujours  adhé- 
rens  à la  peau  & ne  furviennent  jamais  fur  les  parties  ulcérées. 
Moins  ces  champignons  font  nombreux  , plus  ils  font  en  général 
bénins  -,  cependant  lorfqu’il  n’y  en  a que  fept  ou  huit , les  nègres 
craignent  que  la  maladie  ne  refte  cachée  & qu’elle  ne  reparoiffe 
enfuite  avec  plus  de  force,  quels  que  foient  les  remèdes  que  l’on 
ait  employés  pour  la  guérifon;  c’eft  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
tenter  de  faire  fortir  une  grande  quantité  de  champignons  par  f u- 
fage  des  fudorifiques. 

Les  crabes  vertes  font  de  larges  excoriations  qui  furviennent  à la 
plante  des  pieds  ou  dans  le  creux  des  mains  -,  ces  excorations  font 
rebelles  & fans  aucun  gonflement,  mais  elles  ont  la  même  couleur 
& la  même  forme  que  ft  le  mufcle  étoit  entièrement  à nu  ; elles 
font  humides  & d’une  fenftbilité  extrême-,  elles  forment  des  re- 
bords lorfque  la  peau  eft  déchirée  , comme  il  arrive  aux  nègres 
qui  marchent  nus  pieds.  Les  crabes  sèches  diffèrent  des  vertes  par 
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la  féchereffe  de  la  peau  , qui  reffemble  à un  cuir , & eft  cependant 
douloureufe , rude  au  toucher , d’un  blanc  farineux  & comme  ver- 
getee. 

L’ulcère  qui  fe  nomme  la  mere  des  pians  , creufe  infenfiblement 
les  chairs  & corrode  les  os  voifins  -,  lorfque  la  maladie  eft  invété- 
rée , il  furvient  dans  les  parties  voifines  carie  , exoftofe,  anchy- 
lofe  , 6c  des  douleurs  qui  redoublent  la  nuit  : ces  ulcères  font  mu- 
queux , pâles,  il  ne  s’y  forme  point  d’efcharre  lorfqu’on  y appli- 
que un  cauftique  quelconque  , & il  n’y  furvient  jamais  de  champi- 
gnon ^ ce  qui , fuivant  le  rapport  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet, 
établitparticulièrement  une  différence  entre  cette  maladie  & l’yaws 
des  côtes  de  Guinée  : mais  M.  Virgile  n’a  jamais  obfervé  l’yaws, 
quoiqu’il  ait  vu  des  milliers  de  nègres  arriver  de  toutes  les  régions 
de  l’Afrique. 

Ces  deux  maladies  ont  de  commun  entre  elles  de  ne  jamais  affec- 
ter de  nouveau  la  même  perfonne , lorfque  la  guérifon  a été  conf- 
tatée  pendant  trois  mois  de  parfaite  fante.  On  n’y  obferve  jamais  de 
fièvre  -,  mais  fi  l’on  n’emploie  aucun  remède  , il  furvient  une  mai- 
greur extrême  ou  une  phthifie  accompagnée  d’une  diarrhée  , qui 
enlève  le  malade  ; quand  le  pian  eft  invétéré  , il  naît  de  nouveau* 
ulcères  & de  ces  excoriations  que  l’on  nomme  crabes. 

Cette  maladie  eft  contagieufe  ; on  peut  la  gagner  en  couchant 
dans  le  même  lit  que  celui  qui  en  eft  affeéfé  , & fur-tout  par  l’afte 
vénérien  -,  mais  il  ne  furvient  ni  chancres , ni  poireaux , ni  bubons  , 
ni  gonorrhée , &c.  comme  dans  la  maladie  vénérienne -,  & l’ulcère 
principal  n’affeéte  pas  les  organes  de  la  génération  plutôt  que  les 
autres  parties.  L’on  prétend  que  les  mouches  peuvent  la  commu- 
niquer , ft  après  s’être  arrêtées  fur  un  ulcère  produit  par  le  pian, 
elles  le  tranfportent  fur  l’ulcère  de  quelqu’un  qui  eft  fain  -,  ce  der- 
nier ulcère  , qui  étoit  ftmple  & pur,  fe  change  alors  en  mamapian  , 
& il  paroît  enl'uite  des  champignons,  non  fur  l’ulcère  , mais  lur  le 
vifage,  les  bras  , le  tronc  ôt  d’autres  parties. 

M.  Hunter  donne,  dans  fon  Traite  des  Alalad.  vénérien.  l’exemple 
d’un  yaws  qui  fut  inoculé  par  une  écorchure  , chez  un  homme  qui 
ouvrit , le  3 1 juillet  1776,  un  abcès  d’une  négreffe  attaquée  de  cette 
maladie. Il  fortit  d’abord  de  temps  en  temps  des  écailles  blanchâtres 
de  l’écorchure , le  malade  eut  recours  au  bout  de  deux  mois  aux 
friéhons  mercurielles  -,  néanmoins  il  furvint  en  feptembre  une 
tumeur  douloureufe  à la  fécondé  jointure  du  doigt , qui  fut  bientôt 
fuivie  de  plufieurs  autres  qui  femanifeftèrent  fur  le  dos  de  la  main. 
On  continua  les  friârions  fans  aucun  effet,  caries  tumeurs  fe  mul- 
tiplièrent de  jour  en  jour , 6c  s’étendirent  à peu  de  diftance  de  l’aif- 
felle  fans  fuppurer.  Vers  la  fin  de  novembre  , des  douleurs  noc- 
turnes violentes  fe  firent  fenrir  dans  différentes  parties  du  corps  , 
mais  particulièrement  le  long  du  tibia  & du  péroné  ; le  malade 
avoir  en  même  temps  de  fréquens  maux  de  tête  , qui  augmentè- 
rent & devinrent  prefque  insupportables  pendant  cinq  mois,  quoi- 
qu’il fit  ufage  de  friélions  mercurielles  , 6c  prît  tous  les  jours  une 
grande  quantité  de  décoftion  de  falfepareille.  Au  mois  de  mai 
1777,  il  furvint  une  éruption  dartreufe  fur  différentes  parties  du 
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corps,  particulièrement  fur  les  jambes  & les  cuiffes  ; les  tumeurs 
qui  avoient  paru  neuf  mois  avant , commencèrent  alors  a s’ulcérer, 
& les  douleurs  nocturnes  fe  modérèrenr.  Jamais  on  ne  put  faire  fali- 
ver  le  malade , quoique  fa  bouche  fût  conftammcnt  irritée  pendant 
des  mois  entiers-,  les  ukères  s’aggravoient  de  jour  en  jour.  Arrivé 
à Londres , on  lui  fit  recommencer  l’ufage  du  mercure  & de  la  fal- 
fepareille  -,  M.  Hunter  augmenta  la  dofe  de  mercure  calciné  , qu’on 
avoit  commencé  a lui  donner  à deux  grains  par  jour,  il  en  fit  prendre 
jufqu’à  cinq  grains , & en  trois  mois  tous  les  ulcères  furent  en- 
tièrement cicatrifés.  On  tefla  le  mercure , & le  malade  fut  délivré 
de  tous  les  fymptomes  de  l’yaws  ; il  ne  reftoit  que  quelques  nodus 
fur  le  tibia , & le  malade  étoit  fujet  à avoir  des  douleurs  de  rhu- 
matifme  quand  il  s’expofoit  au  froid;  mais  au  bout  d’un  an  envi- 
ron , il  commença  à éprouver  une  difficulté  d’avaler  ou  un  mal-aife 
dans  la  gorge  , accompagné  d’un  écoulement  d’un  mucus  vifqueux 
qui  fortoit  de  cette  pattie  & des  arrière-narines;  cet  écoulement 
iubftftoit  encore  au  commencement  de  1786  , qui  eft  le  temps  où 
l’auteur  a écrit. 

M.  Hunter  croit , d’après  cette  obfervation  , que  l’yaws  diffère 
de  la  maladie  vénérienne  par  plusieurs  circonftances  particulières. 
L’yaws  , dit-il , fuit  une  marche  régulière,  &laiffe,  quand  il  l’a  par- 
courue, la  conftitution  clans  un  état  de  fan  té  , ou  au  moins  exempt 
de  cette  maladie  : il  fuffit , pour  obtenir  la  guérifon , de  mettre  le 
malade  dans  une  difpoiition  favorable  à la  fanté  en  général.  Par 
exemple,  un  nègre  qui  fera  affeélé  de  l’yaws  , doit  travailler  peu  ou 
point  du  tout , être  tenu  proprement  & avoir  une  meilleure  nourri- 
ture que  celle  dont  il  fait  habituellement  ufage;  par  ce  moyen  il 
guérira  communément  dans  l’intervalle  de  quatre  à neuf  mois. 

Onapropofe  differens  médicamens  pour  la  guérifon  ; mais  il  n’eft 
pas  évident  qu’aucun  de  ces  médicamens  foit  avantageux.  Le  mer- 
cure paroit  avoir  beaucoup  d’aéfion  fur  cette  maladie  , fans  cepen- 
dant en  être  le  fpécifique.  Quand  on  le  donne  de  bonne  heure,  il 
en  arrête  les  progrès,  & quelquefois  même  cicatrife  tous  les  ul- 
cères qui  font  fur  la  peau  ; mais  on  ne  gagne  rien  par-là  ; car  la  ma- 
ladie reparoît  bientôt  de  nouveau.  Quelques  médecins  des  Indes 
occidentales  penfent  qu’en  interrompant  le  cours  de  l’yaws,  par 
l’ufage  du  mercure,  l’on  ne  produit  d’autre  mal  que  la  perte  de 
temps  ; d'autres  affurent  que  ce  médicament  eftfouvent  la  caufe  du 
fymptome  qu’ils  appellent  douleur  de  dos.  L’cn  convient  générale- 
ment que  le  mercure  peut  fe  donner  fans  danger  & même  avec 
avantage  vers  la  fin  de  la  maladie.  11  eft  probable  que  quand  elle 
paffe  quatorze  mois  & qu’il  furvient  des  douleurs  dans  Its  os , on 
doit  l’attribuer  à l’ufage  trop  prématuré  & trop  confiderable  du 
mercure.  Ce  qui  établit  une  différence  pour  le  traitement , entre 
l’yaws  & la  vérole. 

Du  Trichoma  , ou  de  la  Plique  polonoife . 

La  plique  eft  une  maladie  contagieufe,  dans  laquelle  les  cheveux 
deviennent  plus  épais  que  de  coutume  , fe  mêlent  & forment  des 
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cofdons  ou  des  nœuds  que  l’on  ne  peut  développer.  N.  C. 
Genre  xc. 

Il  y a deux  efpèces  de  trichoma  i I.  le  trichoma  cirrofum  , vul- 
gairement appelé  pli  que  en  cordons , ou  plique  mâle  ; II.  le  trichoma 
v illof um  , ou  la  plique  femelle. 

I.  La  plique  en  cordons  eft  la  plus  commune  de  toutes  & la 
moins  funelle  : elle  fe  reconnoîc  en  ce  que  les  cheVeüx  font 
raè  és  & aglutinés  de  manière  qu’ils  forment  de  longs  cordons. 
Les  fymptomes  qui  indiquent  fes  approches  , font,  i°.  la  pâleur 
du  vifage  ; 20.  la  foibleffe  produite  par  le  relâchement  des  arti- 
culations -,  30.  les  douleurs  de  tête  -,  40.  des  douleurs  qui  fe  font 
fentir  dans  tous  les  membres,  & particulièrement  dans  les  arti- 
culations: à ces  fymptomes  fuccèdent,  5 °,  le  tintement  d’oreilles  -, 
6°.  les  con  vu  liions  -,  70.  la  contraction  des  membres  -,  8°.  le  rachitis 
joint  à la  fragilité  des  os. 

Les  fymptomes  favorables  qui  dopent  les  premiers  , font 
1°.  l’éruption  de  la  plique,  20.  la  phthiriafe  ou  la  maladie  pédi- 
culaire , accompagnée  d’une  odeur  fétide  & de  déman^eaifon  * 
30.  l’alopécie  ou  la  chute  des  cheveux  -,  40,  il  n’eft  pas  encore 
constaté  qu’il  forte  du  fang  des  cheveux  lorfqu’on  les  coupe  ; 
5".  cette  éruption  critique  de  la  plique  ne  fe  fait  pas  tout-à-coup  , 
mais  après  un  long  intervalle  de  temps.  La  maladie  eli  à fon  plus 
haut  période  lorfque  tous  les  fymptomes  internes  s’évanouifïent , 
pt  que  les  cheveux  tombent  naturellement,  pour  renaître  enfuite  •* 
jufqu’alors  il  eft  dangereux  découper  les  cheveux:  quelquefois 
il  vaut  mieux  conferver  toute  la  vie  les  nœuds  qu’ils  forment. 

_H*  La  plique  femelle  fe  reconnoît  à des  touffes  vilWufes  nue 
forment  les  cheveux  , qui  font  tantôt  tellement  entrelacés  en- 
semble qu’il  eli  importable  de  les  démêler  : d’autres  fois  ces  touffes 
font  féparées  , ou  s’uniffent  en  forme  de  mitre  ou  de  toque  qui 
recouvre  tout  le  corps  -,  on  a vu  une  femme  qui  portoit  cette 
maladie  depuis  cinquante  ans.,  dont  les  cheveux  avoient  quatre 
aunes  de  long  , une  palme  de  large  & quatre  pouces  d’épaifleur* 

Cette  efpèce  produit  les  fymptomes  les  plus  terribles  lorfque 
Ion  coupe  les  cheveux-,  les  ongles  fur-tout  croiffent  étonnam- 
ment , deviennent  raboteux  & noirs  , de  manière  qu’ils  imitent 
des  cornes  de  bouc  : ces  ongles  tombent , mais  reviennent  de 
nouveau  lorfque  la  maladie  eft  guerie. 

Cartheufer  dit  que  les  fymptomes  qui  précèdent  cette  maladie 
varient  en  raifon  de  fes  eipèces  3 mais  nous  ignorons  quelles  font 
les  efpèces  dont  il  veut  parler. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Jauniffe. 

1815.  J’ai  donné  dans  ma  Nofologie  les  titres  de  plufieurs 
maladies  que  je  paffe  ici , parce  qu’on  ne  les  voit  pas  en 
Ecoffe.  Je  ne  les  connois  pas  en  conféquence  d’après  l’ex- 
périence : fans  elle  l’on  tombe  toujours  dans  des  erreurs  con- 
fidérables , en  compilant  les  autres  auteurs  ; c’eft  pourquoi  je 
n’en  parlerai  pas,  & je  me  contenterai  de  donner  quelques 
remarques  fur  la  jauniffe  , qui  eft  la  dernière  maladie  com- 
prife  dans  l’ordre  que  je  puis  fuivre  dans  le  Cours  que  je  me 
fuis  propofé  de  faire. 

18  ! 6.  La  jauniffe  conMe  dans  la  couleur  jaune  de  toute 
la  peau  qui  recouvre  le  corps  * & particulièrement  de  la 
cornée  tranfparente  (a).  Cette  couleur  peut  être  produite 


( a ) La  jauniffe  fe  reconnoît  à la  couleur  jaune  de  la  peau  & des 
yeux  les  excrémens  font  blancs  ; l’urine  efl  d’un  rouge' obfcur , & 
teint  en  jaune  les  fubftances  que  l’on  y plonge.  N.  C.  Genre  xci. 

M.  Cullen  admet  cinq  efpèces  de  jauniffe  idiopathique  *,  I.  la 
jauniffe  calculeufe  ; II.  la  jauniffe  fpafmodique  ; III.  la  jauniffe  hépati- 
que j IV.  la  jauniffe  des  femmes  grojfes  ; V.  la  jauniffe  des  en/ans. 

I.  La  jauniffe  calculeufe  ou  produite  parles  concrétions  biiiaires 
fe  reconnoît  à une, douleur  aiguë  de  la  région  épigaftrique  , qui 
augmente  après  le  repas,  & l’on  obferve  des  concrétions  biliaires 
dans  les  excrémens. 

II.  La  jauniffe  fpafmodique  furvient  fans  douleurs  à la  fuite 
des  maladies  fpafmodiques  & des  vives  affeélions  de  Lame. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font , i°.  la  jauniffe  hyfiérique; 
2°.  celle  qui  eft  produite  par  les  poifons. 

11  faut  obierver  que  le  îpafme  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
parties  douées  de  fibres  mufculaires , & que  les  conduits  biliaires 
où  l’on  n’a  pu  appercevoir  defemblaoles  libres  , ne  peuvent  être 
fufceptibles  d’affeéKon  fpafmodique  ; il  ell  en  conféquence  pro- 
bable que  quand  cette  efpèce  de  jauniffe  a lieu  , elle  efl  "effet 
de  l’affeélion  lbafmodiqiie  du  duodenum  dont  les  fibres  mufculaires 
peuvent , en  fe  contrariant , comprimer  le  conduit  cholédoque  , 
5c  interrompre  l’écoulement  de  la  bile.  Quand  la  jauniffe  eft  due 
à cette  canfe  , elle  eft  de  peu  de  durée  & fe  diffipe  facilement  fans 
aucun  remède  ; mais  comme  cela  arrive  rarement , il  y a lieu  de 
croire  , avec  M.  Corps  , que  la  jauniffe  n’eft  produite  par  l’affec* 
tion  hyftérique , que  dans  le  cas  où  il  exifte  depuis  long-temps 
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par  différentes  caufes  ; mais  je  penfe  que  dans  la  jauniffe , 
dont  je  donnerai  plus  exa&emem  le  caraâère  par  la  fuite  „ 


des  concrétions  biliaires  , & la  colique  hyftérique  doit  êtrere- 
gardée  comme  un  des  effets  de  ces  concrétions  , plutôt  que 
comme  la  caufe  de  la  jauniffe. 

III.  La  jauniffe  hépatique  furvient  fans  douleur  après  les  ma- 
ladies du  foie. 

Il  y en  a trois  variétés  : i°.  la  jauniffe  hépatique  produite  par 
l’inflammation  du  foie  , qui  eff  cara&érifée  par  une  fievre  aiguë  9 
qui  redouble  la  nuit , par  une  douleur,  une  tumeur,  ou  une 
tenfion  de  l’hypochondre  droit  -,  fou-vent  la  toux , une  douleur  du 
fcrobicule  du  cœur  , une  légère  dyfpnée  , &c.  fe  réunifient  à 
ces  fymptomes.  II  ne  faut  pas  confondre  cette  variété  avec  la 
jauniffe  paffagère  qui  furvienx-vers  le  quatrième  jour,  ou  paffé 
le  fept  dans  les  fièvres  bilieufes , qui  ont  des  rvdoublemens 
tous  les  trois  jours.  . . , ,.v  ; 

Ceft  une  erreur  que  de  regarder  la  jauniffe  comme  un  fymp- 
tome  confiant  de  l'inflammation  du.  foie.:  ce  Cymptome  ne  s’ob- 
ferve  que  très-rarement  dans  l'inflammation  de  .ce  vificère  ; il  n’a 
lieu  que  dans  e cas  où  la  partie  qui  eff  contiguë  aux.  conduits 
biliaires  eff  enflammée-,  car  alors  l'inflammation  peur  fe  commu- 
niquer à ces  conduits,  diminuer  leur  capacité  'ôc.  empêcher  la 
bile  de  couler  dans  les  inteftins. 

2 °.  La  jauniffe  produite  par  JL’obftrufHon  ou  le  fquirrhe  du  foie. 
Dans  ce  cas,  on  apperçoitune  certaine  refi  fiance  ou  une  dureté 
en  comprimant  la  région  de  ce  vifcère  ; il  n’y  a ni  douleur,  ni 
fièvre,  le  malade  éprouve  des  naufées  St  relient  un  mai-dife lé- 
ger lorfqu’il  veut  fe  coucher  fur  le  côté  gauche;  mais  s’il  fe 
plaint  de  reffentir  de  la  douleur  lorf  jue  l’on  comprime  l’hypo- 
chondre  droit  , -5c  que  cette  douleur  augmente  quand  il  fe  couche 
du  côté  oppofé  , on  doit  foupçonner  que  le  fquirrhe  eff  dans  un 
état  d’inflammation,  fur-tout  s il  y a de  la  fièvre,  quelque  lé- 
gère quelle  foie  ; car  les  anciens  ont  obfervé  que  la  partie  con- 
cave du  foie  pouvoit  s’enflammer  fans  produire  un  degré  de 
fièvre  fenfible. 

M.  Corps  obferve  que  la  jauniffe  n’eff  pas  aufli  fréquemment 
produite  par  une  obftru&ion  ou  un  fquirrhe  quelconque  du  foie 
qu’on  le  croit  communément,  & qu’elle  donne  plus  fouvent  lieu 
a l’obftruéhon  qu’elle  ne  la  produit.  Comme  la  bile  n’eff  pas  dans 
l’état  naturel  parfaitement  mêlée  avec  le  fang  , la  jauniffe  ne  doit 
furvenir  que  quand  1 obffruéhon  eff  iituée  dans  la  portion  d i foie 
qui  eff  contiguë  aux  conduits  excrétoires  : ce  qui  eff  prouvé  par 
l’ouverture  des  cadavres,  dans  lefquels  on  a trouvé  fouvent  des 
abcès  , des  fquirrhes  , & d’autres  affeftions  des  parties  du  foie 
éloignées  des  conduits  biliaires  , fans  qu’il  y eut  aucune  appa- 
rence de  jauniffe.  Dans  ce  cas  , la  quantité  de  la  bile  eff  unique- 
ment diminuée  , & les  maladies  qui  en  refultent  dépendent  du 
defaut  de  la  chylificaïios.  Telle  eff  , par  exemple  l’hydropifie 
à laquelle  fuceède  néanmoins  quelquefois  la  jauniffe  , lorfau® 
l’eau  comprime  les  conduits  excréteurs  de  la  bile. 
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la  couleur  jaune  dépend  d’une  certaine  quantité  de  bile 
qui  exifte  dans  la  malle  du  fang  , & qui , étant  portée  vers 


La  jauniffe  purulente  eft  la  troifième  variété  de  jauniffe  hépa- 
tique admife  par  Sauvages  : elle  furvient  dans  les  cas  où  il  y 
a une  vomique  ou  un  abcès  au  foie  affez  volumineux  pour  com- 
primer les  conduits  biliaires.  Elle  eft  précédée  des  lignes  d'inflam- 
mation auxquels  fuccèdent  la  fièvre  h étique  , la  maigreur  , &c. 
Bontrius  dit  que  cette  maladie  eft  commune  dans  les  Indes  orien- 

taliy  La  jauniffe  des  femmes  groffes  furvient  pendant  la  grof- 
feffe  , & difparoît  après  l’accouchement. 

On  doit  rapporter  à cette  efpèce  la  jauniffe  pléthorique  de 
Sauvages,  qui  peut  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  le  mouvement 
du  fang  eft  retardé  dans  le  fyftême  de  la  veine  porte  , & que  les 
vaiffeaux  font  gorgés  au  point  de  comprimer  les  conduits  biliaires: 
car  l’on  ne  peut  fuppofer  que  la  jauniffe  eft  produite  dans  ce  cas  , 
parce  que  la  fecrétion  de  la  bile  eft  interrompue  en  raifon  de  la 
vifcofité  du  fang  , comme  on  le  croit  communément-,  mais  il  eft 
poffîble  que,chez  les  pléthoriques  la  bile  acquiert  un  certain  degré 
de  vifcofité  &.pd’épaiffeur  qui  , feul  , fuffit  pour  obftruer  les 
pores  biliaires  & produire  la  jaunifle.  Quand  cette  caufe  a lieu, 
le  malade  eft  plus  conftipé  que  de  coutume-,  il  a le  teint  morne 
& abattu  quelques  femaines  avant  que  la  jauniffe  fe  manifefte  ; 
il  n’éprouve  que  peu  ou  point  de  douleur  dans  la  région  du 
foie-,  il  ne  fe  plaint  que  d’un  fentiment  de  plénitude  ou  de 
mal-aife , & les  excrémens  font  plus  ou  moins  jaunes. 

V.  Laqauniffe  des  enfans  eft  celle  qui  fe  manifefte  peu  de  temps 

après  la  naiffance.  , , 

Cette  efpèce  eft  produite  parle  meconium  accumule  dans  les 
inteftins  , au  point  d’empècher  la  bile  de  couler  dans  le  duodenum. 
La  partie  cafeufe  du  lait,  féparée  des  autres  , peut  s’amafferaufii 
dans  les  inteftins  des  enfans  à la  mamelle  & produire  un  euet 
femblabie.  Cette  jauniffe  fe  difîipe  communément  d’elle-même 
ou  par  de  doux  laxatifs. 

De  la  Jaunijfe  fymptomatique . 


On  ne  doit  donner  , à proprement  parler  , le  nom  de  jauniffe 
ou’à  la  couleur  jaune  de  la  peau,  occafionnée  par  le  reflux  de  13 
bile  dans  la  maffe  du  fang,  & refufer  cette  dénomination  su 
changement  de  couleur  produit  par  le  férurrs , qui  a acquis  une 
couleur  jaune  & s’eft  épanché  au-deffous  de  l’épiderme,  comme 
il  arrive  dans  le  cas  d’ecchymofe.  Cette  diftinchon  n’eft  pas  tou- 
tours  aifée  à faire-,  néanmoins  M.  Cullen  croit  que  l’on  peut 
tout  au  plus  rapportera  la  jauniffe  fymptomatique  les  efpeces 
fuivantes  qui  font  l’effet  de  la  fécondé  caufe , ceft*a-dirc,  de 
l’éoanchement  du  férum  au-defious  de  l’épiderme. 

tC  La  jauniffe  fébrile  qui  furvient  dans  les  fièvres  continues, 
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la  furface  , donne  à la  peau  & aux  yeux  la  couleur  qui 
lui  eft  propre. 

1817.  L’on  fait  que  c’eft  en  cela  que  conftfte  la  jauniffe , 
comme  le  prouvent  d’une  manière  particulière  & avec  cer- 
titude les  catifes  qui  y donnent  lieu.  J’obferverai , pour 
rendre  raifon  de  ces  caufes , que  la  bile  n’exifte  pas  dans 
la  maffe  du  fang  fous  la  forme  qui  lui  eft  particulière , & 
qu’elle  ne  l’acquiert  que  quand  elle  a paffé  dans  le  foie  qui 
eft  fon  organe  fecrétoire  : elle  ne  peut  donc  fe  manifester 
dans  la  made  du  fang  ou  fe  porter  à la  furface  du  corps, 
c’ed-à-dire,  produire  ia  jauniffe  dans  les  cas  où  fa  fecré- 
tion  eft  interrompue  ; en  conféquence  , cette  maladie  n’a 
lieu  que  quand  la  fecrétion  de  la  bile  s’ed  faite  , & que  cette 
liqueur  a redué  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 

Cela  peut  arriver  de  deux  manières  ; premièrement,  l’ex- 
crétion de  la  bile  ou  fon  paffage  dans  le  duodenum  peut 
être  interrompu  : ce  qui , en  accumulant  cette  liqueur  dans 
les  vaiffeaux  biliaires  ( a ) peut  lui  donner  lieu  de  refluer 

l’on  nomme  aufii  critique  & fymptomatique  : elle  fuccède  communé- 
ment aux  maladies  aiguës,  & eft  paffagère  ; 40.  la  jauniffe  qui 
furvient  le  quatrième  jour  de  la  fièvre  lente  nerveufe  , &.  qui  eft 
un  fymptome  fâcheux.  On  dit  qu’elle  eft  endémique  dans  la  Ca- 
roline méridionale  & dans  quelques  autres  contrées  de  l’Amé- 
rique -,  50.  la  jauniffe  rachialgique  , qui  eft  un  fyrr.ptome  paftager 
de  là  colique  des  peintres-,  6°.  la  jauniffe  produite  par  les  poi- 
fons  , tels  que  les  champignons,  la  morfure  de  la  vipère,  les 
purgatifs  & les  vomitifs  violens. 

On  pourroit  rapporter  ces  deux  dernières  variétés  à la  coli- 
que fpafmodique  , en  ce  que  l’irritation  du  canal  inteftinal  fuffit 
pour  contraéler  le  conduit  cholédoque  & empêcher  la  bile  de 
couler  dans  le  duodénum  -,  car  les  poifons,  & même  la  morfure 
de  la  vipère  , font  fuivis  de  vomiffemens , de  convulftons  & 
d’autres  fymptomes  qui  indiquent  l’irritation  des  inteftins.  Mais  la 
jauniffe  furviendra  encore  plus  facilement  s’il  exifte  déjà  , comme 
î’obferve  M.  Corps  , des  concrétions  dans  la  vélicule  du  fiel  * 
parce  que  Taugaientation  du  mouvement  de  l’eftomac  & des  in- 
teftins peut  contribuer  à déloger  ces  concrétions,  de  manière  à 
leur  faire  pénétrer  & boucher  les  conduits  excrétoires. 

La  jauniffe  des  Indes  , dont  parle  Sauvages  , ou  toute  autre 
couleur  naturelle  à certains  peuples,  ne  doit  pas  être  mife  au. 
nombre  des  maladies. 

(a)  11  faut  entendre  ici  les  pores  biliaires,  qui  font  des  vaiffeaux 
qui  reçoivent  la  bile  immédiatement  après  qu’elle  s’eft  filtrée  dans 
les  follicules  du  foie.  Ces  vaiffeaux  forment,  en  fe  réunifiant,  un 
tronc  commun,  appelé  conduit  hépatique-,  la  réunion  de  ce  con- 
duit avec  le  conduit  cyftique , forme  le  conduit  cholédoque  corn«> 
aiun  qui  s’ouvre  dans  le  duodénum» 
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dans  les  vahTeaux  fanguins  ( a ) ; fecondement , les  vaif- 
feaux  biliaires  étant  libres,  l’abforption  de  la  bile  peut  fe  faire 
dans  le  canal  alimentaire , lorfqu’elle  s’y  efi  accumulée 
dans  une  quantité  extraordinaire.  Je  ne  puis  déterminer 
avec  certitude  jufqu’à  quel  point  cette  dernière  caufe  peut 
agir , ni  dans  quelles  circonftances  elle  a lieu  ; mais  je 
penfe  qu’il  efi  rare  que  h jauniffe  foit  produite  de  cette 
manière. 

1818.  La  première  caufe  de  l’excrétion  interrompue  efi: 
plus  aifée  à concevoir  ; & nous  avons  une  preuve  très- 
certaine  qu’elle  efi  la  caufe  ordinaire , & même  prefque 
univerfelle  , de  cette  maladie.  Il  efi  évident  à cet  égard  que 
cette  interruption  doit  dépendre  de  l’obilruélion  du  con- 
duit cholédoque  commun  , dont  la  caille  la  plus  ordinaire 
efi  une  concrétion  biliaire  , formée  dans  la  véficule  du 
fiel , qui , tombant  de~là  dans  le  conduit  cholédoque , efi 
trop  volumineufe  ( b ) pour  pouvoir  paficr  facilement  de  ce 


(a)  Cette  caufe  de  la  jauniffe  efi  la  plus  commune  & la  mieux 
connue  ; mais  cette  maladie  peut  meme  furvenir  lorfque  le  con- 
duit hépatique  a été  obftrué  long-temps,  & que  la  bile  a acquis 
une  couleur  fuffi 'amment  foncée  pour  colorer  la  furface  du  corps 
en  refluant  dans  la  maffe  du  fang.  M.  Heberden  remarque  en 
outre  que  l’oburudlion  d’un  des  pores  biliaires  , à travers  lefqucis 
la  bil:  pailè  pour  fe  porter  dans  le  conduit  hépatique  , fuffit  pour 
produire  la  jauniffe. 

Il  y a lieu  de  croire,  comme  le  foupçonne  M.  Corps,  que 
l’obltrucHoLi  du  conduit  cyflique  ne  fuffit  pas  pour  produire  une 
jauniffe  permanente,  & que  dans  les  cas  où  l’on  attribue  la  ma- 
ladie à cette  caufe,  il  faut  admettre  une  abforption  de  la  bile  qui 
remplit  la  véficule  du  fiel , parce  que  quand  la  caufe  de  l'obftruc- 
tion  n’eft  pas  alfez  près  de  l’extremitè  du  conduit  cyflique  pour 
boucher  l’orifice  du  conduit  hépatique  , niaffez  coniidérable  pour 
comprimer  le  conduit  commun  & en  diminuer  la  capacité  , la  bile 
doit  faulemeiit  paffer  du  foie  dans  les  inteftins  -,  ainü  la  jaumffe 
peut  f oi&per  , quoique  le  conduit  cyflique  refle  obflrué  , & ne 
point  reparoître , par.ee  qu’il  ne  peut  pas  entrer  dans  la  véficule 
du  fiel  de  nouvelle  bile  capable  d’être  abforbée  & de  fe  répandre 
dans  le  refte  du  corps. 

) Il  eft  très-rare  que  la  jauniffe  foit  jamais  portée  à un  degré 
coniulérabîe  , fans  qu’il  y ait  des  concrétions  biliaires  dans  la 
■véficule  du  hel, -Ces  concrétions  peuvent  fub.fifler  plufieurs  années 
dans  le  fond  de  la. véficule  , fans  produire  aucun  mal-aife  •,  mais 
û elles  font  déplacées  par  une  caufe  quelconque  , telle  que  les 
exercices  violens  , de  manière  à obftruer  les  conduits  qui  livrent 
paffage  à labile,  il  pourra  furvenir  une  jauniffe  durable.  Les 
émétiques  ou  les  purgatifs  violens , les  pallions  vives  & l’accès 
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conduit  dans  le  duodénum.  Ce  même  conduit  peut  auflï 
être  obftrué  quand  il  efl  afîeéfé  d’une  conAriéiion  fpafmo- 
dique  : car  il  efl  poflihle  qu’il  fe  forme  un  fpafme  de  ce 
genre , ou  dans  le  conduit  même  qqe  nous  regardons  comme 
lufceptible  de  contraélion , ou  dans  le  duodenum  lorfqu’il 
comprime  6c  rapproche  les  parois  de  ce  conduit , ou  enfin 
ce  même  conduit  peut  être  obftrué  quand  il  efl  comprimé 
par  une  tumeur  formée  dans  les  membranes  du  canal  même, 
ou  dans  quelques-unes  des  parties  voiflnes  qui  lui  font  con- 
tiguës , ou  peuvent  le  devenir. 

1819.  La  bile  dont  la  fecrétion  efl  faite,  doit,  quand 
une  obftriuftion  de  ce  genre  a lieu , s’accumuler  clans  les 
conduits  biliaires  ; d’où  elle  peut  être  abforbée  & portée 
par  les  vaifleaux  lymphatiques  dans  la  mafle  du  fang,  ou 
bien  refluer  dans  les  conduits  biliaires  même , & pafîer 
enfuite  direéfement  dans  la  veine  cave  afcendante.  Elle  peut 
fe  répandre  de  l’une  ou  l’autre  manière  dans  la  mafle  du 
fang , de-là  pafler  par  chaque  vaifleau  exhalant , & pro- 
duire la  maladie  dont  il  s’agit. 

1820.  Je  viens  d’expliquer  en  peu  de  mots  la  manière 
ordinaire  dont  fe  forme  la  jaunifle  ; mais  il  faut  obferver 
de  plus  , -qu’elle  efl  toujours  réunie  à d’autres  fymptomes 
particuliers  , telle  que  la  blancheur  des  excrémens  , dont  il 
efl  facile  de  rendre  raifon  par  le  défaut  de  bile  dans  les 
inteflins  ; la  jaunifle  efl  encore  généralement  accompagnée 
d’une  certaine  conflflance  des  excrémens , dont  la  caufe' 
n’efl  pas  fl  aifée  à expliquer.  Les  urines  font  aufli  toujours 
d’une  couleur  jaune , ou  au  moins  elles  teignent  le  linge 
en  jaune.  Ces  fymptomes  accompagnent  conflamment  la,, 
maladie  , & communément  il  y a une  douleur  dans  l’épi- 
gaftre,  qui  correfpond , à ce  que  je  crois,  à l’endroit  où 
efl  fltué  le  conduit  cholédoque.  Cette  douleur  efl  fréquem- 
ment accompagnée  de  vomiflement , & le  vomiflement  fur*- 
vient  même  quelquefois  fans  que  la  douleur  foit  confldé- 
rable.  Dans  quelques  cas  où  la  douleur  efl  violente  3 le 
pouls  devient  fréquent , plein  & dur , & il  fe  manifcfle 
quelques  autres  fymptomes  de  pyrexie  ( a ). 


de  froid  des  fièvres  intermittentes,  ne  déterminent  communément 

cette  maladie  que  quand  il  a précédé  des  concrétions  biliaires. 

(a)  Le  malade  fe  plaint  fréquemment  d'éprouver  unfentiment 
de  pefanteur  dans  la  région  du  foie  ou  de  l’eftomac  ; il  manque 
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1821.  Je  penfe  qu’il  eft  très-rare  de  pouvoir  guérir  la 
jauniiîe  quand  elle  cû  produite  par  des  tumeurs  des  parties 
voifines  qui  compriment  le  conduit  cholédoque  ; l’on  peut 
fuppofer  avec  quelque  probabilité,  que  cette  caufe  a lieu 
lorfque  la  jauniife  fuccède  à d’autres  maladies  qui  ont  duré 
long-temps,  fur- tout  fi  ces  maladies  ont  été  accompagnées 
de  fyrnptomes  qui  indiquoient  l’obftruéHon  des  vifeères.  Lors 
même  que  la  jauniffe  a fubfifté  long-temps  fans  aucune  in- 
termifîion  & lans  aucune  douleur  de  l’épigafîre  , on  peut 
foupçonner  une  compreflion  externe. 

1822.  Dans  de  fernblables  circonflances,  je  regarde  la 
maladie  cemme  incurable;  & ce  n’eft  guère  que  quand  elle 
cfl  produite  par  des  concrétions  qui  obflruent  le  conduit 
cholédoque,  que  nous  pouvons  communément  efpérer  du 
foulagemem , 6c  que  notre  art  peut  contribuer  à le  pro- 
curer. L’on  peut  en  général  connoître  quand  l’obftru&ion 
eft  l’effet  des  concrétions  biliaires  ; car  alors  la  maladie  dif- 
paroît  fréquemment  61  revient  de  nouveau;  l’on  trouve 
après  la  première  attaque  des  concrétions  biliaires  dans  les 
excrétneiis,  &.  la  jauniffe  efl  fréquemment  accompagnée  d’une 
douleur  de  I’cpigadre  , qui  excite  des  vomiffemens  ( a ). 

1823.  Nous  ne  connoiffons  dans  ces  cas  aucun  moyen 
certain  & prompt  de  débarraffer  le  conduit  cholédoque  des 
concrétions  qui  le  bouchent;  cela  efl  généralement  l’affaire 
du  temps  , & dépend  de  la  dilatation  graduelle  de  ce  con- 
duit; l’on  voit  avec  étonnement,  d’après  la  groffeur  des 
pierres  auxquelles  il  livre  paffage , jufqu’à  quel  point  il 
peut  fe  dilater  ; néanmoins  cette  dilatation  fe  fait  plus  ou 
moins  promptement  fuivant  les  circonflances  ; & en  con- 
féquence  la  jauniffe,  après  avoir  duré  un  temps  plus  ou 


d’appétit  & de  forces,  l’efprit  eft  abattu,  le  blanc  des  yeux  eft 
la  première  partie  où  fe  manifeôe  la  couleur  jaune-,  la  langue 
devient  également  jaune,  & la  bouche  eft  amère-,  fouvent  la 
refpiration  eft  gênée  , & il  y a altération  -.  il  y a quelquefois  une 
démangeaifon  de  quelques  parties  ou  de  tout  le  corps , & meme 
une  efpèce  de  toux  ccnvuliive. 

( a)  Il  n’y  a quelquefois  que  des  naufées  -,  la  maladie  fur  vient 
fréquemment  tout  - a coup  fans  fièvre  , ou  après  un  exercice 
violent-,  les  excrémens  font  parfaitement  blancs,  & quand  ils 
eonfervent  prefque  entièrement  leur  couleur  naturelle  , on  doit 
foupçonner  que  la  jauniiîe  n’eft  que  l’effet  de  la  vifcohté  de  la 
bile. 
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moins  lortg  , cefle  fouvent  tout -à -coup  fjbontanément  : 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  de  croire  qu’elle  avoit  été  guérie 
par  un  fi  grand  nombre  de  remèdes  différens  dont  plu* 
fieurs  font  néanmoins  totalement  dépourvus  d’aéïion  , 6c 
d’autres  d’une  telle  nature , que  Ton  ne  peut  fuppof.r  qu’ils 
puiffent  communément  contribuer  à favorifer  le  paflage  des 
concrétions  biliaires.  Cela  me  détermine  à ne  pas  parler 
ici  des  remèdes  nombreux  contre  la  jauniffe  que  recom- 
mandent ceux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale , ou 
qui  fe  trouvent  même  dans  les  livres  de  pratique  ; je  me 
bornerai  à faire  mention  des  remèdes  que  l’on  petit  fup- 
pofer  , avec  quelque  probabilité , favorifer  le  paflage  des 
concrétions  , ou  diftîper  les  obftacles  qui  peuvent  s’oppofer 
à leur  fortie. 

1824.  Dans  le  traitement  de  cette  maladie  , il  faut 
d’abord  faire  attention  que  comme  la  diftention  du  conduit 
biliaire,  par  une  malle  dure  qui  11e  pads  qu’avec  peine, 
eft  capable  cî’y  exciter  inflammation  , la  faignée  peut  être 
une  précaution  utile  chez  les  perfonnes  fuffifamment  fortes  : 
elle  devient  même  abfolument  néceflaire  quand  la  douleur 
eft  violente,  & jointe  à un  degré  quelconque  de  py- 
rexie (a).  J’ai  remarqué  dans  quelques  jauniftes  accompa- 
gnées de  ces  fymptomes  , que  le  fang  que  l’on  tiroit  étoit 
couvert  d’une  croûte  inflammatoire  aufll  épaifte  que  dans 
les  cas  de  pneumonie. 

1825.  Il  n’y  a aucun  moyen  de  pouffer  au-dehors  les 
concrétions  biliaires  fur  lequel  on  puiffe  davantage  compter , 
que  Taélion  du  vcmiffement  : cette  acfton  peut  contribuer 
quelquefois  affez  doucement , à la  dilation  du  conduit 
cholédoque,  en  comprimant  tous  les  vifcères  de  l’abdo- 
men , & particulièrement  la  véficulc  du  fiel  & les  vaiffeaux 
biliaires  , qui  font  pleins  & diftendus.  C’eft  pourquoi  le 
vomiflement  a fouvent  été  utile  dans  ce  cas  ; mais  il  eft 
en  même  temps  poftibîe  que  les  efforts  que  fait  le  malade 
pour  vomir  foient  trop  vioîens  , & il  ne  faut  par  conféquent 
employer  que  les  doux  vomitifs.  Si  on  peut  foupçonner 


( a)  L’on  doit  même  réitérer  la  faignée  en  proportion  de  l’accé- 
lération du  pouls  -,  il  faut  en  même-temps  prefcrire  les  délayans 
en  aufli  grande  quantité  que  l’eftomac  pourra  les  fupptwrer  , ne 
pas  négliger  les  émolliens,  les  bains  & les  lavemens.  On  appli- 
quera même  les  véficatoires  ou  les  venroufesfurla  région  du  foie , 
û la  douleur  rélifte  aux  remèdes  précédais. 
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par  la  longue  durée  de  la  jauniffe  , que  le  volume  de  la 
concrétion  qui  doit  fe  faire  un  paftage , eft  confidérable  ; 
ou  plutôt , fi  la  douleur  qui  accompagne  la  maladie  donne 
lieu  de  craindre  l’inflammation  , il  peut  être  prudent  d’éviter 
entièrement  le  vomiflement  ( a.  ). 

1826.  Il  eft  d’ufage  de  donner  les  purgatifs  dans  la  jau- 
niffe  ; il  eft  même  poftibîe  que  l’a&ion  des  inteflins  excite 
celle  des  conduits  biliaires , 6c  favorite  par  ce  moyen  l’ex- 
pulfion  des  concrétions  ; mais  cet  effet  ne  peut , à ce  que 
je  penfe  , être  confidérable  , & l’on  doit  craindre  d’ailleurs 
que  l’ufage  fréquent  des  purgatifs  employés  dans  cette  vue 
ne  nuife  au  malade  ( b ) ; d’où  je  crois  devoir  conclure  que 
les  purgatifs  ne  conviennent  jamais  que  quand  le  ventre  eft 
pareffeux  8c  refferré. 

1827.  Comme  le  relâchement  de  la  peau  contribue  2 
relâcher  tout  le  fyffême  , & particulièrement  à modérer  la 
conftri&ion  des  parties  qui  font  au-deffous  , les  fomen- 
tations de  l’épigaftre  peuvent  en  conféquence  être  utiles 
dans  la  jaunifie  qui  eft  accompagnée  de  douleur. 

1828.  Les  folides  du  corps  vivant  étant  très- flexibles  & 
cédant  très-facilement,  il  eft  probable  que  dans  beaucoup 
de  cas  le  conduit  cholédoque  pourra  être  aifément  dilaté 
par  les  concrétions  biliaires , de  manière  qu’elles  y paffe- 
ront  fans  difficulté , à moins  que  la  diftention  ne  proditifs 


( a ) Il  ne  faut  pas  néanmoins  être  trop  timide  fur  l’ufage  des 
vomitifs  ; carie  doéfeur  Keberden  obferve  dans  les  Tranfadions 
de  médecine  , que  le  vomiffement  excité  pendant  que  la  douieur 
étoit  violente  , a plutôt  modéré  qu’aggravé  la  douleur,  & qu’il 
ne  l’a  jamais  produite.  Il  eft  inutile  d'ajouter  que  quand  le  vo- 
miffement furvient  naturellement , il  faut  l’aider  en  donnant  des 
boiffons  tièdes,  dans  lefquelles  on  mettra  avec  avantage  quelque 
fel  neutre , pour  exciter  une  détermination  vers  la  peau.  M.  Corps 
a obfervé  que  le  vomitif  donné  immédiatement  après  le  bain  , 
agiffoit  particulièrement  comme  vomitif,  ou  purgeoit  modéré- 
ment. 

( b ) Tous  les  remèdes  irritans  font  pernicieux  dans  la  jauniffe  ; 
on  ne  doit  en  conféquence  employer  que  les  doux  laxatifs,  ,tels 
que  la  crème  de  tartre  -,  d’où  il  eft  aifé  de  voir  combien  l’on  doit 
redouter  les  amers  & les  toniques  , qui  ont  été  recommandés  par 
un  grand  nombre  d’auteurs.  Les  décodions  de  chiendent  , de 
piffenlit , de  fumeterre  & de  chicorée  , ou  leur  fuc  , donné  dans 
le  petit-lait , font  préférables  , & paroiffent  plutôt  agir  en  dimi- 
nuant la  tenfton  des  fibres  , que  par  la  vertu  fondante , dont  l’on 
fuppofe  qu’elles  jouiffent.  Leur  ufage  exige  cependant  quelque 
précaution  quand  il  y a acidité  6c  flatulence  dans  les  premières 
voies. 
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une  contraction  fpafmodique  extraordinaire  des  parties  qui 
font  au-deflbus.  C’efi  pour  cette  raifon  que  l’opium  e fl  fou- 
vent  très-avantageux  dans  la  jaunifie  (^  ) , &■  l’utilité  qui 
en  réfulte  prouve  fufrifamment  la  vérité  de  la  théorie  iur 

laquelle  eti  fondée  fon  ufage. 

1829.  11  feroit  fort  à fouhaiter  que  l’on  découvrît  un 
diffolvant  capable  d’agir  fur  les  concrétions  biliaires  conte- 
nues dans  la  véficule  du  fiel , ou  dans  les  conduits  biliaires  : 
mais  je  ne  connois  encore  aucun  diiTolvant  de  cette  nature  ; 
& je  regarde  l'ufage  du  favon  ) dans  cette  maladie  , 
comme  une  tentative  inutile.  Le  do&eur  White  , d '/ork , 
a trouvé  un  diiTolvant  des  concrétions  biliaires  quand  elles 
font  hors  du  corps  (c)  ; mais  il  n’eft  nullement  probable 


( a ) L’opium  eft  fur-tout  avantageux , quand  on  a diminué  la 
tenfion  par  la  faignée  & les  laxatifs, 

{b)  Le  favon  convient  uniquement  pour  ranimer  l’a&ion  des 
fucs  gaftrique  & inteftinal  , qui  eft  fouvent  affoiblie  lorfque  la 
jauniffe  a fubfifté  long-temps.  Mais  l’on  doit  dans  ce  cas  compter 
encore  davantage  fur  l’exercice  , & particulièrement  fur  celui  du 
cheval.  Il  eft  également  utile  de  faire  des  fridtions  sèches  fur 
le  bas-ventre  ; mais  les  topiques  , tels  que  l’emplâtre  de  favon  &. 
autres  , que  quelques  auteurs  recommandent  , ne  produifent 
aucun  effet. 

L’auteur  n’a  pas  cru  devoir  parler  des  effets  merveilleux  que 
l’on  a attribués  au  fiel  d’anguille  ou  de  bœuf,  parce  qu’ils  font 

imaginaires. 

( c ) Les  concrétions  biliaires  que  l’on  trouve  dans  la  véficule 
du  fiel  de  l’homme  , contiennent  une  fubftance  faline  d’une  nature 
particulière,  dont  le  diiTolvant  propre  eft  l’efprit-de-vin  -,  mais 
cette  liqueur  ne  produit  aucun  effet  fur  les  concrétions  renfer- 
mées dans  la  véficule  du  fiel , elle  eft  même  nuifibie  en  raifon  de 
l’irritation  qu’elle  produit.  M.  Durande  , médecin  de  Dijon , a 
recommandé  un  mélange  d’éther  & de  térébenthine,  comme  un 
fondant  très-efficace  dans  le  traitement  des  concrétions  biliaires.  11 
mêle  deux  gros  d’efpnt  de  térébenthine  avec  trois  gros  d’éther  , 
& il  donne  tous  les  matins  un  cinquième  de  ce  mélange  au  malade. 
Il  paroît,  d’après  ce  que  l’on  lit  dans  les  Mémoires' de  la  Société  royale 
de  Médecine , année  1779 , que  fouvent  ce  remède  ne  diminue  pas  la 
douleur  du  foie  , & qu’il  caufe  des  coliques  pour  lefqueiles  on  eft 
obligé  de  recourir  aux  bains , au  lait  d’àneffe , aux  fucs  des  plantes 
favonneufes  étendus  dans  le  petit-lait , & aux  lavemens  : d’où  Ton 
peut  conjeclurev  que  ces  derniers  remedes diminuent  réellement  le 
fpafme  des  inteftins  & favorifent  en  conféquence  la  fortie  des  con- 
cretions biliaires  contenues  dans  le  conduit  cholédoque , mais  que 
l’on  doit  peu  compter  far  le  mélange  d’éther  & de  térébenthine  v 
l’éther  feul  eft  préférable  , dans  le  cas  où  la  jauniffe  eft  produite 
par  l’affeétion  fpafmodique  du  canal  inteftinal. 
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que  ce  diffolvant  puifie  agir  fur  ces  concrétions  tant 
qu’elles  y font  renfermées. 


Pour  remplir  les  obligations  que  j’ai  contra&ées  avec  le  public 
dans  le  difcours  préliminaire  que  j’ai  mis  à la  tête  du  premier 
volume  de  cet  Ouvrage,  il  ne  me  relie  plus  qu’à  donner  la 
Manière  d’étudier  la  Pratique  de  Médecine  , que  j’ai 
traduite  d’après  les  leçons  manuferites  de  l’auteur.  Comme  je  n’ai 
pas  cru  devoir  rien  changer  dans  cet  extrait,  je  l’ai  fait  imprimer 
du  même  cara&ère  que  le  texte,  & j’y  ai  ajouté  quelques  notes. 

N.  B.  Toutes  les  fois  que  i’ai  cité  M.  Cullen  dans  mes  notes  , 
fans  renvoyer  à aucun  des  ouvrages  qu’il  a publiés  , il  faut 
entendre  fes  leçons  manuferites,  dont  j’ai  parlé  dans  le  difcours 
préliminaire. 


/ 


MANIERE 

D’ÉTUDIER  LA  MÉDECINE-PRATIQUE. 

Du  choix  d'une  Méthode . 

L A méthode  dogmatique  efl  celle  que  l’on  doit  adopter  ~ 
parce  qu’il  n’eA  pas  pciïible  d’éviter  la  théorie  : la  théorie 
n’eA  cependant  utile  qu’autant  qu’on  lui  donne  un  plan  très- 
étendu  ; autrement , rien  n’eA  plus  fou. 

La  médecine  ne  peut  s’apprendre  d’une  manière  empi- 
rique, parce  que  les  faits  font  très- défeéhietix  ; c’ed:  pour- 
quoi ceux  qui  ont  tenté  cette  voie  , tels  que  Lientaud  , 
font  tombés  dans  une  infinité  d’erreurs.  Cet  auteur  a tou- 
jours fait  de  très-mauvais  raifonnemens  : il  prefcrit  des  re- 
mèdes fans  aélion  & les  applique  fans  aucune  diftinélion. 

Je  ne  parle  pas  des  auteurs  qui  ont  voulu  mettre  la  mé- 
decine à la  portée  de  tout  le  monde  , parce  qu’ils  font  au- 
deffous  de  la  critique. 

Les  empiriques  ne  doivent  être  consultés  que  pour  les 
faits,  & même  les  faits  les  plus  certains  font  dus  aux 
dogmatiques. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  de  fe  prévenir  pour 
une  théorie  quelconque , & fe  borner  toujours  à des  con- 
cluions générales.  Nous  avons  conlidéré  les  forces  mo- 
trices comme  dépendantes  du  fyAême  nerveux  ; nous  nous 
fouîmes  arrêtés  à ces  généralités,  & d'après  cela  nous 
avons  expliqué  tous  les  phénomènes  que  préfentent  les 
maladies.  Il  n’y  a rien  de  plus  certain  que  ce  que  Baglivi 
& Eloffmann  ont  défigné  d’après  cette  fuppofition  ; mais  il 
faut  prendre  garde  d’étendre  cette  idée  trop  loin  , parce 
que  nous  connoiffons  peu  le  fyAême  nerveux  : nous  en 
fommes  même  encore  réduits  à des  fpéculations  fubtiles  , 
6c  à faire  des  tentatives  pour  les  étendre. 

Le  fyAême  nerveux  contient  un  fluide  élaflique  d’une 
nature  particulière  , & tous  les  phénomènes  de  l'économie 
animale  paroiiTent  déprendre  des  qualités  de  ce  fluide,  qui 
me  paroît  être  de  la  nature  de  l’éther  de  Newton  ; car*  l’on 
peut fuppofer  que  cet  éther  exifle  dans  le  fyAême  animal, 


yi8  du  Choix 

de  même  que  dans  toute  la  nature  ; ceci  ne  peut  néan- 
moins s’appliquer  avec  certitude  à la  pratique  de  médecine  , 
Si  il  n’eft  pas  poffible  de  mettre  des  limites  aux  fpécula- 
tions  de  ce  genre.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  exifle  dans  le 
fyftême  nerveux  , un  état  appelé  mobilité , que  perfonne  ne 
peut  nier  ; mais  il  efl  extrêmement  difficile  d’en  faire  l’ap- 
plication. Ii  y a probablement  beaucoup  de  caufes  de  mo- 
bilité , qu’on  ne  peut  ni  expliquer,  ni  appercevoir  ; mais 
je  puis  affiner  qu’il  y a un  état  de  pléthore  Si  un  certain 
degré  de  fc-ibleffe  qui  donnent  de  la  mobilité  au  fyftême 
nerveux.  Cette  conduite  feule  peut  rendre  les  tenatives 
des  dogmatiques  fures  Si  même  néceflfaires  ; il  faut  cepen- 
dant toujours  tenter  de  trouver  des  faits  que  l’on  puiffis 
appliquer  au  raifonnerr.ent , Si  quiconque  en  acquiert  de 
relatifs  à l’économie  animale  , peut  tomber  dans  l’erreur 
s’il  p ou  {Te  fes  raifonnemens  trop  loin. 

Il  y a trois  fyftèmes  principaux  : celui  de  Boerhaave  9 
celui  de  Stahl  Si  celui  d’Hoffmann.  Sydenham  n’eft  pas 
même  exempt  de  théorie  : mais  il  s’eff  arrêté  aux  géné- 
ralités. Son  plan  de  pratique  a influé  fur  les  trois  fyftèmes 
dont  j’ai  parlé.  Je  vous  confeille  de  commencer  par  étu- 
dier Boerhaave , parce  que  c’eft  celui  qui  avoit  le  plus 
d’érudition  Si  le  meilleur  jugement  des  trois.  Ses  talens 
l’ont  rendu  particulièrement  recommandable  , Si  il  fert  de 
rè<de  a toute  l’Europe.  On  abandonne  de  jour  en  jour 
le  fyftême  de  Stahl , & Hoffmann  n’a  jamais  eu  beaucoup 
de  pardfans. 

On  ne  fauroiî  mieux  entendre  le  fyftême  de  Boerhaave 
que  par  les  commentaires  de  Van-Swieten;  mais  en  Je 
lifant , il  faut  être  en  garde  fur  fa  pathologie , parce  qu’il 
explique  les  phénomènes  des  maladies  particulièrement 
d’après  l’état  des  fluides;  fa  doéfrine  de  l’acrimonie  confi- 
dérée  relativement  à la  chymie , eft  très -imparfaite.  Son 
acrimonie  alkaline  me  femble  être  une  explication  forcée 
de  ce  qu’ont  avancé  les  anciens  , & n’eft  nullement  fondée. 
Son  Icntor  cft  imaginaire.  La  pathologie  des  fluides  efl  la 
partie  la  plus  défe&ueufe  de  fon  ouvrage.  L’autre  partie 
efl  la  doétrine  de  l’obftruéKon  que  Boerhaave  a utilement 
introduite  ; mais  on  l’a  beaucoup  corrigée  depuis.  Sa  théorie 
de  l’inflammation  efl  tauffe  , comme  l’a  prouvé  Sauvages  ; 
& Senac  a détruit  la  do&rine  de  la  révulfion.  Boerhaave , 
en  s’étendant  beaucoup  fur  l’obftruélion  , a omis  la  confidé- 
ration  des  vaiffeaux  & des  puiffances  motrices.  Van-Sxvieten 
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a corrigé  quelques-unes  de  ces  erreurs , fur- tout  à l’égard, 
des  fièvres;  mais  les  explications  qu’il  a voulu  donner 
d'après  les  anciens  (ont  précaires , & même  inutiles  (#) , 
parce  que  nous  ne  connoiffons  pas  afîcz  lés  idées  des 
anciens. 

E11  lifant  Boerhaave,  il  faut  y joindre  Hoffmann.  Il  efl 
diffus  & moins  correél  que  Boerhaave  ; mais  il  contient 
plus  de  faits  : il  ne  faut  confidérer  fon  fyflême  nerveux 
qu’en  générai,  parce  qu’il  le  quitte  quelquefois  pour  fe 
jeter  dans  des  raifonnemens  peu  exaéh  relativement  à la 
inéchanique  & à la  chymie.  Il  eil  fur-tout  défectueux  pour 
le  fyftême  hydraulique. 

Le  troifième  fyflême  eff  celui  de  Stahl  : il  efl  difficile 
de  l’étudier  dans  fes  ouvrages  ; il  faut  avoir  recours  aux 
écrits  de  fes  diiciples,  tels  que  Juncker  (£),  Alberti  (c) 
& Carl  ( d ) ; lire enfuite Stahi  même,  particulièrement  fon 
livre  intitulé  Tktoria  mzdica  vcra.  Il  a écrit  avec  une  pré- 
cifion  mètaphyfique  extrême  , qui  le  rend  obfcur  : mais  il 
a des  vues  étendues  & curieufes.  En  général  on  trouve 
chez  les  Stahiiens  beaucoup  de  faits  curieux , qu’on  cher- 
chera inutilement  ailleurs , & ces  faits  y font  plus  géné- 
rales , comme  on  peut  le  voir  dans  le  Specimen  HiflorU 
mtdiccz  de  Cari  ( e ). 

Avant  de  connoître  ces  trois  fyffêmes  , on  ne  peut  faire 
que  peu  de  progrès  dans  l’étude  de  la  médecine  , & Ton  n’eft 
pas  en  état  de  faire  attention  aux  cas  particuliers , ou  d’en 
tirer  des  conclufions. 


(a)  Cette  idée  de  M.  Cullen  me  paroît  trop  générale.  On  ne 
peut  nier  que  Van-Swieten  a fouvent  cité  les  anciens  fans  né- 
ceffité  -,  néanmoins  je  crois  qu’il  a démontré  que  l’on  pouvoir 
tirer  beaucoup  d’avantages  de  leurs  écrits  , & qu’avec  un  peu  de 
travail  Ôt  de  patience  , il  étoit  aifé  de  faifir  leurs  idées. 

( b ) Juncker  adonné  un  excellent  abrégé  de  médecine  pratique  » 
fous  le  titre  de  Confpcclus  medecina  theoretico-praclica.  Hala  i-ri* 
in- 40.  ’ 


(O  II  s’agit  ici  de  Michel  Alberti,  médecin  allemand,  dont 
tous  les  ouvrages  font  eftimés  ; il  faut  commencer  par  lire  fon 
Introduclio  in  Medicinam  pr  a clic  am  , generalem  , fpuialem  & fpecia - 
lijjimam,  Hala,  iy 21,  in-40.  “ 

( d ) Jean  Samuel  Cari  a publié  Praxeos  mediae  Therapia  generaUs 
& fptcialis.  Halo.  , iy 20  , in-40.  5 

(e)  C’eft  la  première  édition  de  l’ouvrage  qui  a paru  enfuite 
fou^le  titre  à'Hifioria  medica , pathologico-therapeutica,  Hafnia,  tytf  t 
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Il  faut  être  en  garde  contre  la  théorie  particulière  des 
Stahliens  : ils  ont  trop  étendu  les  principes  de  Pautocrade  & 
delà  foret  médicatrice  de  La  nature ; leurs  explications  font 
peu  fondées  : mais  on  doit  avouer  que  les  principaux  faits  qui 
concernent  l’autocratie  , l’état  de  pléthore  & fes  caufes , les 
remèdes  naturels  & ceux  de  l’art , ont  été  principalement 
obfervés  par  les  Stahliens.  Il  n’y  a que  leur  pathologie  de 
bonne  : leur  pratique  eft  foible  & même  mauvaife.  ils  évi- 
tent les  remèdes  aâifs  , ils  font  ennemis  du  quinquina  , de 
l'opium  : ils  ordonnent  peu  de  faignées,  de  Vomitifs  &.  de 
véficaioires , parce  qu’ils  fuppofent  que  les  maladies  font 
fous  la  direélion  d’un  êire  intelligent  , rationeî , avec  lequel 
nous  n’avons  nulle  correfpondance,  & ils  craignent  qu’on  ne 
trouble  l’aélion  de  cet  être.  On  peut  encore  leur  reprocher 
d’être  fuperflitieux  , de  croire  aux  amulettes , de  chercher 
des  fpécihques  & de  recommander  des  terres  fans  vertu. 

11  n’y  a que  les  trois  fyflêmes  dont  je  viens  de  parler 
qui  foient  originaux  ; mais  pour  avoir  une  connoiffance  plus 
exa&e  des  fyllêmes  en  général  , il  faut  remonter  jufqu’à 
Galien  , & lire  pour  cet  effet  quelques-uns  de  fes  compi- 
lateurs , tels  que  Riviere , qui  a ajouté  un  peu  de  chymie 
aux  idées  de  Galien  ; mais  il  a tranferit  prefque  tout  fon 
ouvrage  de  Sennert , qui  eff  l’auteur  fyûématique  le  plus 
mile  que  les  Galéniftes  aient  produit. 

Les  Chymiffes  ont  fuccédé  aux  Galéniffes  ; mais  je  ne 
confeîlîe  pas  de  les  étudier.  Ils  furent  remplacés  par  les 
Cartéfiens  qui , avec  plus  de  connoiffances  , ont  néan- 
moins fait  peu  de  progrès  en  fait  de  fyffême.  Blancard  (<z) 
a très- bien  décrit  leur  fyftême  ; mais  c’étoit  un  homme 
faux , & il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  faits  qu’il  rapporte. 

Les  fyffêmes  précédens  ont  donné  naiffance  à ceux  de 
Sylvius  (b)  & de  Willis,  qui  contiennent  beaucoup  de 
faits.  Il  faut  avoir  une  idée  de  Sylvius.  Quant  aux  anciens 
auteurs  fyftématiques , on  les  étudiera  dans  Dohus  ( c ). 


[a  ) Étienne  Blancard  a beaucoup  écrit  ; mais  iî  faut  fe  borner 
à fon  livre  intitulé  Opz  a medica  , theoretica  , praclica  & chirurgien* 
Lugd.  Bat . ijo?  , in -4°.  2 vol. 

(b)  11  efl  connu  aufli  fous  le  nom  de  Fançois  de  le  Boë  : tous  fes 
ouvrages  ont  été  imprimés  en  un  vol.  ïn-fol,  à Genève  , en  '63i. 

(c)  Jean  Doleus  a expofé  clairement  & fuccinétemenî  les 
fyflêmes  des  anciens  dans  fon  Encyclopedia  Medicine  tkcurttlco- 
praclicx,  Franco-furti  ad  Menum  , iC8 4 , in-40. 

Le 


Valles  connoiftahces.  Sa  méthode  eft  claire  & bonne  ; mai»  il 
y a PeLI  de  choix  dans  fa  théorie  : elle  eft  particuliérement 
fondée  fur  celle  des  Chymiftes  & des  Cartéfiens.  Ses  vues 
lont  néanmoins  étendues,  & il  contient  un  grand  nombre 
d’oMervatioiis. 

Après  avoir  étudié  les  fyftêmes , i!  faut  raffembler  les 
faits , & étendre  ou  concentrer  par  leur  moyen,  le  fyftême 
dont  on  a fait  choix.  On  lira  alors  les  index  fur  les  diffé- 
rentes maladies  , tels  que  celui  de  Moronus  , écrit  cil 
165°  (a),  celui  d’ Alberti  (é),  &c.  : on  y joindra  en  même 
retnps  les  auteurs  qui  ont  raffemblé  des  faits,  tels  que 
Marcel lus  Donatus , Schenckius  (c) , Bonet , Medicina  Scpttn- 
trionalis  collatitia ; & l’on  coiïfultera  les  Mémoires  des  diffé- 
rentes Académies. 

ÏI  faut  enfuite  étudier  la  nofologie;  car  l’on  ne  pourra  faire 
de  progrès  dans  la  pratique  cîe  médecine,  qu’amant  que  l’on 
faura  diftinguer  les  maladies.  Une  bonne  méthode  & un 
fyftême  conduiront  loin  ceux  qui  ont  du  difcernemenr.  Notre 
fyftême  de  nofologie  n’eft  pas  complet  ; mais  il  faut  le  prendre 
pour  ce  qu’il  eft , & tâcher  de  le  corriger;  ce  que  vous  ne 
pourrez  faire  qu’autant  que  vous  aurez  acquis  une  connoif- 
faneedes  faits  & des  maladies. 

Choififfez  les  fyftêmes  les  plus  généraux  de  nofologie 
comparez-les  avec  i’hiftoire  des  maladies  que  vous  obferverez! 
Commencez  par  Sauvages  ; il  contient  beaucoup  d’érudition 
médicale  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs.  Voyez  enfuite 

1 ^ Çcnr///'Ât'zi»ii«,  ^-1  s-\  U*  ^ ^ A f • n ’ 1 


aes remarques  lur  bonet,  & il  en  a ajouté  quelques-unes  fur 
.Vatfalva.  Lieutaud  a tenté  de  comprendre  toutes  les  maladies 


imcuc  ysvj%,i  vuiLitTiurn  îYicaicaruni 
lium  & monjirofantm  y 0 lumen. 


> rararum  f no  varum  , admirabi- 
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dans  fon  Bijloria  medica.  Il  faut  le  confulter  ; rru\s  fon  Vivre 
eft  mal  imprimé  , l’index  en  eft  mauvais,  & il  eft  rare  qu'on 
puifte  fe  fier  au  récit  qu’il  donne  oes  maladies , on  ne  peu.,  en 
conféquence  fe  difpenfer  de  recourir  aux  auteurs  originaux 
d’où  font  pris  les  faits  qu’il  rapporte.  , , 

On  peut  profiter  des  anc;ens,  tels  que  Celfe,  Aretee  de 
Cappadoce  , Cœlius  Aureliamw.  Les  modernes  ont  tire 
quelques  obfervations  utiles  d’Alexandre  de  fral.es , de  Paul 
ci’Eeme , d’Aëfms  ; mais  il  faut  les  confulter  a loifir.  Je  dis  la 
même  chofe  des  Arabes  {a)  & des  Galéniftes  qui  ont  paru 
jufqu’au  feizième  ûecle. 

Des  AiLttuvs  qui  ont  donné  des  Traites  particuliers  des  Fleures» 

Fièvres  intermittentes.  Mercatus  en  a le  premier 
traité,  mais  ce  qu’il  en  dit  eft  peu  de  chofe.  Morton  en  a 
mieux  défigné  la  nature  & la  curation. . François  i cru  , 
Cieehorn  Werlhof  ont  fait  des  obfervations  correctes  lur 
ce  fui  et:  mais  Senac  a donné  des  vues  plus  étendues  que  tout 
autre  fur  la  manière  de  traiter  les  ftevres  intermittentes  (b). 
Pour  les  Fièvres  continues  & inflammatoires  , 

Sydenham  peut  fuiüre.  . \ a 

Les  Fièvres  nerveuses  & putrides  demandent  a etre 

étudiées  dans  Huxham,  Morton,  Pringle,  Haen.  Chenot a 
donné  peu  d’ obfervations  dans  fon  Traite  de  la  pefte , o i 
U théorie  eft  mauvaife. 

Des  Maladies  épidémiques. 

On  trouve  quelques  éclairciflemens  dans  Hippocrate , n 
y en  a beaucoup  plus  dans  BaUoniüs  : mais  ou  n a donne 


(..)  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  Àtabes  & les  GaienifteS 
«ui  ont  vécu  dans  les  ficelés  de  barbarie,  avec  les  .Grec , «r  -g 
derniers  ont  fait  un  très-grand  nombre  d ns 

préüeufes;  les  autres  au  contraire,  fi  on  en  excepte  kh.  c , 

f0îîgS  fepoutT^une  idée  de  l’étendue  des  connoiffances  des 
Grecs  en  médecine  , lire  d’abord  Paul  d’Egine  , qm  a donné  un  De  n 
abrégé  de  tout  ce  que  l’on  avoit  dit  avant  lui  ; on  doit  menu  > pi 

M^c  le  livre  anonyme  ,1,^ 
titre  : De  recondita  febrium  intermituntium  tum  rcmitten.ium 
Genev,  i/6$t  î&~ 2°. 
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aucune  hiftoire  exa&e  des  épidémies  avant  Sydenham  8c 
Morton,  & on  trouve  très -peu  de  détails  avant  la  fin  du 
dernier  Tiède.  ‘Wintringham  a décrit  très  - exa&ement  Jes 
épidémies,  mais  il  ne  difiingue  que  celies  qui  viennent  de 
Tair , & ne  parle  pas  de  celles  qui  font  dues  à la  contagion. 
Huxham  efi  plus  complet  à cet  égard.  I)  faut  joindre  à ces 
auteurs  ceux  qui  ont  parlé  des  maladies  particulières  à cer- 
taines contrées  & aux  flottes  , tels  que  Monro , Pringle  , 
Lind. 

En  étudiant  les  maladies  épidémiques , il  faut  avoir  par- 
ticulièrement quatre  objets  en  vue  , & confidérer,  i°.  la 
naiffancede  la  contagion,  c’eff à-dire,  les  vapeurs  des  marais. 
Lancifi  a le  premier  traité  cette  matière  ; elle  efi  complète  dans 
Pringle  & Lind  ; 20.  la  diverfité  du  type  des  fièvres;  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  les  épidémies  qui  régnent  dans  diffé- 
rens  climats  & dans  différentes  contrées,  ainfi  que  celles  que 
Ton  a obfervées  dans  différentes  années  Te  refièmblem  beau- 
coup, & qu’elles  font  du  genre  des  intermittentes;  ; °,  l’étude 
des  épidémies  doit  confifier  à rccherclier  la  manière  la  plus 
convenable  de  les  traiter.  Si  elles  étoient  d un  genre  uni- 
forme , nous  pourrions  efpérer  de  trouver  un  moyen  de  les 
guérir  en  fuivant  leur  marche  avec  perfévérance.  Pour  le 
préfent  il  y a quelques  limites  à établir  entre  les  cas  où  la 
faignée  eff  convenable,  & ceux  où  l’on  doit  recourir  au 
quinquina;  4°.il  fautaufii  faire  une  attention  particulière  à la 
contagion  produite  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps 
humain  : telle  efi  la  contagion  des  hôpitaux,  des  armées  & 
des  flottes  ; on  trouve  qu’elle  eft  d’une  feule  efpèce;  la  cura- 
îion  en  efi  fimple;  elle  confifte  particulièrement  dans  l’ufage 
du  quinquina.  ° 

On  peut  tirer  quelques  lumières  fur  le  pronoflic  en  lifant 
les  anciens , & fur-tout  Profper  Alpin  (a) , & avec  le  fecours 
de  fon  commentaire,  étudier  Hippocrate. 

Des  Phlegnwjies» 

Confulrez  Barker  fur  la  conformité  de  lu  Médecine  ancien, ni 

1 ' 

0)  Le  livre  de  cet  auteur  de  Prœfaglenda  vita  & morte,  eft  le 
meilleur  abrégé  que  nous  ayions  delado&rme  des  anciens  fur  le 
pronofhc  ; Boerhaave  en  a donné  une  excellente  édition , Lu2<L 
Bat,  lyto  , in- 4%  ’ 
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& moderne . La  do&rine  de  Bo&rhaave  eft  complète  , fi  l’on 
y ajoute  l’ufage  des  véneatoires  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires donné  par  Pringle. 

Des  Maladies  inflammatoires  particulières . 

» 

Il  eft  inutile  de  citer  les  auteurs  qui  en  ont  traité , excepté 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Goutte.  On  ne  trouvera  i’hlllore 
de  cette  maladie  que  dans  Sydenham  & Mulgravc.  I mis  la 
ledure  du  dernier  demande  beaucoup  de  précautions.  Quant 
à la  curation,  il  ne  faut  faire  attention  à aucun  de  ces  auteurs, 
parce  qu’en  cherchant  une  aciimonie  & une  matière  morbi- 
fique , Vis  ont  perdu  de  vue  le  fyftême  entier  qui  gouverne 

la  maladie. 

La  Peste  doit  être  particulièrement  étudiée  , mais  il  ne 
faut  confulter  que  les  auteurs  qui  l’ont  vue , tels  que  Diemer- 
broek  , Rivière , Sydenham  , Senac  (y)  St  Chenot  [b'). 

La  Petite- vérole.  On  ne  trouve  rien  fur  cette  maladie 
avant  Sydenham  : ceux  qui , 'depuis,  ont  voulu  corriger  fa 
pratique,  ne  lentendoient  pas  bien;  on  peut  y faire  quel- 
ques additions  relativement  à l’ufage  du  quinquina.  Ï1  faut 
lire  à ce  fujet  Monro  , dans  les  Effais  d’Edimbourg.  Quant  à 
l’ufage  des  antimoniaux,  confultez  ceux  qui  ont  écrit  lur 
l'  inoculation  ; vous  y trouverez  auiïi  la  manière  d’adminiflrer 
les  purgatifs  dans  la  petite-vérole.  Pour  la  maniéré  d inoculer, 

Di  mf dale  (c)  fuffir.  ^ 

Les  Eruptions  miliaires.  Je  corneille  Hoffmann  , 
Hamilton  , Fordyce.  Ils  n’ont  cependant  pas  beaucoup 
perfeaionné  la  pratique.  On  trouve  quelque  choie  fur  ce 
fujet  dans  Allioni;  mais  il  a étendu  fa  pratique  trop  loin: 
nous  favons  que  ce  n’efl  qu’une  maladie  fporadique. 


(a)  On  attribue  à Senac  le  recueil  des  obfervations  faites  par  les 
médecins  qui  ont  fuivila  pelle  de  Marfeilie;  ce  recueila  été  imprime 
à Paris  en  1744,  par  ordre  du  Roi , fous  le  titre  tte  Trait : des  caufes  , 

des  accidens  & de  la  cure  de  la  F \jle  , . 

(b)  Voyez  auffi  le  Mémoire  iur  la  1 efte  de  Mofcow , par  Ni.  Sa- 

moëlowitz.  Paris,  17S4,  in-o°. 

(c\  ]y»  Foucruet,  médecin  de  Montpellier,  a traduit  en  rrançois 

& ajouté  à la  fin  de  ion  Traité  de  la  petite-vérole,  l’ouvrage  de 

Dimfdaie,  intitulé  Méthode  actuelle  d'inoculer  la  petite-verou. 


Method  e. 


DUNE 


7*J 


Des  Hémorrhagies. 


La  do&rtne  d’Hoffmann  eft  fort  bonne  : pour  Phiiloire  , 
life  z les  Stah î'ens. 

Hémoptysie  & Phthisie  pulmonaire.  Voye{  Morton. 
Hem  OR  RH  oï  des.  lesStahliens,  &.  fur-tout  Alberti  ; 

mais  en  le  lifant,  joignez  y la  tlieie  de  Haen  & Hoffmann. 

Les  RÈGLES  IMMODÉRÉES,  DIMINUEES  OU  SUPPRIMEES. 
Je  ne  connois  aucun  auteur.  Freind  na  donne  aucun  éclair- 


cillement  fur  la  MêNORRHÉE. 

Le  Catarrhe.  S’il  eft  fporadique , il  doit  être  coiifidéré 
comme  les  phiegmafies  ; s’il  eli  épidémique,  voyc^  Barker, 
qui  a donné  une  très-bonne  defeription  de  celui  qui  a régné 
à Londres  en  1762*. 

Dysenterie.  Zimmermann  (a)  eff  le  premier  qui  a donne 
la  vraie  manière  de  la  traiter  j niais  avant  de  le  lire  3 confultez 
Pringle  (h)  & Roëderer. 


Des  N euro  [es. 

Les  Comata.  Voyzi  Wepfer  (c).  Quant  à la  manière 
dont  ils  fe  manifeftent , liiez  Boerhaave,  Van-Swieten,  & 
le  traité  de  Boerhaave  de  Morbis  nervorum  (d). 

Des  Adynamies. 

Syncope.  Le  traité  du  cœur  deSenac,  eft  complet  à cet 
égard. 

Dyspepsie.  Je  ne  puis  citer  aucun  auteur  ; tous  l’ont  con~ 
fondue  avec  Paffeâion  hydérique.  On  peut  tirer  quelques 
faits  de  Cheyne  (e)  8c  de  Why  tt. 


(a)  Le  Traité  de  la  dyfenterie  de  Zimmermann  a été  traduit  en 
^François  & imprimé  à Paris  en  1775.  Celui  de  Roëderer  a été  im- 
primé à Gottingue  en  1762  , fous  le  titre  Morbo  mucofo. 

(b)  Voyez  fon  Traité  des  maladies  des  armées. 

(c)  Joh.  Jacobi  Wep  fieri  ob/ervatioaes  Medicu-pradUcœ , de  a ffec- 
tibus  capitis  internis  & extends.  Scaphaui , 1727,  in~ '4°*  hlijioritz. 
apoplcclicorum.  Amft.  1724, 

‘ ( d ) Ce  livre  a été  recueilli  des  leçons  de  Boerhaave,.  par  Van- 
Eems , & imprimé  à Leyde,  1761  , 2 vol.  in- 8°. 

(e)  Cet  auteur  a donné  un  Traité  des  maladies  nerveufes  en  An- 
gîois  , imprimé  à Londres  en  1733  , in- 8°.  Je  n’en  connois  pas  de 
traduction  francoife^  mais  on  peut  en  être  dédommagé  en  lifant  les 

Z Z 3 


T)  v Choix 


ji6 

Des  Spafmts. 

Tétanos.  Voyt^  les  obfervations  des  médecins  de  Lon- 
dres (a)  Si  Hillary  (£). 

Convulsions  Si  Épilepsie.  Pour  les  faits,  voyeç  Van- 
Helmont  & Willis.  Pour  la  partie  fyffématique , lifez  Hoff- 
mann , & pour  Hiiffoire  de  la  maladie , voyez  Boerhaavc 
& Van-Swieten. 

Les  Palpitations.  Voye^  Senac,  & de  Lille , de  Palpita - 
tione  cordis  U).  Le  dernier  donne  peu  d’éclairciffcmens. 

L’Asthme.  On  trouve  beaucoup  de  faits  dans  Fioyer  (<A 
6*  Van-Heîmont. 

Toux  convulsive  ou  Coqueluche.  Voyc^  Willis  8c 
Hodmann.  Burton  a fait  ufage  dans  ce  cas  du  quinquina, 
St  a établi  une  pratique  efficace. 

Pyrosis.  On  trouve  qu 
Linnæus. 

Coliques.  Relativement  h l’ÎLÆUs  , lifez  Huxham  , 
Haen  St  particulièrement  Pringle. 

Cholera-Morbus  & Diarrhée.  Je  neconnois  aucun 
auteur  qui  les  ait  bien  traitées  ex  profejfo . 

Diabète.  Aucun  auteur  n’eff  lupportable. 

Hystérie.  Il  faut  prendre  garde  , en  lifant  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cette  maladie,  delà  confondre  avec  la  dyf- 
pepfie  St  Taffe&ion  hypochondriaque.  Hoffmann  eff  le  feu! 
qui  ait  féparé  ces  maladies. 

Hypochondrie.  L’hiftoire  la  plus  complète  fe  trouve 
dans  fîoerhaave  & Van-Swieten. 

La  Vesania  ou  la  Folie  Je  ne  connois  que  le  doc- 
teur Battie  (e) , & il  n’a  rien  appris.  C’eft  pourquoi  il  faut 
avoir  recours  aux  fyftématiqnes  Boerhaave  St  V an-Swietent 


elques  idées  dans  Sauvages  Sc 


obfervation';  de  M.  Whytt,  qui  ont  été  traduites  en  François  par 
M le  Begue  de  Prefle,  fous  ce  titre  , les  vapeurs  & maladies  nerveufes 
hypochondn laques , reconnues  & traitées  dans  les  deuxfexes,  2 vol.  in-i  2. 

( a ) Vol.  I , art.  12  , par  Chalmers. 

(/>)  Dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Barbades. 

(c)  ChriiHan  Everh  de  Lille,  Tra'àatus  de  palpitations  cordis  ^ 
Zwollæ  , 1755  , r/z-8 

(d)  Dans  fon  Traité  de  I’Afthme,  dont  il  y a une  traduction 
françoil'e  , in- 12. 

(e)  L’ouvrage  de  cet  auteur  cft  en  Anglois, 


d’une  méthode,  727 
ont  ra(Temblé  prefque  tout  ce  que  Ton  peut  dire  ûtr  cette 
maladie. 

Des  Cachexies, 

Les  MarCORES  , ou  les  Amaigrîssemens.  On  trouve 
la  lubftance  des  principales  connciiTances  dans  Morton. 
La  Polysapxîa  & I’EmpkYSÈme.  On  trouve  peu  cîe 

chofe  fur  ce  fujet.  f . 

La  Tympanite.  Voyc * les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 

I’Hydropisie  *,  commencez  par  Sydenham,  liiez  ensuite 

Boe  rhaave  & ftnifTez  par  Monro  (a). 

La  Physcome  ou  la  Ventrosîté.  V oyeç  Sauvages. 

Le  Rachitis.  Voye^  GiiÜcn,  Mcyovv , Boerhaave  3c 
Zeviani  {h). 

Écrouelles.  Voye\  Ruitell. 

Maladies  vénériennes.  Ailruc  a raiïembîé  tout  ce 
qu’on  a voit  dit  avant  lui  ,&cna  peu  ajouté  depuis  (c). 
Scorbut.  Lind  eft  complet  {d). 

Éléph  an  t i a sis  & Lèpre.  Voyei  les  obfervations  des 
médecins  de  Londres  (e). 

La  Jaunisse.  Évitez  Boerhaave,  parce  qu’il  a donné 
un  fyftême  très-incorre&  & imaginaire.  Î1  faut  fe  contenter 


(a)  Son  Traité  de  l’HydropHie  eft  traduit  en  François. 

(b)  Auteur  Italien  : fon  Traité  du  Rachitis  a été- imprimé  à V é- 
ronne  en  1762  , in- 8°.  iou-s  le  titre  Delia  cura  de  Bambini , attac- 
cati  della  Rachitide. 

( c ) II  faut  absolument  joindre  à Aftruc , l’excellent  Traite  que 
vient  de  publier  M.  Hunter  fur  les  maladies  vénériennes  , dont 
on  nous  promet  une  traduéïion  françoife. 

, On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  les  Obfervations  pratiques  fur  les 
maladies  vénériennes , par  M.  Schewediawr  , dont  nous  avons  une 
tradu&ioÂ  françoife  , imprimée  à Paris  , en  1785;  r in-S°.  On  y 
trouve  une  excellente  énumération  des  différentes  préparations 
mercurielles  que  l’on  a mifes  en  ufage  pour  combattre  cette  ma- 
ladie. 

(d)  Son  livre  eR  traduit  en  François. 

(e)  Vol.  1.  art.  18  , qui  efl  l’extrait  d’une  lettre  adreffée  au 

doéteur  Cléphane , par  M.  Joannis  , médecin  d’Aix  , datée  du  15 
oRobre  175  5.  _ 

Voyez  aufïï  Xé  Hi  foire  de  V hlèphantiafs , par  M.  Raymon  , mé- 
decin de  Montpellier.  Laufan.  1767 , in-11 , & de  Lepra  comment 
tationes  , par  M.  Schilling,  médecin  de  Surinam.  Lugd.  Bat.  177&. 
in-%*.  M.  Bajon  a aufTi  donné  une  bonne  defeription  de  l’ÉIéphan- 
îiafis  , dans  fes  Mémoires  poitr  Jervir  à UHifoire  de  Cayenne  & de  la 
Çuiannc  françoife  9 tome  l, 
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d’une  idée  plus  funple , qui  eft  la  confidération  des  concré- 
tions biliaires.  Foycç  les  Effais  de  Médecine  d’Edimbourz  (a\ 
&Coe(é). 

Pour  la  Chirurgie,  voy&{  Boerhaave,  Van-Swieten  & 
Sauvages. 

En  iuiyant  ces  études , ayez  l’érudition  en  vue;  tâchez  de 
faifir  les  idées  generales  & étendues  des  philo  1 oph e s.  Mais 
foyez  toujours  guidés  par  les  fentimens  d’humanité , de 
probité  & de  cléüntérefiTement,  qui  impofent  à l’homme  le 
devoir  6c  l’obligation  de  foulager  les  femblables. 


C*3)  'P*  E ^.rt . 33  » T, II,  art.  28 , par  Thomas  Sim  ton,  ôf  par 
James  Dundan.  On  trouve  autfi  dans  le  tome  II  des  TranlaCfiôns 
de  médecine , une  bonne  diiîertation  de  IM.  rleberden  fur  les  ma- 
ladies du  foie.  Enfin  M.  Corn  a fait  imprimer  à Bath  en  1786  un 
Effai  furTa  JaunilTe , in-%K  7 ’ 

(b)  Treatife  en  Biliary  concretions , By  Thomas  Coe.  London, 
2757.  Je  n’en  connois  pas  de  traduction  ftançoife. 


FIN, 
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TABLE  ANALYTIQUE 


DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  TOUT  L’OUVRAGE  (à). 




A. 

Abcès  , 2.50.  Son  cara&ère  , 
n.  274  — & ulcères  , caufes  de 
leurs  différens  états  , 254. 

Absorbans  (médicamens)  uti- 
les , quand  i!  y a excès  d’acide 
dans  l’eftomac , 1205.  Dans  la 
diarrhée  , quand  l’acrimonie 
acide  domine  , 1496. 

A bsorption  , qui  le  fait  dans  le 
tilTu  cellulaire  , eft  une  caufe 
d’amaigriffement , n.  1617. 

Abstinence  de  la  nourri- 
ture , effentielle  dans  les  ma- 
ladies aigues  , n,  123  , 130  ; 
convenable  dans  les  fièvres 
intermittentes  , n.  23 1 , p.  177. 
Dans  le  rhumatifme  aigu  , n. 
462.  Dansrobénté)i624.  Lors- 
qu'il y a un  état  de  pléthore 
qui  dilpofe  à l’hémorrhagie , 
786.  Pour  prévenir  l’apo- 
plexie , 1127.  Manière  d’en 
faire  ufage  dans  la  goutte  , 
548-52. -Pâgoureufe , a guéri 
la  lienterie  , n.  1503,  eft  fou- 
vent  le  moyen  le  plus  certain 
de  guérir  l’épiiepfte,  1325.  La 


(<2)  Les  chiffres  renvoient  aux 
paragraphes.  Ceux  qui  font  précédés 
de  la  lettre  n,  indiquent  les  matières 
contenues  dans  les  notes  du  paragra- 
phe 5 lorfque  les  notes  font  longues, 
ou  qu’il  y en  a plufteurs  dans  le  même 
par  agraphe , la  page  eft  indiquée  par  un 
chiffre  précédé  de  la  lettre  p. 

Cette  ligne  — entre  deux  chiffres 
%uide  depuis  jufqu’à  & compris. 


manie,  n.  1 565.— De  la  nour- 
riture animale , eft  un  moyen 
de  prévenir  la  formation  des 
tubercules  aux  poumons  ,909. 

Accès  de  froid,  produit  tous 
les  autres  fymptomes  de  la 
fievre  , n.  3 y . 

Accouchées  (nouvelles), plus 
fusettes  que  d’aurres  aux  ma- 
ladies épidémiques , n.  432,/?* 
290;  pourquoi , n.  432,  p.  291. 
Pourquoi  leurs  feins  tombent 
lorfque  la  fièvre  eft  vive  , n, 
432,  p.  292.  Le  régime  anti- 
phîogiftique  leur  convient , n . 
727,  p.  454 ,n.  728.  Leurs  mala- 
dies exigent  un  traitement  op- 
poféen  raifon  des  circonftan- 
ces  où  elles  fe  trouvent,/:.  432. 
p.  294. 

Accouchement  premature. 
Voyez  Mé no  rrh  a y tir  fanglantc 
des  femmes  greffes. 

Accroissement,  manière  dont 
il  fe  fait , 751-755. 

Acide,  fe  trouve  conftamment 
dans  l’eftomac  de  l’homme  , 
1205  ;celui  qui  s’engendre  dans 
les  premières  voies  chez  les 
rachitiques  , eft  plutôt  l’effet 
que  la  caufe  de  leur  maladie. 
n.  1723  , fe  développe  pen- 
dant le  temps  de  la  digeftion  , 
n.  1812. 

Acide  muriatique, feseffets.  - 
n.  1212.— Végétal  diftillé,  ibid . 

— Vitriolique  , préférable ,4ux 

autres  acides  minéraux,/:.  793. 


73©  Table  des 

On  I’a  combine  avec  les  aro- 
matcs  , fans  en  augmenter  la 
vertu  , n.  1212. 

Acides  (les)  font  en  ufage  dans 
la  fièvie  , 134  ; rafraîchirent, 
134.  Ils  n’  excitent  pas  la  toux , 
360.  Préférables  au  nitre  dans 
les  h ém  or  vh  agi  e s . 793. -Uti- 
les dans  l’afiWe,  1393.  Dans 
ladiarrhée  putride, 1497.  Daps 
la  ménorrhagie,  n.  9S1.  Dans 
laphthifie,  921.  Dans  la  pneu- 
monie, 369.  Dans  le  rhuma- 
tifme  aigu , n.  462. 

Acides  minéraux  , leur  ufage, 
n.  225  , conviennent  vers  la 
fin  de  la  phthifie , lorfqu’il  y 
a tendance  à la  putréfafHon  , 
n.  921  , p.  98.  Peu  efficaces 
dans  le  fcorbut,  1807. 

Action  du  cœur  & des  artères  , 
moyens  de  l’augmenter  pour 
prévenir  le  retour  des  paro- 
xyfmcs  de  la  fièvre  intermit- 
tente , 230. 

Actions,  les phyfiologiffes  en 
diftinguent  trois  genres  , n.  5. 

Adipsif.  , n.  1190. 

Adoucissans  , convenables 
dans  la  pneumonie  , 373.  Le 
foulagement  qu’ils  produifent 
dans  la  phthifie  efi:  de  peu  de 
durée,  922. —Huileux  très- 
utiîesdans  la  dyfenterie,  1087. 
— Mucilagineux  & huileux  , 
peuvent  être  utiles  dans  la 
diarrhée  , 1498. 

Adynamies,  1171. 

Affection  cœliaque. Voyez  Ca- 
liaque . 

Aigreur  d’estomac.  Voyez 
Pyrojîs  vulgaire. 

Ail  , efi  diurétique  , n.  1684. 

Air  , effets  cle  fies  qualités  fen- 
fihîes  & infenfibles , n.  98  , p. 
7$>.-De  lamer,  ne  produit  pas 
le  fcorbut,  1796. 

Air  fixe,  efi: antifeptique  , n » 
224. 

Albar#s  des  Arabes.  Voyez 
Lèpre  blanche.  — Noire  d’Avi- 
cenne , n.  1814  , p.  699. 

Al  im ens  pris  en  trop  grande 


Matières. 

quantité,  produifent  atonie  de 
Pefiomac  , n 1198 , p.  278.  La 
fièvre, n.  97.Unepléthoremor- 
bifi  que  , u.  784.  - Salés  font 
une  des  caufes  principales  du 
fcorbut,  1792. 

Alimens  Solides  ,jufqu’à quel 
point  ils  peuvent  engendrer 
les  épidémies  , n.  98,  p.  78  — 

, 79' 

Alkali  caustique  , utile  com- 
me"absorbant,  n.  1205.  On  ne 
doit  pas  y compter  comme 
préfervatif  de  la  maladie  vé-' 
nérienne  , n.  1787  , p.  664. 

Alkali  volatil  , cas  où  on 
peut  l’employer  , n.  218  , p. 
1 58  ; n.  373  , p.  264;  efiunfii- 
mulant  tres-a&if  &inflamma- 
toire,  n.  218,  p.  168.  Dange- 
reux dans  la  paralyfie  , qui 
n’efi  pas  l’effet  du  collapfus  , 
n.i  169 , peut  s’appliquer  à l’ex- 
térieur dans  l’efiquinancie  tor,- 
fillaire  , n . 308.  Utile  comme 
expeélorant  , 373.  Utile  dans 
la  goutte  rentrée  , 582. 

Alkalis  (les)  préviennent  la 
goutte  , n.  558. — Fixes,  peu 
efficaces  dans  l’hydropifie  , n. 
1684. 

Aloes  , difpofe  au  flux  hemor- 
rhoidal , n.  950.  Ses  effets  dans 
la  dyfpepne , n.  12x0,  p.  290. 

Alun  , uni  aux  aromates  , avan- 
tageux dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , n.  21 1,  p.  158.  Il 
efi:  le  moins  dangereux  des  af- 
tringens  , n.  798.  Très-efficace 
dans  l’hémorrhagie  utérine,  n. 
982.  Utile  pour  détruire  la  pu- 
tridité fçorbutique  des  genci- 
ves , n.  1814,  p.  684. -Brulé, 
mêlé  avec  un  onguent  doux  9 
peut  s'appliquer  iur  les  ulcè- 
res fcropHuleux,  175S.— De 
plume  , peut  s’appliquer  exté- 
rieurement dans  la  paralyfie  , 
n.  11 61. 

Amaigrissements  ,1601.  Leurs 
caufes,  1602-18.  Leur  cure  , 
1619. 

Aménorrhée,  fon  cara&ère  , 
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a.  99  Il  y en  a trois  efpèces  , 
n.  905  : lignes  auxquels  on  peut 
la  diffinguer  de  la  groffeffe  , 
n.  loi  i.- Produite  par  réten- 
tion , quand  a-t-elle  lieu  , 998. 
Ses  fymptomes  , 999.  Ses  cau- 
fes  , icoc-2.  Sa  cure,  1002-6.— 
Produite  par  fuppreffion,  996. 
Quand  furvient  - elle  , 100S. 
Ses  fymptomes,  101 0.  Ses  cau- 
fes  , 1008-9.  cure> 101 I_I2- 

Amentia,  voyez  Démence.- De 
Sauvages,  voyez  Oubli.— Mo- 
rofis , n.  1598  , p.  çoS. 

Amers  , leurs  différences  , n. 

1 2 1 4.  Employés  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,231.  On  les  a 
unis  dans  ce  cas  aux  affringens, 
231.  Détruifent  le  ton  de  Pef- 
tomac  quand  ils  font  continués 
long-temps,  1214.  Fortifient 
le  ton  de  Peffomac  dans  la 
goutte atonique,  577.  Necon- 
viennent  dans  la  mélancolie 
que  quand  elle  eff  combinée 
avec  la  dyfpepfie , n.  1597, 
p.  507. 

Amphimerina  pf.ripneumo- 
n ica  , de  Sauvages.  Voyez 
P éripneumon  ic  épi  il  I inique . 

Analogie, en  médecine, induit 
généralement  en  erreur,  650. 

Anasarque  , fon  caractère  , 
166S  : fes  phénomènes,  i6$8- 
73.  Sa  cure, 1674-96.  Comment 
elle  fe  diffiague  de  la  leuco- 
phîegmatie,  1669.  Elle  Suc- 
cède quelquefois  aux  fièvres , 
n.  1668  , p.  558.  Souvent  à 
la  fcarlatine  angineufe,  1656. 
— Américaine  , n.  166S  , p. 
558. — Anémiene  , ibid . — 
Des  buveurs  d’eau  , n.  1668  , 
p.  556. -Des  femmes  groffes  , 
ibid.  — Exanthématique  , n. 
1668  , p.  557.  - Hyftérique  , 
n.  1668  , p.  5:58.  — Métaf- 
tatique  , n.  1668  , p.  556.  — 
Oppilée  , ibid.  - Produite  par 
4a  foibleffe , n.  166S  , p.  558.  — 
Kachialgique  , ibid.~Sé reule  , 
n.  1668 , p.  556.  - Urineufe , 
ibid. 
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Angine  épidémique.  Voyez 
Efquinancic  trachéale. 

Angine  externe.  Voyez  Ef- 
quinancie  parotidée  injiamma - 
toire  , n.  300.  - Inflammatoire 
de  Boerhaave,  n.  319,  p.  23  S.- 
Inflammatoire  des  ' enfans. 
Vovez  Efquinancie  trachéale.- 
<Edémateufe  de  Boerhaave , n . 
1668,  p.  557.  DeLower,voyez 
Angine  œdémateufe  de  Boer- 
haave.^ -Polypeufe,  voye^Efqui- 
nancie  trachéale.  - Suffocante  , 

. voyez  Efquinancic  maligne. 
Anorexie,/!.  1190.  Admirable , 
n.  1 190,  p.  270. -Arthritique, 
n.  1190,  p.  274.—  Biheufe  , q- 
1190,  p.  267. -Des  cache&i- 
ques  , n.  1190,  p.  273.  - Des 
nouveauxnés , n.  1 190,  p.  373* 
—Fébrile,  n.  1190 ,p.  269. -Mé- 
lancolique , n.  1 190  , p.  270.- 
Paralytique,  n.  1190^.270.- 
Pléthorique , n.  1190^.272.- 
Produite  par  l’excès  des  plai- 
firs  de  Vénus,  n.  1190,  p.  265. 
Par  la  faburre  contenue  dans 
l’eflomac,  n.  1190,  p.  266.  Par 
<yne  plaie  de  la  véficule  du  fiel, 
n.  1190,  p.  273. 

Antimoine  , ufage  de  fa  chaux 
nitrée  dans  les  fièvres  , 1 S3— 
185. 

Antimoniaux  (émétiques), 
convenables  dans  les  fièvres, 
1 S 1 . Leurs  différens  genres, 
1S1.  Manière  de  les  adminif- 
trer  dans  les  fièvres  , 183-6. 
Antimoniaux  & mercu- 
RiAux,ne  font  utiles  dans  la 
petite  vérole  que  comme  pur- 
gatifs , n.  609 , 613  , 627. 
Antiphlogistique  (régime), 

129.  Absolument  néceffaire 
dans  l’affhme  nerveux,/!.  1396. 
Comment  doit-on  le  diriger, 

130.  Quand  doit-on  y recourir 
dans  les  fièvres  intermittentes, 
234.  Son  ufage  dans  la  fièvre  , 
134.  Dans  les  inflammations, 
266.  Suffit  pour  la  guérifon  de 
la  gonorrhée,  1770. 

AnxISTAS  MODIQUES,  IciU’ 
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ufage  dans  les  fièvres  , 152  , 
187.  Dans  quel  temps  doit-on 
les  prescrire  dans  l’épilepfie  , 
1343.  Dans  la  d^ueluche. 
Leur  matière  d’agir  efi  obfeure 
dans^ies  inflammations  , n. 

1 , font  Utiles  dans  la 
tympanite , 1639. 

Antispasmodiques  tirés  du 
règne  animal , font  plus  a<frifs 
que, ceux  du  règne  végétal, 
1341. 

Antispasmodiques  végé- 
taux , font  fans  avions  dans 
Fépilepfie  , 1341. 

Aphonie  paralytique,  n.  1140. 

Aphthes,  733.  Leur  cara&ère , 
n.  733.  — Des  adultes , n.  733  , 
p.  460-61.  Leurs  caufes  éloi- 
gnées , r.  733  , p.  46 1.  Leur 
caufe  prochaine  , ibid . Leur 
cure  , ibid.  Leur  pronofiic  , 
ibid.—  Des  anciens,  font  de 
véritables  ulcères  , «.  733  > p. 
463.  — Des  enrans  , ri.  733  ÿ p. 
463.  Leurs  caufes  éloignées  , 
n * 733  y F*  464*  Leur  caufe  pro- 
chaine, ibid.  Leur  cure,  «.733 . 
p.  465. -Putrides  , 72.  73 3 ,p. 
463.  — Symptomatiques  , n. 

733  >/’*  4^5- 

Apocenoses,  /z.  73 y . 

Apoplexie,  fon  caraélère,  rc. 
1094.  Comment  elle  le  diftin- 
gue  delà  paralyfie,  1094,  De 
la  fyncope,  1094.  Ses  caufes 
déterminantes , 1098-1 1 15-16. 
Ses  caufes  prédifpofante$,i  1 95 
Sacaufe  prochaine, 1000,101 2. 
— Atrabilaire  , n.  1094,  p.  191. 
— Cataleptique,  «.1094,  p.191 . 
— Hydrocéphalique,  «.1094,  p. 

1 91  .-Idiopathique  ou  fympto- 
matique,  /î.1094  jp.190.-Men- 
tale,  n.  1094 , p.  192. -Momen- 
tanée, n.  1105  , p.  i97.-Pxtui- 
teufe  , n.  1094  , p.  190.  - Pro- 
duite par  les  caufes  qui  détrui- 
fent  la  mobilité  de  la  pui fiance 
nerveufe,  1 li  5-1 138.  Sa  cure, 
1 13 1-9. -Produite  par  la  goutte 
rentrée  ,1118.-  Sanguine  , n. 
1094,  p , 1 90.-Sanguine  légère, 
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ibid.  En  quoi  elle  diffère  de  la 
fyncope  , ibid.  - Séreufe.  Sa 
caufe  prochaine  , 1114.  Son 
pronofiic,  1122-23.  Maniéré 
de  la  prévenir,  1122.  Se  ter- 
mine fréquemment  parl’hémi- 
plégie,  ibid.-Sé reufe  de  Prey- 
finger , n.  1194.  p.  191. -Suf- 
focante,/:. 1194  ,p.  19a. -Sym- 
ptomatique , ibid.- Traumati- 
que, n.  1194,  p.  iÿi.-Véné- 
neufe , ibid. 

ÀPOSTÈME,  voye{  Abcès. 

Apyrexie,  924. 

AQUEUXjCasoùils  conviennent, 
n.  267  , p.  12. 

À F, G E M A , il.  280. 

Aromatiques  , conviennent 
rarement  dans  la  goutte  ato- 
nique  , 5:77.  Détruisent  le  ton 
de  l’eftomac  , n.  550.  Sont  an- 
tifeptiques  , n.  224.  De  quelle 
manière  ils  raniment  l’aêHon 
de  Peftomac  , n.  1213  , p.  293. 

Arsenic  , a été  recommandé 
dans  les  fièvres  intermitentes  , 
n.  211  , p.  158.  Dans  l’épiiep- 
fie  , 1335.  Doit  être  entière- 
ment banni  de  la  médecine  , 
n.  211  , p.  158. 

Artériotomie,  moins  efficace 
que  la  faignés  des  veines  , n. 
266 , p.  210.  Recommandée 
dans  l’ophtalmie  , n.  282. 

Artères,  doivent  être  regar- 
dées comme  fenfibies  , n.  242. 

Arthrodynie  , n.  475. 

Arthropuosis  , n.  5S4. 

Assa  - fætida  , recommandée 
dans  la  coqueluche  , n.  1424. 

A scite  . 1709.  Son  caractère  , 
ibid.  Ses  difierens  fièges  1710- 
11.  Ses  phénomènes,  17 12-13. 
Son  fiège  particulier  efi  diffi- 
cile à déterminer,  1714.  Sa 
cure,  1715-17.- Abdominale  , 
n.  1709,  p.  580.  — Artificielle  , 
ibid.  — De  l’efiomac , n.  1709  , 
p.  5S1.  - Enkyfiée  , n.  1709 
p.  580.  N’efipas  fufcepîible  ne 
guérifon  , 1715.  -Flatulente  , 
n.  1627  , p.  534.  - O men  taie, 
n,  1709,  p.  581.  Où  Peau  efi 
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accumulée  au  - de  (To us  de  la 
peau  ou  dans  la  duplicature  du 
péritoine  , ibid.-—  Sanglante  , 
n.  1709  , p.  581. -Utérine  , n. 
1709,  p . 582. 

Asfhyxie  , n.  1100  , p.  193  , n. 
1115,  p.  206. -Des  nouveaux 
nés,/?.  1172  , p.  242. -De  Sau- 
vages , n.  1172.  - Hatuîente  , 
n.  1094,  p.  190.  Produite  par 
l’adhérence  de  la  furlace  du 
cœur  aux  parties  voifines  , n. 
1172,  p.  241  .-Spinale,  n.  1094, 
p.  190.— Traumatique,  n. 1172, 
p.  2 y 1. 

Asthenia  , a b hydroccpkalo  , 
n.  1094 , p.  191. 

Asth me,  fon  caraéière  >n.  1373, 
p.  376.  ER  idiopathique  ou 
fymptomatique  , ibid.  Stfs  cau- 
ses déterminantes  , 1381.  Eft 
une  maladie  du  fyftême  ner- 
veux, 1383.  Sa  caufe  pro- 
chaine, 1384.  Comment  il  fe 
diftingue  des  autres  efpèces  de 
dyfpnée  , 1384.  Produit  quel- 
quefois lapulmonie,  863, 875, 
1385  .Se termine  fréquemment 
par  l’hydrothorax  , 1386.  Se 
guérit  rarement  parfaitement, 
1385.  La  cure  en  efl  très-difïï- 
cile  , fur-tout  quand  il  dépend 
d’une  conformation  originelle 
des  poumons  , 1395. 

Asthme  cache&ique  , n.  1373  , 
p.  376.  - Catarrhal , n.  1367  , 
p.  373.  - Convuifif , n.  1373  , 
p.  376. -A  été  confonduavec  la 
dyfpnée,/!. 1372.  Suit  quelque- 
fois les  changemens  de  la  lune, 
n.  12S0.  - Des  boiTus  , n.  1367 , 
p.  373. -Des  enfans , décrit  par 
Millar  , voyez  Efqiunancie 
trachéale.  — Exanthématique, 
n.  1373  , p.  377.  - Flatulent  , 
voyez  Afihme  humide.  - Humi- 
de , n.  1373  , p.  376.-Hyftéri- 
que,  n.  1373  , p . 377. -Métal- 
lique, n.  1367 , p.  372.  Pitui- 
teux, ibid.  — Pléthorique  , n. 
1373  , p.  377.- Pncumodes  , n. 
1367,  p.  372.  - Spafmodique  , 
1373.  - Spaimodique  des  en- 


M atîères,  733 

fans  , voyez  Efquinancie  tra- 
chéale. Spafmodique  ou  ner- 
veux , difficile  à diftinguer  de 
celui  qui  dépend  de  pléthore, 
n.  1394.  - Spontané,  n.  1373, 
p.  376. -Stomachique,  «.1373  » 

E-377-  . , , , 

Astrin  gens,  employés  dans  les 

fièvres  intermittentes  , 231. 
Unis  avec  les  aromatiques  , 
23 1 . Avec  les  amers , ibid.  Cas 
où  ils  conviennent  dans  la  diar- 
rhée , 1502.  Dans  les  hémor- 
rhoïdes , 964.  Dans  les  in- 
flammations, n.  2 66.  Dans  î’o- 
phthalmie,  n.  286.  Très-perni- 
cieux dans  le  commencement 
de  la  dyienterie  , 1086.  - En 
inje&ions  , ne  conviennent 
que  dans  l’hénmorrhagie  paf- 
five  de  l’utérus , n.  9S2;  ni  dans 
la  leuchorrhée , n.  982.  Perni- 
cieux dans  le  commencement 
de  la  gonorrhée  , 1776.  Peu- 
vent s’employer  dans  les  go- 
norrhées anciennes  , n.  1377  , 
p.  630. 

Astringens  fossiles, plusac- 
tifs  que  les  aflringens  végé- 
taux, 798.  - Végétaux  , font 
fébrifuges,  n.  23 1 , p.  177.  Ra- 
rement fort  actifs  dans  les  hé- 
morrhagies , 798. 

Atonie,  peut  fe  porter  d’une 
partie  à l’autre  , n.  1190,  p . 
273.  Se  porte  fouvent  de  l’ef- 
tomac  aux  autres  parties  , ôc 
produitlacachexie,7Z.H99 , p. 
279.— De  l’ellomac  , rend  ceux 
qui  en  font  afFe&és  moins  fu-. 
jets  aux  inflammations,  n.  247. 

Atrabile  , 1029. 

Atrophie,  1607.  Soncara&ère, 
n.  1 6 1 S , p.  525.  — Des  enfans  , 
1606, 1618  , p.  524.-  Des  en- 
fans à la  mamelle,  n.  161S,  p . 
526.  Des  nourrices  , 1605  , 
1608,  «.  1618  , /u  525.  - Des 
perfomies  épuifécs  , 1608!  — 
Des  perfonnes  foibles,  1607. 
— Des  vieillards,  1607,  1611, 
n.  1618  , p.  526.  - Latérale, 
1607,  161 1 , 1618  , p.  526.  - 
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Nerveufe  , 1607.  — Nerveufe 
de  Morton  , n.  1618 , p.  526.  — 
Rachit  que  , 1606,  n.  1618  , p. 
524.— 'Scorbutique,  n.  1618,  p. 

Atrophie  produite  par  la  diar- 
rhée , n.  1608 , n.  161 8 , p.  527. 
Par  les  fleurs  blanches,  1608, 
n.  1618,  p.  525.  Par  les  fièvres, 
n 1618,^.524.  Par  l’inanition, 
1608  , n,  1618  , p.  525.  Par  les 
pertes  de  fang,  1608 , n . 161S. 
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p.  526.  Par  le  ptyalifme,  i6c8 , 
n.  1618, p.  525.  Par  les  futurs 
immodérées,  n.  i6i3  ,p.  526. 
Par  le  vomiflement , Ibid. 
Avortement,  efl  dû  à l'accé- 
lération du  mou  cernent  du 
fang,  ou  au  relâchement  des 
vaiiTeaux,  n.  994.  Voyez  Mi- 
norrhagie  fang!  ante . 

Aura  epileptica  , 1306. 
Autocratie  des  Stahliens,  n. 
38. 


B* 


J3  aïN  CHAUD  , voyez  Chaud. 
Froid , voyez  Froid. 

Bainsdemer,  ontçuériles ul- 
cères rebelles  qui fuccèdent au 
chancres  vénériens  , n.  1781  , 
p » 635  , p.  639.  Ont  guéri  les 
ulcères  qui  fuccèdent  aux  bu- 
bons vénériens  , n.  1781  , p. 
643.  Sont  fans  efficacité  dans 
la  phthifîe , 914. 

Bandage  convenablement  ap- 
pliqué , utile  dans  l’anafarque , 
1689. 

Baumes,  ont  réuffi  dans  quel- 
ques affeflions  catarrhales  , n. 
998  , p.  93 . Ont  été  utiles  dans 
les  fleurs  blanches  anciennes  , 
72.994.  Sontnuiflblesdansl’hé- 
moptyfie  , n.  849.  Dans  la 
phthifle  ,918.  Dans  la  fuppu- 
ration  de  l’efiomac  , n.  396. 

Bénéfice  de  nature.  Voyez 
Diarrhée  fiercoreufe. 

Bile,  pourquoi  fa  fecrétion  aug- 
mente pendant  l’automne,  n. 
51.  Son  altération  ne  produit 
pas  le  diabète,  151t.  Sa  fur- 
abondance  n’efl  pas  une  caufe 
de  la  fièvre  , 15.  N’exifle  pas 
dans  la  mafle  du  fang  fous  la 
forme  qui  lui  eft  particulière  , 
7z.  1817.  Ses  conduits  ne  font 
pas  fufceptihles  d’affeftion 
fjpafmodique  , n.  1816  , p. 
?°6. 

Blessure  , voyez  Mcnorrhagie 
fangéantc  de#  femmes  greffes. 


Bois  couleuvre,  aétérecom- 
mandé  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , n.  234 , p.  183 . Efl: 
auffi  dangereux  que  la  noix 
vomique , qui  en  efl  le  fruit , 
ibid. 

Bois  de  campêciie  , utile  à la 
fuite  de  la  dyfenrerie , 22.1089. 

Boisson  (intempérance  dans  la) 
toujours  nuifible  aux  gout- 
teux , n.  555. 

Boissons  aqueuses,  ne  doi- 
vent pas  fe  donner  en  trop 
grande  quantité  à la  fois  , 
72.  130  , p.  124.  Sont  un 
moyen  d’évacuer  les  matières 
putrides  , 72.  224 , p.  170.  Sont 
nuifibles  aux  aflhmatiques  , 
1400.  -Froides, voyez  Froides* 

Bourgeons  de  lapeau,  n.  274. 

Boutons  de  la  peau  , n . 274. 

Br.edissure  , voyec  Trifmus 
capijiratué. 

Broncho  t o mie, rarement  utile 
aux  noyés  ,22.  1139,  p.  225. 

Erosses  pou»*  la  peau  , utiles 
aux  goutteux  , 571. 

Brulure  , avec  le  moxa  ou 
autre  fubftance , recommandée 
danslagouîte,567.Danslerhu- 
matifme  chronique, 476.  Dans 
la  paralyfie,  72.1161,22.1164. 

Bueons  pestilentiels  , 667  ; 
leur  caraélère  , n.  667  , p.  418; 
ne  font  pas  critiques  , n.  667  , 
p.  420. 

Bvsons  vénériens,  leur  ca- 


Table  des 

ra&ère  , n.  1781  , p.  638.  Sont 
quelquefois  éiyupélateux  , 71, 
1781  , p.  639.  Leurs  caufes  , n. 
1781  , p.  640.  Leur  liège  , n. 
1781  , p.  639.  Succèdent  com- 
munément aux  chancres  oc 
tres-rarement  à’ia  gonorrhée  , 
n.  1781  , p.  640.  Reffemblent 
aux  chancres  par  leur  nature 
& leurs  effets , n.  1787  , p.  641 . 
Moyens  de  les  diftinguer  des 


Cacao  , utile  aux  phthixiques , 

9°9-  . ..  . 

Cachexie  , lignification  que  les 

auteurs  ont  donnée  à ce  terme 
n.  nqo  y p.  272  , I 600. 

Cachexies  ( c’alîe  des  ) , fon 
cara&ère , i;99. 

Café  , fes  effets  , n.  1198  , p. 
277.  Utile  aux  hypochondria- 
cu es  , 1241 . 

Calcul  rénal  , 429. 

Calenture  ( la  ) , n.  293  , n. 
ï558  ,p.  482. 

Camomille  , fes  fleurs  font  fé- 
brifuges , n.  215  ,p.  164. 

Camphre  , fes  effets  font  fort 
incertains  , n.  218  , p.  167.  A 
été  recommandé  dans  la  co- 
queluche , n.  1424.  Dans  la  fré- 
neae  , n.  299.  Dans  la  manie  , 
1572.  Dans  le  tétanos  , 1274. 
— Son  application  externe  dil- 
iipe  l’inflammation , 568.  Agit 
comme  antifpafmodiqae  , n. 
267  , p.  21 1. 

Cantharides,  appliquées  ex- 
térieurement , agiffent  fur  les 
fibres  motrices  , n.  189.  Don- 
nées à l’intérieur  , peuvent 
convenir  dans  les  fleurs  blan- 
ches qui  dépendent  d atonie  , 
n.  994.  Ont  été  recommandées 
dans  la  coqueluche  , n.  1 425 . 

Cardialgie,  n.  1190,  1427.  Sa 
caufs  y n.  1 200  , p.  281 . — Ar- 
thritique , n.  1 190  , p.  274.  - A 
Cardiogmo  de  Sauvages  ,ibid.  - 
Bradypepta  de  Sauvages  , n. 
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engorgemens  des  aines  qui  ne 
font  pas  vénériens  , a.  1781  , 
p.  641.  Ceux;  qui  ne  font  pas 
vénériens  , renflent  commu- 
nément à l’achon  du  mer- 
cure y n.  1781  , p.  642.  Leur 
curation  , ibid,  il  efl  avanta- 
geux d’en  tenter  la  réfolution  , 
ibid.  Temps  ou  l’on  u6it  en 
faire  l’ouverture  , n.  1781  , p* 
642. 


1 190,  p.  265.  - Des  enfans  . n. 
1190,  p.  264. -Fébrile,  n.  1190, 
p.  269.  - -Flatulente  , n.  1190, 
p.  264. -Inflammatoire,  voyez 
Gdjtriùs plcgmoncvfe.  Paralyti- 
que , n.  1190  , p.  270.  - Sabur- 
rale  , n.  1 190  , p.  266.  - Supu- 
ratoire  de  Linnæus  , «.1190, 
p.  269 , n.  1429.  -Squirrheufe, 
n.  1190  , p.  266. 

Carditis,  383.  — Chronique, 
idiopathique  & fymptomati- 
que  , n.  383. 

Carie  scorbutique  , n.  1790, 
p.  670.  - Des  dents,  485.  — 
Eerouelleufe  ,1748. 

Carus,  1094. -Produit  par  [’hy- 
drocéphale, n.  1094,  p.  1 9 1 . — 
Spontané  , n.  1094  . p.  190. 

Castoreum  , eff  flimulant  8c 
fédatif,  n . 218  , p.  167.  On  l’a 
recommandé  dans  la  coquelu- 
che , 1424. 

Catalepsie  , n.  1094 p.  189- 
192. 

Cataphora  , 1094.  - Hydro- 
céphalique, n.  1094  y p.  191. 

Cataphora-coma,  n.  1094, 
p.  190. 

Catarrhe  , 870 , 1046.  Appro- 
che beaucoup  des  phlegma- 
fies  , n.  1045.  H y en  a deux 
efpèces  , l’une  produite  par  le 
froid,  l’autre  par  la  contagion, 
n.  1046.  Naturelaux  vieillards, 
n.  279.  Difpofition  ( au ) 1047. 
Ses  fymptomes  , 1048.  Ses 
caufes  éloignées  , 1047.  Sa 
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caufe  prochaine,  1057.  Sa  cu- 
ration , 1065.  Produit  quelque- 
fois la phthifie,  1055,1064.  Se 
change  en  pneumonie , 1054. 
Précède  la  fauffe  péripneumo- 
nie , 380.  Produit  la  faufle  pé- 
ripneumonie, 1056. -Acciden- 
tel. V oyez,  Catarrhe fporadique . 
- Benin  , n.  1046. 

Catarrhe  contagieux  , 
1062.  Exemples  (de) , n.  1061. 
Produit  rarement  la  phthifie , 
g^o-^2.  Se  complique  avec  un 
grand  nombre  de  maladies  in- 
flammatoires ,n.  1063.  Eftplus 
o-rave  l’hiver  que  l’été  , ibid.  - 
ftes  Barbades  , voyez  Efqui- 
nancie  trachéale . Des  mufcles 
de  la  poitrine  & du  col,/:.  1046. 
-De  Cayenne,  voyez  Téta- 
nos. - De  l’eftomac  , n.  1046  , 
p.  162.  - De  la  vefiie  , n.  1046  , 
p,  162.  — Endémique  , voyez 
Tfquinancie  parotidée.  - Epidé- 
mique, n.  1049,  p.  161.  - Spo- 
radique, n.  1055.  - Suffocant, 
366.  Voyez  Orthopnée  cardia- 
que. - Suffocant  de  Morgagni , 
n.  1056.  - Symptomatique  , n. 
1046  , p.  16 1 • 

Catarrhale  ( affection  ) , in- 
féparable  de  la  diathèfe  inflam- 
matoire , n.  644. 

Catochus  , n.  1257  , p.  316.  - 
Cervinus  , ibid.  Diurnus  , n. 
1257, p.  317-  -Hoîotonique,  n. 

12.57  ? P-  3l6*  . 

Causos  des  anciens  , n.  75  , p. 
56. 

Cautère  actuel  ok  poten- 
tiel. , utile  dans  l’épilepfie  , 
1318.  Dans  l’hydrophobie  , n. 
1526.  Dans  l’odontalgie  pour 
détruire  le  nerf  affe&é  , n< 
486. 

Cautères  ( les  ) ne  préfervent 
pas  de  la  contagion  , n.  683. 
- Utiles  dans  l’anafarque  ap- 
pliqués un  peu  au-deüQüs  du 
genou  , 1678.  Dans  le  com- 
mencement  c e la  pnthifie  , n. 
915.  Pour  prévenir  l apople- 
xie  » 1129»  Pour  prévenir  lTé- 
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pilepfie  , 1326.  Rarement  uti- 
les dans  l’aftme  , 1393.  Dans 
la  coqueluche  font  peu  effi- 
caces , 1418. 

Ceinturedartreuse  , n.  646. 

CÉrii alalgie  inflammatoire  de 
Manger,  n.  293.  - Catarrhale, 
n.  1046  , p.  161. 

Cephalitis  Je  Sauvages  , n. 
293.  - Epidémique  , ibid.  - Si- 
riafis  , ibid.  - Spontané  , ibid. 

Cerveau  , fies  differ ens  états 
dans  le  délire  , n.  45. 

Chaleur  , absolument  nécefi- 
fiaire  pour  entretenir  la  vie 
de  tous  les  animaux , n.  87.  Eff 
un  des  plus  puiffians  ffimulans 
de  l’économie  animale  , 1165. 
Favorifie  l’éruption  de  la  ma- 
tière variolique  , n.  599.  Plus 
dangereufie  que  le  froid  aux 
phthifiques,/z.  91 1 , Sous  forme 
sèche  ou  humide  , convient 
dans  la  colique  , 1443. 

Chaleur  animale  , efi  dans 
l’état  de  fianté  chez  l’homme  , 
de  98  degrés  , 88  : eftun  moyen 
de  juger  du  degré  de  réaction  , 
n.  103  , p.  91.  Le  corps  de 
l’homme  a la  puiffance  de  i’en- 
gendrer  , 88.  Subfiffe  ou  aug- 
mente quelquefois  pendant 
le  friffon  , n.  10. 

Chaleur  de  l’air  , ne  fuffit 
pas  pour  engendrer  le  miafime 
qui  produit  la  fièvre  , n.  84. 

Chaleur  fébrile  , ne  conffi- 
tue  pas  le  caractère  propre  de 
la  fièvre  , n.  8. 

ChalybÉs  , voyez  Ferrugineux. 

Chancres  des  enfans  nouveaux 
nés  , voyez  Aphthes. 

ChancFvES  vénériens,/:.  17S0, 
p.  631.  Communiquent  tou- 
jours au  fiang  plus  ou  moins 
de  virus  , 1780.  Exigent  tou- 
jours l’ulage  prompt  du  mer- 
cure, n.  1783  tp.  652.  Manière 
de  les  traiter , 17S1.  Ne  ren- 
dent pas  la  gonorrhée  plus 
difific  le  à guérir  quand  ils  le 
manifeffent après  elle,/:.  1782, 
646.  Signes  auxquels  on  re- 
connaît 
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fcormoîtleur  guérifon,».  178c, 
P-  633.  Sont  bénins  on  malins , 
n.  1780,  p.  631. 

CHAPrETONADE  ( la)  , ».  I I90, 

P . 269. 

C h a p el  e r ( le  ) , voyez  Couronne 
de  V énus. 

Charbon  pestilentiel  , n. 
665  > P • 41 4»  ».  667,  P- 41 8.  N’efi 
pas  u ne  cri  Ce  de  la  pelle,  n.  667, 
P • 420-  Son  traitement , n.  695. 

Chartre.  Voyez  Hétijie  m zf enté- 
rique & écrouelles  méj entériques t 

Chaud  (bain  ),  cas  où  l'on  peut 
le  preferire  dans  la  manie  , 
1570.  Ses  effets  dans  la  fièvre  , 
n.  224 , 19 8.  Maniéré  de  l’ad- 
miniftrer,  199.  Signes  de  fe$ 
bons  effets  , 200.  — Nuifible 
dans  les  cas  où  l’inflammation 
tient  de  l’éryfîpèle , n.  267,  p. 
li 2.  Dans  le  commencement 
du  rhumatifme,  n . 466.  Dans 
tous  les  cas  où  il  y a conges- 
tion à la  tête  , n.  1570.  Il  a 
produit  l’apoplexie  , dans  le 
cas  de  paralyse  occafionnée 
par  la  pléthore  , n . 1165.  Ne 
procure  qu’un  foulagement 
momentané  dans  la  goutte  , n . 
J 54.  Fréquemment  utile  dans 
la  mélancolie,  n . 1595. -Utile 
dans  1 hypochondrie  , 1240. 
Dans  la  paralyfi®  produite  par 
les  narcotiques  , 1165.  Dans 
la  rougeole  maligne  , lorfqœ 
la  diathèfe  inflammatoire  fub- 
üffe  , n . 64 6.  Dans  le  rhuma- 
tifme chronique , n. 474.  Dans 
la  luppreflion  des  règles  , n . 
ici  1 . Dans  le  tétanos  , 1 275  , 
— (Demi-bain)  modère  les 
tranchées  dans  la  dyfenterie  , 
1084.  Chaud  ( bain  ) des  ex- 
trémités , recommandé  dans 
l’aménorrhée,  1007. 

Chaude  (eau)  nuit  dans  l’oph- 
tnalmie  , n.  2S6.  Sa  vapeur 
utile  dans  l’efquinancie  ton- 
liilaire  , n.  310.  Dans  la  pneu- 
monie, 3-73 . Introduite  dans  le 
rectum  cû.  un  puiffant  remède 
contre  la  colique  , 14J0, 

Tome  i/9 
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Ciiemosis  , n.  280. 

Chlorose  , 998  , ioco.  Son  ca*4 
ra&ère  , n.  1230  , p . 310.  Si 
caufe  prochaine  , 1001  , ». 
1 250  , p.  3 1 1 . — Des  en  fans  , 
n.  1250  , p.  31 1.  — Rachiâlgi- 
que,  n.  1250  ,p.  312.  - Symp- 
tomatique , n.  1 2 jo,  p.  3 ii. 
— Yermineufe  , ibid. 
Cholera  morbus,  1453.  Ses 
fymptomes  , 1453-50.  Ses 
caufes  éloignées  , 145  8 - 60. 
• Sa  cauf#  prochaine , 1454.  Sa 
curation  , 1462-64.  Acciden- 
tel, n.  1453.  — Des  Indes, 
ibid.  * — Sec.  n.  1435  , p . 41 3 „ 
— - Spontané  , n.  1453.  Voye* 
Ileus  des  Indes. 

Chord  apsus  de  Galien,  voyez 
Enteritis  plegmoneuft. 

Chou  , fa  feuille  s’applique  uti- 
lement fur  l’éryiipèle  , 71 1. 

Sur  les  parties  affettées  d’ana- 
f arque,  1680.  Il  preferve  du 
feorbut , n.  1804. 

Gigue  , a ^uéri  le  rachitis, 
1736.  Diffipe  quelquefois  les 
tumeurs  écroueîieufes , 1756* 
Recommandée  dans  la  coque- 
luche, 1424.  Son  extrait  utile 
dans  les  ulcères  du  prépuce 
qui  fuccèdent  aux  chancres 
vénériens  , ».  1781  , p.  634. 
Clou  , voyez  Furoncle. 
CochEmar;  voyez Onéirodyniz* 
Hydrocéphalique  , ».  1598  f p\ 
510.  Iiypochondriaque  , ibid* 
-Intermittent,  ibid.-Vlétho* 
rique  , ibid,  * — Stomachique  y 
ibid.  — - Vermineux  , ihd. 
Cœliaque  , 1493  , - Chyleufe, 
n.  1465  , p.  430  ; ».  1502.-* 
Laiteufe  , ».  1465  , p.  430. 
Colchique,  eff  un  diurétique 
affif,  ».  1684. 

Colère  , fes  effets , 1291. 
Colique,  fon  cara&ere  , ». 

»•  P-  4o8.  En  quoi  elle 
diftere  des  autres  douleurs  de 
bas-ventre,  ibid.  Ses  fympto- 
m*s,  1435-38.  Sa  eau  le  pro- 
chaine , 1439*  cure,  1441» 
Accidentelle , ».  1435  > „ 

A a a 
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41  a.-Bilieufe , 71.143  ï , p • 4°9* 
Voyez  Gafirodynie  bilieuje.  — 
Calculeule , 72.  1435  > P • 4I4*  ” 
Calleuse,  «.  1 43  5 > F*  4X3*  “ 
Cônvulfive  , voyez  Colique 
fp  aj  modique. -T)  Q Devonshire, 
voyez  Colique  de  Poitou.  - De 
Poitou,  n.  1435  ,p  4ii>145i1* 
Elle  eft  toujours  l’effet  du 
plomb,  n.  1452.  Sa  cure , M52, 

- De  plomb  , n.  1435  , p-  M10, 

- De  Surinam,  n.  1435  >P*  4l°* 

- D'indigeftion  , n.  1435  > P* 
4ia;voy.  Gafirodyhie/aburrale. 

- Des  enfans  à la  mamelle , 

7z.  1435  , p-  4i3*  "Des  femmes 
greffes  , n.  1435  >P>  4M  - " Des 
Japonois  , n.  1435  » F*  4T3*  " 
Des  peintres.  Voyez  Colique 
de  Poitou.  - Des  Potiers  , 
voyez  Colique  de  j.  oitou.  — 

Flatulente,  n.  1435  > P:  4°9- “ 

Glaireufe  , voyez  Colique  pt- 
tuiteuJe.—Yl yfterique  , 72 * 2 43  5 > 
r7.  414.  - inflammatoire  , n. 

*43  5 > P'  410*  - Meconiale  , tz. 
1435  413--  Méfentérique , 

n.  1435,  p.  41 5. -Pancréatique, 
ibid.  -Pituiteufe  , n.  1435  ,p. 

409. -Pléthorique  ,72.  143  5 j F • 
4! y.  - Produite  par  le  froid 

des  pieds  , t?.  1 43  5 > F-  4^3  * ” 
Pulfatile,  ibid,  p . 4i5.-Spai- 
modique  , n.  1435  , P«  4°^-  ” 
Squirrheufe  , n.  143  5 , p.  41 5* 

- Stercorale  , n.  1435  , p-  412* 

- Végétale  , n.  1435  > F-  4I°- 
_ Venteufe  , n.  1190  , p.  264. 
Voyez  Colique  fiatulence. 

Collapsu s , n.  45  , n.  99  > F*  S3> 

1 544»  Peut  , quand  il  eft  gé- 
néral , produire  Papoplexre  , 

n.  1115-  „ 

Colombo  , fa  racine  a e;e  re- 
commandée contre  lafoibleiie 
de  1 eftomac  , n.  1214. 

Coma  , 1094*  Somnolentum  , 

* 1094, F .190.  Vigil,».  io4, 

p.  100. 

COMATA  , 1093*  , 

Compression  des  arteres  îlia- 
~ ques  , recommandée  dans  Pa- 
inenonhée  f 1004. 
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Concrétion  calcaire  dans 

les  poumons,  produit  la  phthi- 

fie  , 883 . 

Condylomes  , n.  1781  ,p.  637. 
Congestions  du  fyftéme  de  la 
veine  porte  , comment  elles  le 
forment  , n.  769. 
Consomption, voyez  Atrophie 
nerveuje  , de  Morton. 
Constipation  , les  cauies  , n. 

1200, p.  282.  Sa  cure , n.  12*0. 
Constriction  spasmodique 
des  fibres  mufculaires  pendant 
ie  fnffon  , n.  40.  Du  coion  , 
eft  la  caule  prochaine  de  la 
dyfenterie  , n.  1077-78.  ^ 

dntagion  , moyens  de  s en 
mettre  a l’abri , n.  97 , 677-85 • 
Nô  Te  lépand  pas  au  loin  dans 
l’atmofphère  , n.  82.  Ne  le 
communique  pas  par  1 air  , n, 
672.  S’accumule  autour  du  ma- 
lade & adhère  à tout  ce  qui 
l’environne  , n.  82.  Ses  effets  , 

ONTAGIONS  (les),  7^* 
prétendues  variétés,  79.  Dé- 
férentes circonftances  les  dé- 
terminent à agir , 6^8-85. 

Leurs  caufes  font  plus  fimples 
u’on  ne  le  croit , n.  87.  P ro- 
ui fent  toujours  une  fièvre  du 
même  genre  , n.  79. 
Contrayerva,  agit  comme 
ftimulant , n.  218  , p.  105. 
Convulsion,  1253,  12v'^n 
quoi  elle  différé  de  1 epilepfie , 
n.  1282,  p.  334-  Admirable  , 
voyez Cony^ulfion  habituelle. De 
l’abdomen  , n.  1282,  p.  333  :" 
Des  enfans  , voyez  hpilepjic. 
Habituelle  , n.  1282  , p.  333*  " 
Hémitotonos  , ibid.  — Idiopa- 
tique  , ibid.  — Intermittente  , 
11.  1282  , p.  333-  " Produite  par 
l’inanition  , n.  1282  , p.  333  > 

n.  1329  , p.  357*  i>ar 
nifme,  n.  1282  ,p.  334-'Dni- 
verfelle  , n.  1282  ,p.  3 33 * 
Convulsions  , les  personnes 
qui  y font  fu  jettes  ne  doivent 
jamais  être  réunies,  ri.  1 .1 3 1 * 
J353*  Réitérées  danger 
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reufes  pendant  la  fièvre  érup- 
tive  de  la  petite  vérole  , 620. 

Coqueluche,  1402.  Conta- 
gieufe  , 1402.  La  nature  de 
la  contagion  qui  la  produit  eft 
inconnue  , ibid.  Prend  quel- 
quefois la  forme  d’un  ca- 
tarrhe ordinaire,  1404.  Fré- 
quemment accompagnée  de 
fièvre,  1410.  De  dyfpnée  , 
1411.  Continue  par  la  puif- 
.fance  de  l’habitude  , 1421. 

Ses  phénomènes , 1404.  Son 
pronoftic  , 1413.  Sa  curation  , 
1414. 

Corpulence  , voy.  Polyfarcia. 

Coryza  , voyez  Rhume  de  cer- 
veau. En  quoi  il  confifte  , a. 
1046  ,p.  162,  1049.  Fébrile, 
n.  1046  , p.  161. 

Couches  précoces  , voyez 
M énorrhagie  fanglante  des  fem- 
mes greffes. 

Coup  de  sang,  voyez  Apo- 
plexie fanguine. 

Couperose  , voyez  Goutte  rofe. 
Dartreufe  , n.  274. 

Couronne  de  Vénus,  n.  274. 

Crabe  , n.  1814,  p.  702.  — Sè- 
che , ibid.  — Verte  y.ibid. 

Craint^  (la)  eft  une  caufe 
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éloignée  de  la  fièvre  , n.  96.  — 
De  la  pefte  , n.  674.  Peut  pré- 
venir l’épilepfie , 1331. 

Cr.ÊME  DE  TARTRE  , eft  UIÏ 
bon  purgatif  dans  la  colique  , 
1448  , a guéri  l’hydropifie  , 
1683. 

Crêtes  , n.  1781 , p.  637. 

Crise,  dans  quelle  lignification 
doit-on  prendre  ce  terme  , n . 
99,  p.  Si. 

Crises  , jours  où  elles  arri- 
vent , n.  1 12-124.  Signes  qui 
les  indiquent,  124. 

Crystaline.  Voyez  Petite-vé- 
role volante. 

CRYSTAUX  DETARTRE.  Voyez 

Crème  de  tartre. 

Cuivre  , eft  fédatif,  n.  13 6. — 
Ses  préparations  jouifient  pro- 
bablement d’une  vertu  toni- 
que , 21 1.  Ont  été  efficaces 
dans  l’épilepfie , 1336. 

Cuivre  ammoniacal  , a été 
utile  dans  l’épilepfie  , n.  157» 

Cynanche  purpuro  -paro- 
tidea  , de  Tiffot  , n.  332.  — 
Stridula  , de  Crauford.  Voyez 
Efquinancie  trachéale. 

Cystirrhagie  , n.  ioij. 

Cystitis  , 431. 


D. 


Danse  de  saint  Guy,  1347. 
Ses  phénomènes  , 1347-53.  Sa 
curation  , 1354. 

Danse  de  saint  Jean  , n. 
1 575  y P-  497- 

Danse  de  saintWeit. Voyez 
Danfe  de  faint  Guy. 

Dartres  encroûtées. Voyez 
Lèpre  herpétique. 

Défaillance.  Voyez  Syncope. 

Dégoût  , fa  caufe,  n.  1200, 
p.  280. 

Déla  y ans  , conviennent  dans 
le  choiera,  1462.  Leur  ufage 
dans  les  fièvres , 154-58. 

Déliré  en  vénérai,  la  manière 
dont  il  le  forme,  1529-50. 
Pans  les  fièvres , eft  de  deux 


efpèces , 45.  - Ou  folie  fans 
fievre  , 1550-57.  - Des  nou- 
velles accouchées,  n.  1558, 
p.  482.  -Hyftérique , n.  1558, 
p.  4S2.  - Magique  , ibid.  — 
Mélancolique  d’Hoffmann  , n , 
1575  > P-  495-  _ Paffager,  pro- 
duit par  les  poifons , n.  1558, 
p.  4S1.— Par  les  fièvres  , n . 
1558  , p.  482. 

Démangeaison  feorbutique 
des  gencives,  n.  1814.  Re- 
mèdes qu’elle  exige  , ibid . 

Démence  , n.  1598  , p.  507  , — 
Accidentelle  , n.  1598,/?.  508. 
- Des  microcéphales  , ibid.  - 
Des  vieillards  , ibid.  - Innée 
ibid,-Q ui  fuccède  aux  fièvres 
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ibid.  — Pioduits  par  les  pot- 
ions narcotiques  , ibid.  — Par 
les  chûtes  , ibid.  — Rachial- 
gique  , ibid. 

D EM  ONOMANIE  , d.  Ï 5 *7  T ♦ F* 
495 , p.  49S.  — Des  Indes , n. 

1 575  t p.  498.  — Fanatique, 
ibid.  — - Hyftérique  , /».  1*75  » 

p.  499*  , 

Dentition  , les  maladies  qui 

attaquent  les  enfans  pendant 
qu’elle  fe  fait,  font  toujours 
fàcheufes  , n.  432  » F-  19I* 

Produit  fréquemment  la  diar- 
rhée , I 4 / 3 * £ l 

Dépôts  laiteux  , avec  hevre 
aiguë  , 72.  43a.  Quelle  eft  le'ui 

nature  , 72.  4 3-’  F*  292; 
Dévoiement.  V oyez  Oianh&e. 
Diabète,  1504.  Ses  fy mp to- 
mes , 1504-9.  Ses  cauies  éloi- 
gnées , 1508.  Sa  caufe  pro- 
chaine , 1 s 10*12.  Sa  cure  , 
1513.  N’eft  pas  l’effet  de  ladif- 
folution  destluides  , n.  151  l'- 
Arthritique , n.  1504  , p.  445. 
- Fébrile  , n.  1 504  , p.  444*  " 
H y Ibérique  , ».  15  °4>  F*  445* 
4.  Infipidc  , ibid.  - Mieheux  , 

».  1504 , p.  444- 
Diæta  a que  a , 157. 
Diaphragm atitis  , 71.  344  » 

p.  249.  .. 

Diarrhée,  1465-  Commentelle 
fe  diftingue  de  la  dyfenterie  , 

1466.  Du  cholera -morbus, 

1467.  Sa  caufe  prochaine  , 

146S.  Ses  caufes  éloignées  , 
1471-93.  Sa  cure  , 1494-1503. 
Symptômes  qui  l’accompa- 
gnent quand  elle  furvient 
chez  les  phthifiques  , n.  898.  - 
Eilieufe  , 14$°  > *4^5  > F* 

429.  — Choler iodes , 72.  1405  ,p* 
431.  - Cœliaque , ».  1465  , p. 

430.  -Colliquative  ,924, 1 501, 

n.  1465  j p.  43 1 • ba  caule  , n. 
1502.  - Crapuleufe  , n.  1465  , 
p.  429. -Critique,  1484.-  Des 
enfans  a la  mamelle  , n.  i^fQ)  > 
^29.  - Epidémique  du  Chili  , 
».  1 465  , P*  43 1 • “ Hepatirrhaa , 
n.  1465  } p.  43°.  - Li«nt^ri- 
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que  , ibid.  - Muqueufe  , 1488* 
n.  1465  ,p.  429.  -Pituiteufe, 
n.  1465  , p.  430-  Produite  par 
les  poifons  ou  les  purgatifs 
violens  , n.  1465  , p . 43°*  ” 
Purulente  , n.  1465  > F;  43 
Qui  accompagne  la  dentition  , 

- ».  146s  . F*  43I-"S^rbutl” 

que , ».  1 814  , p.  685.  Moyens 

de  la  modérer  , ibid.  - Sereule  , 
1465  , p-  43°;  " Spontanée , 


n. 


rarement  utile  dans  coque— 
luche,  72.  1417-  - Stercoreufe. 
n.  i465,p.  429.  - Vernuneuie, 

».  1465,  p-  431--  Drmeule, 

n.  1465  ,p.  430.  - Vulgaire,  72. 

1465  ,p.  429- 

Diathèse  hydropique  , 


1657. 

Diathèse  phlogistique  , 62 , 
247.  A lieu  dans  les  hémorrha- 
gies aftives  , 72.  741.  Moyens 
de  la  détruire  , 266. 

Diète.  Voyez  Abjiincnce . # 

Discussifs,  ne  conviennent  ja- 
mais dans  l’inflammation  , n. 
267 , p.  211. 

Dissolvant  des  concrétions 
biliaires  contenues  dans  la 
véficule  du  fiel , n’exifte  pas  , 
1829. 

Diurétiques  , leur  Variétés  , 
72.  1685 , p.  685. 

Douleurs  scorbutiques  , 

leur  traitement, 72.  iSi3,p.6Sj. 

Dover  (poud.e  de),  maniéré 
d’en  faire  ufage , 2.  100.  19e 
la  préparer , ».  169. 
Dysenterie,  1067.  he  aiitin- 
gue  de  la  diarrhée  , en  ce 
qu’elle  eft  contagieufe  , 106$. 

Eft  toujours  conta^ieui  6,1075. 

Ses  caufes  éloignées , 1072.  Sa 
caufe  prochaine  , IC77- 

curation  , 10S0.  Exige  1 ufage 
fréquent  des  doux  purgatifs  , 
1080.  - Atrabilaire,  ».  1067. 
- Blanche  , 72.  1067,  1070. 
— Cataméniale  , »•  1067. 
Charnue  , 72.  1067.  Sa  cauK  , 
n.  1070. -Des  Arim.es  , >2. 
1067.  - Des  femmes  greffes  ; 
fiy  1007.  - Epidémique, 
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Equinoxiale  , ibid.  - hépati- 
que. Voyez  Diarrhée  Hcpatir- 
r/nta.  Intermittente  , n.  1067. 
- Miliaire  , ibid.  - Parvienne, 
».  1067  , p . 173  ; ».  1465  , p. 
430.  Produite  par  l’abcès  du 
méfentère , n.  1067.  Par  les 
purgatifs violens , n.  1067  , ». 
1465,  p.  430. -Scorbutique  , 

»,  1067  , n.  1465  , p.  431  j n • 
1790  , /?.  669.  - Spontanée 
bénigne,  ».  1067.  - Syphiliti- 
que, n.  1067.  - Vermineufe  , 
n.  ibid. 

T>  YSMÉnORRHÉF  , IOI4. 

Dyspepsie,  1P90.  Ses  caufes 
éloignées  ,1198.  Sa  caufe  pro- 
chaine , 1193.  Sa  cure,  1201. 
Souvent  combinée  avec  les  % a- 
peurs , 1227.  Accompagnée  de 
perte  de  ton,  n.  165 6. -S on  trai- 
tement ouand  elle  efb  accom- 
pagnée de  flatulence,  1221. 
Quand  elle  efl  accompagnée 
d’un  fentiment  de  chaleur  , 
1221.  Quand  elle  eft  accom- 
pagnée de  douleurs  d’efton.ac , 
1221.  Quand  le  vomiflemçr.t 
furvient , 1221.-  Arthritique , 
».  1190,^.  274.  -Cache&ique  , 
».  1190  , p.  272.  — Catamé- 
niale, ».  1190»  272.  - Chla- 
. rotique  , ».  1190  , p.  270.  Fé- 
brile , ».  1190,  p.  269.  - Flatu- 
lente  , ».  1 190  , p.  264.  - Ké- 
morrhoïdale  , ».  1190  , p.  272, 


Eau,  conflitue  une  grande 
partie  des  fluides  animaux , 
154.  Eff  le  véhicule  des  ma- 
tières qui  doivent  être  portées 
au  dehors,  ! 5 5.  Prife  en  grande 
quantité  diminue  l’état  de  con- 
traction des  petits  vaiffeaux r 
156.  Eft  l’unique  boiffon  con- 
venable aux  aftruatrques  , 
1400.  Aux  goutteux,  551.  Eff 
lin  puiilant  diurétique,  1686. 
Appliquée  à l’extérieur  , eff 
préférable  à l’eau  de  mec 
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- Hypochondriaque  , »•  Q9°» 
p.  270.  - Hyflérique  , ibid.  - 
Néphrétique  , ».  1190,».  274. 
-Paralytique,».  1190 1 p.  27°* 

- Pituiteufe  , ».  1190»  P*  264. 
Produite  par  des  corps  etran- 
gers , ».  1190,  p.  267.  Par  la 
compteflion  de  l’cffomac  , ». 
1190  y p.  268.  Par  la  foibleffe 
habituelle  de  l’eflomac  , n . 
11 90  y p.  264.  Par  le  taenia  , ». 
1190  , p.  268.  Par  l’exces  des 
alimens  , ».  1190,  p.  264.  Par 
l’inflammation  , »,  II9°  » P* 
2.  68.  Parles  hernies  , ibid . Par 
les  fquirrhes , ».  1190,^.266. 
Par  les  ulcères,  ».  1190,  /1. 
267.  - Sympathique  , ».  1190  , 
p.  266.  — Symptomatique  , ». 
1 190  , p.  264. 

Dyspnée  , 1365.  - Aérienne  , 
1369,  ».  1367 ,p.  373*  - Ané- 
vrifmale  , ».  1 3 ^7  • F*  374-  “ 
Àqueufe,  1371,  ».  1 3 ^7 »F*  373* 
-Catarrhale,  1371  , ».  *3^7» 
p.  373.  - Des  rachitiques  , ». 
1367  , p.  373. -Externe,  1370, 
zi.  1362  , p.  373.  - Galénique  , 
».  1367  , p.  373.  - Graifteufe  , 
1371  , ».  13 67, p.  373.-  Sèche* 
1369  , ».  1367  , p.  373-  " St0“ 
machaîe , ».  1367*  F*  374*  “ 
Terreufe  , 13 69  , ».  1367  » P • 
373.  - Thorachique  , 1369,  ». 
1367  , p.  373-  - Traumatique  * 
».  1367  , p.  373»  . 


dans  les  ulcères  écrouelleux 

1758. 

Eau  chaude  ou  tiède.  Voyez 

Chaude , 

Eau  de  chaux  , fes  effets  dans 
la  phthiffe , ».  917. 

Eau  de  Luce  introduite  dans- 
les  narines  , mc-dère  P odon- 
talgic , 430.  Voyez  Alkali, 
volatil. 

Eau  de  mer  , recommandée 
dans  ies  écrouelles  , 17J4.  Ne 
dort  pas  s-’appüquer  extériew- 
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rement  fur  les  ulcères  écrouel- 
leux , 1758» 

Eau-de-vie  , efl  un  puiffant  an- 
tifpafmodique  , n.  1221  , p, 
298. 

Eau-de-vie  de  Lavande, 
peut  s’introduire  dans  les  na- 
rines pour  modérer  l’odon- 
talgie  , 490.  / 

Eaux  ( les)  ne  produifent  pas 
les  épidémies  , n.  98  , p.  78, 

Eaux  ferrugineuses  , ont 
guéri  quelquefois  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  , n . 
331  , p.  t~j.  Sont  convena- 
bles dans  la  ménorrhagie  , n . 
983. 

Eaux  minérales  , bues  en 
grande  quantité , ont  guéri 
l’hydropifie  , n.  1685.  Ont 
été  recommandées  dans  les 
écrouelles,  1753.  Sont  nuifi- 
bles  dans  les  cas  de  tubercules 
aux  poumons , 907.  Dans 

l’afihme  , n.  1400. 

Eclampsie  , ou  Epilepsie  DE9 
enfans  , n.  1282  , p.  335:.  - 
Cacheêfiq-ue,  ibid.  - Des  nou- 
veaux-nés , zA/d.-Pléthorique, 
ibid.  - Traumatique  , ibid. 

Economie  animale,  de  quelle 
caufe  dépendent  Tes  mouve- 
' mens  , n.  38. 

Ecorce  du  Pérou.  Voyez 
Quinquina. 

Ecrouelles,  1738.  Leur  mar- 
che a une  connexion  avec  le 
cours  des  faifons,  1742.  Leurs 
phénomènes,  173 S~'r,749-  Leur 
caufe  prochaine  , 1750.  Leur 
curation  , 1753-50-  Manière 
de  les  diftinguer  clés  tumeurs 
phlegmoneufes  , n.  1744.  Ne 
rendent  pas  la  petite  vérole 
plus  violente  , 605.  Ne  doi- 
vent pas  fe  confondre  avec  le 
gonflement  des  glandes  qui 
lurvient  pafie  l’âge  de  pu- 
berté, n.  1740.  Ne  font  pas 
contagieufes  , 1751.  Ne  font 
pas  produites  par  la  maladie 
%rénérienne,  1752.  Produifent 
une  carie  qui  fe  guérit  plus 
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promptement  que  celle  qtïf 
eft  due  à d’autres  caufes  , n . 
1748.  Se  guériffent  communé- 
ment d’elles-mêmes  en  quatre 
ou  cinq  ans,  1747.  mani- 
feftent  dans  un  période  parti- 
culier de  la  vie , 1740.  Se  ma- 
nifeftent  à la  fuite  de  la  petite 
vérole  , 1741.  Sont  une  des 
caufes  ‘es  plus  communes  de 
la  phthifie,  n.  853. -D’Amé- 
rique , n.  1738  , p.  603 . - Des 
Moluqües  , ibid.  - Méîentéri- 
ques , 1606  , n.  1738  , p.  603. 

- Paflagères,  n.  1738  , p.  603. 

- Périodiques  , ibid.  - Vul- 
gaires , ibid. 

Effort  des  reins  , n.  440 , p. 

299- 

Electricité  , fes  effets  , n . 

1 167  , p.  243.  À guéri  des  ma- 
lades attaqués  de  la  danfe  de 
faint  Guy,  1 3 54.  A réufit  quel- 
quefois dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, n.  231  , p.  177. 
Dans  le  rhumatifme  chroni- 
que , n.  1170,  474.  Avanta- 
ge ufe  dans  les  paraiyfies  pro- 
duites par  les  poifons  narcoti- 
ques , 1167.  Dans  la  paralyfie 
qui  fuccède  à des  accès  réi- 
térésd’épiiepfie,  n.  1156.  Dans 
le  gonflement  de  l’épidydime 
qui  fubfifte  après  l’inflamma- 
tion des  tefticules  , n.  1781  , 
p.  681.  Dans  l’inflammation  de 
la  conjonclive  , n.  285.  Elle 
eft  nuifible  dans  la  paralyfie 
qui  dépend  de  la  compreffioR 
du  cerveau,  1167.  Elle  pro- 
duit le  çollapfus  du  cerveau  , 
n.  1 1 1 5,p.  2c6,207.Elleranime 
î’aétion  des  vailTeaux  uté- 
rins , 1006.  Ses  effets  font 
augmentés  par  Pufage  des 
fri&ions  mercurielles,  n.  1787, 
p.  664. 

Elephantiasis,  n.  1814,  p. 
686.  Son  caraélère  , ibid.  Ses 
différentes  dénominations  , 
ibid.  Son  origine  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  ibid. 
A été  commune  chez  les  P hé- 
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aiciens,  n : 1814  , p.  687.  Peu 
connue  des  Grecs , ibid.  Elle 
n’a  pas  été  confidéree  comme 
contagieufe  pat  les  anciens  , 
n . iS'4  , p.  688.  Rations  qui 
©nt  déterminé  à exclure  des 
villes  ceux  qui  en  etoient 
affectés  , ibid.  Elle  n’eft  pas 
contagieufe  , n.  1814  , p*  691  - 
9e..  Sa  defcription  , n.  1814  , 
p.  693.  - Alopécienne  , a, 
1S14  , p.  694.  - D’Avicenne, 
n.  1814 , p.  695.  - De  Java , n . 
1814  , p.  696. -De  Syrie,  n. 
1814  , p.  699.  - Des  Indes  , n. 
1814  , p.  69 6.  - Léonine  , n. 
1814  , p.  694.  - Syphilitique  , 
n.  1814  , p . 696.  - Tiria  , n. 
1814  , p.  695. 

Ellébore  blanc  , a été  recom- 
mandé dans  la  manie,  1567* 
Dans  quelles  circonftances 
a-t-il  été  employé  par  les  an- 
ciens , ».  373  , p . 26 5. 

Emansio  mensium  , 998* 

Emétiques  , leurs  effets  , n. 
171 , ».  17a,  176-180.  Con- 
viennent dans  la  cure  des  fiè- 
vres , I74.  Au  commence- 
ment de  la  fièvre  fécondai  re- 
de la  petite-vérole  difcrète  , 
629.  Dans  la  fièvre  éruptive 
de  la  petite  vérole  , » . 619. 
Dans  les  hémorrhagies  , ». 
797.  Manière  de  les  adminii- 
trer  dans  les  fièvres,  185.7— 
Leur  ufage  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , 230-33.  Dans  la 
ménorrhagie  , ».  982.  Eft  dou- 
teux dans  les  inflammations,  ». 
267. — Ne  doivent  fe  donner 
dans  la  pneumonie  qu’à  des 
do fes  capables  d’exciter  la 
naufée , 371.  - Sont  un  moyen 
de  difilper  le  fpafme  , 170  , ». 
176. 

Emétiques  antimoniaux, 
utiles  dans  la  colique , 1448. 
Emmenagogues  , ne  jouiffent 
d'aucune  vertu  fpécifique  , 
1006. 

Emolliens  nuifibles  dans  l’ef- 
quinancie  , ».  310.  Précautions 
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qu’exige  leur  application  dans 
l’ophthalmie,  »•  2S6.  Appli- 
qués extérieurement  fous 
forme  de  bouillie  , hâtent  la 
iuppuration  des  tumeurs 
écrouelleufes  , 17^7* 

Emphysème  , »•  1626  , p . 53  J* 

Emplâtre  de  meiilot  , peut 
s’appliquer  à P extérieur  dans 
l’efquinancie  tonfillaire  , »• 
310. 

Emprostkotonos  , 1267. 
Empyème  , ».  344  111,  ^.ft 

accompagné  de  circonftances 
qui  caraiftériient  la  phthifie, 
867. 

Encaveure.  Voyez  Argcma. 

Enchifrenement.  Voyez 
Rhume  de  cerveau. 

Energie  du  cerveau  ,1175. 

Ens  veneris  , eft  tonique  , 
211  , 1731- 

Enteritis  , 404.  Eft  phlegmo- 
neufe  , ou  érythématique  , 
404.  Son  caraftere  , n.  405. 
N’accompagne  pas  toujours 
la  dyfenterie , ibid.  On  la  con- 
fond fouventav.ee  l’ileus , ibid „ 
Ses  caufes,  407.  Sa  cure  , 409. 
Cara&ère  de  l’érythématïque „ 
n.  404—  Iliac  a , ta  même  que 
1’ enteritis  idiopathique. 

Epi  AN.  Voyez  Frambxjîa. 

Epilepsie,  1282.  Son  caractère, 
n.  1282  , p.  334-  Ses  phéno- 
mènes, 1283.  Sa  caufe  pro- 
chaine , 1284.  Ses  caufes  éloi- 
gnées , 1285.  Ses  caufes  pre- 
difpofantes  , 1310.  Elle  luc- 
cècle  quelqi  efois  à l’afthme  , 
n.  1583.  Ses  accès  réitérés 
fe  terminent  par  l’apoplexie, 
1120.  — Cérébrale  , n.  12S2  , 
p.  335.  — Des  enfans  , ».  1282  5 
p.  3.34  — Exanthématique  , n. 
1282,’ p.  335.  - Idiopathique, 
1316.  Sa  cure  , 1319-  - Noc- 
turne , voyez  Cochemar  jio~ 
machique.  - Occafionneîle  , n. 
1282  , p.  335.  - Pléthorique  , 
n.  1282  , p.  335.  - Sereufe 
d’Hoffmann  , ibid.  Simulée  v 
1293.  — Sympathique  , nv 
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I2o2  , p.  335  , 1316.-  Sa  cure  , 
13 17.  - Traumatique,  n.  1282. 
P-  335- 

EphÉmère.  Voyez  Fièvre. 

Efischesses  , «.  995. 

Epiploitis  , n.  384. 

Epispastiques  , n.  197.  Con- 
viennent dans  l’éruption  de 
la  fcarlatine  , quand  elle  eft 
accompagnée  de  convulftons  , 
n.  658. 

Epistaxis  ou  hémorrhaoie 
du  nez  , 806.  Ses  caiifes  , 
S08.  Les  différentes  circonf- 
tances  qui  y donnent  lieu  , 
$07-18.  Pourquoi  eft-elle  fré- 
quente chez  les  jeunes  gens  , 
756-58.  Souvent  falutaire  dans 
la  coqueluche  , 1414.  Survient 
dans  les  fièvres,  n.  73.  Dans 
la  pneumonie,  n.  351.  Quand 
doit-on  l’attendre  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  n.  812.  Manière 
de  la  diriger  & de  la  traiter , 
1 19-29.  Dans  quels  cas  eft  elle 
dan^ereufe  , 816.  On  doit  ra- 
rement  l’abandonner  à la  na- 
ture , S20  — Critique  , n.  806. 
— Des  maladies  chroniques  , 
ibid.  — Fébrile  , ibid.  — Infa- 
lubre , ibid. 

Erot  o ma  nie  de  Linnaeus  , n. 
I575  ,/>.  493.  Voyez  Mélan- 
colie amouriufe. 

Erreurs  , moyens  de  les  évi- 
ter en  médecine  , n.  4. 

Eructation  , n.  1451. 

Est (Jm ac,  fa  fympa th i e avec 
les  vaiffeaux  de  la  fur  face  du 
corps  , 44. 

Erysipèle,  174 , n.  276.  Qu’eft- 
ce  que  les  anciens  entendoient 
fous  cette  dénomination  , n. 
1 76.  Son  caraftère  , 696.  Il 
aft'e&e  particulièrement  le  tiftu 
juuqueux  , n.  700.  Peut  être 
putride  ou  inflammatoire  , 
n.  60S  , p.  438.  Contagieux, 
n.  (h)6.  Du  poumon.  Voyez 
Carditis  idiopathique.  - Du  vi- 
fage  , jcS.  Ses  fymntomes  , 
705-S.  Son  pronoftte  , 706. 
Sa  caufe  prochaine  j 697.  Sa 
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cure  , 708-11.  Interne  n’exûfte 
pas  , n.  276.  - Peftilentiel  , 
n.  705.  — Phîegmoneux  , n. 
274.  Affefte  différentes  parties 
du  corps,  712.  Accompagne 
les  fièvres  putrides  , 713.  — 
Pliftenodes  y n.  696  , p.  439. 

- Symptomatique  , ibid.  - Vér- 
fîculaire  , ibid. 

Erythème, 274.  Sescaufeséîoi- 
gnées  , n.  274.  Ses  complica- 
tions , ibid.  Ses  variétés , ibid. 
Escharo tiques  pr-épa-és  avec 
le  mercure  & le  cuivre  , font 
rarement  utiles  dans  les  ul- 
cères écrouelleux , 1758. 
Esprit-de-vin  , fa  vapeur  a été 
utile  aux  paralytiques  , n. 
1163. 

Esquinàncie  , 30c.  Ses  varié- 
tés , n.  300.  Comment  elle  at- 
taque les  enfans  , 322-29.  Sa 
cure  , 330.  - Arthritique  , n. 

300.  - Exanthématique  , ibid. 

- Laringée  , n.  319.  - Mali- 

gne ,311.-  Maligne  accompa- 
gnée de  véfîcules , n.  732  , p. 
459.  - Parotidée  , 332,  - Plia— 
ringée  , 331.  - Tonfiîlaire  , 

301.  - Trachéale  , 318.  - Tra- 
chéale de  Sauvages  , n.  319. 

Etain  , a éfé  recommandé  dans 
l’épilepfie  , 1335. 

Ether  vitrtoliqve  , eft  un 
bon  antifpafmodique,  n.  1221. 
Produit  du  foulagement  dans 
l’afthme,  1396.  Dans  Podon- 
talgie  , 490.  Dans  la  jauniife  ; 
n.  1S29. 

Etisie.  Voyez  H it  if*. 
Eunuques  , font  rarement  at- 
taqués de  la  goutte  , 495. 

Eu  pat  01  re  , fon  vin  a été  re- 
commanoé  dans  I’hydropitie» 
n.  16S4. 

Exanthèmes,  585.  En  quoi  ils 
diffèrent  dn  phleqmon  , n. 
585.  Peuvent  tous  produire  la 
phïljiiie  , 880.  - Séreux  de  Pi— 
fon  , n.  732  , p.  459. 
Excitement  , n.  45  , n.  99  ,p. 
83  , 1444.  Ce  qui  le  produit, 
n , 101 , p.  86. 
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Excoriations  du  gland,  leur 
caraflere  , n.  17S0  , p . 631. 
Peuvent  furvenir  fans  aucun 
vice  vénérien  , ibid. 

Excremens  , jugementque  Ton 
en  doit  porter  dans  les  fiè- 
vres , n.  124  , p.  1 17.  Sont 
blancs  dans  iajaunifie,  1820, 
n.  1822. 

Exercice  , comment  il  peut 
être  utile  dans  la  mé’ancolie  » 
1 597. -Utile  aux  afthmatiques , 
1401.  Dans  la  goutte,  541- 
547.  Dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , 231.  Dans  les  hé- 
morrhagies en  général  , n. 
786.  Dans  i’hydropifie  , 1691- 
93.  Dans  l’hypochondrie  , 
1242  , 1248-9.  Dans  le  ra- 
chitis,1733. Pour  fortifier  l’ef- 
tomac  , 12 1".  Nuifible  quand 
il  s’efi  formé  des  congédions. 
— Dans  quelque  partie  , n. 
786.  - De  la  gefiation  , utile 


Faim  , fa  caufe  , n.  1190  , p. 
274. 

Fa  ri  ne  defiecliée  , s'applique 
utilement  à l’extérieur  dans 
l'éryfipele  , 711. 

Farineux  , leur  utilité  dans  la 
goutte,  550,  pofsèdent  tous 
a-peu-pres  la  même  vertu , 
909. -Non-fermentés , nepro- 
duifent  pas  le  fcorbut , 1795. 
Ne  font  pas  des  alimens  de 
difficile digeftidh,  ibid.  Ils  font 
fouvent  fuffifans  pour  arrêter 
les  progrès  du  fcorbut, n.  1795. 
Sur-tout  fi  on  les  mange  pen- 
dant qu’ils  font  dans  un  état 
de  fermentation  , n.  1803. 

Fatuité  , 1529. 

Faux  germe.  Voyez  Minor - 
rhagie  fan  glance  des  femmes 
grolfes. 

Fébrifuges  que  î’on  peut  fubf- 
tituer  au  quinquina,  n.  215  , 
P • 1^4* 

Femmes  , font  moins  fujettes  à 
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dans  la  paralyfie,  il  68.  Dans 
la  goutte,  546,  576. - Du  che- 
val, exige  des  précautions  dans 
l’hémoptyfie , n.  851.  Dans  la 
phthifie,  914*  - Efi  nuifible  a 'X 
approches  du  flux  hemorrhoi- 
dal , 954.  - Rude,  utile  a.ix 
maniaques  , 1573 , 1578. -Son 
défaut  difpofe  au  fcorbut , 


1799- 

Exophthalmie  , 280. 

Expectoration  , efi:  la  crifela 
plus  avantageufe  dans  les'  ma- 
ladies inflammatoires  de  poi- 
trine ,n.  3 si.  Moyensqusl’on 
peut  employer  pour  la  favo- 
rifer  dans  la  pneumonie,  373- 
Quelle  eft  la  matière  qui  efl: 
rejçtée  quand  elle  a lieu,  n. 
35e,.  Signes  auxquels  on  re- 
connoît  qu’elle  efi  falutaire, 
ibid.  Ses  diverfes  apparences 
dans  la  phthifie  , n.  891. 

Extase  , n.  1094 ,p.  189. 


F. 


la  goutte  que  les  hommes  , 
494- 

FER&feSPRÉrARATIONS,  «ont 
toniques  , 211.  Leur  vertu  to- 
nique efi: foible,  n.  1216.  Con- 
viennent dans  l’aménorrhée  , 
1004.  Dans  1 epilepfie  , 1334. 
Fortifient  le  ton  de  I’eftomac  , 
577.  Sont  peu  a&ifs  dans  les 
hémorrhagies  , 798.  Nuiübles 
dans  les  hémorragies  actives  , 
848.  Sont  toujours  nuiiibles 
dans  l’afihme  , n.  1397. 

Fer  chaud.  Voyez  Soda  , F y- 
ro(is  , Iléus  des  Indes. 

Ferrugineux.  Voyez  Fer . 

Fève  de  S.  Ignace  , a été  re- 
commandée dans  les  fièvres 
intermittentes  , n.  234  , p . 
183.  Doit  être  bannie  de  la 
pratique  de  médecine,  n.  1214, 

Feu  de  S.  Antoine.  Voyez 
Eryfipele  du  vifagge. 

Feu  Sacré  , n.  696. 

Feux,  l’ufajje  d’en  allumer  ne 


746  Table  des 

préferve  pas  de  la  contagion  , 

684. 

Fibres  musculaires  , d’oii 
dépend  leur  aftion  , n.  33. 

Fiel  d’anguille  ou  de  boeuf  , 
inutiledans  lajaunifTe,».  18194 

Fièvre , cara&ère  de  l’ordre  qui 
renferme  les  different  genres 
de  fièvre  , n..  7.  Cara&ere  de 
la  maladie  , qui  mérite  ftrifle- 
ment  ce  nom  , 8.  Ses  phéno- 
mènes , 8-32.  Ses  différens 
genres  ont  une  grande  affi- 
nité , n.  31.  Toutes  fes  efpè- 
ces  ont  des  remiffions  , n.  57. 
Ses  caufss  éloignées  font 
d’une  nature  fédative  , 36.  Sa 
caufe  prochaine,  33.  L’ato- 
nie des  petits  vailîeaux  eff 
une  des  principales  circonf- 
tances  de  la  caufe  prochaine, 
43-44.  Le  fpafrne  forme  la 
principale  partie  de  fa  caufe 
prochaine  , 46.  Sa  caufe  pro- 
chaine rélide  dans  le  fyfféme 
nerveux  , n.  99  , p.  82.  Ré  fu- 
mé de  fa  doélrine  générale,  46. 
Quelles  font  les  caufes  qui  y 
occafionnent  la  mort,  loi.Son 
pronoffic,  99.  Ses  indications 
curatives  , 126  , n.  234  , p. 
184-89.  Ses  différences  , 33. 

Fièvre  annuelle  , n.  25. 

•—ardente  d’Hippocrate,  n. 
75  ,p.  49.  - De  Rivière  , n.  75. 
p.  36. 

•—Bilieuse,  71.  On  peut  s’en 
mettre  à l’abri,  n.  51.  — B i- 
lieufe  ou  putride  , des  pays 
marécageux  , n.  73  , p.  49. 

— Catarrhale  épidémique, 
n.  300.  - Catarrhale  & vermi- 
neufe  des  enfans,  n , 1046  ,p. 
161  , n.  1402. 

— CÉPHALALGIQUE  , rt.  73  , p. 
?2- 

— Contagieuse  de  Lind , n . 
75  » P*  55* 

v—  Continente, 28. -Rémitten- 
te,n. 73, p.  33. Comment  elle  le 
diftingue  des  fièvres  continues 
proprement  dites,  n.yy.p.  33. 

— Continue  , 27.  Son  carac- 
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tère  , n.  64.  Sa  defeription  , rï. 
67.  Ses  phénomènes  , n.  68. 
Comment  elle  fe  change  en  in- 
termittente , n . 68.  - Epidé- 
mique , accompagnée  de  véfi- 
Cules  , n.  732  , p.  439.  - Epi- 
démique de  Sydenham  ) n.  73  , 
p.  j6.  - Maligne  de  Profper 
Alpin  , ibid.- Non  putride  , 75. 
33.  - Putride,  72. 

— d’Amérique,  n.  75  , p.  49.  - 
de  Hongrie  , ibid. 

— DépuratoirE  de  Syden- 
ham. Voyez  Synoquefanguine. 

— De  rhume.  Voyez  Fièvre  ré- 
mittente catarrhale. 

— Des  camps  & des  armées  , 


n.  75  , p.  53. 

— Des  prisons  ou  d’hôpital  , 
ibid . 

— DichomÈne  , n.  75  , p.  51. 

— Dysentérique  , n.  73  , p. 
36. 

— Ephémère  , n.  73  , p.  3 3.  - 
Pléthorique  , ibid. 

— Erratique  , n.  73  , p.  31. 

— Erysipélateuse,  n.  696, 


n.  730. 

— Hebdomadaire,  «.73,/».  31. 

— Hémitritée  * n.  73 , p.  32. 

— HÉmorrhotdale  , n.  933  , 
p.  104. 

— Hétique  , 74.  F.lîe  eft  le  li- 
gne cara&ériffique  de  la  pul- 
monie,  n.  836 yp.  3>.Son  type 
s’obferve  quelquefois  dans  la 
fièvre  qui  accompagne  la  co- 
queluche , n . 1410.  Son  carac- 
tère , n.  837  , p.  56-  - Calcu- 
lcufe  , ibid . - Chlorotique  , 
ibid.  - Scrophuleufe  , ibid.  - 
Syphilitique  , ibid.  - Vermi- 
neufe  , ibid. 

— Jaune  ou  Typhus  ifterodes  , 


n • 75  > P'  55* 

— Iliaque.  Voyez 
phfcpjnoneufe. 

— Inflammatoire,  , 


Enteritis 

appeîlée 


Synocha,  67.  Son  caraâère  , 
n.  67.  Sa  defeription  , ibid.  Ses 
efpèces  & fes  variétés  , n . 
73 \p.  331.  Cas  où  elleefffym- 


ptomatique,  n.  73  }p.  34. 
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— Intermittente,  fun  carac- 
tère , n.  9.  Description  de  Tes 
paroxyfmes  , 10.  Son  accès  de 
chaud  ,11.  Son  accès  de  froid, 
il.  Son  accès  de  Sueurs  , 1 1 . ** 
Avec  la  période  tierce,  25.  - 
Avec  la  période  quarte  , 23.  - 
Avec  la  période  quotidienne  , 
25.-  Ce  quilaconftitue,  n.  75. 
p.  45.  - En  quoi  elle  différé 
des  fièvres  continues  , n.  75  , 
p.  <)6.  Caufes  qui  donnent  lieu 
à fes  variétés , n.  75  , p.  46.  - 
Produite  par  les  vapeurs  deS 
marais,  $4.-N’eftpas  occafion- 
née  par  la  bile  , 51.  Son  trai- 
tement eft  particulièrement 
prophylaéliquc  , 22S  , n.  228  , 
n.  234.  Il  fauts’attacher  à bien 
connoître  fa  nature  pour  la 
guérir  , n.  228.  Comment  on 
doit  prévenir  fes  paroxyfmes  , 
229.  Cas  où  les  ftimulans  con- 
viennent , 230.  - Accompa- 

gnée de  diathèfe  phlogiftique , 
234.  - Accompagnée  de  con- 
gédions dans  les  vifcères  de 
l’abdomen  , 234.  Ses  genres  , 
n.  75  , p.  45.  - irrégulière  , n. 
7?  , p.  52.  - Régulière  , ibid. 

— Laiteuse,  d’Etmuller  , n. 

75»  P-  49- 

— Lente.  Voyez  Fièvre hétique. 

- Des  enfans  , n.  857.  - Ner- 
veufe  de  Lorry  , ibid.  - Ner- 
veufe  ou  Typhus  , 67.  Son 
caraéfère  , n.  67.  Sa  defcrip- 
tion  , ibid.  Ses  fymptomcs  , n. 
75; , p.  54.  - Nerveufe  des  mo- 
dernes ou  Typhus  modéré  , 
17  75  >P-  55-  ~ Nerveufe  d’Hu- 
xham  , ibid. -Nommée  Typhus 
grave  , ibid,  nommée  Typhus 
îéle'rodes  , voyez  Fièvre  jaune. 

- Nommée  Typhus  pétéchial, 
n.  75  , p.  55. 

— Lipyrienne,  n.  75  , p.  49. 
— Lymphatique  de  Bâglivi , 
n.  857. 

— Maligne.  Voyez  Pejle fpora - 
dique.  - Avec  affoupiffement , 
n.  75  , p.  55.  - A’rec  inflamma- 
tion de  l’utérus,,  n.  432.  - Des 
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Barbades  , n.  75  , p.  56*  - 
Torti,  n.75  ,p.4S.-F^yfiPé7 
lateufe  , n.  696  , p.  43 S.  7 Poé- 
tique , n.  75  , p.  55*  " 
tielle  , n.  75  , p.  49  » P*  55* 

— Menstruelle  , n.  23. 

— Miliaire.  Voyez  Miliaire, 
- De  Sydenham  , n.  714  , p. 
445.  — Putride  maligne.  Voy. 
Suette  miliaire.  — Maligne, 
656-Scorbutique , n.  75  ,p:  55- 

— Nerveuse.  Voyez  Fièvre 
lente  nerveufe.  - Convulfive  de 
Willis  , n.  75  , p.  5:5.  7 Rémit- 
tente de  Manget , ibid. 

— Nouvelle  de  Sydenham  , n. 


75,  P-  55-  Tr  r_  . . 

*■— OrtiÉE.  Voyez  Urticaria, 

— Pétéchiale  Maligne,  n. 


75  y P*  55* 

— Pestilentielle  de  Fracafbr 
& de  Foreftus  , n.  75  , p.  55- 
— De  1445  , n.  293  , p. 


229. 

— Pleurétique  de  Sydenham , 

n.  73. 

— Produite  par  la  chaleur  , la 
crainte  , le  froid , n.  75  , p- 


— Puerpérale  des  modernes, 
n.  432, p.  289.  N’edcara&érifée 
par  aucun  ligne  pathognomo- 
nique , n.  432 , p.  289.  Cas  oîi 
l’on  pourroit  1 admettre  , n, 
A'S'iyp.  293.  Ses  caufes  éloi- 
gnées , ibid.  N’dl  pas  l'effet  de 
l’accouchement  , n.  432  , p, 
290.  N’efl:  pas  l’eftet  du  défaut 
de  fecrétion  du  lait  , n.  432  , 
pP 29I.  Sa  caufe,  fuivant  Hul- 
me  , n.  432  , p.  292.  Suivant 
White , n.  432 , p.  293.  Cas  où 
l’on  doit  craindre  qu’elle  ne 
furvienne  , n.  432  ,p.  293.  Son 
pronoitic  , ibid.  Sa  cure  , n . 
432  ,p.  294. 

“Putride  ou  Synochus  , 6g  9 
72  , n.  75  , 56.  Son  caractère  , 
n.  72.  Elle  efl  difficile  à re- 
connoitre , n.  106  , p.  104.  — 
Maligne, voyez  Suette  miliaire . 
— Nerveufe  de  Wintringam, 
n.-j 5,p.  55. Ses  complications 
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avec  d’autres  maladies  , tz.  75 , 
F-  5^* 

— • Quarte  , fon  caraélère  , n . 
75  , v.  49.  Ses  variétés  , ibid . 
Ses  complications  , 72.  75  , p. 
50.  EU*  quelquefois  accompa- 
gnée de  diathèfe  inflamma- 
toire , /7.  234  , p.  1S2.  Eli  pro- 
duite par  un  excès  de  foiblefte 
ou  par  Pobftru&ion  , ibid.  Sa 
cure,  ibid.  - Continue , «.75» 
p.  50.  — Continue  accompa- 
gnée de  douleurs  au  foie  ou  à 
la  rate,  ibid.  — Continue  ma- 
ligne , ibid.  — Continue  fopo- 
reufe,  iTid.-Demi-quarte  quo- 
tidienne , ibid.  — Quarte  da* 
enfants  , ibid.  — Doublée  , n . 
75  , p.  49.  — Double  quarte  , 
ibid.  — Quarte  légitime,  ibid. 
— Métaftatique,  n.  75  , p.  50.- 
Remittente  , ibid.  — Splénal- 
giqt ietibid.  - Splénique,  ibid. 
— Triplée,  72,75^.49.  - Tri- 
ple-quarte , n.  75  , p.  49. 

— Quinta  ne,  tz.  25,  «.  75^.5 1. 

—Quotidienne  , n.  75  , p.  51. 

Ses  efpèces  & fes  variétés  , 
ibid.  Accompagnée  de  ftran- 
gnrie,  n.  75, p.  52. -Catarrhale, 
n.  75  , p.  52  , n.  104 6,  p.  16 1.— 
Céphalalgique  , 72.75  , p.  52.— 
Continue  , tfui.  — Hyftérique, 
ibid.  Rémittente,  rTzd.  - Par- 
tielle, n.  75  , p.  jl.—  Univer- 
selle , ibid. 

—Rémittente  , 26.  Comparai- 
ion  de  fes  efpèces  avec  celles 
de  la  fièvre  intermittente, n. 26. 
— Catarrhale,  n.  1046,  p.  161. 
— Symptomatique,  72.75^,49. 

— Ro  u G e.  V oyez  Scarlatine  Jim - 
pie.  — Prurigineufe  , n.  730. 

— Scarlatine.  Voyez  Scarla- 
tine. 

—Scorbutique  , n.  1790  , p. 
668.  Son  exigence  eft  dou- 
teufe , ibid. 

—Stomachique  inflamma- 
toire. Voyez  Gajintis. 

— Subintrante  , n.  75  , p.  49. 

—Syncopale  , n.  1172  , p. 
252. 
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— Synoque,  67 , 69.  — Catar- 
rhale, n.  75  , p.  54  , n.  1046  , 
p.  161.  -Céphalalgique,  72.75, 
p.  54.  - Pléthorique , n.  75, 
p.  53.  - Pleurétique  , ibid, 
ibid.  - Putride  , ibid.  -P^hu- 
matifante  , ibid.  - Sanguine  ou 
dépuratoire  de  Sydenham  , n. 
75  y P-  56-  - Simple,  n.  75  , p. 
53.  - Tragxda  de  Sauvages  , 72. 

75  . P-  54- 

— Tierce  , 72.  75  , p.  45.  Ses  ef- 
pèces & fes  variétés  , ibid. 
Caufe  de  fes  variétés  , n.  75  , 
p.  46.  - Accidentelle  , n.  75  , 
p.  48.  - Arthritique  , 22.  75  , p. 
47.  - Bâtarde  , n.  75  , p.  46.  - 
Doublée,  tTid.  -Doubleîier- 
ce  , ibid.  - Hémitritée , ibid.  - 
Légitime , zTirf.-Maligneavec 
afîoupiffement.  n.  75  , p.  47.  - 
Maligne  bilieufe,  72. 75  , p.  56. 

- Maligne  catarrhale  , ibid.  - 
Maligne  de  Torti,  72.75 *P-  48» 

- Maligne méfentérique,  72.75, 
p.  58. -Maligne  putride,  tz.  75  , 
p.  56.  - Miliaire  , n.  75  , p.  47. 

- Pétéchiale,  ibid.  - Pleuréti- 
que , ibid.  - Quotidienne  con- 
tinue, 77.  75,  p.  48. -Rémit- 
tente , ibid.  - Scorbutique , n. 
75  ,p.  47.  - Syphilitique,  ibid. 
Triole-tierce  , n.  75  , p.  46.  - 
Tdtœophia  JDeccptiva  de  Sau- 
vages , 7î.  75  , p.  48.  - V ermi- 
neui'e , 72.  75  , p.  47. 

— V a rïolique  , 72.  75  , p.  56» 

— Vésiculaire.  Voyez  Pem- 
phigus. 

Flatulence,  tî.  1 190  , p.  264. 
Sa  caufe,  a.  1200  , p.  2S0. - 
Accidentelle,  n.  1190  ,p.  267.  - 

Aeide,72.ii90,p.264.-Convul- 
five,  voyez  piacu  fence  des  hy — 
pochondria.jucs.-T) es  enfans  à 
la  mamelle  , tz.  1190  , p.  264.- 
Des  hypochondi.aques  , tz. 
1790,  p.  270.  - Lcchiale  , tz. 
1190 , p.  272.  - Nidoreufe  j tz. 
3190,  p.  164. 

Fleurs  blanches,  voyez  A*  •- 
confiée.  - De  Pille  de  Bourbon, 

72,  966  , p.  . 
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Flux  , fans  fièvre  , voyez  Pro - 
jluvia. 

Flux  cœliaque. Voyez  Cœliaque. 
—-Scorbutique,  n.  1465  , p • 
431.  — Vrai  , voyez  Dy fente - 
rie  hépatique. 

Flux  hépatique.  Voyez  Hcpattr- 
rxa.  — Intermittent , /i.  1465  » 
p.  431.  — Méfentérique  , ibid. 

— Produit  par  les  plaies , tFAL 
Flux  menstruel,  ne  dépend 
pas  d’une  pléthore  morbifi- 

Îue  générale  , n.  968  , p.  Ii8* 
>épend  de  l’état  d’équilibre 
où  fe  trouve  l’utérus  avec  le 
refie  du  fyftême  , n.  96S  , p. 

, ll7* 

Fluxion  de  poitrine.  Voyez 

Pneumonie. 

Fo  1 blesse  ( Symptômes  de  ) 
dans  les  fièvres  , 104.  Com- 
ment on  doit  les  prévenir,  202, 
Foiblesse  chronique,  1191. 
Fo  1 blesse  des  mouvemens  vo- 
lontaires , à quels  lignes  on 
peut  la  reconnoitre  , n.  104  , 
p.  98.  De  l’adion  du  cœur  , n. 
104  , p.  ici.  Des  fondions 
intelleéiuelles , n.  104, p.  100. 
— Des  fenfations  , n.  104  , p. 
99.  Son  dégré  dépend  de  la 
caufe  de  la  fièvre  , n.  63.  Elle 
contribue  à augmenter  la 
mobilité,  1313.  Moyens  de 
la  corriger  , 1329-30.  Voyez 
Syncope. 

Folette.  Voyez  Catarrhe  épi- 
démique. 

Fo  lie  , 1550  , 1598.  Son  carac- 
tère , 1528 ,1535.  Ses  caulès  , 

1 5 50-57.  A quoi  on  la  recon- 
noît , n.  1575.  Diffère  quel- 
quefois de  la  mélancolie  pro- 
prement dite,  1*76-  Diffé- 
rence entre  la  partielle  Si  la 
générale,  1575*  Ses  efpèces  , 
1557.  Partielle,  1575* 
Fomentations  (les)  aggra- 
vent les  douleurs  de  rhuma- 
tifme  , 466  — Des  extrémités 
inférieures  , leur  ufage  dans 
les  fièvres  , 199.  - Partielles  , 
avantageufes  dans  la  gonor- 
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rhée  accompagnée  de  phîmo- 
fis  , 1774-75.  — Dans  le  téta- 
nos , 1275.  - Sur  l’abdomen  , 
modèrent  les  douleurs  dans  la 
dyi’enterie  , 1084.  Sont  utiles 
dans  la  jauniffe  accompagnée 
de  douleur  , 1827. 

Fonctions  intellectuelles, 
changemens  qu'elles  éprou- 
vent pendant  le  paroxyfme 
de  la  fièvre  , 20.  Leurs  déran- 
gement en  général,  1528-29. 

Fonctions  naturelles  , 
changemens  qu’elles  éprou- 
vent pendant  le  paroxyfme 
de  la  fièvre,  15. 

Force  inhérente  de  la  fibre 
mufculaïre,  diffère  de  la  force 
nerveufe  , n.  247.  En  quoi  elle 
confiffe  , 1344  , P-  35°* 

Force  médicatrice  de  la 

NATURE  , 3S. 

Fossette.  Voyez  Argema. 

Foyer  de  la  contagion , 
toujours  fort aéfif,  82,71.612. 

Frambæsia  , ion  caractère, 
n.  1814  , p.  701. 

Frayeur,  voyez  Terreur.—*' 
Nociurne  , voyez  Panophobie . 

Frénésie  , 291.  Son  carattère* 
293 . Ses  caufes  éloignées,  294. 
Ses  variétés  , n.  293.  Sa  cure  > 
295-299.  Compliquée  avec  la 
pleuréfie  , n.  293.  - Des  Indes  , 
ibid.  — Qui  fuccède  aux  ma- 
ladies aiguës,  n.  1558  , p.  481. 
— Sans  fièvre  , ibid.  — Symp- 
tomatique , n.  293. 

Frictions  sèches  , nécefîaires 
aux  goutteux,  n.  554.  Dans 
l’anafarque  , n.  1690. 

Froid  , fes  différentes  manière» 
d’agir  , 88.  - Abfolu  , 88.  — 
Relatif,  89.  Ses  effets  géné- 
raux fur  le  corps  humain , 
90-91.  Ses  effets  morbifiques  , 
92.  Agit  comme  un  ffimulant 
univerfel , n.  90  , p.  71.  Agit 
fpécialement  fur  les  vaiffeaux 
des  articulations  , 458.  Aug- 
mente i’a&ion  de  la  contagion, 
catarrhale  , n.  1058.  Eff  le  plus 
puiffant  des  allonge  ns  , 800. 
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Eft  le  premier  des  Antifepti- 
ques  , n.  225 . Détermine  com- 
munément les  tievres  , n.  87. 
Jouitd’unepuiflance  fédati  ve, 
«.90,/z.  92,  p.  73.  D’unepmf- 
fance  tonique,  n.  90,  p.  72. 
Favorife  le  fpafrne  pendant  la 
formation  de  la  lièvre  , n.  130, 
p.  122.  Produit  une  conft ac- 
tion des  vaifleaux  de  la  fur- 
face  , n.  92.  Son  ufage  exige 
beaucoup  de  piécautions  dans 
le  cas  de  diathèfe  inflamma- 
toire, n . 266.  Modère  la  vio- 
lence de  la  réaction  dans  les 
fievres  , 205.  Occalionne  fou- 
vent  la  toux  qui  conftitue  le 
commencement  de  la  phthi- 
iie  , 871  , 889.  Occalionne  le 
rhumatifme  , n.  47S.  Convient 
dans  l’hémoptylie  , n.  849. 
Dans  ladyfpeplie,  1218.  Nuit 
aux  phthiliques  , 912.  Long- 
temps continué  difpofe  à la 
goutte , n.  554.  Paflager  , utile 
dans  la  paralylie  , 1166.  Favo- 
rife  le  fcorbut , 1797.  — Des 
pieds  , produit  la  diarrhée  , 
n.  1483. 

Froid  (Air),  fon  ufage  dans  les 
fièvres,  206.  Cas  où  il  convient 
dans  la  petite  vérole  , n.  614  , 
n.  617.  Fait  difparoitre  l’érup- 
tion de  la  rougeole , 650.  Utile 
dans  la  petite  vérole,  614. 
Dans  l’éruption  miliaire, 72$- 
729.  Dans  l’ophtalmie,  n 287. 

( Air  & bain  ) , utiles  dans  la 
ménorrhagie  , quand  le  relâ- 
chement eft  général , n.  983. 

Froid  (bain)  a guéri  la  manie  , 
1570.  Avantageux  dans  l’amé- 
norrhée produite  par  atonie , 
1004.  Dans  ladyfpeplie,  1219. 
Dans  les  écrouelles , 1758. 
Dans  les  fièvres  , 209.  Dou- 
teux dans  l’aménorrhée  pro- 
duite par  la  conftrifhon  des 
vaifleaux  utérins  , icii.  Eft 
peu  admiflible  dans  la  folie 
partielle  des  mélancoliques  , 
1,580.  Eft  employé  dans  le 
Bengale  immédiatement  avant 
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l’inoculation  de  la  petite  vé- 
role , n.  614.  Eft  le  plus  puif- 
fant  des  toniques  pour  arrêter 
les  progrès  du  rachitis  , 1730. 
Exige  des  précautions  aux 
approches  du  flux  hémor- 
rhoïdal , 955.  Fott  a antageux 
dans  le  tétanos  , 1280.  N’eft 
prefque jamais  admiftible  dans 
la  mélancolie,  1(95.  Paroît 
très-convenable  dans  la  tym- 
panite,  1642.  Peut  s’employer 
pour  prévenir  les  rechutes 
dans  l’hydropifie  , 1695.  Re- 
commandé dans  les  fièvres 
intermittentes , n.  231.  Utile 
pour  prévenir  la  goutte  ato- 
riique  , 576. 

Froide  ( eau  ) , convenable 
dans  les  fièvres  où  il  y a une 
grande  foiblefle  , n.  210.  Jetée 
fur  les  extrémités, ranime  quel- 
quefois l’aêlion  des  inteftms , 
1448.  Son  application  eftcon- 
venable  dans  l’ophthalmie  , n, 
286.  Eft nuiftbleaux nouvelles 
accouchées , n.  729  , p.  457.  Eft 
utile  dans  l’apoplexie,  1139, 
40.  Dans  la  ménorrhagie, 980. 
Peut  être  avantageufe  dans  les 
inflammations  externes  , n. 
612.  Peut  s’appliquer  fur  la 
furface  du  corps  dans  les 
fièvres , 205-209.  Ufage  que 
l’on  en  fait  au  Bengale  le  fé- 
cond jour  de  l’éruption  de  la 
petite  vérole, n.  614-  Donnée 
en  boiflon  eft  un  tonique  utile 
dans  les  fièvres,  206.  Limites 
qu’exige  fon  ufage  , 208.  Ma- 
nière dont  les  anciens  la  don- 
noient  dans  les  fièvres,  n.  169. 
Eft  un  moyen  de  déterminer 
les  fueurs,  n.  161.  D’évacuer 
les  matières  putrides  , n . 224, 
p.  170.  Exige  beaucoup  de 
circonfpe&ion  dans  quelques 
circonftances  de  la  petite 
vérole,  n.  614,  p.  386.  Perni- 
cieufe  dans  le  cas  de  diathefe 
inflammatoire,  n.  266.  Dans 
l’afthme  , 1400.  Utile  dans  U 
petite  vérole , 614, 
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Froids  ( topiques  ) , toujours 
pernicieux  dans  la  vraie  hé- 
patitis  , n.  422. 

Fruits  d’été  & d’automne  , ne 
caufent  pas  la  dylenterie  , 
n.  1073.  Récens  , légèrement 
acides  , néceflaires  dans  la  dy- 
senterie , 1088.  Utiles  dans  la 
phthilie  , n.  921  , 924.  Dans 

G 

Gale  de  la  bouche.  Voyez 
Apthes  des  enfans. 

Gangrène  des  parties  enflam- 
mées, fa  caufe  , 355-56.  Signes 
qui  indiquent  tes  approches  , 
257.  Signes  qui  la  cara&érilent 
en  général, 257.  Dans  la  gaftri- 
tis  , 391.  Dans  la  pneumonie  , 
n.  360.  Son  cara&ere  , n.  274  , 
p.  216.  Quand  elle  exifte  , la 
putréfaêfion  ne  réiide  que 
dans  la  mafle  des  humeurs  qui 
Font  en  ftagnation  , n.  257. 
Survient  facilement  loriqu’ily 
a tendance  à la  putréfaction  , 
«.  432  ,p.  293. 

Gargarismes  , nuihbles  dans 
l’efquinancie  , n.  307. 

Gastritis  , 384.  - Erythéma- 
tique , comment  on  peut  la 
découvrir  , 400.  Son  liège  , 
385.  Sa  cure,  401.  - Idiopathi- 
que, n.  386.  - Symptomatique, 
n.  3 S6.  - Phlegmoneufe  ou 
érythématique  , 385. -Phleg- 
moneufe , fon  flège  ,385.  Son 
caraélere  , n.  386.  Ses  fyinpto- 
mes  , 386.  Ses  caufes  , 387.  Sa 
cure  , 393-397*  - Sternocof- 
tale.  Voyez  Gajlritis  fympto - 
matlque. 

Gastrodynie  , n.  1190 , 1427. 
Ses  caufes,  n.  1200,  p.  282.- 
Américaine  , n.  1190  , p.  268. 

- Aftringens  , n.  1190  , p.  265. 

- Atterens  , ibid.  - Bilieule  , 
n.  119°»  P*  267.  - Chloroti- 
que. Voyez  Dyfpepfie  chloroti- 
que. - Fébrile  , n.  1190 , 269.  - 
FUtuîente.  Voyez  Colique  yen- 


le  feorbut , 1804.  Leur  ufage 
exige  des  précautions  chez  les 
feorbunques  qui  en  ont  été 
privés  depuis  long-temps  , n. 
1814  , p.  685.  . 

LT  m 1 G a t 1 0 n s , faites  à Pair 
libre  n’arrêtent  pas  la  conta- 
gion , 684. 

Furoncle  , n.  274. 


teufe.  - Hypochondriaque  , n . 
1190  , p.  270.  - Hyftériaue  , 
n.  1190,  p.  271.  - Métaltati- 
que  , n.  1 190  , p.  274.  - Pcrio- 
dynia  de  Sauvages  , n.  1 190 , p. 
265.  Produiteparlefroid,i£ié. 

- Pulfatile  , n.  1 190  , p.  271 . - 
Saburrale  , n.  1190  , p.  266. 

Gelées  des.  animaux  nuifi- 
bles  dans  les  hémorrhagies  , 
n.  851. 

Génération  , comment  fe  dé- 
veloppent les  organes , n. 
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Glace  , employée  en  friélions 
arrête  les  progrès  de  la  putri- 
dité , 694. 

Glandes.  Voyez  Ecrouelles 
pajfagcres. 

Glandes  sébacées,  font  fu- 
jettes  à une  maladie  parti- 
culière par-tout  où  elles  font 
nombreufes  , n.  288. 

Gluten  (le)  fe  transforme  en 
pus  , n.  252. 

Gomme  ammoniaque,  re- 
commandée dans  la  pneumo- 
nie , n.  373. 

Gomme  gutte  , recommandée 
dans  la  manie  , n.  1567.  Peut 
fe  donner  dans  l’hydropiiie  , 
n.  1683. 

Gommes  (les)  doivent  être 
exclues  du  traitement  de  la 
pneumonie , 373. 

Gonorrhée  , ion  caractère  , 
n.  1765  ,p.  620.  On  pent  en 
admettre  quatre  efpèces , ibid . 
En  quoi  elle  différé  des  fleurs 
_ blanches , n.  987.  Revient 
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fouvent  fans  une  nouvelle 
infeffion  chez  ceux  qui  en 
ont  été  déjà  attaqués  , 1769. 
Ses  fymptomes  , 1767-69.  Sa 
cure  , 1770-78.  — Bénigne. 

Voyez  Gonorrhée  pure.  — 
FauiTe , voyez  Gonorrhée  tnu- 
queufe.  — Faillie  du  prépuce  & 
du  gland  , n.  1765  , p.  621.  — 
Impure  , n.  1765  , p.  620.  N’eft 
pas  toujours  entretenue  par 
un  ulcère  de  l’urètre  , n.  1768. 
— Libidineule  , n.  1765  , p. 
Cx I.  — Muqueufe , n.  1765  , p. 
621  , 1769.  Ses  caufes  , 1769. 
Produite  par  le  relâchement , 
■voyez  Gonorrhée  libidineufe.  - 
Pure  , n.  1765  , p.  620.  - Pure 
du  prépuce , n.  1765  , p.  622. 
— Qui  furvient  pendant  le 
fcmmeil.  Voyez  Pollution 
nocturne.  - Seebe  , n.  1765  , p. 
62a,  — Virulente  , voyez  Go- 
norrhée impure . 

Goudron  , fon  eau  , utile  dans 
la  dyfpeplie  , n.  1212  , p.  292. 
— Des  Barbades,  recommandé 
dans  le  tétanos  , n,  1279. 

Goutte  , fon  caraélère  , 492. 
Dépend  d’un  état  particulier 
du  fyftême  , n.  529.  Eft  due  à 
une  perte  de  ton  , n.  533.  Eft 
une  maladie  héréditaire  , 500. 
Sa  diiiinthon  d'avec  le  rhuma- 
tifme  , 526.  Ses  caufes  prédif- 
pofantes,  493-500.  Ses  caufes 
©ccafionnelles  , 502-505.  Sa 
caufe  prochaine  , 527-533. 

C.ette  caufe  n’eft  pas  une  ma- 
tière morbifique,  529.  — Amé- 
ricaine , n.  492.  - Atonique  , 
574-57 q.  Son  cara&èr efn.  52p. 
Sa  pathologie  , 534.  Sa  cure, 
580-82. — blanche^  voye?, 
Goutte  chlorotique.  — Chaude  , 
».  492,.  — Chlorotique  , il  id,  - 


matemesis  , 1017.  Com- 
ment elle  fe  diftingue  de  Phé- 

m.oÿtyiiüf,  84$.  - Aftéjdeüe  & 
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D’hiver  , ibid.  — Mal  placée, 
523.  Sa  pathologie  , 536.  Sa 
cure  , 583-584.  Il  y a deux 
cas  particuliers  de  métallafe  , 
525.  - Mélancolique  , n.  492. 
— Irrégulière  , 518.  — Régu- 
lière , fa  defcription  , 506-5x8. 
Sa  pathologie  , 533.  Sa  cure  , 
537-573.  On  n’a  pas  encore 
trouvé  de  remède  efficace  ou 
sûr  pour  la  guérir  , 539.  Re- 
mèdes que  l’on  a employés 
pour  la  guérir  , 556.  Elle  peut 
fe  prévenir  , ibid.  Peut-elle  Ce 
guéfi’r  radicalement , 540.  Son 
traitement  pendant  l’inter- 
valle des  paroxyfmes  , 542. 
Son  traitement  dans  le  temps 
des  paroxyfmes  , 560.  Régime 
qu’on  doit  luivre  pendant  fes 
paroxyfmes  , 561.  Peut -on 
recourir  aux  applications  ex- 
ternes fans  danger,  568-569. 
Ufage  de  la  faignée  dans  l’in- 
tervalle des  paroxyfmes , 5 53. 
Dans  le  temps  des  paroxyf- 
mes , 563.  La  conftipation  y 
eft  nui  fi  L le  , 559.  Elle  exige 
les  laxatifs,  559.  Effets  des 
alkalis  , ibid.  Effets  de  la 
poudre  du  duc  de  Portland  , 
557.  — Rentrée  , 522.  Sa  pa- 
thologie , 535.  Sa  cure  , 580- 
582. 

Goutte-rose  , ».  274. 

Graisses  , leur  ufage  dans  les 
maladies  des  yeux  , n.  290. 

Gravedo  , n.  1046  , p.  162  , 
1049. 

Griffe.  Voyez  Catarrhe  épidé- 
mique. 

Gui  de  chêne  , rarement  utile 
dans  l’epiiepfie , 1332.  Recom- 
mandé dans  la  coqueluche  3 

1424. 


veineufe  , 1027.  - Des  ft'or- 
butiques  , n.  1017.  - Pléthori- 
que, ibid.  Produite  parla  com- 

preiîion 
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preffion  qu’excerce  la  rate  fur 
les  va  i fie  aux  courts , 1 017.  Par 
Pobftruèliondufoie , 1028.  Par 
hi  ruptured’un  anévrifme  dans 
l’efiomac  ou  l’œfophage  , n. 
1017.  Par  la  fuppreffion  des 
règles,  1020.  Par lafuppreffion 
du  flux  hemorrhoidal  , 102 5. 
Par  les  plaies  de  l’efiomac,  n. 
1017.  Par  Pobftru&iondu foie, 
1028.  Par  un  ulcère  du  pan- 
créas, n.  1017. -Simulée,  ibid. 

Hématurie,  1033.  — Calcu- 
leufe , n.  1033 , 1037.  Sa  cure , 
1038.  - Faufi’e  & briquetée  , 
1044.  - Forcée  , n.  1033.  — 
Idiopathique  , n’efi  pas  pro- 
bable , 1033-34.  - Noire  , n . 
1033.  Où  le  fang  coule  de 
l’urètre  , ibid.  — Produite  par 
la  fuppreffion  des  évacuations 
habituelles , 1041 . - Purulente, 
n.  1033.  — Putride , 1043.  Qui 
accompagne  les  exanthèmes  , 
n.  1033.  - Spontanée,  ibid.  — 
Violente,  1039. 

Hémiplégie  , n.  1140.  Ses 
caufes  , 1141.  Fréquemment 
produite  par  l’apoplexie, 1 122. 
Remplace  fouvent  alternati- 
vement l’apoplexie  , 1144.  Sa 
cure,  1152.  L’ufage  desftimu- 
lans  internes  y eft  douteux  , 
1 161 . - Arthritique , n.  1140, 
p.  229.  — Exanthématique  , 
ibid.  - Intermittente  , n.  1140, 
p.  228.  - Saturnine  , ibid.  — 
Séreufe , ibid.  -Spafmodique , 
ibid.  — Tranfverfale  , n.  1140  , 

f • , 

Hémitritee.  Voyez  Fièvre  con- 
tinue. 

Hémoptysie,  830.  Ses  fymp- 
tomes  , 838-840.  Ses  caufes  , 
760-63  , 830-836.  Comment 
elle  fe  diftingue  des  autres 
crachemens  de  fang  , 841-45. 
Dans  quel  cas  elle  eft  fuivie 
de  pbthifie  , n.  864.  Précède 
fouvent  la  mort  dans  l’afeite  , 
n.  1709  , p.  580.  Rarement 
funefte  comme  hémorrhagie  , 
n.  S46.  Souvent  héréditaire , 

lew  II. 
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833.  Survient  particulière- 
ment depuis  l'âge  de  quinze 
ans  , jufqu’à  trente-cinq  , 764. 
Sa  curation  , 846-52.  — Acci- 
dentelle , n.  830  , p.  40.  - Ca- 
cheéHque  , n.  830,  p.  41.— 
Calculeufe,  n.  S30  , p.  40.  — 
Catarrhale  , n.  S30  , p.  41.  — 
Exanthématique  , ibid.  - For- 
cée , n.  830,  p.  40.  - Habi- 
tuelle , ibid.  - Helwigiènne  > 
n.  830  , p.  41.  - Hydropique  , 
ibid.  - Idiopathique  ou  fymp- 
tomatique  , n.  830  , p.  40.- 
Périodique  , n.  830  , p.  40.  » 
Phthiilque  , ibid.  - Pléthori- 
que , -Traumatique,  ibidn 
HÉm  orrhagie  , n.  735.  - Ac- 
tive ou  paffive , 735..  Soa 
caraftère  , 736.  Dépend  de 
quelque  inégalité  dans  la  cir- 
culation du  fang  , 744  , 749„ 
Caufes  de  fes  retours  pério- 
diques , 747-48.  Caufes  de  fes 
dkté  rentes  efpèces  qui  fe  ma- 
nifelient  à différens  périodes 
de  la  vie  , 750-73.  Elle  refi* 
lemble  beaucoup  aux  inflam- 
mations , n.  744.  Ses  phéno- 
mènes généraux,  738-43.  Ses 
caufes  éloignées,  774.  il  a cu- 
ration , 776.  Doit-on  tenter 
de  la  guérir  , 776-81.  Cas  où 
elle  eft  néceffaire  pour  con- 
ferver  la  fanté  , 779.  Il  ne 
faut  pas  fe  prefier  de  l’arrêter 
dans  les  maladies  aigues  , n „ 
820.  On  peut  la  fupprimer 
quand  elle  eft  l’effet  de  caufes 
accidentelles  , 780.  Elle  peut 
produire l’épilepfie,  1301.  Eli© 
eft  fréquente  dans  les  fièvres  , 
n.  73.  Dans  la  pneumonie  , n . 
351.  Chez  les  feorbutiques  , tz. 
1790,  p.  669.  Remedesquel’on 
peut  employer  pour  l’arrêter  , 
n.  1814  , p.  685.  Manière  de 
prévenir  les  premières  atta- 
ques ou  fon  retour  , 782-89. 
Son  traitement  pendant  l’ac- 
cès, 789-805. -Artérielle,  744. 
-Critique, 812-818. -De  I’uté- 
rus  j 966.  - Du  cerveau , u 1 1 ÿ 
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773.  - Du  nez  , voyez  Ep if- 
taxis.  - Pléthorique  de  Sauva- 
ges , voyez  Lpijiaxis.  - Symp- 
tomatique, 1015.  Ses  efpeces, 
n.  1015.  - Veineufe  , 76S. 

Hkmorrhoïdxs  > n.  925.  - Ex- 
ternes & internes,  925 . Leurs 
phénomènes  , 925-31.  Nature 
des  tumeurs  qu’elles  produi- 
fent,  932.  Leurs  caufes  , 933- 

43.  Elles  acquièrent  une  con- 
nexion avec  le  fyftëme  , 943- 

44.  Particulièrement  avec  l’ef- 
tcmac  , 946.  Afferent  plus 
fréquemment  les  femmes  que 
les  hommes,  941.  Paroiiient 
être  l’effet  de  la  pléthore  vei- 
neufe , n.  933 . Ne  diffèrent  pas 
entre  elles  en  raifon  des  vaif- 
feaux,  dont  le  fang  coule,  934. 
Ne  font  fouvent  qu’une  affec- 
tion locale  ,935.  On  peut  en 
admettre  quatre  efpèces  , n. 
925.  On  les  a confondues  avec 
de  petites  tumeurs  variqueu- 
ses , 932.  Leur  curation  , 947- 
65. -A  veugles  , n.  925-926.  - 
Blanches  , n.  925  , 928.  De  la 
bouche  , voyez  Hémoptyjie 
JHelwigienne.  De  la  veflie  , 
1042.  - De  l’utérus , n.  9 66 , p. 
1 16.  - Immodérées  , n.  925.- 
Muqueufes , voyez  Hémorrhoï- 
des  immodérées.  - T olypeufes  , 
n.  925.  Produites  par  la  chute 
de  l’anus  , n.  925.  -Sanglantes 
modérées  , ibid. 

HÉpatirrhæa  , n.  465  yp.  430, 
1481.  — ïnteftinale  , n.  1465  , 

f.  43°* 

Hepatitis  , 412.  *—  Aigue  & 
chronique  , 412.  — Aiguë,  fes 
fymptomes  , 41 3-41 5.  Èft  tou- 
jours une  affeéiion  de  la  mem- 
brane externe  du  foie,  418. 
Dépend  quelquefois  des  fiè- 
vres intermittentes  , n.  422. 
Peut  exifter  fans  la  jauniffe  , 
415-18.  Se  réunit  avec  l’in- 
flammation deîapoitrine,4i6. 
Ses  caufeséloignées,  416.  Son 
liège  ,418.  Quand  elle  fe  ter- 
suine^aria  funpuration,iepus 
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fort  par  différentes  voies  ,42r. 
Sa  cure  , 422.  — Chronique  , 
412.  Affeèle  le  parenchyme  du 
foie  , 418.  Comment  on  la  re- 
connoît,423.  Cyftique , n.  412. 
— Eryfipélateme  , «.  412.  - 
Membraneufe,  n.  418.  — Obf- 
cure  , voyez  Hepatitis  chroni- 
que. — Parenchymateufe  , n. 
418.-  Pleurétique,  n.  412. 

Hernie  fausse.  Voyez  Hydro- 
cèle. 

HÉ.tisie  , fon  caraéière  , n.  1618, 
p.  522.  - Des  nourrices , 1606 , 
1608  , n.  1618  , p.  523.  - Du 
péricarde  , n.  1618  , p.  523.  — 
Glandulaire,  1606,  n.  1618, 
p.  523.  Hépatique  , n.  1618  , p. 
523.  - Méfentérique  , 1606,  n. 
1618,  p.  523  , 524.  Nommée 
phthifie  dorfale , 1610.  Pro- 
duite par  le  flux  de  fang , 1 60S. 
Par  l’hydropifle , 1 609.  Par  une 
yomicue  , n.  161 8 , p.  522.  — 
Purulente,  n.  161S  , p.  522.— 
Ilachialgique , 1608,72.  1618  , 
p.  523.  — Rénale  , n.  1618  , p. 
523.  — Scrophuleule , 1606,72. 
1618  , p.  5*23.  - Vénéneufe  , 
1616,  72.  1618, p.  524.  — Uicé- 
reufe  , n.  1618  , p.  523. 

Hippocrate  , fa  doéhine  peut 
s’adapter  à la  théorie  des 
modernes  , 72.  49. 

Horreur  ( impreflion  d’ ) a 
guéri  l’épilepfîe  , 1331.  A eié 
mife  en  ufage  dans  ies  fièvres 
inteimittentes,23i.  A produit 
l’épilepfie , 1331. 

Huile  animale  de  Dippel  efl 
un  remède  flimulant  &r.  ledatif, 
72.  218,  p.  167.  Convient  dans 
l’épilepfie  , 1541. 

Huile  d’amandes  douces  , 
utiles  dans  la  gaftritis  , n.  394. 

Huile  de  tartre  par  défail- 
lance, donnée  intérieurement, 
utile  dans  les  ulcères  du  pré- 
puce qui  fuccèdent  aux  chan- 
cres vénériens,  n.  1781  ,p.  636. 

Huile  douce  de  ricin  , utile 
dans  les  ccnftipations  opiniâ- 
tres, 409, 72. 121  Q,f.  291.  Dans 
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le*  Coliques  opiniâtres  & dans 
laconftri&ion  lpafmodiquedes 
inteftins  , n,  ioS  , n.  1446. 

Huiles  acres  aromatiques  , 
appliquées  à l’extérieur , ont 
fait  rentrer  quelquefois  la 
goutte  , 5'6S.  Appliquées  fur  le 
nerf  d’une  dent  malade  , en 
diminuent  la  fenlibilité  , 487. 

Huiles  douces  , peuvent  fe 
donner  à grandes  dofes  dans 
la  colique  , 1446.  Peuvent 

s’appliquer  fur  la  peau  dans 
l’hydropilie , n.  1680,  1716. 

Huileux  , temps  où  l’on  doit 
en  faire  ufage  dans  la  toux , 
n.  373  , p.  264. 

H U MEURS  FROIDES.  Voyez 
Ecrouelles  vulgaires . 

Hu  midité  , favorife  lefcorbut, 
1798. 

Hydatides  , n.  1662. 

Hydrocèle  , fon  caractère,  n . 
1709, p.  582. -Enkyliée , ibid. 

Hydrocéphale  , fon  caractère, 
n.  1709,^.581.  Des  ventri- 
cules , n.  1094  , p.  191.  - In- 
terne , 72.  1094  , p.  191. 

Hydromètre  , fon  caraflère  , 
72.  1709  , p.  581.  — Afcitique  , 
ibid.  - De  l’ovaire  , n.  1709  , 
p.  580.  — Des  femmes  grolfes, 
72.  1709  , p.  582.  — Hydatique  , 
ibid.  - Puriforme,  ibid.  — San- 
guine , ibid. 

Hydrophobie  , fon  cara&ère  , 
72.  1525  , p.  4.59.  Son  diagnof- 
tic  elt  très-difficile  , n.  1525  , 
p.  466.  La  fureur  n’en  eft  pas 
un  ligne  certain  , n.  1525  , p. 
46 1-2.  L’averfion  pour  les  li- 
quides ne  fuffit  pas  pour  la 
caraftérifer  , n.  1525  , p.  463. 
La  falive  , le  lait , les  chairs  £k 
le  fang  de  ceux  qui  en  font 
affeélés  , étant  appliqués  ex- 
térieurement fur  la  peau  , ou 
reçus  dans  l’eftomac,  ne  font 
pas  • contagieux  , n.  1525  , p. 
460.  L’imagination  frappée 
a produit  fouvent  des  fympto- 
mes  femblables  à ceux  qui 
j fob-fervent  dans  cette  ma- 
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ladie , n.  1525,  p.  465.  Elle 
ne  fe  communique  qu’à  un 
très-petit  nombre  de  perfon- 
nes  mordues  par  un  animal 
hydrophobe,  n.  T525  ^.464. 
Sa  curation,  1 525-1527.  - Fu- 
rieufe  , n.  1525  , p.  459.  — 
Simple  , ibid.  — Spontanée  , 
ibid.  N’elî  pas  confiâtes  , 72. 
1525  , p.  461.  — Vulgaire  , 
voyez  Hydrophobie  furieufe. 

Hydropisie  enkystée  , 1709, 
1711.  - De  la  poitrine  , voyez 
Hydrotorax.  — Du  bas-ventre. 
Voyez  Afcite. 

Hydro pisies  en  général , 1645. 
Leur  curation  , 1646.  La  gué- 
rifon  des  unes  ell  douteufe  , 
72.  1675.  Il  y en  a de  guériffa^ 
blés  6f  d’incurables  , ibid. 

Hydrorachitis  , 7i.  1709  , p. 
581. 

Hydrothorax  , 1697.  Son 
liège  , 169S.  Ses  fymptomes  , 
Î701-3.  EU  fouvent  combi- 
née avec  l’hydropilie  univer- 
felle  , 1704.  Sa  caufe  prochai- 
ne , 1706.  Sa  cure  , 1707-8. 
Cas  où  il  faut  pratiquer  la  pa- 
racentèfe  , 1708.  - Chyleux  , 
72.  1697  , p.  575.  - De  la  plè- 
vre ,ibid.  - Du  médialtin , ibid* 
— Du  péricarde  , ibid.  - Pro- 
duit par  des  hydatides  , ibid , 
— Qui  fuccède  aux  lièvres  t 
n.  1697.  Aux  éruptions  réper- 
cutées, ibid.  - Vulgaire,  ibid . 

Hygiene  , quelles  font  les  con- 
noilfances  qu’elle  exige  , n.  4. 

Hypochondrie  , 72.  1222.  Ses 
phénomènes  , ibid.  Comment 
on  peut  la  dillinguer  de  la 
dyfpepfie  , 1226.  Les  femmes 
n’en  font  pas  exemptes  , n * 
X5iS.Sacaufeprochainc,i23o. 
Sa  cure  , 1232.  Manière  dont 
on  doit  y traiter  1’efprit , 1244.' 
— Algide  , 72.  1222  , p.  300.  — 
Bilieufe , ibid. -Mélancolique, 
ibid.  - Pituiteufe  , ibid.  - San- 
guine , ibid. 

Hystérie  , n.  1514.  Ses  fymp- 
toxn es,  1515-16.  Description 
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de  Ton  accès  ou  de  Ton  pa- 
roxyfme,  1515-16.  S’obferve 
rarement  chez  les  hommes  , 
1517.  Comment  on  la  difiin- 
gue  de  l'hypochondrie,  1518- 
19.  Sa  caul'e  prochaine  , 1 522. 
Son  analogie  avec  Fépilepfie  , 
1523.  Sa  cure  , 1524.  Chloro- 
tique , n.  1514  , p.  451.  - Fé- 
brile , n.  1514  , p.  452.  - Libi- 
dineufe,fl.  1514 451  > 15I7* 
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— Produite  par  la  ménorrhagie 
fanglante  , n.  1514  , p.  452.- 
Parla  pléthore  , ibid.  - Par  les 
fleurs  blanches, ibid.-Var  l’obf- 
truétion  , ibid.  - Stomachique , 
ibid.  - Vermineufe,  ibid. 
Hystérique  ( globule  ) , de 
quelle  manière  ilagit,rz.  1306, 

P • 347* 

HystÉritis.  Voyez  Inflamma- 
tion de  la  matrice. 
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Jalap  , convenable  dans  la  co- 
lique , 1448. 

James  ( poudre  de  ) , Ton  ufage 
dans  la  fièvre  ,183. 

Jaunisse,  1815-16.  Ses  caufes 
1816-21 .Sa  cure, 1S23-29.  Elle 
n’a  lieu  que  quand  la  fecrétion 
de  la  bile  s’efl  faite  , 1817.  Se 
guérit  rarement  quand  elle  efi: 
produite  par  des  tumeurs  qui 
compriment  le  conduit  cho- 
lédoque , 1821.  Signes  aux- 
quels on  la  reconnoit  quand 
elle  efi  produite  par  les  con- 
crétions biliaires  , 1822.  Sa 
guérifon  efi  généralement  l'af- 
faire du  temps  quand  elle  efi 
produite  par  les  concrétions 
biliaires , 1823.  La  plupart  des 
remèdes  que  l’on  a recomman- 
dés pour  la  guérir  , font  dé- 
pourvus d’afiion  , ibid.  — Ac- 
cidentelle , n.  1816  , p.  70S. 

- Calcuieufe,  n.  1816  , p.  706. 
— Des  enfans  , ibid.  — Des 
femmes  grofifes  , ibid.  — Des 
Indes  , n.  1816  , p.  709.  - Fé- 
brile , n.  1816  , p.  708.-  Hé- 
pathique  , n.  i8i6,p.  706.  — 
Hyftérique  , ibid.  - Périodi- 
que fébrile  , n.  1816  , p.  708. 

- Pléthorique  , ibid.  - Produite 
par  les  poifons  , n.  1816,  p. 
706  , n.  1S16 ,p.  709.  Par  l'in- 
flammation du  foie,  n.  1816  , 
p.  707.  Par  l’obfirufiion  ou  le 
fquirrhe  du  foie,  ibid.  - Par 
la  fièvre  lente  nerveufe  , n. 


1816  , p.  709.  - Purulente , n. 
1816  , p.  - Rachialgique  , 
n.  1816,  p.  709.  - Spafmodi- 
que  , n.  1816  , p.  706.  -Symp- 
tomatique , n.  1816  , p.  708. 

Ictère.  Voyez  jaunijfe. 

Jeu  ( le  ) dangereux  auxdvfpep- 
tiques  , 1247.  Utile  aux  mé- 
lancoliques , ibid. 

Ileus  , ne  différé  de  la  colique 
que  par  fon  degré  de  vio- 
lence, 1437.  - Calculeux  , n. 
1435  , p.  41 5.  - Des  Indes  , n. 
1435  > P • 4IC»  " Glaireux  , n. 
1435,  P • 4°9*  " Herniaire  , n . 
1435  , p.  415.-  Inflammatoire , 
n.  1435,  p.  410. -Phyfodes  , 
n.  143  5 , p.  409.  - Produit  par 
la  compreffion  des  ihtefiins  , 
n.  1435  , p.  415.  Par  l’entero- 
cèle  , n.  1435  , p.  413.  Par  le 
retrécifiement  du  colon  , n. 
143  5 , p.  414.  Par  les  poifons  , 
n.  1435  , p.  413.  - Volvulus  , 
n.  143  5 , p.  410. 

Iliaque  (pafîion  ),  voyez  Ileus . 

ImpÉtigines,  1737.  Caractère 
de  cet  ordre , ibid.  Significa- 
tion que  lesauteurs  Latins  ont 
donnée  à ceterme , n.  1814, p. 
699. 

Impetigo  excoriativa  d’A- 
vicenne. Voy.  Lèpre  des  Grecs. 

Incontinence  de  ventre  , 
n.  1465  ,p.  431. 

Incube.  Voyez  Onéirodynie. 

I n d 1 g est  10  n.  Y oyez  Vyfp-pflt* 
n,  U90. 
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Infiltration  des  jambes. 

Voyez  Phlegmatic. 
Inflammation  , fes  phéno- 
mènes , 235.  — Interne,  fes 
lignes  , 236.  Quel  eft  l’état  du 
fang  quand  eile  a lieu  , 237. 
Sa  caufe  prochaine , 239.  Ne 
dépend  pas  de  la  vifcoii  é du 
fang  , 241.  N’efl  pas  produite 
par  la  croûte  que  l’on  ofclerve 
fur  le  fang  , n.  241.  Ni  par  er- 
reur du  lieu  , n.  241  , p.  193“ 
194.  Ni  par  obflruCtion  , n. 
2.41  , p.  194.  Le  fpafme  en  eft 
la  caufe  prochaine  , 243-48. 
Elle  dépend  d’un  état  de  conf- 
triCtion  d’une  partie  dont  les 
fluides  font  raréfiés  , n.  246. 
Elle  eft  toujours  membra- 
neufe  , n.  276  , n.  342.  Elle  fe 
termine  par  la  réfolution  , 

249.  Par  la  fuppuration  ,250. 
Par  la  gangrène  , 255.  Par  le 
fquirrhe  , 258.  Par  épanche- 
ment , 25:9.  Par  des  véficules  , 
260.  Par  exudation  , 261.  Ses 
caufes éloignées, 262,  Sa  cura- 
tion en  généial,  264.  Se  guérit 
parla  réfol  ation, 264.  Son  trai- 
tement, quand  elle  tend  à la 
fuppuration  , 268-70.  Quand 
elle  tend  à la  gangrène  , 271. 
Ses  divifions  générales  , 273. 
— Cutanée  , proprement  dite  , 
274.  — De  la  conjonctive  , n. 

250 , p.  220.  Elle  furvient  fou- 
vent  aux  écroueiïeux , 1748.- 
De  la  glande  pinéale  , n.  293 . - 
De  la  rate.  Voyez  Splenitis. 

- De  la  veffie  , voyez  Cyfiitis. 

- De  l’eftomac  , voyez  Gafiri- 
rD.-De  l’oreille, voy.  Otalgie. 

- De  l’utérus  , 432.  Cette  in- 
flammation eft  rare  , n.  432  , 
p.  289.  - Des  gencives  , n. 
274.  - Des  intefiins  , voyez 
Enteritis-  Des  mamelles,,  voy. 
Poil.  - Des  poumons  , voyez 
Pneumonie.  - Des  reins , voyez 
Nephritis.  - Des  tefticules  , 
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1781  , p.  637.  Son  caraClère , 
ibid.  N’eft  pas  vénérienne  lors 
même  qu’elle  luccède  à la 
gonorrhée  , ibid.  Maniéré  de 
la  diftinguer  de  l’inflamma.- 
tion  produite  par  d’autres 
caufes  que  la  gonorrhée  , n. 
1781  , p.  638.  Sa  cure , ibid.  - 
Du  cerveau  , voyez  Frénéjic  & 
Cephalitis.  - Du  cœur  , voyez 
Carditis. -Dm  fondement , voy. 
Procia! gie.  - D u foie  , voy.  He- 
patitis. -Du  péricarde,  voyez 
Péri carditi s . - D u Périt o in e , 
voyez  Peritonitis.  - Du  ven- 
tricule , voyez  Gajtritis.  — 
Eryfipélateule  de  l’eftcmac  , 
voyez  Gajintis . - Erythemati— 
quedes  inteftins,  1492. -Phle^- 
mono-éryfipélateufe  , n’exiue 
pas  , n.  276  , p.  342. 

Inoculation  de  la  pf.tite- 
vérole  , fes  avantages  , 615. 
Dangereufe  pendant  le  temps 
de  la  dentition  , n.  606  , n . 
432  , p.  291.  Doit  fe  faire  au 
bras  , n.  603.  Doit  fe  pra- 
tiquer à la  fin  de  l’été  , n.  607. 
Plus  ancienne  que  l’ère  chré- 
tienne dans  l’Indoftan  , n. 
614. 

— De  la  peste,  n.  684. 

— . De  la  rougeole  , n.  650. 

Intermission  de  la  fievre  » 
24. 

Intervalles  de  la  fièvre,  24. 

Intumescences  ( les  ) , 1620. 
CaraClère  de  cet  ordre  , 1620. 

Joie  , fes  effets  , 1291. 

Jours  critiques  dans  les  fièvres, 
1 07-1 24.  -Non_çri  tiques,  113. 

Ipecacuanha  , cas  crû  on  doit 
l’employer,  181.  Ne  jouit 
d’aucune  vertu  astringente  , 
n.  1081.  Ufage  de  fa  teinture  , 
n.  1S1. 

Ju&nuiAME  , jouit  d’une  vertu 
narcotique  , 1342.  Convien- 
droit  peut-être  mieux  que 
l’opium  dans  la  colique  , 144,6* 
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K. 

Kermès  minéral,  varie  autres  vomitifs  pour  favorife* 
quant  à Tes  effets,  n.  1S1.  l’expe&oration  , n.  373. 

N’eft  pas  plus  efficace  que  les 

L, 


Ladrerie  , voy.  Ëicpkantiajîs. 

La  it  , choix  que  l’on  doit  faire 
de  fes  différentes  efpèces  , & 
précautions  qu’exige  fon  ufa- 
ge , n.  910, p.  85-86.  Eftleprin- 
cipal  remede  de  la  phthiiie  , 
910.  Donné  pour  toute  nour- 
riture , eft  dangereux  aux 
goutteux  , n.  550."  Eff  conve- 
nable dans  la  cardialgie  , n. 
,1221  , p.  298.  Ne  s’oppcfe  pas 
à la  guérifon  du  rachitis , 1 734. 
Son  ufage  eff  fort  douteux 
dans  l’affhme  , n.  1399. -Et 
fes  produits  peuvent  guérir  le 
fcorbut  , 1806. 

Laiteuse  (métaffafe)  eff  l’effet 
de  la  diathèfe  inflammatoire  , 
n.  432  , p.  292. 

Lavemens  , conviennent  dans 
les  fièvres  putrides  , n.  224. 
conviennent  quelquefois  dans 
la  dyfenterie , 1082. 
Laxatifs  rafraichissans  , 
avantageux  dans  l’affhme  , n. 
1390.  Dans  la  coqueluche  , 
1417.  Dans  la  petite-vérole, 
n.  613.  Dans  la  pneumonie  , 
370.  Dans  latympanite,  1638. 
Pour  modérer  le  flux  hémor- 
roïdal , 656.  Pour  prévenir  l’a- 
poplexie , 1127.  Quels  font 
ceux  que  l’on  doit  employer 
dans  le  cas  de  conffipation  , n. 
1210  , p.  290. 

Leonti  a sis  , n.  1814 , p.  695. 

Lèpre  des  Hébreux  , n.  1814  , 
p.  687  : elle  n’étoit  pas  con- 
tagieufe  & n’a  pas  été  confi- 
dérée  comme  telle  par  les  an- 
ciens peuples , n.  1814,  p.  689. 
Signification  de  ce  mot  chez 


les  Grecs  , n.  1814  , p.  686.  — 
Blanche  des  Arabes  , h . 1814. 
p.  687. -Des  Grecs.  Son  ca- 
raélère  , n.  1814,  P-  697.  En 
quoi  elle  diffère  du  pfora  , 
ibid.  Il  eft  très-douteux  qu’elle 
foit  contagieufe,  n.  1814,  p. 
698.  Ses  efpèces  , ibid.  — Des 
Àfturies,  n.  1814,^.700.— 
Des  Indes  , n.  1814  , p.  699.  - 
Eléphantiques  , 1814  , p.  694. 
— Herpétique,  n.  1814,  p. 
700.  — Humide  , voyez  Lèpre 
herpétique.  - ïchîhyofïs  de  Sau- 
vages , n.  1814  , p.  699.  - 
Noire  , n.  1814  , p.  698.  - 
Rouge,  ibid. 

Lepreux  , leur  fequeftre  étoit 
une  excommunication  reli- 
gieufe  , n.  1814,  p.  6S9- 
92. 

Léthargie  , 1094  , n.  1094  , 
p.  189.  - Des  gens  de  lettres, 
n.  1094  , p.  191. 

LeucÉ  , lignification  de  ce  ter- 
me chez  les  Grecs,  n.  1814, 
p.  6S7. 

LeUCO  PLEGM  ATI  E,  1669. -Uri- 
neufe  , n.  1668  , p.  556. 

Leucorrhée,  9S5.  Son  carac- 
tère , n.  966  , 986.  Cou- 

leurs de  la  matière  qui  fort  , 
987-992.  Ses  caufes,  9S8.  Ses 
effets  , 990.  Sa  cure  , 993.  - 
Leuchorrhée  d’Amérique  , rc. 
966  , p.  116.  - De  Naboth  , 
ibid.  - Des  femmes  groffes  , 
ibid . 

Lîenterie  , 1469.  Eff  une 
preuve  de  l’augmentation  d’ir- 
ritabilitédes  inteftins,/z.  1501. 
Souvent  incurable  quand  elle 
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fuccède  à la  dyfenterie  , ». 
1072.  - Scorbutique,  ».  1465  » 
p.  431.-  Secondaire  , ibid. 
Lion  , n.  1814, p.  695.  , _ / 
Ligatures  des  extrémités  , 
leur  ufage  eft  incertain  & dou- 
teux dans  les  hémorrhagies  , 

3°3-  p 

Lipothymie,  ».  ii7.2'*  1 , 

du  île  par  les  affections  ne 
Lame,  ».  1172,  p-  2 51 • 
Stomachique  , ».  1172 ,p.  252. 

Liqu  eu  RS  fermentées,  quand 
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peuvent-elles  convenir , 551* 
Nuifibles  auxafthmatiques,  ». 
1400.  Toutes  celles  dont  la 
fermentation  n’eft  pas  parfaite 
nuifent  dans  la  dyfpepfie  , ». 

1207.  . 

Lochies.  Voyez  Menorrhagia 
fang/ante  des  nouvelles  accou- 
chées. 

Lumbago  , n.  440  , p . 29S. 
Lumière  , nuifible  dans  l’oph- 
taimie , 287. 


M. 


M agnÉtisme  animal,  que 
doit-on  conclure  de  les  effets  , 
n.  1292. 

Mal  d’Alep  , n.  1814,  p . 699. 
Mal  de  cu£ur  , voyez  Car - 

dialgie. 

Mal  de  dents.  Voyez  Odon - 
talgie. 

Mal  de  gorge  gangreneux, 
voyez  Efquinancie  maligne. 
Mal  de  mâchoires  , n.  1257  , 
p.  317 , 1260  , 1267  , 1281.  ^ 
Mal  de  Paris  , voyez  Dyfen- 
terie V arifenne » 

Mal  des  ardens  , n . 696. 

Mal  de  S.  Ladre  ou  de  S. 
Lazare  , voyez  Eléphan- 
tiajîs. 

Mal  de  tête  épidémique  des 
Égyptiens  , n.  292. 

Mal  de  S.  Main  , voyez  EU- 

phantiajis. 

Mal  de  Siam  , n.  665  , p.  414. 
Mal  des  jointures,  n . 1814 , 

P ■ 697- 

Mal-mort  , n.  16x4,  p.joi. 
Mal  rouge  de  Cayenne,  n. 

1814 , p.  697. 

Maladie  blanche  , voyez 
Eléphantiafis. 

Maladie  Herculéenne  , n . 
1814  , p.  695. 

Maladie  noire,  n.  1017, 
1018  , 1029,  Ï4S9,.  Ce  qui  la 
produit  , 771. 

Maladie  noire  d’Hippocrate. 


Voyez  Vomiffement  atrabi- 
laire. 

Maladie  sacrée.  Voyez  Con- 
vulfion  univerfelle. 

Maladie  miliaire.  Voyez 
Miliaire. 

— Phénicienne  , voyez  Elc- 
phantiajis. 

Maladie  vénérienne  , 1760. 
Eft  originaire  d'Amérique  , 
1761.  Comment  elle  le  pro- 
page , 1762.  Comment  elle  fe 
diîtingue  de  la  gonorrnee  , 
1764.'  Ne  produit  la  phthifie 
que  chez  ceux  qui  y font  dif- 
pofés  .881.  Commence  tou- 
jours à l e marri  relier  tians  le 
voiiinage  des  parties  où  la 
matière  infeétée  de  virus  a été 
immédiatement  appliquée  , 
1763.  Paroît  avoir  été  épidé- 
mique ôc  p«flilentielle  dans  le 
temps  où  elle  s’eft  manifeftée 
pour  la  première  fois  , n.  1761 . 
Ne  paroît  pas  être  hérédi- 
taire , n.  1763.  On  la  loup- 
çonne  dans  beaucoup  de  cas  où. 
elle  n’exifle  point , ».  1763  , p, 
617.  Ne  fe  combine  pas  avec 
d'autres  maladies  , n.  1763  y 
p.  017.  L’aéfion  du  virus  qui 
la  produit  , peut  déterminer 
quelques  maladies  chroniques 
à fe  manifefter , ».  1763  , p. 
61 8. Son  virus  n’agit  que  quand 
il  eil  appliqué  dans  ua  état 
B b b 4 
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de  fl  uldité , ibid.  Les  femrne3 
peuvent  la  communiquer  fans 
en  avoir  aucun  fymptome  , n. 
17^3  >p • 619.  Elle  affeffe  cer- 
taines parties  plus  facilement 
que  d’autres  , n.  1764.  Son  ca- 
r'  raélère , ibid.  Il  n’y  en  a qu’une 
efpèce  , ibcd.  Elle  peut  déter- 
miner le  virus  fcrophuleux  à 
fe  développer,,  n.  17S1  , p. 
642.  Son  virus  introduit  dans 
le  corps  , ne  change  pas  la  na- 
ture des  fluides  , n.  1782  , p. 
644.  Ses  effets  locaux , quand 
îa  conffitution  en  eft  infeéfée  , 
font  différens  de  ceux  qui  fe 
font  manifeffés  le  premiers  , 
72.  1782  , p.  644-45.  Son  virus 
n’afferie  pas  toutes  les  fecré- 
txons  , n.  17S2  , p.  644.  La  fa- 
ll re  , la  fueur  , le  lait , le  fang 
n’en  font  pas  le  véhicule,  1782’ 
F • 644-645 . La  matière  qui  fort 
des  ulcères  vénériens  ne  com- 
munique pas  le  virus , n.  1782, 
p.  645.  Les  enfans  en  font 
beaucoup  plus  rarement  affec- 
tés qu’on  ne  le  croit,  ibid.  Dia- 
gnose des  affeffions  locales 
qu’elle  produit , n.  1782  , p . 
646.  Elle  ne  fe  change  jamais 
maladie  d’une  nature 
différente , tant  que  l’on  n’a  pas 
employé  le  mercure  , ».  1782  , 
p.  646.  L’irritation  que  pro- 
duit fon  virus  , s’étend  ra- 
rement au— delà  de  la  furface 
qui  le  reçoit , ibid.  Certaines 
parties  reçoivent  plus  facile- 
ment fon  aéhon  que  d’autres  , 
n.  1782  , p.  647.  Symptômes 
qui  la  carariérifent  quand 
elle  eff  confirmée  , ».  17S2  , 
p.  648.  Dia^noffuc  des  ulcères 
qu’elle  produit  fur  les  amyg- 
dales & dans  l’intérieur  de  la 
bouche  , ».  1782  , p.  649.  Sa 
cure  , 17S3-88.  Expérience  de 
IVI.  Hunter , qui  confirme  com- 
bien il  eff  important  d’em- 
ployer promptement  le  mer- 
cure lorfque  les  premiers 
fymptomes  de  la  maladie  fe 
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font  manifeftés,  1783,^652. 
Aucun  de  lès  fymptomes  ne 
rebiffe  a 1 aéfion  du  mercu^e 
./•  O85  ,p.  6yj. 

Ma  ladies  en  général,  comment 
eft-il  poffibie  de  parvenir  à 
les  diffinguer,  2.  Leurs  noms 
ne  fuffifent  pas  pour  les  faire 
reconnoitre  , »,  2.  Leurs  dé- 
finitions & leurs  diffinclions 
font  très-incorre&es  , ».  2.  Il 
faut  prendre  garde  d’en  trop 
multiplier  les  genres,  ».  5. 
On  en  a admis  plusieurs  claffes 
que  l’on  doit  rejetter  , ».  5. 
Pourquoi  eff-011  fréquemment 
embarraffe  d en  déterminer 
les  genres,».  5.  Qu’eff-cequi 
noit  cara&érifer  chaque 
dalle , ».  0.  Sur  quoi  eff  fondée 
la  maniéré  de  les  prévenir  , 
3 . Sur  quoi  eff  fondée  leur  cu- 
ration , 4. 

î ALADIES  ÉPIDÉMIQUES  , » . 
98,  p.  77.  Qu’eff-ce  qui  les 
rend  plus  meurtrières  , ».  98  , 
P • 77 • Celles  de  chaque  année 
ne  diffèrent  pas  entre  elles, 
n‘  9?  » P-  78*  Il  y en  a deux 
claffes  , ».  98  , p.  So.  Leurs 
variétés  peuvent  fe  réduire  à 
fix  chefs , ».  98  , p.  81.  Leur 
durée  eff  fouvent  déterminée , 
n.  125  , p.  1 1 9. 

ALADIES  ÉRUPTIVES  CON- 
TAGIEUSES , combien  en  a- 
t-011  admis  de  genres  , n. 
79" 

ALADIES  HÉRÉDITAIRES  , ne 
dépendent  pas  d’une  matière 
morbifique  , 529  , 6°.  Ne  le 
propagent  pas  par  une  matière 
morbifique,  n.  I750. 
Maladies  nerveuses,  vovez 
Neurofes.  Quelles  font  . les  ma- 
ladies que  l’on  doit  compren- 
dre fous  cette  dénomination  , 
».  1090. 

Maladies  primitives  , com- 
ment peut-on  les  diffinguer  f 
n.  73. 

Maladies  qui  furviennent  à la 
fuite  des  couches , à quelle 
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caufe  doit  - on  les  attribuer-, 

n.  95. 

Maladies  soporeuses.  Voy. 
Comata. 

Mamapian,  n.  1814  , p, 
702-3 . 

Manie,  1558.  Ses  fymptomes  , 
ibid.  Ses  caufes  éloignées  , 
1559-61.  Son  traitement,!  562- 
74.  Attaque  les  tempéramens 
fanguins  , 1576.  Sa  curation 
quand  elle  attaque  les  tem- 
péramens  fanguins  , 1577.- 
Corporelle  1558  , p.  481. 

— Furieufe,  n.  1 559.  — Hyfté- 
ralgique , n.  1558,  p.  481. — 
Mentale , ibid.  — Métaftatique, 
ibid.  — Obfcure , ibid.  — Pério- 
dique , ibid.  - Produite  par  les 
poifons  , ibid.  - Qui  fuccède 
aux  fièvres  intermittentes  , 
n.  1574.—  Qui  furvient  dans 
la  migraine  , n.  1 558  , p.  481 . 
— Solaire , ibid.  —Tranquille, 
n . 1559.  - Vulgaire  , n.  1558, 
p.  481 . 

M ar aïs  (les  vapeurs  des  )>  font 
une  caufe  de  la  fièvre  , 84. 

M ARCORES.  Voyez  AmaigriJJ'e - 
mens. 

Masticatoires  acres  , utiles 
dans  l’odontalgie , 490. 
Matière  morbifique  , ne 
s’aflimile  pas  à nos  humeurs  , 
n.  226. 

Matière  osseuse  , fon  défaut 
eû  la  caufe  prochaine  du  ra- 
chitis , 1725. 

Maux  de  gorge  malins  et 
gangreneux.  Voyez Efqui - 
nancie  maligne. 

Médecine  active,  quand  a- 
t-elle  été  le  plus  en  vigueur , 
n.  38. 

— Expectante,  — quand 
doit -on  y recourir  , n.  125  , 
p.  120. 

Médecine  ( inftituts  de),  4. 
Aucun  art  n’exige  des  con- 
noiffances  plus  étendues  , n. 
4.  Il  faut  s’en  occuper  dès 
l’enfance,  pour  l’exerceravec 
fuccès , n.  4.  Pourquoi  a-t-elle 
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fait  peu  de  progrès  depuis 
Hippocrate  , n.  4. 

Médecin  e - pratique  , qne 
doivent  fe  propofer  ceux  qiu 
en  donnent  des  préceptes , r. 
Comment  doit-on  faire  ufa<ye 
de  fa  théorie,  4.  Qu’efb-cequi 
doit  en  faire  la  bafe,  4.  Pour- 
quoi les  tentatives  nue  l’on  a 
faites  pour  la  perfectionner  , 
ont-elles  été  infruèïueufes  , 
n.  2. 

Melæn  a.  V oyez  Maladie  noire . 
Mélancolie,  1575-  Comment 
fe  diftingue-t-elle  de  l’hypo- 
chondrie , n.  1575  1 P-  49î  » 
1587-88.  Son  caraftère,  1582- 
89.  N’eft  pas  l’effet  de  l’atra- 
bile , n.  1589.  Sa  caufe  pro- 
chaine, 1590.  Son  traitement, 
1592-97.  Amoureufe  ,n.  1575  , 
p.  497.  - Angloife  , n.  1 575  , p. 

4 y$.-Attonita , n.  1 575»  P*  497- 
- Des  malades  imaginaires,  n. 
1575  , p.  496.-  Des  Scythes  , 
n.  1 575,  p.  498.  - Enthoufiafti- 
que  , n.  1 575  , p.  496.  - Errati- 
que , n.  1 575  , p.  498 .-Maria  , 
n.  1575,  p.  496.  - Nerveufe  , 
de  Lorry,  n.  1575,  p.  495.- 
Religieufe  , n.  1 575  , p.  497.  - 
Vulgaire,  n.  1575,  p.  496. 
Membranes  (les)  deviennent 
très-douloureufes  dans  les  cas 
d’inflammation  , n . 242. 
Ménorrhagie,  966.  — Aftive 
ou  paflive  , ibid.  Dans  quels 
cas  elle  eft  morbifique,  968- 
75.  Ses  effets  , 972.  Sa  caufe 
prochaine  , 977.  Ses  caufes 
éloignées  , 978.  Sa  cure  , 980. 
— Blanche  féreufe  , 966,  p. 
11 6.  - Des  nouvelles  accou- 
chées , n.  966 , p.  1 1 5.  — Pro- 
duite par  un  vice  local,  ibid. 
— Rouge  fanglante  , ibid.  — 
Sanglante  des  femmes  erofles, 
ibid.  — Séreufe  des  femmes 
groffes  , 12.966,  p.  116. 
Mercure,  accélère  les  progrès 
de  la  phthifie,  907  , 919  — 
Aggrave  fouvent  les  écroueî- 
les , 1753-56.  Eft  très-funefle 
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dans  les  ulcères  fcorbutiques , 
n.  1790,/?.  670.  Agit  fur  l’uté- 
rus, 1006.  A été  mis  en  ufage 
dans  le  ietanos,  1279.  Dans 
l’épi lepfîe,  1338.  Dansladanfe 
de  faint  Guy,  n.  1354.  Donné 
en  fu  b fiance  dans  la  colique  , 
144,9.  — Recommandé  comme 
fudotifîque  & diurétique,  n. 
ï636.  N’efl  pas  le  fpécifique 
de  la  rage , n.  152;  , p.  466  ,, 
n.  1727.  Utile  comme  aflrin- 
gent  dans  l’ophmalmie  , n. 
2S6.  Utile  en  injeèlion  dans 
la  gonorrhée  , lorfque  l’in- 
flammation efl  modérée,  1777 . 
Efl  le  feul  remede  fur  lequel 
on  puiffe  compter  pour  la 
guérifon  de  la  maladie  véné- 
rienne confirmée  , n.  17 85  , 
p.  6j5.  On  doit  y recourir 
des  qu’il  fe  manifefte  quelque 
fymptome  de  maladie  véné- 
rienne , 1 7 S 3 . Il  ne  corrige 
cependant  pas  dans  la  gonor- 
rhée la  virulence  de  l’infec- 
tion , 1777.  Il  y efl  même 
nuifibie  , n.  1770.  11  efl  nui- 
sible dans  les  bubons  qui  ac- 
quièrent une  difpofiticn  parti- 
culière indépendante  du  virus 
vénérien  , n.  1781  , p.  643  , 
Ses  préparations  , telles  que 
le  calornelas  , la  panacée , 
l’aquila  alba , font  utiles  dans 
la  colique,  1448.  Dans  le  rhu- 
matifme  chronique , 470.  Les 
ong cens  dans  lefquels  U entre 
font  utiles  dans  l’ophthalmie 
du  tarfe  , n . 289.  Son  ufage  efl 
quelquefois  jfujet  à des  incon- 
véniens,  n.  1785,17.  655.  Choix 
de  fes  préparations  dans  le 
traitement  des  maladies  véné- 
riennes,.^ 1783  , p.  667,. 1786. 
Manière  de  l’adminiflrer  dans 
les  chancres  vénériens  , n. 
1-jSoyp.  633.  Dans  les  bubons 
vénériens,  n.  1781  , p.  642. 
D ans  la  maladie  vénérienne 
confirmée  , n.  1783  , p.  65-7. 
Ses  effets  vifibles  font  de  deux 
efpèces  yn.  17S5  ,p.  657.  Cir- 
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confiances  auxquelles  il  faut 
faire  attention  lorfau’on  l’ad- 
miniflrc  , ibid.  Il  n’y  a aucun 
moyen  certain  de  l’empêcher 
de  porter  à la  bouche,  n.  1786, 
p.  659.  On  doit  préférer  les 
fri  (fiions  aux  autres  méthodes , 
lorfque  la  maladie  efl  à fon 
fécond  degré , n.  1786,  p. 659. 
— Trituré  efl  préférable  aux 
autres  préparations  , n.  17S7  , 
p.  662.  Sa  manière  d’agir  fur 
le  virus  vénérien,  n.  1787  , p. 
663.  Il  efl  toujours  nuifble 
dans  le  fcorbut , 1809.  Pour- 
quoi il  nuit  dans  le  fcorbut  , 
n.  1813,  p.  683.  Il  n’efl  pas 
le  fpécifique  de  l’yaws  , n . 
1814  , p.  704. 

Mère  des  pians.  Voyez  Ma - 
mapian. 

Mesenteritis,  n.  384. 

Mesclerie.Vov.  EUpkantiâJis , 

Métastases  , manière  dont 
elles  fe  forment,  n.  351. 

Météorisme,  voyez  Enteritis 
fymptomatique . — Proprement 
dit,  1633.  — De  l’abdomen , n. 
1627,^.  534.  — Du  ventricule  , 
ibid.  — Hyflérique  , ibid.  — 
Produit  par  les  poifons,  ibid* 

Metritis  lactea.  Voyez 
Dépôt  laiteux  avec  fièvre  aigue . 
— Typhodes  , voyez  Fièvre 
maligne  avec  inflammation  de 
V utérus. 

Meurtrissures  (les)  ne  font 
pas  un  ligne  de  la  pefle , n . 
667  , p.  420. 

Mézéréon  , fa  décoflion  a 
guéri  des  ulcères  rebelles , 
furvenus  à la  fuite  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  qui  avoient 
réfiflé  au  mercure,  n.  1781  t 
p.  681  , 1785. 

Miasme  (le)  des  marais  fufïït 
pour  produire  la  fièvre  tierce  , 
n.  75  , p.  48. 

Miasmes  (les)  peuvent  agir 
comme  ferment  fur  nos  flui- 
des, n.  72.  Leurs  cauf^  , n . 
84.  Leurs  effets,  n.  98, p,  77, 
Leurs  variétés  ,83. 
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Miliaire  (fièvre),  fonhifioire 
générale,  714  715.  De  deux 
efpèces  , rouge  & blanche  , 
716.  Les  médecins  ne  lont  pas 
d'accord  fur  fa  nature  , n.  73  , 
p.  44.  N’a  aucun  fymptome 
confiant  qui  lui  foit  propre, 
723.  Succède  particulièrement 

auxfueurs,  725.  Efi produite 
par  un  certain  état  de  foi- 
blefie,726.  Survient  quelque- 
fois à la  fuite  des  opérations 
de  chirurgie,  n.  jP6.  Dans  le 
tétanos,  1265.  Efi  l’efiet  d’un 
régime  échauffant , n.  727.  - 
Aigue  fcorbutique,  n.  714, 
p.  446.  - Bénigne  , n.  714  , 
p . 445.  - Critique  , n . 714  , p. 
446.  - Cryffalline  , n.  717.  - 
D’Allemagne  , n.  714,  p . 445* 

- Des  femmes  en  couches  , 
n . 714  , p.  446.  - Maligne  , 
n.  714  , p.  445.  - Pourprée  , 
n.  714,  p • 446. -Rouge,  fes 
fymptomes  ,717-719.  Sa  cure, 
720.  - Scorbutique  chronique , 
n.  714  , p.  446.  - Suivie  de 
récidive  , n.  714  , p.  445.  - 
Symptomatique,  n.  714,  p. 

446*  r 

Millet.  Voyez  Miliaire. 

Millot.  Voyez  Miliaire. 

Mobilité  de  la  conftitution,  à 
quoi  elle  fe  reconnoit,  1309- 
10.  En  quoi  elle  confiffe,  13 1 1. 
Efi  unecaufe  prédifpofante  de 
l’épilepfie , 1313. 

Mœurs  , leur  irdiuence  fur  la 
fanté,  n.  89. 

Mo rfo k dure.  Voyez  Phîcg- 

matorrhagie. 

Morositates,  1529. 

MORSUS  VENTRICUL1  ,71.  U9O, 
p.  272. 

Mort  , fes  caufes  générales  , 
100.  Ses  caufes  dire&es,  ibid. 
Ses  caufes  indire&es , 100.  Ses 
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caufes  dans  les  fièvres,  loi . 
Survient  dans  les  fièvres  in- 
termittentes pendant  l’accès 
de  froid  , n.  23. 

Mousse.  Vovez  Mufcus  pyxi~ 
datus. 

Moutarde  , fon  application 
externe , utile  dans  la  para- 
lyfie  , n.  1 161. 

Mouvement  des  muscles  , 
doit  être  libre  dans  les  fièvres, 

72.  130  , p.  122. 

Mouvemens  périodiques  , 
s’obfervent  dans  plufieurs  ma- 
ladies , n.  109  , p.  1 10. 

Mouvemens  volontaires \ • 
à quoi  fe  reconnoit  leur  irré- 
gularité , 72.  104  , p.  99. 

Mucilagineux  , utiles  dans 
la  péripneumonie  , 373.  Dans 
l’hémoptyfie,  851. 

Mucus,  lignes  auxquels  on  le 
reconnoit  dans  les  crachats  , 
856. 

Muguet.  Voyez  Apkthes  des 
en  fa  as. 

Musc  , cas  où  il  convient , n. 
218  , p.  167.  A été  utile  dans 
la  goutte atonioue , 580.  Peut 
fe  donner  dans  Pafihme , x 3 96* 
Dans  la  coqueluche  , 1424. 
Dans  l’épilepfie , 1341.  Dans 
la  manie,  n.  1572.  Dans  le 
tétanos  , 1274. 

Muscus  pyxidatus  , recom- 
mandé dans  la  coqueluche  , 

*425  • 

Musique,  dangereufe  aux 
hypochondriaques  qui  ont 
l’oreille  délicate  , 1247. 

Myrrhe  , inutile  dans  la  phthi- 
fie,  918.  Sa  teinture  efi  utile, 
appliquée  extérieurement  , 
pour  arrêter  la  putridité  fcor- 
butique des  gencives  , n.  1814, 
p.  684. 


N. 

^ ARCOTiQUEs,affbiblifient  le  277.  Leur  ufage  efi  difficile  à 

ton  de  l’eftomac,  n.  U98,  p , déterminer  dans  les  cas  d’m- 
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^animation  , n.  266.  Ont  été 
employés  dans  l’accès  de  chaud 
des  fièvres  intermittentes,^ 3. 
Dans  l’intervalle  de  l’accès  des 
fievres  intermittentes,  231,  - 
Sont  convenables  pendant  tout 
Je  cours  de  la  petite-vérole  , 
624.  Pour  modérer  la  toux 
sèche  qui  accompagne  la  rou- 
geole lorfque  la  dyTpnée  n’efi 
pas  confidérable , 648.  Dans 
l’hémorrhagie  lorfque  la  dia- 
tlièle  inflammatoire  efi  difîî- 
pee,6oa.  Dans  la  ménorrhagie 
qui  a duré  long-temps  , n.  982. 
Dans  les  douleurs  d’efiomac  , 
liai.  Dans  le  cholera  morbus, 
n.  1463.  Donnés  en  lavement, 
pour  arrêter  le  vomifTement, 
1221. -Donnés  à grande  dofe  , 
ils  calment  les  convulfions 
dans  la  fièvre  éruptive  de  la 
petite  vérole  , 620.  Us  font 
l’unique  moyen  de  modérer 
îa  toux  dans  la  phthifie  , 923. 
1 5 ont  quelquefois  guéri  la 
démence  , n.  159$  , p/509.  Ne 
font  utiles  dans  la  diarrhée 
qu’en  détruifant  l’irritabilité , 
1503.  Conviennent  très-rare- 
ment clans  les  folies  partielles 
des  mélancoliques  , 1596.  Ne 
conviennent  dans  le  riiHma- 
ttfme  aigu  que  pour  exciter 
les  lueurs  , 468.  Dans  la  goutte 
qu’aux  péri ormes  avancées  en 
aSe  1 57°>  Us  aggravent  quel- 
quefois la  dyfenterie  , 1083. 
Sont  nmfibles  dans  l’état  in- 
flammatoire du  cerveau , 299. 
Dans  le  commencement  de 
la  pneumonie  , 375.  De  la 
afîritis  , 395".  Dans  le  fcor- 
ut , n.  1814  , p.  6S6.  Voyez 
Opium. 

Nature  , dans  quel  fens  ce 
terme  a-t-il  été  pris  par  Hip- 
pocrate , n.  38. 

Navigation,  très-efficacedans 
le  cas  d’affettion  de  poitrine, 
9Ï4-/ 

Nausee  , n.  1190.  Sa  caufe  , 
n.  1200  , p,  280.  - Biliaufe  , 
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n.  1 1 90 , p.  267.  - Chronique* 
ibid.  - Ex  cacochyiia  cle  Sen- 
ncrt  , n.  1190,  p.  264.  - Né- 
phrétique , n.  U90  , p.  274. 

- Produite  par  la  continence  , 

1190,  p.  272. 

Néphralgie  rhumatisante. 
Voyez  Lumbago. 

Néphrétique,  426.  Ses  fymp- 
tomes , ibid.  Ses  caufes  éloi- 
gnées , 427.  Sa  cure,  430.- 
Idiopathique  &.  fymptomati- 
que  , n.  426,  p.  430.  - Calcu- 
leufe,  n.  426. 

Neuroses,  1090.  Leur  carac- 
tère, 1091. 

Nitre  , fes  effets  , n . 160.  Efi 
le  correèlif  du  camphre  , n. 
218  , p.  167.  Efi  nuifible  dans 
la  gonorrhée  , 1771.  Peut 

fe  donner  dans  la  pneumonie , 
369.  Utile  dans  les  hémor- 
rhagies, n.  793.  - Dans  l’hé- 
moptyfie  , n.  849.  Dans  la  mé- 
norrhagie, 981. 

Noix  vomique,  a été  recom- 
mandée dans  la  pyrofis,  1434. 
V oyez  Bois  coutevré. 

Nosologie  méthodique  , 2. 
En  combien  de  clalfes  on  doit 
la  divifer  , n.  5. 

Nostalgie,  n.  1575  , p. 
495- 

No u eu re.  Voyez  Rachitis. 

Nourriture  animale  , fon 
ufage  difpofe  à l’état  plétho- 
rique St  inflammatoire  , 750. 
Aggrave  la  petite  vérole  , n. 
608.  - Efi:  nuifibie  dans  les 
fièvres,  n.  124,  130.  Dans 
la  goutte  , n.  550.  Produit  le 
fcorbut,  1794.  Ses  effets  font 
plus  ou  moins  fenfibles  en  rai- 
fon  de  la  nature  des  animaux 
dont  l’on  fait  ufage  , n.  1794. 
Et  des  circonftances  où  fe 
trouvent  ceux  oui  en  vivent  . 
n.  1796-8.  - Utile  quand  il 
y a furabondance  d’acide  dans 
l’efiomac , n.  1207.  - Légère, 
utile  aux afthmatiques  , 1399. 

- Salée,  produit  rarement  le 
fcorbut,  tant  que  la tranfpî- 
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ration  fe  foutient  à un  de- 
gré: confiderable  , n.  1797. 
S’oppofe  à la  génération  de 
l’acide  qui  fe  trouve  natu- 
rellement dans  l’eftomac  , n. 
1S12. 
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Nourriture  végétale, voy. 
Végétaux. 

Noyes  , moyens  de  ranimer 
ceux  chez  qui  la  vie  paroït 
éteinte  , n.  1139,  p . 2.22  w* 
fuiv. 


O. 


Obésité,  quand  devient-elle 
morbifique  , 162 1.  Voyez 

Poly J'arcia. 

Cdontalgie  , jufqu’à  quel 
point  diffère-t-elle  du  rhuma- 
tifme,  477-480.  Son  cara&ère 
& fes  variétés  , n.  478.  Ses 
fymptomes  , 478.  Difpolition 
à cette  maladie  , 581.  Ses 
caufes  éloignées  , 481-482.  Sa 
caufe  prochaine  , 483 . Sa  cure, 
485-491.  Quand  elle  dépend 
d’une  dent  cariée,  P extraéli  on 
de  la  dent  efb  le  plus  sûr 
moyen  de  la  guérir,  485.— 
Arthritique  , n.  478.  — Ca- 
tarrhale, ibid.  — Des  femmes 
grolTes  , ibid.  — Hyftérique  , 
ibid.  — Produite  par  la  carie  , 
ibid.  - Scorbutique  , ibid.  - 
Stomachique  , ibi-d. 

(EdÉmatie  , voyez  Phlcgmatie. 
- Des  feorbutiques , n.  1790, 
p.  666  , n.  1814  , p.  884.  Sa 
cure,  n.  1814 , p.  884.  - Qui 
Parvient  à la  fin  de  la  grof- 
felfe  , n . 1668  , p.  556-7. 

Odeurs  , ne  produifent  pas  la 
fyncope  uniquement  par  leur 
puidance  fédative , 1182.  Pro- 
duifent l’épilepfie  , 1304.  Fé- 
tides, nuifibles  dans  l’afthme , 
n.  1396. 

Œil,  lés  membranes,  n.  280. 

Œil  DE  LIÈVRE  , n.  280. 

Oisiveté  absolue  , nuifble 
aux  hypochondriaques , 1246. 

OnÉirod ynle  , fon  caractère  , 
n.  1 598  , p.  509.  — A&ive  , n. 
1598  f p.  510.  - Gravative  , 
ibid. 

O PHTHALMIE  , 270.  En  quoi 
elle  diffère  du  phlegmon  , n. 


278.  — Idiopathique  & fymp- 
tomatique  , n.  280.  — Angu- 
laire , tj.  280.  — A Synicbia  , 
ibid.—- Bourgeonnée,  ibid.— 
Catarrhale , ibid.  - De  l’uvée , 
ibid.  - Des  membranes,  27$. 
Ses  diftérens  degrés , 279-280 , 
Ses  caufes  éloignées  , 280.  Sa 
cure  , 288-290.  — Du  tarfe  , 
278.  Ses  lignes  , n.  2S0.  Ses 
variétés,  ibid.  Sa  cure  , 288- 
290. — Eryfipélateufe  , n.  280. 
— Humide  , ibid.  — Produite 
par  l’abcès  ou  la  fidule  de  la 
cornée  , ibid. — Sèche  , ibid. — 
Tuberculeufe  , ibid. — - Véfi- 
culaire  appelée  Ophthalmia 
phlyclenodes , ibid. 

Opisthotonos.  Voyez  Te- 

tanos. 

Opium  , ed  fédatif  & dimu- 
laftt , n.  218,  p.  166.  Cas  où 
il  convient,  ibid.  Les  anciens 
l’ont  employé  dans  les  fièvres 
intermittentes  , ibid.  H aug- 
mente les  congédions,  n.  978. 
Ed  utile  dans  l’afthme  , 1397. 
Dans  la  danfe  de  faint  Guy  , 
n.  13,54.  Dans  certaine^  affec- 
tions- qui  fuccèdent  à l’aCdon 
du  virus  vénérien  & du  mer- 
cure, n.  1785  , p.  656.  Dans 
la  jaunide,  1828.  Pour  mo- 
dérer les  effets  du  mercure  fur 
la  bouche  & fur  les  intedins  , 
n.  1787  , p.  663.  Donné  inté- 
rieurement & appliqué  exté- 
rieurement dans  la  gonorrhée, 
1778.  - Modère  le  paroxyfme 
delapyrods,  1434.  Peut  con- 
venir quelquefois  dans  la  coli- 
ue,  1445.  - Donné  à grande 
ofe,  ed  très-efficace  dans  le 
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tétanos  , n.  1271.  Dans  la 
mani.e  , 1571.  Circonftances 
où  il  peut  être  utile  contre 
Fépilepfie , 1342.  On  l’appli- 
que avantageufement  fur  le 
nerf  de  la  dent  malade  dans 
l’odontalgie,  487.  Uni  à un 
fel  neutre  ou  à un  vomitif 
eft  un  puiffant  fudorifique  , 
n.  169  , n.  468.  Uni  aux  fels 
neutres  ell  fébrifuge,  n.  231. 
Uni  aux  aromatiques  , eft  utile 
^Jans  la  goutte  rentrée,  580. 
Ses  inconvéniens  , n.  1342  , 
n.  17S5,  p.  656.  Ne  convient 
pas  dans  les  inflammations  , 
n.  375.  Ni  dans  la  goutte 
régulière  , n.  570. 

Orange  , fon  jus  a été  re- 
commandé dans  les  ulcères 
rebelles  qui  fuccèdent  aux 
bubons  vénériens,  n,  1781, 
v.  643 . 

Oranger  , fes  feuilles  ont 
été  utiles  dans  l’épileplie  , 
1333* 

Orgeolet  , n.  274. 
Oreillons.  Voyez  Efijuinancie 
parotidée . 


Pales  couleurs.  Voyez 

Chlorofe. 

Palette  démise  , n.  1190, 
p.  268. 

Palpitation  de  c<fur,  1186 , 
1355.  Ses  phénomènes,  1355:. 
Ses  caufes  , 1356.  Sa  cure, 
1363.  - Produite  par  l’ané- 
vrylme  du  cœur  , 1355. 
Palpitation  des  muscles, 
1170 , p.  249. 

Panophobia  phrontis.  Voy. 

Terreur  panique. 

Panophobie,  77.  1575,  p. 
^ 495- 

Paraçenthese  , quand  doit-on 
la  tenter  dans  l’afcite  , 1717. 
Quand  convient  - elle  dans 
Phydrcthorax  , 1708. 
Pas.alysie,U4q,  Comment  elle 


M A T I E R E S. 

Orthopnée  , en  quoi  elle  dif- 
fère de  la  dyfpnée,  n.  1365  , 
P- 372*  - Anévrifmale,n.i367| 
374.  - Cardiaque,  n.  1367,  p. 
374.  - Hyilérique  , n.  1373  , 
P • 377-  7 Polypeufe,  n . 1367  , 
P’  374~Spafmodique  , n.  157$ , 
P-  377'" Traumatique,  n.  1367, 
P • 373- 

Oschéocèle  aqueuse  , n. 
*7°9  y P • 582.  - Du  Malabar  , 
ibid.  - Hydatique  , ibid. 

Otalgie  , n.  274. 

Ovaires,  leur  fympathie 
avec  les  vai (féaux  utérins  , 
1002. 

Oubli  , n.  1598  , p.  507.  - Cé- 
phalalgique , n.  1598  , p.  508. 
- Pletorique  , ibid.  - Produit 
par  les  chûtes , ibid.  Par  les 
liqueurs  fpiritueufes  & les 
narcotiques  , ibid.  Par  les 
vives  affeffions  de  i’ame , ibid. 
Par  l’excès  des  plaifirs  de 
Vénus,  ibid.  - Qui  fuccède 
aux  fièvres  , ibid. 

Ourles.  Voyez  Efquinancie  pa~ 
rotidée. 

Ozène  , n.  1046,  p.  1 61  * 


• , 

fe  diflingue  de  l’apoplexie  , 
1094,  «.1140.  Ses  caufes,  11 41. 
Son  pronofiic,  n.  1150,^.234. 
- Apople&ique  & atonique  , 
72.  1159.  - Bilieufe  , 72.  1140, 
p.  229.  - De  la  langue  , n. 
1140,  p.  227.  - Des  peintres  , 
n.  1140  , p.  22S.  - Du  bras  , 
accompagne  fouvent  l’hydro- 
thorax  , 1702.  - Frébrile  , 72. 
1140  , p.  22 8.  - Hémiplégi- 
que , 72.  1140  , p.  227.— 
Idiopathique  ou  fymptoma- 
tique  , ibid.  - Imparfaite  , n. 
1140  , p.  227.  - Nerveufe  , 
ibid.  - Paraplégique  , n.  1 140 , 
p.  228.  - Parfaite , 72.  1140, 
p.  227,  - Partielle  , ibid.  — 
Pléthorique  , zÆzd.-Rachialgi- 
que,  22,1140,  p.! 29,-ïWu' 
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matique  , ibid.  - Sé reufe  , n. 
1140  , p.  227.  - VénéneuSe,  n. 
1140  , p.  228.  - Universelle  , 
ibid. 

Paraphimosis  , Son  caractère 
& la  curation  , n.  1774. 

Parapiirénésie  , n.  344  , p. 
250. 

Paraphrenitis  do  Boerhaave, 
n.  344  , p.  249. 

Pa  raphrosi  n e de  Sauvages  , 
Voyez  Délire  pajfager. 

Paraphrosvne  calentura  , 
Voyez  Calenture. 

Paraplégie  , n.  1140.  - R.a- 
chialgique  , n.  1140,^.229. 

Parapleuritis  , n.  344,  p. 
2^0. 

Pa  raplexie,  1140,  p.  228.- 
Intermittente , iifi-fi-Produite 
par  le  Spina  bifida,  ibid.  - 
Rhumatique,  ibid.  - Sanguine 
ibid. 

Paroxysme  des  fièvres  , Sa  du- 
rée, n.  23. -Des  fièvres  inter- 
mittentes finit  en  vingt-quatre 
heures  , 26.  Sa  durée  eft  pro- 
portionnée au  degré  de  réac- 
tion, n.  63.  Comment  peut- 
on  en  prévenir  le  retour  , 
229. 

Paroxysme  de  goutte  , n. 
561. 

Passion  coeliaque,  muqueu- 
Se  , n.  1465  , p.  430. 

—Iliaque.  Voyez  Ileus. 

Passions  , leur  influence  Sur 
les  fièvres  intermittentes  , n. 
231,  p.  177.  Sont  une  caufe 
punTante  de  foibicfle , n.  554, 

P-  351- 

Passions  désordonnées  , 
voyez  Moro  fit  at  z s . 

Peau  (affeéhonsdeia),  voy.  Im- 
petigines. 

Pectoraux,  Sont  peu  effica- 
ces, n.  917.  Cas  où  ils  ont 
réufîi , n.  9I9,  p.  96. 

Pemphigus  , 732. 

Pericarditis,  383.  • 

Période  tierce,  cil  la  plus 
commune  , n.  1 19. 
Périodes,  celles  qu’obServent 
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les  bémorrhoides  ne  Sont  pas 
toujours  exactement  mar- 
quées , n.  929. 

Péripneumonie  , 342.  Boer- 
haave  en  a admis  deux  es- 
pèces , n.  342.  Son  caraélère  , 
n.  344  , p.  247.  Elle  eft  idiopa- 
thique ou  Symptomatique  , n. 
344,  p.  248. -Catarrhale , ibid.- 
Epidémique , ibid.  -Eryùpcla- 
teuie  , ibid.  ~ Gaftrique  , ibid. 

Péripneumonie  fausse ,376, 
n.  344,  p.  248  ,p.  250.  Ses  Sym- 
ptômes, 379.  Sa  pathologie , 
380.  Sa  cure , 381 , 382.  Expli- 
cation de  quelques-uns  de  Ses 
Symptômes  , 350. 

Péri  pneumopleuritis.  Voy. 
Pleuropéi ipneumonie 

Peritonitis  , 384.  Il  y en  a 
trois  eipèces  , n.  384. 

Perte  de  sang  , voyez  Me - 
norrhagiz  fanglante  des  femmes 
gro fifes. 

Peste  , Son  cara&ère  géné-* 
ral  , 665.  Ses  phénomènes, 
ibid.  Ses  Symptômes  princi- 
paux, 667.  Sa  caufe  prochaine, 
668.  Moyens  de  la  prévenir , 
670-685.  Son  inoculation  ne 
peut  être  d’aucune  utilité,  n. 
6S4.  Sa  cure,  686-695.-80- 
nigne  , n.  665  , p.  414.  - d’E- 
gvpte  , ibid.  - De  MoSco'v  , 
ibid.  - Interne  , n.  665  , p. 
413.  - Scorbutique  , n.  665  , 
p.  414.  - Sporadique  de  Sy- 
denham, ibid.- Vulgaire,  ibid . 

Pétéchies  (les),  734.  Elles  ne 
Sont  pas  une  criSe  de  la  pefte  , 
n.  6G~j  y p.  420.  Confluentes  , 
n.  667,  p.  419. -Grandes  , ibid . 
- Petites  , ibid. 

Petit-lait  , toujours  conve- 
nable dans  la  dySenterie  , 
1088. 

Petite  vérole,  Son  caractère 
général,  587.  Son  pronoftic  , 
593.  Elle  varie  en  raiSon  de 
la  conûitution  de  ceux  qu’elle 
attaque , n.  608.  Sa  cure  , 601- 
630.  Son  inoculation  , 602. 
Différentes  manières  d’iirg- 
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cuîer,  603.  Importances  des 
différentes  méthodes  d’ino- 
culer , 604-615.  Manière  de 
diriger  la  petite  vérole  ga- 
gnée par  la  contagion  , 616- 

630.  t Anomale  , voyez  petite 
vérole  difcrète  compliquée.  - A 
placards,  n.  587 , p.  368.  - Co- 
hérente , n.  587  , p.  368.  - 
Confliietite cryffalline,  n.  587. 
p.  387.  - Maligne  , voyez 
Petite  vérole  confluente  cryflal - 
Une , petite  vérole  cohérente,  pe- 
tite vérole  noire  , petite  vé- 
role à placards.  - Confluente 
régulière  , voyez  Petite  vérole 
confluente  flmple.  - Confluente 
Ample,  n.  5875p.  368.  Ses  fvm- 
ptomes,  590-93.  - Cryffalline 
discrète  , n.  587.  - Difcrète 
compliquée,  n.  587.  -Difcrète 
maligne,  voyez  Difcrète  com- 
pliquée. - Difcrète  flmple , n . 
587.  Ses  fymptomes  , 589.- 
Différences  générales  entre 
la  difcrète  & la  confluente  , 
594.  Caufe  de  ces  diffé- 
rences, 595-600.  - Dyfenté- 
rique,  n.  ^87  , p.  367.  - Mi- 
liaire , ibid.  -Noire  ou  feor- 
butique  , n.  887,  p.  368.  - 
Pourprée.  Y oyez  Petite  vérole 
miliaire.  - Siliqueufe  , n.  587. 
p . 367. -Très-difcrète,  voy. 
Petite  vérole  miliaire. S erru- 

ueufe,  72.587,  p.  367.  -Vé- 
culaire , voyez  Petite  vérole 
miliaire. 

Petite  vérole  volante  , 

631.  Comment  elle  le  diffin- 
gue  de  la  vraie  petite  vérole  , 

632. 

Peur  (la)  eff  une  caufe  éloi- 
gnée de  la  Aèvre  , 97. 

Phénomènes  de  la  fièvre  , dé- 
pendent d’une  feule  caufe  pro- 
chaine , /?.  35. 

Phimosis  , fon  caractère  , n . 
1774- 

Phlegmasif.s,235.  Leur  carac- 
tère, 72.235.  Doit-on  les  dif- 
tinguer  en  membraneufes  & 
en  parenchymatçufçs , ibid , 
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Phlegmatie,  72.  1668,  p. 

— Crurale,  n.  1668  ,p.  557. — 
De  Delos  , /2.i668,p.  558. — 
De  Malabar,  n.  1668,  p.  557, 
— Eléphantique  , n.  1668,  p. 
558.  — Exanthématique  , n. 
166S,  p.  557.  — Hyfférique, 
72.  1668 , p.  558. — Laiteufe  , n. 
1 668  , p.  556  — Produite  paria 
fuppreflion  dr,  règles,  tbid. — 
Ulcéreufe  , n.  1668  , p.  557.— 
V ulgaire  , n.  1668  , p.  558. 
Phlegmatorrhagie,  72 « 
1046. 

Phlegmon  , 274.  Manière  de  le 
diftinguer  des  autres  inflam- 
mations & des  fièvres  , n.  247, 
p.  199.  — Ses  variétés  , n . 
274. 

Phlogose,  fon  cara&ère  , n. 
274 , p.  215.  Ses  fuites  , 72.274, 
p.  216. 

PhrÉn  Ésie.  Voyez  Frê- 
nefie. 

Phthisie  , lignification  propre 
de  ce  terme',  n.  853. — Ae- 
rienne, voy.  Dyfpnée  aérienne. 
—Catarrhale  , n.  1618 , p.  513. 
—Cellulaire,  n.  S53 , p.  51. 
—Des  hydropiques  , 72. 1618 
p.  526.  — Doriale,  1610,  n. 
1618,  p.  525  , 1619, p.  526.— 
Elle  eff  l’effet  de  l'influence 
des  parties  de  la  génération 
fur  tout  le  fyftême  , p.  1610. 
— Humide  , voyez  Phtliifie 
pulmonaire  confirmée.  — Mé- 
fentérique  , S79.  Elle  eff  fré- 
quemment réunie  à la  phthi- 
lie  pulmonaire  , ibid.  — Pul- 
monaire , fon  cara&ère  gé- 
nérai ,853.  — Commençante , 
72. 853.  — Confirmée  , ibid.— 
Elle  eff  toujours  accompagnée 
d’ulcères  des  poumons  , 855. 
Manière  de  diffinguer  dans 
cette  maladie  le  pus  rejeté 
par  la  toux  du  mucus,  856. 
Elle  eff  accompagnée  de  la 
fièvro  étique  , 857.  Elle  peut 
exiffer  fans  expectoration  pu- 
rulente , 72. 872.  Ses  differentes 
caufes,  863.  Elle  peut  être 
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produite  par  l’hémoptyixc  , 
864-805.  Par  la  pneumonie  , 
866-869.  Par  le  catarrhe , S70- 
873.  Par  l’aflhme  , 875.  Par 
les  tubercules  , 876-882.  Par 
des  matières  calcaires  amalfées 
dans  les  poumons  , 884.  - Eft- 
elle  contagieuse  , 886.  Quels 
font  les  fymptomes  quand  elle 
eilproduitepardes  tubercules, 
889.  Quelle  eft  fa  durée  , 896. 
Son  pronofbc,  897.  Sa  cure  , 
809-924.  Son  traitement  quand 
elle  eft  produite  par  des  tu- 
bercules, 906-921.  Moyens  de 
pallier  les  fymptomes  , \922- 
924.  — - Phthilie  rachialgique 
deTulpius,  n.  1618  , p.  513. 
« Scrophuleufe  , voyez  Fievre 
étique  fcr^phuleuf..  — Seche  , 
voyez  Phth ijie pulmonaire  com- 
mençante.— Syphilitique  , n. 
1618 , p.  526.  - Trachéale  , n. 
853  , p.  51. 

Physconie,  fon  cara&ère , n. 
1718  ,p.  586.  Elle  eft  commu- 
nément Symptomatique , ibid . 

- De  l’ovaire , n.  1718  ,p.  587. 

- Externe  , n.  1718  , p.  588.  - 
Hépatique,  n.  1718  , p.  586.  - 
Inteftinale  , n.  1718  , p.  587.  - 
Méfentérique  , ibid.  - Omen- 
tale  , ibid.  - Polyfplanchna, 
ibid.  - Produite  par  des  hy- 
datides  , n.  1718  , p.  588.  Par 
un  amas  de  graifîe  , ibid.  - Ré- 
nale , n.  1718  , p.  587.  - Splé- 
nique , n.  1718  , p.  jSô.-Squir- 
rheufe,  n.  1718,/?.  588.  - Vif- 
cérale,  iMd.-Utérine , n.  1718, 
P • 587* 

PhysomÈtre.  Voyez  Tympa- 

nite  de  L’ut  rus. 

Pi  an  , fa  defcription  , n.  1814  , 
p.  702.  E11  quoi  il  diffère  de 
l’yaws,n.  1814  , p.  703.  Voy. 
Frambxfia. 

Pigeon  , fa  chairparoîtdifpofer 
particulièrement  à la  putri- 
dité , n.  1794  , p.  675. 

Plantes  alralescentes, par- 
ticulièrement utiles  pour  la 
guérifon  du  Scorbut^  1805, 
Tomt  IL 
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Pléthore  , difpofeàl’épilepEe,. 
1314.  - Artérielle  alien  chez 
les  jeunes  gens  , 766.  - Vei- 
neuie  , Survient  paü'é  l’âge  de 
trente-cinq  ans,  768-69. 

Pléthoriques  ( les  ) font  Su- 
jets aux  maiadies  inflamma- 
toires , n.  241. 

Pleurésie  , 341.  Son  cara&ère , 
n . 344  , p.  248.  Pourquoi  dans 
cette  maladie  la  douleur  ne  Se 
fait-elle  fentir  que  fur  les  cô- 
tés du  thorax  , n.  344  , p.  249. 
En  quoi  fe  diftingue-t-elle  de 
la  péripneumonie  , ibid.  - Bi- 
lieufe  , n.  344  , p.  250.  - Ca- 
tarrhale , ibid.  - Convulfive  , 
ibid.  - Dorfale , ibid.  - Du  mé- 
diaftin  , ibid.  - Du  péricarde  , 
ibid.  - Du  poumon  , n.  344 , p. 
249.  - Eryfipélateufe  , n.  344, 
p.  250.  - Faufîè  , n.  344  , p. 

249.  - FaufTe  de  Boerhaave , n . 
440  , p.  298.  - Hydrothora- 
chique  , n.  344 , p.  250.  - Idio- 
pathique fîmple, n.  344, p.  249* 
- Idiopathique  compliquée  , 
ibid.  - Laiteufe  , n.  344  , p. 

250.  - Lymphatique  , voyez 
Pleuréfie  catarrhale.  - Miliaire, 
n-  344,p.  250. -Pefîiientielle, 
ibid.  - Putride  , ibid.  - Splé- 
nique , voyez  Splenitis.  - Sto- 
machale  , voyez  Pleurifie  ver-* 
mineufc.-  Symptomatique  , n * 
344  > F*  249-  “ Venteufe  , n . 
44°  > P-  298-  - Vermineufe  » 
n.  344  , p.  250.  - Vraie  , n, 
344  , p.*  49- 

Pleuropéripneumonie  , 71 „ 
344,  p.  250.  - Bilieufe  & pu- 
tride , n.  344  ,p.  248. 

Pleurosthotonos  , voyez 

Teta  nos  latéral. 

Plique  Polonaise,  n.  1814 
p.  704.- En  cordons,  n.  1814* 
p,  705.  - Femelle,  ibid.  Male , 
ibid.  Voyez  Trichoma. 

Plomb  , Ses  reparations  agifTent 

comme  Sédatives  & aflringen- 
tes  , n.  136.  Leur  application 
externe  eft  utile  dans  l’oph- 
thalmie , n , 286.  Leur  uia^^» 

Ccc 
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interne  doit  être  entièrement 
banni  , n.  798. 

Pneumatosis,  Ton  caractère  , 
n.  1626  , p.  532.  - Fébrile  , n. 
1626,  p.  533.  - Hyftérique  , 
ibid.  - Spontanée  , ibid.  — 
Traumatique  , ibid.  — Véné- 
neufe,  ibid. 

Pneumonie  ou  fluxion  de  poi- 
trine, 334.  Ses  fymptomès  gé- 
néraux , 335-339.  Son  fiège, 
340-344.  Elle  eft  endémique 
dans  les  pays  froids  , n.  344  , 
p.  25 1.  Quels  font  ceux  qu’elle 
affeéte  particulièrement  , n. 
345.  Elle  n’eft  pas  contagieu- 
fe  , 345.  Son  pronoftic  , 352- 
360.  Ses  terminaifons  ,72.  360. 
Sa  cure  , 361.  Manière  de  pra- 
tiquer les  faignées  dans  l’on 
traitement  , 362-367.  Ufage 
des  purgatifs  dans  cette  mala- 
die , 370.  Ufage  des  éméti- 
ques , 371.  Des  véficatoires  , 
372.  Moyens  d’y  favorifer 
l’expe&oration  , 373.  Ufage 
des  fudoriflques  , 374.  - Des 
narcotiques , 375. 

Poil  ( le  ) , n.  274. 

Poireaux  , endémiques  dans  le 
Japon  , n.  1435  , p.  413. 

Poireaux  vénériens,  leur 
caractère , n.  1781,  p.  636. 
Leur  cure  , I7S1  , 637. 

Poisons  , manière  dont  ils  pro- 
duifcnt  la  mort , n.  loi  , p.  87. 

Pollution  nocturne  , n. 
1765  , p.  621. 

Polysarcie  , fon  caractère  , n. 
1621.  Quand  doit-on  la  con- 
sidérer comme  morbifique  , 
1621.  Sa  cure,  1623-25.— 
Adipeufe  , en  quoi  elle  dif- 
fère'de  la  corpulence  athléti- 
que , 1621. 

Pommes  de  terre  , leur  fécule 
eft  inférieure  aux  autres  fari- 
neux , n.  909. 

Pores  biliaires,  n.  1 S 1 6 , p. 
709.  Leur  obftruétion  fumt 
pour  produire  la  jauniiTe  , n. 
1816 , p.  710. 

Foviilqj  » eft  un  bon  anti- 
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fpafmodique,  n.  918,  p.  79» 
Poulains.  Voyez  Bubons  véné- 
riens. 

Pouls  , fon  état  pendant  le  tu- 
roxylme  de  ia  fievre  inter- 
mittente , 12.  Sa  fréquence  ne 
car  a été  rife  pas  particulière- 
ment ia  fièvre , n.  8.  Ses  chan- 

femens  pendant  le  paroxyfme 
e la  fièvre,  12.  Changemens 
que  Ton  y obferve  régulière- 
ment dans  l’état  de  lante  , n . 
55. Sa  connoiffance  exige  beau- 
coup d’attention  , n.  103  , p. 
89.  Il  faut  confidérer  fa  vélo- 
cité , ibid.  Sa  force , n.  103  , p. 
90.  Son  volume  , n.  103  ,p.  91 . 
Sa  tenfion , ibid.  Sa  régularité , 
ibid.  — Son  carâ&ère  dans  la 
pefte  , n.  667  , p.  418.  Dans  la 
fièvre  lente , n.  682 , 862.  Dans 
la  phthifie  confirmée  , n.  893  , 
n.  894.  - Il  devient  fréquent 
dans  le  catarrhe  , 1040.  — Son 
intermittence  dépend  d’une 
contraction  fpalmodique  au 
cœur,  1187.  U eft  communé- 
ment irrégulier  ^intermittent 
dans  l’hydrothorax  , 1702. 

Lent  8c  foible  chez  les  feor- 
butiques  , n.  1790  , p.  66 9. 
Pou  mo  n,  fes  vaiffeaux  font  plus 
petits  & en  moins  grande  quan- 
tité que  ceux  que  fournit 
l’aorte  , n.  760. 

Pourpre  blanc. N oy. Miliaire. 
Précipité  rouge  en  poudre 
sèche  , s’applique  utilement 
fur  les  chancres  vénériens  , 
1781. 

Pronostic,  dans  les  fièvres, 
fur  quoi  doit-il  être  fondé , 99. 

10(5-2. 

Profluvia  , 1045.  Caractère 
de  cette  claffe  , 1045. 
Prunella  , n.  300. 

Psora  , en  quoi  il  diffère  de  la 
lèpre  des  Grecs  , n.  1814  , p. 
698. 

Puissances  sédatives  , n. 
128. 

Puissance  nerveuse  , fes 
effets , n,  il Qo, 
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Purgatifs  , leur  ufao-e  dans  les 
nevres  continues  , 144.  Dans 
les  fièvres  intermittentes  , n. 
234,  p.  1S1.  Dans  la  fièvre 
quarte,  n.  234,  p.  182.  Dans 
truelles  circonftances  des  fié- 

x 

vres  continues  doit-on  les  em- 
ployer , n.  149.  Précautions 
qu’ils  exigent  en  général , n. 
134, p.  187-8.  Ils agiflent  quel- 
quefois comme  révulfifs  dans 
l’ophthalmie  , n.  283.  Ils  font 
utiles  dans  les  inflammations, 
n.  7.66,  p.  2to.  Dans  la  petite- 
vérole  , 614-61  y.  A la  fin  de  la 
rougeole  , 649.  Dans  la  pelle  , 
n.  68 7.  Dans  l’hémorrhagie  du 
nez  , n.  829.  Dans  l’aménor- 
rhée, 1005.  Dans  la  colique  , 
1447.  Dans  la  mélancolie  , 
1593.  lis  font  niiifibles  dans  la 
Suppuration  de  l’eftomac  , n. 
396.  Immédiatement  après  le 
paroxyfme  de  la  goutte  , 572. 
Dans  la  phthifie  , n.  915;  , p. 
90.  Dans  la  gonorrhée , 1769  , 
1772.  Us  conviennent  rare- 
ment dans  la  goutte,  n.  559. 
Aux  afthmatiques,  1390.  Dans 
la  danfe  de  S.  Guy  , 135:4.  Ils 
exigent  des  précautions  dans 
le  rhumatifine  aigu  , 465.  Us 
font  fouvent  pernicieux  dans 
la  diarrhée,  1 700-1.  Quelque- 
fois très  - nécefiaires  dans  la 
manie  , 1567.  Us  ne  convien- 
nent dans  la  jaunifle  que  quand 
le  ventre  efl  reflèrré  , 1826. 
Ils  ont  fouvent  arrêté  les  ac- 
cès d’épilepfie  , n.  1325  , n. 
1339- 

«—Acres,  produifentl’afteêbon 
hémorrhoidale , 942.  Sont  dan- 
gereux dans  le  cas  de  conlti- 
pation  , n.  1210  , p.  290. 

— Doux,  aflidument  employés, 
fort  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  guérir  la  dyfenterie  , 
10S0.  Peuvent  s’employer 
avec  avantage  dans  l’hydro- 
pifie  , 1683.  Dans  le  rachitis  , 

I73  J-  . t 

— Drastiques  font  utiles  dans 
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ri'.ydropifie , 1 683 . Dans  l’a- 
poplexie  , 1133. 

— Rafraichissans  , plusavan- 
tageuxque  les  drafliques  dans 
la  manie , 1562. 

Putrescence  , peut  exifler 
dans  les  fluides  du  corps  hu- 
main , 72.  Ses  lignes  , n.  72. 
A quoi  on  la  reconnoît  dans 
les  fièvres,  105.  Moyen  d’en 
arrêter  les  progrès  , 222-226. 
Caufes  qui  en  accélèrent  les 
progrès  , n.  226.  La  nourri- 
ture animale  y difpofe  , 1812. 
Elle  paroît  dépendre  de  l’ex- 
cès de  matière  faline  qui  s’en- 
gendre dans  les  fluides  ani- 
maux , ibid. 

Pus  , manière  dont  il  fe  forme , 
250  , n.  272.  U dépend  de  rup- 
ture ou  d’érofion  , n . 272  , p*. 
202.  U ne  peut  fe  former  dans 
les  vaifleaux  faîiguins  , 874. 
Comment  il  fe  dillringue  du 
mucus  lorfqu’il  efl:  rejette  par 
l ’expectoration  , 876. 

Pustule  maligne  , n.  667  , p. 
414. 

Pustules  ( les  ) , n.  274. 

Putrides  ( les  matières  ) dé- 
truifent  le  ton  de  l’eftomac  , 
n.  1198  , p.  27S. 

Pylore  squirrheux.  Voyez 

Dyfpt?fic- 

Pyrexie  , en  quoi  elle  diffère 
de  la  fièvre  proprement  dite, 
n.  8. 

Pyrexies  ( clafle  des  ) , 6.  Son 
caractère  , ibid.  Ordre  de  cette 
clafle , 7. 

Pyrosis  , 1427.  Son  caractère  , 
n.  1429.  Ses  fymptomes , 143 1 * 
Sa  caufe  prochaine  , 1433.  Ses 
caufes  éloignées  , 1432.  Sa 
cure  , 1434.  - Bilieufe  , n. 
1429  , p.  407.  - Produite  par 
la  conception  , ibid.  Par  l’in- 
flammation des  vifeères  du 
bas-ventre  , ibid.  — Suecica  de 
Sauvages  , 1428.  - Symptoma- 
tique , n . 1429  , 404.  - Uîcé- 
reufe  , n.  1429  , p.  407.  - Vul- 
gaire , n.  429  , p.  405. 
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C3uara.ntaine  , moyens  que 
l’on  pourroit  employer  pour 
la  réduire  à beaucoup  moins 
de  quarante  jours  dans  le 
temps  où  règne  la  pelle  ,671. 

Quinquina  , n’eftpas  lefpécifi- 
que  des  fièvres  intermittentes , 
213.  Jouit  d’une  vertu  toni- 
que ,214.  Cas  où  il  convient 
dans  la  fièvre  ,215.  Quelle  eft 
la  manière  la  plus  efficace  de 
l’employer,  2.16.  Manière  de 
l’adminiflrer  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,232.  Principes 
d’où  dépendent  fes  vertus  , n. 
212.  Il  efl  nuifible  toutes  les 
fois  que  le  ton  eft  augmenté  , 
Ti,  215  Temps  convenable  de 
le  prefcrire  , n.  215  , p.  ,160. 
Règles  à obferver  pendant 
Ion  ufage  , n.  215  , p.  161.  Il 
peut  piévenir  la  foibleiTe  , n, 
234  , p.  184.  Il  eft  utile  dans 
les  cas  de  pétéchies  , n.  234 , 
p.  188.  Dans  la  gangrène  pro- 
duite par  atonie  , 272.  Dans 
l’efquinancie  maligne,  n.  317. 
Dans  la  goutte  atcnique , pour 
fortifier' le  ton  de  l’eftomac  , 
577.  Dans  la  petite-vérole  , 
lorfqu’il  paroît  des  lignes  de 
putridité  , 623.  Dans  la  mé- 
norrhagie  qui  dépend  de  foi- 
bielle  , n.  983.  Pour  prévenir 
l’avortement  dans  le  cas  d’a- 
tonie , 994  , p.  I32-  Dans  les 
épiiepfies  qui  reviennent  pé- 
riodiouement  fans  retour  de 
pléthore,  1334.  Pour  prévenir 
le  retour  de  l’accès  dans 
l’afthme  périodique  , n.  1397. 
D 3ns  le  fécond  degré  de  la  co- 
queluche , 1425.  Comme  to- 
nique dans  l’hydropifie , 1694. 
Dans  les  bubons  vénériens 


accompagnés  d’inflammation 
éryftpélateufe , n.  1781  ,p.  642. 
Dans  le  cas  ou  le  mercure  eft 
nuifible  à raifon  de  la  foibleffe 
de  la  conftitution  , n.  1785  , p. 
656.  Pour  modérer  les  effets  du 
mercure  , n.  1787  , p.  663  .-Uni 
aux  narcotiques  n eft  un  puif- 
fant  tonique  dans  le  choiera 
morbus,  1464. -Uni  à la  ciguë, 
il  eft  convenable  dans  les  ul- 
cères qui  fuccèdent  aux  bu- 
bons vénériens  , n.  1781  , p. 
633  On l’a recommandé  dans 
le  rachitis  , 1732.  Dans  les 
écrouelles,  173 5. - Il  convient 
rarement  dans  le  rhumatifme 
aigu  , 469.  Dans  la  fcar latine 
angine ufe  , 662.- Son  ufage 
peut  préferver  de  la  contagion, 
n.  683.  - On  ne  doit  pas  comp- 
ter fur  fon  a 6a on  comme  af- 
tringent , n.  800.  — Il  exige 
beaucoup  de  précautions  dans 
la  rougeole  putride  accompa- 
gnée de  difficulté  de  refpirer, 
n.  646. -Il  eftadmiffibleàlafin 
de  la  dyfenterie  compliquée 
de  fièvre  intermittente  , 1089. 
Dans  les  hémorrhagies  qui 
accompagnent  le  fcorbut , n, 
1814  , p.  685.  - 11  eft  nuifible 
dans  les  hémorrhagies  avi- 
ves , n.  S48.  Dans  la  phthifie  , 
920.  Dans  la  gangrène  pro- 
duite par  excès  de  ton  , 272. 
îl  doit  être  exclus  du  trai- 
tement du  catarrhe  épidémi- 
que , n.  1066  y p.  171 . Circonf- 
tances  où  l’on  peut  le  pref- 
crire , quoique  la  maladie  ref- 
femble  à la  phthifie  , n.  920  , 
p.  93-98.  On  peut  douter  de 
fon  efficacité  dans  le  fcorbut, 
1808. 
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Rachialgie.  Voyez  Colique 
de  Poitou.  - Arthritique  , n, 
143Ï,  p.  414. -Oui  accom- 
pagne le  ramolliftement  des 
os  , n.  1435  , p.  41 5.  - Scorbu- 
tique , n.  1435  , p.  414.— 
Traumatique  , n.  1 43 5 , p • 
414.  - Végétale  , n.  1435  , 
p.  411. 

Rachitis  , 1719.  Son  origine  , 
n.  1720.  Ses  caufes  éloignées  , 
1721-23.  Ses  caufes  font  diffi- 
ciles à connoître  , n.  1723. 
Elle  n’eft  lias  une  fuite  de  la 
maladie  vénérienne  , 1720.  Sa 
Calife  prochaine  , 1725-28.  -■ 
Sa  cure  , 1629-36.  — Des  An- 
glois  , n.  1719.  - Des  Calmou- 
ques  , ibid. 

Rage.  Voyez  Hydrophobie . 

Raifort  sauvage, fon écorce 
appliquée  à l’extérieur , a été 
recommandée  dans  la  paraly- 
se , n.  1161. 

Raphania  , fon  cara&ère  , n. 

1 347»  F-  364- 

Réaction  du  fyftème  , 59. 
Symptômes  qui  indiquent  fa 
violence  dans  les  fièvres , 103. 
Moyens  de  la  modérer  , 127. 

Règles  immodérées.  Voyez 
iidénorrhagie. 

Règles  viciées,  n.  9 66,  p . 
116. 

Réglisse  ( racine  de  ) , Son  ex- 
trait efi  utile  dans  la  cardial- 
gie  , n.  1221  y p.  298. 

Reins  entre-ouverts.  Voy. 
Ejforts  des  reins. 

Relachans,  manière  dont  ’fis 
agififentfur  l’eftomac,  n.  119S, 
p.  278. 

Remèdes  , tableau  de  ceux 
que  l’on  doit  employer  dans 
les  fièvres  continues  , 227. 

Remission  de  la  fièvre  , 26. 

Répercussifs  , ufités  par  les 
anciens  dans  les  inflamma- 
tions , n.  261. 


Respiration  , fes  change- 
mens  pendant  le  paroxylnie 
de  la  fièvre  intermittente,  13* 
Changemens  qui  y furvien- 
nent  dans  les  cas  de  tubercule» 
aux  poumons  , n.  892.  — La- 

borieufe  , n.  104,  p-  f0I-~ 
Lu&ueufe  , ibid.  - Petite  5t 

fréquente  , ibid. 

Résolu  tion  de  P i nfl animation , 
manière  dont  elle  ie  fait  , 

Résolutifs  , ont  été  employés 
d’après  une  fauffe  théorie  , n. 
^67  y p.  21 1. 

Rétention  des  règles.  Voy. 
Aménorrhée. 

Révolution  diurne  dans  ie 
corps  humain,  55.  Quelles  en 
font  les  caufes  , n.  55. 

Rêverie  , 1 55s-  . . „ , . 

Rhubarbe  , permcieufe  dans  la 
diarrhée  colliquative  des  ne- 
vres  étiques  , 924.  Ne  con- 
vient pas  aux  hémorrhoidai- 
res  , n.  950.  Ni  dans  la  dyfen- 
tsne  , 1080.  Eft  iouvént  11111^* 
fiblc  dans  la  diarrhée  , n. 

ï500. 

Rh  u M A T 1 s M e,  eft  aigu  ou  chro- 
nique , 433*  - Idiopathique  ou 
fvmptomatique  , ti.  440  , p . 
298.  Il  fuit  les  vicifïkudes  de 
Pair  , n.  458.  Surv  ient  lorlque 
la  raréfaèVicn  des  fluides  eft 
réunies  la  conftri&ion  des  io- 
lides  , n.  458.  Dépend  de  la 
diathèfe  inflammatoire  géné- 
rale , ».  448  , p.  306.  - Aigu  , 
fon  caraftère  , n.  440.  En  quoi 
il  différé  de  la  goutte,  ibid.  - 
Ses  caufes  éloignées,  43^* 
caufe  prochaine,  455-460.- 
Ses  fympt ornes  y 439"447* 
cure  , 461-470.  - Chronique  , 
fes  fymptomes  , 450.  Com- 
ment fi  fe  diftingue  de  l’aigu , 
45 1.  Il  eft  l’effet  de  l’a&ion  du 
froid  fur  une  articulation  , n. 
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246.  Sa  caufe  prochaine  , 472. 
Sa  cure,  473-476.  Comment  il 
fe  diftingue  de  la  goutte  , 526. 
— Dorfal , n.  440  , p.  300.  — 
Fébrile  , ibid.  — Vermineux  , 
voyez  Svafme  venteux. 

R H UME  DE  POITRINE,  H.  IO46  , 
p . 160.  — Catarrhal  , n.  1046, 
p.  161.  — De  cerveau  , ibid. 
Rose  (la).  Voyez  Erythème. 
RougeuPvS  de  la  peau.  Voy. 
, Goutte- roje. 

Rougeole  , 633.  Son  carac- 
tère , n.  636.  Il  y en  a deux  es- 
pèces , la  rougeole  ordinaire 
& la  rougeole  boutonnée , ibid. 


Matières. 

Ses  fymptomes  , 637-642.  Sa 
diftinélion  d’avec  la  fcarla- 
tine  , n.  644.  Elle  tend  quel- 
quefois à la  putridité,  643.  - 
Sa  nature  , 644.  Sa  cure,  645- 
650.  Son  inoculation  réufïit 
rarement  , n.  650.  — Bouton- 
née, n . 636. -Maligne  , ibid . - 
Ordinaire,  ibid.  - Putride,  fa 
description  , n.  636  , p.  398. 

RubÉfians,  leurs  effets,  197* 
Ils  modèrent  les  douleurs  de 
rhumatifme , mais  contribuent 
peu  à la  guéri fon  , 466.  Appli- 
qués fur  le  bas-ventre  , font 
utiles  dans  la  colique,  1444» 


S. 


Sagou  , ne  jouit  d'aucune  pré- 
rogative fur  les  autres  fari- 
neux dans  la  phthifie  pulmo- 
naire , n.  909. 

Saignée,  quand  doit-on  y re- 
courir dans  les  fièvres,  138- 
143.  Circonftances  qui  doi- 
vent diriger  fon  ufage  dans  les 
fièvres,  143.  Cas  où  elle  eft 
indiquée  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , 234.  Elle  eft  le 
premier  de  tous  les  remèdes 
dans  les  cas  d’inflammation  , 
ft.  2 66.  Elle  produit  plus  d’ef- 
fet en  raifon  du  degré  de  ten- 
fion  du  fyftême  , n.  282.  On 
peut  la  pratiquer  pafte  le  qua- 
trième jour,  363  , n.  266.  Ses 
limites  font  difficiles  à déter- 
miner dans  les  inflammations., 
n.  26 6 , 364.  Elle  n’arrête 
pas  l'expe&oration  dans  la 
pneumonie  , 366.  Cas  où.eîle 
convient  dans  l’efquinâncie 
maligne,  n.  317.  On  peut 
y recourir  plus  hardiment 
dans  l’efquinancie  trachéale , 
que  dans  toute  autre  inflam- 
mation , n.  330.  Manière  de 
la  pratiquer  dans  la  pneu- 
monie , 362 , 367.  La  foiblefie 
du  pouls  ne  doit  pas  en  dé- 
tourner dans  la  gafiritis , 


393.  On  doit  îa  réitérer  très- 
promptement  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  des  nou- 
velles accouchées  , n.  432 , p. 
292.  Elle  eft  nécefiaire  dans 
les  premiers  jours  du  rhuma- 
tifme aigu  , 463.  Circonftan- 
ces  où  elle  convient  dans  l’o- 
dontalgie^Sÿ.  Dans  îa  goutte, 
563.  Elle  convient  à ceux 
qui  font  vigoureux  dans  les 
premières  attaques  de  goutte, 
n . 5:59.  Elle  eft  toujours  utile 
dès  le  premier  jour  de  la  fiè- 
vre éruptive  de  la  petite-vé- 
role , n.  618.  Elle  eft  néce  f- 
faire  après  l’éruption  de  la  oe- 
tite  vérole  , lorfaue  la  fièvre 
eft  confidérable  , 622.  Elle  cal- 
me les  convuifions  qui  pré- 
cèdent l’éruption  de  la  petite- 
vérole  , n.  620.  Cas  où  l’on 
peut  v recourir  dans  la  fièvre 

I o 

fecondaire  de  la  oetite-verole  . 

i.  ¥ 

629.  - Elle  convient  pendant 
l’éruption  de  la  rougeole  & 
après  la  defquamation  , 645  , 
649.  Dans  la  fcarlatine , lors- 
que la  fièvre  augmente  après 
l’éruption  , n.  658.  Elle  doit 
être  médiocre  dans  la  lcava- 
tineangineufe  ,660.  Elle  exige 
beaucoup  de  précaution*  dajt$ 
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la  pefte  , n.  687.  Elle  eft  avan- 
tageufe  dans  l’éryfipcle , fl- 
709.  Dans  la  fièvre  miliaire  > 
n.  729.  Elle  ne  fupprimc  pas  le 
lait  des  nourrices  , n.  733  > F* 
464.  Ne  convient  pas  toujours 
pour  prévenir  la  pléthore  > 
787.  Elle  eft  effentielle  dans 
l’hémorrhagie , 794-  Temps  où 
l’on  doit  y recourir  dans  1 hé- 
morrhagie , n.  787.  Cas  où  1 on 
peut 'la  faire  jufqu’a  défail- 
lance , fl.  794.  F-1  le  convient 
dans  l’hémorrhagie  du  nez  qui 
revient  fréquemment  , 0^.4* 

Elle  eft  le  plus  puiffant  des 
remèdes  dans  l’hémoptifte  , fl- 
849.  Elle  eft  fou  vent  l’unique 
moyen  de  calmer  la  toux  , n. 
855  , p.  53-  De  prévenir  la 
phthifîe , 909.  Cas  où  il  iaut 

particulièrement  y recourir 
dans  la  phthifîe  , fl.  917.  Ehe 
convient  dans  ïa  jauniiTe,  1 82,4* 
Dans  la  ménorrhagie  lorfqu’il 
y a diathèie  inflammatoire, 

981.  Dans  les  fleurs  blanches 
accompagnées  de  diathèie  in- 
flammatoire, fl. 993.  Pour  pré- 
venir l’avortement  lorfqu  il  y 
a tur gefcence  , fl.  994  > F-  I32* 
Dans  le  catarrhe,  10 66,  Dans 

le  commencement  de  la  dy- 
fenterie  , 1085.  Pour  provenir 
l’apoplexie  , 1128.  Elle  doit 
être  très-forte  dans  le  cas  ci  a— 
poplexie  , 1132. , n.  1139,  p. 
P20.  Elle  convient  dans  la  fyn- 
cope  pléthorique  , fl-  1 189* 
Elle  eft  préjudiciable  dans  le 
tétanos  , 1 277 . On  doit  la  taire 
très-forte  dans  l’épilepfte  pro- 
duite par  le  retour  périodique 
de  la  pléthore,  1327. -Elle  eft 
rarement  utile  dans  la  danfe 
de  S.  Guy  , 13 54-  On  doit  y 
avoir  recours  dans  les  accès 
violens  d’afthme  , 1388.  Dans 
la  coqueluche  chez  les  fujets 
pléthoriques,  1416.  Dans  les 
coliques  violentes  , 1442--  Elle 
eft  tre s-utile  dans  les  premiè- 
res attaques  d’hyftéricifme , n. 
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IÇ24.  Dans  tous  les  cas  re- 
cens de  manie , fl.  1566.  Dans 
la  manie  partielle,  1579* 

convient  plus  rarement  dans  ia 

mélancolie  que  dans  la  manie , 

1 Ç94.  Elle  eft  utile  dans  a cor- 
pulence, 1623.  Dans  Le  bubon 
vénérien  accompagne  d in- 
flammation , 1781,  p.  642. 

Avant  l’ufage  du  mercure  chez 
ceux  où  la  diathèfe  inflamma- 
toire domine,  fl.  1786  , p.  661. 
Elle  efttrès-rarementutile  aux 
feorbutiques  , n.  1844,  p.  685. 
Saignées  locales  , leurs  avan- 
tages , fl.  2.66  , p.  210.  Cas 

où  l’on  doit  particulièrement 
y recourir  , fl.  282.  Leur  f ac- 
cès eft  douteux  dans  les  dou- 
leurs de  rhumatifme  , fl.  4^4« 
Elles  font  utiles  dans  l’odon- 
talgie  , 489.  Dans  la  goutte 
quand  il  y a rougeur  , fl.  563. 
Voyez  Sangfues. 

Saignée  de  l’artèrf.  tem- 
porale , peut  être  efficace 
dans  l’apoplexie  , 1132-. 
Saignée  de  la  jugulaire, 
préférable  aux  autres  dans  1 a— 
poplexie,  1132,71.  1139,  F* 


22°. 

Saignée  du  bras  , preferable 
à celle  du  pied  dans  le  cas  ce 
fuppreffion  des  règles,  fl.  loi  1 . 
Dans  l’apoplexie  , 1 132. 

Saignée  du  pied  , produit 
moins  d’effet  que  celle  du  bras 
dans  l’hémorrhagie  d.u  nez  > 
fl.  787. 

Saignées  révulsive  et  de- 
rivative : ce  que  l’on  en 
a dit  eft  aujourd’hui  négligé 
avec  raifon  des  praticiens  , fl. 
787. 

Sa  IGNE  MENÉ  du  nez.  Voyez 

Epijtaxis. 

Salep,  n’eft  pas  plus  aefif  que 
les  autres  farineux  dans  la 
phthifîe  , fl.  909. 

Salivation  spontanée  des 
feorbutiques  , moyens  de  la 
modérer  , 1844  , p.  684. 

Saliye,  néceflaire  pour  entre- 
C C C 4 
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tenir  le  ton  de  l’eftomac , n, 
1198  , p.  278. 

Salsepareille  , convenable 
dans  les  ulcères  rebelle,  qui 
f ne ce dent  aux  chancres  , n. 
I7S1  , p.  635:.  Aux  bubons  vé- 
nériens , n.  1781  , p.  643.  Cas 
où  il  eft  unie  de  la  donner  con- 
jointement avec  le  mercure , 
n‘  1785  , p.  656. 

Sang,  maniéré  dont  on  doit 
juger  de  fes  apparences  , n. 
îc3  > P • 95-  La  partie  qui  fe 
transforme  en  lait  chez  les 
nouvelles  accouchées  , ne 
continue  pas  un  fluide  diftinét 
quand  elle  eft  entraînée  dans 
îe  torrent  de  la  circulation  , 72. 
43 2 > ft-  292.  La  couenne  qui  fe 
forme  fur  la  fur  face  différé  en 
couleur  de  celle  que  l’on  ob- 
serve dans  l’état  de  fan  té  , 
1S11.  Il  acquiert  plus  de  flui- 
dité' & devient  noir  dans  le 
feorbut , n.  1812  , p.  68 1. 
Sangsues  , utiles  dans  les  in- 
flammations , n.  266  , p.  210. 
Dans  la  frénéfie  , n.  295. 
Dansl’efquinancietonfîllaire, 
Ti.  3°5*  Dans  la  fcar latine  qui 
attaque  les  entans  pendant  le 
temps  de  la  dentition  , n.  658. 
Elles  font  effentielles  dans  le 
phimofis  & le  paraphimoiîs  , 
n;  1774  > P • 627.  Leur  applica- 
tion lu?  le  ferotum  eft  préfé- 
rable aux  faignées  générales 
dans  l'inflammation  des  tefti- 
cuîes  , n.  1781 , p.  628.  Leur 
ulage  exige  des  précautions 
dans  l’ophthaimie  , n.  282. 

Satyriasis  , n.  1S14  , p.  695. 

Savon  , eft  préférable  aux  ab- 
forbans  pour  corriger  l’excès 
d’aciditéde  l’eftomac , n.  1206. 
On  1 a propoié  pour  diminuer 
l’obé'ité,  1627.  Éft  inutile  pour 
diffoudre  les  concrétions  bi- 
liaires , 1829. 

Scarifications,  conviennent 
dans  les  inflammations , n.  2 66, 
p.212.  De  l’intérieur  du  nez  , 
ont  été  employées  avec  peu  dg 
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fuccès  dans  la  frénéfie,*.  197. 
Périodiques  , lont  utiles  pour 
modérer  les  congédions  par- 
ticulières , n.  j8-j. 
Scarlatine  (fievre),  6ji.  Ses 
fymptomes , 656.  Elle  différé 
de  l'efquinancie  maligne,  631- 
675.  Sa  cure,  677-664.  - An- 
gineufe  , n.  671.  — Prurigi- 
neule,  ibid.  - Simple,  ibid.— 
Variolique  , ibid. 
ScELOTYRBE  FESTIN  ANS,  1382, 
P • 334*  - InftabiLis , n.  1347  ,p. 
364*  - Intermittente  , ibid. 
Scia  pique,  n.  440,  p.  2 98. 
Hyfténque , ibid.  - Nerveufe, 
455  » n-  478.  Produite  par  un 
aiJces  , n.  783. 

Scille  ( la  ) eft  un  puifîant  vo- 
nntit , n.  181.  Eif  peu  efficace 
dans  la  pneumonie  , n.  373.  Eft 
diurétique  , n.  1684. 

Scorbut  , 1789.  Son  caractère, 
n‘  I79°  > P'  663.  Il  n’y  a qu’un 
feul  genre  de  maladie  qui  mé- 
rite ce  nom  , qui  eft  le  même 
dans  tous  les  c'imats , tant  fur 
terre  que  fur  mer  , 1790.  Ses 
caules  éloignées,  1792-1802. 
Les  memes  caufes  peuvent  y 
donner  lieu  tant  lur  terre  que 
fur  mer,  1796  , 678.  Sacaufe 

prochaine,  1811-14.  Il  paroit 
dépendre  de  la  foibleffe  du 
fyftëme,  1S12.  Iln’eftpas  con- 
tagieux , n.  1790  , p.  671.  Si- 
gnes qui  indiquent  fa  guéri- 
fon , ibid.  On  peut  en  admettre 
trois  degrés,  favoir  , le  feor- 
but commençant , n.  1790  , p . 
667.  Le  feorbut  dans  l’état 
d’accroifîement , n.  1790  , p. 
669.  Le  feorbut  invétéré  , n . 
1790  , p.  670.  Les  autres  efpè- 
ces  ne  font  que  des  variétés  , 
n.  1790,  p.  672.  — Chaud  , 

*79°  >ft*  673. -Livide  , n.  1790, 
p.  672.  — Pale  , ibid.  — ftété- 
chiai , ibid.- Rouge  , *.  1790, 
p.  673.  Symptômes  qui  exi- 
gent des  remèdes  particuliers, 
n.  1814,  p.  684.  Toutes  les 
évacuations  y font  nuinble^ 
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lorfqu’il  eft  avancé  , n.  1814  , 
p . 6S5.  Précautions  dont  l’on 
doit  ufer  pour  expofer  à l’air 
ceux  qui  en  l'ont  vivement 
affe&és , n . 1S14,  p.  685. 

Secrétions,  changent ens 
qu’elles  éprouvent  pendant  le 
temps  du  paroxyfme  de  la 
fièvre  intermittente,  n.  16. 

Sel  ammoniac  , cas  où  il  con- 
vient, n.  160.  U eft  un  des 
principaux  moyens  d’entre- 
tenir la  fluidité  du  fang  , n, 
1813  , p , 6S3. 

Sel  de  Glauber,  avantageux 
dans  la  colique  , n.  1448. 

Sel  de  mars,  convenable  dans 
le  rachitis  , n 1734. 

Sel  marin  , fon  ullage  ne  pro- 
duit nas  la  goutte , n.  550.  Il 
eftftimulant,  n.  1212. -Tend 
à aggraver  la  caiife  prochaine 
du  lcorbut,  n , 1793,  n. 1813. 
Se  convertit  dans  le  corps  en 
l’el  ammoniac  ,n.  1813 ,p.  682. 
Pris  en  petite  quantité,  accé- 
lère la  putréfadion  , n.  1813  » 
p.  683. 

Sels  métalliques  , rafraî- 
chiflans,  136. 

Sels  neutres  , font  rafraî- 
chiflansdans  les  fièvres,  135. 
Antileptiques  , n.  225.  Dia- 
phoniques, 159-161.  - Con- 
viennent dans  les  fievres  in- 
termittentes , n.  231.  Dans 
le  cas  de  conftipafion  , n.  950. 
Dans  l’afthme , 1393.  Leurs 
inconvéniens  , n.  1210  , p. 
290.  Ils  ne  peuvent  réfoudre 
les  cbftrudions  anciennes  , 
n.  1212  , p.  293. 

Selles  caillées,  à quoi  doit- 
on  les  attribuer,  n.  432,  p. 
292. 

Sen  ek  A,  a été  donné  dans  la 
pneumonie,  «.373*  Recom- 
mandé dans  l’hydropifie  , n. 
1684. 

Sens,  les  nouvelles  impreflions 
qu’ils  reçoivent  , varient  en 
raifon  de  celles  qui  ont  pré- 
cédé , n.  68. 
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Sensibilité  (la)  diminue pen^ 
dant  l’accès  de  froid , 19. 

Serpentaire  de  Virginie  , 
preferable  au  contrayerva  , 
n.  218  , 165.  Convient  dans  la 
petite  vérole  putride,  accom- 
pagnée de  péripneumonie  , 
n.  646. 

Serum  ( le  ) fe  convertit  en 
pus  , n.  252.  Temps  qu’il  exige 
pour  fe  changer  en  pus,  n . 
266  , p.  210. 

Somnolence  continuelle, 
n.  1094 , p.  1 91  - 

Son  des  inftrumens , quelque- 
fois utile  dans  le  délire,  n. 
130  , p.  123. 

Simarouba  , n’a  été  d’aucune 
utilité  dans  la  dyfenterie  épi- 
démique de  Londres  , n.  1089. 

Sinapismes,  leurs  effets  , 197. 
Manière  d’en  faire  ufage,  n . 
267 , p.  211. 

Soda  , 1427. 

Solstice  d’été  met  fin  aux  in- 
flammations vernales,  n.  607. 

Solution  des  fievres,  n . 99, 
p.  Si. 

Sommeil  long,  difpofe  à re- 
cevoir l’adion  du  froid  , n. 
95.  A l’épilepfie,  n.  1315. 

Somnambulisme.  Voyez 
Onêirodynie.- -Cataleptique,». 
159S,  p.  510. 

Songes  (les)  indiquent  tou- 
jours une  irrégularité  dans  le 
fyftême  , n.  1598  , p.  511. 

Soubresaut  des  tendons,  n . 
II7O  , p.  2 -y 9* 

Soufre,  utile  comme  laxatif, 
n.  950,  n.  1210, ,p.  291.  Pour 
modérer  les  effets  du  mer- 
cure, 72.  17S7,  p.  663. 

Spasme,  fes  fymptomes  , 103  , 
p.  93 . — Clonique  , 1256.— 
Tonique,  ibid . — • Venteux, 
72.  440  , p.  298. 

Spasme  interne  , produit  la 
réadion  dans  les  fièvres,  77 . 
46.  Eft  la  caufe  prochaine  de 
l’inflammation,  243-24S. — 
Moyens  de  le  diffiper  dans 
les  fièvres,  152-187. 
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Spasmes  (les)  , en  quoi  ils 
co n fuient , n.  1251,  1254. 

Spasmodiques  ( affections  ) 
fans  fièvre  , 1251.  Des  fonc- 
tions animales  , 1254.  ~ Des 
fonctions  vitales  , 1355.  - Des 
fonctions  naturelles,  1427. 

SekacÈle,  255.  Quand  il  alieu , 
les  matières  putrides  qui  s’en 
exhalent  vicient  en  peu  de 
temps  la  malle  du  fang  , n. 
257.  Son  caractère  , n.  274  , 
p.  216. 

Sphacelïsmus.  V oyez  Frénéfie . 

Spiritueux  ( les  ) peuvent 
prévenir  la  goutte  atonique  , 
576.  Ils  font  utiles  lorfque  la 
goutte  s’eft  portée  fur  l’eito- 
mac  , n . 5S0.  Ils  font  nuifi- 
jfvîes  aux  femmes  pléthoriques 
. dont  les  règles  font  fuppri- 
méès, 72.978.  Ils  détruifent  l’ir- 
ritabilité des  fibres  nerveufes 
61  mufculairës  , n.  1 198  , 277. 

Splenitis  , 425. 

Squjrrhe  , ne  fuccède  pas  à 
la  pneumonie  , n.  360. 

Stimulans  , cas  où  ils  con- 
viennent dans  les  fièvres,  217. 
Dans  les  fièvres  intermitten- 
tes , 230.  Dans  l’aménorrhée, 
1006.  Ils  nu  lient  toujours  dans 
le  catarrhe  , n.  1065.  Dans 
l’apoplexie,  tant  fanguineque 
féreufe  , 1130-37.  Convien- 
nent très  - rarement  dans  la 
parafyne,  1155.  Circonftances 
où  l’on  peut  y recourir  dans 
laparalyfie,  1156.  Leurufage 
interne  eil  douteux  dans  l’hé- 
miplégie , 1170. 

Stimulans  directs,  ne  font 
pas  les  caufes  éloignées  de  la 
fièvre , 76-77. 

Stimulus  , fon  excès  eft  une 
caufe  dire&e  de  la  mort , n. 
j 03  , p.  96. -Il  peut  être  déter- 
miné vers  la  tête,  ibid.  Vers 
les  vifcères  de  l’abdomen  , n . 
Ï03 , p.  97.  Vers  les  poumons , 
ibid. 

Stomacace  , n.  1015.  Produite 
par  le  curu  cucu,  ibid,  — Pu- 
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rulente  , ibid.  — Scorbutique, 
ibid.  — Univerfeiie  , ibid. 

Sublimé  corrosif,  fa  diffo- 
lution  eff  utile  en  injection 
dans  la  gonorrhée,  1777*  On 
l’a  donné  avec  avantage  inté- 
rieurement, 17S7.  Il  n’y  a pas 
de  remède  plus  infidèle,  de 
quelque  maniéré  qu’on  l ad- 
miniffre,  n.  17S7  , p.  661. 

Sucre  de  Saturne  , agit  pro- 
bablement comme  tonique  , 
21 1.  On  l’a  appliqué  extérieu- 
rement dans  la  gonorrhée  , 
lT75* 

Sudorifiques  , argumens  en 
faveur  de  leur  ufage  dans  les 
fievres  , 163-167.  Argumens 
contre  leur  ufage  dans  les 
fièvres  , 4,61.  Sont  un  remède 
très-précaire  dans  la  goutte  , 
n.  560,  p.  356.  Exigent  des 
précautions  dans  les  maladies 
peftilentielleSjrt.  690.  Aggra- 
vent toutes  les  maladies  aiguës 
de  la  peau , n.  72.7,  p.  454.  On 
les  a recommandés  dans  l’hy- 
dropifie,  16S6.  Dans  la  paraly- 
fie,  1169.  - Légers,  convien- 
vent  dans  le  catarrhe , n.  1 065 . 

Suette,  n.  75,  p.  49.  - Des 
Anglois  , 72.  75  , p.  56.  - Des 
Picards,  ibid.  — Miliaire  , n . 

75  » P-  56;  «.7I4>  P-  446- 

Sueurs  critiques  , font  mo- 
dérées, n.  164.  Celles  qui  fuc- 
cèdent  aux  fomentations  font 
avantageufes  , n.  200.  Elles 
font  utiles  pour  prévenir  le 
fpafme  , n.  167.  Dans  les  ma- 
ladies peffilentielles , 690-91. 
Cas  où  elles  font  nuifibles 
dans  les  fièvres  continues, 165. 
Pvègles  pour  les  diriger  dans 
les  fièvres  continues , 168. 
Leur  ufage  dans  les  fièvres 
intermittentes , 230.  Dans  la 
pneumonie,  374.  Dans  le  rhu- 
matifme  aigu,  467.  Elles  font 
fo uvent  accompagnées  d’érup- 
tions miliaires , n.  723.  Elles 
accompagnent  les  redouble- 
ment de  la  fièvre  étique  , 
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$60.  Elles  font  un  fymptome 
prefque  condant  de  laphthidc, 
n.  89S. 

SUFFOCATIO  STRIDULA  de 
Homes.  Voyez  Lfquinancic 
trachéale. 

Suffocation  , en  quoi  elle 
confide  , n.  1185. 

Superpurgation  , 1477. 

Suppression  des  règles  , 
996. 

Suppuration  des  parties  en- 
flammées , fes  caufes  , 251. 
Signes  qui  annoncent  fes  ap- 
proches , 251.  Signes  qui  in- 
diquent en  général  qu’elle  ed 
formée, 2)i.  Dans  les  inflam- 
mations de  poitrine, 358.  Dans 
l'inflammation  de  l’eftomac  , 
390.  Elle  ne  furvient  dans  le 
rnumatifme  , que  quand  il  ed 
uni  au  phlegmon  , n.  448. 

Surface  du  corps,  fa  fym- 
pathie  avec  l’edomac  , 44. 

Syncope  , ed  fou  vent  un  moyen 
certain  d'arrêter  l'hémorrha- 
gie,805, «.821.  Son  caradère, 
1171.  Ses  phénomènes  , 1171. 
Ses  caufes  éloignées  , 1174- 
1178.  Sa  cure,  1109.  Difpod- 
tionàla,  1184.  Coinmentelle 
fe  didingue  de  l’apoplexie , 
1094.  Comment  elle  fe  didirt- 
gue  des  affections  fpafmodi- 
ques,  n.  1173.  En  quoi  elle 
diffère  de  la  fpffocation  , n. 


Tabac  , fon  abus  difpofe  à 
l’apoplexie  , 1126.  Affaiblit 
l’edomac,  119S.  Sa  fumée  ed 
utile  dans  la  colique  , 1447. 

Tabes.  Voyez  Hétijle. 

Tabes  apostematodes  de 
Sauvages,  n.  1618  , p.  523. 

Ta r axis.  Voyez  Oohthalmie 

* 4 

catarrhale. 

Tartre  émétique  , fon  ufage 
dans  les  fièvres,  185.  Ed  très- 
convenable  (Dos  lady  fen  terie, 
iûSo. 
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1185.  Elle  ed  idiopathique  ou 
fymptomatique  , n.  HJ?-.—" 
Arthritique  , n.  1172  , p.  2.53» 
— Cardiaque  , n.  1 172  , p-  250; 
n.  1367,  p.  374- — Exanthéma- 
tique, n.  1172  , p.  252.-  fe- 
brile, ibid.  — Hydérique  , /7» 
1172, p.  253.- Métadati  1 ; ■ e , n , 
1172,/!.  252.— Occadon- ue, 
n.  1 172  , p.  251.— Pathétique  , 
ibid.  » — Pléthorique  , :b:  ' • ’ 

Produite  par  la  dilatation  ate- 
vry finale  du  cœur  , ibi.d.  far 
des  concrétions  polypeufes  du 
cœur  , ibid.—  Par  l’hydt opide 
du  péricarde  , ibid.  Par  cies 
pierres  renfermées  dans  le 
cœur,  ibid.  Par  antipathie,  n . 
1172,  p.  252.  Parles  poilons, 
ibid.  Par  l’ouverture  clés  abcès, 
ibid.  Par  lel’phacèle , ibid.V ar 
l’inanition  , ibid.  Par  les  eva- 
cuations, ibid.  Paries  douleurs 
vives,  ibid.  — Scorbutique,  n. 
1172,  p.  253. -Stomachique, 
ibid. 

Synocha.  Voyez  f livre  inflam- 
matoire. 

SynOCHUS.  Voy.  Fièvre  putride. 

Syphilis  indica  de  Sauvages, 
n.  1764. 

Système,  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  ce  terme  , n.  74. 

Système  sanguin  , ed  con- 
tinuellement dans  un  état  de 
pléthore , 749. 

T. 

Ténia.  Symptômes  qui  indi- 
quent fa  préfence  , n.  1190, 
p.  268. 

Tempérament  mélancoli- 
que , fon  caradère  , 1230. 

Température  de  la  furface 
du  corps  ed  différente  de  la 
température  intérieure  , n. 
88. 

Térébenthine  , peutfedonner 
en  lavemens  dans  la  colique  , 
n.  1447.  v 

Terreur  (la)  produit  répi- 
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Iepfie,  1302.  A guéri  la  folie , 
n.  1565. 

Terreur  panique,  n.  1575, 

p.  4 96. 

Test AcÉE.s  (les)  recommandés 
dans  le  rachitis  , 1736. 

Tétanos  , 1257.  Ses  caufes 
éloignées,  1268.  Sa  cure, 1270. 
- Moyens  de  le  prévenir  chez 
les  nouveaux-nés,  n.  1258.  On 
y a recommandé  la  poix  des 
Barbades  , 1280.  — Emproflo- 
tonique  , n.  1257,  p.  317.- — 
î ébrile , ibid.— Hémiplégique, 
ibid,  — Holotonique  des  Pé- 
ruviens , n.  125:7,  p.  316. — 
Latéral , 1268  , n.  \i’-)'jyp.  31 7. 
— Gpifthctonique,  n.  1257,  p. 
316.  — Tonique,  ibid.  — T rau- 
matique , ibid. 

T ETE  , l'on  fyftême  veineux 
jouit  d’une  conformation  par- 
ticulière, 772. 

Thé  , affoiblit  beaucoup  i’efto- 
mac  , n.  1198  , p.  277.  EU 
utiles  aux  hypochondriaques  , 
124t. 

Théorie  , jufqu’à  quel  point 
elle  eft  nécelfaire  en  médecine , 
n.  4.  Elle  exige  beaucoup  de 
circonfpe&ion  , n.  4. 

Tic , n.  125-8. 

Ton  des  fibres  motrices,  dépend 
du  degré  de  tenfion  du  fyftême 
artériel  , 139.  Du  cœur  & 
des  arteres  , eft  confidérable- 
ment  diminué  dans  les  mala- 
dies contagieufes  , 204. 

Toniques  , quels  font  les  re- 
mèdes que  l'on  comprend  fous 
ce  nom,  n.  21 1.  Ont  été  em- 
ployés dans  les  fièvres  con- 
tinues, 211.  Dans  les  fièvres 
intermittentes  ,231.  Sont  nui- 
fibles  dans  l’hypochondrie  , n . 
1239.  Sont  convenables  dans 
la  coqueluche,  1424. 

Toniques  métalliques,  ont 
été  recommandés  dans  les  fiè- 
vres intermittentes , 231. 

Toux.  Voyez  Catarrhe.  Elh 
produite  par  l’irritation  du 
poumon  , n.  373  , p,  264. 
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Caraffère  de  celle  qui  annonce 
les  tubercules  du  poumon,  n. 
889.  — Catarrhale,  n.  1046  , p. 
1 6 1 . — Gutturale,  ibid.  Toux 
sèche  qui  accompagne  la  rou- 
geole , exige  les  adoucifTans  , 
n.  647. — Seche  des  l'corbuti- 
ques  , n.  1814,  p.  684.  Moyens 
de  la  modérer  , ibid. 

Trachoma  , n.  280. 

Tranchées  , 1436.  — Des 
enfans  , voyez  Colique  méco- 
niale. 

Tremblement,  fa  caufe , n. 
39.  Quelles  font  les  parties 
où  il  fe  manifefie  d’abord,  n. 
12.  Son  caraflère  , n.  1170, 
p.  248.  — De  cœur , n.  1355, 
p.  369.  — Des  ivrognes  , n. 
1 170,  p.  249.  — Des  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  , 
ibid.  — Paralytique , n.  1170, 
p.  248.  — Produit  par  l’excès 
des  plaifirs  de  Vénus  , n. 
1170  , p.  248.  Par  la  vieil lefie , 
ibid.  Par  l’ufage  immodéré  du 
café  , ibid.  Par  les  affefrions 
de  Parue,  ibid.  Par  la  fièvre 
lente  nerveufe  , ibid.  Par  la 
congeflion  dans  le  cerveau  , 
ibid . Par  un  infefte  renfermé 
dans  les  finus  du  cerveau  y 
ibid.  Par  J a pléthore  , ibid. 
Par  la  faburre  contenue  dans 
l’eftomac , n.  1470,  p.  249.  Par 
épanchement  de  férofité  dans 
le  cerveau  , ibid.  Par  les  con- 
tinuons de  la  tète.  — Rhuma- 
tifmal , ibid.  - Scorbutique  de 
Sennert , ibid. 

Tremor  coactus  , de  Sau- 
vages , n.  1170,  p.  249.  — 
Palpitans  , de  Preyfinger. 
Voyez  Palpitation. 

Trichiasis  , n.  280. 

Trichoma  , fon  cara&ère  , 
n.  1814  , p.  704.  — Cirrho- 
fum.  Voyez  P liane  en  cordon . 
— Villofum.  Voyez  Plique 
femelle. 

Trismus.  Voyez  Tétanos.- Ca- 
pijlratus  , n.  125 8. -Catarrhal , 
n.  1257,  p.  317.  — Des  hypo- 
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chonclriaques  , n.  1258.  Des 
nouveaux-nés.  Voyez  Mal  de 
mâchoire.  - Inflammatoire,/!. 
1258.  - Maxillaire  , ibid.  — 
Occipiral  , ibid.  — Scorbuti- 
que , ibid.  — Traumatique  , ». 

1257,  p.  317.  — Vermineux,  «. 

1258. 

Trousse  galant.  Voyez  Fiè- 
vre pcjlilentielle  , ».  1445  , & 
Cholera  morbus. 

Tu bercules  ( les)  font  la  caufe 
la  plus  fréquente  de  la  phthi— 
fie  , 863-876.  Hippocrate  les  a 
connus  , n.  876.  Leur  defcrip- 
tion  , n.  877.  Iis  peuvent  exif- 
ter  fans  une  acrimonie  parti- 
culière , n . 878. 

Tumeurs  en  général.  Voyez 
lntumzfcenc.es.  — Adipeufes  , 
1621.  - Aqueufcs.  Voyez  Hy- 
dropi fies.  - Du  prépuce  , qui 
fuccèdent  aux  chancres  & 
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s’ulcèrent  , n.  1781  , p.  635.  - 
Flatulentes , 1626. 

Tussillage,  fes  feuilles  & fon 
fuc  , ont  été  recommandés 
dans  les  écrouelles  , 1755- 

Tympanite  , fon  caractère  , 
1627.  — Ses  efpèces  , 1628-30. 
Ses  phénomènes  , 1632.  Sa 
caufe  prochaine  , 1635-36.  Sa 
cure,  1637-44.- Abdominale , 
n.  1627  , p.  534,  1628.  -Afci- 
tique  , ibid.  - De  l’utérus , n. 
1617  , p.  533.  - De  Stewart , 
ibid.  - Enterophyfodes  , ibid. 
- Humide , ibid.  - Intefiinale  , 
ibid.  - Sèche  , ibid.  -Spafmo- 
dique  , ibid.  - Vermineufe  , 
ibid. 

Typhomanie,  n.  104  , p.  100  , 
n.  1094  , p.  1 89. 

Typhus.  Voyez  Fièvre  lente  ner- 
veufe.  - Pétéchial.  Voyez  Fiè- 
vre putride , 


u-v. 


\ ALÊRIÀNE  SAUVAGE  , fa 
racine  eft:  peu  utile  dans  l’épi— 
îepfle  , 1 3 4 l . 

Vapeurs  , voyez  Hypochon- 
drie. 

Vapeurs  , qui  s’élèvent  du 
corps  de  l’homme  fain  , font 
une  caufe  dev  la  fièvre,  85. 
Rapidité  de  leurs  effets  perni- 
cieux , n.  81.  Sont  plus  a dives 
quand  elles  fe  trouvent  réu- 
nies aux  miafmes  des  marais  , 
n.  87.  - Méphitiques  agi  fient 
comme  un  poifon  fubtil  , n. 
81.  N’agifient  pas  immédiate- 
ment fur  les  organes  de  la  ref- 
piration  , n.  1 1 16.  Des  marais, 
produifent  la  fievre  , 85. 

VÉGÉTAL  ( le  régime)  convient 
dans  les  fièvres,  n.  124,  130. 
Arrête  la  putréfadion  , n.  225. 
Prévient  l’alkalefcence  , n. 
1207.  Peut  fuffire  dans  le  com- 
mencement de  la  phthifie  , 
910.  Exige  des  précautions 
dans  la  mélancolie  , 1597,  Eft 


un  moyen  certain  de  prévenir 
le  feorbut , 1794. 

Ventouses  , cas  où  elles  con- 
viennent , n.  266,  p.  210.  — 
Sèches  , utiles  pour  procurer 
la  réfolution  du  bubon  véné- 
rien , n.  1781  , p.  642.  - Scari- 
fiées, peuvent  être  avanta- 
geufes  dansPophthalmie,  281. 
Sont  très-efficaces  dans  P apo- 
plexie , 1132.  Dans  !a  pneu- 
monie , n.  367.  Dans  le  rhu- 
matifme  , n.  464.  On  les  a ap- 
pliquées avec  fuccès  fur  l’os 
facrum  dans  la  chûte  du  rec- 
tum y n.  11  64.  Sur  la  région 
du  foie  dans  la  jaunifie  , n . 
1824. 

V ehtrositÉ.  Voyez  Phyfconie. 

Vénus  , fon  excès  efi  une  caufe 
éloignée  de  la  fièvre  , 97.  De 
la  goutte  , n.  554. 

V ert-d e-gris  , utile  dans  l’in- 
flammation de  la  conjonctive 
qui  s’étend  jufqu’aux  taries  , 
n.  286. 


ySl  T fi  E L E D F S 

Verttte.  Voyez  Petite- virole 

volante. 

VÉROLE.  Voyez  Maladie  véné- 
rienne. 

VÉROLETTE.  Voyez  Petite-vé- 
role volante. 

Verrues  , /z.  1781  , p.  637. 

Veks  , fignes  qui  les  indiquent , 
n.  1 190  , p.  268. 

Vesaniæ  ( les  ) en  général  , 

1 528. 

Yesicatoie.es  j leurs  effets  , 

189- 197.  Leur  manière  d’agir 
dans  la  curation  des  lièvres  , 

190- 194.  Quand  doit-on  les 
employer  dans  les  lièvres  , 
193:  , n.  234  , p.  187.  Où  doit- 
on  les  appliquer  , 196.  Ma- 
nière d’en  faire  ufage  dans  les 
inflammations  , n.  267  ,p.  21 1 . 
Iis  font  tres-eflicaces  pour 
dilfiper  la  douleur  de  rhuma- 
tifme  quand  elle  eft  fixée  , 466. 
Néceffaires  dans  la  petite-vé- 
role , quand  elle  eft  violente  , 
depuis  le  huitième  jufqu’au 
onzième  jour,  625-626.  - Ils 
conviennent  dans  l’ophthal- 
mie , 284.  Dans  la  pneumonie , 
972.  Dans  l’odontalgie  , 490. 
Dans  le  paroxifme  de  la  gout- 
te,566.  Dans  lagoutte  rentrée, 
582.  Dans  le  fécond  période 
de  la  rougeole  putride,  n.  641. 
Dans  l’hémorrhagie, 795. Dans 
l’hémoptyfie  , 850.  Dans  le 
commencement  de  laphthifie, 
n.  91 5.  Dans  la  ménorrhagie  , 
11.981.  Dans  le  catarrhe,  1066. 
Dans  la  coqueluche  , 1418.  Ils 
ne  font  guère  admiflibles  dans 
la  néphrétique,  43 o.  Rarement 
utiles  dans  faith  me  purement 
l'pafmodique  , n . 1392.  Leur 
ufage  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions dans  l’anafarque  , 
1698.  Ils  font  nuifibîes  dans  le 
tétanos,  1278.  - Appliqués  fur 
la  tête  , font  avantageux  dans 
l’apoplexie  ,1135.  Dans  la  ma- 
nie, 1569.  Ont  guéri  l’épilep- 
fie,  n.  132-7.  Appliquésfurl’ef- 
tomaedans  lagaitritis,393.$ur 
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le  bas-ventre  pour  modérer  le? 
tranchées  dans  ia  dyfent trie  , 
1084.  Dans  la  colique,  1444. 
Sur  la  région  du  foie  dans  la 

■ • rr  n , 

jaunille  accompagnée  ue  dou- 
leurs , n.  1824.  -S tir  le  périnée  , 
ont  guéri  un  écoulement  an- 
cien de  i’uretre  , n.  1777  , p. 
630.  Sur  l’os  facrum  , dans  ia 
paralyfie  du  fphinfter  de  ia 
veilie  , n.  1164. 

Vibices.  Voyez  Meurtri Jf ures. 

Vin  , fon  ufage  dans  les  fièvres , 
n.  215  , p.  164.  Sa  manière 
d’agir  , n.  215  , p.  165.  Eft  le 
ftimulant  le  plus  convenable 
dans  les  fievres  , 218.  Ma- 
nière de  le  preferire  , 219- 
220.  Pris  modérément  eft  rare- 
ment nuifible  aux  goutteux , 
n.  554. 

Vin  d’antimoine,  eft  plus 
ou  moins  aftif , n.  1 S I . 

Vinaigre  appliqué  extérieure- 
ment , eft  utile  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  piutréfaftion  , 
n.  694.  On  l’a  fait  prendre  in- 
térieurement avec  avantage 
dans  la  dyfpepfte,  n.  1207.  On 
l’a  propofé  contre  l’obéfité  , 
1628.  - Diftillé,  a été  utile 
dans  la  manie  , n.  1565. 

Viscosité  du  sang  (la)  n’eft 
pas  une  caufe  de  la  fièvre,/;. 48. 

Vitilige  , n.  1S14  , p.  687  & 
695.  - Blanche  , 1814  , p.  695. 

Vitriol  blanc  , feu!  conve- 
nable dans  l’ophthalmie  , n. 
286. 

Ulcère  brûlant.  Voyez  Ar - 
gema . 

Ulcères  de  la  bouche  qui  fur- 
viennent  aux  enfans  , impro- 
prement nommés  ulcères  feor- 
butiques  , n.  733  ,p.  466.-  Du 
gland  & du  prépuce  qui  ne 
l'ont  pas  vénériens  , n.  1780  , 
p.  632.  Qui  lubfiftent  après 
que  le  virus  vénérien  eft  dé- 
truit , n.  1780  , p.  636.  - Des 
amygdales  , produits  par  d’au- 
tres caui'es  que  le  virus  vé- 
néi'içn,  n,  1782,  p.  6$o.  M4- 
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ïiière  de  reconnoitre  ces  ul- 
cères , ibid.  — Scorbutiques, 
leur  diagnoftic  , n.  1790  , p. 
667,  p.  670.  Leur  traitement, 
n.  1814  y P-  684. 

"V  o ix , fou  défaut  eld  un  ligne  de 
foiblefie , n.  IO4,  p.  LOI. 

Vomique , n.  344,  p.  2.40.  Elle 
dépend  d'autres  caufes  que  de 
l’inflammation  , n.  342.  En 
quoi  confifle  la  maladie  qui 
mérite  proprement  ce  nom  , 
n • 853  , p.  51.  Elle  produit  la 
phthifie , 867. 

Vomiques  (les)  ne  font  com- 
munément dans  la  phthifie 
pulmonaire  , que  des  tuber- 
cules qui  ont  une  cavité  qui 
s’ouvre  dans  la  trachée-artère, 
t n . 876  , p.  67. 

Vomissement  naturel  , ter- 
mine l’accès  de  froid  des  fiè- 
vres, 1 5.  Caufes  qui  y donnent 
lieu  dans  les  fîevres  , n.  44. 
Son  pronofiic  , ibid.  Ses  effets 
dans  les  fièvres  continues, 
172-176.  Dans  les  fièvres  in- 
termittentes , 230-34.  — Cri- 
tique arrive  particulièrement 
aux  vieillards , n.  S12.  Spon- 
tané , utile  clans  la  coque- 
luche , n.  1419.  — Spontané 
& artificiel , utile  dans  l’ana- 
farque  , 1682.  — Violent  eft 
nuifible  ,/z.  178. — Atrabilaire, 
n.  1190,^.273.  Sa  caufe,  n. 
1200 , p.  280.  - Céphalalgique, 
«.1190,  p.  270.  — De  fang  , 
voyez  Hcmatemcfis. — Fébrile , 
n.  1190,  p.  269. — Hémorrha- 
gique, ibid. — Hypochondria- 
que  , fi.  1 190 , p.  270. -Iliaque, 
n.  1190,  p.  169. — Laiteux  , n. 
1190,  p.  266.— -Néphrétique  , 
n.  1190,  p.  274.  — Pituiteux  , 
n.  1190,  p.  264.  Produit  par 
une  efpèce  de  rhumination,  n. 
1190,^.265.  Par  la  faburre  , 
î bid.  Par  la  crapule  ou  l’excès 
desalimens,  n.  1190,  p.  266. 
Par  le  fquirrhe  du  pylore  , 
ibid.  Par  le  fquirrhe  de  l'œfo- 
phage , ibid.  Par  la  dentition  , 
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n.  1190,  p.  269. — Urineux, 
n.  un  o y p.  274. 

Vomitifs,  manière  de  les 
prefcrire  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , n.  233.  Dans  les 
fièvres  continues  , n.  234  , p. 
x84.Sont  très-avantageux  dans 
l’elquinancie  trachéale,  330. 
Dans  le  catarrhe , 1066.  Dans 
la  dyfenterie,  1081.  Dans  la 
coqueluche  , 1419.  — Utiles 
dans  le  commencement  des 
fièvres  des  accouchées  lorf- 
qu’il  y a des  lignes  de  putri- 
dité, /:.432,  p.  294.  Dans  la 
goutte  atonique,  577  , n.  560. 
Dans  l’accès  de  goutte  régu- 
lière quand  il  y a naufée  , n. 
563.  Dans  la  fcarlatine  angi- 
neufe  , 661.  Dans  le  commen- 
cement des  maladies  peftilen- 
tielîes,6S9.  Dans  ladyfpepfie, 
1204.  On  les  a recommandés 
dans  la  phthifie , n.  914  , p.  90. 
On  ne  doit  pas  les  redouter 
dans  l’apoplexie,  n.  1134.  Leur 
ufagefréquent  produit  l’atonie 
de  i'eftomac  , n.  1198  , p.  278. 
Ils  éloignent  les  retours  de 
l’épilepfie,  n.  1339.  Donnés 
à petites  dofes  avant  l’accès 
d’afthme  , ils  le  modèrent , n . 
1391.  Ils  font  fréquemment 
utiles  dans  la  diarrhée  , 1499. 
Ils  ont  fouvent  fouiagé  les 
maniaques,  n.  1568.  Ils  dé- 
truifent  fouvent  to  ut-à-coup  la 
douleur  dans  l’inflammation 
des  tefticules,  n.  1781 , p.  628. 
Ils  ont  quelquefois  procuré  la 
réfolution  du  bubon  vénérien, 
n.  1781  , p.  642.  Ils  font  utiles 
dans  la  jaunilLe,  1825. 

Voyages  (les),  utiles  aux 
hypochondriaques  , 1249. 

Urines,  changemens  qu’elles 
éprouvent  pendant  le  paro- 
xyfme  de  la  fièvre  , 16.  Pro- 
nofiic que  l’on  doit  en  tirer  , 
n.  124, p.  117.  Sont  fort  colo- 
rées & dépofent  un  fédiment 
briqueté  dans  le  rhumatifme 
aigu,  446.  Sont  fort  soldées 
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&dépofent  un  fédiment  abon- 
dant fmfuracé  & rouge  dans 
la  fievre  étique  , 860.  Sont 
clairespendantl’accesd’afthme 
& troubles  quand  il  eft  diflipé , 
n.  1377.  Contiennent  dans  le 
diabete  une  matière  faccarine, 
qui  efl  de  la  nature  du  facie 
commun,  1506.  Sont  douces 
au  gout  dans  le  diabe:e , 1 507. 
Dépofent  un  fédiment  abon- 
da t & rougeâtre  dans  l’ana- 
farque  , n,  1673*  Sont  fort 
colorées  & fe  corrompent  fort 
facilement  dans  le  fcorbut , 
n.  1790,  p.  669,  1811.  Elles 
font  d'une  couleur  jaune  dans 
lajauiiiffe,  1820. 


Y a w $ , eft  endémique  en 
Guinée  , n.  1814,  p.  701.  Sa 
defcription,  ibid.  Sa  différence 
d’avec  le  pian, n.iüi^p .703-4. 


Matières- 

Urines  SANGLANTES.  Voyez 

Hématurie. 

Urticaria,  fon  hiftoïre  & fa 
curation  , 730. 

Urtication  ( 1’  ) eff: , par  fa 
manière  d’agir  , analo  gue  aux 
véllcatoires  , 566,  1163. 
Utérus  , fon  développement 
tardif,  peut  être  une  des  cau- 
fes  de  l’aménorrhée,  n.  998, 

IOGI. 

Yu  id  anges.  Voyez  Minor - 
rhagie  Jonglante  des  nouvelles 
accouchées. 

Vulnéraires  suisses  , ne 
font  d’aucune  efficacité  dans 
la  phthifie , n.  917  , p.  91. 


Y. 

D’avec  la  maîadievénérienne, 
ibid.  Gbfervation  de  M.  Hun- 
ter fur  la  marche  & le  traite- 
ment de  cette  maladie  , ibid . 


Z. 


2oïnc  , fes  fleurs  ont  été  re- 
commandées dans  i’épilepffe » 


*337- 


Zoster  de  Pline , n.  696  , p . 
439.  Voyez  Ceinture  dartreufe , 


Fin  de  la  Table  des  Matières* 
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